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MOTS    HISTORIQUES 


1.  —  Paris  vaut  bien  une  messe. 

Le  mot  est  d'ordinaire  attribué  à  Henri  IV  ou  à  Sully. 

De  Henri  IV,  il  n'étonne  pas.  Henri  IV  n'était  pas  capable, 
comme  dit  Scalij^er,  de  tenir  gravité,  et  deux  jours  avant  d'abju- 
rer, il  écrivait  fort  lestement  à  Gabrielle  d'Estrées  qu'il  allait  faire 
le  saut  périlleux.  Mais  aucun  texte  précis  n'attribue  ce  mot  à 
Henri  IV. 

Les  Car/uets  de  laccoKchée,  (jui  parurent  en  1022,  l'attribuent 
à  Sully.  «  Pourquoi  n'allez-vous  pas  à  la  messe  aussi  bien  que  moi?  » 
dit  Henri  à  Sully,  et  Sully  répond  :  «  Sire,  la  couronne  vaut  bien 
un«^  messe.  » 

Or,  Sully  conseilla  l'abjuration,  mais  non  sous  cette  forme. 
Sully  parlait  avec  plus  de  sérieux.  Mieux  valait,  suivant  lui,  abju- 
rer que  d'employer  les  armes  et  de  passer  encore  par  mille  peines 
(^t  fatigues  ;  Henri  ne  régnerait  jamais  paci(i(juement  tant  qu'il  ferait 
profession  extérieure  d'une  religion  qui  était  en  aversion  à  la  plu- 
part des  Français,  et,  après  tout,  l'essentiel,  c'est  d'aimer  Dieu. 

Le  fameux  mot,  publié  par  les  Caquets  de  l'accouchée^  «  Paris  ou 
la  couronne  vaut  bien  une  messe  »,  vint  sans  doute  d'un  de  ces 
membres  du  tiers  parti  qui  voyaient  dans  la  conversion  du  roi 
l'unique  moyen  de  vaincre  la  Ligue.  Selon  d'Aubigné,  Fran- 
çois d'O  disait  à  H(mri  qu'il  ne  s'agissait  que  d'ouïr  une  messe, 
qu'en  une  beure  de  messe  le  roi  gagnerait  plus  qu'en  vingt 
batailles  et  en  vingt  ans  de  périls. 

Ainsi,  le  mot  est  de  François  d'O. 

Depuis,  les  allusions  au  mot  ont  été  fréquentes. 

En  voyant  passer  dans  la  galerie  de  Versailles  l'ex-roi  d'Angle- 
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terre  Jacques  11,  suivi  de  (juehjues  jésuites  et  deiaiss.-  par  imis  irs 
courtisans:  «  Voilà,  disait  l'arclievèque  de  Reims  Le  Telli<T,  \n\\h 
un  bon  homme;  il  a  quitté  trois  royaumes  pour  une  me> 

Joniini  rappelle  le  mot  dans  les  termes  suivants  :  <  lltJMâ  IV 
avait  dit  (jue  Paris  valait  bien  une  messe  ;  F.niii^  \N  III  [Miisa  <jue 
la  couronne  valait  bien  une  constitution.   - 

Montlosier  et  Oudinot  ont  également  rappelé  le  mol.  Oudinot 
écrivait  à  Louis  XVIII  :  «  Sire,  la  cocarde  nationale  est  aujour- 
d'hui pour  Votre  Mîijesté  ce  qu'était  la  messe  pour  Henri  IV.  »> 
Quant  à  Montlosier,  il  pensait  que,  si  Louis  XVIll  prenail  la 
cocarde  tricolore,   il   u'aNail   iiuà  «lire   coiiinic   ll'uri  l\  I.' 

royaume  de  France  vaut  bien  un  ruban.  » 

2.  —  PTy  retenez  plus. 

Le  22  mars  l'iOS,  lorsque  les  Espagnols  (juiltèrenl  Pans, 
Henri  IV,  qui  voyait,  d'une  ft^nôtre  de  la  porte  Saint- Dt'nis,  délib-r 
leur  état-major,  duc  de  Feria,  don  Diego  d'Ibarra  »t  autres,  les 
salua  de  la  main  :  «  Recommandez-moi  à  votre  maître,  dit-il,  et  n'y 
revenez  plus.  » 

Après  le  13  vendémiaire,  Barra  :  io  mot  :  en  renvoyant  les 
prisonniers  qu'il  avait  parqués  dans  le  jardin  des  Tuileries,  il  les 
engagea  «  à  n'y  plus  revenir  >  . 

Alamon  dit    pareillement  à  Alxi.ila  dans  Ir   rnnfe    ■!•     \.. 
l'Education  d'un  prince  : 

Je  vous  suis  obligé,  mais  n  \  r.  venez  pas. 

3.  —  Pends-toi,  brave  Grillon. 

On  sait  la  suite  de  ce  billet  écrit  par  Henri  iV  àCrillon  ;  «  ...  .Nous 
avons  combattu  à  Arques,  et  tu  n'y  étais  pas.  Adieu,  brave  Gril- 
lon, je  vous  aime  à  tort  et  à  travers.  » 

Ce  billet  ost-il  authentique? 

Non. 

Voltaire  le  cite  dans  une  note  de  la  Henriade,  au  chant  VIII,  à 
propos  d'un  vers  où  Grillon  est  nommé.  Mais,  évidemment,  il  cil»- 
de  mémoire.  Le  billet,  publié  depuis  d'après  l'original,  est  hitii 
postérieur  à  Arques  —  de  sept  ans  —  et  conçu  en  d'autres 
termes.  Voltaire  ne  -i  rappelait  que  les  quatre  premiers  mots; 
encore  le  roi  dit-il  pendez-vous  et  non  «  pends-toi  ». 

Mais  voici  l'essentiel  du  billet,  écrit  devant  Amiens  le  2()  scp- 
lembre  1597  :  «  Brave  Grillon,  pendez-vous  de  n'avoir  été  ici  près 
de  moi,  lundi  dernier,  à  la  plus  belle  occasion  qui  se  soit  jamais 
vue  et  qui  peut-être  se  verra  jamais.  Groyez  que  je  vous  y  ai  bien 
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désiré.  J'espère  jeudi  procliain  être  dans  Amiens.  J'ai  maintenant 
une  des  plus  belles  armées  que  l'on  saurait  imaginer.  Il  ne  manque 
que  le  brave  Grillon,  qui  sera  toujours  le  bien  venu  et  vu  de  moi.  » 
\jrae  Roland  affectionnait  ce  mot.  Elle  écrit  à  Bosc  en  1788  : 
Pends-toi^  friand  Grillon,  nous  faisons  du  vin  cuit,  et  tu  n'es  pas 
là  pour  le  goûter,  »  et  à  Bancal  en  1790  :  «  Pends-toi,  brave 
•  itoyen  ;  nous  avons  remporté  la  victoire,  et  tu  n'y  étais  pas.  » 

4.  —  Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire. 

Ge  vers  est  de  Gudin  de  la  Brenellerie,  l'ami  de  Beaumarchais. 
L'Académie  française  avait  mis  au  concours,  en  1779,  l'éloge 
d'Henri  lY.  Notre  Gudin  concourut;  mais  sa  pièce  de  vers  ne  fut  ni 
couronnée  ni  jugée  digne  d'une  mention  honorable.  Ge  seul  vers 
trouva  grâce  et  mérita  d'être  cité,  et  il  pouvait,  disait  l'Académie, 
servir  d'inscription  à  un  buste  du  roi. 

5.  —  Donnez-moi  deux  lignes  de  l'écriture  d'un  homme, 
et  je  me  charge  de  le  faire  pendre. 

Le  mot  est  non  pas  de  Laubardemont,  non  pas  de  Latfemas, 
mais  de  Richelieu. 

M""*  de  Motleville  rapporte  ce  propos  de  Laffemas  au  ministre  : 
«  Je  tourmenterai  si  bien  le  chevalier  de  Jars  que  j'en  tirerai  à  peu 
près  ce  que  vous  désirez  savoir  et,  sur  peu  de  mal,  je  trouverai  les 
moyens  de  lui  faire  son  procès  selon  vos  manières  mêmes.  » 

Quelles  ('talent  les  manières  du  cardinal  ? 

«  Le  cardinal,  e'crit  M"®  de  Motte  ville,  avait,  à  ce  que  j'ai  ouï 
("onter  à  ses  amis,  accoutumé  de  dire  qu'avec  deux  lignes  de  l'écri- 
ture d'un  homme  on  pouvait  faire  le  procès  au  plus  innoconl. 
parce  qu'on  y  pouvait  trouver  ce  qu'on  voudrait.  » 

6.  —  Richelieu  et  sa  robe  rouge. 

Michelet  a  dit  que  certaines  paroles  du  cardinal  le  faisaient  fré- 
mir. Selon  Michelet,  Richelieu  aurait  dit  :  «  Quand  une  fois  j'ai 
pris  ma  résolution,  je  vais  droit  à  mon  but;  je  renverse  tout,  je 
fauche  tout,  et,  ensuite,  je  couvre  tout  de  ma  robe  rouge.  » 

Or,  Richelieu  n'a  dit  ni  Je  renverse  liije  couvre  ;  il  a  dit  simple- 
ment :  «  Quand  une  fois  j'ai  pris  ma  résolution,  je  vais  droit  à 
mon  but  et  je  couvre  tout  de  ma  robe  rouge.  » 

Le  mot  a  été  souvent  cité.  Froc  de  La  Boulaye  disait,  en  1820, 
qu'il  fallait  sévir  contre  les  ennemis  du  gouvernement  :  «  La 
réflexion,  le  devoir,  puis  le  manteau  rouge  du  cardinal.  » 
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7.  -   Qu'ils  chantent,  pourvu  qu'ils  paient. 

Après  avoir  créé  un  nouvel  impôt,  Mazarin  demandait  si  on  le 
chansonnait  dans  la  ville  :  «  Ont-ils  fait  la  cansonettal  ».  et.  si 
l'on  disait  oui,  il  répondait  :  «  Ils  paieront.    > 

Madame,  mère  du  Kég^enl,  a  cité  le  mot  sous  ct'Hr  imiiu  .  ■  i^«  a 
Français  sont  gentils;  je  les  laisse  chanter  et  rire,  et  eux,  ils  me 
laissent  faire  ce  que  je  veux.  » 

Elle  assure  même  que  Mazarin  lit  saisir  les  chansons  dont  il  ilait 
l'objet,  qu'il  les  vendit  s«'orM«'rnon(  et  (juil  iiatin  •  di-  I.i  sod»'  dix 
mille  écus. 

Peut-être  Mazarin  pensait-il,  comme  devait  dire  Chamfurt,  que 
le  gouvernement  de  France  était  une  monarchie  absolue  trmpérée 
par  des  chansohs. 

Leduc  d'Epernon  en  usait  de  môme  avec  les  Provençaux.  Ils 
faisaient  d'atroces  chansons  contre  lui,  et  ses  gens  l'engairraiml  à 
sévir  :  «  Hé  î  >f«'ss!t'nrs.  disait-il.  !,tiss../-|f>s  chantfT  |M»ur  Irtir 
argent.  » 

8.  —  L'œil  du  maître. 

«  Il  n'est  pour  voir,  disait  La  Fontaine,  que  l'œil  du  maiti 
il  ajoutait  :  «  et  l'œil  de  l'amant  ». 

Ln  contemporain  du  fabuliste  >  .xiiiiiii.ui  de  iiitnif.  <,«'si 
Louis  \IV.  Il  a  dit  qu'après  la  mort  de  Mazarin  il  commença  à 
jeter  les  yeux  sur  toutes  les  parties  de  l'Etal,  et  non  pas  des  yeux 
indifférents,  mais  «  des  yt'ux  t\v  maître  »  ! 

Catherine  H,  elle  aussi,  a  employé  le  mot.  Lursqu  «  11.  ,..,.i«.,,ti 
dans  son  empire,  elle  disait  (jue  «  l'œil  du  maître  engraisse  les 
chevaux  ».  C'est  le  proverbe  latin  :  Ocu/tis  domini  snginat  erpium, 
qu'on  retrouve  en  italien  :  Locchio  del  padrone  itu/rossu  il 
cavallo,  et  en  allemand  :  Das  Auge  des  /lerrn  inurht  dn^  l'fcrd 
fett. 

9.  —  La  fortune  vend  ce  qu^on  croit  qu'elle  donne. 

C'est  un  vers  de  La  Fontaine  dans  VElégie  aux  mjmphes  de 
Vaux  ;  et  il  rappelle  un  vers  de  Passerai  : 

Les  dieux  vendent  leurs  biens  aux  hommes  chèrement. 

Mais  Voiture  avait  écrit  auparavant,  dans  une  lettre  au  comte 
de  (iuiche,  que  «  la  fortune  vend  bien  chèrement  les  choses  fju'il 
seFTible  qu'elle  nous  donne  ». 

Napoléon  rappelait  le  vers  de  La  Fontaine  le  10  décembre  1812, 
dans  l'entretien  qu'il  eut  à  Varsovie  devant  M.  de  Pradt  avec 
.Maluszewicz  et  Stanislas  Potocki. 
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En  1814,  Joseph  de  Maistre  le  citait  dans  une  lettre  à  l'amiral 
Tchitchagov,  en  ajoutant  que  le  bonheur  ne  peut  être  donné  gratis, 
qu'il  a  lui-même  recouvré  sa  femme  et  perdu  sa  patrie. 

^me  Je  Rémusat  dit  dans  ses  Métnoires  qu'elle  a  vécu  des  lar- 
gesses du  premier  Consul,  «  plutôt  vendues  que  données  ». 

10.  —  L'honnête  homme  au  XV 11'^  siècle. 

C'est  l'homme  de  bonne  compagnie  ;  l'homme,  dit  Bussy-Rabu- 
tin,  qui  est  poli  et  qui  sait  vivre,  l'homme,  dit  La  Rociiefoucaukl, 
qui  ne  se  pique  de  rien  —  et  par  là,  La  Rocliefoucauld  entendait 
l'homme  qui  n'affiche  aucune  prétention  même  dans  les  choses  où 
il  excelle.  Pascal  complète  cette  définition  de  La  Rochefoucauld  : 
selon  lui,  la  qualité  d'honnête  homme  est  une  qualité  univer- 
selle ;  on  ne  doit  pas  voir  si  l'honnête  homme  est  mathématicien 
ou  prédicateur.  De  même,  le  chevalier  de  Méré  :  l'honnête  homme, 
suivant  Méré,  peut  savoir  profondément  une  chose,  mais  on  ne 
s'en  aperçoit  pas  à  sa  manière  d'agir  et  dans  son  entretien.  C'est 
pourquoi  Saint-Simon  louait  Racine  :  chez  Racine,  rien  du  poète; 
tout  d'un  honnête  homme.  Mais,  comme  remarque  La  Bruyère, 
tout  honnête  homme  n'était  pas  un  homme  de  bien.  On  pouvait 
être  alors  un  honnête  homme,  tout  en  trichant  au  jeu.  L'abbé 
V'ieury  fait  à  ce  sujet  la  réfU'xion  suivante  :  «  Les  devoirs  de  la  pro- 
bité font  l'homme  de  bien,  et  ceux  de  la  société  font  l'honnête 
homme.  »  Veut-on  quelques  exemples  du  mot?  Dans  la  Man- 
dragore  de  La  Fontaine,  Lucrèce  dit  qu'elle  sent  auprès  de  soi  la 
peau  d'un  hormête  homme,  non  d'un  meunier,  d'un  pataud,  d'un 
rustre,  mais  d'un  blondin  (jui  a  de  la  délicatesse  et  la  peau  fine. 
Boileau  trouve  que  Molière,  au  lieu  de  n'avoir  en  vue  que  les 
honnêtes  gens,  hasarde  des  plaisanteries  grossières  en  faveur  de 
la  multitude.  Guez  de  Balzac  écrit  à  Corneille  :  «  L'Empereur  fit 
(  jnna  consul,  et  vous  l'avez  fait  honnête  homme.  » 

li.  —  Le  métier  de  roi. 

Le  mot  est  de  Louis  XIV. 

«  Le  métier  de  roi,  dit-il,  n'est  pas  exempt  de  peines,  de 
fatigues,  d'inquiétudes;  mais  il  est  grand,  noble,  fiatteur,  quand 
on  se  sent  digne  de  bien  s'acquitter  de  toutes  les  choses  aux- 
(juelles  il  s'engage.  » 

Se  rappelait-il  et  s'appliquait-il  à  démentir  ct-Uv  phrase  dune 
mazarinade,  qu'un  roi  est  «  un  maître  qui  ne  sait  jamais  son 
métier  »  ? 
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Mirabeau  emploie  l'expression  :  il  écrit  que  Fn'di'ric  II  «  n'a 
connu  qu'une  occupation,  son  noble  mt'tier  de  roi  ». 

12.  —  La  monnaie  de  M.  de  Turenne. 

11  y  eut,  après  la  mort  de  Turenne,  une  promotion  de  huit  maré- 
chaux, la  promotion  du  30  juillet  4675  :  d'Estrades,  Navaiiles, 
Schomberg-,  Duras.  La  Feuillado.  Vivonno.  Luxtuiiiiourir  ff  Horhe- 
fort. 

Naturellement,  les  bons  mots  se  mirent  à  pleuvoir  :  on  faisait 
des  maréchaux  à  la  douzaine  ;  on  chang-eail  un  beau  louis  d'or  en 
louis  de  cinq  sols  ;  Bussy-Kabutin  jurait  qu'il  se  con^^ol.Mi  i|i. 
n'avoir  pas  le  bâton  par  le  rabais  où  le  roi  l'avait  mis. 

Mais  le  meilleur  de  ces  mots  :  «  C'est  la  monnaie  do  M.  de 
Turenne  »,  fut  dit  par  M'""'  Cornuel,  cette  femme  qui  eut  tant  do 
mordant  et  «le  sel. 

Le  mot  resta.  M""  de  Rémusat  écrit  qu'après  la  première  dis- 
grâce de  Fouché,  Régnier,  Dubois,  Desrnarcst,  Savary,  Hourrienne, 
Duroc,  Junot  étaient  devenus  la  monnaie  du  ministre  renvoyé. 

13.  —  Il  n'y  a  pas  de  héros  pour  son  valet  de  chambre. 

Ce  mot  est  de  M'"®  Cornuel,  comme  en  témoigne  M"'  Ai.ss«; 
qui  écrit  dans  une  lettre  «lu  13  août  1728  :  «  M"""  Cornuel  disait 
qu'il  n'y  avait  point  de  héros  pour  les  valets  de  chailibrc  )> 

Mais  Montaigne  avait  déjà  remarqué  que  «  peu  d'hommes  ont 
été  admirés  parleurs  domestiques  »,el  nouslisotis  ibins  1rs  Fa  aiiirilrs 
qu'un  prophète  est  méprisé  dans  sa  maison 

Le  mot  dé  M*"^  Cornuel  a  été  souvent  oit»- 

Fontenelle  disait  un  jour  à  M"'  Geoffrin  ;  «  Les  Anglais  lunl 
de  moi  plus  de  cas  que  les  Français,  »  et  .M"'*  Geolfrin  lui  réj)on- 
dait  :  «  C'est  que  nous  vous  voyons  de  plus  près;  nul  héros  n'est 
grand  homme  pour  son  valet  de  chambre.» 

Un  biographe  de  Câlinât,  le  marquis  de  Créqui.  assurait  en 
1775  que  le  maréchal  avait  «  démenti  la  maxime,  qu'il  n'y  a 
jamais  eu  de  héros.pour  ses  gens». 

Un  officier  polonais,  Soltyk,  voyant  en  1812  .Napoléon  se  livrer 
à  la  colère,  disait  que  cette  scène  le  peinait  et  le  faisait  souvenir 
du  dicton  :  «  Il  n'y  a  point  de  héros  pour  son  valet  de  chambre  ». 

On  a  fait  remarquer  sous  la  Révolution  que  Sieyès,  qui  désirait 
échapper  aux  regards  et  aux  propos,  était  peut-être  le  seul  des 
matadors  politiques  qui  n'eût  pas  de  valet  de  chambre. 

14.  —  Racine  passera  comme  le  café. 
M™^  de  Sévigné  n'a  jamais  prononcé  ce  mot. 
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Elle  a  simplement  dit  que  Racine  faisait  des  comédies  pour  la 
Champmesié,  et  non  pour  les  siècles  à  venir. 

Mais  elle  avait  écrit  qu'on  chassait  le  café,  qu'on  en  revenait  : 
«  Vous  voilà  bien  revenue  du  café  ;  M"**  de  Méré  l'a  aussi  chassé 
de  chez  elle  assez  honteusement.  » 

Yohaire  a  mêlé  les  deux  jugements,  et  il  imprima  dans  le  Siècle 
de  Louis  XIV  :  «  M'"^  de  Sévigné  croit  toujours  que  Racine  n'ira 
pas  loin  ;  elle  en  jugeait  comme  du  café  dont  elle  dit  qu'on  se 
désabusera  bientôt.  »  Plus  tard,  dans  la  préface  d'Irène,  Voltaire 
fait  encore  le  même  amalgame  :  il  reproche  à  M™^  de  Sévigné  de 
juger  mal  et  d'avoir  dit,  par  esprit  de  parti,  que  la  mode  d'aimer 
Racine  passerait  comme  la  mode  du  café. 

Après  Voltaire  et  d'après 'Voltaire,  La  Harpe  a  parlé  des  préven- 
tions de  M'"^  de  Sévigné  envers  Racine  qui  «  passerait  comme  le 
café  ». 

Si  M'"®  de  Sévigné  a  parfois  jugé  Racine  avec  sévérité,  elle  n'a 
fait  aucun  rapprochement  entre  lui  elle  café. 

15.  —  Le  nerf  de  la  guerre. 

Le  fouet,  a  dit  Andrieux,  était  jadis  le  nerf  de  l'éducation.  L'ar- 
gent a  toujours  été  le  nerf  de  la  guerrre,  et,  avant  Colbert,  on  le 
qualifiait  ainsi. 

L'argent,  selon  Démosthène,  la  richesse,  selon  Bion,  est  le  nerf 
des  actions . 

Crantor  fait  dire  à  la  riciiesse  :  «  Je  deviens  dans  les  guerres  le 
nerf  des  actions.  » 

On  lit  dans  Cicéron  que  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre  {ner- 
vos  ôelli pecuniam),  et  on  trouve  le  même  mot  dans  Plutarque. 

Au  moyen  âge,  l'empereur  d'Allemagne  Henri  IV  jure  aux 
Polonais  qu'il  les  battra  parce  qu'il  a  le  nervus  rerurn  agenda- 
rum. 

Machiavel  pense  que  l'argent  n'est  pas  le  nerf  de  la  guerre, 
et  Guichardin,  qu'il  n'est  qu'une  des  principales  conditions  du 
succès. 

Mais  Trivulce  dit  à  Louis  XU  :  «  Pour  faire  la  guerre,  il  faut  de 
l'argent,  encore  de  l'argent,  toujours  de  l'argent,  »  et  Rabelais 
écrit  que  «  les  nerfs  des  batailles  isont  des  pécunes  ». 

En  1020,  Strasbourg,  hors  d'état  d'aider  l'Union  évangélique, 
assure  que  le  nervus  lui  manque,  que  le  nervus  est  debilis 
eiexhaustus. 

La  Fontaine  juge  que 

En  amour  comme  en  guerre 
On  ne  doit  plaindre  un  métal  qui  fait  tout. 
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et  que  la  linance  est  «  le  nerf  «le  la  guerre  ». 

Voltaire  estime  que  l'expédition  de  Charles- Edouard  ne  pouvait 
réussir  dans  un  temps  «  où  la  discipline,  l'artillerie  et  surtout  l'ar- 
gent décident  de  tout  à  la  longue  ».  Il  proclame  l'argent  «  le  prin- 
cipe de  toutes  choses  »,  et  il  a  écrit  en  1761  :  «  Les  Anglais  ne 
réussissent  qu'avec  des  guinées  et  un  crédit  qui  les  décuple  ;  Fré- 
déric II  a  fait  Ireinhler  l'Allemagne  parce  que  son  père  avait  plus 
de  sacs  que  de  bouteilles   dans   ses  caves  de  Berlin  ;  c'est  le  plus 

riche  qui  l'emporte.  » 

Un  journaliste  de  1789,  rappelant  que  l'argent  est  le  nerf  de  la 
guerre,  propose  plaisamment  de  nUim'r  les  départ<Mnents  de  la 
guerre  et  de  la  marine  à  celui  de  la  linance  sous  l'inspection  du 
président  de  la  Banque  nationale. 

Un  Journal  de  1790,  le  Jean-Barl,  dit  que  le  gouvernail  du 
vaisseau,  c'est  l'argent. 

En  février  1805,  iNapoléon  représente  à  1  Espagne  qu'il  faut  de 
l'argent  pour  avoir  des  matelots  et  des  vaisseaux  :  «C'est  le  nerf 
de  la  guerre,  et,  faute  de  ce  nerf,  tout  languit.  » 

i6.  —  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées. 

Selon  Voltaire,  Louis  XIV,  voulant  marquer  l'union  qui  devait 
exister  désormais  entre  la  France  et  l'Espagne,  dit  à  son  petit-fils 
le  duc  d'Anjou  partant  pour  réirncr  à  M.ulrid  :  «  Il -n'y  a  plus  de 
Pyrénées.  » 

Ce  mot  fut  prononcé  par  l'ambassadeur  d'Espagne  et  non  par 
Louis  XIV. 

«  11  n'y  a  plus  de  Pyrénées,  dit  l'ambassadeur,  elles  sont  abîmées 
et  nous  ne  sommes  plus  qu'un.  » 

Voilà  ce  que  rapporte  le  Mercui^e  galant  de  novembre  1700,  et 
Dangeau  écrit  pareillement  :  «  L'ambassadeur  d'Es[)agne  dit  fort  à 
propos  que  ce  voyage  devenait  aisé  et  que  présentement  les  Pyré- 
nées étaient  fondues.  » 

Le  mot  a  survécu.  A  la  tin  de  1822,  Louis  XVlll,  résolu  d'in- 
tervenir en  Espagne  et  d'y  envoyer  une  armée,  disait  :  «  Louis  W'I 
a  détruit  les  Pyrénées  et  je  ne  les  laisserai  pas  relever.  » 

Ajouterons- nous  une  remarque  du  moraliste  Joubert  ?  C'est 
que  le  mot  :  «  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  »  manque  de  justesse. 
Selon  Joubert,  ce  qui  rendit  l'Espagne  et  la  France  amies,  c'est 
la  conquête  de  la  Franche-Comté,  qui  ne  laissa  plus  entre  les  deux 
nations  aucun  sujet  de  discorde  et  qui  fit  rentrer  l'Espagne  dans 
les    limites  naturelles    où  la    France   n'avait    rien   à    lui   envior. 
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Espagne  et  France,  écrit  Joubert,  «  sont  et  doivent  rester  unies, 
parce  qu'il  y  a  des  Pyrénées  ». 

De  même  qu'on  a  dit  :  «  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  »,  on  a  dit  : 
«  Il  n'y  a  plus  d'Alpes  ». 

Le  H  mai  1806,  Rœderer  venait,  au  nom  du  Sénat,  féliciter  do 
son  avènement  Joseph,  roi  de  Naples.  Il  fit  ainsi  l'éloge  de  Napo- 
léon :  «  Louis  le  Grand  s'écriait  quand  il  eut  placé  son  petit-fils 
sur  le  trône  d'Espagne  :  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées.  C'est  ainsi  qu'au- 
jourd'hui l'Empereur  pourra  dire  de  ces  monts  dont  la  cime  s'est 
deux  fois  abaissée  devant  lui  :  11  n'y  a  plus  d'Alpes  ni  d'Apen- 
nins. » 

il.  —  Fanfaron  de  crimes. 

C'est  ainsi  que  Louis  XIY  a   défini  le  duc  d'Orléans,  le  Régent, 

Mot  authentique  :  il  fut  dit  par  le  roi  au  chirurgien  Maréchal 
qui  le  redit  à  Saint-Simon,  et  Saint-Simon  l'admira  :  «  Je  fus,  écrit 
Saint-Simon,  dans  le  dernier  étonnement  d'un  si  grand  coup  de 
pinceau.  » 

Cette  admiration  n'est-elle  pas  excessive,  et  le  duc  d'Orléans  se 
vantait- il  d'avoir  commis  des  crimes  ? 

Louis  XIY  a  repris  un  mot  qui  courait  à  la  cour  quelques  années 
auparavant.  La  comtesse  de  Soissons,  surintendante  de  la  reine, 
nommait  alors  M"'*^  de  Navailhîs  une  «  fanfaronne  de  vertu  »,  parce 
qu'elle  avait  fait  murer  la  porte  secrète  par  oii  le  roi  entrait  dans 
la  chambre  des  filles  d'honneur. 

i8.  —  Aucun  fiel  n'a  jamais  empoisonné  ma  plume. 

Ce  vers  est  de  Crébillon,  et  le  seul  qu'on  ait  retenu  du  Discours 
de  réception  en  vers  qu'il  prononra  le  27  septembre  1731. 

Crébillon  était  pessimiste. 

Il  passa  plusieurs  années  de  sa  vie  dans  la  retraite  au  milieu  de 
chiens  et  de  chats  qui  faisaient  son  unique  société.  «  C'est,  disait-il, 
que  je  connais  les  hommes.  » 

Mais  aucun  fiel  n'avait  empoisonné  sa  plume  et  son  àme  ;  le 
vers  cité  fut,  le  jour  de  sa  réception,  accueilli  par  les  applaudis- 
sements de  l'Académie  et  du  public. 

19.  —  Le  tabac  ou  l'herbe  à  la  reine. 

On  nomma  le  tabac    «   l'herbe  à  la  reine   »  lorsqu'il  fut,  à  son 
arrivée  en  France,  présenté  à  Catherine  de  Médicis. 
La  femme  du  roi  Stanislas  lui  fit  reprendre  ce  nom. 
Stanislas  était  un  fervent  du  tabac. 
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Dans  des  vers  sur  lÉpiphanie  de  1741,  Voltaire  écrit  qu'à  co 
moment  même  Stuarl  dit  son  rosaire  en  Italie,  que  l'Empereur  vit 
à  l'auberge  en  Franconie  et  que 

Stanislas,  ex-roi  polonais, 
Fume  sa  pipe  en  Austrasie. 

L'  «  ex-roi  polonais  »  avait  toujours  une  pipe  à  la  bouche,  et 
l'on  raconte  la  même  chose  et  de  sa  mère  et  de  la  n'ine  de  Pologne, 
sa  femme.  Après  le  dîner  de  ces  dames,  les  domestiques  mettaient 
une  autre  nappe  et  apportaient  un  bassin  d'argent  avec  des  pipes 
et  du  tabac.  Elles  ne  sortaient  de  table  qu'après  ,t\..!r  fumé  au 
moins  six  bonnes  pipes. 

Aussi  disait-on  plaisamment  que  le  tabac  était  vraiment  redevenu 

«  l'herbe  à  la  reine  ». 

20.   —  Toutes  rousses. 

C'est  de  Voltaire  que  nous  vient  l'anecdote  de  l'étranger  qui 
passe  par  une  ville  et  y  note  que  toutes  les  femmes  sont  rousses, 
parce  que  son  hôtesse  est  rousse. 

Il  dit  dans  un  écrit  de  1750,  Des  mensonges  imprimés,  i\ue 
certains  voyageurs,  voyant  une  chose  extraordinaire,  la  prennent 
pour  une  coutunlè  :  «  Ils  ressemblent  à  cet  Allemand  qui,  ayant 
eu  une  petite  difliculté  ù  Blois  avec  son  hôtesse,  laquelle  avait  les 
cheveux  un  peu  trop  blonds,  mit  sur  son  album  :  «  Nota  àene, 
toutes  les  dames  de  Blois  sont  rousses  et  acariâtres.  » 

2i.  —  L'histoire  ancienne  est  une  fable  convenue. 

Dans  son  étude  sur  ['Origine  des  fables.,  Fonlenelle  déclare  que 
les  premières  histoires  d'un  peuple  nouveau  seront  toujours  des 
visions,  des  rêveries,  et  qu'  «  il  n'y  a  point  d'autres  histoires 
anciennes  que  les  fables  ». 

Voltaire  est  du  même  avis,  et,  après  Fontenello,  il  traite  l'his- 
toire ancienne  de  fable,  et,  comme  il  s'exprime,  de.  fable  conve- 
nue, 

Dans  Jeannot  et  Colin,  il  écrit  :  «  Toutes  les  histoires  anciennes, 
comme  le  disait  un  de  nos  beaux  esprits,  — et,  en  note.  Voltaire 
met  «  Fontenelle  »,  —  ne  sont  que  des  fables  convenues.  » 

Dans  une  lettre  du  15  juillet  1768  à  Horace  Walpole,  il  écrit 
pareillement  :  «  J'ai  toujours  pensé  comme  vous  qu'il  faut  se 
défier  de  toutes  les  histoires  anciennes.  Fontenelle,  le  seul  homme 
du  siècle  de  Louis  XIV  qui  fût  à  la  fois  poète,  philosophe  et 
savant,   disait  qu'elles    étaient   des   fables  convenues,   et    il   faut 
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avouer   que  Rollin    a  trop  compilé  de  chimères   et  de    contradic- 
tions. » 

22.  —  L'esprit  et  le  cœur. 

Voltaire  ne  pouvait  souffrir  ces  deux  substantifs  joints  ensemble. 

Il  écrit  que  l'homme  aux  quarante  écus  s'était  formé  l'esprit 
et  le  cœur  et  dans  le  Taureau  blanc,  la  princesse  demande  une 
fable  bien  morale  «  pour  achever  de  se  former  l'esprit  et  le  cœur  ». 

C'était  une  formule  de  Rollin  ou,  comme  on  lit  dans  le  Taureau 
blanc,  du  professeur  Linro,  et  Voltaire  en  est  dégoûté.  «  On  n'en- 
tend, dit-il  encore  dans  Zadig,  que  ces  mots  «  l'esprit  et  le 
cœur  »  dans  les  conversations  de  Bâbylone  ;  on  ne  voit  que  des 
livres  où  il  est  question  du  cœur  et  de  l'esprit,  composés  par  des 
gens  qui  n'ont  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  » 

Mais  il  eut  beau  faire,  l'expression  fut  employée  longtemps 
encore. 

Mercier,  dans  le  tableau  d'un  cercle  de  Paris,  dépeint  un  pré- 
cepteur qui  se  vante  de  «  former  le  cœur  et  l'esprit  »  de  ses 
élèves. 

Les  représentants  Saint-Just  et  Le  Bas,  allant  en  Alsace  et 
voyant  les  Vosges  pour  la  première  fois,  écrivent  de  Saverne 
le  23  octobre  1793  que  cet  enchaînement  de  montagnes  élevées, 
cette  variété  de  sites  «  charment  l'esprit  elle  cœur  ». 

Andrieux  représente  un  Français  qui  vit  parmi  les  sauvages  et 

(|ui  voulut,  comme  on  dit, 
Leur  former  à  la  fois  et  le  cœur  et  l'esprit. 

Voltaire  lui-même  n'avait-il  pas  dit,  dans  V lùlucation  d'un 
prince,  qu'Alamon  remercie  Abdala 

D'avoir  développé  son  esprit  el  son  cœur? 

23.  —  Quand  Auguste  buvait,  la  Pologne  était  ivre. 

Le  vers  est  de  Frédéric  II  (dans  son  Kpître  à  son  frère),  et  il 
s'applique  à  Auguste  II,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne. 

On  l'a  mal  compris.  On  a  cru  que  F'rédéric  accusait  Auguste  de 
Irop  boire,  et  Frédéric  voulait  dire  que  les  Polonais  suivaient 
l'exemple  d'Auguste,  leur  souverain,  et  qu'ils  outraient  naturelle- 
ment leur  modèle. 

...  totus  componitur  orbis 
Régis  ad  exemplar. 

Dans   les  vers   suivants,    Frédéric   ne    dit-il    pas  que,   lorsque 
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Louis  XIV  faisait  l'amour,  Paris  devenait  Cythère,  et  (|uc,  lorsque 
le  g^rand  roi  devint  dévot,  tout  courtisan  marmotta  son  bréviaire? 
Voltaire  a  cité  le  mot  de  Frédéric  sur  Auguste  el  il  le  fait  ^^tré- 
céder  de  ce  vers  : 

L'exemple  d'un  grand  prince  impose  et  se  fait  suivre. 

Une  autre  fois,  dans  l'Épitre  à  Catherine  II,  en  1771,  Voltaire 
cite  encore  le  mot  de  Fr(^déric,  et  il  ajoute  : 

Ce  grand  homme  a  raison  ;  les  exemples  d'un  roi 

Feraient  oublier  Dieu,  la  nature  et  la  loi  ; 

Si  le  prince  est  un  sol,  le  peuple  «'sl  sans  génie. 

Bernis  a  dit  de  même  dans  la  Eeiigion  vengée  que  le  Français 
est  singe  de  son  roi  el  cherche  un  modèle  à  la  cour. 

«  Les  courtisans,  lisons-nous  dans  les  Métm/irea  de  Barras, 
n'ont  jamais  manqué  à  imiter  le  mal;  ils  vont  toujours  de  l'avant. 

Quand  Auguste  buvait,  la  Pologne  était  ivre.  » 

24.  —  J'attendrai,  Monseigneur. 

Remis  demandait  une  pension  sur  (juelque  abbaye.  On  lui  dit 
qu'il  n'avait  rien  à  espérer,  et  il  répondit  :  «  J'attendrai,  Monsei- 
gneur. »  Mais  est-ce  à  Boyer,  l'ancien  évèque  de  Mirepoix,  qui 
tenait  la  feuille  des  bénéfices,  ou  au  cardinal  Fleury  (ju'il  répondit 
ainsi?  C'est  à  Fleury,  en  I7il,  qu'il  fit  cette  réponse;  Fleury  la 
trouva  plaisante  et  la  répéta. 

25.  —  Après  nous  le  déluge  ! 

Le  mot  est  non  de  Louis  XV,  mais  de  M'"*  dePompadour. 

Au  mois  de  novembre  I7;)7,  après  Rossbach,  pendant  que 
La  Tour  faisait  le  portrait  de  la  favorite,  Louis  XV  arriva,  fort 
triste.  «  Il  ne  faut  point  s'affliger,  dit  M"*  de  Pompadour,  vous 
tomberiez  malade;  après  nous  le  déluge!  » 

Le  mot  a  été  rapporté  par  La  Tour. 

Il  fut  conuu,  répété,  et  Marianne  Meyer,  plus  tard  M"*^  d'Ey- 
benberg  avaient  coutume  de  le  citer. 

Mais  ne  peut-on  remarquer  à  ce  propos  que  M'"®  de  Pompadour, 
parlant  du  déluge,  se  souvenait  sans  doute  de  la  Lettre  de  Mauper- 
luis  sur  la  dernière  comète?  Maupertuis  disait  que  la  grande 
comète  de  1680  pourrait  revenir  en  1737  ou  en  1738,  et  que  ce 
serait  alors  la  fin  du  monde  ou  un  déluge. 
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26.  —  Elle  est  bien  jolie  ;  il  faut  espérer  qu'elle  nous  donnera  bien 

du  chagrin. 

Le  comte  d'Argenson  dit  cela  en  voyant  pour  la  première  fois 
sa  nièce,  M"®  de  Berville.  Le  mot  était  connu.  M"*^  de  Lespinasse^ 
devinant  l'avenir,  écrit  mélancoliquement  à  Guibert  :  «  J'ai  quelque 
chose  qui  m'avertit  que  je  pourrais  dire  de  notre  amitié  ce  que 
dit  le  comte  d'Argenson.  » 

27.  —  Et  ces  deux  grands  débris  se  consolaient  entre  eux. 

Au  chant  IV  des  Jardiîis,  Delille  parle  des  vieux  monuments 
ruinés  qui  nous  consolent,  qui  nous  enseignent  à  céder  au  ravage 
du  temps  et,  comme  il  dit,  à  pardonner  au  sort  : 

Telle  jadis  CarUiage 
Vit  sur  ses  murs  détruits  Marins  malheureux, 
Et  ces  deux  grands  débris  se  consolaient  entre  eux. 

Delille  imite  Lucain  : 

Solatia  fati 
Carlhago  Mariusque  tutlt,  paritei^que  jacentes 
Ignovre  Deis. 

Et  Lucain  imite  Velleius  :  ...cum  Marins  aspiciens  Carthagi- 
716711,  illa  iiituens  Mariu77i.,  alter  altei'i  po.^sent  esse  snlatio. 

Mais,  à  son  tour,  ArnauU  a  imité  Delille.  A  la  hn  de  la  tragédie 
Marins  à  Minturnes,  le  Marins  d'Arnaull  se  compare  à  Carthage  ; 
en  lui  aussi,  la  gloire  survit  à  la  fortune,  et  il  dit  : 

Il  est  des  monuments  au-dessus  du  ravage 
Kt  l'on  admire  encor  les  débris  de  Carthage. 

28.  —  Tout  finit  par  des  chansons. 

Alphonse  Karr  disait  que  tout  finit  par  des  discours.  Beaumar- 
chais a  dit,  avant  lui,  dans  le  Mariage,  de  Figaro  (c'est  le  der- 
nier vers  du  couplet  de  liridoison  à  la  iin  de  la  pièce)  que  «  tout 
finit  par  des  chansons  ». 

Cette  comédie,  —  ainsi  parle  Beaumarchais,  —  «  peint  la  vie 
du  bon  peuple  qui  l'entend;  on  a  beau  l'opprimer;  il  peste,  il  crie, 
il  s'agite  en  cent  façons,  tout  finit  par  des  chansons  ». 

Madame,  mère  du  Régent,  n'écrit-elle  pas  :  «  11  faut  en  France 
chansonner  toute  chose  »  et  «  sur  tout  ce  qui  arrive  en  France,  on 
fait  des  vers  et  des  chants  »? 
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Voltaire    ne    dit-il    pas    (iaiis    1  l'^pitre    au    r^i    «If    li    ('.Iniic    : 
Les  Français  sont  malins  et  sont  grands  chansonnier-  .' 
'  29.  —  Mon  siège  est  tait. 

C'est  le  mot  que  dit  Verlot  lorsqu'on  lui  offrit  des  documents  sur 
le  siège  de  Rhodes  :  son  travail  était  terminé,  et  il  ne  voulait  pas 
le  recommencer. 

Le  mot  est  passe  en  proverbe. 

Brissot  raconte  que  Raynal  n'altendil  pas  les  |mpiers  promis 
par  Poivre,  de  même  que  Vertol  aima  mieux  «  publier  un  romari 
dans  son  Histoire  des  chevaliers  de  Malte  que  d«^  la  refaire  d'après 
de  véritables  sources  ». 

Pareillement,  Savary,  désirant  réfuter  une  brochure,  écrit  que 
l'auteur  «  a  aussi  fait  son  siège  de  Malte  ». 

Mais,  si  le  mot  est  authentique,  Verlol  m-  .  .»  j»  i.,  .  i,,  j....-  .ii( 
légèrement  et  par  insouciance.  Ou  il  cherchait  à  se  délivrer  de 
gens  importuns  ou  plutôt,  comme  a  dit  le  bibliographe  Renouard, 
il  refusait  des  documents  qui  ne  lui  semblaient  pas  sûrs. 

30.  —  Des  lois  et  non  du  sang  ! 

Cet  hémistiche  appartiei^ii  au  Caius  Gracchus  An  Joseph  Ché- 
nier,  à  ce  Gracrhus  qui,  lorsqu'il  parut  en  1792,  «  fournissait  des 
allusions  perpétuelles  ». 

Plus  tard,  dans  son  Timoléon^  Chénier  a  fait  un  vers  semblabh»  : 

Il  faut  des  lois,  dos  mœurs,  ot  non  nas  dos  victinns. 

La  Harpe  a  raconlr  ijn  .i  (mu-  i.pf  ixiniinju  lii-  (iruntnis  \\w- 
misticlie  fut  applaudi  avec  transport,  et  il  accuse  Albitte,  député  de 
la  Seine-Inférieure,  d'avoir,  du  balcon,  reproche  au  public  d'ap- 
plaudir à  des  maximes  contre-révolutionnaires  ;  Albitlc  aurait 
même  déclaré  qu'il  fallait  dire  du  sang  et  non  des  loisy  et,  couvert 
de  huées,  il  aurait  jeté  sur  la  scèn^  sa  médaille  de  député,  puis 
quitté  le  balcon  en  proférant  des  menaces. 

En  tout  cas,  Chénier  écrivait  plus  tard  que  la  voix  d'odieux 
proconsuls 

Demandait  à  grands  cris  du  sang  et  non  d»-    '   ■ 

31.  —  Les  Tbermopyles  de  la  France. 

On  nommait  ainsi  en  1792  les  défilés  de  l'Argonne.  Le  mot  est 
partout,  et  Dumouriez  l'aurait  prononcé   le   premier;  il  aurait   dit 
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que  les  défilés  de  l'Argonne  seraient  les  Thermopyles  de  la  France 
et  qu'il  serait  plus  heureux  que  Léonidas. 

Le  mot  est,  en  effet,  dans  ses  Méînoires.  A  l'entendre,  une  fois 
les  défilés  occupés,  il  aurait  écrit  au  ministre  Servan  cette  lettre 
laconique  :  «  Verdun  est  pris  ;  j'attends  les  Prussiens;  le  camp  de 
Grandpré  et  celui  des  Islettes  sont  les  Thermopyles  ;  mais  je  serai 
plus  heureux  que  Léonidas.  » 

Or,  Dumouriez  n'a  pas  écrit  ce  billet  ;  on  le  chercherait  vaine- 
ment dans  sa  correspondance. 

Il  rapporte  encore  dans  ses  Mértioires  que,  le  28  août,  il  montra 
sur  la  carte  à  Jacques  Thouvenot  la  forêt  d'Arg-onne  en  lui 
disant  :  «  Voici  les  Thermopyles  de  la  France.  »  Le  mot  est  faux, 
car,  le  28  août,  très  sûrement,  Dumouriez  ne  pensait  pas  du  tout 
à  la  défense  de  l'Argonne;  il  voulait  se  jeter  sur  les  Pays-Bas 
autrichiens. 

Mais,  le  12  octobre,  à  la  barre  de  la  Convention,  il  prononce  ces 
paroles  :  «  Les  défilés  de  TArgonne  ont  été  les  Thermopyles  où 
cette  poignée  de  soldats  de  la  liberté  a  présenté  pendant  quinze 
jours  à  une  formidable  armée  une  résistance  imposante  ;  plus 
heureux  que  les  Spartiates,  nous  avons  été  secourus  par  deux 
armées.  » 

Voilà  le  mot  que  nous  cherchons.  C'est  le  12  octobre,  devant  la 
Convention,  que  Dumouriez  a  dit  que  les  défilés  de  l'Argonne  étaient 
les  Thermopyles  de  la  France. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  lui  qui  prononça  lepremierle  mot  «  Ther- 
mopyles ».  Dans  une  note  sur  son  camp  de  la  côte  de  Biesme, 
Arthur  Dillon  écrit,  au  tnilieu  de  septembre,  à  Dumouriez  :  «  La 
chaussée  seule  est  praticable  ;  l'ennemi  ne  peut  présenter  qu'un 
front  égal  à  la  largeur  de  la  chaussée;  c'est  le  détroit  des  Thermo- 
pyles »  («  détroit  »  signifiait  encore  «  défilé  »,  comme  dans  la  Chan- 
son de  Roland) . 

Depuis,  et  de  nos  jours,  c'est  Verdun,  et  non  plus  l'Argonne, 
qui  reçut  le  nom  de  Thermopyles.  En  19 IG,  les  Allemands  crurent 
que  Verdun  serait  le  Sedan  de  la  guerre  mondiale;  ils  voulurent 
assaillir  Verdun  et  capturer  l'armée  française  qui  tenterait  de 
délivrer  la  place;  ils  échouèrent.  Notre  armée  leur  barra  la  route; 
ils  ne  purent  remporter  «  l'essentielle  victoire  »  que  Guillaume  II 
souhaitait;  ils  ne  purent  forcer  les  nouveaux  Thermopyles. 

32.  —  Ils  n'ont  rien  oublié  ni  rien  appris. 

Ce  mot  s'appliquait  aux  Bourbons,  aux  émigrés.  Nous  le  lisons 
dans  la  proclamation  que  la  Garde  impériale  envoie  du  golfe  Juan 
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le  l*""^  mars  1815  à  l'aniiét'  :  «  Depuis  le  peu  île  mois  que  les 
Bourbons  régnent,  ils  vmis  ont  convainfus  {\u'i/ft  n'onf  rifn 
oublié  ni  rien  appris.  » 

Nous  le  lisons  dans  les  Mémoires  de  Barras,  qui  monlie  qu'en 
181;')  les  incorrigibles,  ceux  qui  n'ont  «  rien  su  apprendre  ni  rien 
oublier  »,  environnent  encore  les  Bourbons. 

Nous  le  lisons  dans  V Essai  sur  la  Charte^  de  Lanjuinais  : 
«  Cette  minorité  qui,  durant  vingt-cinq  années,  n'a  rier»  appris  et 
rien  oublié.  » 

Mais  le  mot  est  plus  ancien. 

Au  mois  de  janvier  17t)G,  le  chevalier  de  Panât,  parlant  de  la 
cour  (le  Louis  XVIII  et  de  la  cour  «le  Monsieur,  mande  de  Londres 
à  Mallet  du  Pan  :  «  Vous  nous  parlez  souvent  de  la  folie  de  Vérone. 
Hélas!  cette  folie  est  générale  et  incurable.  Combien  vous  vous 
trompez  en  croyant  qu'il  y  a  un  peu  do  raison  dans  la  cour  du 
frère  !  Nous  voyons  tout  cela  de  près  et  nous  gémissons.  Personne 
n'est  corrigé,  personne  n'a  su  ni  rien  oublier  ni  rien  apprendre.  » 

Or  le  chevalier  de  Panât  avait  pris  le  mot  &  Dumouriez.  Dans 
son  Examen  de  la  déclaration  de  Vérone,  parue  le  2.*i  sep- 
tembre l7î>o,  Dumouriez  écrit  de  Louis  XVIII  :  «  Liîs  courtisans 
qui  l'entourent  n'ont  rien  oublié  et  n'ont  rien  appris.  » 

Le  mot  n'est  donc  pas  de  Panât,  ni,  comme  a  dit  le  général 
Petiet,  de  Talleyrand  ;  il  est  de  Dumouriez. 

33.  —Humoriste. 

Ce  mot  signifie  aujourd'hui  :  1**  partisan  do  l'humorisme,  de  la 
prépondérance  des  humeurs  ;  2°  qui  a  de  l'humour. 

Il  signifiait  jadis  un  homme  dont  les  humeurs  sont  altérées. 

Bonaparte  dit  en  1800  que  Sieyès  est  un  humoriste,  et,  comme 
pour  e.xpliquer  l'expression,  il  ajoute  :  «  un  homme  dont  la  circu- 
lation du  sang  est  vicieuse  ». 

Mercier  se  dépeint  comme  un  humoriste,  comme  un  «  lionnne 
chagrin  qui  voit  tout  en  noir  »,  et  il  dit  de  l'Alceste  de  Molière  : 
«  Le  Misanthrope,  considéré  de  près,  n'est  qu'un  humoriste  qui 
s'échauffe  le  plus  souvent  pour  des  misères.  >> 

Suleau  emploie  le  mot  au  sens  de  triste,  mélancolique,  et  il 
rapporte  que  ses  lecteurs  se  plaignent  de  ses  derniers  numéros 
{<  graves,  moroses  et  humoristes  ». 

Thibeaudeau  dit  que  Cervoni  «  j>;)'- -î^- >!t  indolfril  ••!  Iiumoii^i»'. 
d'une  gaieté  un  peu  affectée  », 

Le  moraliste  Joubert  écrit  que  Hobbes  était  humoriste,  que  la 
mauvaise  humeur  rend  l'esprit  et  le  ton  décisifs. 
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34.  —  Toast. 


Ce  mot  eut  quelque  peine  à  s'établir. 

A  la  fin  de  1799,  on  proposa  de  le  remplacer  par  «  santé  »,  par 
«  vœu  »,  et  l'on  se  moquait  de  ce  mot  anglais  toast,  qui  signifiait 
«  grillade  ». 

Mais  toast  subsista. 

Sous  le  Directoire,  on  ne  faisait  pas  de  «  réunion  »  ou  de  grand 
repas  sans  porter  des  toasts  à  la  patrie,  à  l'humanité,  à  la  justice, 
aux  grandes  journées  de  la  Révolution,  aux  armées.  On  attachait 
à  ces  toasts  une  grande  importance  ;  on  les  préparait  avec  soin  en 
pesant  les  mots  et  les  syllabes  ;  l'inventeur  d'un  toast  était  célébré 
le  lendemain  dans  les  journaux. 

35.  —  Ingouvernable. 

Voici  trois  curieux  exemples  de  ce  mot. 

Au  mois  de  janvier  1796,Mallet  duPanjugeles  Jacobins  ingou- 
vernables. 

Le  Courrier  de  rEurope,  du  13  septembre  1799,  déclare  que 
«  la  Révolution  ingouvernable  châtie  ceux  qui  prétendent  la  gou- 
verner ». 

Le  2  juillet  1803,  à  Gènes,  le  ministre  Gaudin  dit  à  Napoléon  : 
«  L'Empire  s'est  agrandi  à  tel  point  qu'il  devient  ingouvernable 
après  vous.  » 

36.  —  Élégante  solution. 

Cette  façon  de  parler  est  plus  vieille  qu'on  ne  croirait. 

En  1809,  Archambaud  de  Périgord,  parlant  de  la  guerre  d'Es- 
pagne, disait  :  «  Je  ne  sais  pas  comment  l'Empereur  pourra  se 
tirer  de  cette  mauvaise  affaire  avec  élégance.  » 

La  même  année.  Valence  complimentait  ainsi  Sebastiani  après 
Ciudad-Réal  :  «  Cette  affaire  est  dans  votre  genre,  elle  est  élé- 
gante. M 

Courier  n'écrit-il  pas  en  1799  que  «  les  sciences  mêmes  qui  font 
profession  d'une  exactitude  si  sévère  ont  pourtant  leur  élégance  »? 

37.  —  Frère  d'armes. 

On  dit  «  frère  d'armes  »  et  on  a  dit  «  père  d'armes  ». 
Le  général  Micas  nommait  Dugommier  son  père  d'armes. 
Mathieu  Dumas  écrit  que  le  comte  de  Puységur  (ministre  de   la 
Guerre  sous  Louis  XVI)  avait  été  son  véritable  père  d'armes. 

Uevui  dhist.  littkii.  de  la  Fhance  (28c  Ann.',  XXVIII.  2 
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38.  —  Assassinat. 

Ce  mot  sig-niliait  autrefois  «  tentative  d'assassinat  ». 

Lorsque  eut  lieu  l'attentat  de  Daniiens  contre  Louis  XV,  on  disait 
partout  (jue  le  roi  avait  été  assassinr.  ol  los  J/émoires  du  temps 
parlent  de  l'assassinat  du  roi. 

De  même,  sous  la  Révolution,  les  journaux  parlent  de  l'assassi- 
nat de  Léonard  Bourdon,  de  l'assassinat  de  RobespieFTe,  ilel'assas- 
siiiat  de  Collol  d'IIerbois,  de  l';t»j>j.t^<in!(  «l»*  Tailim.  de  l'îmsnssi- 
nat  de  Poucelin. 

Au  mois  de  novembre  1812,  Davoust  écrit  :  «  Je  prends  beau- 
coup lie  part  à  l'assassinat  du  général  Iluiin  :  je  désire  qu'il  se 
rétablisse.  » 

La  Maisonfort,  en  1814,  après  avoir  reçu  des  coups  d'épée  qui 
n'ont  point  porté  et  dont  Vitrolles  se  moque,  pousse  ce  cri  :  <■  .Ir 
viens  d*<''lre  as'-îassirié  !  » 

39.  —  Louis  X  VIII  et  Henri  IV. 

Lorsque  Louis  XVIII  rentra  à  Paris  en  181  i.  Heuirnot,  alors 
conunissaire  au  ministère  de  llnlérieur,  fit  rétablir  en  liàte  sur 
le  terre-plein  du  Pont-Neuf  une  statue  de  Henri  IV,  qui  portait 
celle  inscription  :  Ludovico  reduce  Henricus  redivicus^  «  Louis 
est  de  retour  et  Henri  IV  renaît  ». 

On  a  dit  que  l'inscription  était  de  Lally-ïollendal. 

Elle  est  de  Beugnot.  Il  assure  avoir  sué  pour  la  jiroduire  et 
avoir  même  consulté  l'Académie  des  inscriptions,  qui  lui  envoya 
jusqu'à  quatre  versions  assez  peu  satisfaisantes.  Mais,  dit  il,  (•ctte 
ligne  de  latin  «  est  bien  à  moi,  à  moi  seul  ». 

Toutefois,  ne  se  serait-il  pas  souvenu  de  l'inscription  mise  par 
les  habitants  de  Pau  à  leur  hôUd  de  ville  lors  du  sacre  de 
Loni^  \V[  :  "  Notre  fî«>nri  est  reveîiu  »  ? 

40.  —  Un  Français  de  plus. 

Le  12  avril  1814,  Monsieur  ou  le  comte  d'Artois  lit  son  entrée 
dans  Paris,  et  il  dit  aux  membres  du  gouvernement  provisoire  :  <(  Je 
revois  enfin  la  France  et  rien  n'y  est  changé,  si  ce  n'est  qu'il 
s'y  trouve  un  Français  de  plu- 

En  réalité,  il  n'avait  pas  pHtiiunct-  ce  mot.  Il  ne  put  (jue  balbu- 
tier :  «  Messieurs,  je  vous  remercie  ;  je  suis  trop  heureux  ;  mar- 
chons, marchons.  » 

Il  fallait  autre  chose  pour  le  Moniteur,  et  Talleyrand  pria  Beu- 
gnot  de  faire  le  discours  de  Monsieur,  «  Monsieur,  dit  il,  l'accep- 
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tera,  et  au  bout  de  huit  jours,  il  s'imaginera  l'avoir  fait.  » 
Beug-not  se  rappela  sans  doute  un  mot  qui  courait  à  Paris 
quelques  jours  avant  la  chute  de  Napoléon  :  «  Bientôt  il  n'y  aura 
plus  en  France  qu'un  homme  de  moins  »  ;  il  rédigea  le  texte  qu'on 
connaît,  et  Talleyrand  l'approuva* Le  mot  un  Français  déplus  fit 
fortune.  On  le  cita  dans  la  plupart  des  harangues.  Béranger  le 
mit  dans  sa  chanson  le  Bon  Fiançais  : 

Nos  cœurs  émus 
Comptent  des    Français  de  plus. 

Monsieur  le  répéta,  le  commenta  et  finit  par  s'en  croire  l'auteur. 

Et  ce  mot,  comme  écrit  Thibaudeau,  aurait  dû  être  le  programme 
des  Bourbons  :  un  Français  de  plus,  c'est-à-dire  acceptation  du 
passé  et  respect  de  la  Révolution  ;  pour  régner,  ils  n'avaient  que  ce 
moyen.  «  Par  ce  mot  remarquable  et  digne  d'un  fils  d'Henri  IV, 
disait  3Iathieu  Dumas  au  comte  d'Artois,  vous  avez  résolu  la  ques- 
tion. » 

Mais,  a  remarqué  Barère,  il  fallut  prouver  en  1830  au]  ci-de- 
vant comte  d'Artois  qu'il  y  avait  un  Fiançais  de  trop. 

41.  —  Mur  d'airain. 

Napoléon  disait  qu'il  avait  élevé  sur  les  limites  de  la  Confédé- 
ration du  Rhin  un  mur  d'airain,  et  que  ce  mur  d'airain  ne  serait 
jamais  franchi. 

Villèleusade  cette  expression  dans  son  discours  du  18  mars  1816  : 
«  Elevons  un  mur  d'airain  entre  le  passé  et  l'avenir.  » 

C'est  le  murus  aheneus  d'Horace,  le  mur  qu'Apollon  élèverait 
en  vain  autour  de  Troie,  le  mur  que  se  construit  l'homme  qui  ne 
se  reproche  rien  et  que  le    souvenir  d'aucune  faute  ne  fait  pâlir. 

Une  maison  de  Dôle  porte  cette  inscription  :  Murus  aheneus 
timor  Domini:  «  La  crainte  du  Seigneur  est  un  nmr  d'airain.  » 

42.  —  La  grande  route. 

Ce  mot  est  quelquefois  pris  au  figuré. 

Voltaire  a  dit  que  Marivaux  connaissait  tous  les  chemins  du 
cœur,  excepté  la  grande  route. 

On  appelait,  sous  le  Directoire,  la  xMéditerranée  la  grande  rue 
ou  la  grande  route  de  l'Europe. 

«  J'aime  les  grandes  routes,  »  disait  Saint-Marc  Girardin  qui 
prêchait  à  la  jeunesse  le  mariage  et  la  régularité  dans  les  voies 
tracées,  et  cette  phrase  rappelle  le  mot  de  Chactas   à  René  :  «  Il 
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n'y  a  (le  bonheur  (jue  dans  les  voies  communes  »,  ce  motqu'Augier 
a  re|)ro(luil  dans  Gabrielle: 

Il  n'est  pas  de  bonheur  hors   des   routes  coininnnes. 

43.  —  hes  Nestor. 

Au  xviii®  siècle  et  même  au  xix*,  on  usait  et  abusait  de  ce  nom  : 
le  plus  vieux  «5tait  toujours  le  Nestor  ;  tout  pays,  tout  corps,  toute 
société  avait  son  Nestor. 

Le  cardinal  Fleury  fut  appelé,  et  par  Bernis,  et  par  Voltaire, 
le  Nestor  de  ^son  temps; 

Clievert,  le  Nestor  de  l'armée  ; 

Maurepas,  le  Nestor  de  son  ministère  et  le  Nestor  de  la  France  ; 

Franklin,  le  Nestor  de  l'Amérii^ue  ; 

Frédéric  II,  le  Nestor  des  rois  ; 

Bodmer,  le  Nestor  de  la  Suisse  ; 

Malesherbes,  le  Nestor  des  philosophes  ; 

Suard,  le  Nestor  de  l'Académie  fran(;aise  (le  Nain  Jaune,  dans 
la  liste  des  chevaliers  de  l'Eleignoir,  le  nommait  «  Nestor  Uadus  »)  ; 

Ducis,  le  Nestor  des  tragiques  fran^'ais  ; 

Kléber,  le  Nestor  de  l'armée  d'Eg-ypte  ; 

Zayonchek,  le  Nestor  de  l'armée  polonaise. 

La  Revellière  a  nommé  Adanson  le  Nestor  de  la  science  ; 

Duhesme  a  nommé  Beaupuy  le  Nestor  de  l'armée  du  Rhin-et- 
Moselle  ; 

Pouqueville  et  Andréossy  ont  nommé  Ruffin  le  Nestor  du 
Levant; 

Napoléon  a  nommé  son  vieil  ami  Naudin  le  Nestor  des  adminis- 
trateurs, comme  il  nommait,  dans  ses  Lettres  sur  la  Corse^  Gio- 
cante  le  Nestor  de  son  parti  ; 

Beugnot  a  nommé  Louis  XVIII  le  Nestor  des  rois  ; 

D'Espinchal  a  nommé  le  vieux  prince  de  Condé  le  Nestor  de 
l'armée  royale  ; 

Norvins  a  nommé  Charles-Frédéric  de  Bade  le  Nestor  des  souve- 
rains allemands  ; 

Percy  a  nommé  Sabatier  le  Nestor  de  la  cliirurgie  française  ; 

Les  Goncourt  disaient  que  Roqueplan  méritait  son  petit  nom  de 
Nestor,  qu'il  était  le  patriarche  du  petit  journalisme; 

Gresset,  qui  en  1733  qualifiait  Villars  «  un  Achille  dans  un 
Nestor  »,  ne  fait-il  pas  d'Anacréon  «  le  Nestor  du  galant  rivage  »  *? 

44.  —  La  parole  et  la  pensée. 
«  La  parole,  dit  Pancrace  à  Sganarelle,  a  été  donnée  à  Thomme 
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pour  expliquer  sa  pensée  ;  c'est  le  truchement  du  cœur,  c'est 
l'imag-e  de  l'âme.  » 

Mais  il  n'y  a  pas  d'homme  qui  ressemble  à  la  reine  Bertlie  de 
Voltaire 

dont  la  langue 
ne  prononça  jamais  que  vérité, 

et  d'autres  que  Pancrace  ont  dit  :  «  La  parole  a  été  donnée  à 
l'homme  pour  déguiser  sa  pensée,  » 

Ces  autres,  tout  près  de  nous,  ce  sont  naturellement  Talleyrand 
et  Fouché. 

Selon  Barras,  Talleyrand  disait  que  «  la  parole  n'est  donnée  à 
l'homme  que  comme  moyen  de  mensonge  »,  et,  em  tout  cas,  dans 
l'année  1807,  lorsque  Izquierdo  rappelait  les  promesses  faites  au 
roi  Charles  IV,  Talleyrand  lui  répondit  :  «  La  parole  a  été  donnée 
à  l'homme  pour  déguiser  sa  pensée  »  ;  à  quoi  Izquierdo  répliqua  : 
«  Je  croyais,  moi,  que  c'était  pour  exprimer  sa  pensée.  » 

Suivant  Henri  Heine,  Fouché  assurait  que  «  les  paroles  sont 
faites  pour  cacher  nos  pensées  ». 

Le  mot  remonte  bien  plus  haut. 

Plutarque  disait  déjà  que  la  plupart  des  sophistes  se  servaient 
des  paroles  comme  d'un  voile  ou  d'un  rideau  dont  ils  couvraient 
la  pensée  ; 

Dionysius  Cato,  que  le  langage  des  hommes  sert  tout  ensemble 
à  cacher  et  à  montrer  leurs  mœurs  ; 

Sermo  hominum  mores  et  celât  et  indicat  idem  ; 
Young,  que  les  hommes  ne  parlent  que  pour  cacher  leur  pensée  : 
And  men  talk  only  to  conceal  the  mind  ; 

Voltaire  (dans  la  Chanson  de  la  poularde),  que  les  hommes 
«  n'emploient  les  paroles  que  pour  déguiser  leurs  pensées  ». 

45.  —  Il  y  a  quelqu'un  qui  a  plus  d'esprit  que  Voltaire, 
c'est  tout  le  inonde. 

Le  mot  fut  dit  par  Talleyrand  dans  le  discours  qu'il  prononça  le 
24  juin  1821  à  la  Chambre  des  pairs  contre  le  maintien  de  la  cen- 
sure. 

Il  s'était  exprimé  ainsi  :  «  De  nos  jours,  il  n'est  pas  facile  de 
tromper  longtemps.  Il  y  a  quelqu'un  qui  a  plus  d'esprit  que  Vol- 
taire, plus  d'esprit  que  Bonaparte,  plus  d'esprit  que  chacun  des 
Directeurs,  que  chacun  des  ministres  passés,  présents,  à  venir  : 
c'est  tout  le  monde.  » 

Talleyrand  oubliait    ce    mot   que  M'"^    de   Staël  prête   à   Mon- 
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tesquieu    :   ((   \'ollairc  a    plus    ijnt'   j«M'S(nint'    l'esprit  (jiic    tout    Ir 
montle  a.  » 

46.  —  Surnoms  ethniques. 

Gorioles  valut  à  Marins  le  surnom  de  Coriolan  ;  l'Afrique,  à  Sei- 
pion,  le  surnom  d'Africain  ;  la  Numidie,  à  Métellus,  le  surnom  de 
Numidique  ;  la  Germanie,  au  fils  adoptif  de  Tibère,  le  surnom  de 
Germanique  ou  de  Germanicus. 

Les  peuples  modernes  ont  suivi  cet  exemple  et  donné  des  sur- 
noms ethniques  à  leurs  généraux. 

Les  Russes  ont  appelé  Donskoï  le  vainqueur  de  la  bataille  de 
Koulikovo  ou  de  la  bataille  du  Don,  Dmilri  Ivanovitch  ;  ils  ont 
appelé  Roumiantsov  le  Transdanubien  et  Polemkin  le  Taurique  ; 
ils  ont  donné  à  Souvorov  l'appellation  de  Rymnikski  et  celle  d'Itâ- 
liiski,  à  Paskevitch  celle  d'Erivanski,  etajoulons  en  passant  (ju'un 
de  nos  officiers,  Boyé,  proposait  plaisamment  de  surnommer  Sou- 
vorov l'Helvétique,  d'autant,  ajoutait-il,  que  Paul  était  assez  fou 
pour  donner  ce  titre  a  son  général. 

Les  Vénitiens  ont  npp(dé  François  Morosini  le  PélojM.iiiM.i(|in-. 

M"*^  de   Pompadour  appelait  le   duc  dé  Richelieu  le  Minorquin. 

Les  officiers  de  Gustinc  proposaient,  après  Spire,  Worms  et 
Mayence,  de  l'appeler  le  Germanique. 

Camille  Desmoulins  appela  Westermann  le  Vendéen,  et  IJarère 
disait,  dans  son  rapport  du  4*'  octobre  1793  :  «  Chaque  général 
voudra  être  Scipion  le  Vendéiste.  » 

On  appela  Bonaparte  l'Italique  (Rouget  de  Lisie  le  nomme 
ainsi  dans  son  Chant  des  Vengeances  y  et  le  Directoire  Cisal- 
pin fit  frapper  une  médaille  en  l'honneur  de  Bonaparte  l'Italique)  ; 
on  voulut  même  l'appeler  le  Britannique  et  le  Germanique  ou 
Germanicus. 

Lamartine  disait  que  Davoust  méritait  après  Auerstaîdt  le  sur- 
nom de  Prussique. 

47,  —  L'homme  malade. 

Au  XVIII®  siècle,  on  ne  s'entretient  que  de  l'affaiblissement  de  la 
Turquie.  D'Argenson  croit  en  1733  à  son  démembrement  prochain. 
André  Chénier  voit  en  1784  le  croissant  «  toucher  à  son  déclin  ». 
Volney  juge  en  1788  que  l'Empire  turc  est  un  arbre  qui  n'a  pour 
soutien  que  son  écorce  et  qui,  le  tronc  rongé  dans  les  entrailles, 
n'attend  pour  être  renversé  que  les  premiers  souffles  de  la  tem- 
pête. «  La  Turquie  est  nulle  »,  assure  Dumouriez  en  1798. 

Tout  cela  se  résume  dans  l'expression  «  L'homme' malade  ». 
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Elle  vient  du  tsar  Nicolas  l",  qui  disait  le  14  janvier  1854  à  sir 
George  Hamilton  Seymour  que  la  Porte  était  un  malade  affaibli 
par  1  afre  et  qui  pouvait  mourir  soudainement. 

Mais  Montesquieu  avait  déjà  écrit  dans  les  Lettres  persanes  que 
la  Turquie  était  un  corps  malade,  et  Voltaire,  dans  une  lettre  à 
Catherine  II,  du  11  août  1770,  que  les  Turcs  étaient  «  beaucoup 
plus  malades  que  lui  ». 

Sir  Thomas  Roe,  ambassadeur  de  Jacques  II  à  Constantinople, 
comparait   l'empire  des  Turcs  au  corps  d'un  vieil  homme  malade. 

En  1683,  le  chanoine  Poysel  composait  un  lied:  Der  Tûrkist 
krank,  «  Le  Turc  est  malade  »,  et  l'année  suivante  un  autre  lied, 
Suldans  Krankheit,  «  La  maladie  du  Sultan  ».  Dans  le  premier, 
il  montrait  le  Turc  défaillant,  affaibli  en  tous  ses  membres,  se 
disant  presque  à  l'agonie  ;  dans  le  second,  il  représentait  le  sultan 
triste,  alité,  goûtant  déjà  l'amertume  de  la  mort,  apprenant  des 
médecins  qu'il  est  près  de  sa  fin. 

48.  —  Nihiliste. 

Tourgueniev  prétend  avoir  inventé  le  mot.  «  Le  mot,  dit-il,  fut 
trouvé  par  moi,  et  je  l'avais  employé,  non  dans  le  sens  d'un 
reproche,  d'une  offense,  mais  comme  la  seule  expression  juste 
pour  un  fait  historique.  » 

Le  mot  existait  sous  la  Révolution. 

Un  poète  royaliste  de  1790  qui  écrit  ces  vers 

Les  Encylopédistes, 
Et  les  Économistes, 
Et  tous  ces  Nihilistes, 

met  en  note  qu'  «  il  faut  entendre  par  nihilistes  les  gens  non 
seulement  sans  religion,  mais  encore  sans  aucune  instruction  ni 
capacité  politique,  comme  il  y  en  a,  et  en  grand  nombre,  élans 
l'assemblée  nationale  ». 

En  1793,  dans  V Anti fédéraliste,  Publicola  Chaussard  parle  des 
nihilistes  qui  «  suivent  en  troupeau  l'opinion  dominante  ». 

Sous  la  Terreur,  il  y  eut  un  parti  qu'on  désigna  sous  le  nom  de 
nihilistes  ou  à'indifférentistes  :  c'étaient  les  insouciants,  les 
égoïstes  ou,  comme  on  disait,  les  personnages  du  fond  qui 
sourient  à  tous  les  partis,  qui  promettent  soumission  et  obéissance 
ù  tous,...  et  qui  paient  quelquefois  les  pots  cassés. 

49.  —  Les  Notre-Dame.  ♦ 

On  appliquait  volontiers  à  des  femmes,  au  xviii*'  siècle,  et  même 
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plus  taitl  If  nom  de  .Noli't'-l)am«'.  .Niui>  \((\(»ii>  1rs  UoImikI  aj)|)('K'i' 
«  Nolrc-Danic  du  Palais  Royal  »  une  M""*"  do  La  Boullaye,  femme 
d'un  vérificateur  des  aides  de  Paris. 

Voici  d'autres  exemples  : 

Horace  Walpole  appelait  M™''  de  Sévis-né  «  Notre-Dame  des 
Rochers  ». 

Les  encyclopédistes  appelaient  Catherine  il  «  Notre-Dame  de 
Pétersbourg  ». 

Le  baron  de  Gleichen  appelait  la  duchesse  de  Choiseul  «  Notre- 
Dame  de  Chanteloup  »  et  Franklin  appela  M*"®  Helvétius  «  Notre- 
Dame  d'Auteuil  ». 

Tisset,  qui  publia  les  listes  des  guillofint''s.  apiida  la  uuilioline 
«  Notre-Dame  de  Sainte-Guillotine  ». 

jyfme  Xallien  fut  surnommée  «  Notre-Dame  de  Thermidor  », 
«  Notre-Dame  de  Bon-Secours  »,  et  plus  tard,  lidlas!  «  Notre- 
Dame  de  Septembre  » . 

Joséphine,  au  mois  de  mai  1796,  à  la  nouvelle  des  victoires 
éclatantes  de  Bonaparte,  fut  surnommée  «  Notre-Dame  des  Vic- 
toires »,  etdit-on,  ce  fut  Carnotqui,  la  voyant  entrer  au  Directoire, 
lasalua  ainsi  :  «  Voici,  s'écria  Carnol,  Notre-Dame  des  Victoires!» 

Nodier,  dans  son  récit  de  Charlotte  Corday^  appelle  «  Notre- 
Dame  de  Miséricorde  »  la  femme  de  Bassal,  qui  essaie  d'adoucir 
les  conséquences  de  la  mission  du  représentant,  son  mari. 

Alexandre  Dumas  appela  George  Sand  «  Notre-Dame  de 
Nohant  ». 

Ajoutons  à  cette  liste  une  Noin'-Dame  du  xvu'"  siècle,  «  Notre- 
Dame  de  frappe  fort  ».  Un  moine  disait  devant  le  marquis  de 
La  Force  à  des  soldats  :  «  Recommandez- vous  bierv  à  Notre-Dame  ». 
Le  marquis  répliqua  :  «.  Eh!  dites-leur  donc  plutôt  de  se  recom- 
mander à  Notre-Dame  de  frappe  fort!  » 

50.  —  Tempéré  par... 

On  a  dit  que  le  gouvernement  de  la  France  était  une  monarchie 
absolue  tempérée  par  des  chansons. 

Avons-nous  des  exemples  de  phrases,  de  formules  semblables  ? 

Balzac  a  dit  qu'au  xvm®  siècle  le  mariage  est  une  défectueuse 
institution  tempérée  par  l'amour; 

Condorcet,  que  l'insurrection  est  la  dernière  ressource  des 
peuples  opprimés,  mais  qu'avant  d'y  recourir  il  est  d'autres 
moyens  d'actions  tempérés  par  les  lois  ; 

Cormenin,  que  le  despotisme  paternel  de  l'empereur  d'Autriche 
était  tempéré  par  la  schlague  et  le  carcere  duro; 
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Aslolphe  de  Cusline,  que  la  Russie  était  une  monarchie  absolue 
tempérée  par  l'assassinat  ; 

Cuvillier-Fleury,  que  le  gouvernement  d'Italie  était  une  monar- 
chie absolue  tempérée  par  le  prince  Eugène  ; 

Edmond  de  Goncourt,  que  le  gouvernement  de  Louis  XV  était 
une  monarchie  tempérée  par  de  l'esprit  philosophique  ; 

Lamartine,  que  le  prolétariat  moderne  est  une  espèce  d'esclavage 
tempéré  par  le  salaire  ; 

Napoléon,  que  Montesquieu  voulait  une  monarchie  tempérée  par 
les  gens  de  robe  ; 

Sainte-Beuve,  que  Montesquieu  considérait  la  monarchie  comme 
tempérée  ^par  les  parlements  et  que  la  vénalité  de  Talleyrand 
était,  selon  certaines  gens,  tempérée  par  la  modération. 

Arthur  Chuquet. 
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UN    VERS    DE    VIGNY 
ET    UN     PROBLÈME     DE    GÉOGRAPHIE     BIBLIQUE 

On  connaît  les  beaux  vers  du  Moïse  de  Vigny,  où,  de  la  cime 
du  Nébo,  le  prophète  embrasse  d'un  regard  attendri  la  Terre  pro- 
mise que  ses  pieds  ne  fouleront  jamais: 


Il  voit  d'abord  IMiasga  que  des  figuiers  entourent,  1> 

Puis,  au  delà  des  monlsque  ses  regards  pnrc'OMrf'nt,  10 

S'étend toulGalaad,  Ephraïm,  Manassr, 

Dont  le  pays  fertile  à  sa  droite  est  placé; 

Verslemidi,  Juda,  grand  et  stérile,  étale 

Ses  sables  où  s'endort  la  mer  occidentale;  I  i 

Plus  loin,  dans  un  vallon  que  le  soir  a  pAli,  l.) 

Couronné  d'oliviers  se  montre  Nephtali; 

Dans  des  plaines  de  fleurs  magnifiques  et  calmes, 

Jéricho  s'aperçoit  :  c'est  la  ville  des  palmes  ; 

Et,  prolongeant  ses  bois,  des  plaines  do  Phogor 

Le  lentisque  touffu  s'étetid  jusqu'à  Ségor.  io 

Il  voit  tout  Chanaan  et  la  Terre  promise... 

La  plupart  des  éditeurs  s'abstiennent  de  commenter  le  quator- 
zième vers;  ceux  qui  le  commentent  identifient  la  mer  occidentale 
à  la  mer  Morte.  A.  Cahen  expliq\ie  :  «  la  mer  occidentale,  la  mer 
Mofte  qui  s'étend  à  l'ouest  du  Nébo  »  {Morceaux  choisis  des 
auteurs  français,  deuxième  cycle;  Moïse,  p.  1028,  note 4;  Paris, 
Hachette,  1909).  G.  Pelissier  :  «  la  mer  Morte,  à  l'ouest  du  Nébo  » 
(Le  XIX^  siècle  par  les  textes;  Morceaux  choisis  :  Moïse^  p.  8f), 
note  3  ;  Paris,  Delagrave).  R.  Canat  :  «  la  mer  occidentale  désigne 
la  mer  Morte,  à  l'ouest  du  Nébo  »  {Alfred  de  Vigny  \  Morceaux 
choisis;  Moïse,  p.  99, note  3;  Paris,  Henri  Didier,  1914). 

* 
Peut-être  cette  explication  ne  repose-t-elle  pas  sur  un  fondement 
solide   et  faut-il  comprendre  que  Vigny  songeait  non  à  la  mer 
Morte,  mais  à  la  Méditerranée,  plus  occidentale  que  la  mer  Morte. 


Le  passage  de  Vigny  est  inspiré  de  la  Bible  :  tous  ceux  qui  ont 
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eu  à  l'étudier  en  ont  signalé  la  source  dans  le  Deutéronome, 
XXXIV,  1,  2,  3  : 

«  Moïse  monta  de  la  plaine  de  Moab  sur  la  montagne  du  Nébo, 
au  haut  de  Phasga,  vis-à-vis  de  Jéricho  ;  et  le  Seigneur  lui  fait  voir 
tout  le  pays  de  Galaad  jusqu'à  Dan; 

Tout  Nephtali,  toute  la  terre  d'Ephraïm  et  de  Manassé,  et  tout 
le  pays  de  Juda  jusqu'à  la  mer  occidentale; 

Tout  le  côté  du  midi;  toute  l'étendue  de  la  campagne  de  Jéricho, 
qui  est  la  ville  des  palmes  jusqu'à  Ségor  {La  Sainte  Bible,  par 
Lemaistre  de  Saci;  Paris,  chez  G.  Desprez  et  J.  Desessartz, 
1724). 

Les  mots  en  italique  indiquent  nettement  que  Moïse  voit  la  tota- 
lité du  pays  de  Juda,  depuis  la  partie  la  plus  rapprochée  de  lui, 
c'est-à-dire  depuis  la  mer  Morte,  jusqu'à  la  partie  la  plus  éloignée, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  mer  qui  [s'étend  au  delà  de  Juda,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  Méditerranée.  Pour  que  le  mer  occidentale  dési- 
gnât la  mer  Morte,  il  faudrait  que  Juda  se  déployât  entre  le  Nébo  et 
la  mer  Morte,  et  non  pas  entre  celle-ci  et  la  Méditerranée.  Décla- 
rer que  d'une  hauteur  on  aperçoit  tout  un  pays  jusqu'à  un  certain 
point,  c'est  déclarer  évidemment  que  ce  point  est  le  plus  lointain 
par  rapport  au  spectateur.  Celui-là  s'exprimerait  bien  maladroite- 
ment qui  raconterait  que  de  la  tour  Eiffel  il  embrasse  toute  l'Ile-de- 
France  jusqu'à  la  Seine,  qui  coule  au  pied  de  la  tour.  C'est  pour- 
tant une  façon  de  parler  analogue  qu'on  prêterait  à  l'auteur  du  Deu- 
téronome en  lui  faisant  dire  que  Moïse  voit  tout  Juda  jusqu'à  la 
mer  Morte,  qui  est  en  deçà  de  Juda. 

Dans  le  Deutéronome,  la  mer  occidentale  signifie  donc  la  Médi- 
terranée ;  et,  puisque  le  texte  de  Vigny  est  inspiré  du  Deutéronome, 
la  mer  occidentale  signifie  la  Méditerranée,  dans  Vigny  comme 
dans  le  Deutéronome. 

Objectera-t-on  que  le  pays  de  Juda  est  séparé  de  la  Méditerranée 
d'abord  par  le  territoire  de  Siméon,  ensuite  par  le  royaume  des 
Philistins,  qui  est  en  bordure  de  la  mer? 

En  ce  qui  concerne  Siméon,  la  J9e^/e  répondra  elle-même  : 

«  Le  second  partage  échu  par  le  sort  fut  celui  des  enfants  de  Siméon, 
distingués  selon  leurs  familles  et  leur  héritage  ; 

Qui  se  trouva  au  milieu  de  celui  des  enfants  de  Juda ^  fut... 
...  C'est  là  le  partage  des  enfants  de  Siméon,  distribué  entre  leurs 
familles. 


28  REVUE    d'hISTOIUE    LITTÉRAIHK    DE    I.  V    KIIANCE. 

Qui  fui  près  du  territoire  que  possédaient  les  enfants  de  Juda,  parce 
qu'il  était  trop  grand  pour  eux.  C'est  pourquoi  les  enfants  de  Siinéon 
prirent  leur  partage  au  milieu  de  Vhéritage  de  Juda  »  {Josué,  XIX,  1, 

2,  8,  9). 

En  ce  qui  concerne  les  Philistins,  la  Bible  répondra  non  moins 
victorieusement  : 

«  Voici  le  partage  échu  par  le  sort  aux  enfants  de  Juda  selon  leurs 
familles  :  les  limites  de  leur  pays  sont... 

Il  arrive  jusqu'au  torrent  d'Egypte  et  se  termine  à  la  grande  mer  : 
ce  sont  là  ses  limites  du  côté  du  midi... 

Vient  vers  le  côté  septentrional  d'Accaron,  baisse  vers  Séchrona, 
passe  le  mont  Balaa,  s'étend  jusqu'à  Jebnéel,  et  se  termine  enfin  du 
côtà  de  V occident  par  la  grande  mer... 

Depuis  SccdiTon  Jusqu'à  la  mer,  tout  le  pays  vers  Azot  et  ses  villages. 

Azot  avec  ses  bourgs  et  ses  villages  ;^Gaza  avec  ses  bourgs  et  ses  vil- 
lages, jusqu'au  torrent  d'Egypte;  et  la  grande  mer  le  termine  »  {Josué, 
XV,  1,  4,  H,  /»r».  M). 

Ainsi  les  textes  du  Deutëronome  et  de  Josué  permettent  d'iden- 
tifier la  mer  occidentale  et  la  Méditerranée. 

D'ailleurs,  certains  j,'éographes  s'en  sont  rendu  compte,  et  dans 
leurs  œuvres  la  Méditerranée  porte,  entre  autres  dénominations, 
celle  de  mer  occidentale.  On  la  trouve  dans  la  carte  du  Monde 
conîiu  des  Hébreux^  feuille  n<*  1,  de  VAtlas  de  géographie 
ancienne  et  moderne.,  dédié  à  l'Académie  royale  des  Sciences  de 
l'Institut  de  France,  par  M.  Brué,  géographe  du  Roi,  nouvelle  édi- 
tion revue  par  Ch.  Picquet,  géographe  du  Roi,  Paris,  chez  Picquet, 
1830.  On  la  trouve  dans  la  carte  du  Royaume  des  Israélites  sous 
David  et  Salomon.,  et  dans  la  carte  des  Douze  Tribus,  pi.  XI,  de 
VAtlas  complet  du  précis  de  la  géographie  universelle  par  Malte 
Brun,  revu  par  J.-J.-N.  Huot,  Paris,  Aimé  André,  1857.  On  la 
trouve  dans  la  carte  de  \ Kgyptc  ancienne.,  Arabie  Pétrée  et 
Pays  de  Chanaan,  p.  n^  22  de  VAtlas  de  géographie  ancienne, 
moderne  et  contemporaine,  par  Henri  Chevalier,  Paris,  Delalain, 
187().  On  la  trouve  enfin  dans  le  Dictionnaire  géographique  de  la 
Bible,  qui  termine  le  quatrième  tome  de  l'édition  de  1845  de 
Lemaistre  de  Saci.  L'auteur,  Barbie  du  Bocage,  professeur  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  indique  les  diverses  appellations  de  la 
Méditerranée  dans  la  Bible  «  grande  mer,  mer  occidentale,  mer 
des  Philistins,  ou  simplement  mer  »,  etil  explique  le  sens  de  cha- 
cune d'elles  :  ...  «  Quant  au  nom  de  mer  occidentale,  il  tient  évi- 
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demment  à  la  position  de  cette  mer  relativement  aux  Hébreux,  à 
l'occident  desquels  elle  se  trouve  »  {La  Sainte  Bible,  traduite  par 
Lemaistre  de  Saci,  lY,  p.  538,  Paris,  Fume,  1845). 

En  somme,  la  mer  occidentale  n'est  autre  que  la  Méditerranée, 
telle  est  la  conclusion  à  laquelle  conduit  l'étude  de  la  Bible.  Aucun 
géog-raphe  n'a  combattu  cette  interprétation  ;  quelques-uns  l'ont 
adoptée.  Et  Vigny  a  pris  l'expression  dans  la  Bible  avec  son  sens 
biblique. 

François  Vézinet. 
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UN     DISCIPLE     DE     MAROT  : 

VICTOR     BRODEAU 

Le  nom  Je  Victor  Brodeau  paraît  aujourd'hui  bien  effacé  près 
de  ceux  de  Marguerite  de  Navarre,  de  Marot,  de  Rabelais,  ses 
contemporains,  et  leur  gloire  n'a  pas  laissé  de  place  à  son  sou- 
venir. Des  écrivains  de  moindre  valeur  que  ceux-ci,  un  Bona- 
venture  des  Périers,  un  Notd  du  Fail,  sont  encore  lus  et  connus  de 
nos  jours.  Le  nom  de  Brodeau  est  oublié.  On  le  rencontre  pourtant 
dans  les  vers  de  Marot,  son  maître,  ou  dans  la  correspondance 
de  la  reine  de  Navarre,  sa  protectrice.  On  se  contente,  pour  savoir 
ce  qu'il  lut,  des  renseignements  succincts  et  parfois  bien  imprécis 
que  donnent  en  note  les  éditeurs j 

11  serait  peut-être  inlëressant  de  tenter  de  tracer  dans  ses  grandes 
lignes  une  esquisse  de  sa  vie,  d'en  marquer  les  dates  principales, 
de  dire,  en  recueillant  ce  qu'il  reste  de  ses  vers,  ce  que  fut  son 
talent,  et  de  contribuer  ainsi  à  l'histoire  du  groupe  d'auteurs  qui 
vécut  à  la  cour  de  Marguerite  de  Navarre. 

Les  renseignements  sur  Brodeau  sont  ranîs.  (Confus,  ((jnlradic- 
toli-fs,  j)Our  telle  période  do  sa  vie  ils  manquent  totalement.  H 
semble  qu'ils  aient  une  source  commune  et  que  tous  los  biographes, 
tous  l«»s  auteurs 'de  bibliographies  se  soient  à  Tenvi  contentés  de 
copier  l'article  de  quelques  lignes  consacré,  dans  sa  Bibliothèque 
/raîiçoise\  k  Brodeau  par  La  Croix  du  Maine.  On  retrouve  la  sub- 
stance de  cet  article  dans  Moréri*,  dans  la  Bibliothèque  française 
de  l'abbé  Goujet%  dans  la  Biographie  générale''  du  I)''  II(cfer,  dans 
la.  France  protestante',  darjs  le  Dictionnaire  biographique^  de 
Carré  de  Busserolles,  et  dans  une  Vie  de  Brodeau  ''  par  Colletet 
restée  inédite.  Les  documents  généalogiques*  conservés  au  Cabinet 

1.  Kdilion  Rigolley  de  Juvigny,  1772,  t.  II,  p.  440. 

2.  Dictionnaire kistorique,  (>dition  de  1759,  t.  II,  p.  303. 

3.  Édition  de  1750,  t.  XI,  p.  440. 

4.  yoiire/le  Biographie  générale,  Didot,  1853,  t.  VII,  p.  467. 

5.  2'  édition,  1888,  t.  III,  col.  192. 

6.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  t.  XXVI I,  p.  456. 

7.  Vies  des  poètes  françois,  Bibliothèque  Nationale,  Manuscrits.  iNouvelles  acqui- 
sitions françaises,  n»  3073,  fol.  97. 

8.  Pièces  originales,  n»  525  ;  Dossiers  bleus,  n»  138  ;  Carrés  de  d'Hozier,  n»  133  ; 
Cabinet  de  d'Hozier,  n»  68.  — Le  nom  de  Brodeau  est  orthographié  du  vivant  même 
du  poète  de  fai;ons  différentes  :  Berauldeau,  Bcraudeau,  Brodeau.  Nous  avons  adopté 
cette  dernière  orthographe,  qui  est  celle  employée  par  Marot.  Le  poète  signait,  du 
reste,  Brodeau. 
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des  titres,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  nous  permettront  d'apporter 
un  peu  d'ordre  dans  les  données  confuses  des  biographes. 

I 

Brodeau  naquit  à  Tours.  La  dédicace  de  son  poème,  les  Louanges 
de  JesuChrist  nostre  saulveur'^  à  la  Reine  de  Navarre  ne  laisse 
aucun  doute  à  cet  égard.  Nous  ignorons,  en  revanche,  absolu- 
ment la  date  précise  de  sa  naissance.  La  Croix  du  Maine,  Colletet, 
Moréri  n'en  disent  rien.  Chalmel,  dans  son  Histoire  de  Touraine  ^, 
la  place  aux. environs  de  1470,  Carré  de  Busserolles  vers  1487; 
mais  ni  l'un  ni  lautre  n'indiquent  les  documents  sur  lesquels  ils 
fondent  leurs  hypothèses  :ils  se  bornent  à  citer  Moréri  ou  La  Croix 
du  Maine.  Il  ne  semble  pas  qu'ils  s'appuient  sur  des  pièces  par  eux 
consultées.  Les  registres  de  l'état  civil  de  la  ville  de  Tours  n'exis- 
taient pas  à  cette  date  :  l'institution  décrétée  par  François  I^'"  en  1531 
n'en  eut  lieu  effectivement  pour  Tours  ^  qu'à  partir  de  1338.  Les 
dates  proposées  par  les  biographes  tourangeaux  paraissent  con- 
jecturales; elles  nous  semblent  trop  reculées. 

Nous  n'avons  pas  l'acte  de  naissance  de  Brodeau,  sans  doute, 
mais  ses  contemporains,  ses  amis,  ont  parlé  de  lui.  Deux  phrases 
de  Marot  et  deDolet,  qui  se  complètent  et  se  confirment  l'une  l'autre, 
nous  autorisent  à  proposer  une  autre  date,  qui  paraît  plus  proche 
de  la  vérité.  Marot,  dans  YEpitre  de  Fripelipes^  valet  de  Marot,  à 
Sagon^,  dit  : 

Viens,  Brodeau  le  puisné,  son  fils... 

D'autre  part,  dans  la  préface  du  Gehethliacum^,  composé  lors 
de  la  naissance  de  Claude  Dolet  et  paru  en  1539,  préface  dont 
l'auteur  (Dolet  probablement  en  personne)  passe  en  revue  les 
poètes  de  son  temps,  il  est  dit  :  «  La  composition  latine  de  Dolet 
meritoit  trop  plus  excellent  traducteur  que  moi,  comme  pourroit 
estre  ung  M.  Sceve,...  ung  Heroet,...  un  Brodeau  aisné  et  puisné 
(tous  deux  honneur  singulier  de  nostre  langue)...  » 

Étudions  ces    deux  textes.  Et  d'abord,  pourquoi  Marot  nomme- 

i.  Les  Louanges  de  \\  JESUCHRIST,  \\  nostre  saulveur  \\...A  Ltjon,  chez  Sul- 
pice  Saboii  :  \\  Pour  Antoine  Con-  \\  stantin,  s.  d.,  in-S»  de  31  p.  en  lettres  rondes. 
—  Cf.  Baudrier,  Bibliographie  lyonnaise,  i.  II,  p.  31. 

2.  Chalmel,  Histoire  de  Touraine,  Paris,  1828,  in-S»,  t.  IV,  p.  75. 

3.  Giraudet,  Histoire  de  la  ville  de  Tours,  t.  II,  p.  96. 

4.  Marot,  (Entres,  édition  Jannet,  t.  I,  p.  24S. 

ii.  E.  Dolet,  L'Arant  naissance  de  (Jlmtde  Dolet...  pr-emierentent  composée  en  latin 
])ar  le  Père  et  mainctenant...  traduitte  en  langue  françoyse...,  Lyon,  Dolet,  1S39. 
(Réimpression  de  Tastu  et  Techener,  p.  4.) 
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t-il  Bi'odeau  «  son  fils  »  ?  Est-ce  là  seuleiiit'iil  un  Ici-nu'  d  aiiiilit'  ou 
d'alTection  ?Sans  Joule.  Mais  conçoit-on  Marol  appelant  «  son  tils  » 
un  homme  plus  âgé  que  lui?  Or  Marot  est  né  en  1 49(i  environ. 
Eût-il  appelé  Brodeau  comine  il  l'appelle,  si  ce  dernier  était  son 
aîné  ou  de  neuf  ou  de  vingt-six  ans  ?  C'est  inadmissible.  Ceci  seul 
nous  engagerait  à  croire  Brodeau  plus  jeune  que  Marot.  La  date 
de  sa  naissance  serait  donc  postérieure  à  1496.  L'autre  partie 
du  vers  de  Fripelipes.  le  témoignage  de  Dolet  achèvent  de  nous 
éclairer.  Le  sens  du  mot  «  puisné  »  n'offre  aucune  difficulté  d'in- 
terprétation :  le  mot  est  synonyme  de  «  cadet  ».  Marot  et  Dolet 
parleraient  donc  de  Victor  Brodeau  comme  du  second  de  deux 
frères.  Or  nous  savons  qu'il  y  avait  au  xvi®  siècle  un  Jean  Bro- 
deau', né  à  Tours  vers  1500,  qui  fut  d'église  et  qui  était  le  parent 
de  Victor.  A  quel  degré  ?  Nouveau  problème.  La  Croix  du  Maine, 
CoUetet,  Goujet  le  donnent  pour  le  fils  de  Victor;  Moréri  veut  qu'il 
ait  été  fds  d'un  valet  de  chambre  de  Louis  XII  et  n'indique  pas  s'il 
fut  ou  non  parent  de  Victor;  Carré  de  Busserolles  seul  le  donne 
pour  frère  au  poète.  C'est,  —  disons-le  tout  de  suite,  —  l'hypo- 
thèse la  plus  probable.  Admettons,  en  effet,  un  instant  (jue  Jean 
Brodeau  soit  le  fils  de  Victor;  c'est  reconnaître  implicitement  que 
celui-ci  a  vu  le  jour  au  plus  tard  en  1475  :  dans  ce  cas,  nous  ne 
pouvons  expliquer  la  qualification  que  lui  donne  Marot.  Il  faut 
écarter  cette  hypothèse  :  elle  est  en  contradiction  avec  les  vers  que 
nous  avons  cités.  D'autre  part,  nous  n'avons  pu  trouver  dans  les 
états  des  officiers  des  maisons  royales  le  nom  d'un  Brodeau  qui 
ait  été  valet  de  chambre  de  Louis  XII.  Par  ailleurs,  enfin,  la  copie 
du  contrat  de  mariage*  de  Marguerite  Brodeau,  fille  du  poète, 
parle  des  biens  qui  liii  viennent  du  chef  de  son  oncle  Jean.  Ce 
Jean  Brodeau  figure  au  tableau  généalogique'  de  la  famille  du 
poète  ;  les  généalogistes  l'identifient  avec  le  Brodeau  qui  fut 
chanoine  à  Tours.  Il  semble  à  peu  près  sûr  qu'il  fut  le  frère  et 
l'aîné  de  Victor.  Les  éditions  de  Marot  où  se  trouvent  des  vers  de 
Brodeau  le  nomment  souvent  le  jeune  Brodeau  :  n'est-ce  point 
parce  qu'il  avait  un  aîné  ?  Et  cet  aîné  n'était-il  pas  probablement 
ce  Jean  Brodeau  dont  il  est  question  ?  Si  nous  admettons  cette 
hypothèse,  la  naissance  du  poète,  postérieure  à  celle  du  chanoine, 
pourrait  être  datée  de  1502  environ*  :  nous  comprenons  parfaite- 

1.  La  Croix  du  Maine,  loc.  cit.  ;  Morori,  lor.  cit.  :  Colletet,  loc.  rit. 

2.  Bibliolhique  Nationale,  Cabinet  des  litres.  Carrés  de  d'Hozicr,  n»  135,  fol.  300. 

3.  BibliotlK'que  N'ationale,  Cabinet  des  titres.  Dos.<iiers  hlcux,  n»  138  (Dossier  Bro- 
deau, 3410,  loi.  4). 

4.  Il  va  sans  dire  que  c'est  une  simple  conjecture  que  nous  faisons  :  la  date  que 
nous  proposons  nous  paraît  plus  vraiseniblableque  celles  données  parles  biograplies. 
Remarquons  en  passant  que,  si  Jean  Brodeau  fut  l'aîné  du  poète,  il  serait  tout  à  fait 
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ment  dès  lors  la  nuance  d'affection  paternelle  qu'il  y  a  dans  le 
«  mon  fils  »  de  Marot. 

Ce  nom  de  Brodeau  était  assez  répandu  au  xvi°  siècle  :  il  y  avait 
à  cette  époque  deux  familles  aie  porter  qui  formaient  deux  branches 
d'une  même  race.  Le  branche  aînée  fit  sa  fortune  en  s'attachant 
aux  rois  de  Navarre,  dans  les  armes  et  la  diplomatie.  Les  Brodeau 
de  la  branche  cadette  '  étaient  de  robe  et  siégeaient  au  parlement 
de  Paris.  Victor  Brodeau  appartenait  à  la  branche  aînée  ^. 

Il  faut  signaler  ici  un  fait  assez  curieux.  L'Hermite-Souliers,dans 
l'article  qu'il  consacre  à  la  famille  des  Brodeau  dans  son  Histoire 
généalogique  de  la  noblesse  de  Touraine^  ne  parle  pas  du  poète. 
Moréri  puis  les  biographes  postérieurs,  se  servant  de  cet  ouvrage, 
ont  cru  que  le  poète  n'avait  point  d'attaches  avec  ses  homonymes  : 
tous  le  mettent  à  part  et  semblent,  par  là,  laisser  entendre  que  le 
poète  n'appartenait  pas  à  la  famille  des  Brodeau  de  la  Ghassetière. 
La  France  protestante  seule  nomme  Brodeau  à  la  place  qu'il  doit 
occuper  parmi  les  siens.  Les  contradictions  des  biographes  sur  ce 
point,  leurs  omissions  nous  ont  arrêté  assez  longtemps.  La  con- 
sultation des  dossiers  du  cabinet  des  titres  nous  a  permis  de  nous 
convaincre  que  Brodeau  le  poète  avait  appartenu  à  la  famille  du 
même  nom.  L'omission  de  L'Hermite-Souliers  %  une  similitude  de 
prénoms  entre  plusieurs  des  Brodeau  sont  causes  des  erreurs  des 
biographes. 

L'Hermite-Souliers  ignore  le  poète,  mais  nomme  deux  Victor 
Brodeau  vivant  au  xvi^  siècle.  Moréri,  admettant  ces  données,  con- 
naissant par  ailleurs  *  un  Brodeau  poète,  Ip  croyant  étranger  à  la 
famille  du  même  nom,  le  classe  à  part.  La  France  protestante  fait 
de  lui  le  père  et  le  grand-père  des  deux  Victor  Brodeau  nommés 
par  Moréri.  Moréri,  la  France  protestante  se  sont  trompés  :  il  n'y 
eut  pa,s  au  xvi«  siècle  trois  Victor  Brodeau,  il  y  en  eut  deux  seule- 
ment. Il  faut,  en  effet,  semble-t-il,  tenir  pour  assuré  le  tableau  gé- 
néalogique du  dossier  bleu  ^  dressé  par  les  généalogistes  delà  cour: 
l'on  y  trouve  un  Victor  Brodeau  qui  «...  écrivit  quelques  ouvrages 

dans  l'usage  de  la  bourgeoisie  française  que  leur  pèi-e,  Jean,  marchand  pelletier  à 
Tours,  eût  donné  son  prénom  à  son  fils  aîné. 

1.  On  trouvera  sur  la  branche  cadette  d'assez  nombreux  renseignements  dans  les 
documents  conservés  au  cabinet  des  titres,  dans  Moréri  {loc.  cit.)  et  dans  le 
Meî^cure  Galand,  mai  1702,  p.  163.  Cf.  L'Hermite-Souliers,  Histoire  généalogique  de 
la  noblesse  de  Touraine,  Paris,  166.5,  in-fol.,  p.  119. 

2.  Le  chef  de  cette  branche  portait  le  titre  de  seigneur  de  la  Ghassetière. 

3.  Il  est  assez  facile  d'expliquer  cette  omission  :  le  renom  de  Brodeau  s'éteignit  à 
sa  mort.  Il  est  probable  que  sa  qualité  de  poète  n'était  pas  portée  sur  les  papiers  de 
famille  que  les  siens  communiquèrent  à  L'flermite-Souliers  :  il  ne  pouvait  deviner 
que  Victor  Brodeau  avait  été  poète.  De  là  une  omission  probablement  involontaire. 

4.  Par  La  Croix  du  Maine,  semble-t-il. 

5.,  Bibliothèque  Nationale,  Dossiers  bleus,  n»  138,  loc.  cit. 
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en  prose  et  en  vers.  »  —  c'est  le  poète,  —  fils  de  Jean,  père  de 
Victor.  Aucun  doute  ne  peut  subsister  sur  ce  point  :  Victor  Bro- 
deau  appartint  à  la  famille  des  Brodeau  de  la  Cliassetière  '. 

Les  descendants  du  poète,  qui  occupaient  à  la  cour  et  dans  la 
robe  les  plus  hautes  situations,  ont  cru  de  leur  dignité  de  se 
découvrir  des  ancêtres.  Le  chevalier  de  L'Hermite-Souliers  fait 
remonter  leur  noblesse  aux  croisades.  Il  déclare  avoir  vu  les  titres 
de  noblesse  accordés  par  Philippe- Auguste  à  Victor  Brodeau, 
premier  du  nom,  qui  l'avait  accompagné  devant  Acre.  Comment  ne 
pas  le  croire?  Il  a  vu  les  lettres  en  parchemin  et  le  sceau  de  cire 
jaune  qui  les  cachetait.  Nous  ne  serons  pas  aussi  crédule  que 
lui.  Il  nous  parle  des  armes  que  le  roi  donna  pour  blason  à  son 
compagnon  :  il  ignorait  sans  doute  qu'en  Ml)0  la  science  héral- 
dique n'existait  pas  encore*  et  que  les  premières  lettres  d'anoblis- 
sement n'ont  été  données  que  beaucoup  plus  tard.  On  lui  a  montré 
des  parchemins  fabriqués,  comme  l'usage  s'en  répandit  au  xvF  siècle 
et  au  xvn«  siècle  pour  les  besoins  de  la  cause.  Ces  papiers  établis- 
saient l'antiquité  du  nom  de  Brodeau  :  ils  étaient  faux.  Les  Bro- 
deau se  sont  donnés  des  ancêtres  par  un  désir,  trop  répandu  au 
XVII*  siècle,  de  prouver  plusieurs  quartiers  de  noblesse.  S'ils  étaient 
nobles,  comme  ils  le  prétendaient,  dès  le  xii»  siècle,  nous  devrions 
trouver,  —  si  humble  fût-elle,  —  quelque  trace  de  leur  nom  dans 
l'histoire  avant  IGOO  :  or  pendant  quatre  cents  ans  ce  nom  reste 
dans  l'obscurité.  Il  serait  étrange  qu'une  famille  noble  n'ait  vu, 
durant  un  si  long  espace  de  temps,  aucun  des  siens  occuper  quelque 
charge,  ou  que,  tout  au  moins,  le  nom  d'un  Brodeau  n'apparaisse 
dans  uni;  chronique,  un  récit  de  guerre  ou  de  tournoi.  L'Hermite- 
Souliers  reconnaît  que  le  premier  des  Brodeau  qui  parut  à  la  cour 
n'y  parvint  qu'au  xvi"  siècle  '  :  les  nobles  pourtant  n'avaient  pas 
accoutumé  de  vivre  retirés  sur  leurs  terres.  Ils  allaient  chercher 
fortune  près  du  roi  ou  des  grands.  Or  ce  n'est  que  vers  1480  que 
nous  rencontrons  le  nom  d'un  Brodeau*.  Ce  n'est  pas  à  la  cour, 
mais  en  Touraine.  Il  n'est  pas  noble,  bien  qu'il  porte  le  titre  de 
seigneur  de  la  Chassetière.  C'est  un  bon  bourgeois  :  il  n'a  songé 
nullement  à  guerroyer,  mais  à  faire  fortune,  et  s'il  a,  peut-être, 
pris  les  armes,  ce  n'a  été  fort  probablement  que  pour  mettre  sa  vie 
et  ses  biens  à  l'abri  d'un  coup  de  main. 

Les  pièces  des  dossiers  bleus  démentent  catégoriquement,  du 

1.  Les  érudils  qui,  comme  Chsdmel,  ont  suivi  les  données  de  Moréri    se  sont  trom- 
pés avec  lui. 
2".  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  t.  X,  p.  193. 

3.  Il  y  a  là  une  indication  précieuse. 

4.  Jean,  le  père  du  poète.  Cf.  ci-contre,  p.  35. 
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reste,  les  dires  de  L'Hermite-Souliers  et  les  prétentions  des  Bro- 
deau  :  elles  ne  font  pas  remonter  leur  noblesse  au  delà  du 
XVI'  siècle  ;  elles  ignorent  tous  les  Brodeau  nés  avant  Jean  le  père 
du  poète  et  ne  parlent  ni  du  siège  d'Acre,  ni  de  Philippe-Auguste  *.. 
Brodeau  était,  sans  plus,  d'honnête  bourgeoisie. 

Son  père,  Jean,  bourgeois  de  Tours,  était  marchand  pelletier. 
Les  érudits  tourangeaux^  citent  un  contrat  du  dernier  jour  du 
mois  de  février  1486  oii  l'on  voit  les  noms  «  d'honorable  homme 
Jehan  Beraudeau  »  et  de  sa  femme  Marie.  Il  occupa  de  longues 
années  à  la  cour  la  charge  de  pelletier  de  la  reine  %  tour  à  tour 
auprès  d'Anne  de  Bretagne,  puis  de  Claude,  femme  de  François  l^% 
emploi  plus  honorifique,  probablement,  que  lucratif,  puisque, 
longtemps  après  sa  mort,  ses  héritiers  n'étaient  pas  encore  payés 
de  ce  qu'on  lui  devait  ^  Ce  dut  être  un  gros  bourgeois  et  un  riche 
marchand  :  il  possédait  des  terres  et  se  faisait  appeler  «  de  la 
Chassetière  »  du  nom  d'un  fief,  sis  dans  la  paroisse  de  Notre- 
Dame-d'Oé,  qui  lui  appartenait -^  Il  fut  grenetier  d'Issoudun  ^  Il 
poussa  ses  fils  à  la  cour.  C'est  lui,  véritableniieTit,  qui  fit  la  fortune 
de  sa  race  ^ 

De  sa  femme,  nous  ignorons  tout.  L'acte  que  nous  avons  cité 
la  nomme  Marie.  Les  dossiers  bleus  donnent  pour  femme  à  Jean 
Brodeau  une  demoiselle  Pelle,  L'Hermite-Souliers  une  demoiselle 
Catherine  Ménager.  Peut-être  se  maria-t-il  deux  fois  ? 

Son  fils  aîné,  Jean  %  disciple  d'Alciat  à  Bourges,  puis  adonné  à 
l'étude  des  belles  lettres,  fut  homme  d'église  et,  avant  tout,  érudit. 
A  deux  reprises,  avec  Georges  de  Selve,  puis  Georges  d'Arma- 
gnac, ambassadeurs  du  roi,  il  visita  l'Italie  :  il  y  connut  Sadolet, 
Bembo,  Paul  Manuce.  De  retour  en  France,  il  publia  de  nombreux 
travaux  d'érudition.  Comuie  son  frère  le  poète,  il  fit  partie  de  la 

1.  On  lit,  en  marge  de  l'article  de  L'Hermite-Souliers,  dans  les  documents  du  Cabi- 
net des  titres  {Cabinet  de  d'ffosie?',  n»  78.  Dossier  Brodeau,  n«  1750,  fol.  6),  de  la 
main  de  quelque  généalogiste,  des  mentions  comme  celles-ci  :  «  Il  faut  être  bien 
impudent  et  bien  effronté  menteur  pour  avoir  osé  écrire  des  faussetés  aussi  outrées  » 
(il  s'agit  du  Brodeau  qui  fut  soi-disant  au  siège  d'Acre),  ou  :  «  ...  On  sait...  que  Jean 
Brodeau  est  le  premier  de  sa  race  qui  soit  connu.'  »  (C'est  le  père  du  poète.) 

2.  Bibliothèque  de  Tours,  Manuscrit  n»  1446,  Notes  de  Lambron  de  Lignim.  Cet 
érudit,  me  dit  M.  Gollon,  bibliothécaire  de  la  ville,  à  qui  je  dois  d'intéressants  ren- 
seignements et  que  j'en  remercie  ici,  s'occupa,  sa  vie  durant,  de  recherches  généalo- 
giques. Je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  retrouver  les  actes  qu'il  cite. 

3.  Cf.  Lettres  de  Marguerite  de  Navarre,  p.  p.  Génin,  p.  415. 

4.  Voir  ci-dessous.  Cf.  Catalogue  des  actes  de  Fi^ançois  /•',  t.  VIII,  p.  708. 

5.  Le  mss.  144G  de  Tours,  déjà  cité  par  nous,  contient  des  indications  relatives  à  diffé- 
rents achats  faits  par  lui  :  en  1522  par  exemple,  il  achète  à  Tours  une  maison  et  un 
jardin  en  la  paroisse  Saint-Vincent-hors-les-Murs. 

6.  Cf.  Dossiers  bleus,  loc.  cit. 

7.  l'eut-ètre  avait-il  un  frère  :  on  trouve  dans  les  Dossiers  bleus  son  nom  suivi  de 
la  mention  :  l'aisné. 

8.  Sur  Jean  Brodeau  le  chanoine,  consulter  Moréri,  H,  303  ;  Bayle,  I,  672  ;  Baillet. 
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ruaison  dv  la  Heine  de  .Navarre  :  ee  tut  en  «jualité  d  auinniiier.  Il 
est  porté  à  ce  titre  sur  les  étals  de  la  maison  de  Marguerite 
en  1549*.  Il  mourut  on   1563  chanoine  de  Saint-Martin  de  Tours. 

Jean  Brodeau  avait  enfin  une  fille,  Mario',  qui  épousa  Galliot 
Mandat,  seigneur  de  la  Jonchère,  secrétaire  de  la  Reine  de 
Navarre,  dont  le  nom  revient  fréquemment  dans  les  papiers  et  les 
actes  de  la  famille. 

Victor  Brodeau,  né  en  ir»0:i  environ',  appartenait  donc  h  une 
famille  de  bourgeois  honnêtes,  aisés,  qui  cherchaient  par  leur  tra- 
vail et  leurs  économies  à  gravir  peu  à  peu  les  degrés  do  l'échelle 
sociale  :  la  bourgeoisie,  au  xvi"  siècle  comme  à  toutes  les  époques 
de  la  monarchie,  n'avait  qu'un  désir  :  parvenir,  s'installer  à  la 
cour,  compter  parmi  les  oflîciers  du  roi,  soit  dans  ses  parlements, 
soit  dans  ses  conseils,  soit  dans  sa  maison.  C'est  vers  1520  que 
les  Brodeau  devaient,  en  la  personne  de  Victor,  réaliser  leurs 
ambitions    r-    •  i)n  po»'to  que  date  leur  fortune. 


Au  début  du  \vi-  siècle.  Tours  est  encore  une  ville  du  moyen 
âge  *.  Protégée  par  de  puissants  remparts,  ceinte  de  tours,  elle 
s'étendait  sur  les  bords  de  la  Loire  traversée  déjà  par  plusieurs 
ponts.  De  la  rive  droite  du  fleuve  on  en  avait  une  vue  pittoresrjue  : 
les  clochers  do  ses  seize  paroisses,  les  tours  de  ses  portes,  les 
pignons  de  ses  hôtels  dominaient  l'ensemble  des  toits.  Les  églises 
de  Saint-Gatien  à  l'orienl,  de  Saint-Martin  au  couchant,  le  cUi\- 
teau  fort,  la  Vicomte  avec  la  Chapelle  royale  dressaient  sur  la  cité 
leur  masse  puissante.  La  ville  était  déjà  lune  des  plus  importantes 
du  royaume,  au  moins  l'une  des  plus  riches  et  des  plus  peuplées  ". 
L'on  y  vivait  encore  à  la  mode  du  moyen  âge.  Tous  les  soirs  le 
couvre-feu  sonnait  aux  tours  de  Saint-.Martin,  et  l'on  fermait  les 
portes.  Le  jour  les  rues  étaient  animées  du  va-et-vient  des  prêtres, 
des  marchands  et  do  leurs  clients,  des  voyageurs  qui  descendaient 
la  Loire  en  barque.  Le  dimanche,  après  les  offices,  les  bourgeois 
allaient  se  promener  en  famille  au  bord  du  fleuve,  hanter  les 
cabarets,  ou  s'exercer,  s'ils  faisaient  partie  de  la  confrérie  des 
archers  et  des  arbalétriers,  au  tir  à  l'arc  le  long  des  murs  de 

1.  -\rchives  des  Basses-Pyrénées,  série  B,  n»  5. 

2.  Cf.  Doxsiert  bleiu,  loc.  cit. 

3.  11  n'est  pas  possible  de  dire  où  habitait,  à  cette  époque,  son  père.  Bn  1483,  il 
demeurait  sur  la  paroisse  Saint-Pierre-du-BoilIe. 

4.  Cf.  Giraudel,  Histoire  de  la  ville  de  Tour»,  1874,  t.  I,  passim. 

5.  En  1598,  elle  comptait  55  000  habitants,  chiffre  important  pour  l'époque.  Les 
ambassadeurs  vénitiens  rapportent  qu'il  y  avait  à  Tours  8  000  métiers  à  travailler 
la  soie.  Cf.  Collection  des  documents  inédits.  Relations  des  avibassadeurs  vénitiens, 
1,2ii9. 


UN    DISCIPLE    DE    MAROT    :    VICTOR    RRODEAU.  37 

l'abbaye  de  Saint-Julien,  au  bord  de  l'eau.  Précaution  indis- 
pensable encore  à  cette  époque  oii  les  villes,  en  temps  de  guerre, 
n'étant  pas  à  l'abri  d'un  coup  de  main,  on  ne  pouvait  compter, 
pour  se  défendre,  que  sur  ses  propres  forces. 

C'est  là  que  s'écoula  l'enfance  de  Brodeau.  L'absence  complète 
de  documents  sur  cette  époque  de  sa  vie  nous  réduit  à  formuler  de 
simples  hypothèses  sur  ce  qu'elle  fut.  Rabelais,  Calvin,  Marot, 
Du  Bellay,  ont  vécu  de  longues  années  dans  leurs  villes  natales 
avant  de  s'en  aller  conquérir  la  gloire.  Brodeau  ne  dut  pas  avoir 
un  sort  différent.  Ses  jeunes  années,  lentes  et  monotones,  pas- 
sèrent entre  les  murs  de  Tours  '. 

Fit-il  des  études?  Il  est  difficile  de  le  dire.  Tours  était  à  cette 
époque  dépourvu  d'établissements  d'enseignement  ^  :  il  ne  put 
guère  y  fréquenter  que  d'humbles  écoles  paroissiales,  peut-être 
l'école  épiscopale,  toutes  dirigées  par  le  clergé.  Brodeau,  en  tout 
cas,  reçut,  semble-t-il,  une  éducation  soignée  :  la  suite  de  sa  vie, 
son  œuvre  de  poète,  son  renom  en  sont  des  preuves,  car  il  fallait, 
pour  réussir  à  la  cour  en  ce  début  du  xvi«  siècle,  au  moment  où 
le  goût  de  la  science  au  sens  large  du  mot  s'emparait  des  esprits, 
une  culture  étendue,  une  intelligence  affinée.  Pour  que  Margue- 
rite de  Navarre  se  soit  attaché  Brodeau,  pour  qu'il  soit  devenu 
l'ami  de  Marot,  pour  qu'il  ait  fréquenté,  chez  les  grands,  des  éru- 
dits  et  des  poètes,  il  faut  qu'il  ait  pu  leur  plaire  et  se  sentir  leur 
égal  par  l'esprit.  N'est-il  pas  permis  de  croire  qu'il  a  probablement 
reçu  ou  d'un  prêtre  ou  de  quelque  érudit  des  leçons  particulières? 
(Des  Periers  fut  ainsi  l'élève  de  Robert  Hurault,  abbé  de  Saint- 
Martin,  près  d'Autun^;  Rabelais  reçut  les  leçons  des  Cordelici's 
de  Fontenay-Ie-Comte).  L'on  peut  affirmer  qu'il  dut  sérieusement^ 
travailler,  puisqu'il  recevait  en  1523  un  Quinte-Curce  manuscrit*. 
Ceci  n'est  pas,  sans  doute,  une  preuve  qu'il  savait  le  latin,  mais 
la  phrase  de  Dolet  que  nous  citions  plus  haut  et  qui  le  range  parmi 
les  écrivains  capables  d'entreprendre  une  traduction  semble  ne 
permettre  aucun  doute  à  cet  égard  :  Brodeau  apprit  le  latin  '\  Son 

i.L'on  peut  cep«n<lant  supposer  avec  assez  de  vraisemblance  qu'il  dut  de   bonne- 
heure  accompagner  son  père  à  la  cour. 

2.  Le  premier  rollt''?e  qui  fut  créé  à  Tours  ne  le  fut  que  le  25  mars  1557.  Les  tenta- 
tives faites  au  xv»  siècle  par  le  maire  Jean  Briçonnet  pour  amener  la  création  de  cet 
établissement  avaient  éclioué.  — Cf.  Giraudet,  loc.  cit. 

3.  Cf.  Chencvière,  Bonacenture  des  Périers,  Paris,  188.5,  p.  13. 

4.  Ce  manuscrit,  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  sous  le  n»  1092,  porte  au 
folio  A  la  dédicace  suivante  :  ^1  Victor  Brodeau,  dum  crescft  deci'escit,  e.r, 
miinere.  1523. 

'■>.  Outre  le  témoignage  de  Dolet,  on  pourrait  s'appuyer  sur  les  faits  suivants  :  Bro- 
deau semble  avoir  traduit  des  vers  d'Ausone.  Cf.  Bibliothône  Nationale,  Fonds  Fran- 
çais, n*  1667,  fol.  221  v».  M.  Picot  suppose  que  les  distiques  signés  V.  B.  au  fol.  Aij  v» 
du  volume  intitulé  In  Lodoicœ  Régis  Matris  mor  \\  tem,  Epitaphia  Latina  &    ||  Gai- 
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fofiilail  sur  lui  :  le  petit  garçon  apprit  à  lire,  à  écrire,  lut  du 
latin,  de  vieux  livres  françîiis,  et  grandit  dans  les  rues  de  Tours. 

La  vie  devait  y  être  tranquille  et  calme,  animée  seulement  les 
jours  de  marchés  ou  de  fôles,  lorsque  la  foule  des  paysans  venait 
des  campagnes  à  la  ville,  quand,  en  l'honneur  de  quelque  saint, 
de  lentes  processions  traversaient  la  cité,  ou  lorsque  quel(|ue  cor- 
poration faisait  représenter  en  un  myst«^re  l'existence  vl  les  aven- 
tures du  personnage  que  l'on  fêtait.  11  y  avait  aussi  pour  troubler 
l'existence  quotidienne  d'autres  événements,  et  de  moins  gais  : 
inondations,  épidémies,  menaces  de  famine  ou  de  sièges,  tous  les 
fléaux  du  moyen  âge,  fréquents  encore,  s'abattent  tour  h  tour 
de  1500  à  1520  sur  la  cité  ou  sur  ses  environs.  Ils  ne  louchèrent 
point,  semble-t-il,  la  famille  de  Brodeau.  L'heure  approchait  au 
contraire  où  le  jeune  Victor,  au  Irrine  de  ses  années  de  jeu- 
nesse, allait  faire,  officiellement,  son  entrée  à  la  cour. 

Les  documents  précis  sur  la  date  de  son  entrée  au  service  de 
Marguerite  de  Navarre  font  défaut.  Nous  lisons  dans  un  état  de 
la  maison  de  Charles  dWlenron  et  de  sa  femme  '  pour  le  dernier 
quartier  de  Tannée  1524,  c'est-à-dire  pour  h-s  mois  d'octobre, 
novembre  ri  décembre,  au  paragraphe  Vallets  de  ehamhv' .  I. 
nom  d'un  Brodeau  appointé  à  vingt-six  livres  tournois  dix  sous. 
L'absence  de  prénom  ne  nous  permet  pas  de  dire  catégoriquement 
qu'il  s'agit  de  Victor  :  mais  il  est  permis  de  supposer  que  c'est 
bien  lui  dont  le  nom  figure  sur  cet  étal.  L'on  peut  mémo  croire 
qu'à  celle  date  il  était  déjà  depuis  quel(|ue  temps  à  la  cour  :  un«' 
lettre'  de  lui  adressée  à  «  Monseigneur  le  maréchal  de  Monlmo- 
rency  »  de  «Bloys»,  et  que  l'on  peut  daler  de  1523,  nous  montre 
un  Brodeau  correspondant  du  maréchal  el  déjà  très  au  courant  de 
tout  ce  qui  se  passe  à  la  cour.  Nous  avons  donc  le  droit  de  dire 
qu'en  lo2i  la  fortune  de  Brodeau  était  commencée. 

lieu...  (B.  N.  R6â.  tu  y  c  117)  sont  de  lui.  Sign&lona,  en  outre,  que  Xicolas  Bourbon  et 
GilbeK  Durhcr  lui  adressent  des  vers  latins.  L'auraient-ils  fait  s'il  nVùt  pas;  i^té 
capable  de  Ic^  lire  ?  Il  reste  cependant  que.  si  Brofb^au  sut  le  latin,  il  ne  semble  pas 
en  avoir  tiré  profit  romme  Marot  :  noun  n'avons  de  lui  que  de  très  ran-s  essais  de 
traduction  (cf.  ci-dessous).   Nous  ne  pouvons  savoir  non  plus  s'il  sut  l'italien. 

t .  Lefranc  et  Boulenger,  Comptes  de  Louise  de  Savoie  et  de  Marguerite  de 
yatarre,  p.  60. 

f.  Mu.<5ée  Condé,  Chantilly,  Correspondance  de  Montmorency,  série  L.  t.  I,  fol.  201. 
Cette  lettre  pst  datée  du  22  octobre,  et  il  y  est  parl«i  de  la  petite  princesse  Charlotte, 
fille  de  François  I"et  de  Claude  de  France.  Or  Charlotte  mouruljcS  septembre  1524  : 
la  lettre  de  Brodeau  à  Montmorency  est  donc  antérieure  (Cf.  Anselme,  /lixtoire 
généalogique  de  la  Maison  de  France,  Paris,  1726,  t.  1,  p.  132).  On  conserve  à  Chan- 
tilly cinq  autres  lettres  de  Brodeau.  dont  deux  de  \oik  :  Brodeau  semble  avoir  été  le 
correspondant  assez  régulier  de  Montmorency.  Il  lui  adressait  des  nouvelles  de  la 
cour,  il  est  permis  de  croire,  puisqu'il  le  faisait  dès  1524,  que,  dès  cette  date,  il 
occupait  à  la  cour  une  situation  bien  assise. 
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Par  qui  fut-il  présenté  à  celle  qui  devait  être  sa  protectrice  ? 
€olletet  veut  que  ses  qualités  seules  lui  aient  donné  accès  en  sa 
maison,  «  Comme  il  avoit,  dit-il,  des  qualités  capables  de  plaire  et 
de  plaire  à  la  cour,  son  mérite  lui  donna  entrée  en  la  maison  de 
la  sœur  unique  du  roi,  Marguerite,'  reine  de  Navarre,  duchesse 
d'AJençon,  laquelle,  ravie  de  la  bonté  de  son  esprit,  le  retint 
auprès  d'elle  en  qualité  de  secrétaire  ordinaire  *.  »  Que  Margue- 
rite, une  fois  Brodeau  près  d'elle,  ait  su  l'apprécier,  la  chose  est 
possible,  probable  même.  Mais  que  les  qualités  seules  du  jeune 
homme  lui  aient  donné  accès  à  la  cour,  c'est  ce  qui  est  beaucoup 
moins  sûr.  Et  d'abord  comment  eùt-il  pu  faire  preuve  de  son 
mérite  avant  d'y  être  admis  ?  Il  semble  qu'il  faille  chercher  des 
raisons  plus  prosaïques,  mais  plus  vraisemblables,  de  son  entrée 
dans  la  maison  de  la  duchesse.  C'est  à  son  père,  croyons-nous, 
qu'il  la  dut.  Jean  Brodeau  désiF*ait  assurer  à  son  fils  une  situation 
en  rapport  avec  sa  fortune.  La  tâche  lui  était  singulièrement 
facile,  car,  pelletier  de  la  reine,  il  devait  connaître  plus  d'un  offi- 
cier dont  l'influence  fût  capable  de  l'aider  à  obtenir  la  charge  qu'il 
souhaitait.  Peut-être,  tout  simplement,  acheta-t-il,  selon  les  usages 
du  temps,  un  office  pour  celui  de  ses  fils  qu'il  voulait  pousser  près 
des  grands.  Marguerite  d'Alençon,  il  est  vrai,  n'aimait  pas  vendre 
les  charges  de  sa  maison  :  «  Lorsqu'il  y  avoit  une  vacance,  nous 
dit  Charles  de  Sainte-Marthe,  elle  la  conferoit  librement,  et  si  elle 
étoit  requise  par  quelqu'un  de  sa  maison  la  conférer  en  sa  faveur, 
elle,  prenoit  premièrement  de  luy  le  serment  qu'il  n'en  avoit  receu 
et  n'en  esperoit  recevoir  argent*.  »  Que  ce  soit  par  quelque  faveur 
ou  moyennant  finances,  Brodeau,  en  1524,  faisait,  en  qualité  de 
valet  de  chambre,  partie  de  la  maison  du  duc  d'Alençon.  Il  dut 
très  vite  se  faire  apprécier,  —  et  c'est  ici  que  son  mérite  put  lui 
servir,  —  car  il  devint,  à  une  date  que  nous  ne  pouvons  préciser, 
mais  qui  est  antérieure  à  1528,  secrétaire  de  Marguerite^  et  l'un 
de  ses  confidents.  La  fortune  lui  souriait  :  il  allait  avoir  pour  le 
favoriser  la  protection  constante,  l'amitié  de  la  plus  douce  et  de  la 
plus  charmante  des  princesses.  Il  arrivait  auprès  d'elle  au  moment 
011  la  cour,  achevant  de  s'ouvrir  *aux  influences  italiennes,  se 
donnait  avec  passion  aux  lettres,  aux  sciences,  aux  arts.  Brodeau 
allait  y  devenir  le  disciple  et  l'ami  de  Marot,  et  l'un  des  meilleurs 
poètes  de  l'époque,  l'égal,  pour  ses  contemporains,  de  Saint-Gclais, 

1.  Colletet,  Vie  de  Brodeau.  Bibliothèque  Nationale.  Nouvelles  acquisitions  françaises, 
3073,  fol.  97  V. 

2.  Charles  de  Sainte-Marthe,  Oraison  funèbre  de  la  reine  de  Navarre,  Paris.  d550. 
p.  78. 

3.  Lefrancet  Boulenger,  lac.  cit.,  p.  83. 


de  des  i'i'nt'is,  <le  Salel,  d»'  hh'm  >i  aunes.  .MalhcurfusriiK'rit,  (iiiiant 
quelques  années  encore,  il  est  impossible  de  préciser  son  rôle  à  la 
cour,  de  dire  même  ce  qu'il  fît,  où  il  fut.  Suivit-il  le  duc  d'Alençon 
devant  Pavie,  ou  demeura-t-il  auprès  de  la  duchesse  en  France  ? 
Accoinpagna-l-il  Marguerite  d'Alençon  lorsqu'elle  fut  en  Kspagne 
visiter  François  I'""  prisonnier  ?  Autant  de  points  de  sa  biographie 
que  nous  n'avons  pu  éclaircir.  C'est  au  retour  de  la  duchesse  en 
France  que  Brodeau  parait  lui  avoir  été  délinitivement  attaché  •  :  à 
partir  do  cette  date,  il  est  plus  facile  de  suivre  avec  quelcjn''  ••.«rli- 
tude  les  étapes  de  sa  fortune. 

11 

Marguerite  d'Alençon,  devenue  par  son  mariage*  avec  Henri 
d'Albret  reine  de  Navarre,  voyageant  beaucoup,  Brodeau,  à  sa 
suite,  commença  à  vivre  la  vie  errante  de  la  cour.  Se  partageant 
entre  son  mari  et  son  frère,  elle  résidait  dans  ses  l'^tats  et  parais- 
sait à  la  cour.  Brodeau  parcourut  avec  elle  toutes  les  routes  de 
France,  du  nord  au  midi,  de  la  Provence  à  la  Bretagne,  ne  la 
quittant  qu'en  de  rares  circonstances,  le  plus  souvent  pour  affaires 
personnelles.  Le  13  mai  1528,  il  se  mariait.  Par  une  fortune  singu- 
lière, si  nous  n'avons  pas  retrouvé  son  contrat  de  mariage, 
nous  avons  pu  en  lire  une  copie'  qui  nous  donne  sur  la  situation 
et  la  fortune  du  poète  à  cette  date  les  renseignements  les  plus 
précis.  11  y  est  qualifié  de  «  noble  personne  »,  de  notaire  secré- 
taire de  Madame,  mère  du  Roi,  et  de  secrétaire  des  Roi  et  Reine 
de  Navarre.  Son  père,  seigneur  de  la  Chassetière,  l'assistait.  Il 
épousait  «  noble  personne  Catherine  de  Beaunc,  fdle  de  feu  noble 
homme  (ruillaume  de  Beaune,  seigneur  de  la  Charmoyse  et 
receveur  des  aides  et  tailles  en  Poitou,  et  de  noble  femme 
Catherine  Briçonnet  ».  Ces  qualifications  de  noble  personne  ne 
doivent  point  nous  faire  illusion  :  elles  n'impliquent  nullem(>nt 
l'origine  noble  de  ceux  qui  les  portent;  ce  sont  simplement  les 
marques   d'un    rang   social  assez  élevé,  mais  non  celles   de    la 

1.  L'amitié  île  Margucrilti  pour  son  secrétairo.  la  faveur  constante  qu'elle  lui 
témoigne,  la  faveur  de  François  !•»,  la  tnission  délicate  que  nous  le  verrons  ronfier  à 
Brodeau  en  1528  ne  permettraient-ils  pas  de  supposer  que  Brodeau  fut  de  ceux  qui 
accompagniTent  en  Espagne  la  sœur  du  roi  1  Ne  serait-ce  point  prt.;ci9»';inent  en 
Espagne  que  l'un  et  l'autre  remarquèrent  le  jeune  homme  inconnu  qu'était  encore 
Brodeau  î  Les  occasions  furent  nombreuses  à  la  duchesse,  durant  son  voyage,  d'éprou- 
ver l'intelligence  et  le  dévoùnient  de  ceux  qui  la  suivaient.  Peut-être  distingua-t-elie 
Brodeau  ?  Faute  de  documents,  nous  ne  pouvons  qu'indiquor  cette  hypotln-se  sans 
conclure.  Nous  n'avons  pas  retrouvé  le  nom  de  Brodeau  parmi  ceux  des  compagnons 
de  Marguerite  :  il  n'était,  il  e.st  vrai,  encore  qu'un  trop  petit  personnage  pour  qu'on 
parlât  de  lui. 

2.  Le  24  janvier  1327,  à  Pai  i  . 

3.  Bibliothèque  Nationale,  Carres  de  d'Ilozier,  n»135,  fol.  2'.  T. 
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noblesse'.  Il  reste  que  la  femme  de  Brodeau  e'tait,  comme  lepoète^ 
d'une  famille  qui  s'élevait  peu  à  peu  et  cherchait  à  sortir  de  la 
bourg-eoisie,  à  compter  aux  rangs  de  la  noblesse.  Si  la  tradition 
féodale  que  tout  possesseur  de  fiel  fût,  de  ce  fait,  anobli  peu  à  peu 
aflFaiblie  n'avait  pas  d'effet  pour  eux,  l'usage  de  la  particule, 
l'habitude  de  joindre  à  leur  nom  celui  de  la  terre  qu'ils  possédaient 
devaient,  presque  automatiquement,  donner  la  noblesse  à  leurs 
descendants.  Et  c'est  ce  qui  arriva.  La  fortune  des  nouveaux 
époux  était  importante.  Brodeau  déjà  cumulait  deux  charges 
à  la  cour*.  Il  possédait  «  la  terre,  fief  et  seigneurie  de  Poulie, 
situe'e  dans  la  paroisse  de  Charentille  »,  qu'il  avait  payée  cinq 
mille  cinq  cents  livres  tournois  et  sur  laquelle  il  consentait  à  sa 
femme  un  douaire  de  mille  livres.  Catherine  de  Beaune^  était 
dotée  par  sa  tante,  Jeanne  Briçonnet,  qui  lui  donnait  une  somme 
de  sept  mille  livres  tournois.  Le  contrat  était  passé  devant  Antoine 
Bonet,  notaire  à  Tours,  en  présence,  —  entre  autres  témoins,  — 
de  «  Guillaume  Berthelemy  controlleur  général  des  finances  du 
Roy  en  son  pais  et  duché  de  Bretagne  »,  et  Robert  de  la  Marthonie, 
«  chevalier,  seigneur  de  Bonnes,  conseiller  et  maître  d'hôtel  ordi- 
naire du  Roy...  lors  son  bailly  et  gouverneur  de  Touraine  ».  La 
présence  de  ce  dernier  à  son  mariage  nous  prouve  que  Brodeau 
était  déjà  un  personnage  d'assez  d'importance. 

Il  faut  croire  que,  dès  cette  date,  il  avait  su  se  faire  apprécier  de 
ses  maîtres.  A  quelle  occasion?  Il  est  difficile  de  le  dire.  Fût-ce, 
comme  nous  l'avons  supposé,  durant  la  captivité  du  Roi?  11  se 
peut.  Toujours  est-il  que  François  I«%  aussi  bien  que  sa  sœur,  devait 
le  tenir  pour  un  serviteur  sur  la  fidélité  de  qui  l'on  pouvait  compter, 
mais  en  môme  temps  pour  un  esprit  délié,  pour  une  intelligence 
avisée  et  capable  de  résoudre  des  problèmes  assez  délicats,  puisque 
nous  le  voyons  charger  le  poète,  en  1328,  à  la  fin  de  l'année, 
d'une  mission  secrète  dans  les  Flandres.  Par  une  lettre  du  15  sep- 
tembre *,  signée  à  Paris,  il  ordonnait  au  trésorier  de  l'épargne  de 
remettre  au  secrétaire  de  sa  sœur  la  somme  de  deux  cent  cinq 
livres  tournois,  destinée,  disait-il,  à  l'achat  de  portraits,  tableaux  et 
autres  «  menus  ouvrages  »  que  Brodeau  avait  mission  d  acheter 
dans  les  Flandres. 

1.  Littri;  remarque  (H.  140G|  :  «  On  distiripiie  ordinairement  trois  degrés  de  noblesse: 
l'ennobli  qui  acquiert  la  noblesse,  le  noble  qui  naît  de  l'ennobli,  l'i'ouyerou  le  gentil- 
homme. »  «  Noble  homme  »  parait  donc  désigner  une  personne  en  passe  de  compter 
aux  rangs  de  la  noblesse,  mais  non  point  noble  au  sens  où  nous  prenons  ce  mot. 

2.  Ce  cumul  est  spéciOé  dans  son  contrat. 

3.  D'après  le  P.  Anselme  [Histoire  généalogique...  de  la  Maiaon  royale  de 
France,  ^733,  t.  VIII,  p.  285),  Guillaume  de  Bcaune  était  le  frùre  de  Jacques  de 
Beaune,  seigneur  de  Samblançay,  exécuté  en  1527.  Le  i*.  Anselme  donne  pour 
femme  à  Guillaume  de  Beaune  Jeanne  et  non  Catherine  Briçonnet. 

4.  Archives  Nationales.  Comptes  de  l'P^pargne,   KK  96,  fol.  Soi  v». 
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Ce  n'était  pas  la  vérité.  Le  Roi  couvrait  d'un  prétexte,  à  vrai 
dire  plausible  étant  donné  son  goût  pour  les  arts,  l'objet  réeh  do  la 
mission  qu'il  donnait  à  Brodeau.  A  son  retour  des  Flandres,  la 
Chambre  des  Comptes,  en  effet,  s'enquéranl  auprès  de  ce  dernier 
de  l'emploi  qu'il  avait  fait  des  sommes  à  lui  remises,  le  poète,  lié 
par  la  discrétion  qu'il  devait  à  son  maître,  fut  obligé  de  recourir 
pour  garder  son  secret  à  l'intervention  du  Roi.  Une  lettre  et  deux 
mandements*  de  François  I"  à  la  Chambre  des  Comptes  le  dispen- 
sèrent de  s'expliquer.  Klles  éclairent,  nuiis  d'une  lueur  bien  vague 
seulement,  le  but,  la  raison  exacte  de  son  voyage.  Le  Roi  recon- 
naît dans  ces  pièces  que  le  mandement  dans  lequel  il  ordonnait  le 
paiement  de  la  somme  versée  à  Brodeau  portail  expresséujent 
qu'elle  devait  être  employée  à  l'achat  de  tableaux  ou  d'objets 
d'art.  En  réalité,  il  destinait  cet  argent  à  tout  autre  chose  et  désire 
qu'on  ne  s'inquiète  pas  de  ce  qu'il  en  fut  fait.  «  ...  La  vérité, 
dit-il,  estoit  et  est  que  ladite  somme  fut  par  nous  ordonnée  audit 
Brodeau  pour...  un  personnaige  en...  pays  de  Flandre  dont  lors 
ne  voulions  que  l'on  eust  aucune  cognoissance  et  encores...  ne 
voulions  que  son  nom  soit  autrement  congneu...  »  Le  secret  du 
Roi  fut  bien  gardé.  Nous  n'avons  pu  découvrir  à  «juel  personnage 
cette  somme  était  destinée.  Tout  au  plus  pouvons-nous  dire  à 
quelle  occasion  cette  mission  fut  confiée  à  Brodeau.  Après  les 
échecs  répétés  (]ui  avaient  marqué  la  reprise  de  la  guerre  avec 
Charles-Quint,  après  le  dé.sastre  de  Lautrec  à  Naples  et  la  perle  de 
l'Italie,  la  France  lasse  d'expéditions  coûteuses  et  sans  profit,  le 
Roi  songeait  à  conclure  la  paix  avec  l'Empereur*.  C'est  vers  la  fin 
de  1528  que  s'ouvrent  les  négociations  de  Canibrai,  qui  devaient, 
on  le  sait,  se  terminer  par  la  signature  du  traité  signé  au  nom  de 
François  I"et  de  Charles-Quint  par  Marguerite  de  Navarre  et  Mar- 
guerite d'Autriche,  traité  que  l'on  appela  «  Paix  des  Dames  ». 
François  I"  voulut,  il  l'avoue  lui-même,  se  concilier  par  un 
cadeau  le  bon  vouloir  de  certain  personnage  flamand  :  il  n'est  pas 
défendu  de  pen.ser  qu'il  s'agissait  peut-être  de  quelque  conseiller 
de  Marguerite  d'Autriche,  dont  linlluence  pouvait  être  favorable 
au  Roi.  Tout  naturellement,  puisque  sa  sœur  négociait  la  paix,  il 
employait  à  cette  mission  l'un  de  ses  familiers.  Nous  n'avons 
malheureusement  pu  découvrir  de  quel  Flamand  il  s'agissait  ni 
s'il  a  répondu  à  ce  que  l'on  espérait  de  lui. 

i.  Arcliives  natiuiialos.  Comptes  de  l'Kpargnt'  :  KK  96,  fol.  665,  Copies  de  la  lettre 
du  17  février  1529  et  du  mandement  du  31  décembre  1532  —  et  J.  960',  fol.  1.  Mande- 
ment du  2  janvier  1533.  On  voit,  par  la  date  de  ces  documents,  que  la  Chambre  des 
Comptes  voulut  plusieurs  fois  obtenir  des  explications. 

2.  Sur  tous  ces  faits,  cf.  Lavisse,  Histoire  de  France,  t.  Y,  2,  ch.  m  du  liv.  VU. 
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Avant  de  pousser  plus  loin  et  de  retracer  ce  que  fut,  durant  les 
anne'es  suivantes,  l'existence  du  poète,  il  faut  dire  tout  de  suite 
quelle  a  e'té  sa  situation,  quel  fut  son  rôle  dans  la  maison  du  Roi 
et  de  Louise  de  Savoie.  Il  a  compté  parmi  leurs  officiers,  et  l'on 
peut  se  demander,  sachant  que  l'on  trouve  son  nom  sur  les  états 
dressés  par  leurs  trésoriers,  s'il  a  rempli  effectivement  ou  non  les 
charg-es  dont  il  portait  les  titres.  En  1528,  il  est  notaire  et  secré- 
taire *  de  Madame,  mère  du  Roi.  Son  nom  figure  encore  en  1531  sur 
les  états  de  la  maison  de  Louise  de  Savoie*.  En  1536,  il  est  notaire, 
secrétaire  et  valet  de  chambre 'de  François  I"".  Tout  ceci  sans  parler 
des  charges  qu'il  possédait  en  même  temps  à  la  cour  de  Navarre.  Il 
semble  difficile  qu'il  ait  pu  remplir  deux  rôles  à  la  fois  et  qu'il  ait 
été  en  même  temps  au  Roi  ou  à  sa  mère  et  à  la  Reine  de  Navarre. 
C'est  peu  probable,  d'autant  qu'il  est  en  même  temps  «  élu  »  en 
Berry.  Nous  savons  qu'il  n'exerçait  pas  en  personne  ces  dernières 
fonctions,  puisque,  par  un  mandement*  à  la  Chambre  des  Comptes, 
François  I*""  ordonne  de  lui  payer  ses  gages  d'élu  depuis  le  jour  de 
ses  provisions  jusqu'au  31  décembre,  bien  «  qu'il  n'ait  signé  le  bail 
des  fermes  de  l'année  1531  ni  exercé  en  personne  ledit  office  ». 
Voici  donc  déjà  une  charge  dont  il  se  borne  à  toucher  les  revenus. 
Détenir  en  effet  une  charge,  un  office,  n'était  pas  nécessairement 
remplir  les  fonctions  qu'ils  impliquaient.  On  pouvait  fort  bien  être 
notaire  du  Roi  et  ne  pas  en  jouer  le  rôle.  Le  Roi,  les  grands 
s'entouraient  de  nombreux  officiers,  non  point  pour  être  mieux 
servis,  mais  pour  récompenser  par  des  pensions  ceux  qu'ils  vou- 
laient remercier  :  une  charge  de  notaire  n'impli(juait  nullement  le 
devoir  d'être  effectivement  notaire,  elle  comportait  en  revanche 
des  émoluments.  Les  charges,  les  offices  étaient  de  vrais  bénéfices 
au  sens  oii  le  mot  devait  être  pris  au  xvii«  siècle.  On  donnait  un 
emploi  de  valet  de  chambre.  On  achetait  un  titre  de  secrétaire 
pour  toucher  les  gages  y  attachés.  Le  cumul  était  courant.  Brodeau 

1.  Ces  titres  lui  sont  donnés  sur  son  rentrât  fie  mariage,  lor.  rit. 

2.  Bihliolhrque  Nationale,  Collection  Clairaiiibault,    Mélanges  4(>,  n«  334,    fol.  4  825. 

3.  Titres  qui  lui  sont  donnés  sur  son  second  contrat  de  mariage  {CarTés  de  d'/Iosier, 
n»  13.'),  fol.  298).  Il  figure  sur  un  étal  de  la  maison  de  Friinçois  l"  avec  la  mention 
suivante  :  «  notaire  et  secrétaire  du  roy  en  1533  hors  en  1440.  »  (Bibliotlièque  Natio- 
nale. Manuscrits  français  78.S3,  fol.  348, "et  7856,  p.  1)39).  Tcssereiiu,  dans  son  //ixloire 
chronologique  de  la  Grande  Chancellerie,  L  I,  P-  88,  donne  à  entendre  qu'il  remplis- 
sait ces  fonctions,  ou  rlu  moins  qu'il  en  portait  les  litres  dès  1529  (Cf.  Dossiers  bleus , 
n*  138,  cahier  3410,  fol.  4,  la  même  indication). 

4.  Catalogue  des  Actes  de  François  /",  t.  VII,  p.  808.  En  1536,  lors  de  son  second 
mariage,  il  est  encore  élu  en  Berry.  Ce  litre  est  porté  sur  le  contrat  (Carrés  de  d' Ho- 
sier,  n«  135,  fol.  298). 
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ne  porte  les  titres  de  secrétaire  de  Madame  et  de  notaire  du  Roi 
que  pour  toucher  les  gages  qu'ils  comportaient.  Nous  n'avons 
retrouvé  aucune  trace  de  son  activité  dans  ces  différents  emplois. 
Le  Catalogue  des  actes  de  François  I^^  ne  signale  pas  de  pièces  où 
il  ait  apposé  sa  signature  dans  ces  dilFérentes  qualités.  Nous  avons 
pu,  au  contraire,  retrouver  de  nombreux  documents  émanés  de  la 
Reine  de  Navarre  écrits,  signés  ou  contresignés  par  lui  à  titre  de 
secrétaire,  de  chancelier  ou  de  contrôleur.  Son  rôle  dans  les 
maisons  de  Louise  de  Savoie  et  de  François  !•'  fut  secondaire  : 
s'il  remplit  auprès  d'eux,  par  intervalles,  les  devoirs  que  lui 
imposaient  ses  titres,  ce  ne  fut  que  par  accident.  La  majeure 
partie  de  sa  carrière  s'écoula  près  de  la  Reine  de  Navarre.  Nous 
allons  le  voir  près  de  Marguerite,  en  Béarn,  dans  sa  ville  d'Alen- 
çon,  à  Paris,  dans  le  Nord,  à  Vanves,  partout  où  la  Reine  menait 
sa  vie  errante,  tour  à  tour  poète  et  secrétaire,  rimant  quelque 
pièce  de  vers  pour  une  dame  ou  signant  une  lettre,  une  charte 
de  sa  maîtresse.  L'histoire  de  sa  vie  à  partir  de  I;i20  est  en  grande 
partie  celle  de  Marguerite  de  Navarre. 


Il  n'est  pas  inutile,  peut-être,  pour  donner  un  cadre  à  la  physio- 
nomie du  poète,  de  dire  en  quelques  mots  ce  qu'était  le  milieu  où 
il  vécut.  L'on  a  donné  plus  d'un  tableau  de  la  cour  de  Navarre  et 
montré  la  Reine  au  milieu  du  cercle  de  dames,  de  seigneurs  et  île 
lettrés  qu'elle  aimait.  Nous  ne  songeons  pas  à  faire  œuvre  origi- 
nale et  à  reprendre  un  travail  déjà  fait  et  bien  fait.  Nous  nous 
bornons  sifnplement  à  résumer,  à  synthétiser  les  résultats  déjà 
acquis  sur  ce  point». 

Malgré  ses  déplacements  presque  continuels,  Margueril»  1. 
Navarre  a  séjourné  assez  longtemps  en  certains  endroits,  où,  à 
cause  de  ses  voyages  mêmes,  elle  se  plaisait  à  revenir  se  reposer. 
Pau,  où  elle  a  fait  construire  le  château,  créer  de.s  jardins,  des 
terras^s  que  domine  la  ligne  bleue  des  Pyrénées,  —  Nérac  au 
milieu  des  landes  semées  de  bruyères  pourpres  et  de  bois  de  pins 
aux  couleurs  sombres,  —  Alençon  «lont  elle  est  souveraine,  où  elle 
habite  le  vieux  palais  des  ducs  aujourd'hui  détruit,  sont  les  lieux 
où  on  la  retrouve  le  plus  souvent,  où  elle  éprouve  le  plus  de  joie 
à  se  voir.  Ses  contemporains  nous  ont  laissé  des  tableaux  char- 

1.  Ccmsulter  :  Charlos  de  Sainte-Marthe,  Oraison  funi'hrp  dp  /«  Heine  de  Mararre, 
Paris,  1550:  De  La  Ferrit're-Percy,  Marguerite  d'.lngoiilètne,  swur  de  François  /**, 
1862,  in-8  :  De  Broc,  la  Heine  de  .Yararre,  .l/arguerite  de  Valois,  sieur  de  Fran- 
çois I"  (Bulletin  de  la  St)ciété  historique  et  archéologiquf  de  l'Orne,  t.  XXV,  1906)  : 
L.  de  la  Sicotit^re,  Discours  sur  Marguerite  de  .Yacarre,  sœur  de  François  /••• 
Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  18l2-18i3). 
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mants  de  la  vie  qu'elle  y  menait,  sérieuse  et  calme,  sans  luxe,  tout 
adonnée  aux  affaires  de  ses  États,  à  la  prière,  à  la  charité,  aux 
occupations  intellectuelles.  Sesjournées  passaient  toutes  pareilles, 
mais  toutes  bien  remplies. 

Tantôt  elle  rég^lait  avec  ses  officiers,  dans  le  détail,  tout  ce  qui 
touchait  à  l'administration  de  ses  biens  et  de  ses  terres.  Tantôt 
elle  donnait  à  la  prière  ou  la  méditation  de  longues  heures  et 
n'hésitait  pas  à  parcourir  à  pied  les  rues  tortueuses  de  Pau  ou 
d'Alençon  pour  aller  visiter  pauvres  et  malades.  L'après-midi,  la 
soirée,  elle  tenait  cercle  en  son  château.  L'on  se  plaît  à  se  la  repré- 
senter sur  un  siège  élevé,  près  d'une  haute  cheminée,  en  quelque 
salle  du  vieux  manoir  d'Alençon.  Les  murs  sont  ornés  de 
ses  devises  et  de  dessins  les  symbolisant  :'  une  fleur  de  souci 
regardant  le  soleil,  et  les  mots  Non  inferiora  secutus^,  l'enca- 
drant. La  Reine  porte  «  ung  manteau  de  velours  noir  couppé  un 
peu  sous  les  bras,  sa  cotte  noire  assez  à  hault  collet  fourrée  de 
marthes,  attachée  d'espingles  par  devant,  sa  cornette  assez  basse 
sur  la  teste,  et  apparoist  ung  peu  sa  chemise  froncée  au  collet*  ». 
«  Si  la  vogue  s'appliquoit  ou  aux  tapis  ou  à  d'autres  ouvrages  de 
l'éguille  (qui  lui  ostoit  une  très  délectable  occupation)  elle  avoit 
auprès  d'elle  quelqu'un  qui  lui  lisoit  ou  un  historiographe  ou  un 
poète  ou  un  autre  notable  et  utile  auteur,  ou  elle  luy  dictoit 
quelque  méditation  qu'il  metloit  par  escrit.  Bien  souvent  elle 
entendoit  à  son  ouvrage  et  de  deux  cotés  :  autour  d'elle  deux  de 
ses  secrétaires  ou  aullres  estoient  seuls  occupés  l'un  à  recevoir  des 
vers  françois  qu'elle  composoit  promptement,  mais  avec  une  érudi- 
tion et  gravité  admirables,  l'autre  à  escrire  des  lettres  qu'elle 
envoïait  à  quelqu'un  ^.  »  Auprès  de  son  fauteuil  ses  familiers 
écoutent  ou  causent  à  leur  gré.  Les  dames  travaillent  comme. la 
Reine.  Il  y  a  là  Aimée  de  La  Fayette,  baillive  de  Caen*,  la  séné- 
chale  de  Poitou  et  Anne  de  Bourdeilles,  grand'mère  et  mère  de 
Brantôme*,  Madame  de  Tournon»,  sœur  du  cardinal,  Mademoi- 
selle de  Saint  Pallier,  Mademoiselle  de  Caumont,  un  essaim  de 
femmes  intelligentes  et  gaies  dont  quelques-unes  auront  leur 
\tOT\Vini  à'AW^V  If eptameron.  Les  hommes  se  groupent  suivant  leurs 
affinités.  Par  moment  Marot  ou  Des  Périers  apparaissent  à  la  cour, 
mais  ce  n'est  qu'en  passant.  Les  assidus,  les  familiers,  ce  sont 
les  secrétaires  de  la  Reine,  ceux  qui  publieront  ses  écrits,  Jean  de 

1.  Devise  dt>  la  Reine  rapportée  par  Brantôme,  Œuvres,  édit.  Lalanne,  VIII,  llJi. 

■1.  Cité  par  La  Ferrit'-re-Percy,  Marguerite  d'Angouléme...,  p.  14,  n.  3. 

.'!.  Charles  de  Sainte-Marthe,  Oraison  funèbre...,  p.  68-69. 

t.  La«  Longarine  »  île  VHeptameron. 

•>.  Cf.  Brantôme,  Œuvres,  passim. 

•i.  Cf.  Brantôme,  Femmes   Galantes,  discours  IV,  art.  m. 
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La  Haye*,   Pierre  Boai'stuau',  Claude  Grugel  ».   Voici  plus  loin 
Huji^ues  Salel  *,  traduileur  «rHoin»»re  ;  Nicolas  Denisol  *,  (jui  se  fait 
appeler  le  «  comle  tlAlsinois  »;  Pelletier  ilu  Mans*,  l'un  îles  pré- 
curseurs (le  la  Pléiade  ;  Antoine  Du  Moulin  \  valet  de  chambre  de 
la  Reine  ;  Nicolas  Bourbon  •,  précepteur  de  Jeanne  d'Albrel  ;  Jean 
de  Frotté,  qui,  en  1540,  sera   le  successeur  de  Brodeau  dans  ses 
charges.  Ce  sont  tous  des  érudits  ou  des  poî'tes,  parfois  les  deux 
t  nsemble.  Mais  on  sait  les  inquiétudes  religieuses  do  la    Reine. 
Ses  aumôniers   sont,  au   moins    autant    ((ue   ses  secrétaires,   ses 
amis;  ils  ne  la  quittent  pas  plus  que  ces  derniers.  Elle  a  près  d'elle 
Gérard  Roussel*,  qu'elle  fera  nommer  évéque  d'Oloron  en   153(j; 
Michel  d'Arande**,quc8es  opinions  feront  inquiéter;  Jean  Brodeau, 
le  frère  du  poète,  occupé  d'érudition  beaucoup  plus  (jue  des  opi- 
nions   nouvelles.    Parfois,   au  cercle  s'ajoute   quelque    novateur 
poursuivi  par  la  Sorbonne  et  qui  vient  chercher  un  refuge  à  la  cour 
si  accueillante  de  .Navarre.  C'est  ainsi  que  Ton  y  verra  un  jour 
Calvin  avant  son  départ  pour  Genève.  Tout  ce  monde,  à  l'image 
de  la  Reine,  mène  une  vie  tranquille  et  calme.  <<  Elle  leur  avoit 
bayé,  nous  dit  Charles  de  Sainte-.Marthe,  une  certaine  discipline  de 
lois  et  manière  de  vivre,  laquelle  quiconque  mesprisoit  et  l'oulre- 
passoit  et  par  une  fois  ou  deu.\  admonesté  et  adverly  ne  se  corri- 
geoit,  il  était  effacé  de  son  estât  et  mis  hors  de  sa  maison.   Elle 
vouloit  que  tous  ceulx  qui  estoient  et  se  disoient  siens  fissent,  de 
vie  et  de  parole,  véritable  profession  de  chrislianisme  •'.  »  Chacun 
cause  de  ce  qu'il  lui  plaît,  à  qui  il  veut.  Souvent  la  Reine  conte 
quelque  histoire.   Simplement,  sans  recherche,  elle  dit  —  sans 
pruderie  mais  sans  impudeur  —  les  premiers  amours  du  Roi  son 
frère  ou  celles  d'Anne  Boleyn,  son  ancienne  demoiselle  d'honneur. 
El  l'heure   vient  du  souper  que  l'on  prend  familièrement.  Puis, 
avant  la  nuit,  les  dames  de  la  Reine  lui  donnent  parfois  le  régal 
d'une  comédie. 


1.  L'éditeur  des  Marguerite»...,  surnonimé  «  Sylvius  •. 

2.  Il  fut  le  premier  éditeur  de  l'Heptamenm  sous  le  titre  Histoires  des  Aman*  for- 
tunés. 

3.  Editeur  de  VUeptameron.  Cf.  Niceron,  t.  XLI,  p.  151. 

4.  Abbé  de  Saint-Chéron.  Cf.  Goujel.  t.  II.  p.  1-14. 

3.  Cf.  Claude  Jugé,  Nicolas  Denisot  du  .Vann,  i51.>-1539.  Essai  sur  sa  vie  et  ses 
œuvres,  l'.>07. 

6.  Cf.  a.  Jugé,  yao/MM  Pelletier  du  Mans,  1517-158i,  in-8»,  1907. 

7.  Cf.  Revue  d'Hixtoire  littéraire  de  la  France,  t.  II,  p.  469;  t.  III,  p.  'lO. 

8.  Cf.  Niceron,  t.  XXVI,  p.  31. 

9.  Cf.  La  France  protestante,  !»•  édit,  t.  IX,  col.  53. 

10.  Cf.  Id.  2*  édit..  t.  I,  col.  296. 

H.  Charles  de  Sainte-Marthe,  toc.  cit.,  p.  36.  Ce  n'est  pas  là  dire  que  la  cour  de 
Navarre  était  triste  et  craignait  la  plaisanterie  un  peu  trop  grasse  à  notre  goût. 
VUeptameron  est  une  preuve  que  l'on  s'y  plaisait  aux  histoires  parfois  un  peu  osées. 
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On  conçoit  sans  peine  le  charme  de  cette  existence  dans  un 
milieu  instruit,  embelli  de  la  grâce  des  femmes  choisies,  dont  la 
Reine  était  entourée,  et  parmi  lesquelles  elle  brille  d'un  éclat 
sans  pareil.  L'on  y  parle  de  tout,  de  littérature  ou  de  religion,  de 
politique  ou  d'affaires,  l'on  écoute  tour  k  tour  Calvin  discuter  un 
point  de  théologie  ou  Marot  dire  quelque  nouvelle  un  peu  gail- 
larde qu'un  arrivant  apporte  de  la  cour.  Puis,  un  beau  jour,  l'on 
part  pour  l'autre  bout  de  la  France.  Brodeau  a  passé  là  des  années 
heureuses,  tout  permet  de  le  croire.  On  sait  combien  les  serviteurs 
de  Marguerite  aimaient  leur  maîtresse.  Tous  ont  vanté  sa  douceur, 
sa  bonté.  Brodeau  ne  dut  certes  pas  regretter  de  lui  avoir  été 
attaché. 


Nous  avons  souvent,  depuis  le  début  de  cette  étude,  dit  en  par- 
lant de  Brodeau  «  le  poète  ».  En  avons-nous  le  droit?  Sans  nul 
doute,  puisqu'il  a  laissé  un  assez  bon  nombre  de  vers.  Mais  a-t-il 
été  poète  au  sens  où  nous  l'entendons  aujourd'hui  ?  N'a-t-il  vécu 
que  pour  la  poésie  ?  Nous  croyons  pouvoir  répondre  non,  sans 
aucune  liésitation.  L'idée  n'était  pas  encore,  en  1530,  du  poète 
être  inspiré  qui  se  donne  tout  entier  à  sa  tâche  et  qui,  dans  le  feu 
de  l'enthousiasme  ou  par  l'étude  attentive  et  l'imitation  des  vieux 
textes,  rivalise  avec  ceux  qui  l'ont  devancé.  Il  faut  attendre 
quelques  années  encore  pour  entendre  Du  Bellay  ou  Ronsard  dire 
ce  que  le  poète  doit  être.  C'est  de  la  Défense,  c'est  des  Odes  que 
date  cette  théorie  que  le  poète  doit  se  donner  tout  entier  et  uni- 
quement à  son  rôle  de  créateur  de  beauté.  Dès  1530  cependant, 
on  trouve,  à  la  cour  de  Marguerite  comme  à  celle  de  François  I"", 
des  hommes  qui  ne  sont  que  des  écrivains.  Marot,  par  exemple, 
ne  songe  qu'à  ses  vers.  11  ne  se  fait  pas  encore  une  conception 
très  haute  de  sa  tâche  de  poète  ;  encore  faut-il  reconnaître  qu'il  s'y 
donne  tout  entier  et  qu'il  est  à  l'aff'ùt,  sans  cesse,  de  l'occasion 
qui  lui  permettra  de  rimer  un  rondeau,  une  épître,  une  ballade. 
Il  ne  semble  pas  qu'il  en  soit  de  même  de  Brodeau.  11  écrit  des 
vers,  sans  doute,  mais  à  ses  moments  perdus,  sans  prétention,  et 
pour  faire  comme  tout  le  monde.  La  Reine,  François  P""  lui-même 
donnent  l'exemple  :  tous  ceux  qui  les  entourent,  pour  peu  qu'ils 
aient  quelque  facilité,  font  de  même.  Le  moindre  événement  est 
une  raison  d'écrire  :  envoie-t-on  des  fleurs  à  une  dame  ?  On  les 
accompagne  d'un  dizain.  Fait-on  un  mot  d'esprit?  On  le  trans- 
forme en  épigramme.  Et  c'est  ainsi  que  l'on  voit  chacun,  à  propos 
de  tout  et  de  rien,  écrire  des  vers.  Brodeau  a  subi  l'inlluence  du 
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milieu  où  il  vivait.  La  mode  était  Je  rimer,  il  a  rimé  comme  tout 
le  monde.  Comme  tout  le  monde  il  a  rivalisé  avec  Marot,  le  maître 
du  chœur.  Au  fond,  il  n'était  poète  que  par  aventure.  Il  était,  avant 
tout,  officier  de  la  Reine  de  Navarre,  et  il  a  consciencieusement 
rempli  sa  tâche  :  les  preuves  de  son  activité  de  fonctionnaire  sont 
nombreuses. 

Jusqu'à  quel  point  faut-il  croire  Colletet  quand  il  afiirme  que 
Brodeau  profita  de  sa  situation  pour  favoriser  les  poètes  ses  amis  ? 
«  Il  n'est  pas  croïable,  dit-il,  combien  il  obligea  les  Muses  et  leurs 
favoris.  C'étoit  par  lui  qu'elles  trouvoient  souvent  un  accès  favo- 
rable dans  le  cabinet  de  ce  prince  magnanime  (François  I")  qui  se 
montroit  si  justement  passionné  pour  elles*.  »  Il  semble  que  ce 
soit  là  une  affirmation  gratuite  de  Colletet  :  il  fait  de  Brodeau  un 
Mécène,  un  Chapelain  avant  l'heure,  une  sorte  de  surintendant 
des  lettres.  Qu'il  ait,  peut-ôtro,  présenté  à  ses  maîtres  quelque 
pièce  de  vers  que  son  auteur  n'osait  produire,  nous  l'admettons. 
Mais  son  rôle  a  dû  se  borner  là.  Le  Roi,  comme  sa  s(eur,  aimait 
trop  les  lettres,  avait  trop  de  goût  pour  employer  un  conseiller, 
un  intermédiaire  qui  lui  indiquât  ce  qui  méritait  ou  non  d'être  lu 
par  lui.  Et  du  reste  qu'avaient  besoin  d'un  intermédiaire  les 
rivaux  de  Brodeau  ?  .N'étaient-iU  point  aussi  bien  en  cour  que 
lui  ?  N'avaient-ils  pas  eux  aussi  des  charges  qui  leur  permettaient 
d'approcher  le  Roi  et  de  lui  soumettre  ou  de  lui  offrir  leurs  vers? 
Sans  parler  de  Marot  ou  de  Saint-Gelais,  quel  est  l'écrivain  qui 
n'est  pas  titulaire  de  quelque  office  à  la  cour  '?  Salel,  Cliappuys, 
Heroit,  Des  Périers,  Denisot,  Bourbon, —  nous  citons  ces  noms  au 
hasard,  —  ont,  autant  que  Brodeau,  pénétré  dans  l'intimitë  de 
François  I",  et  profité  des  avantages  qu'elle  assurait. 

Brodeau  fut  avant  tout  un  fonctionnaire  zélé.  L'on  retrouve 
aujourd'hui  encore  les  traces  de  son  travail  dans  les  différents 
postes  qu'il  a  occupés.  Quelles  étaient  donc  ses  fonctions?  Nous 
l'avons  vu  d'abord  valet  de  chambre  de  Marguerite  :  il  semble  ne 
l'être  pas  resté  longtemps.  Dès  1527  il  est  secrétaire*.  Après  1530, 
qualifié  par  endroits  de  chancelier,  il  est  porté  sur  les  états  de  la 
Maison  de  Navarre  comme  secrétaire  et  contrôleur  général  des 
finances  d'Alençon  et  d'Armagnac'.  A  quelle  date  exactement  a-t-il 
occupé  ce  dernier  emploi  ?  D'après  les  états  déjà  cités,  il  aurait 
été  nommé  à  ce  poste  en  1538,  en  remplacement  de  Jehan  Brosset, 
qui  l'avait  pris  en  1529.  Mais  son  second  contrat  de  mariage  dont 

\.  Colletet,  Vie  de  Brodeau.  Bibliothèque    n  'f'""  •'"     .w..,v-.Mf.«  a,-q„i<i<ir.n'^  •-•.,- 
çaises,  n«3073,  fol.  97  r«. 

2.  Cf.  Lefranc  et  Boulenger,  loc.  cit.,  p.  83. 

3.  Cf.  /bid.  loc.  cit.,  p.  72  et  p.  90. 
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nous  aurons  à  reparler  et  qui  est  de  1536,  dit  en  termes  fort  précis 
qu'il  était  déjà,  dès  cette  date,  contrôleur  général  des  finances  de 
la  Reine  de  Navarre*.  Faut-il  faire  une  différence  entre  ces  deux 
titres  ?  Peut-être.  Les  deux  textes  sont  aussi  afïirmatifs  l'un  que 
l'autre  :  il  est  possible  qu'il  ait  occupé  successivement  deux 
postes,  l'un  près  de  la  Reine  même  et  qui  aurait  été,  si  l'on  veut, 
celui  d'un  secrétaire  ou  d'un  trésorier  particulier,  l'autre  parmi 
les  fonctionnaires  charg-és  de  l'administration  et  du  gouvernement 
des  apanages  de  Marguerite.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  1530,  il 
écrit,  signe  ou  contresigne  en  ses  différentes  qualités  de  nom- 
breuses pièces  émanant  de  la  Reine. 

Il  la  suit  en  1530  lorsqu'elle  se  rend  en  Béarn  et  entreprend  sur 
ses  terres  de  grands  travaux  d'embellissement.  Nous  le  retrouvons 
près  d'elle  au  mois  de  juillet  de  la  môme  année,  à  Blois  et  Alen- 
çon,  au  moment  de  la  naissance  de  Jean  d'Albret%  —  comme  en 
décembre  au  moment  de  sa  mort.  Il  l'accompagne  à  Fontainebleau 
en  1531,  et,  de  nouveau,  en  1532,  à  Alençon.  Le  2  août,  sous  la 
dictée  de  la  Reine,  il  écrit  une  note  autorisant  trois  sœurs  du 
couvent  d'Essay  à  se  rendre  à  Blois,  et  il  signe  :  «  Par  le  comman- 
dement de  la  dite  royne,  le  chancelier  d' Alençon  présent  :  Bro- 
deau  ^  »  Toujours  auprès  d'elle,  en  1533,  à  Paris,  le  16  juin,  il 
signe  une  charte  de  donation  aux  religieuses  du  môme  couvent 
d'Essay*.  Le  13  septembre  1533,  nouvelle  lettre:  il  s'agit  cette 
fois  d'un  mandement  de  la  Reine  au  «  trésorier  et  receveur  géné- 
ral de  ses  finances  »  l'invitant  à  tenir  quittes  de  certains  droits 
les  religieuses  du  couvent  de  Sainte-Claire  d'Argentan  ^  —  ce  qui 
nous  est  une  preuve,  à  la  fois,  de  la  régularité  avec  laquelle  il 
s'acquittait  de  ses  fonctions  et  de  l'inépuisable  bonté  de  la  Reine 
pour  tous  ceux  ou  celles  qui  lui  demandaient  secours.  Malheu- 
reusement l'on  n'a  pas  encore  achevé  de  dépouiller  et  d'analyser 
le  contenu  des  archives  de  province,  et  bien  des  pièces  intéres- 
santes n'ont  pas  encore  été  découvertes.  Les  quelques  pièces  que 
nous  venons  de  citer  sont  éparses  en  différents  dépôts.  Il  doit  en 
exister  bien  d'autres  qui  permettraient  d'éclaircir  définitivement 
les  points  obscurs  delà  vie  du  poète.  De  1533  à  1537,  nulle  trace  de 

i.  BiblioUn-que  Nationalo,  Carrés  de  d'Hozier,  n»  135,   fol.  298. 

2.  Le  s!'J  Juillet,  le  1"  août,  le  7  août  il  écrit  de  HloLs  à  Montmorency  i)Ourlui  don- 
ner des  nouvelles  de  la  Reine  nouvellement  accoucliée.  Cf.  Musée  Condé,  Chantilly. 
Correspondance  de  Montmorency.  Série  L,  t.  XIII,  fol.  69;  t.  XIV,  fol.  270;  t.  IX, 
fol.  271.  Nous  tenons  à  remercier  ici  M.  Màcon  d'avoir  bien  voulu  nous  communi- 
(juer  ces  lettres. 

3.  Archives  départementales  de  l'Orne.  Archives  ecclésiastiques,  H.  39.')9. 

4.  Id.  Id.  Id. 

5-  Id.  Id.  H.    4210.    Nous 

devons  ces  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  R.  Jouanne,  archiviste  de  l'Orne.  » 
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pièces  signées  de  Brodeau  «'manant  do  la  cour  de  Navarre  '.  Il  est 
pt^nnis  de  se  demander  si  toutes  les  lettres,  tous  les  mandements 
d»*  Mar^'uerile  ont  disparu  ?  La  chose  est  peu  prohahlf.  Or,  pour 
cette  période,  nous  ne  trouvons  qu'une  seule  pièce  où  le  nom  de 
IJrodeau  paraisse  en  tant  que  nom  de  fonctionnaire.  C'est  un 
mémoire  envoyé  par  Henri  de  Navarre  en  [it'Mî  à  son  agent  diplo- 
mati({ue  à  Home,  auprès  du  Vatican'.  Il  sagissait  d'assurer  la 
nomination  de  Gérard  Roussel,  aumônier  de  la  Heine,  au  siège 
épiscopal  vacant  d'Oloron.  Le  Roi,  achevant  de  donner  ses  instruc- 
tions, y  dit  :  «  Il  (le  négociateur)  adressera  ses  lettres  à  Monsieur 
de  Rhodez  ou  en  son  absence  à  Monsieur  le  chancelier  Victor  Bro- 
deau secrétaire  du  Roy  et  de  la  Royne  de  Navarre.  »  Et  ceci  nous 
est  une  preuve  —  à  tout  le  moins  une  autorisation  de  supposer 
que,  durant  ces  années,  continuant  à  exercer  ses  fonctions,  Bro- 
deau dut  recevoir  ou  signer  et  expédier  plus  d'une  pièce  que  nous 
n'avons  pu  retrouver.  —  Le  l""  juillet  1537,  au  retour  d'un  voyage 
dans  les  provinces  du  Nord  (iMarguerite  était  allée  inspecter  les 
places  fortes),  Brodeau  signe  une  charte  *  du  Roi  et  de  la  Reine 
coniirmant  la  donation  faite  par  Marguerite  de  Lorraine,  mère  du 
feu  duc  d'Alençon,  aux  religieuses  de  Sainte-Claire  d'Argentan,  du 
clos  Pépin  pour  la  construction  de  leur  monastère. 

E».  c'est  tout.  De  1537  à  sa  mort  —  en  1540  —  s'il  a  écrit  ou 
signé  des  mandements,  s'il  a  tenu  des  livres  de  com|)tes,  nous 
n'en  avons  pu  retrouver  aucun.  Il  nous  est  possible  cependant,  à 
l'aide  des  documents  que  nous  avons  cités,  grâce  à  ce  que  nous 
savons  de  la  fortune  de  la  Reine,  de  dire  ce  qu'étaient  les  fonc- 
tions do  Brodeau.  Les  titres  de  notaire  du  Roi,  de  secrétaire  de 
Louise  de  Savoie  n'étaient  pour  lui  que  des  titres  et  n'entraînaient 
point  d'obligations.  Ceux  qu'il  portait  h  la  cour  de  Navarre  fai- 
saient de  lui  un  véritable  fonctionnaire.  Le  titre  de  chancelier 
qu'il  se  donne  ou  dont  on  le  qualifîe  à  plusieurs  re;prises,  —  titre 
qu'il  ne  porte  pas  sur  les  états  de  la  maison  de  Marguerite,  —  nous 
semble  permettre  à  cet  égard  une  conjecture  assez  plausible.  Bro- 
deau n'a-t-il  pas  été  le  secrétaire  général  de  la  Reine,  ou,  comme 
l'on  dirait  aujourd'hui,  son  chef  de  cabinet?  Ce  titre  de  chancelier 
suppose  en  effet  qu'il  avait  la  signature  de  la  Reine  et  la  garde  de 

1.  II  existe  cependant  aux  Archives  départementales  du  Clier  lies  lettres  de  Mar- 
guerite adressées  à  «  Messieurs  de  l'Eglise  de  Bourjores  »  et  dont  l'une,  datée  de  Blois 
«  ce  29»  jour  de  janvier  »  est  contresignée  par  Hrodeau.  Elle  annonce  au  cliapitre 
l'arrivée  à  Bourges  de  Jean  Michel,  aumônier  de  la  Reine.  Nous  savons  qu'il  fut  con- 
damné en  lo37  k  un  emprisonnement  de  dix  ans  (Cf.  La  Perrière  Percy,  loc.  cit.,  p.  fi, 
B.  5).  Tout  nous  autorise  à  croire  que  cette  lettre  est  antérieure  à  1537  (Cf  Ln  F',  r- 
rière  Percy,  loc.  cit.,  p.  159-100). 

2.  Cité  par  Génin,  Lettres  de  Marguerite  de  Navarre,  p.  300,  n.  1. 

*  3.  Archives  départementales  de  l'Orne.  Archives  ecclésiastiques,  H.  4201. 
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ses  sceaux.  Tandis  que  les  autres  secrétaires  écrivaient  les  lettres 
particulières  de  la  Reine,  Brodeau  avait  peut-être  pour  travail  spé- 
cial d'écrire  et  d'assurer  l'envoi  des  lettres  ou  des  documents  offi- 
ciels. Mais  en  1539,  devenu  contrôleur  des  finances  d'Alençon  et 
d'Armag-nac,  il  dut  avoir  des  occupations  encore  plus  limitées,  et 
son  rôle  fut,  dès  lors,  d'un  ministre  des  finances.  Marguerite  de 
Navarre,  princesse  apanage'e,  était  duchesse  d'Alençon  et  de 
Berry,  comtesse  d'Armagnac,  de  Rodez  et  du  Perche  :  elle  perce- 
vait sur  ces  territoires  les  impôts  alors  établis,  elle  assurait  l'ad- 
ministration de  ces  provinces.  Nous  savons  qu'elle  avait  un  con- 
seil, des  gens  de  justice,  des  trésoriers.  D'où  la  nécessité  pour  elle 
de  tenir  un  compte  exact  de  ses  recettes  et  de  ses  dépenses,  — 
d'autant  que  les  dépenses  de  sa  maison  étaient  fort  lourdes,  ses 
charités,  ses  libéralités  très  larges.  Le  rôle  de  secrétaire  de  ses 
finances  était  donc  l'un  des  plus  importants  et  des  plus  absorbants 
de  sa  maison.  Le  prédécesseur  de  Brodeau,  Jean  Bross'et,  nous  a 
laissé  plusieuRS  états  des  dépenses  de  la  maison  royale  *,  —  le 
successeur  du  poète,  Jean  de  Frotté  son  livre  de  comptes^,  docu- 
ment précieux  pour  l'étude  des  dernières  années  de  la  Reine.  Bro- 
deau fit-il  moins  qu'eux  ?  On  ne  peut  le  supposer.  Son  rôle  était, 
semble-t-il,  de  tenir  à  jour  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  Reine, 
mais  non,  comme  celui  d'un  trésorier,  d'encaisser  et  de  payer  : 
nous  savons  que  Marguerite  avait  des  trésoriers,  des  receveurs, 
tel  Olivier  Bourgoing,  trésorier  et  receveur  général  des  finances 
de  Berry  ;  leur  tùche  était  d'assurer  la  rentrée  des  impôts  et  le 
paiement  des  dépenses  de  la  Reine.  Brodeau,  comme  Brosset, 
comme  Frotté,  devait  simplement  tenir  les  comptes  des  sommes  à 
recevoir  ou  à  verser  et  donner  les  ordres  nécessaires  pour  ces  dif- 
férentes opérations.  Nous  avons  peut-être  un  témoignage  de  son 
travail  de  financier  dans  l'état  des 'gages  des  officiers  de  la  Reine 
pour  l'année  i.j39^. 

Ces  différentes  occupations  ont  fait  de  Brodeau,  à  partir  de  ir)28, 
le  familier,  le  compagnon  de  tous  les  instants  de  la  Reine.  Elle  a 
pu  l'apprécier,  elle  a  pu  s'attacher  à  lui.  On  connaît  son  affec- 
tueuse bonté  pour  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Brodeau  et  sa 
famille  en  ont  eu  des  preuves  à  plus  d'une  occasion.  Elle  s'intéres- 
sait à  ses  affaires,  à  sa  situation  matérielle,  intervenant  en  sa 
faveur,  le   recommandant  à  ceux  que  leur  rang  à  la  cour  mettait 

1.  Il  est  pfirmis  de  supposer  que  los  états  de  la  maison  royale  conserves  à  la  IJiblio- 
tli»''que  Nationale  — manuscrits  français  78o3  et  78oG  passim  —  et  à  la  Bibliothèque 
Sainte  Gencvirve  —  manuscrit  848  passim  —  ont  été  rédigés  par  lui  et  sous  sadirection. 

-.  Cf.  La  Perrière  Percy,  Mafguerile  d'Angoulême,  sœur  de  François  /•'. 

.'}.  Peut-être  a-t-il,  comme  son  successeur  Frotté,  tenu  un  registre  journalier  de 
ses  opération^  financières  ?  Nous  n'en  avons  pas  trouvé  trace. 
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en  mesure  d'être  utile  au  poète.  De  Blois,  en  1530,  à  plusieurs 
reprises,  elle  écrit  k  Montmorency  pour  le  prier  d'obtenir  au  père 
de  Brodeau  la  charge  de  pelletier  de  la  Reine,  charge  (|u'il  avait 
occupée  auprès  des  Reines  Anne  et  Claude.  Une  de  ses  lettres 
datée  de  juillet  à  «  son  nepveu  M.  le  Grand  Maistre  »  se  termine 
par  la  note  que  voici  :  «  Je  vous  recommande  le  père  de  Brodeau 
dont  je  vous  ay  escript  par  Ysernay  •.  »  Nous  n'avons  pas  retrouvé 
cette  lettre.  Mais  Brodeau,  demandant  de  son  côté  cet  emploi  pour 
son  père,  nous  apprend  qu'il  a  plu  à  la  Reine  de  le  recoiuinander 
«  par  deux  ou  troys  lettres  escriples  de  sa  main  *  ».  Brodeau  quit- 
tant la  Reine  pour  s'occuper  d'affaires  concernant  son  père,  elle 
lui  remet  une  lettre  pour  son  «  nepveu  »  demandant  <|ue  Montmo- 
rency  protège  son  secrétaire*.  A  la  mort  de  Jean  Brodeau,  après 
1531,  elle  demande*  à  Montmorency  pour  son  poète  cet  oirice  de 
pelletier  dont  son  père  n'a  point  touché  intégralement  les  appoin- 
tements. Nous  devons  dire,  du  reste,  que  ces  démarches  semblent 
n'avoir  pas  abouti. 

Mais  l'amitié  de  la  Reine  à  l'égard  de  Brodeau  et  ses  libéralités 
ne  se  démentirent  pas.  Non  contenu  de  toucher  ses  gages  de 
secrétaire  du  Roi  et  de  contrôleur  des  finances  d'Alençon,  Bro- 
deau est  en  1539  parmi  les  pensionnés  de  la  Reine  de  Navarre*  et 
touche  à  ce  titre  deux  cents  livres  tournois.  Son  fils  était,  avec  de 
jeunes  nobles,  un  Jehan  de  Vivonne,  un  René  de  la  Jaille,  «  le 
petit  baron  de  La  Tour  »,  avec  Jacques  Amyot  «  lecteur  à 
Bourges  »,  écolier  pensionnaire  de  la  Reine*.  Après  la  mort  môme 
du  poète,  en  15il,  Marguerite  s'intéresse  à  ses  héritiers.  Son  nou- 
veau  secrétaire.  Frotté,  fait  payer  à  la  veuve  de  Brodeau  l'arriéré 
des  gages  de  son  mari\  Dès  1549,  on  retrouve  auprès  d'elle,  en 
quaUté  de  secrétaire,  un  Victor  Brodeau  *  qui  ne  peut  être  qufr  le 

1.  Gènin,  Lettrti  de  Marguerite  de  Navarre,  p.  iHO. 

2.  Musée  Condé,  ChaatUly.  C«>rrespondaoce  de  Montmorenrv.  Série  L,  i  M^, 
fol.  276. 

3.  Gënin,  Lettrei...,  p.  422.  Il  est  question  dans  cette  lettre  de  la  santé  de  Madatiie. 
KUe  a  donc  été  écrite  avant  1531. 

4.  Génin,  Lettre»...,  p.  415.  Cette  lettre  est  datée  de  Blois  le  2  août.  Peut-î>tre  est-ce 
une  des  lettres  écrites  par  Marguerite  en  1330?  Le  poète  en  efTft .  de  Blois,  lo 
-  août  1330,  demande  à  Montmorency  {Musée  Condé.  Correspondance...  S^-rie  L, 
t.  V,  fol.  249)  d'inter\-enir auprès  de  lu  Reine  Eléonore  arrivant  d'Ksp.igne  pour  obte- 
nir à  son  père  la  charge  de  pelletifr.  Il  rappelle  dans  celte  lettre  que  Marguerite  l'a 
demandée  elle-inéuie  à  sa  Indle-sœur.  Mais  Génin  analysant  la  lettre  de  la  Reine  de 
Navarre  spécifie  qu'elle  demande  ceUe  charge  pour  son  secrétaire  et  non  pour  Jean 
Brodeau.  De  là  quelque  difficulté  à  dater  la  lettre  de  Marguerite  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
reste  qu'elle  a  demandé  à  plusieurs  reprises  cette  faveur  ou  pour  Brodeau  ou  pour 
son  père. 

.ï.  Cf.  Lefranc  et  Boulenger,  p.  78  et  93. 

6.  Jbid.  p.  %. 

7.  La  Perrière  Percx,  .Marguerite  d'Angotilême...  p.  26. 

8.  /bid.       '  Id.  p.  177. 
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fils  du  poète.  Nous  savons  que  ce  dernier  fit  à  la  cour  de  Navarre 
une  carrière  assez  brillante.  N'est-il  pas  enfin  permis  de  croire 
que  c'est  Marg-uerite  qui  obtint  du  Roi  son  frère  un  mandement  ' 
remboursant  aux  héritiers  de  Brodeau  les  sommes  avancées  par 
son  père  pour  l'achat  de  fournitures  et  qui  irc  lui  avaient  pas  été 
rendues  ?  Nous  l'avons  vue  s'intéresser  à  cette  affaire.  N'est-il  pas 
probable  que  ce  fut  par  son  intervention  que  le  règlement  en  eut 
lieu  ? 

Nous  avons,  un  peu  arbitrairement  peut-être,  groupé  tous  ces 
faits,  qui  s'espacèrenî,  en  réalité,  sur  de  longues  années.  C'est 
avec  la  seule  intention  de  montrer  combien  Marguerite  s'était 
attachée  à  Victor  Brodeau.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'elle  le 
préférait  à  d'autres.  L'on  sait  assez  qu'elle  protégea  tous  ceux  qui 
méritaient  alors  de  l'être,  — •  et  ils  furent  nombreux.  Nous  avons 
voulu  montrer  que  Brodeau  sut  se  faire  aimer  de  sa  maîtresse. 
Comment  y  serait-il  parvenu  sinon  par  son  dévoùment  d'une 
part  et  grâce,  par  ailleurs,  à  son  talent  de  poète  ?  L'amitié  de 
Marguerite  pour  Brodeau  nous  prouve  qu'elle  l'estimait  autant 
qu'un  Marot,  qu'un  Saint-Gelais.  Ne  pouvons-nous  en  conclure,  — 
connaissante  femme  au  jugement  suret  droit  qu'était  la  Reine,  — 
qu'il  la  méritait  un  peu  ? 

Il  est  assez  curieux  de  noter  que  Brodeau  fut  l'un  des  rares 
officiers  de  Navarre  que  l'on  ne  tracassa  pas  au  sujet  de  ses  opi- 
nions religieuses.  Marguerite  elle-même  n'a  pas  échappé  aux 
semonces,  aux  injures  de  la  Sorbonne.  A  tort  ou  à  raison  ?  Nous 
n'avons  pas  à  le  décider,  pas  plus  que  nous*n'avons  à  reprendre 
le  problème  du  protestantisme  de  la  Reine.  Il  est  seulement  un  fait 
que  nous  voulons  constater  parce  qu'il  ne  peut  être  mis  en  doute  : 
c'est  la  curiosité  religieuse  de  Marguerite  qui  l'a  peu  à  peu  amenée 
à  s'entourer,  autant  que  d'hommes  de  lettres,  de  théologiens', 
—  et  souvent  de  théologiens  g^agnés  aux  idées  nouvelles...  ou 
d'esprits  férus  de  libre  pensée  et  qui,  par  leurs  audaces,  scan- 
dalisaient la  Sorbonne  et  les  orthodoxes.  Cela,  jamais  la  F^aculté 
ne  l'a  pardonné  à  la  Reine.  Elle  a  essayé  —  en  vain  —  de  la 
frapper.  N'y  pouvant  réussir,  tout  au  contraire  rudement  traitée 
par  le  Roi  dans  la  personne  de  son  syndic,  elle  s'est  rabattue  sur 
l'entourage  de  Marguerite,  et  là  elle  a  porté  de  rudes  coups. 
Berquin  deux  fois  arrêté,  condamné  à  la  prison  perpétuelle  et 
mis  à  mort  en  1329  ;  Marot  maintes  fois  inquiété,  obligé  de  s'exi- 
ler à  Ferrare  après  l'affaire   des  Placards  ;  des  Périers,  son  livre 

1.  Catalogue  des  Actes  de  François  I",  t.  VIII,  p.  708,  n«  32985. 

2.  Noël  Béfla,  exilé,  emprisonné  au  Mont-Saint-Michel. 
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condamné,  forcé  de  quitter  la  Reine,  —  autant  de  preuves  de 
racharnemeni  mis  par  les  théologiens  à  frapper  tout  ce  qui  leur 
paraissait  entaché  triiérésio.  Et  nous  n'avons  cité  que  des  hommes 
de  lettres  parmi  ceux  qui  furent  poursuivis.  Brodeau,  lui,  n'a 
jamais  été  inquiété.  Il  n'a  eu  à  subir  ni  la  prison  ni  l'exil.  Il  n'a 
pas  connu  «  l'Enfer  »  du  Chàtelet  ni  les  poursuites  de  la  justice.  H 
nous  faudra,  un  peu  plus  loin,  nous  demander  s'il  a  été  acquis  ou 
non  aux  idées  nouvelles.  Pour  le  moment,  bornons-nous  à  consta- 
ter que  jamais  il  ne  semble  avoir  pris  parti  dans  les  polémiques 
religieuses.  IndilTérencc  ?  Prudence  ?  Les  deux  à  la  fois  ?  Peul- 
élre.  Peut-être  aussi  vers  1540  subis.sait-il  une  évolution  dans  sa 
foi,  dans  ses  opinions  religieuses  ?  Nous  y  reviendrons. 

III 

Nous  avons  dû,  à  plusieurs  reprises,  renoncer  à  suivre  l'ordre 
chron<)logi(|ue  et  grouper,  arbitrairement  peut-ôlre,  des  faits  assez 
éloignés  les  uns  des  autres  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  11  nous 
reste  à  essayer  de  savoir  ce  que  fil  Brodeau  pendant  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie,  de  1530  à  1540. 

Ses  démarches  auprès  de  Marguerite  et  de  .Montmorency  '  pour 
obtenir  à  son  père  la  charge  de  pelletier  de  la  Reine,  le  voyage 
qu'il  fit  pour  s'occuper  de  ses  affaires,  la  mort  de  son  père,  la 
naissance  d'un  fils,  la  mort  de  sa  femme,  tout  cela  à  des  dates 
qu'il  nous  a  été  impossible  de  déterminer,  voilà,  semblc-t-il,  tous 
les  événements  saillants  qui  marquent  son  existence  de  lîillO  à 
1535.  Peut-être  en  1531  composa-t-il  quelques  vers  latins  à  la 
mémoire  de  Louise  de  Savoie'?  Il  dut,  la  plupart  du  temps, 
demeurer  auprès  de  Marguerite. 

La  mort  de  son  père,  celle  de  sa  femme  ne  l'attristèrent  qu'un 
moment.  Il  les  pleura,  il  porta  leur  deuil  comme  il  était  conve- 
nable, mais,  dès  153G,  il  se  remariait.  Le  20  janvier  de  relie 
année,  en  effet,  il  épousait  demoiselle  Anne  Le  Clerc,  fille  de  noble 
personne  Clérambault  Le  Clerc,  de  Paris,  notaire  et  secrétaire  du 
Roi,  conseiller  et  correcteur  en  sa  chambre  des  comptes  *.  La  dot 
d'Anne  Le  Clerc  était  importante.  Son  père  lui  accordait  10  000 
livres  en  avance  d'hoirie  qu'il  devait  lui  payer  comptant,  et   l'un 

1.  Cf.  Sa  leUredu  2  août  1530  (Musée  Condt^  Correspondance  de  Munlniorency, 
série  L,  t.  V,  fol.  249). 

2.  On  trouve  dans  le  volume  intitulé  In  Lodoicae  Hegis  Matris  mor  \  tem,  Epita- 
phia  Latina  &  |  Gallica...  (Bibliothèque  Nationale,  Rés.  m  yc  M7)aufol.  Aij  verso, 
six  distiques  précédés  du  titre  V.  B.  Loyxa  Regix  éc  Pacis  \  parens.  .M.  Picot  attri- 
buait ces  vers  latins  à  Victor  Brodeau.  Quelques  vers  de  son  Èpltre  sur  la  mort  du 
Dauphin  autorisent  cette  hypothèse. 

3.  Cf.  une  copie  du  Contrat  de  Mariage.  Bibliothèque  Nationale.  Carré»  de  d'Hozier, 
n»  135,  fol.  2«8,  299. 
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de  ses  oncles,  René  Le  Fauve,  lui  promettait  un  don  de  1  000  livres 
payable  deux  ans  après  son  mariag'e.  Parmi  les  témoins  de  la 
cérémonie  fig-urait  Jean  d'Estouteville,  gentilhomme  delà  Cliambre 
du  Roi  et  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes.  Bientôt  après, 
Brodeau  fut  père  une  seconde  fois.  Anne  Le  Clerc  donnait  le  jour 
à  une  fille  que  l'on  appela  Marg^uerite. 

Le  poète,  cependant,  restait  aux  ordres  de  la  Reine  de  Navarre. 
Le  10  août  lo3G,  à  Tournon,  au  milieu  des  préparatifs  de  g-uerre 
contre  Charles-Quint,  le  fils  aîné  du  Roi,  le  Dauphin  François, 
mourait  empoisonné.  On  juge  de  la  douleur  du  Roi  et  de  celle  de 
son  entourage.  Les  poètes  pouvaient-ils  ne  pas  pleurer  le  trépas 
précoce  du  jeune  prince?  On  pense  bien  que  non.  Marot*,  de  Fer- 
rare,  envoie  une  épitaplie.  Bonaventure  Des  Périers  ^,  nouvelle- 
ment arrivé  près  de  Marguerite,  en  écrit  une  également.  Salel  ^  donne 
une  «  Églogue  marine  »  oii  deux  mariniers  déplorent  la  mort  du 
Dauphin.  Ces  deux  «  entreparleurs  »  sont  Brodeau  et  Mellin  de 
Saint-Gelais.  Ce  dernier  ne  se  tait  pas*  en  la  circonstance.  Bro- 
deau lui-môme  enfin  compose  une  longue  «  Épître  élégiaque  ®  »  et 
joint  ses  pleurs  à  ceux  de  ses  amis. 

Mais  on  oubliait  vite,  même  les  douleurs  les  plus  vives.  La 
cour  n'avait  pas  fini  de  pleurer  le  Dauphin  qu'elle  se  passionnait 
pour  une  joute  poétique  dont  le  sujet  n'était  pas  précisément  fort 
convenable  en  un  moment  oii  le  Roi  et  sa  maison  portaient  encore 
le  deuil.  En  juin,  de  Ferrare,  Marot  avait  envoyé  en  France  en 
même  temps  que  1'  «  Épître  au  Roi  du  temps  de  son  exil  »  le 
«  Blason  du  beau  Tètin  ».  Seigneurs  et  dames  en  furent  enthou- 
siasmés, et  tous  les  poètes  à  l'envi  se  mirent  à  «  blasonner  ».  Ce 
fut,  durant  quelques  mois,  à  qui  donnerait  son  blason.  La  verve 
de  tous  les  poètes  trouva  là  ample  matière  à  s'exercer,  Chappuys, 
Scève,  Eustorg  de  Beaulieu  rivalisèrent  d'ingéniosité.  Leurs  vers, 
quelquefois  agréables  ou  même  jolis,  sont,  le  plus  souvent,  d'une 
insigne  grossièreté.  Brodeau  prit  part  au  tournoi®.  Il  eul  le 
mérite  —   et  c'était  quelque  chose  —  de  rester  à  peu  près  conve- 

1.  Marot,  Œuvres.  Édition  Joannet,  t.  II,  p.  233. 

2.  B.  dos  Prriers,  ÛSTmcz-cs.  Édition  Lacour,  t.  I,  p.  107  etlOO.  (ouvres  diverses. 

3.  Salel,  Œuvrex,  Paris,  s.  d.  fol.  25,  .32.  Disons  ici  que  les  vers  de  Brodeau  sur  la 
mort  du  Daupiiin  n'ont  point  paru  dans  le  Hecueil  de  vers...  composé  sur  le  trépas 
de  feu  monsieur-  le  Daulphin...  (Lyon,  F.  Just  •,  1536.  Bibl.  Nat.,  Rés.  Y»  2966.) 

4.  Œuvres.  Kflition  Blanclioniain,  t.  I,  p.  117. 

5.  Bibliothèque  Nalionalcv  Manuscrits  français.  N»  1700.  Fol.  |72  r».  L'Épltre  est 
dédiée   au  cardinal  de  Tournon.  Elle  fut  composée  à  Tours  le  24  août. 

6.  On  trouvera  d'intéressnntt's  indications  sur  les  dilférentes  éditions  des  Blasons 
dans  la  Bibliographie  des  Écrits  de  .M.  Scéce  de  M.  E.  Parturier.  [Délie...  Société 
des  textf's  français  rnodornos.  l'aiis,  1910,  p.  XLV.) 
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nable  en  dcrivanl  le  «  Blason  de  la  Bouche  »  «  où  sont  —  dil 
Mu  rot  —  plusieurs  beaux  vers*  ». 

La  mode  (les  Blasons  passe  vile.L'on  écrivit  des  «Conlre-Blasons», 
puis  l'on  pensa  à  autre  chose.  Ce  fut — en  1337  —  la  dispute  de 
Marot  et  de  Sajj^on  qui  occupa  la  cour.  M.  Bonnefon  a  racont/^  en 
détail'  les  dillérentes  phases  de  celte  querelle  où  la  littérature 
entrait  pour  une  petite  part,  Tanimosité  personnelle  pour  une 
grande.  L'on  s'est  demandé  si  Brodeau  y  avait  été  mêlé.  Parmi  les 
noms  des  poMes  (|ui  prirent  la  plume  pour  défrndre  leur  maître, 
on  trouve  ceux  de  Des  Périers,  de  Charles  Fontaine. On  ne  trouve 
pas  celui  de  Brodeau*.  On  ne  peut  donc  affirmer  de  façon  for- 
melle qu'il  se  battit  pour  Marot.  Tout  au  plus  peut-on  supposer 
avec  un  semblant  de  vérilt?  qu'il  dut  répondre  à  son  maître  (jui 
l'appelait,  et  donner  quelques  vers  dont  on  a  aussitôt  prnlii  le 
souvenir.  Connaissant  son  amitié  pour  Marot,  il  nous  est  permis  de 
croire  qu'il  fut  de  ses  défen.seurs.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  hypo- 
thèse. Nous  «•xj»oxnfis  ♦Ml  nof«'  !«-s  rMi«<ons  fini  \\  r»'?i'lt'ji(  \r:ii- 
semblablc 

N'est-ce  point  là,  chemin  faisant,  l'occasion  de  dire  ce  que  furent 
les  relations  d««  Brodeau  avec  les  principaux  poètes  ou  littérateurs 
de  son  temps,  ce  que  furent  ses  amitiés  ?  Sans  parler  de  la  pro- 
tection constante  de  Marguerite,  Brodeau  semble  avoir  aussi  eu 

I.  Marot.  (Eutrt».  Edilion  GuilTrey.  III,  403.  C'est  M«'-on  t|ui  attribue  le  Blason  de 
la  Bouche  à  KrcNleau.  (Cf.  Blasons,  poéiie*  anciennes  des  XV*  et  XVI»  siècles,  Paris, 
iD-8»  1807.) 

i.  Jieriie  d'Hixtoire  liUt^raire  de  la  France,  1894. 

3.  Quelques  partisans  tlt*  Marot  prirent  pour  In  dt^fendre  des  pseudonymes.  On  a 
pu  en  identiiier  plu.sieurs.  mai!>  non  un  certain  Nieole  (îlotelot  dont  on  ^uppo-se  que 
re  fut  ou  Brodeau  ou  Papillon  ou  Borderie.  Ce  pseu'lonynie  nVst  l'anagraMiine  d'au- 
oun  de  ees  nom.«.  Par  ailleurs  il  est  dillirile  de  roniparer  les  ver»  de  Glotelet,  son 
Apologie  (que  Ion  trouve  dans  Les  ditciples  et  ami»  de  Marot  contre  Sagon, 
t537,  fol.  ',\  r*.  B.  N,  f{i'x..  y  e,  iTtI9)  aux  ver»  de  ces  poi'tes.  On  |»eut  seulement 
remarquer  que  Glotelet  manie  le  sarcasme  avec  une  vigueur  «lont  Bn>deau,  seul  des 
trois,  parait  avoir  ^-té  (-a|>able.  Il  est  permis  de  supposer  que  brodeau  prit  part  à  la 
querelle.  Marot  dans  son  Kpitre  de  Fripclippes,  ralet  df  Marot  «  Sagon,  appelle  ses 
amis  à  la  rescousse.  Il  nomme  là  Borderie,  Fontaine,  (iallopin,  Brodeau.  .Mais  l'ÉpItre 
est  postérieure  aux  réponses  de  ses  amis  à  Sagon.  lilst-i'e  donc  que  .Marot  passe  une 
revue  de  ceux  qui  l'ont  défendu  î  Hypothèse  peu  probable  :  nous  ne  connaissons 
que  deux  ou  trois  amis  de  .Marot  qui  aient  écrit  contre  Sagon.  En  disant  ce  qu'il 
dit.  Marot  semble  pIutAl  encourager  à  la  lutte  ses  amia  que  les  remercier.  On  ne 
peut  donc  rien  conclure  de  là.  Mais  il  serait  étonnant  que  le  plus  cher  de  ses  dis- 
ciples n'ait  pas  dit  son  mot  dans  une  querelle  où  les  poètes  s'étaient  lancés  et  (jtù  il 
s'agissait  d'un  ami.  Poète,  ami  de  .Marot,  épigrammatiste  redoutable,  Brodeau  logique- 
ment a  dû  se  lancer  dans  l'arène.  Son  amour  propre,  son  amitié  l'y  poussaient  — 
Comme  aussi  son  intérêt.  François  l«',  Marguerite  excitent  les  disciples  de  Marot  à  le 
défendre  :  Brodeau  aurait-il  perdu  pareille  occasion  de  leur  plaire  ?  Que  de  raisons, 
on  le  voit,  pour  qu'il  ait  pris  part  à  la  querelle  !  Raisons  liypothétiques,  peut-être.  En 
ont-elles  moins  île  valeur  ?  Knûn,  si  l'on  se  refuse  à  croire  que  Brodeau  prit  le  pseu- 
dtMiyme  de  Glotelet,  ne  peut-on  admettre  du  moins  qu'il  écrivit  lui  aussi  des  vers 
pour  défendre  son  ami  et  que  ces  vers  sont  perdus,  comme  presque  tonc  'pmt  'tn'il 
composa,  puisqu'il  ne  fit  jamais  imprimer  ses  poésies  ? 
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celle  de  Montmorency  et  du  cardinal  de  Tournon  *.  Mais  il  n'eut 
avec  eux  que  des  relations  empreintes  du  respect  que  devait  à 
d'aussi  nobles  seigneurs  un  officier  royal,  même  poète.  En 
revanche,  il  fréquenta  la  plupart  de  ceux  qui,  à  la  cour  de  France 
ou  de  Navarre,  se  disaient  disciples  des  Muses  et  rivaux  des  anciens. 
Marot  tenait  Brodeau  pour  l'un  de  ses  plus  chers  disciples,  il 
l'appelait  son  /ils,  il  le  nomme  parmi  ceux  dont  il  compte  se 
voir  soutenir  contre  Sag^on  *;  il  loue  son  Blason  de  la  Bouche^ ^ 
il  lui  adresse  un  rondeau  *;  Brodeau,  certain  jour,  s'amuse  à  ré- 
pondre à  son  maître,  et  rime  quelques  vers  où  il  reprend  le  thème, 
si  joliment  traité  par  Marot,  de  «  L'Amour  au  siècle  antique  *  ». 
L'un  et  l'autre  semblent  avoir  eu  entre  eux  autre  chose  que  les  liens 
d'une  camaraderie  banale  ;  la  façon  dont  Marot  parle  de  son 
disciple  est  une  autorisation  à  croire  qu'ils  furent  des  amis  au 
meilleur  sens  du  terme.  Chappuys  fut,  après  Marot,  l'ami  le  plus 
intime  de  Brodeau.  A  plusieurs  reprises  ils  échangent  des  vers®  oii 
ils  se  raillent  l'un  l'autre  avec  esprit.  Trois  ans  après  la  mort  de 
notre  poète,  Chappuys,  —  la  persistance  de  ce  souvenir  est  la 
preuve  de  son  affection,  —  pleurait  encore  la  mort  de  Brodeau  ^ 
Marot,  Chappuys,  voilà,  semble-t-il,  les  plus  chères  amitiés  du 
favori  de  Marguerite.  Avec  les  autres  poètes  il  n'eut,  si  l'on  peut 
dire,  que  des  relations  de  métier.  11  échange  des  vers  avec  Mellin 
de  Saint-Gelais.  Nicolas  Bourbon,  Salmon  Macrin,  Gilbert  Ducher, 
lui  dédient  '  ou  écrivent'  sur  lui  des  vers  latins.  Salel'"  — Marot 
exilé  à  Ferrare  —  voit  en  Brodeau  le  seul  rival  de  Saint-Gelais. 
Charles  de  Sainte-Marthe  fait  de  lui  l'un  des  meilleurs  poètes  du 
moment  ".  Mais  il  n'eut  avec  aucun  de  ces  poètes  de  relations  aussi 
affectueuses  qu'avec  les  deux  premiers  :  Marot,  Chappuys,  furent 

\.  Nous  avons  parlé  de  sa  corrf'S[iondance  avec  Montmorency.  C'est  au  cardinal  de 
liiurnon  qu'il  dédie  ses  vers  sur  la  mort  du  Dauphin. 
i.  Marot,  Œuvres.  Édition  Janntt,  t.  I,  p.  240  et  245. 

3.  Jbid.        Jd.  Id.  t.  I,  p.  210. 

4.  Jhid.        Id.  Id.  t.  11,  p.  130. 

5.  Ibid.  Id.  Id.  t.  Il,  p.  162,  163.  Faut-il  rappeler  que  Marot 
répliqua  vertement  à  ceu.v  qui  lui  leprocliaient  Y Epigramme  des  Frères  Mineurs  de 
Brodeau  î 

f;.  Bibliollièque  Nationale.  Manuscrits  français.  N»  1667,  fol.  11)3  v  et  222  v». 
7.  Kn  1543,  apn-s  le  départ  de  Marot  de  la  cour,  il  écrivait  : 

Marot  y  fut,  et  n'y  est  plus  Brodeau 

Que  la  mort  a  caché  de  son  bandeau.. .  {Discourt  de  la  Court,  1543.) 
X.  Nicolaï  Borbonii    Vandnperani   Liugonensis    Nugnrum    libri  octo.    Lugduni, 
•  iid  Seb.  Gryphium,  1538  (Bibl.  Nat.  Rés.,  p.  Y«,  103:i)",  liv.  Vlll,  p.  484. 
Salmonii  Marrini...  hymnorum  libri  se.r.  Paris,  1537,  liv.  1,  p.  53. 
îi.  (Jilberti  Durherii...  Epif/rammaton  libri  duo.  ApudSeb.,  Gryphium.,  Lugduni, 
;H  (llibl.  Nat.,  Y,  8222),  p.  149. 

10.  11  fait  de  Brodeau  l'un  des  entreparleurs  de  son  églogue  sur  la  mort  du  Dauphin. 
M.  ci-dessus. 

11.  Dans  son  Élégie  du  Tempe  de  France,  où  il  place  chacun  des  poètes  illustres  de 
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ses  vrais  amis,  les  autres  des  camarades  qu'une  similitude  d'occu- 
pations, la  vie  commune  de  la  cour  ohlit^-^t'aiont  à  fréquenter,  avec 
lesquels  on  s'amusait  à  des  tournois  poétiques*. 

Ses  occupations  administratives  ou  littéraires  ne  faisaient  pas 
oublier  à  Brodeau  ses  intérêts.  Il  était  poète,  mais  il  était  homme 
avant  tout  et  se  préoccupait  de  sa  fortune  plus,  semble-l-il,  que  de 
ses  vers,  puisque  nous  n'avons  plus  rien  ou  presque  de  ceux-ci,  au 
lieu  que  nous  pouvons,  sur  des  pièces  offîcielles,  suivre  l'état  de  ses 
linances.  Cette  même  année  l*>37  il  loui-liail  la  «lot  de  sa  femme 
et  donnait  quittance-  à  son  beau-père  le  11  août.  En  même  temps 
il  arrivait  à  obtenir,  —  avec  d'ailleurs  un  certain  nombre  d'autres 
ofliciers  du  roi,  de  Tours  comme  lui, —  de  se  voir  déclarer  «  exompi 
des  roolles  et  cottisations  de  ladite  ville  de  Tours  ».  Un  arrêt  du 
grand  conseil'  en  date  du  13  mars  io38  ordonnait  que  son  nom 
fût  rayé  desdits  rôles.  Double  avantage  pour  Brodeau,  puisqu'il 
ces.sait  de  payer  l'impAt  et  puisque,  de  ce  fait,  sa  noblesse  était 
reconnue.  On  ne  peut  nier  que  toute  sa  vie  il  sut  conserver  et 
grossir  sa  fortune  avec  un  réel  esprit  pratique.  Nous  l'avons  vu 
cumuler  charges  et  pensions,  se  pousser  dans  l'entourage  des  rois, 
faire  de  riches  mariages.  Le  voici  au  but  :  il  est  noble.  11  ne  peut 
Twn  désirer  de  plus.  Contrôleur  général  des  finances,  il  occupe 
en  l.*)39  une  haute  situation,  il  est  riche,  il  voit  sa  famille  s'ac- 
croitre,  sa  fortune  grandir.  Il  est  heureux,  tout  lui  sourit. 

Subit-il  alors  plus  qu'auparavant  rintluence  de  la  Reine  d«' 
Navarre  et  de  son  entourage  ?  La  Réforme,  depuis  dix  ans,  avait 
fait  de  sensibles  progrès  :  elle  gagnait  la  cour,  où  de  grands 
personnages  étaient  acquis  aux  doctrines  nouvelles.  L'on 
s'intéressait,  —  la  Reine  plus  que  tout  autre  —  aux  problèmes 
religieux.  La  plupart  des  esprits,  chaque  jour  un  peu  plus,  s'in- 
quiétaient des  graves  questions  soulevées  par  les  querelles  con- 
fessionnelles. Il  passait  sur  la  cour  de  François  I*%  si  légère,  si 
corrompue,  un  souffle  mystique  qui  forçait  nobles  dames  et  sei- 
gneurs, les  catholiques  après  les  protestants,  à  discuter  de  choses 
dont  ils  ne  s'occupaient  guère  jusque-là.  On  sait  le  succès  qu'aura 
quelques  années  plus  tard  la  traduction  des  Psaumes  par  Marot. 

soD  temps  auprès  d'une  musc,  il  rapproctie  Terpsicliore  et  Brodeau  : 

Terpsicbore  a  près  de  toi  Brodeau, 

L«qM«l  toujours  iovente  chant  noureaa. 

Et  deaon  chant  il  fait  si  içrand  merreille 

Qu'il  n'yacaur  que  soudain  d«  réTeiile... 
i.  Parmi   les  relations  possibles  de  Brodeau,  les  ;»cns  «}u'il  put  fréquenter,   citons 
Dolet,  qui  parle  de  lui  dans  la  préface  de  son  Genethliavum   (Cf.  ci-dessus),  Heroel, 
—  peut-être  Scéve. 

2.  Bibl.  Nat.,  Carrés  de  d'Hosier,  n«  135,  fol.  298,  299  (Copie). 

3.  Id.        Dossiers  bleus,  n»  138,  Cahier  3410,  fol.  4. 
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C'est  que,  si  prosaïque  qu'elle  fût,  elle  répondait  à  un  besoin  des 
esprits.  Brodeau,  comme  tout  le  monde,  après  s'être  occupé  de 
frivolités,  s'intéressa  à  la  religion.  Subit-il  une  crise  mystique  ? 
Le  mot  est  un  peu  fort.  On  le  comprend  appliqué  à  un  Calvin,  non 
point  à  un  esprit  tout  en  surface  comme  celui  de  Brodeau.  Il  dut 
cependant  subir  à  ce  moment  une  véritable  évolution  dans  sa  vie 
religieuse  ;  l'ambiance  du  milieu  où  il  vivait,  le  spectacle  des  luttes 
qu'il  avait  sous  les  yeux,  ses  réflexions,  l'influence  de  la  reine  de 
Navarre  durent  le  ramener  à  une  vie  plus  conforme  à  la  loi  divine. 
C'est  alors  qu'il  écrivit  les  Louanges  de  JesuChrist  fiosffe  saul- 
veur  —  le  seul  recueil  de  vers  qu'il  lit  imprimer.  Pourquoi  cette 
fois  renonça-t-il  à  l'habitude  qu'il  avait  prise  de  garder  ses  vers 
manuscrits  ?  Songeait-il  à  n'écrire  désormais  que  des  œuvres 
sérieuses  et  non  plus  des  futilités  du  genre  de  celles  qu'il  avait  pu 
composer  ?  Jugeait-il  ces  dernières  à  leur  valeur  pour  des  pièces 
qui  ne  méritaient  pas  de  rester,  au  lieu  que  les  Louanges  du  Sau- 
veur étaient  dignes,  —  ne  fût-ce  que  par  leur  sujet,  —  d'être 
imprimées  ?  C'est  ce  que  nous  croyons.  Brodeau  nous  apparaît 
comme  un  esprit  aimable,  mais  aussi  comme  un  esprit  bien  équi- 
libré :  il  ne  s'est  pas  fait  d'illusions  sur  son  talent  de  poète.  Il  a 
jugé  qu'il  pouvait  négliger  les  vers  où  il  rivalisait  avec  Marot.  Un 
poème  religieux  méritait  de  ne  pas  tomber  dans  l'oubli,  et  c'est 
pourquoi,  sans  doute,  il  le  fit  imprimer.  Peut-être  aussi  voulut-il 
plaire  à  Marguerite  ?  Peut-être  rivaliser  avec  Marot  qui,  de- 
puis 1333,  préparait  sa  traduction  des  Psaumes?  Toujours  est-il 
qu'il  écrivit  un  poème  religieux  et  qu'il  en  fit  préparer  l'impression. 
En  janvier  1540,  il  saluait  d'un  dizain  l'arrivée  de  Charles-Quint 
•  n  France*.  C'est  le  dernier  témoignage  que  nous  ayons  de  son 
activité.  Il  mourut  au  mois  de  septembre  "^  de  la  môme  année, 
laissant  sa  famille  dans  une  assez  belle  situation  :  son  fils  devenait 
peu  après  secrétaire  du  roi  de  Navarre,  charge  qu'il  devait  remplir 
durant  de  longues  années.  Sa  fille  épousait  en  1356  Jean  Le  Hoyer, 
seigneur  de  Saint-Cyr  et  de  Ségur.  Quant  à  la  veuve  de  Brodeau, 
dès  1336  elle  était  remariée. 

Pierre   Jourda. 

I  La  fin  p7-ochainement.) 

\.  L'ordre  tenu  et  \  garde  a  l'entrée  de  treshaull  et  tren-puissant  \  prince 
Charles  Empereur  tnusjours  |  A  uguste  en  la  ville  de  Paris  |  capitalle  du 
Royaulme  \    de  France. 

On  les  vend  au  Palais  es  boutiques  de  |  Gilles  Corrozet  et  Jehan  du  Pré  libraires. 
(Relation  contenant  les  inscri|)tions  en  vers  placées  sur  les  échafauds.  Elle  se  termine 
par  le  dizain  de  Brodeau.)  Berne,  W,  198,  Art.   39.  Communication  de  M.  Thomann. 

2.  «  Maistre  Victor  Brodeau  entre  les  poètes  français  très  cloquent...  est  decede 
de  ceste  vie  en  lautre  on  moys  de  septembre.  Lan  mil  cinq  cens  quarante.  »  Les 
Z-owangres...  édition  Sabon,  1540,  p.  31. 
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SCRIBE 

SOUS    LA    MONARCHIE    DE    JUILLET 
D'APRÈS   DES   DOCUMENTS  INÉDITS 

L'effervescence  publique,  qui  \riwiil  île  renverser  suceessive- 
ment  les  ministres  et  le  trône  des  Bourbons,  ne  s'attaquait  pas 
seulement  aux  choses  de  la  politique  et  aux  gens  du  gouverne- 
ment. Ellle  agitait  tous  les  esprits  et  se  niapifestail  dans  presque 
tous  les  ordres  d'idées.  Le  tht'àtre,  en  particulier,  était  fort  agité. 
On  sait  quelles  passions  l'animent,  l'ardeur  et  l'&pretë  qu'il  sus- 
cite :  jamais  les  rivalités  n'avaient  été  si  furieuses.  Depuis  long- 
temps la  presse  parlait  de  décadence  de  l'art  dramatique,  accusant 
tantôt  la  censure  et  tantôt  la  routine  des  comédiens  français.  Kl, 
pendant  ce  temps,  la  nouvelle  école  littéraire  s'apprêtait  à  triom- 
pher dès  qu'elle  en  aurait  le  moyen.  On  eût  voulu  (|ue  Charles  X 
intervînt  pour  retarder  ces  débuts  ;  mais,  moins  instruit  (jue 
Louis  XVIII,  le  roi  gardait  assez  de  bon  sens  pour  répondre  que, 
sur  ce  point,  il  n'avait  droit  qu'à  se  placer  au  parterre.  La  poé- 
tique nouvelle,  dont  Hugo  dressait  le  manifeste,  dès  1827,  dans 
la  préface  de  Cromwelly  se  produisit  à  la  scène  le  11  février  1829 
avec  le  fameux  Henri  III  et  sa  Cour^  en  prose,  d'Alexandre 
Dumas,  et,  huit  mois  aprës^  le  2i  octobre,  ie  More  de  Venise^ 
d'Alfred  de  Vigny,  en  attendant  le  succès  retentissant  iVIIernnni 
(25  février  1830). 

Telle  était  la  situation  à  l'avènement  de  Louis-Philippe  :  la 
révolution  politique  était  accompagnée,  préparée  même,  par  une 
évolution  littéraire  qui  remuait  pareillement  les  intelligences, 
pénétrait  plus  loin  en  les  passionnant  davantage.  Est-il  besoin  «le 
le  dire?  Cette  dernière  évolution  préoccupait  surtout  Scrihr.  Il 
savait,  par  expérience,  que  la  France  s'accommode  assez  aisément 
des  changements  politiques  ;  mais  il  ignorait  comment  le  souille 
de  transformation  scénique  allait  traiter  le  théâtre,  ce  qu'il  y 
laisserait,  ce  qu'il  en  bannirait.  Le  flair  de  Scribe  était  momen- 
tanément dérouté  par  cette  situation  nouvelle,  et  il  l'observe 
manifestement.  Les  événements  ne  l'empêchent  pas  de  donner, 
aussitôt  que  le  calme  se  rétablit,  ses  contributions  ordinaires  de 
livrets,  à  l'Opéra,  la  Bayadère  amoureuse  (13  octobre  1830),  et  à 
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rOpéra-Comique,  V Enlèvement  (26  octobre),  le  tout  entremêlé 
aux  vaudevilles  réservés  au  Gymnase  :  Vne  faute  (19  août), 
Jeune  et  Vieille  (18  novembre).  Ceux-ci  retrouvent  leur  accueil 
coutumier,  agréable  et  sans  imprévu.  Scribe  avait  essayé  de  le 
mettre,  cet  imprévu,  dans  deux  productions  qui  tombèrent  à  plat, 
à  un  jour  de  distance  :  la  Protectrice^  jouée  et  sifflée  le  2  no- 
vembre, et  Fra  Ambrosio,  qui  fut  pareillement  hué  le  lendemain. 
L'un  et  l'autre  de  ces  ouvrages  essayaient  de  mettre  à  profit  les 
passions  du  moment  :  le  premier  s'attaquant  au  pouvoir  et  l'autre 
à  la  religion.  Celui-ci  avait  paru  dans  la  Revue  de  Paris^  où  il  ne 
scandalisa  personne.  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  la  scène,  oii  la  vue 
d'un  moine  effronté  et  paillard  excita  l'animosité  du  parterre.  C'est 
bon  signe,  disait,  sans  embarras,  la  Revue  de  Paris  :  «  Il  y  a 
déjà  réaction  dans  le  public,  en  faveur  de  la  religion,  de  la  morale 
et  de  tous  les  principes  d'ordre  et  de  tranquillité  publique.  »  Scribe 
l'apprenait  à  ses  dépens.  Il  apprenait  aussi  que  son  talent  n'était 
point  fait  pour  ces  scènes  historiques  ou  d'observation  directe 
qu'on  affectionnait  alors  et  qui,  bonnes  pour  le  livre  et  la  lecture 
silencieuse,  prenaient  aux  chandelles  une  réalité  trop  crue.  C'était 
un  essai  de  romantisme  qui,  en  échouant  aussi  piteusement, 
détourna  Scribe  du  désir  de  recommencer  l'expérience,  au  moins 
sous  une  forme  pareille. 

Malgré  tout,  l'année  ne  fut  pas  mauvaise,  et  surtout  1831 
débuta  par  un  franc  succès.  Le  4  janvier,  Scribe  faisait  représen- 
ter au  Gymnase  la  Famille  Ricquebourg  ou  le  Mariage  mal 
assorti,  vaudeville  en  deux  actes  qui,  au  milieu  de  détails  ingé- 
nieux et  spirituels,  contenait  au  moins  un  personnage  comique  : 
celui  de  Ricquebourg.  Ancien  garde-magasin  à  Marseille,  aujour- 
d'hui riche  négociant  à  Paris,  il  a  eu  la  malchance  d'épouser  la 
fille  d'un  émigré  sans  fortune,  mais  qui,  pour  lui,  a  trop  d'éduca- 
tion. Rien  n'est  intéressant  et  gai  tout  à  la  fois  comme  les  tour- 
ments de  ce  pauvre  homme  qui  lient  à  faire  bon  ménage  ;  qui, 
pour  la  morale,  tient  à  plaire  à  sa  femme  et  essaie  de  tout  pour 
cela,  jusqu'à  se  remettre  à  la  grammaire.  Hortcnse  Ricquebourg, 
honnête  femme  aussi,  de  son  côté,  ne  lui  en  avoue  pas  moins 
que  son  coeur  aime  ailleurs  ;  mais  Ricquebourg  n'apprend  le  nom 
de  son  rival  qu'au  moment  oii  son  Hortense  a  exigé  le  départ  de 
celui  qu'elle  aime.  C'était  un  neveu.  En  somme,  l'intrigue,  les 
incidents,  les  moyens  appartenaient  bien  aux  procédés  ordinaires 
de  Scribe.  Sa  réussite  eut  l'avantage  de  maintenir  l'auteur  dans 
son  genre  favori,  ce  qui  lui  valut  encore  d'autres  applaudisse- 
ments. 
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nase  :  /es  Trois  maitrcsses  ou  une  Cour  d' Altetnagne  {'1^  jan- 
vier), ie  Budget  d'un  jeune  ménage  (4  mars),  /e  Quaker  et  la 
danseuse  (2G  mars);  la  Favorite  (16  mai).  En  retrouvant  sa  vrino, 
Scribe  retrouvait  ses  applaudissements  coutumiers.  De  tous  ces 
ouvrages,  les  Trois  Maîtresses  surtout  manifestaient  (juel<|ues 
velléités  nouvelles  de  la  part  de  l'auteur.  Écrite  peu  de  temps  après 
la  Révolution  de  juillet,  la  pièce  se  composait,  pour  ainsi  din>,  de 
deux  parties,  l'une  politi<|ue,  l'autre  toute  de  mœurs  et  de  traits 
d'observation.  A  la  représentation,  le  politique  laissa  le  public  très 
froid  ;  il  prit  au  contraire  un  vif  intérêt  aux  péripéties  de  l'in- 
trigue ainsi  qu'aux  observations  qui  l'éveillaient.  S<*ril)e  en  fit  son 
profit  :  il  essaya  d'être  aimable,  sans  prétention  moralisatrice, 
dans  les  trois  autres  vaudevilles  donnés  par  lui,  la  môme  annét>, 
au  Gymnase  :  le  Suisse  de  t hôtel  (14  novembre),  le  Soprano 
(30  novembre), />o//i  Miguel  ou  le  Luthier  de  Lisbonne  {1  àv- 
cembre),  qui,  lui,  avait  cependant  une  vague  odeur  de  pamphlet. 

Car,  si  Scribe  tenait  en  bride  ses  prétentions,  il  n'y  renonçait 
pas.  11  sentait  (jue  le  nouvel  ordre  de  choses  devait  amener  quel- 
(|ues  nioilificalions  dans  les  conceptions  dramati(|ues,  et,  pour 
<-rla,  s'exerçait  à  bien  des  tentatives  qui  manquaient  de  netteté  et 
de  conviction.  Ce  fut,  au  Palais-Royal,  le  2!  juin,  le  Comte  de 
Saint-Homan  ou  T Ecole  et  le  Château^  un  vaudeville  mal  venu,  k 
conceptions  prétentieuses,  que  le  parterre  vit  avec  indifFérence. 
Le  même  sort  advint  au  Clerc  de  la  basoche^  un  drame  assez 
sombre,  en  prose,  joué  h  l'Odéon,  le  14  novembre,  et  qui,  malgré 
l'esprit  du  dialoi»ue  et  l'intérêt  de  quehjues  situations,  n'obtint 
que  quatre  représentations.  C'était  le  défaut  de  Scribe,  qu'au  lieu 
de  laisser  son  activité  inoccupée,  il  l'employait  à  des  besognes 
incertaines,  parfois  en  dehors  de  ses  aptitudes,  qui  lui  valaient  des 
mécomptes  sans  altérer  son  humeur.  Tel  un  négociant  avisé  éta- 
blit la  balance  de  ses  profits  et  des  pertes  et  ne  s'émeut  pas  si 
celles-ci  dépassent  fortuitement  ceux-là. 

La  production  de  Scribe  était  si  incessante  et  si  viiinc  (ju file 
(levait  fatalement  rencontrer  le  succès  et  le  profit.  Elle  les  dut, 
cette  année,  à  l'Opéra,  car,  en  dépit  de  ses  occupations,  l'auteur 
n'avait  pas  cessé  de  fournir  les  musiciens  de  livrets  :  à  l'Opéra- 
Comique,  la  Marquise  de  Brinrilliers  (31  octobre),  avec  Boïel- 
dieu;  à  l'Opéra,  le  Philtre  (20  juin),  avec  Auber  ;  VOrgie 
(28  juillet),  avec  Carafa,  et  Robert  le  Diable  (21  novembre),  avec 
Meyerbeer.  Ce  fut  là  le  triomphe  complet  et  rêvé.  L'ancien 
régime    avait  légué  ce  dernier  ouvrage  à   la    monarchie  conslitu- 
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tionnelle,  et  l'on  pensait  que  celle-ci,  avec  les  maigres  ressources 
dont  elle  disposait  pour  encourager  la  musique,  ne  réussirait  pas 
à  monter  convenablement  un  spectacle  aussi  coûteux.  Ce  devait 
être  d'abord  un  opéra-comique,  écrit  et  accepté  comme  tel  par 
la  censure  ;  mais  l'imagination  de  Meyerbeer  avait  été  sans  cesse 
s'élargissant  et  poussé  Scribe  à  étendre  son  scénario.  Au  moment 
de  la  première  représentation,  on  l'attendait  depuis  six  mois  et, 
pour  y  parvenir,  il  avait  fallu  surmonter  toutes  sortes  d'obstacles. 
Lubbert,  directeur  de  l'Opéra  sous  Charles  X,  eût  volontiers 
joué  cette  grosse  partie,  mais  le  D""  Véron,  le  fondateur  de 
la  Revue  de  /*a/'î.5,  promu  par  la  monarchie  de  Juillet  à  la  direction 
de  cette  grande  scène  nationale,  hésitait  davantage  à  s'engager. 

A  la  scène,  le  succès  dépassa  les  prévisions.  Tout  fut  applaudi  : 
la  musique,  dont  les  sonorités  nouvelles  surprirent  et  charmèrent 
les  auditeurs  ;  le  pittoresque  du  livret,  son  habileté  de  facture; 
l'art,  la  conviction  des  artistes  Nourrit,  Levasseur,  M'"^  Dorus; 
le  luxe  des  décors  de  Duponchel,  qui  parurent  une  merveille.  Et, 
grâce  à  Robert  le  Diable^  de  tous  les  théâtres  de  Paris  qui  vivaient 
alors  péniblement,  l'Opéra  fut  le  seul  qui  connut  des  recettes 
fructueuses  pour  la  direction  et  pour  les  auteurs.  Aussi,  quand,  à 
la  fin  de  1831,  Scribe  eut  récapitulé  ses  treize  pièces  de  l'année  et 
énoncé  un  total  général  de  129900  francs  de  bénéfices,  il  ajoute, 
non  sans  satisfaction  : 

Kt  Tannée  a  été  mauvaise  pour  les  théâtres  !  Feydeau  a  été  fermé 
plusieurs  fois  dans  Tannée  et,  excepté  la  Marquise  de  Brinviiliers,  JQ 
n'y  ai  donné  aucune  nouveauté. 

J'ai  dépensé  des  sommes  énormes,  7i(X)0  francs,  tant  à  Paris  qu'à 
ma  maison  de  campagne  de  Monlalais  ;  et  cependant  j'ai  mis  de  côté, 
celte  année,  la  somme  de  54000  francs,  qui,  vu  la  baisse  des  rentes, 
a  été  placée  avantageusement  et  a  augmenté  mon  revenu  de 
3200  francs. 

Ce  n'est  pas  un  argument  sans  réplique,  mais,  pour  Scribe  plus 
que  pour  tout  autre,  il  avait  son  prix  et  semblait  montrer  que  le 
nouveau  règne  ne  serait  pas  une  époque  aussi  défavorable  au 
théâtre  qu'on  aurait  pu  le  redouter.  Et  Scribe  était  bien  décidé  à 
en  profiter,  s'il  ignorait  encore  sous  quelle  forme.  De  classicisme 
ou  de  romantisme  il  n'avait  cure.  Tout  à  son  affaire,  il  voulait 
seulement  pousser  le  plus  loin  possible  la  veine  dramatique  qui 
jusqu'alors  l'avait  si  bien  servi.  Comme  Tannée  précédente,  c'est 
à  la  même  inspiration  qu'il  va  demander  d'abord  ses  sujets  de 
comédie,  toujours  en  vue  du  Gymnase.  C'est,  en  premier  lieu 
(23  janvier),  la  Vengeance  italienne  ou  les  Français  à  Florence^ 
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histoire  assez  gaie  de  la  punition  d'un  jeune  fat  qui  a  la  manie  de 
passer  pour  un  homme  à  honnes  fortunes  ;  puis,  en  février,  !«•  (I, 
le  Chaperoîi,  une  spirituelle  comëdie  <jui  n'(;ut  un  accueil  très 
favorable,  et,  le  22,  le  Savant^  un  vaudeville  moins  bien  venu  que 
servait  la  fantaisie  do  Bouffie  ;  enfin,  le  2  mars,  Shahabaham  II 
ou  les  caprices  d'un  autocrate^  une  folie- vaudeville,  écrite  en 
compagnie  de  Boniface  Saintine,  (jui  avait  la  prétention  de  conti- 
nuer l'Ours  et  le  Pac/ia,  mais  n'en  retrouva  ni  la  verve  ni  le 
succès. 

Tout  ceci   eût  dû   satisfaire  un   auteur    moins    ambitieux   que 
Scribe.  Mais  lui  se  lassait  un  peu  de  ces  applaudissements  qu'il 
savait  si  bien    provoquer.    Il  cherchait  ailleurs  d'autres  effets   à 
tenter  et  suivait  d'un  œil  intéressé  le  drame  nouveau,  dont  il  ne 
méconnaissait   ni    la    passion    ni    l'entrain.    Aussi    voulut-il    s'y 
essayer.  Le  27  mars,  le  théâtre  de  la  Porte-Saint-.Marlin  olIVait  la 
première  représentation  d'un  drame  en  cinq  actes  en  prose.  Dix 
ans  de  la  vie  d'une  femme  ou  les  mauvais  conseils,  qui  suscita 
un  beau  scandale.  Scribe  se  lançait  dans  la  peinture  du  vice  à  la 
scène,   et   il   le  faisait  avec   une  vigueur  inattendue.  On   voyait, 
dans  la  pièce,  une  femme  du  monde,  par  suite  d'une  brouille  de 
ménage,  punir  son  mari  en  prenant  un  amant  ;  préférer  au  repen- 
tir, après  le  scandale  d'une  séparation,  l'e.xistence  de  fille  entrete- 
nue ;  puis  descendre  un  degré  plus  bas,  s'associer  dans  un  mau- 
vais lieu  à  un  ruffian  qui  trafique  des  restes  de  sa  beauté  ;  enfin 
aller  mourir  dans  un  dernier  repaire   d'une  maladie  de  poitrine, 
aggravée  par  ses  «  courses  au  grand  air  »  î    L'idée  était   hardie 
pour  l'époque,  et  elle  choqua  la  pudeur  du  parterre,  moins  prompte 
d'ordinaire  à  s'alarmer.  Il  a  accepté  depuis  lors,  sans  regimber, 
bien   d'autres   «  tranches   de   vie  »,  exposées  d'une   main   moins 
délicate  ;  car,  si  Scribe  avait  mal  saisi  le  langage  et  les  procédés 
du  drame,  son  habileté  scénique  ne  l'avait  pas  abandonné,  et  il 
était  resté  le  constructeur  expert  qu'il  fut  toujours.  Mais  cette  fois-ci 
l'expérience  ne  lui  réussit  pas  :   en  dépit  de  Marie  Dorval  et  de 
diverses  coupures,  on  ne  put  donner  que  quelques  représentations 
à  la  pièce,  si  violemment  disputée  à  la  première.  Scribe  ne  voulut 
pas  garder  l'anonyme  et  avoua  une  paternité  dont  il  ne  rougissait 
pas.  Il  est  surprenant  que,  depuis  lors,  cet  essai  de  drame  brutal 
n'ait  jamais  reparu  à  la  scène  :  sans  doute  y  serait-il  accepte  bien 
différemment. 

Mais,  toute  crâne  qu'ait  été  son  attitude,  cette  tentative  garda 
Scribe  des  essais  trop  risqués.  Nous  le  savons,  il  n'avait  du  révo- 
lutionnaire ni  le  goût  de  l'aventure,  ni  l'ardeur  de  la  conviction.  Il 
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reprit  sa  route  coutumière  et  s'y  tint  de  son  mieux.  Sept  jours 
après  rémotion  de  son  drame,  le  28  mars,  Scribe  se  retrouvait  en 
contact,  aux  Variétés,  avec  le  public  et  lui  offrait  l' Apollon  du 
réverbère  ou  les  Conjectures  du  carrefour^  un  tableau  populaire, 
disait  l'affiche,  qui  n'en  était  pas  meilleur  pour  avoir  été  brossé 
par  trois  collaborateurs.  Scribe  n'avait  pas  tout  à  fait  repris  pos- 
session de  ses  moyens  dramatiques,  et  le  spectateur  le  remarqua. 
Le  Premier  Président  (21  août)  était  un  drame  qu'on  trouva 
encore  plus  digne  de  l'Ambigu  que  du  Gymnase,  et  il  en  fut  de 
même  à' Une  Monomanie  (31  août),  raillant  la  mode  du  suicide  et 
ceux  qui  la  répandaient.  Jusqu'à  la  fin  de  l'année,  Scribe  ne  con- 
nut guère  que  des  petits  succès,  surtout  au  Gymnase,  avec  le 
Paysan  amoureux  (17  septembre),  la  Grande  Aventure  (2  no- 
vembre), Toujours  ou  f  avenir  d'un  fils  (13  novembre)  et  Camille 
ou  la  sœur  et  le  frère  (16  décembre). 

En  dépit  de  quatorze  pièces  nouvelles,  l'année  1832,  pendant 
laquelle  Scribe  abandonna  le  Gymnase  durant  quatre  mois,  eût 
pu  être  désastreuse.  Elle  s'acheva  pourtant  sur  un  total  de 
100093  francs  de  recettes,  et  Scribe  l'accompagne  des  réflexions 
suivantes  : 

Et  pourtant  cette  année  a  encore  été  mauvaise.  La  politique  a  tué 
la  littérature.  Les  théâtres  ont  été  abandonnés  ;  plusieurs  même  ont  été 
fermés.  Le  thédtre  de  l'Opéra-Comique  n'a  rouvert  que  depuis  octobre 
dernier.  Les  événements  de  juin,  les  émeutes  républicaines  ou  car- 
listes ont  éloigné  le  public  des  spectacles.  Les  journaux  eux-mêmes 
semblent  avoir  pris  à  lt\che  de  ruiner  l'art  dramatique.  Presque  tous 
nos  confrères  ne  les  aident  que  trop  bien.  L'inceste,  le  meurtre,  le 
parricide  envatiissent  tout,  jusqu'à  la  scène  française.  Moi  qui  suis 
resté  toujours  fidèle  à  mes  principes  littéraires  et  patriotiques,  moi 
qui  n'ai  point  changé  depuis  quinze  ans,  et  qui  suis  demeuré  station- 
naire  quand  tout  le  monde  se  porte  en  avant,  je  me  trouve  alors  en 
arrière  et  on  m'appelle  vieux,  perruque,  rococo,  etc.  Libéral  et  clas- 
sique en  1815,  je  suis  encore  libéral  et  classique  en  1832.  J'ai  alors 
contre  moi  les  républicains,  les  carlistes  et  les  ronianti<[ues,  en  un 
mol  les  ultras  de  tous  les  genres.  Aussi  n'y  a-t-il  guère  d'outrages 
qu'on  m'ait  épargnés.  Tous  les  journaux,  excepté  un  ou  deux,  sont 
déchaînés  contre  moi  et  mon  pauvre  Gymnase.  Qu'ils  crient  tant  qu'ils 
voudront  !  Nous  avons  su  pendant  la  prospérité  prévoir  la  mauvaise 
fortune  :  je  la  pressentais  toujours,  je  l'attendais,  et  elle  est  venue 
plus  tard  que  je  ne  croyais.  Elle  ne  m'a  donc  point  trouvé  surpris  ni 
désarmé.  Je  me  console  à  présent  par  le  passé,  où  tous  mes  anciens 
succès  sont  écrits  en  chiffres  et  en  contemplant  la  petite  fortune  que 
mes  travaux  littéraires  m'ont  acquise  et  qui  est  maintenant  à  l'abri  des 

Revdï  u'ajsT.  LiTTER.  DK  i.A  Pu*:*»  (28*  Ann.).  XXVIII.  5 


66  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

orages.  Je  me  dis  dans  ma  belle  et  douce  retraite  de  Moiitalais  :  Deus 
nofttf  li'i'  iifi'n  ffi-'it  I 

•  -l'ttL'  coiisialaliuii  est  un  pou  bien  égoïste,  et  le  souci  de  la  lit- 
l«'Tature  y  manque  trop.  On  sait  combien  l'appjlt  du  prolit  stimule 
Scribe  et  que,  tel  un  personnage  de  son  propre  théâtre,  la  con- 
voitise du  gain  borne  surtout  son  ambition.  Un  écrivain  plus 
amoureux  de  son  art  aurait  eu  un  idéal  plus  relevé  ;  mais  se  par- 
lant à  lui-môme,  Scribe  ne  croit  pas  devoir  affecter  un  sentiment 
qu'il  ne  parait  pas  éprouver.  Le  romantisme,  Scribe  ne  l'avait  pas 
8ystémati(juement  dédaigne  :  expert  comme  il  l'était  en  sa  pro- 
fession, il  ne  pouvait  méconnaître  les  mérites  de  la  poéti(jue  nou- 
velle, sa  fougue  d'action,  sa  puissance  d'évocation,  et,  comme  on 
l'a  vu,  il  s'y  ëtait  essayé  à  son  tour.  La  tentative  ne  réussit  pas 
autant  qu'il  l'espérait,  parce  qu'elle  dérouta  le  public  ;  mais  aussi 
parce  que,  logicien  adroit  et  subtil,  il  maniait  mal  l'éloquence  et 
la  passion.  Au  fond.  Scribe  n'eût  pas  mieux  demandé  que  de 
s'adapter,  lui  et  ses  moyens,  aux  procédés  romantiques,  et  de 
renouveler  ainsi  une  vogue  qui  risquait  de  décroître  et  de  lui 
échapper.  Il  rendait  justice  au  génie  dramatique  d'Hugo  et  n'eût 
pas  été  fâché  qu'on  recourût  à  ses  propres  services  pour  émondi'r 
la  luxuriance  des  œuvres  théâtrales  du  chef  du  roimintisnie.  La 
preuve  en  est  dans  cette  lettre  écrite  par  Scribe,  au  brulemain  de 
l'unique  représentation  du  Roi  s'amuse  (22  novembre  1833),  au 
baron  Taylor,  alors  commissaire  royal  auprès  de  la  Comédie- 
Française  : 

J'aime  la  pièce  où  brillent  des  beautés  de  premier  ordre.  J'ignore 
si  elle  aura  le  succès  tï//ernani,  mais  elle  lui  est  bien  supérieure  si'ion 
moi.  C'est  dans  ces  deux  ouvrages  le  même  poète  et  le  même  génie, 
mais  il  y  a  dans  celui-ci  un  immense  progrès  pourla  marche  de  l'action, 
la  conduite  du  sujet  et  surtout  l'intérêt  drainati<|ue.  .Xprès  cela,  il  y  a 
parfois  et  par  inexpérience  de  la  scène  des  fautes  graves  et  si  faciles  à 
faire  disparaître  que  le  moindre  écolier  en  indiquerait  les  moyens,  moi 
tout  le  premier,  si  j  avais  l'honneur  d'être  ami  de  l'auteur.  Kntre 
autres,  par  exemple,  au  second  acte,  la  scène  du  bandeau,  au  lieu  de 
masque,  hurles  yeux  de  Triboulet,  — scène  qui  afaitetqui,j'en  suissAr, 
lera  toujours  mauvais  effet  et  à  laquelle  on  peut  remédier  avec  deux 
vers.  —  Puisqu'il  entre  dans  le  plan  de  l'auteur  que  Trihoulel  participe 
à  l'enlèvement  de  sa  fille,  —  je  mettrais  la  phrase  suivante  dans  la  bouche 
de  Marol,  qui  vient  de  lui  annoncer  qu'on  va  enlever  M°"  de  Cessé  : 
«  Veux-tu  être  des  nôtres.^  —  Certainement,  j'en  serais  charmé.  — 
Eh  I  bien,  et  de  peur  que  l'on  ne  nous  surprenne,  va  faire  le  guet.  — 
Très  volontiers.  » 
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Triboulet  va  au  fond  du  théâtre,  dans  la  rue,  et  disparait  quelque  temps.. 

L'escalade  a  lieu.  On  enlève  la  fille  évanouie.  Et  Triboulet  accourt  en 
disant  :  «  Vous  la  tenez,  partez  vite,  car  voici  les  archers.  »  En  effet,  les 
seigneurs  disparaissent.  Triboulet  entre  chez  lui  pour  dire  un  dernier 
bonsoir  à  sa  fille  et  reconnaît  qu'il  vient  de  servir  à  son  évasion. 

Par  ce  moyen  si  simple,  disparaît  tout  ce  qu'il  y  a  de  si  compliqué  et 
d'invraisemblable  dans  la  scène  de  l'enlèvement. 

Si  vous  croyez  que  cela  puisse  être  mieux  ainsi,  proposez  cette  cor- 
rection, —  mais  comme  de  vous,  je  vous  prie,  car  je  jouerais  un  fort 
mauvais  rôle  à  donner  des  conseils  à  quelqu'un  qui  ne  m'en  demande- 
pas,  et  que  je  connais  à  peine, 

Hug-Q  connut-il  le  sentiment  de  son  confrère?  Il  n'eût  pu  recou- 
rir aux  offres  de  Scribe,  puisque  le  Roi  s  amuse  n'eut  sa  seconde 
représentation  que  cinquante  ans  plus  tard,  en  novembre  1882, 
Mais  cette  sorte  de  collaboration  souliait<''e  discrètement  avec 
Hug-o  faillit  se  produire,  à  la  même  époque,  avec  Alexandre 
Dumas,  Il  y  eut,  au  début  de  1832,  un  commencement  de  travail' 
commun  entre  eux  deux.  Sur  quel  sujet  ?  Je  l'ignore.  Le  projet 
ne  tarda  pas  à  être  abandonné,  ce  dont  fait  foi  la  lettre  ci-dos- 
sous,  adressée  par  Scribe  à  Dumas,  le  13  mai  1832  : 

Vous  avez  raison,  mon  cher  confrère  ;  soit  amour-propre  ou  tout 
autre  sentiment,  nous  sommes  deux  conjoints  trop  susceptibles  pour 
faire  bon  ménage,  et  j'accepte  le  divorce  par  consentement  mutuel  que 
vous  me  proposez.  Je  vous  remercie  de  la  phrase  de  votre  lettre  où  vous 
voulez  que  nous  puissions  toujours  nous  tendre  la  main,  et  moi,  si  dans 
la  lettre  que  j'ai  écrite  dans  un  moment  d'humeur  et  qui  ne  vous  était 
pas  destinée,  il  y  a  quelques  mots  qui  vous  aient  fait  de  la  peine,  j'en 
suis  grandement  fâché  et  je  vous  en  demande  sincèrement  pardon. 

Il  y  a  donc  séparation  à  l'amiable;  c'est  convenu.  Mais  en  cas  de 
divorce,  à  qui  appartiennent  les  enfants  ?  Pour  le  nôtre,  je  n'examinerai 
pas  si  le  nouveau  plan  que  j'ai  fait,  si  les  situations  musicales  que  j'ai 
créées  me  donnent  plus  de  droit  à  sa  possession  que  l'idée  première  qui 
vous  appartient  et  les  vers  déjà  écrits  par  vous  sur  les  scènes  tracées 
par  moi.  Ce  sont  toujours  des  questions  excessivement  délicates  à  traiter, 
impossibles  à  résoudre,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  Code  civil  a 
interdit  l'examen  do  la  paternité. 

Toujours  est-il  vrai  qu'il  y  a  là  un  travail  à  vous  dont  je  ne  voudrais 
pas  m'enrichir  et  des  idées  à  moi  dont  vous  ne  voudriez  pas  que  je  vous 
lisse  cadeau. 

Voici  donc  ce  que  j'imagine  :  écoutez  bien. 

L'un  de  nous  deux  (et  c'est  vous  qui  choisirez,  à  moins  que  ce  ne  soit 
le  sort,  mais  pour  mille  raisons  j'aime  mieux  que  ce  soit  vous),  l'un  de 
nous  deux  achever.^  l'ouvrage  à  lui  seul,  à  son  idée,  à  .sa  guise,  à  son 
temps  et  comme  cela  lui  conviendra.  Il  y  mettra  son  nom  et  touchera 
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les  trois  quarts  de  tous  les  droits  dans  la />r/me,  dans  \a partit hn,  dans 
les  représentations  et  dans  la  vente  du  manuscrit. 

Lautre  père,  qui  ne  sera  pas  le  père  ou  qui,  si  vous  le  voulez,  sera  le 
mari  de  la  femme,  l'autre  père  ne  se  mêlera  en  rien  de  l'enfant  ;  mais 
pour  s'en  être  mêlé  autrefois,  il  touchera  un  «niarl.  Il  me  semble  qu'ainsi 
les  droits  de  tous  les  deux  sont  conservés.  Celui  qui  travailiora  le  plus 
aura  le  plus  elTaulre  ne  sera  pas  tout  à  fait  exclus  d'un  ouvrage  qui  lui 
aura  appartenu. 

Si  celle  proposition  vous  convient,  décidez  et  choisissez  vous-même 
celle  des  deux  parts  que  vous  voulez  prendre  et  celle  que  vous^  voulez 
me  laisser.  Ou<?lle  qu'elle  soit,  j'approuve  tout  ce  que  v«»us  aurez  fait. 
Et  puisque  Véron  est  le  confident  de  notre  eorrespondanee,  montrez-lui 
cette  lettre  et  demandez-lui  si  ce  parti-là  ne  lui  semble  pas  raisonnable, 
convenable  et  surtout  amical  ? 

.\près  cela,  la  chose  n'est  pas  «iouleuse  ;  li  y  rut,  de  la  part  de 
Scribe,  désir,  tentative  même  de  rappro<-hement  avec  les  roman- 
tiques, et,  si  l'essai  ne  réussit  pas,  ce  fut  affaire  de  tempérament, 
non  de  poétique,  et  Scribe  ne  renonça  pas  pour  cela  à  suivre  de 
près  l'évolution  de  ces  jeunes  auteurs  dont  il  connaissait  le  mérite, 
sans  partager  les  idées.  L'année  1833  n'allait  pas  tarder  k  en 
fournir  la  preuve.  En  juillet  préc^'dent,  George  Sand  avait  débuté 
datis  le  roman  par  un  coup  d'éclat,  fndianuy  ilont  la  passion 
débordante  n'avait  pas  échappé  à  Scribe,  toujours  à  l'alFùt  de  ce 
qui  pouvait  émouvoir  sa  propre  imagination.  Le  11  mars  1H33, 
il  donnait  au  Gymnase,  en  société  avec  Bayard,  un  vaudeville  en 
deux  at-tes,  ie  Gardien^  (|ui  était  Indiann  sans  /ndinna^  c'est-à- 
dire  sans  passion,  sans  chaleur,  surtout  sans  cette  magie  de 
description  qui  fît  la  force  et  le  charme  du  roman  de  George  Sand. 
En  vieux  routier  de  théâtre  qu'il  était.  Scribe  avait  métamor- 
phosé l'idée  de  l'œuvre,  adouci  ses  hardiesses,  calmé  ses  ardeurs, 
et  mis  de  la  partie  l'amour  vrai  et  dévoué,  dans  un  personnage 
nouveau,  Daniel,  caractère  admirable  qui  plut  au  public  et  enleva 
les  bravos.  Le  succès  fut  vif,  mérité;  mais  l'histoire  passionnée 
de  George  Sand  était  devenue  une  double  intrigue,  fort  honnête, 
dont  Scribe  embrouille  les  fils  et  les  dérobe  avec  son  adresse 
coutumière.  11  avait  pris  à  George  Sand  la  réputation  de  ses  per- 
sonnages pour  les  ranimer  selon  un  idéal  plus  conforme  à  celui 
du  parlen'e.  Et  c'est  ainsi  que  Scribe  prati(]uait  le  romantisme 
pour  l'édulcorer. 

La  réussite,  très  réelle,  du  Gardien  ne  fut  pour  Scribe  ni  la 
seule  ni  même  la  principale  de  1 833.  Avec  ses  quatorze  pièces  repré- 
sentées, l'année  lui  apporta  sa  somme  habituelle  d'applaudisse- 
ments et  de  profits.  Ce  furent  :  au  Gymnase,  les    Vieux  Péchés 
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(5  janvier),  les  Malheurs  d'un  ajnant  heureux  (29  janvier),  Une 
répétition  générale  (16  février),  la  Nouvelle  Madame  Evrard 
(9  mars),  /e  Gardien  (11  mars),  le  Moulin  de  Javelle  {%  juillet), 
Jean  de  Vert  (19  août).  Un  Trait  de  Paul  Z^""  ou  le  Csar  et  la 
Vivandière  (12  septembre),  la  Dugazon  ou  le  Choix  dune  mai- 
tresse  (30  octobre),  le  Lorgnon  (21  décembre),  la  Chanoinesse 
(31  décembre).  A  cette  production  intense.  Scribe,  toujours  en 
train,  avait  ajouté  :  le  Voyage  dans  l'appartement  ou  l'influence 
des  localités,  un  vaudeville  assez  froid  aux  Variétés  (18  janvier)  ; 
deux  œuvres  à  l'Opéra,  Gustave  III  ou  le  Bal  masqué,  opéra  his- 
torique en  cinq  actes  avec  Auber  (29  février),  al  Ali- Baba  ou  les 
quarante  Voleurs,  opéra  en  quatre  actes  avec  Cherubini  (22  juillet); 
plus,  un  opéra-comique,  la  Prison  d Edimbourg,  en  trois  actes 
avec  Carafa  (20  juillet).  C'était,  comme  on  le  voit,  une  année  bien 
remplie.  Aussi  Scribe  se  monlre-t-il  particulièrement  heureux 
d'en  récapituler  les  avantages.  Le  chiffre  des  bénéfices  s'élevait 
à  148  378  francs.  «  Depuis  l'année  dernière,  expliquait  Scribe, 
j'ai  augmenté  mon  revenu  de  3  588  francs.  Mais  tout  cela  n'est 
pas  très  solidement  placé,  entre  autres  de  l'argent  prêté  à  des 
amis  et  surtout  30  000  francs  sur  les  mines  de  l'Aveyron,  dont  le 
produit  est  fort  incertain.  » 

Le  résultat  financier  était  donc  excellent  et  ne  pouvait  que  plaire 
à  Scribe.  Au  point  de  vue  littéraire,  la  situation  n'était  pas  moins 
satisfaisante,  et  l'auteur  l'expose  ainsi  : 

Depuis  vingt  ans  que  Je  travaille,  voici  ma  plus  belle  année  comme 
profit  et  comme  réputation  Jai  donné  les  Malheurs  d'un  amant  heu- 
reux, le  G  a  j'dien,  le  Lorgnon,  la  Chanoinesse  et  deux  ouvrages  en  cinq 
atcies, Gustave  ///au  grand  Opéra,  et,  aux  Français,  Bertrand  et  /taton, 
qui  a  eu  un  très  grand  succès  et,  ce  qui  n'arrivait  jamais,  un  succès 
général.  Et  cependant  j'ai  composé  vingt  vaudevilles,  les  Malheurs 
d'un  amant  heureux,  le  Mariage  d'inclination,  la  Famille  Riquebourg 
et  bien  d'autres,  où  il  y  a  plus  d'idées  de  comédie,  de  talent  et  de  diffi- 
cultés vaincues  que  dans  Bertrand  et  Raton  !...  Mais  c'était  un 
ouvrage  aux  PYançais!...  Un  ouvrage  en  cinq  actes!...  Et  le  public,  qui 
juge  la  statue  d'après  le  piédestal,  qui  estime  le  tableau,  non  d'après 
son  mérite,  mais  d'après  son  cadre  et  sa  dimension,  a  crié  :  Bravo,  c'est 
très  bien  !...  Et  si  j'avais  donné  cette  pièce  au  Gymnase,  il  n'y  aurait 
même  pas  fait  attention.  Il  aurait  dit  :  Encore  un  vaudeville.  0  public 
bon  enfant  1...  que  je  me  moquerais  de  toi,  si  tu  n'étais  pas  mon  père 
nourricier  et  si  je  ne  te  devais  pas  ma  fortune  ! 

Du  reste,  ils  prétendent  tous  que  cotte  pièce,  vu  ses  cinq  actes,  doit 
m'ouvrir  les  portes  de  l'Académie.  Dieu  veuille  que  cela  soit  !  Car, 
quoique  l'on  se  moque  de  l'Académie,  c'est  pour  un  homme  de  lettres, 
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le  bâton  de  maréchal  de  France  ;  et,  si  ce  bonheur  là  nfarrive,  je  n'ou- 
blierai pas  que  c'est  par  mes  vaudevilles  que  je  l'ai  mërilé,  que  ce  sont 
eux  qui  ont  fail  ma  rt^pulation,  el  c'est  à  eux  que  j'en  rendrai  gràres. 
Car  je  ne  m'ahuse  pas  sur  mon  triomphe  de  celle  année,  sur  le  succès 
de  Bertrand  et  Raton.  Le  succès  de  l'ouvrage  a  été  plus  grand  que 
son  mérite.  11  faut  faire  la  part  de  la  malignité  publique,  <iui  n  cru 
reconnaître  les  originaux  de  tous  mes  personnages,  et  puis  aussi  la 
part  des  circonstances,  qui  m'ont  été  si  contraires  lors  de  mon  pauvre 
Mariage  d'argent  el  si  favorables  dans  ce  moment. 

Cet  abus  que  je  signalais  lannée  dernière,  cesexcèsdu  genre  roman- 
tique ont  amené  une  réaction  dont  j'ai  heureusement  profité.  Le  publie 
était  las  de  ces  tirâmes  imprégnés  de  sang,  pétris  d'inccsh'  et  d'adul- 
tère; on  était  las  des  femmes  impudiipies  et  prustituées;  on  avait 
besoin  de  voir  une  honnête  femme,  el  ma  comédie  leur  a  paru  telle  Jo 
relis  les  journaux,  el  tous  sans  exception  parlent  dans  ce  sens  :  ils 
disent  tous  voilà  au  moins  du  bon  ton,  du  bon  goùl,  et  l'un  d'eux, 
dont  le  suffrage  m'a  le  plus  flatté,  m'a  dit  :  «  Bravo,  Molière,  voilà  de  la 
comédie  !  » 

J'ai  ilépensé  beaucoup  d'argent  en  voyages,  en  meubles,  en  chevaux, 
en  voitures,  un  peu  en  bonnes  actions  el  beaucoup  dans  ma  campagne 
deMonlalais.  Mais,malgréli  -  dissipations, y'oiwi/jr  70  000 /"ro;ic< 

de  côté.    (C'est  Scribe  qui  ~  .)   Ma  santé  est  bonne.  Je  me  sens 

encore  un  peu  de  la  vigueur  el  de  la  verve  que  j'avais  il  y  a  dix  ans. 
Enfin,  quoiqu'on  me  l'ail  répété  bien  souvent,  je  ne  me  trouve  pas 
en  1834  aussi  usé  que  je  le  croyais  moi-nu'me.  Je  ferai  encore,  Dieu 
aidant,  ma  comédie  en  cinq  actes  cette  année,  el,  chemin  faisant,  quel- 
ques petits  vaudevilles  ou  quelques  grands  opéras. 

Scribe  a  tort  de  chicaner  son  triomphe  do  Bertrnwl  et  Jiaton  : 
il  venait  à  l'heure  propice  pour  le  tliéAtre  et  pour  lui-riièiiie.  La 
Comédie-Française  était  alors  dans  une  passe  diflicile,  et  elle  ga^na 
à  ce  nouveau  spectacle  le  succès  de  bon  aloi  dont  elle  avait  besoin 
pour  ranjener  le  public  el  garnir  sa  caisse.  Ce  résultat  fut  obtenu, 
dit-on,  à  l'aide  de  marchandages  peu  décents  avec  l'auteur,  qui  ne 
promit  sa  collaboration  qu'après  des  négociations  compliquées. 
Peu  importe.  La  réussite  vint  les  justifier,  et  Scribe  y  gagna, 
avec  d'autres  avantages,  la  considération  qui  lui  manquait  jus- 
qu'alors. On  lui  reprochait  d'éparpiller  ses  facultés  dramatiques, 
que  personne  ne  niait  dans  ses  œuvres  trop  nombreuses,  trop 
minces  ou  trop  légères,  de  se  fier  à  sa  facilité  pour  nouer  une 
intrigue  à  la  hâte  plutôt  que  de  recourir  k  son  observation  pour 
constituer  un  caractère,  de  mettre  de  l'esprit  partout,  de  la  dexté- 
rité, du  savoir-faire,  el  d'associer  à  ses  œuvres  fragiles  toute  une 
équipe  de  collaborateurs  nombreux  et  variés. 

Cette  fois-ci,  Scribe  avait  travaillé  seul  :  il  avait  fait  une  pièce 
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en  cinq  actes  soigneusement  agencée,  avec  des  personnages  qui 
paraissaient  logiques  et  vrais.  Sans  doute  les  moyens  étaient  tou- 
jours de  même  nature  :  on  ne  change  pas  sa  personnalité,  et 
Scribe  ne  pouvait  se  transformer  au  point  de  renoncer  à  ses  pro- 
cédés ordinaires  d'escamotage  des  difficultés,  de  complications 
apparentes,  de  substitutions,  de  péripéties  qui  s'expliquent  au  bon 
moment.  C'étaient  toujours  les  mêmes  ressources,  mais  utilisées 
d'une  main  plus  soigneuse,  sinon  plus  savante,  et  rendues  par 
l'art  discret  des  sociétaires  du  Théâtre-Français .  On  sait  en  gros 
quel  en  est  le  sujet  :  une  sorte  de  duel  entre  un  Tartufe  politique, 
Bertrand  de  Rantzau,  grand  seigneur  immoral  qui  se  joue  des 
hommes  et  des  principes,  et  qui,  dans  la  circonstance,  triomphe 
aisément  des  prétentions  du  bourgeois  Raton  Burkenshaff.  La 
scène  est  à  Copenhague,  en  1772,  au  temps  de  Christian  VIT  et  de 
Struensée.  Ceux-ci  ne  paraissent  pas  et,  suivant  un  procédé 
familier  à  Scribe,  l'intrigue,  l'art  de  conspirer,  se  joue  autour  d'eux, 
entre  les  divers  ambitieux  qui  s'agitent  près  d'un  ministre  omni- 
potent. Les  Français  de  1833  rapprochèrent  d'eux  tout  naturelle- 
ment dans  le  temps  et  dans  l'espace.  Ils  firent  de  ces  personnages 
divers  des  contemporains  et  des  sujets  de  Louis-Philippe.  Aux 
yeux  du  parterre,  Bertrand  de  Rantzau  fut  le  prince  de  Talleyrand 
qui  avait  mis  au  service  de  la  monarchie  nouvelle  les  restes  d'une 
ardeur,  diplomatique  qui  tombait  sans  s'éteindre.  Talleyrand  se 
montra  flatté  qu'on  l'incarnât  dans  un  personnage  aussi  spirituel 
que  Bertrand,  encore  que  les  jeux  de  celui-ci  dussent  paraître  trop 
anodins  à  quelqu'un  qui  avait  eu  d'autres  aventures.  On  fut 
moins  unanime  à  voir  dans  Raton  le  banquier  Jacques  Laffitle, 
mais  on  crut  généralement  l'y  reconnaître,  comme  on  mit  des 
noms  du  jour,  plus  ou  moins  justement,  sur  chacun  des  figurants 
de  l'histoire  scénique.  Ce  fut  un  élément  de  plus  de  succès,  non  le 
principal;  et,  s'il  eût  été  le  seul,  il  y  a  beau  temps  que  la  comédie 
de  Scribe  serait  oubliée,  tandis  qu'elle  ne  perd  pas  de  son  intérêt, 
qu'on  la  joue  assez  souvent  et  qu'elle  retrouve  chaque  fois,  près* 
du  public,  le  même  accueil  attentif  et  charmé  :  juste  récompense 
d'une  œuvre  dramatique  parfaitement  agencée,  conduite  avec  une 
habileté  incroyable  vers  un  dénoùment  amené  par  la  logique,  dans 
un  style  sans  éclat,  mais  spirituel  et  clair,  qui  guide  le  spectateur 
sans  l'arrêter. 

En  1834,  Scribe  fit,  comme  il  l'avait  dit,  des  pièces  longues  et 
courtes,  et  elles  eurent  des  applaudissements,  moins  pourtant  que 
précédemment.  Aucune  des  huit  pièces  jouées  alors  ne  retrouva 
l'accueil  spontané,  enthousiaste,  qui  avait  salué  Bertrand  et  Bâton. 
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Seul,  un  petit  opéra-comique  en  un  act«',  le  Chalet^  jout^  le 
25  septembre,  obtint  une  vogue  qui  dure  encore,  gr&ce  à  la 
musique  8piritu««lle  d'Ailolphe  Adam,  dont  c'était  le  début.  Mais, 
pour  Scribe,  ce  n'avait  été  qu'un  passe-temps,  ainsi  d'ailleurs  (|ue 
les  deux  autres  opéras-comiques.  Lesitocq  ou  l'intrigue  et  l'amour 
(24  mai)  avec  Auber,  et  le  Fils  du  Prince  (28  août)  avec  le  eomte 
deFeltre,qui  ne  plurentnil'un  ni  l'autre.  Toute  l'ambition  de  Scribe 
était  tournée  vers  la  Comédie-Française,  où  il  donna,  et  seul,  deux 
pièces  d'un  genre  différent,  mais  qui  ne  réussirent  pas  k  sou- 
lever le  public.  Le  i3  mars  1834,  Seribe  faisait  représenter  rue  de 
Riclielieu  une  comédie  en  trois  actes,  Une  passion  serriste,  ridicu- 
lisant les  remmes  qui  jouent  à  la  bourse  et  conduisant  lune  d'»'lles 
jusqu'au  bord  do  l'abtme.  Le  sujet  était  très  spécial,  et  le  parterre 
en  fut  mal  disposé.  On  accusa  bautement  l'auteur  de  profiter  du 
triompbe  de  Bertrand  et  Haton  pour  conmiencer  à  mettre  sur  la 
Comédie-Française  un  monopole  tel  que  celui  qu'il  détenait  sur  le 
Gymnase  :  aussi  l'accueil  fut  très  froid. 

Le  talent  des  acteurs,  Geoffroy,  Firmin,  Hégnier,  Samson, 
M"«  Mars,  ne  réussit  qu'à  éviter  une  cliutc  retentissante.  Un 
remarqua  pourtant  une  belle  scène  au  troisième  acte,  et  tout  ce 
que  promettait  le  début  d'une  jeune  artiste.  M"*  Plessy,  dont  le 
personnage  «le  Célie  fut  la  première  création.  Cx*  n'était  certes  pas 
ce  que  Scribe  escomptait.  Mais  il  ne  se  découragea  pas,  et,  avec  sa 
ténacité  bien  connue,  il  resta  à  l'ouvrage  et  acheva  la  pièce  nou- 
velle qu'il  voulait  faire  représenter  sur  le  même  théâtre  avant  la  fin 
de  Tannée.  Dans  l'intervalle,  trois  vaudevilles  prouvèrent  au 
public  du  Gyiimase  que  son  auteur  favori  ne  l'abandonnait  pas 
tout  à  fait  :  Salvoisy  ou  l'amoureuj'  de  la  Heine  (18  avril),  la 
Frontière  de  Saroie  ou  le  mari  de  deux  femmes  (20  août), 
Estelle  ou  le  père  et  la  fille  (1  novembre),  toutes  œuvres  qui  ne 
sauraient  compter  dans  la  carrière  d'un  auteur  heureux. 

Elles  faisaient  nombre  et  maintenaient  le  nom  de  Scribe  sur  des 
alfiches  diverses.  Etait-ce  un  bien?  Etait-ce  un  mal?  Scribe  allait 
l'apprendre  bientôt,  car,  porté  par  sa  réputation,  lier  d'une 
activité  de  vingt-trois  ans  sans  défaillances,  il  sollicitait  un  fau- 
teuil à  l'Académie  Française.  Déjà,  quatre  ans  plustùt, en  mars  1830, 
lors  de  la  mort  Lally-Tollendal,  la  candidature  de  Scribe  avait 
été  posée.  La  lutte  fut  chaude,  et,  le  22  avril,  après  treize  scrutins 
sans  résultat,  l'élection  ne  put  avoir  lieu,  les  partisans  de  Victor 
Cousin  et  de  Scribe  empêchant  Ancelot  ou  Pongerville  d'être 
désigné.  Sans  doute  que,  si  la  Restauration  avait  duré,  notre  auteur 
dramatique  eût  déjà  pénétré  sous  la  Coupole.  Mais  la  monarchie 
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de  Juillet  survenant,  il  avait  fallu  se  tenir  à  l'écart  et  laisser  passer 
devant  quelques-uns  des  personnages  politiques  du  nouveau 
régime.  Cette  fois,  la  mort  subite  d'Antoine-Yincent  Arnault, 
l'auteur  du  petit  poème  resté  populaire  la  Feuille,  laissait  une 
vacance  que  Scribe  espérait  pouvoir  remplir.  Il  se  mit  en  ligne 
aussitôt,  comme  il  l'annonçait  à  l'académicien  Viennet. 

Mon  cher  Scribe,  lui  répondait  celui-ci  le  24  septembre  1834, 
j'ignorais  la  fâcheuse  perte  que  nous  avions  faite,  quand  j'ai  reçu  votre 
lettre  ;  et  si  les  journaux  ne  m'avaient  été  remis  en  même  temps,  je 
n'aurais  jamais  su  de  qui  vous  me  parliez.  Je  suis  taché  que  ce  soit  le 
pauvre  Arnault.  Mourir  plein  de  vie,  de  santé  et  de  bonheur,  après 
avoir  refait  sa  position,  et  quand  on  n'a  plus  qu'à  jouir,  c'est  cruel. 
Mais  enfin  il  faut  que  nous  y  passions  tous,  et  arrivé  à  mon  terme,  je 
souhaiterais  finir  ainsi,  à  l'improviste,  en  croyant  m'endormir  au 
milieu  des  projets  du  lendemain.  C'est  le  boulet  de  canon  des  hommes 
de  paix.  Cela  vaut  même  mieux,  car  on  ne  va  pas  le  chercher. 
Cessons  de  philosopher  et  venons  au  fait.  Vous  connaissez  les  statuts  de 
l'Académie  et  le  serment  qu'ils  imposent  au  moment  de  l'élection. 
Beaucoup  en  rient  ;  mais  moi,  qui  suis  en  tout  un  niais,  comme  dit  la 
caricature,  je  ne  ris  ni  des  serments  ni  des  lois,  et  je  prends  encore  au 
sérieux  toutes  les  affaires  d'un  monde  peuplé  de  marionnettes.  Je  ne 
puis  donc  rien  vous  promettre;  mais  j'ai  entendu  dire  à  beaucoup  des 
nôtres  que  votre  tour  était  venu,  et  je  le  crois.  Quant  à  mon  patronage, 
vous  êtes  bien  bon  d'y  attacher  quelque  prix.  Ici  comme  ailleurs,  je  ne 
mène  personne  et  ne  prends  soin  que  de  n'être  mené  par  qui  que  ce 
soit,  en  dépit  des  sots  ou  des  méchants  qui  impriment  tous  les  jours  le 
contraire.  Je  pense,  au  reste,  que  vous  n'avez  pas  besoin  de  patron. 
Bertrand  et  Raton,  accompagné  d'une  douzaine  de  comédies,  xlont  les 
flonflons  n'ont  gillé  ni  l'action  ni  le  dialogue,  vaut  mieux  que  tous  les 
meneurs  de  l'Académie.  Fiez-vous  à  tous  ces  petits  chefs-d'œuvre; 
frappez  hardiment  à  la  porte  et  pardonnez-moi  de  réduire  ainsi  votre 
agage  d'immortel.  Personne  ne  vous  verra  entrer  avec  plus  de  plaisir 
que  votre  dévoué  et  aff'ectiouné  Viennbt. 

Scribe  fit  comme  on  le  lui  conseillait.  Il  se  mit  sur  les  rangs,  et 
lui-même  l'annonçait,  le  6  octobre,  dans  les  termes  suivants  à  un 
de  ses  amis  de  province  : 

Hélas!  mon  cher  ami,  me  voilà  cloué  à  Paris  pour  ce  mois-ci.  On 
m'a  donné  le  mauvais  conseil,  et  je  l'ai  suivi,  de  me  mettre  sur  les 
rangs  dcTAcadémie  française!  Car  cette  pauvre  Académie  fait  tant  de 
bruit  dans  le  monde  qu'il  y  a  dans  ce  moment  une  place  vacante,  et 
vous  n'en  savez  rien  à  Nogent,  et  on  n'en  sait  rien  à  Paris,  et  il  n'y  a 
que  moi  qui  m'en  doute,  moi  et  les  trente-neuf  à  qui  je  fais  des  visites 
pour  être  le  quarante.   Or,  tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  des  visites 
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acadéraiqueset  des  élections  académiques.  Lesautres  ne  sont  rien  auprès 
de  celles-là.  11  y  a  bien  pins  dintrignes,  de  mené»»s,  de  cabales,  conci- 
liabules, et  des  complots  pour  être  académicien  que  pour  être  député. 
Sans  compter  que  les  députés  et  les  ministress  en  mMent  :  il  n'y  en  a  que 
pour  eux,  et,  dansce  moment,  c'est  mon  litre  d'homme  de  letlrcs(|ui  me  fait 
le  plus  de  tort.  Si  j'étais  homme  politique,  je  serais  déjà  nommé  parmi 
nos  sénateurs  littéraires.  Enfln,  à  tort  ou  à  raison,  pauvre  Georges  Dan- 
din  queje  suis,  je  l'ai  voulu.  Me  voilà  sur  les  rangs.  11  faut  pousser  ma 
candidature  jusqu'au  bout,  sans  cela  tout  l'ennui  que  je  me  suis  déjà 
donné  serait  en  pure  perle,  et  il  n'y  a  pas  moyen  de  m'absenler,  carmes 
rivaux  sont  là  à  me  disputer  les  voix,  et  il  faut  non  seulement  défendre 
celles  que  j'ai,  mais  tiVcherd'en  gagner  d'autres. 

Tu  vois,  mon  cher  ami,  que  me  voilà  privé  de  tout  repos  et  de  tout 
le  bonheur  que  je  me  promettais  à  Bfrnières.  .le  ne  verrai  ni  tes  beaux 
arbres,  ni  les  si  jolis  et  si  doux  yeux  de  .M"'  .Magnier,  ni  la  bonne 
M"'  Cosnier,  et  toi  surtout,  mon  ami,  que  je  me  faisais  une  fête  de 
retrouver  et  h  <|ui  je  voulais  demander  encore  quelques  bonnes  prome- 
nades et  queli|ue8  bonnes  causeries  dont  j'ai  grand  besoin  en  ce 
moment.  Tout  cela  est  ajourné,  car  nos  élections  n'auront  lieu  qu'à  la 
fin  de  ce  mois,  et,  d'ici  aune  huitaine  de  jours,  commencent  aux  Fran- 
çais les  répétitions  de  ma  comédie  en  cinq  actes  qui  sera  donnée  dans 
les  premiers  jours  de  novembre.  Y  seras-tu?  Je  le  voudrais  bien;  mais 
cependant  Bernières  est  si  doux  que,  si  j'y  étais,  il  me  semble  que  j'y 
re-ili'rai»^ 

La  pièce  dont  il  vient  d'être  question  et  qui  allait  entrer  en 
répétitions,  c'était  f  Ambitieux^  que  la  Comédie-Française  joua  le 
jeudi  27  novembre,  c'est-à-dire  le  jour  même  où  Scribe  entrait  à 
l'Académie  française.  «  Si  ma  pièce  réussit  ce  soir,  disait-il  dans 
la  Journée,  cette  semaine  sera  pour  moi  la  semaine  «les  quatre 
jeudis.  »  Mais  la  pièce  ne  reçut  qu'un  accueil  sans  enthousiasme. 
On  rendit  justice  au  soin  que  l'auteur  en  avait  pris,  k  l'ag-rément 
tout  particulier  des  moyens  scéniques,  mais  le  sujet  sembla  mal 
délimité  à  d'ingénieux  effets,  qui  eus.sent  été  admis  sans  difficultés 
au  Gymnase,  parurent,  aux  Français,  malhabiles  et  lourds.  On  com- 
mençait à  prévoir,  et  prévoir  l'imprévu  qui  jouait  d'ordinaire  un 
rôle  si  important  dans  les  créations  de  Scribe,  et  on  escomptait 
d'avance  des  revirements  sur  lesquels  l'auteur  faisait  trop  de  fonds. 
De  plus,  il  y  avait  beaucoup  de  politique  dans  la  pièce,  et,  sous 
couleur  d'histoire  d'Angleterre,  et  dans  la  bouche  des  prétendus 
insulaires,  Horace  Walpole  et  consorts.  Scribe  avait  mis  trop 
d'allusions  peu  discrètes  aux  hommes  et  aux  choses  du  temps. 
Bref,  il  n'amusa  pas,  et,  comme  on  comptait  sur  lui  pour  distraire, 
on  lui  fit  sentir  combien  on  regrettait  de  s'être  mépris  sur  ce  point. 
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Au  surplus,  la  critique  se  montra  sévère  pour  Scribe.  Il  n'avait 
que  faire  d'indulgence,  maintenant  que  sa  fortune  e'tait  assure'e  et 
son  ambition  remplie.  Gustave  Planche,  qui  commençait  à  faire 
preuve,  dans  la  critique,  de  cette  rigueur  impitoyable  qui  le  rendit 
fameux,  n'épargna  à  Scribe  aucune  des  vérités  qu'il  méritait 
d'entendre. 

C'est  un  homme  qui  a  fait  son  chemin,  lui  disait-il;  il  ne  s'est  pas 
amusé  aux  niaiseries  littéraires.  Si,  d'aventure,  il  eût  trouvé  dans  son 
cerveau  létofFe  du  Cid  ou  des  Femmes  savantes,  il  n'aurait  pas  eu 
l'imprudence  de  les  produire.  Vérifier  laborieusement  une  idée  conçue 
avec  l'auteur,  mûrie  dans  la  méditation;  vivre  pendant  plusieurs  mois, 
pendant  une  année  peut-être,  tète  ù  tète  avec  une  seule  volonté,  quelle 
gauctierie  enfantine!  avec  le  Cid  et  les  Femmes  savantes,  M.  Scribe 
aurait  fait  trois  opéras,  six  i)allets  et  quelques  menus  vaudevilles.  Le 
génie  de  M.  Scribe,  ce  n'est  pas  de  couler  le  bronze,  ou  de  ciseler  le 
marbre,  c'est  de  donner  à  chacune  des  idées  qu'il  rencontre  une  valeur 
monétaire.  Il  n'est  pas  très  scrupuleux  sur  le  choix  des  sujets,  il  prend 
de  toute  main  :  roman,  nouvelle,  proverbe,  tout  lui  est  bon  ;  il  met 
sous  les  pilons  tous  les  chiliens  «jne  le  passant  foule  aux  pieds;  il  se  fie 
au  cours  d'eau  de  son  moulin,  et  de  tous  ces  lambeaux  informes  il 
fabri(jue  une  étoffe  d  un  débit  populaire.  11  ne  risque  pas  sa  fortune  sur 
des  essais  imprévoyants;  il  ne  veut  pas  lutter  avec  les  velours  de  Gênes 
ou  le  brocard  de  Lyon,  avec  le  fil  damassé  d'Allemagne,  ou  les  mous- 
selines de  rinde  :  il  ne  fait  que  de  la  bure,  mais  il  vend  bien  *. 

C'était  dur,  évidemment.  Était-ce  injuste  ?  On  ne  saurait  le  pré- 
tendre, non  plus  que  Scribe  n'ait  pas  été  sensible  à  la  leçon.  Il 
avait  essayé  de  hausser  son  talent,  pour  le  mettre  au  niveau  des 
circonstances  et  justifier  son  ambition  littéraire.  N'y  ayant  pas 
réussi,  il  préfère  accuser  la  mauvaise  volonté  et  la  cabale,  quand, 
à  la  fin  de  l'année,  il  fait  ses  réflexions  habituelles  sur  son  livre 
de  comptes,  en  dessous  du  bilan  de  1834,  dont  les  recettes  attei- 
gnirent 123  460  francs.  Le  chiffre  n'avait  rien  de  mauvais,  et 
Scribe  en  prend  texte  pour  philosopher  sans  amertume. 

Voici  encore  une  belle  année,  déclare-t-il.  Peut-être  sera-ce  la 
dernière  !  Elle  est  belle  pour  le  profit  et  un  peu  aussi  pour  l'honneur. 
Mes  espérances  de  1833  n'ont  pas  été  trompées  :  Bertrand  et  Raton 
m'a  ouvert  les  portes  de  l'Académie  française.  Le  27  novembre  1834, 
j'ai  été  nommé  en  remplacement  de  M.  Arnault,  l'auteur  de  Marins  à 
Minturnes  ! 

Me  voilà  donc  ce  que  n'ont  pu  être  ni  Piron  ni  Molière  !  Me  voilà 
donc  académicien,  moi  pauvre  auteur  de  vaudevilles  !  En  apprenant 
cette  nouvelle,  j'ai  pensé  d'abord  à  ma  pauvre  mère,  qui  aurait  été  si 

1.  Portraits  littéraires,  t.  II,  p.  61. 
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heureuse  et  si  glorieuse  d'avoir  un  fils  académicien;  et  ensuite  J'ai 
pensé  au\  Derris,  ma  première  pi«'ce  donnée  en  1811  au  lliéàlre  de 
Vaudeville.  Oh  !  qu'il  y  avait  loin  alors  de  la  rue  de  Chartres  au  palais 
de  l'Institut  !  l>a  distance  m'aurait  semblé,  dans  ce  temps-là,  impos- 
sible à  franchir,  et  pourtant  j'ai  comblé  l'intervalle.  Je  l'ai  comblé  et 
rien  qu'avec  des  vaudevilles  et  des  opéras-comiques,  car  je  ne  m'abuse 
pas,  et  maintenant  plus  que  jamais  j'en  suis  persuadé,  je  n'ai  été  qu'un 
auteur  de  vaudevilles,  et  j'ai  bien  fait  de  m'adressera  eux  pour  avoir 
fortune  et  réputation.  La  spéculation  était  bonne.  On  avait  beau  me 
dire  autrefois  :  Faites  de  grands  ouvrages,  faites  de  grands  ouvrages, 
faites  des  comédies  !  Elles  ne  m'auraient  mené  ù  rien  qu'à  rester 
inconnu.  Si  Bertrand  et  Haton  ont  fixé  l'attention  publique,  c'est 
qu'à  l'époque  où  je  l'ai  donné  j'avais  déjà  quelque  réputation,  et  puis 
c'est  que  l'ouvrage  était  encore  un  vaudeville,  un  vaudeville  en  grand. 
Voilà  ce  que  veut  le  public.  .Mais  la  comédie  !  il  n'en  veut  pas.  Témoin 
mon  pauvre  Mariage  d'argent,  qui  n'a  pas  eu  de  succès  el(iui  pourtant 
était  bien.  Témoin  mon  pauvre  Ambitieux,  mon  meilleur  ouvrage,  une 
pièce  de  caractère,  oii  le  principal  caractère,  au  dire  de  tout  le  monde, 
était  bien  tracé  et  soutenu  jusqi^'à  la  fin,  un  ouvrage  cnlin  qui  valait 
mieux  dix  fois  que  Bertrand  et  Raton,  et  personne  n'a  été  le  voir.  El 
les  receltes  inscrites  sur  ce  registre  prouveront  combien  de  nos  jours 
on  a  tort  de  travailler  en  conscience  !...  0  mon  l?bn  public!  tu  ne  m'y 
reprendras  plus  !  J'avais  fait  r Ambitieux  pour  arriver  à  l'Académie,  et 
j'étais  nommé  quand  l'ouvrage  a  été  donné.  Car  la  pièce  a  été  jouée  le 
27  novembre  iH3i,  à  sept  heures  du  soir,  el  le  jour  même,  ù  trois 
heures,  ma  nomination  avait  eu  lieu.  Deux  triomphes  en  un  jour,  se 
sont  écriés  tous  les  journaux.  En  effet,  la  ^ièce  avait  réussi  ;  mais  elle 
n'a  pas  eu  et  n'aura  pas,  je  le  crains,  un  bien  grand  retentissement. 

Mes  démarches  et  mes  courses  académiques  qui,  vu  l'ajournement 
de  l'élection,  ont  duré  près  de  deux  mois  et  demi,  m'ont  fait  perdre 
une  partie  de  la  bonne  saison,  destinée  d'ordinaire  à  me  faire  des  pro- 
visions d'hiver.  Je  m'en  suis  déjà  ressenti  à  la  fin  de  celle  ann»'*',  et 
m'en  apercevrai  plus  encore  l'an  prochain. 

Néanmoins,  et  d'après  les  chiffres  ci-dessous,  je  n'ai  pas  à  me 
plaindre.  Malheureusement  j'ai  beaucoup  dépensé  :  plus  de  40(K)()  francs 
à  Montalais,  où  j'ai  fait  bâtir;  autant  au  moins  pour  les  dépenses  de  ma 
maison*  Reste  donc  à  peu  près  une  quarantaine  de  mille  francs  que 
j'ai  placés  en  rentes  sur  l'État.  Ce  n'est  pas  assez,  car  j'ai  des  charges 
fortes  el  nombreuses  :  des  neveux,  des  nièces,  qu'il  faut  élever  et  éta- 
blir, et  pour  d'autres  dépenses  qui  augmentent  tous  les  ans.  Et,  si  la 
source  de  ma  fortune  venait  tout  à  coup  à  se  tarir,  si  maintenant  que 
je  suis  académicien  j'allais  ne  plus  rien  faire,  ou  ne  plus  rien  faire  de 
bon,  je  n'aurais  plus  assez...  non  pour  moi  !  mais  pour  eux  ! 

Celle  année  tout  a  semblé  me  sourire.  Succès,  fortune,  réputation,, 
rien  n'a  manqué  à  l'extérieur.  Tout  le  monde  a  répété,  écrit,  imprimé, 
que  j'étais  heureux,  el  il  y  a  peu  d'années  dans  ma  vie  où  j'ai  eu  plus  de 
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chagrins  et  plus  de  tourments  intérieurs.  A  qui  la  faute  ?  A  moi  sans 
doute  !  Je  ne  suis  point  ingrat  envers  la  Providence  :  tout  ce  que  j'ai 
eu  de  bonheur  dans  ma  vie  me  vient  d'elle  ;  tout  ce  que  j'ai  eu  de  malheur 
me  vient  de  moi. 

Ainsi  toute  la  leçon  que  Scribe  tira  de  sa  mésaventure  de  l'Aîn- 
bitieux  est  qu'on  ne  l'y  prendra  plus.  Un  véritable  artiste  eùt-ii 
parlé  ainsi  ?  Mais  il  n'était  l'homme  ni  des  g'estations  laborieuses 
ni  des  idées  désintéressées.  Son  activité  le  consolait  de  tous  les 
déboires,  et  pourtant,  en  1835,  il  semble  s'être  laissé  aller  à 
quelque  désarroi.  Six  pièces  en  tout  :  un  opéra,  la  Juive^  avec 
Halévy  (23  février)  ;  un  opéra-comique,  le  Cheval  de  bronze^ 
avec  Auber  (23  mars)  ;  un  autre,  le  Portefaix^  avec  Gomis 
(13  juin);  et  trois  vaudevilles,  Ltre  ai?7ié  et  mourir  (18  mars), 
Une  chaumière  et  son  cœur  (12  mars),  la  Pensiomiaire  ?nariée 
(3  novembre),  tel  est  le  total  d'oeuvres,  peu  nombreuses  et  secon- 
daires, mises  au  jour  par  Scribe.  Lui-même  va  nous  expliquer  la 
raison  de  son  peu  de  goût  au  travail  :  il  est  empêtré  dans  'îon 
discours  de  réception  à  l'Académie,  sent  le  danger  de  l'épreuve  (^ 
s'efforce  de  s'en  tirer  avec  esprit.  De  plus,  il  voyage  et  vient 
d'ajouter  une  seconde  terre  à  sa  propriété  de  Montalais.  Voici 
comment  : 

L'année  a  été  plus  belle  que  je  ne  pouvais  l'espérer.  L'Ambitieux 
n'avait  pas  eu  grand  succès,  et  le  Cheval  de  bronze,  opéra-comique 
sur  lequel  la  musique  de  mon  ami  Auber  me  faisait  compter,  avait  été 
donné  trop  tard.  Je  n'ai  eu  de  succès  réel  qu'avec  la  Juive,  au  Grand- 
Opéra,  et,  au  (iviimase,  Etre  aimé  et  mourir.  Une  chaumière  et  son 
cœur  m'a  peu  rapporté,  et  le  Portefaix  rien  du  tout.  Malgré  cela  et 
grâce  à  mon  ancien  répertoire,  j'ai  eu  un  fort  beau  revenu.  Le  passé 
est  venu  à  l'aide  du  présent.  Mon  discours  à  l'Académie  m'a  pris  beau- 
coup de  temps.  Je  l'ai  fait  démon  mieux.  Je  n'ai  pas  l'habitude  de  ce 
genre  de  travail,  et  je  crains  de  ne  pas  satisfaire  un  public  nouveau  pour 
moi  et  qui  est  persuadé  d'avance  qu'un  vaudevilliste  ne  peut  rien  faire 
de  grave  et  de  sérieux.  J'ai  trouvé  encore  le  temps  de  faire  une  comé- 
die en  trois  actes  pour  Mlle  Mars,  la  Grand-Mère.  Le  rôle  lui  (envient 
si  bien  que  j'ai  peur  qu'elle  n'en  veuille  pas.  J'ai  perdu  cette  année 
beaucoup  de  temps  en  voyage.  J'ai  été  en  Belgique  et  dans  ma  famille 
à  Nogent,  chez  mon  cousin  Achille  Scribe,  à  Sommeville  chez  M.  Bon- 
net. J'ai  été  si  bien  accueilli,  j'ai  eu  tant  de  bonheur  à  me  trouver 
avec  mes  parents,  par  moi  tant  négligés  jusqu'ici,  que  je  me  suis  pro- 
mis de  réparer  mes  torts.  Je  me  fais  vieux,  les  émotions  de  famille  me 
deviennent  nécessaires.  J'en  ai  eu  d'autres  encore,  des  souvenirs  de 
jeunesse.  J'ai  trouvé  à  La  Ferté-sous-Jouarre  une  propriété  où,  en  1816, 
j'avais  composé  mes  premiers  ouvrages.   J'y  avais  aussi  trouvé  une 
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amie,  une  pauvre  lîUe  qui  n'est  plus  et  dont  la  mémoire  m'est  chère. 
Je  oe  croyais  pas  alors  que  celle  propriété  que  je  trouvais  si  belle 
m'appartiendrait  un  jour  et  que  je  la  paierais  avec  des  vaudevilles.  Je 
l'ai  fait-  cependant.  Cela  me  reviendra  à  HiOOOO  francs^  et  cela 
rapporte  bien  net  4tK)0  francs.  Cela  en  rapporterait  cinq  avec  les 
coupes  de  bois,  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  y  touche.  Des  amis  à  moi 
s'y  soo4  promenés  sous  leur  ombrage,  et  j'y  viendrai  plus  d'une  fois 
m'y  coBsoler  de  mes  chagrins  et  de  mes  ennuis  de  Paris.  Les  voilà  qui 
arrivent.  Tout  le  monde,  public  et  journaux,  semble  dire  :  En  voilà 
assez,  va-t'en  I  L'heure  de  la  retraite  a  sonné!  —  Ehl  bien,  cette 
retraite,  je  me  la  suis  choisie  î\  Séricourl.  Ce  sera  ma  maison  des 
l'hampe  «'t  .Montalais  ma  résidence  royale.  Cette  acquisition  va  beau- 
coup diminuer  mon  revenu.  Je  réparerai  cette  brèche  en  vendant 
quelqut's  portions  de  terre  ({ui  me  viennent  de  mon  pèr«'.  Kl  puis,  quoi 
qu'ils  en  disent  tous,  peut-être  puis-je  encore  travailler  un  peu.  Ils  me 
croient  --i  faible  que  cela  me  donne  de  la  force.  Ils  me  mettent  si  ba» 
que  cela -me  relève  un  peu. 

Selicourl,  c'est  le  domaine  où,  jadis.  Scribe  était  venu  travailler 
^  compagnie  de  Deleslre-Poirson.  Celle  fois-ci,  il  revenait  de 
Belgique,  avec  Duveyrier-Mélesville,  et  on  changeait  de  chevaux 
de  poste  avant  de  rentrer  à  Paris.  Par  hasard.  Scribe  jette  les 
yeux  sur  l'afliclie  de  la  vente  à  l'umiable,  du  domaine  de  Séri- 
courl. Le  nom  éveille  son  attention  :  il  s'informe,  apprend  que 
c'est  bien  là  qu'il  fut  heureux  jadis  cl  veut  visiter  l'endroit. 

J'arrive,  dil-il,  je  parcours  le  jardin,  la  maison,  toute  ma  jeiin«'sse 
me  remonte  au  cœur,  et  le  lendemain  j'étais  mailre  et  seigneur  de  ce 
petit  domaine  oii  le  souvenir  de  mes  vingt  ans  m'aide  à  porter  galment 
mes  soixante. 

L'opération  a   été   un   peu  onéreuse.  Mais  Srribe  aiino  la  pro- 
priété :  il  s'y  complaît  et  prend  ai.sément   son    rôle    au    sérieux 
comme  tout  ce  qu'il  fait.  D'ailleurs,  son  revenu  a  été  de  141201 
francs.  Il  explique  comment  il  a  procédé. 

Mon  revenu  était  l'année  dernière  de  32869  francs.  Il  y  a  donc  ac- 
croissement de  1  023  francs  de  revenus,  accroissement  bien  faible  en  pen- 
sant que  j'ai  mis  de  côté 58(XK)  francs  de  capital.  Mais  augmentation  très 
forte,  placement  très  solide  et  très  raisonnable  si  on  réfléchit  que  j'ai 
acheté  Séricourt  lliOOOO  francs  avec  les  frais,  c'est-à-dire  que  j'ai  tro- 
qué 8  OOO  francs  de  rentes  en  portefeuille  contre  4fKK)  en  terres, 
opération  dont  me  remercieront  mes  héritiers  et  qui  pourtant  m'aurait 
été  trop  onéreuse  saqs  la  vente  des  portions  de  terre  que  j'avais  à 
Arras  et  à  Luzarches,  qui  rapportaient  15000  francs  et  que  j'ai  vendues 
84000  francs. 

De  sorte  que,  lorsque  Scribe  vint  prendre  séance  à  l'Académie 
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française,  le  28  janvier  1836,  si  ses  titres  d'auteur  dramatique 
n'avaient  pas  beaucoup  augmenté  depuis  son  élection,  ses  biens- 
fonds  s'étaient  du  moins  fortement  accrus.  Propriétaire  à  Paris, 
à  Meudon  et  en  Seine-et-Marne,  c'était  déjà  le  mieux  rente  de  tous 
les  beaux  esprits,  et  cette  circonstance  n'était  pas  pour  lui  rendre 
les  autres  indulgents.  Afin  de  désarmer  au  moins  les  malveillants 
sur  un  point,  Scribe,  adroitement,  avait  convié,  avant  sa  réception, 
trente  de  ses   collaborateurs  à  un  banquet   amical. 

«  Mes  amis,  leur  dit-il,  quand  je  me  suis  présenté  à  l'Académie,  on  a 
pétendu  que  ce  n'était  pas  un  fauteuil  qu'il  me  fallait...  que  c'était  une 
banquette...  On  a  eu  tort,  et  ce  n'était  pas  encore  assez.  J'ai  donc  choisi 
une  table  de  trente  couverts  pour  faire  asseoir  à  côté  de  moi  tous  mes 
amis  et  collaborateurs,  afin  de  leur  faire  honneur  du  fauteuil  que  l'on 
m'a  donné  et  que  je  vous  dois. 

C'était  spirituel  et  bien  fait  pour  mettre  les  rieurs  de  son  côté, 
sinon  pour  désarmer  ses  critiques.  Ceux-ci  étaient  plus  en  éveil  et 
attendaient  de  meilleures  raisons  d'exercer  leur  malice. 

Le  plus  sévère,  mais  aussi  le  plus  judicieux  et  le  plus  clair- 
voyant, fut  Gustave  Planche,  qui  avait  déjà  commencé  à  faire 
entendre  aux  oreilles  de  Scribe  quelques  vérités  désagréables. 

Dt^puis  plus  d'une  année  nous  attendions  le  discours  de  réception  de 
M.  Scribe,  et  nous  commencions  à  désespérer,  lui  disait-il  cette  fois-ci. 
Heureusement  pour  la  littérature,  pour  l'Académie  et  pour  nous, 
M.  Scribe,  par  un  redoublement  d'énergie,  a  trouvé  le  temps  d'écrire 
son  discours  de  réception  entre  unecavatinc  et  un  trio. 

Et  le  critique,  poussant  sa  raillerie,  montrait  le  nouvel  académi- 
cien qui  vient  prendre  séance  entouré  de  l'essaim  idéal  de  ses 
créations  imaginaires  : 

Jeunes  veuves,  maîtresses  à  vingt  ans  d'une  fortune  indépendante  et 
ne  sachant  que  faire  de  leur  main  et  de  leur  cœur,...  quelques  orphelines 
délaissées,  quelques  filles  coupables,  chargées  de  la  malédiction  pater- 
nelle;... aux  pieds  de  ces  veuves  enchanteresses,  des  colonels  sans 
régiments,  qui,  pendant  quinze  ans,  ont  noué  avec  ces  dames  des 
intrigues  victorieuses. 

Le  récipiendaire  était  ému  de  toutes  ses  créations  imaginaires  et  : 

Sa  voix  tremblait  com^ne  celle  d'un  jeune  étourdi  qui  aurait  un  oncle  à 
llérhir.  des  dettes  à  payer  et  une  cousine  à  convaincre. 

Le  tableau  est  amusant  :  on  ne  saurait  dire  qu'il  fût  de  pure 
fantaisie.  En  prenant  séance.  Scribe  jouait  une  partie    délicate  ; 
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il  le  savait  et  sentait  n'avoir  pas  tous  ses  moyens.  Ce  qu'il  dit, 
d'ailleurs,  était  plus  adroit  que  profond.  Il  lit  l'éloge  et  l'histoire 
de  la  chanson  et  feignit  de  n'èlre  redevable  (ju'à  elle  seule,  ou 
tout  au  moins  au  couplet  de  \audeville,  de  l'honneur  qui  lui 
revenait  à  l'instant.  C'est  la  chanson  qui  reflétait  fidèlement  les 
mreurs  de  la  France,  tandis  que  le  théâtre  n'en  offrait  le  plus  sou- 
vent que  le  contre-pied  :  opinion  ingénieuse,  mais  pîMadoxale, 
permettant  quelques  développements  oratoires  qui  eussent  gagné 
à  être  plus  exacts  et  dits  plus  congrùment. 

Le  discours  de  M.  Scribe,  concluait  riinpitoyahic  Gustave  Planche, 
avec  une  ironie  croissante,  le  discours  de  M.  Scrihe,  si  remarquable 
par  l'abondance  et  la  nouveauté  des  idées,  n'est  pas  moins  digne  d'étude 
sous  le  rapport  du  style.  Nous  avons  compté  quelques  douzaines  de 
soléeismes  joyeux  qui  souriaient  tête  haute  comme  s'ils  eussent  été 
contiés  aux  lèvres  musicales  de  M"*  Volnys  ou  de  M"*  Allan. 

C'est  Villemain  qui  avait  la  charge  de  répondre.  Il   le  lit   avec\ 
pertinence  et  souci  des  traditions  qu'il  devait  sauvegarder. 

H.  Villemain,  remarque  Planche,  n'est  pas  un  esprit  original  et  ne 
prend  guère  sous  sa  responsabilité  la  promulgation  de  vérités  nou- 
velles; mais  il  excelle  à  dire  l'opinion  déjà  soutenue  par  une  phalange 
serrée;  il  marque  volontiers  au  coin  de  sa  parole  le  métal  coulé  en 
lingots  par  des  mains  plus  hardies  que  la  sienne. 

H  servit  donc  à  Scribe  les  vérités  qu'il  ne  devait  pas  lui  taire, 
et  il  les  lui  dit  de  ce  ton  d'ironie  tempérée  et  condescendante  qui 
est  de  mise  en  pareilb'  circonstance. 

On  eût  dit,  à  l'enlendr»'.  «juil  ne  respuuil  que  franchise  el  que 
bienveillance,  ajoute  Planche.  J'ai  même  la  certitude  qu'une  grande 
partie  de  l'auditoire  s'est  laissé  prendre  aux  paroles  de  M.  Villemain 
et  n'a  pas  songé  à  deviner  la  moquerie  cachée  sous  le  compliineul. 
Pour  le  plus  grand  nombre,  il  n'était  que  poli  et  s'acquittait  de  sa  tâche 
avec  résignation;  mais  chacune  de  ses  phrases  était  une  sottise  amère, 
implacable,  el  retournait  le  fer  dans  la  plaie  saignante. 

C'était  voir  trop  de  noirceur  dans  la  malice  de  Villemain  ;  il  y 
avait  pourtant  plus  de  sous-entendus  qu'on  n'en  avait  saisi  tout 
d'abord,  et,  guidé  par  les  journalistes,  le  public  les  saisit  le 
lendemain.  « 

Le  triomphe  de  Scribe  s'en  ressentit,  el  l'Académie  elle-même  en 
fut  atteinte  :  on  lui  reprocha  plus  amèrement  son  dernier  choix. 
«  Aujourd'hui  comme  toujours,  concluait  Planche  en  manière  de 
leçon,  nous  souhaitons  que  l'Académie  appelle  à  elle  des  candi- 
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dats  vraiment  littéraires  ;  nous  souhaitons  qu'elle  devance  la 
popularité  et  ne  l'attende  pas,  qu'elle  domine  l'opinion  publique  au 
lieu  de  l'écouter  et  de  la  suivre  servilement.  »  Excellents  conseils, 
certes,  bons  à  redire  et  malaisés  à  suivre.  En  dépit  d'eux,  Scribe 
ne  pouvait  que  se  réjouir  qu'on  ne  les  lui  eût  appliqués  qu'après  sa 
réussite.  Celle-ci,  il  est  vrai,  se  trouva  un  peu  gâtée  par  l'accueil 
de  la  presse  ;  mais,  travailleur  infatigable  et  prompt  à  l'ouvrage, 
l'auteur  dramatique  essaya  de  se  consoler  de  cette  déconvenue 
comme  il  l'avait  fait  des  autres,  en  produisant  beaucoup  et  en 
relevant,  à  la  fin  de  l'année,  un  total  de  bénéfices  évidemment 
fort  respectable  :  120  245  francs.  Voici  les  remarques  qui  accom- 
pagnent ce  relevé  : 

Jeudi,  28  janvier  1836,  jour  de  la  Saint-Charlemagne,  jour  des  succès 
de  collège,  jour  de  la  mort  de  mon  père,  j'ai  été  reçu  à  l'Académie 
française  en  séance  publique. 

J'ai  fait  cette  année  21 000  francs  de  moins  que  Tannée  dernière. 
Est-ce  déjà  un  signe  de  décadence  ?  Je  l'ignore.  Mais  je  ne  demande 
pas  mieux  que  l'année  prochaine  ressemble  à  celle-ci.  Je  n'ai  eu  de 
grand  succès  que  les  Huguejiots.SLXi  Grand-Opéra,  et  VAmbasmdrice,  à 
rOpéra-Comique.  Encore  celte  dernière  pièce,  ayant  été  jouée  dans  les 
derniers  jours  de  décembre,  ne  peut  guère  compter  pour  l'année  1836 
et  ne  rapportera  que  dans  l'année  1837. 

J'ai  eu  des  cliutes  assez  fortes  :  Valentine,  Avis  aux  coquettes,  et 
surtout  le  Chaperon  blanc,  très  mauvaise  pièce  où  il  y  avait  une  char- 
mante partition  de  mon  ami  Auber,  que  j'ai  entraîné  dans  mon  nau- 
frage. Heureusement  pour  lui,  et  pour  moi, j'ai  un  peu  repris  ma  marche 
dans  VAmbassadricey  dont  les  paroles  mêmes  ont  eu  du  succès. 

J'ai  prononcé,  au  commencement  de  l'année  1836,  mon  discours  à 
rAcadéinie,  discours  qui,  devant  mes  auditeurs,  m'a  presque  valu  un 
triomphe  et  grâce  aux  journaux  a  été  transformé  en  une  défaite.  Ma 
réception  à  l'Académie  m'a  procuré  quelques  ennemis  de  plus.  J'en 
avais  déjà  assez.  Il  faut  se  faire  une  raison,  une  philosopiiie,  et  la 
mienne  à  moi  est  de  ne  pas  les  lire,  de  me  retirer  en  moi-même  avec 
quelques  amis  dans  ma  retraite  de  Montalais  ou  de  Séricourt,  comme 
le  rat  dans  son  fromage  de  Hollande.  A  propos  de  Hollande,  j'y  ai  fait 
cette  année  un  voyage  avec  la  famille  Scribe,  voyage  d'agrément,  qui 
peut-être  ne  m'aura  pas  été  tout  à  fait  inutile,  car  j'ai  écrit  en  route  la 
Camaraderie,  comédie  en  cinq  actes,  que  je  dois  donner  l'année  pro- 
chaine au  Théâtre-Français.  Du  reste,  je  n'ai  presque  rien  mis  de  côté 
cette  année.  En  revanche,  j'ai  déjà  dépensé  37  000  francs  à  faire  rebâtir 
Séricourt,  et  j'en  dépenserai  peut-être  encore  autant  l'année  prochaine. 
Qu'importe  ?  Pourvu  que  je  ne  louche  point  à  mes  capitaux  et  que  je 
paye  mes  folies  avec  le  produit  de  ma  plume,  il  en  restera  toujours  assez 
pour  mes  héritiers.  Quant  à  moi,  au  point  où  j'en  suis,  à  quaranto-cin([ 
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j'oblieiulrai  encore  sont  des  années  de  ^nlce,  car,  franchement,  j'ai  eu 
ma  pari,  j'ai  fait  mon  temps,  je  me  trouve  donc  assez  riche  et  n'en  veux 
pas  davantag*'.  Si  je  travaille  encore,  c'est  pour  subvenir  à  mes  charges, 
qui  sont  pesantes  el  qui  augmentent  au  lieu  de  diminuer.  J'en  ai  eu 
celle  année  une  bien  cruelle,  un  chagrin  qui  m'a  frappé  au  cœur.  Mais 
c<^  rhnj;rin-!.'i  n'r<\  plti<  ''  ?»•■••■-    ■'  <'-•    -  I^-ii\i*llt"i  ! 

Ainsi  l'année  qui  d»l)utail  |>ar  lu  prise  île  séance  de  Scribe  a 
l'Acadéniie-Française,  et  marquait  le  rang  qu'il  occupait  dans  la 
considération  publique,  avait  été  telle  ((uo  l'écrivain  souhaitait  une 
pareille  tenue  à  l'an  suivant.  Mais  la  critique  se  montrait  aussi 
plus  exigeante.  Jamais  elle  ne  gâta  Scribe  :  ses  réussites  furent  con- 
sacrées surtout  par  le  public,  le  meilleur  juge  en  la  cause,  donl  elle 
enregistra  souvent  l'opinion  sans  plaisir.  Maintenant  elle  passait 
manifestement  du  manque  de  sympathie  h  l'hostilité  avouée,  contre 
un  auteur  à  la  fois  si  fertile  et  si  heureux,  qui  occupait  ensemble 
tant  de  théâtres  el  savait  y  obtenir  fréquemment  tant  tle  succès  si 
fructueux!  l!)tait-ce  jalousie?  Sans  doute  l'envie  y  entrait  pour 
quelque  part.  C'était  surtout  la  constatation  de  la  disproportion 
entre  le  talent  dépensé,  les  elforls  d'invention  ou  de  dialogue  et  les 
énormes  résultats  de  la  réussite  qui  faisait  un  millionnaire  d'un 
auteur  dramatique  dans  un  temps  où  ses  confrères  de  lettres  con- 
naissaient rarement  de  pareilles  bonnes  fortunes.  Sans  doute,  il 
n'était  pas  le  seul  à  tirer  largement  prolil  de  son  talent,  nièrne 
chez  les  artistes  contemporains;  mais,  dans  le  petit  nombu  <l(> 
ceux  qui  réussissaient,  nul  ne  le  faisait  avec  une  veine  si 
constante  et  avec  des  allures  si  manifestes  d'homme  rangé. 
On  n'ignorait  pas  alors  que  Scribe  menait  toutes  ses  ailaires 
avec  une  parfaite  régularité,  et  ce  qu'on  en  savait  portait  à  croire 
que  cette  économie  ménagère  était  poussée  plus  loin  encore  qu'on 
ne  le  supposait. 

Bref,  en  dépit  des  appréhensions,  l'année  1837  fut  d'un  bon 
revenu.  L'auteur  dramatique  lit  jouer  huit  pièces  :  ia  Camara- 
f/er/e  (Comédie-Française,  18  janvier  1837),  comédie  en  trois  actes 
en  prose,  inspirée,  dit-on,  par  le  fameux  article  d'Henri  de 
Latouche  publié  sous  le  même  titre  dans  la  Revue  de  Paris  et  qui 
tourna  si  mal  pour  le  journaliste,  tandis  que  la  tentative  réussit 
mieux  à  l'auteur  dramatique;  les  Dames patronesses  (Gymnase, 
45  février),  un  fade  vaudeville  en  collaboration  avec  Félix  Arvers; 
César  ou  le  chien  du  château  (Gymnase,  5  mars),  vieux  mélo- 
drame qui  plut  pourtant;  r  Etudiant  et  la  grande  />awe(30  mars, 
Variétés),  vaudeville  en  deux  actes,  aux  situations  un  peu  ri^'!n.'"< 


SCRIBE    SOUS    LA    MONARCHIE    DE    JUILLET.  83 

mais  traitées  habilement;  le  Boutde  /'an (2  juin,  Palais-Royal), trop 
long  quiproquo  pour  un  seul  acte  ;  le  Remplaçant,  opéra-comique 
(Il  août),  qui  ne  réussit  pas;  les  Indépendants  (Comédie-Fran- 
çaise, 20  novembre),  une  comédie  en  trois  actes  qui  cherchait  à 
développer  une  thèse,  —  l'homme  qui  ne  dépend  de  personne 
dépend  de  ses  passions,  —  et  qu'on  accueillit  froidement  ;  enfin 
le  Domino  noir  (2  décembre),  un  opéra-comique  en  trois  actes  que 
la  musique  d'Auber  a  rendu  populaire,  en  même  temps  que 
l'intrigue  de  Scribe  en  faisait  un  modèle  du  genre  ingénu  et 
piquant  à  la  fois. 

Une  année  pareillement  commence'e,  sur  une  réussite  éclatante, 
et  achevée  de  même,  ne  pouvait  qu'agréer  à  Scribe. 

Mes  recettes,  écril-il  de  1837,  se  sont  encore  montées  cette  année 
à  120  719  francs,  et,  pour  la  première  fois  depuis  vingt  ans,  je  n'ai  rien 
mis  de  côté.  Mes  dépenses  de  Séricourt  en  sont  la  cause.  J'y  ai  déjà 
dépensé  70000  francs  dans  toute  cette  année.  10000  francs  de  travaux 
à  Montalais.  -4000  francs  donnés  à  Cœlie,  ma  cousine,  et  16  000  francs 
que  je  réserve  pour  payer  mes  architectes,  quand  ils  m'auront  produit 
leurs  mémoires.  Voilà  où  a  passé  la  moitié  de  mes  recettes.  Le  reste 
a  été  dépensé  dans  ma  maison,  pour  mes  gens,  mes  chevaux,  les  pen- 
sions faites  à  ma  famille,  mon  entretien,  les  cadeaux,  les  charités  et 
largentde  poche. 

Jai  eu  deux  grands  succès,  l'un  au  commencement,  l'autre  à  la  fin 
de  l'année  :  la  Camaraderie  aux  Français  ;  le  Domino  noir  à  TOpéra- 
Comique  ;  deux  pièces  à  moi  seul. 

Les  journaux  m'en  voulaient  beaucoup  de  la  Camaraderie  où  y aynis 
commencé  à  les  attaquer.  Aussi  ils  ont  pris  leur  revanche  aux  /ndé' 
pendants,  comédie  en  trois  actes,  où  j'ai  osé  attaquer  le  journalisme  et 
lopposition,  les  deux  grandes  puissances  de  l'époque.  Aussi  toute  la 
presse  s'est  soulevée  contre  moi.  La  presse  et  l'opposition,  qui  atta- 
quent tout  le  monde,  veulent  qu'on  les  respecte  et  m'appellent  un 
ennemi  de  la  liberté  !...  Moi  qui  Taime  et  qui  l'entends  mieux  qu'eux, 
car  je  la  veux  pour  tout  le  monde. 

Cette  pièce,  qui  m'a  valu  beaucoup  d'ennemis  et  de  sifflets,  m'a  valu 
l'approbation  et  l'estime  de  quelques  gens  de  bien  qui  ont  loué  mon 
courage,  mais  n'osent  pas  l'imiter. 

Cette  année  ma  fortune  n'a  pas  augmenté.  En  revanche,  mes  charges 
n'ont  pas  diminué.  Au  contraire,  j'en  ai  quelques-unes  de  plus  :  mon 
frère  à  Bruxelles,  des  neveux  et  nièces  que  bientôt  il  faudra  établir  et 
d'autres  dépenses  indispensables  dont  je  ne  parle  pas. 

Séricourt  est  à  peine  payé  et  n'est  pas  même  meublé.  Mes  économies 
de  l'année  prochaine  serviront  à  cela.  J'aurai  alors  une  jolie  terre, 
une  jolie  maison  d'habitation,  qui  m'aura  coûté  cher  :  300000  francs  à 
peuprès,pour5(X)0à6  0D0  francs  de  revenus.  Mais  c'est  une  retraite  loin 


de  i'aris.  Lest  un  port,  m»  ai)ri  après  i  oiMgc,  ti  je  m  v  nnrfiiii  dans 
quelques  années,  quand  je  ne  serai  plus  bon  à  rien  et  quand  les  siftleU 
du  public  m'auront  averti,  comme  Tarchevèque  de  Grenade,  qu'il  faut 
cesser  mes  homélies. 
Si  d'ici-là,  Séricourl  payé  et  meublé,  je  peux  économiser  une  centaine 
'  de  mille  francs  :  c'est  tout  ce  que  je  demande.  Cela  me  fera,  avec  mes 
pensions,  une  cinquantaine  de  mille  francs  de  rentes,  avec  lesquelles 
le  rat  se  retirera  dans  son  fromage  de  Hollande,  laissera  la  place  aux 
autres  en  disant  à  ses  confrères  les  auteurs  et  à  ses  amis  les  journa- 
listes : 

Sat  me  Inxixtis,  hi/iilf  nnnr  nlioM  ! 

Cette  apparence  de  philosophie  n  est  guère  sincère,  (jiu)i  qu  il 
en  dise.  Scribe  ne  songe  pas  à  se  retirer  :  il  lui  répugne  seulement 
d'avoir  si  mal  profite  de  ses  gains,  et,  en  drossant  son  bilan,  il  no 
peut  se  tenir  de  faire  cette  remarque,  en  notant  le  total  de  son 
revenu  : 

Mon  revenu  n'était,  l'année  dernière,  qued6  34860  francs.  Il  est  donr 
augmenté  cette  année  de  140  francs,  grAce  aux  2000  et  quelques  francs 
que  je  viens  de  placer,  par  remords,  et  afin  de  pouvoir  dire  que  j'ai 
économisé  quelque  chose  en  t837. 

C'est  là  un  trait  de  caractère  :  bon  ménager,  il  ne  veut  pas  rester 
sur  cette  anomalie,  et  il  s'ingënie  pour  grapillcr  sur  son  profit 
quelque  menu  bénéfice  à  mettre  en  n*s««rv«'.  Puis,  l'esprit  «'ri  repos, 
il  poursuit  son  activité  coutumière. 

Celle-ci  ne  fut  pas  moindre  qu'auparavant,  en  1838,  quoiqu'elle 
s'exerçAt  surtout  surdes  iibretti  lyri(|ues.  Six  pièces,  dont  iiii  seul 
vaudeville  et  le  reste  opéra,  opéra-comique  ou  ballet,  suflirenl  à 
absorber  cette  activité  qu'aucun  succès  éclatant  ne   souligna.  Ce 
furent,  comme  opéras-comiques,  le  Fidèle  berger  (11   janvier), 
avec   Adolpbc  Adam;  Marguerite  (18  juin),  avec    Adrien  Hoïel- 
dieu;  et  la  Figurante  ou  l'amour  et  la  danse  (24  août),    avec 
Clapisson.  Aucune  de  ces  œuvres,  lourdes  et  mal  venues,  ne  put 
s'élever  bien  haut.  Il   n'en   fut  pas  de  même  de  l'opéra  Guido  et 
Ginevra  ou  la  peste  de  Florence  (o  mars),  musique  d'Halévy,  qui, 
malgré  ses   longueurs  lui  aussi,   ne  déplut  pas  au  public,    puis, 
allégé  de  quelques  morceaux  et  mis  en  quatre  actes,  ne  tarda  pas 
à  être  repris  avec  plus   d'agrément.  Il  est  vrai   que  le  seul  vaude- 
ville de  l'année,  Clermonl  ou  une  femme  d'artiste,  en  deux  actes 
(30  mars),    connut  un  accueil  des  plus  sympathiques  et  fut  cause 
d'une  agréable   émotion  pour  le   parterre.  Il  est  vrai  que  Scribe, 
lassé  peut-être  un  peu   de  ses  succès  du  théâtre,  craignant  plus 
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qu'il  ne  l'avouait  le  revirement  du  public  et  soucieux  de  l'agrément 
si  vif,  si  profond,  obtenu  par  les  dialogues  fantaisistes,  plein  de 
sensibilité  et  de  lyrisme,  de  Musset,  dont/e5  Caprices  deMariamie, 
par  exemple,  sont  de  1833,  et  //  ne  faut  jurer  de  We?i  de  1836, 
Scribe,  dis-je,  revient  aux  procédés  qui,  en  1830,  lui  avaient 
valu,  dans  la  Revue  de  Paris,  quelques  applaudissements  supplé- 
mentaires. Sous  ce  titre  :  Tonadillas  ou  historiettes  en  actions,  il 
réunissait  en  deux  volumes  quelques  saynètes  dramatiques, 
imprimées  ici  ou  là,  qui  retrouvaient  ainsi  groupées  une  part  de 
Tagrément  de  lecture  qui  avait  accueilli  leur  publication  dans  les 
périodiques.  Mais,  adroit  et  malicieux  à  son  ordinaire.  Scribe 
n'avait  pas  su  joindre  à  son  art  le  sentiment  d'humanité  profonde 
qui  fait  trissonner  la  prose  do  Musset.  A  le  lire  comme  a  l'entendre, 
Scribe  restait  divertissant  et  agile,  c'est-à-dire  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  et  ne  gagnait  ni  sensibilité  ni  attendrissement, 
c'est-à-dire  ce  qu'on  commençait  à  réclamer  de  lui. 

xMalgré  cela,  en  récapitulant  les  résultats  de  son  année,  Scribe 
s'est  montré  satisfait  et  s'en  explique  ainsi  : 

L'année  1838,  écrit-il,  s'est  montée  à  136  912  francs,  et  voici  encore 
une  année  où  je  n'ai  rien  mis  de  côté.  Séricourt  en  est  cause.  J'y  aurai 
dépensé  cette  année  85  à  90000  francs,  qui.  joints  aux  70000  francs  des 
années  précédentes,  forment  155  à  16000  francs.  C'est  ce  que  Séricourt 
m'aura  coûté. 

Mais  tout  est  payé  par  mon  travail,  par  ma  plume,  et  tout  cela  en 
deux  ans,  sans  avoir  rien  emprunté  à  personne.  Il  n'y  a  pas  beaucoup 
d'états,  même  des  plus  productifs,  où  l'on  en  puisse  faire  autant. 

Cela  m'a  prouvé  que  si,  par  des  circonstances  imprévues,  des 
maltieurs  que  la  prudence  humaine  ne  peut  empêcher,  je  venais  à  être 
ruiné  de  fond  en  comble,. je  pourrais  en  quelques  années  me  refaire  une 
petite  fortune,  une  indépendance  enfin,  seul  rêvede  ma  vie,  l'indépen- 
dance qui  permet  de  rester  libre  et  honnête  homme,  sans  se  mettre  aux 
gages  d'aurun  parti. 

Celte  épreuve,  il  est  vrai,  a  manqué  me  coûter  cher.  Elle  m'a  de- 
mandé cette  année  un  travail  forcé  qui,  pendant  quelques  mois,  a 
rappelé  mon  ancienne  maladie  d'entrailles,  tléau  des  gens  de  lettres. 
Quelques  mois  de  régime  m'ont  rétabli.  Mais  c'est  un  avertissement.  Je 
vieillis,  et  de  toutes  les  manières;  je  m'en  aperçois  depuis  longtemps. 
Voici  l'heure  de  la  retraite.  Il  faut  renoncer  aux  plaisirs  de  la  jeunesse 
et  s'en  créer  d'autres:  des  plaisirs  de  famille,  du  bonheur  intérieur! 
Pourquoi  ne  suis-je  pas  marié?  Pourquoi  n'ai-je  pas  des  enfants  ?  Les 
regrets  s'en  font  déjà  sentir.  Que  sera-ce  donc  dans  quelques  années? 
Car  jusqu'ici...  je  suis  arrivé  jusqu'à  l'âge  de  quarante-sept  ans  sans 
m'étre  senti  vivre  !  Le  tourbillon  des  occupations  et  des  affaires  m'a  si 
rapidement  entraîné  que  je  n'ai  eu  le  temps  de  penser  à  rien,  pas  même 
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à  être  heureux  !  Chagrins,  succès  et  bonheur,  j'ai  pris  tout  en  courant, 
semblable  à  un  homme  qui  a  parcouru  jour  et  nuit,  en  malle-poste,  un 
pays  magnifique  et  à  qui  on  dirait  :  «  Vous  avez  été  bien  heureux,  vous 
avez  lail  un  admirable  voyage,  »  et  qui  répondrait  :  «  Oui,  j'ai  été  bien 
vite  >>.  Et  c'est  aussi  ma  réponse.  Je  n'ai  rien  vu  sur  la  route.  Aujour- 
d'hui seulement  que  me  voilà  presque  arrivé,  je  regarde  autour  de  moi 
et  je  m'aperçois  que  je  suis  seul. 

Le  serai-je  toujours?  J'espère  bien  que  non,  et  je  compte,  pour  finir 
ma  vie,  sur  «juelque  vieille  amitié,  presque  aussi  ancienne  que  moi  et 
qui  ne  m'a  jamais  manqué. 

En  attendant,  j'élève  quelques  neveux  et  nièces  pour  qui  j'ai  beau- 
coup d'affection  ;  mais  j'ai  si  peu  le  temps  de  la  leur  témoigner  qu'eux- 
mêmes  doivent  en  avoir  peu  puur  moi.  C'est  ma  faute  et  non  lu  leur. 
L'argent  que  j'aurai  dépensé  pour  eux  excitera  peut-être  un  jour  leur 
reconii  ■,  mais  mon  amitié  seule  pourrait  faire  naître  leur  amilio. 

Malht  I  ui-nt,  et  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  je  suis  Irt^'s  rx-cupi-  : 

je  n'ai  pas  même  le  temps  de  me  faire  aim«M 

Du  reste,  et  pour  être  juste,  il  me  semble  (jue  relie  année  mes 
ennemis  diminuent  ou  se  tiennent  plus  tranquilles.  11  est  vrai  qu'ex- 
cepté Guido  et  Ginevra,  à  TOpéra,  et  Clermont,  au  Gymnase,  je  n'ai 
eu  aucun  grand  succès.  C'est  cela  qui  1rs  calme.  Ils  s'aperçoivent  que 
je  vieillis  et  que  bientôt  je  ne  serai  plus  bon  à  rien.  Tant  pis  pour  ma 
fortune  littéraire  !  Tant  mieux  pour  mon  repos! 

A  CCS  réflexions,  qui  rentruinent  un  peu  en  debors  du  cercle 
ordinaire  do  ses  pensées,   Scribo   ajoute  quelques  détails    plus 
techniques,  qui    prouveraient,    au  besoin,    la  persistance  de  ses 
goûts  do  régularité  et  d'économie.  «  Mon  revenu,  ajoule-l-il,  est 
exactement   le  même   que  Tannée   dernière.  J'ai   dépense  pour 
Séricourl  85000  francs,  et  dans  ma  maison  de  Paris  et  de  Monta- 
lais  à  peu  près  50000  fririrs.  «e  qui  fait  le»;  r^r.OCM»  r,  ..■-<  ,1..  .......th. 

de  l'année  i838. 

Je  dois  même  encore  pour  dépenses  et  réparations  dans  les  caves 
de  la  rue  Olivier  et  pour  les  maçons,  peintres  et  serruriers  de  Montalais, 
à  pou  près  8IXX)  francs,  que  je  n'ai  pu  payer,  n'ayant  pu  obtenir  les 
mémoires  de  mes  ouvriers,  pour  l'année  qui  vient  de  sécouler  :  cela 
prouve  que  j'ai  du  crédit  et  qu'ils  ont  confiance  en  moi. 

Il  est  vrai  que,  pour  payer  ces  8 000  francs,  j'ai  à  peu  près  en  caisse 
une  douzaine  de  mille  francs,  ce  qui  ferait  qu'à  la  rigueur  j'aurais  mis 
de  côté  sur  les  recettes  de  l'année  dernière  iOOO  francs,  formant  deux 
cents  livres  de  rente. 

En  1839,  Scribe,  repris,  dit-il,  des  douleurs  d'estomac  qui  le 
préoccupaient,  ne  donna  à  la  scène  que  des  ouvrages  lyriques,  et 
voyagea.  On  vit  de  lui  la  représentation  de  huit  librelti^  trois  à 


SCRIBE    SOUS    LA    MONARCHIE    DE    JUILLET.  87 

rOpéra  et  cinq  à  rOpéra-Comique.  Aucun  d'eux  ne  fixa  beaucoup 
l'attention  du  spectateur  et  ne  la  retint  longtemps.  Ce  sont 
Régine  ou  Deux  nuits  (17  janvier),  avec  Adolphe  Adam,  histoire 
romanesque  et  musique  agréable;  le  Lac  des  fées  (l*"""  avril),  cinq 
actes  avec  Auber  à  l'Opéra,  libretto  plaisant,  mais  dont  on 
souligna  particulièrement  les  négligences;  les  Treize  (15  avril), 
opéra-comique  avec  Halévy,  qui  n'a  de  commun  que  le  titre  avec 
la  fameuse  nouvelle  de  Balzac  et  qui  s'inspire  de  Joconde\  Poli- 
chinelle (14  juin),  petit  opéra-comique  gentil  et  spirituel  qui  fut 
fort  applaudi;  la  Tarentule  (24 juin),  un  ballet-pantomime  dont  le 
succès  ne  fut  pas  moindre;  le  Shériff  (2  septembre),  un  opéra- 
comique  dont,  cette  fois-ci.  Scribe  avait  emprunté  le  sujet  à  un 
conte  de  Balzac,  pour  en  tirer  une  intrigue  sans  grand  intérêt;  la 
Reine  d'un  jour  (19  septembre),  historiette  un  peu  vieille, 
rajeunie  avec  esprit,  et  qui  fournit  à  Adolphe  Adam  l'occasion  d'un 
opéra-comique  qui  plut;  enfin  la  Xacarille  (27  octobre),  opéra- 
cornique  inspiré  pur  une  nouvelle  de  Paul  de  Musset  et  que 
le  talent  de  iM'"'*  Stoltz  sut  faire  accepter  au  public.  En  somme, 
aucune  réussite  n'avait  été  assez  éclatante  pour  susciter  Tanimosité 
des  envieux.  Scribe  avait  recueilli  la  moisson  de  ses  applaudisse- 
ments accoutumés.  Aussi  n'a-t-il  aucune  raison  de  se  plaindre, 
quand  il  prend  la  plume  pour  tirer  la  conclusion  de  son  temps. 

Nous  voici  arrivés,  je  lespère,  à  la  dernière  année  de  mes  folies  ;  il 
est  temps  que  la  raison  arrive.  Depuis  trois  ans,  je  n'avais  rien  mis  de 
côté,  et  cette  année^  sur  une  recette  de  1  il  000  francs,  je  suis  enfin  par- 
venu à  mettre  à  peu  près  2.")  à  30000  francs  de  côté,  tout  au  plus.  Ce  nest 
guère.  Mais  enfin  cela  me  ramène  à  mes  bonnes  et  anciennes  habitudes 
d'économie.  Il  est  vrai  que  j'avais  des  fautes  à  réparer,  et  cette  somme, 
qui  a  Servi  à  les  réparer  en  partie,  n'a  rien  ajouté  à  mon  revenu. 

J'ai  encore,  tant  à  Monlalais  qu'à  Séricourt,  une  douzaine  de  mille 
francs  à  payer  pour  mémoires  d'ouvriers.  Ce  seront,  je  l'espère,  les 
derniers,  et  je  vais  dorénavant  faire  mon  possible  pour  ne  rien  com- 
mander de  nouveau  et  pour  renoncer  à  cette  manie  de  bâtisse  et  dem- 
bellissements  qui  m'a  déjà  coûté,  dans  mes  deux  campagnes,  350000  fr., 
c'est-à-dire  18000  livres  de  rentes  que  j'ai  ôtées  à  mon  revenu  et  que 
j'aurais  été  bien  aise  peut  être  de  retrouver  dans  quelquesannées,  quand 
ma  plume  ne  pourra  plus  marcher  et  que  mon  encrier  sera  à  sec,  ce 
qui  ne  tardera  pas. 

J'ai  dépensé  cette  année  plus  <le  60000  francs  pour  ma  maison,  une 
trentaine  pour  mes  ouvriers,  une  vingtaine  pour  des  prêts  ou  des  avances 
à  des  parents,  à  des  amis,  qui  ne  me  le  rendront  pas,  —  j'y  compte  et  ça 
me  fait  plaisir;  —  mais  je  crains  qu'ils  ne  l'aient  déjà  oublié,  et  ça  me 
fait  de  la  peine. 
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J'ai  fait  cette  année  ce  que  depuis  dix  ans  je  désirais  faire  :  un  voyage 
en  Italie.  J'ai  vu  Milan, Turin,  Brescia,  Vicence,  Vérone,  la  belle  Venise, 
Ferrare,  le  berceau  «le  l'Arioste,  Bologiirle  tombeau  de  Hossini,qui  vient 
de  sy  enterrer  vivant,  la  délicieuse  Florence  où  j  aimerais  à  vivre.  J'ai 
vu  Pise  et  ses  beaux  monuments,  Gènes  et  ses  palais  de  marbre  ;  j'ai 
vu  l'admirable  chemin  do  la  Corniche,  et,  après  toutc«'la,  j'ai  revu  la 
France  avec  grand  plaisir,  et  je  préfère  ma  patrie!  Ingrate  patrie, 
comme  dit  Tancrède,  car  c'est  le  pays  d'Kurope  où  nous  autres  artistes 
sommes  le  plus  exposés  aux  critiquas,  aux  injures  vi  aux  dégoûts  de 
toute  espèce.  C'est  à  l'étranger  que  nous  sommes  choyés,  caressés, 
fêtés,  et  c'est  à  Paris  cependant  que  nous  voulons  tous  vivre  et  mourir. 

Mal^r«''  «|n«»lques  désappointements  dans  mes  illusions  poétiques,  je 
suis  enchanté  et  heureux  ihî  mon  voyage  en  Italie,  et  le  souvenir  m'en 
restera  toujours  doux*  et  agréable.  J'y  ai  écrit  une  comédie  en  cinq 
actes,  que  je  méditais  depuis  b>ngtemps  :  la  ('atomnie,  mon  meilleur 
ouvrage  sans  contredit,  si  j'en  crois  mes  amis  et  ma  conscience  litté- 
raire. Je  viens  de  la  lire  au  ThéAtre- Français.  Elle  n  obtenu  un  succès 
d'enthousiasme.  .Nous  en  attendons  Ions,  pour  l'année  prochaine,  un 
triomphe  éclatant,  et  ce  sera  peut-être  une  lourde  chute  ou,  grâce  à 
mes  amis  les  journaux,  une  demi-victoire  dont  ils  feront  une  déroute. 

Je  déclare  du  reste  que  je  m'attends  à  tout,  et  je  n'aurai  pas  plus  do 
vanité  du  succès  que  de  chagrin  de  la  défaite. 

•Nous  savons  peu  de  chose  de  celle  excursion  eu  llaii»-.  qui  (Mcupa 
pour  Scribe  quelques  mois  de  1839.  Elle  n'a  pas  laissé  de  traces 
dans  les  souvenirs  de  voyage  qu'il  aimait  à  tracer  pour  lui. 
Diverses  lettres  seulement  nous  apprennent  (ju'il  songeait  au 
théâtre,  tout  en  voyageant,  et  qu'il  b;\lil  ainsi  plusieurs  plans  do 
pièces.  D'abord,  «-elui  d'une  grande  pièce  destinée  aux  Français. 
C'est  ia  Calomnie^  dont  il  vient  d'être  parlé  et  dont  il  est  plus 
amplement  (|nestion  dans  la  lettre  suivante,  a<lresséede  Vérone,  le 
2  octobre  l^.'il»,  à  Vedel,  alors  diret^teur  de  la  Comédie-Fran- 
çaise : 

Mon  cher  et  aimable  directeur,  je  vous  remercie  de  votre  lettre,  qui 
m'a  fait  grand  plaisir  et  qui, de  plus,  m'a  fait  grand  bien;  car  j'étais 
fatigué  et  découragé,  et  elle  ma  rendu  de  la  force  et  du  courage.  Jai 
toujours  été  bien  souffrant,  surtout  dans  les  commencements  de  mon 
voyage.  Cela  ne  m'a  pas  empêché,  dans  le  peu  d'heures  où  je  m'arrêtais, 
d'écrire  le  troisième  acte,  qui  est  entièrement  terminé,  et  quand  vous 
recevrez  cette  lettre,  le  quatrième  le  sera  probablement.  Je  ne  vous 
envoie  pas  le  rôle  de  F'irmin,  dans  le  troisième  acte;  il  se  borne  à  deux 
petites  scènes,  quoique  l'une  d'elles,  celle  qui  termine  le  troisième 
acte,  soit  à  effet.  Cela  ne  vaut  pas  la  peine  de  le  lui  expédier  :  c'est 
trop  peu  de  chose.  Mais  comme  il  tient  tout  le  quatrième  et  surtout  le 
cinqiiif'mt».  ce  sfr.i  «lifTéifrit.  et  je  les  lui  envorr.ii  à  mesure  que  chaque 
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acte  sera  terminé,  quoique,  à  vrai  dire,  cela  me  fasse  de  la  peine  de  lui 
envoyer  une  pièce  dont  il  ne  pourra  que  deviner  les  intentions,  une 
espèce  de  charade  qui  le  préviendra  peut-être  contre  son  rôle,  et  j'en 
serais  désolé,  car  ce  rôle  joint  le  drame  à  la  comédie,  deux  choses  que 
Firmin  entend  admirablement  et  qu'on  ne  lui  donne  jamais...  en- 
semble. 

Adieu,  mon  cher  directeur,  je  vais  faire  de  mon  mieux,  car  vos  éloges 
me  donnent  le  désir  et  presque  l'espoir  de  faire  un  bon  ouvrage.  Vous 
aurez  tout  le  rôle  de  Firmin  vers  le  milieu  du  mois  ;  mais  je  crains  bien 
maintenant  de  n'être  de  retourque  vers  la  fin  d'octobre.  Je  serai  demain 
à  Venise  et  dans  huit  jours  à  Florence.  Je  n'irai  que  jusque-là  et  ne 
pousserai  pas  jusqu'à  Rome,  je  vous  le  jure,  quelque  envie  que  j'en 
aie.  Mais  de  Florence  à  Paris  il  y  a  plus  de  trois  cents  lieues  !  Pour  un 
pauvre  diable  qui  en  fait  avec  peine  vingt-cinq  à  trente  par  jour,  vous 
voyez  que  c'est  bien  loin  et  qu'il  faut  bien  compter  une  dizaine  de  jours 
pour  le  retour.  Enfin  je  le  hâterai,  car  j'ai  autant  d'envie  que  vous  de 
nous  voir  en  répétition. 

Le  souci  de  la  pièce  en  préparation  n'empêchait  pas  l'auteur  de 
mener  de  front  d'autres  intrigues  dramatiques  destinées,  celles-ci, 
au  Gymnase  ou  à  des  scènes  variées.  De  tous  ces  projets,  sur  la 
voie  du  retour,  Scribe  fait  part,  quelque  temps  après,  de  Lyon, 
le  7  octobre  1839,  à  Poirson,  le  directeur  du  Gymnase,  par  une 
nouvelle  lettre  qui  rinforme  de  la  besogne  faite  ou  entrain: 

Mon  clier  ami,  lui  écrit-il, j'aurais  bien  voulu  te  voir  et  m'entendre 
avec  toi  avant  mon  départ  pour  l'Italie,  mais  tu  n  étais  pas  encore  de 
retour  des  Pyrénées,  la  saison  s'avançait  et  j'étais  si  souffrant  que  je  ne 
pouvais  guère  plus  attendre  si  je  voulais  profiler  des  derniers  beaux 
jours.  Le  voyage  m'a  fait  du  bien,  mais  pas  autant  que  je  l'aurais 
voulu  ;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  m'arrèter  à  Lucques,  à  Pise,  à  Flo- 
rence, dans  les  endroits  où  le  climat  était  bon.  Il  fallait  marcher  pour 
tout'voirendeux  mois  et  surtout  pour  être  à  Paris  à  la  fin  d'octobre,  ce 
que  je  voulais  et  ce  que  je  n'ai  pu  faire.  Je  ne  t'ai  pas  écrit,  parce  que 
je  n'ai  écrit  à  personne,  et  que  j'employais  au  travail  le  peu  de  temps 
que  me  laissaient  mes  fondions  de  voyageur. 

Je  t'ai  déjà  dit  que  j'avais  une  comédie  en  cinq  actes  que  j'avais 
promise  et  qu'il  fallait  finir  avant  tout.  Je  l'ai  terminée  non  sans  peine, 
et  dès  le  lendemain  je  me  suis  mis  à  l'ouvrage  pour  le  Gymnase  que 
maintenant  je  ne  quitterai  plus.  J'ai,  toujours  en  courant  la  poste, 
écrit  en  outre  pour  Bouffé  un  ouvrage  en  deux  actes  qui  me  semble 
original  et  rentre  dans  sa  manière,  tout  en  sortant  des  sujets  qu'il  joue 
toujours  depuis  trois  ans.  La  pièce  est  finie,  je  te  la  rapporte,  tu  en 
feras  ce  que  tu  voudras  quand  tu  en  auras  besoin,  mais  je  te  le  dis 
d'avance  pour  (jue  tu  puisses,  sans  blesser  personne,  lui  réserver  un 
tour,  si  l'ouvrage  le  convient. 
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Je  viens  de  me  mettre  immédiatement  ù  un  ouvrage  en  deux  actes  pour 
Léontine  et  j'irai  le  plus  vite  que  je  pourrai,  car  je  travaille  toujours 
très  vile,  comme  autrefois,  mais  pas  longtemps,  et,  après  un  jour  ou 
deux  de  travail,  il  faut  que  j'en  prenne  deux  de  repos  :  c'est  \h  ce  qui 
me  retarde  et  m'avertit  que  tout  s'use  chez  moi  et  que  je  me  fais  vieux. 
Mon  voyage  cepen<lant  m'avait  fait  du  bien,  je  m'étais  bien  porté  en 
Italie  où  j'ai  toujours  eu  chaud;  c'est  depuis  mon  retour  en  France,  où 
j'ai  retrouvé  le  froid  et  les  pluies,  que  mes  douleurs  d'eni railles  m'ont 
H'pris.Je  me  reposerai  quelques  jours  à  Lyon,  quoique  la  ville  soit  peu 
agréable  el  peu  propre,  et  je  serai  à  Paris  vers  le  15  de  ce  mois.  Je  viens 
de  lire  dans  les  seuls  journaux  que  j'aie  lus  depuis  longteuips  que 
Léontine  avait  plusieurs  ouvrages  à  l'étude.  Tant  mi'";\  "'  i  mcdoiim' 
le  temps  d'achever  ce  que  je  lui  destine. 

C'était  évidemment  une  singulière  façon  do  voyager.  Un  homme 
ainsi  occupe  à  suivre  en  6oi  tant  d'intrigues  dramatiques  n'avait 
guère  le  temps  d'observer  au  dehors  et  devait  [>asser  au  travers 
du  paysage  comme  un  figurant  de  théâtre  au  milieu  des  décors. 
Mais,  s'il  trouvait,  en  rentrant,  son  cerveau  vide  d'impressions  de 
route,  il  rapportait  a.ssez  de  dialogue  scéniquc  pour  occuper 
niainLs  spectacles.  A  cet  égani.  Scribe  n'était  certes  pas  à  court, 
pour  la  saison  qui  s'ouvrait.  En  1840,  il  Ut  jouer  six  pièces  :  ie 
Drapier  (6  janvier),  un  opéra  avec  Ualévy  ;  /a  Calomnie  (20  fé- 
vrier), aux  Français  ;  la  Grand" Mère  ou  les  Trois  amours  (Gym- 
nase, 14  mars),  une  aimable  pièce  composée,  dit-on,  pour  faciliter 
le  passage  au  rang  des  mères  dramatiques  do  M"*'  Mars,  qui  ne 
goùla  pas  ce  stratagème;  les  Martyrs  (Opéra,  10  avril),  ii  i 
duction  d'un  poème  italien  du  chanteur  Adolphe  Nourrit,  pour 
servir  à  la  musique  de  Donizetti,  et  que  la  censure  napolitain*; 
avait  refusé  de  laisser  représenter  ;  Zanetla  ou  jouer  avec  le  feu 
(18  mai),  un  opéra-comi<jue  ins^iiré  du  Chandelier  de  Musset  et 
accompagné  par  Auber  d'une  musi(|ue  qui  parut  manquer  de 
légèreté  ;  /'0/>^/*a  à  la  Cour  fil  juillet),  un  pastiche  qui  sembla 
lui    aussi    manquer   de   grà'  le   légèreté  :    Jnpiui    mi    hi 

recherche  d un  père  (20  juilKl;,  urir  pièce  qui  ne  garda  pas  long- 
temps l'airiche  de  la  Comédie-Française,  sur  laquelle  parut,  le 
17  novembre,  le  Verre  deau  ou  les  effets  et  les  causes^  une  des 
comédies  les  plus  vivantes  de  Scribe,  comme  la  Favorite^  qui 
figura,  le  2  décembre  suivant,  surraffiche  de  l'Opéra,  est  demeurée 
un  de  SCS  opéras  les  plus  populaires.  Ce  fut  toute  la  production 
de  l'année  1840,  avec  Cicily  ou  le  Lion  amoureux  (8  décembre), 
un  sujet  emprunté  à  Frédéric  Soulié,  dont  l'originalité  des  moyens 
scéniques  fit  le  succès  complet  et  prolongé. 

On  ne  saurait  s'étonner  que  Scribe,  achevant  cette  année  Tenu- 


SCRffiE    SOUS    LA    MONARCHIE    DE    JUILLET.  91 

mération  de  ses  recettes  sur  un  total  considérable,  se  soit  laissé 
aller  à  un  mouvement  d'orgueil.  Écoutons-le. 

Sans  contredit^  voici,  depuis  que  je  travaille,  la  plus  belle  et  la  plus 
fructueuse  de  mes  années,  la  plus  belle,  car  j'ai  eu  deux  succès  aux 
Français  avec  deux  comédies  en  cinq  actes.  Ainsi  que  je  m'en  doutais, 
le  meilleur  de  ces  deux  ouvrages,  la  Calomnie,  n'a  eu  qu'un  succès 
pâle  et  ordinaire,  et  cependant  c'était  une  comédie  de  mœurs  et  de 
caractères,  une  comédie  du  temps  présent,  et  celles-là  sont  si  diffi- 
ciles; enfin,  c'était  un  bel  et  grand  ouvrage.  Les  journaux  lont  accablé; 
on  a  cru  leur  arrêt;  on  n'a  pas  daigné  me  juger;  on  n'a  pas  daigné 
même  aller  me  voir  et  m'entendre  !  0  .Vtiiéniens,  ou  plutôt  ô  Béotiens, 
vous  ne  valez  pas  là  peine  que  l'on  travaille  pour  vous,  en  conscience  ! 
J'avais  raison  quand  je  vous  donnais  des  vaudevilles  qui  avaient  l'air 
de  comédies  ;  c'est  tout  ce  que  votre  complexion  littéraire  vous  permet 
de  comprendre  et  de  supporter.  Je  suis  revenu  alors  à  la  comédie  de 
genre.  J'ai  donné  le  Verre  d'eau,  qui  a  eu  un  immense  succès,  le  plus 
grand  que  j'aie  obtenu  aux  Français,  car  presque  tout  le  monde  a  été 
d'accord  sur  le  mérite  de  l'ouvrage,  excepté  un  ou  deux  journaux,  qui, 
en  m'attaquant  avec  le  iws  injures  ordinaires,  ne  m'ont  pas  fait  de  mal; 
au  contraire,  ils  ont  prouvé  que,  chez  eux,  c'était  habitude  et  non  jus- 
lice.  J'ai  donné  aussi  Japhet  à  la  Comédie-Française,  la  Grand' Mère  au 
Gymnase,  les  Martijrs  au  Grand  Opéra,  Za/ie/^a  à  l'Opéra-Comique.  De 
plus,  j'ai  vendu  une  nouvelle  édition  de  mes  œuvres.  Tout  cela  m'a  fait 
une  excellente  année,  la  plus  fructueuse,  la  plus  riche  de  toutes  : 
170227  francs.  C'est  énorme  et  je  n'en  parlerai  à  personne  :  la  haine  de 
mes  confrères  et  les  injures  des  journaux  augmenteraient  en  propor- 
tion de  mes  bénéfices.  Là-dessus  j'ai  mis  de  côté  84  166  francs,  ce  qui 
est  bien  honnête  et  ce  qui  m'a  aidé  à  réparer  les  brèciies  faites  à  ma 
fortune,  brèches  énormes,  déficit  considérable,  fruit  de  mes  folies  que 
mon  travail  et  un  peu  d'ordre  ont  enfin  effacé  pour  jamais.  Maintenant 
il  faut  continuer  ma  sagesse  et  ne  plus  recommencer  mes  désordres. 
84166  francs  mis  décote  et  retranchés  de,  170227  laissent  pour 
les  dépenses  86061  francs,  ce  qui  est  encore  beaucoup  trop.  Il  est  vrai 
que  j'ai  eu  encore  à  Séricourt  des  dépenses  extraordinaires  et  consi- 
dérables qui  n'auront  plus  lieu.  Me  voici  donc,  à  la  (in  de  18/iO,  avec 
près  de  39000  livres  de  rentes;  il  faut  d'ici  à  trois  mois  en  avoir  40000. 
Je  songerai  alors  à  la  dot  de  ma  nièce  Mathilde,  et  quand  elle  sera 
mariée  et  son  frère  établi,  j'aurai  rempli  tous  mes  devoirs,  et  je  pourrai 
alors  m'arrêter  et  goûter  enfin  un  repos  qui  ne  sera  ni  sans  charme 
ni  sans  gloire  ! 

On  s'est  étonné  sans  doute  de  ne  pas  voir  nommer,  au  cours  de 
cette  énuniération,  /a  Favorite.  C'est  que  l'œuvre  n'eut,  d'abord, 
qu'un  accueil  assez  froid.  La  réaction  se  fit  par  la  province  et 
aujourd'hui,  si   l'on  procédait  à  un  examen   pareil   à   celui    de 
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Scribe,  il  faudrait  y  tenir  grand  compte  de  la  Favorite.  Cher- 
chons plutôt  la  cause  de  l'hostilité  de  ces  doux  ou  trois  crit^iques 
dont  Scribe  se  plaint  sans  en  indiquer  la  raison.  Tlu'ophile  Gau- 
tier, qui  depuis  juillet  1837  poursuivait  avec  conscience  le  feuil- 
leton dramatique  de  la  Presse^  le  journal  d'Emile  de  Girardin, 
nous  dira  ce  qui  manque  à  Scribe,  à  propos  de  la  Calomnie. 

Elle  a,  reconnail-il  franchement  de  la  pièce,  été  écoutée  d'un  bout 
à  l'autre  avec  intérêt  par  lo  public  ;  les  applaudissements  ont  été  nom- 
breux et  de  bon  aloi;  l'auteur  est  un  homme  despril;  il  faut  bien  (|ue 
cela  soit,  puisque  tout  le  monde  le  dit  depuis  quinze  ans;  il  doit  avoir 
l'habiludedu  lliéAtrccarila  déjà  fait  plus  de  pièces  que  Lope  de  Vega;les 
comédiens  de  lu  rue  Uiclielieu,  quelque  mauvais  qu'ils  soieiil,  jouent 
encore  mieux  que  les  autres.  VA  bien,  malgré  toutes  ces  circonstances 
atténuantes,  nous  sommes  forcé  d'avouer  que  ia  Calomnie  nous  a  pro- 
digieusement ennuyé  et  que  nous  n'y  avons  pas  trouvé  le  plus  petit 
mot  pour  rire. 

Que  fallait-il  dire  pour  que  la  nouvelle  pièce  agréât  à  Gautier  ? 
Lui-même  le  dit,  et  nettement  : 

Nous  désirerions  dans  une  œuvre  dramatique,  d'abord  et  avant 
toute  chose,  du  style,  de  la  grammaire  du  moins,  si  l'on  ne  peut  obtenir 
le  style,  car  rien  sans  le  style  n'existe  en  littérature...  Puisque 
M.  Scribe  est  de  TAcadémie  française,  nous  avons  le  droit  de  le  traiter 
en  philologue,  non  en  vaudevilliste. 

Et  ce  que  la  critique  reproche  à  l'auteur  dramatique,  c'est  pré- 
cisément de  faire  encore  de  longs  vaudevilles  :  en  changeant 
de  scène,  il  ne  sait  pas  élargir  sa  manière  :  il  l'allonge  sans  la 
modifier. 

M.  Scribe,  homme  de  goût,  d'esprit  et  de  savoir-faire,  conclut 
Gautier,  n'est  pas  à  sa  place  au  ThéAtre-Français;  il  n'a  pas  l'haleine 
assez  longue  pour  souffler  cinq  actes  d'un  seul  jet.  Cinq  vaudeville» 
sans  couplets  à  la  queue  les  uns  des  autres  ne  font  pas  une  comédie. 
Le  Gymnase,  avec  ses  proporlionsde  bonbonnière,  est  le  lieu  naturel  de 
M.  Scribe.  Là,  ses  rapides  esquisses,  négligemment  lavées  de  tons 
d'aquarelle,  sont  éclairées  de  leur  vrai  jour  ;  de  près,  la  facilité  de  main 
avec  laquelle  les  scènes  sont  traitées  peut  amuser  et  intéresser;  à  quel- 
ques pas  de  distance,  tout  se  perd,  on  n'aperçoit  plus  qu'un  cadre  mal 
meublé,  une  composition  vide,  des  apparences  sans  contour  et  sans 
réalité  ;  la  Calomnie,  traitée  dans  la  manière  sentimentale  et  larmoyante 
du  Gymnase,  et  dans  la  proportion  de  deux  actes,  eût  été  assurément 
beaucoup  plus  supportable. 

Assurément,  toutes  ces  remarques  ne  sont  pas  sans  justesse, 
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encore  que  Gautier  n'y  fasse  pas  une  assez  large  part  à  l'adresse 
consommée  de  Scribe,  au  tour  de  main  qui  compte  tant  à  la  scène. 
Elle  éclate  à  plein,  cette  adresse,  dans  le  Verre  d'eau^  la  comédie 
anecdotique  en  cinq  actes  que  Scribe  donnait  peu  après  sur  les 
planches  du  Théâtre-Français.  La  pièce  est  si  bien  disposée,  rem- 
plie de  tant  de  moyens  ingénieux  répartis  à  propos,  que  le  public 
ne  s'arrêta  ni  aux  invraisemblances  de  l'intrigue,  ni  aux  erreurs 
historiques,  et  fît  aux  scènes  de  Scribe  le  succès  le  plus  réel  et  le 
plus  durable,  puisqu'il  dure  encore,  quatre-vingts  ans  après. 
Théophile  Gautier  constate  cet  engoûment  avec  un  peu  d'hu- 
meur, mais  en  termes  qui,  au  fond,  ne  trahissent  pas  le  talent  de 
Scribe. 

M.  Scribe,  dit-il,  a  beaucoup  d'esprit,  dé  finesse,  d'entente  de  la 
scène;  sa  merveilleuse  facilité  d'improvisation  suffit  à  toutes  les  be- 
sognes; il  n'a  ni  grands  défauts  ni  grandes  qualités  (ce  qui  est  la  plus 
excellente  condition  de  réussite)  ;  il  est  commun,  mais  rarement  trivial; 
sa  manière  d'écrire,  courante  et  négligée,  se  fait  accepter  facilement 
de  tout  le  monde  ;  rien  ne  fait  angle,  rien  n'accroche  l'esprit  au  pas- 
sage; c'est  quelque  chose  de  rond,  de  moelleux  et  de  soufflé,  dans  le 
goût  des  lithographies  de  Grevedon,  où  il  n'y  a  ni  muscles,  ni  os,  ni 
contour,  où  les  yeux  sont  plus  grands  que  la  bouche,  et  les  tailles  plus 
minces  que  les  bras,  et  que  le  public  préfère  toujours  au  plus  beau 
dessin  de  M.  Ingres.  L'absence  de  style  et  de  correction  ne  choque 
aucunement  les  spectateurs,  inquiets  seulement  de  savoir  si  l'on  épou- 
sera ou  non  à  la  fin  de  la  pièce. 

Devant  la  persistance  de  la  vogue  et  l'inutilité  de  la  critique, 
Théophile  Gautier  déclare  donc  que  désormais  il  s'abstiendra 
d'apprécier  les  productions  de  Scribe  et  qu'il  se  bornera  à  les 
analyser. 

Pour  nous  qui  avons  enfoncé  plus  d'une  fois  le  bec  de  notre  plume 
dans  ces  innombrables  bulles  de  savon  que  souffle  M.  Scribe  avec  une  si 
facile  insouciance,  nous  y  renoncerons  désormais.  A  quoi  bon  parler 
d'art,  de  style,  de  grammaire,  et  faire  de  longues  tartines  esthétiques 
sur  les  opéras-j:omiques  en  cinq  actes  sans  couplets  et  sans  airs  que 
le  plus  ft'cond  de  nos  vaudevillistes  fait  jouer  de  temps  à  autre  sur  le 
ThéAtre-Français,  sans  doute  pour  justifier  sa  position  d'académicien? 
Les  pièces  de  théâtre  sont  faites  pour  le  public,  et,  puisqu'il  s'amuse 
à  celles  de  M.  Scribe,  il  n'y  a  rien  à  dire  et  à  faire  qu'une  analyse,  et 
c'est  <ï  quoi  nous  allons  nous  livrer.  Après  tout,  si  les  productions  de 
M.  Scribe  n'ont  aucune  importance  littéraire,  elles  valent  bien  celles 
des  autres,  si  l'on  excepte  MM.  Hugo,  Alfred  de  Vigny  et  Alexandre 
Dumas. 
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Suit  donc  une  analyse  dëtailléo  Je  la  pièce,  cjui  sti  I  de  jirouve 
à  la  théorie  de  Gautier,  sans  desservir  le  talent  de  Scribe,  encore 
qu'une  ironie  trop  apparente  présente  sous  un  jour  sans  indul- 
gence les  situations  les  plus  ingénieuses  et  les  scènes  les  mieux 
venues. 

Scribe,  on  l'a  vu,  ressentait  ces  piqûres.  Elles  Taga^'aient, 
Te.xcitaient  sans  l'abattre.  Comme  tous  les  esprits  faciles  et 
féconds,  le  travail  lui  agréait,  et  il  demandait  au  travail  la  joie  de 
produire  davantage.  L'année  1841  fut  donc  aussi  bien  remplie  que 
celles  qui  venaient  de  la  précéder.  Si.\  pièces  de  Scribe  furent 
représentées  alors,  dont  quatre  opéras,  un  vaudeville  et  une 
comédie  en  cinq  actes.  Les  opéras  sont  ie  Guitarero  (21  jan- 
vier), un  opéra-comique,  en  compagnie  dllalévy  ;  tes  Ditinuints 
de  la  Couronne  (6  mars),  dont  la  musique  d'Auber  servit  grande- 
ment au  succès;  Carmagnola  (19  avril),  avec  .\mbr<»ise  Thomas, 
qui  reçut  un  accueil  peu  empressé  ;  la  Main  de  fer  ou  un  maringe 
secret  (26  octobre),  de  concert  avec  Adolphe  Adam,  qui  ne  réussit 
pas  mieu.x.  Les  deux  pièces  en  prose  sont  le  l'eau  d'or  (Gym- 
nase, 20  février),  avec  Henri  Dupin,  un  court  vaudeville  qui  fut 
applaudi,  et  une  Chaîne  (29  novembre),  une  comédie  en  cinq 
actes,  à  la  Comédie- Française,  dont  le  succès  fui  réel. 

Ce  dernier  ouvrage  était  bien  de  la  main  de  Scribe,  avec  ses 
qualités  et  ses  défauts,  avec  une  certaine  hardiesse  de  conception 
dans  l'intrigue  que  la  dextérité  faisait  accepter.  D'ailleurs,  cette 
intrigue  ne  lui  appartenait  en  propre  que  par  ce  qu'elle  avait  de 
dramatique,  car,  pour  le  fond  «le  l'histoire,  il  l'avait  pris  à 
V Adolphe  de  Benjamin  Constant.  Sur  cette  idée,  à  l'aide  de  ses 
propres  moyens  et  aussi  d'une  expérience  intime  qui  semble 
inspirer  la  pièce  dans  une  certaine  mesure.  Scribe  avait  bâti  un 
scénario  qui  n'était  pas  bien  moral.  On  en  jugera.  Un  homme 
jeune  et  ambitieux  est  aimé  d'une  femme  charmante,  qui  est  pour 
lui  tendre  et  dévouée.  Il  se  sert  de  l'inlluence  de  celle-ci,  de  ses 
relations  mondaines,  pour  arriver  à  se  faire  connaître  à  Paris. 
Mais,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  il  commence  à  trouver  cette 
chaîne  trop  lourde  et  songe  à  la  rompre  pour  épouser  une  jeune 
cousine,  riche  et  qui  l'aime  en  secret.  La  maîtresse  a  beau  être 
charmante  et  pleine  de  soins,  le  lien  plein  d'attraits  et  solide. 
L'amant  ne  le  rompt  pas  moins  avec  une  cruauté,  un  manque  de 
délicatesse  que  la  délaissée  accepte  au  contraire  avec  une  dignité 
qui  la  rend  sympathique. 

11  y  avait  là  assurément,  remarqucThéophile  Gautier,  une  analyse  de 
cœur  dans  le  genre  du  roman  à  Adolphe^  qui  eût  pu  être  d'une  haute 
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portée  philosophique.  Mais  M.  Scribe,  selon  son  habitude,  n'a  fait  que 
l'effleurer...  Quelques  situations  scabreuses,  quelques  notes  troprisquées 
auraient  porté  malheur  à  tout  autre  que  M.  Scribe  ;  mais  il  sait  toujours 
s'arrêter  à  temps  avec  ce  merveilleux  flair  dramatique  qui  le  distingue. 
Il  faut  toute  son  habileté  pour  ne  pas  choquer  le  public  dans  cette 
guerre  aux  sentiments  nobles  et  poétiques  qu'il  poursuit  depuis 
le  Mariage  de  raison.'' 

Peut-être  que,  dans  la  circonstance,  cette  réussite  lui  suffisait. 

Le  succès  fut  le  même  que  celui  du  Verre  d'eau,  avec  les 
mêmes  réserves  et  pour  les  mêmes  raisons.  Gautier  déterminait 
justement  le  genre  de  mérite  des  pièces  de  Scribe. 

La  curiosité,  disait-il,  est  réellement  le  seul  mobile  dramatique. 
On  veut  savoir  la  fin,  et  voilà  tout.  L'auteur  qui,  au  bout  de  chaque 
scène,  a  l'art  de  placer  une  phrase  qui  fasse  désirer  la  scène  suivante, 
comme  on  a  envie  de  savoir  le  mot  de  la  charade  placée  au  bas  d'un 
petit  journal,  est  le  plus  habile  homme  du  inonde.  Qu'il  fasse  à  chaque 
pas  des  accrocs  à  la  vraisemblance,  qu'il  écrive  en  patois,  que  ses  per- 
sonnages ressemblent  à  tout,  le  public  n'y  fait  pas  la  moindre  attention; 
tenez-le  en  suspens,  voilà  tout  ce  qu'il  demande. 

Et  Théophile  Gautier  s'excusait  de  paraître  s'acharner  ainsi  sur 
les  réussites  les  plus  marquées. 

Qu'on  nous  pardonne  ces  observations,  déclarait-il;  mais,  tout  en 
reconnaissant  le  succès  de  M.  Scribe,  nous  voulons  faire  nos  réserves 
en  faveur  de'la  littérature  et  de  la  poésie.  Nous  proclamerons  volontiers 
que  l'art  dramatique  n'était  plus  qu'un  exercice  d'adresse,  l'auteur 
à' Une  Chaîne  est  l'homme  le  plus  adroit  dé  ce  temps-ct;  mais,  pour 
notre  compte,  nous  avouons  qu'une  œuvre  sans  poésie  et  sans  style 
nous  intéressera  toujours  fort  peu. 

Évidemment,  ce  n'était  pas  là  l'ambition  de  Scribe.  Il  ne  son- 
geait nullement  à  faire  école  de  littérature  au  théâtre  :  il  s'adap- 
tait à  l'intelligence,  aux  goûts  du  public,  et  c'était,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  fort  légitime.  Mais  il  ne  l'était  pas  moins  de  lui  redire 
tout  ce  qui  manquait  à  cette  ambition,  sa  philosophie  sans  envo- 
lée exprimée  en  un  langage  terne  et  incorrect.  Le  succès,  à  ses 
yeux,  était  preuve  de  mérite,  et  cette  constatation  lui  suffit,  quand 
il  résume  les  résultats  de  1841. 

J'ai  donc,  celte  année,  augmenté  mon  revenu  de  .'{300  francs,  car 
il  était,  l'année  dernière,  de  38700  et  le  voilà  de  42035  :  total  de  la 
recette,  loGtXKJ  ;  total  de  la  dépense,  73000  francs  ;  restent  donc  près  de 
80000  francs  mis  de  côté.  J'ai  en  outre  fait  encore  dans  mon  moulin  et 
dans  mon   clos  de  Séricourt   d'énormes  dépenses,   qui  ne  sont  pas 
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encore  entièreraenl  payées.  De  plus,  j'ai  fait  reineublor  une  partie  de 
mou  appartement  de  Paris.  J'avais  eu,  l'année  dernière,  un  grand  suc- 
cès aux  Français,  le  Verre  (Peau,  et  je  m'imaginais  que  l'année  sui- 
vante devait  être  mauvaise.  Je  viens  cependant  de  donner  un  ouvrage 
en  cinq  actes,  C/ne  Chatne,  qui  semble  démentir  ma  prédiction.  Au  dire 
de  beaucoup  de  gens,  le  succès  a  élé  égal  ;  mais  la  pièce  est  si  faible- 
ment jouée  par  une  partie  de  mes  acteurs  que  je  doute  fort  que  ce 
succès  soit  durable.  En  tout  cas,  l'honneur  est  intact.  Deux  années  de 
suite  un  grand  succès  en  cinq  actes  aux  Français,  c'est  beau,  c'est  hono- 
rable, et  les  grands  génies  dont  noire  siècle  abonde  n'en  font  pas  tant 
que  Fauteur  de  vaudevilles.  Et  cependant,  je  persiste  h  le  penser  et  ù 
le  dire,  ces  deux  ouvrages,  qui  ont  étési  bien  accueillis  parvous,  mon- 
sieur le  public,  sont  loin  ue  valoir  celui  que  vous  avez  si  froidement 
reçu,  ta  Calomnie,  qui,  avec  mon  Aiariaije  d'argent,  que  vous  avez 
également  sifflé,  monsieur  le  public,  restera  ce  que  j'ai  fait  de  moins 
mal. 

Sous  le  côté  pécuniaire,  Fannée  est  moins  belle.  Cela  devait  être,  el 
chaque  année  maintenant  mon  revenu  théAtral  diminuera.  Je  suis 
brouillé  avec  le  Gymnase,  ou  plutôt  avec  son  directeur,  fripon  que  j'ai 
enrichi,  malfaiteur  à  qui  je  devais  donner  les  galères  et  à  qui  j'ai 
donné  deux  millions  el  un  hôtel. 

Dieux  I  qui  le  connaissez. 
Est-ce  donc  sa  vertu  que  vous  récompensez  ? 

Ma  rupture  avec  lui  me  ferme  ce  Ihédtre,  la  seule  scène  secondaire 
où  il  me  fût  permis  de  travailler.  Et  le  grand  Opéra  où  j'ai  gagné  tant 
d'argent  trouve,  avec  raison  peut-être,  que  mes  ouvrages  sont  trop 
chers.  Je  veux  les  faire  payer  d'après  ce  qu'ils  rapportent,  c'est-à-dire 
beaucoup.  Le  directeur  actuel  ne  veut  les  payer  que  d'après  ce  qu'ils 
valent,  c'est-j'i-dire  fort  peu.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  entendre  et 
nous  resterons  chacun  che:  nous.  Heureusement  que  mon  chez  moi 
est  maintenant  assez  doux  et  assez  confortable  pour  ne  me  laisser  rien 
à  regretter.  Quant  à  la  reconnaissance  des  directeurs  «-l  des  adminis- 
trations théâtrales,  je  n'y  ai  jamais  compté  et  ne  serai  jamais  indigné 
ni  surpris  de  leur  ingratitude  :  ils  sont  dans  leur  droit.  Je  tâcherai  seu- 
lement, puisque  nous  parlons  d'opéra,  de  faire  comme  cette  danseuse 
qu'aucun  amant  n'avait  jamais  quittée...  elle  commençait  toujours. 

Mon  neveu  Francis  est  sorti  de  l'École  centrale.  Son  éducation  est 
achevée.  Je  l'ai  mis  en  état  de  gagner  sa  vie,  et  il  devrait  maintenant 
marcher  tout  seul.  Je  le  soutiendrai  cependant  encore  pendant  deux 
ans.  Pendant  deux  ans  encore,  je  lui  ferai  une  pension  de  18()0  francs. 
Après  cela,  à  lui  sa  fortune  et  son  avenir  !...  C'est  de  rester  un  bon, 
honnête  elloyal  jeune  homme,  et  je  n'aurai  rien  qu'à  me  louer,  j'en  --m^ 
sûr,  de  lui  avoir  servi  de  père. 

Quant  à  ma  nièce  Mathilde,  sa  sœur,  je  ne  la  connais  pas.  Elle  a  tou- 
jours été  en  pension  loin  de  moi.  Elle  en  sort  celte  année,  et  il  faut 
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mainlenant  la  marier.  Les  quarante  mille  francs, que  je  lui  donne  sont 
prêts.  Fasse  le  ciel  que  je  trouve  pour  elle  un  bon  mari  et  pour  moi  un 
bon  neveu  ! 

Quant  à  moi,  quant  à  ma  situation,  je  n'en  parle  pas.  Elle  est  tou- 
jours la  même,  et,  en  faisant  mon  épitaphe,  j'ai  eu  grandement  raison 
de  dire  : 

Vivant,  j'eus  des  amis,  quelque  gloire,  un  peu  d'or  ! 
Ci-gît  qui  fut  heureux  !...  et  qui.  lest  plus  encor  !...  » 

Cette  philosophie  est-elle  bien  sincère?  11  est  permis  de  croire 
qu'elle  contient  quelque  affectation.  Mais  Scribe  paraît  s'en  con- 
tenter et  réduire  ses  examens  de  conscience  dramatique  à  un 
bilan  qui  relève  le  doit  et  avoir.  Quand  l'actif  l'emporte  sur  le 
passif,  —  et  c'est  toujours,  pour  ainsi  dire,  —  l'année  fut  bonne 
et  d'autant  meilleure  que  l'écart  fut  plus  grand.  Excellente 
méthode  pour  un  commerçant,  mais  insuffisante  pour  un  littéra- 
teur. Ainsi  stimulé.  Scribe  pousse  sa  production  avec  la  même 
ardeur  en  1842.  Six  pièces  nouvelles  de  lui  virent  alors  les  feux 
de  la  rampe  sur  des  théâtres  différents  :  quatre  opéras-comiques, 
/e  Diable  à  l'école  (17  janvier),  musique  d'Ernest  Boulang^er  ;  le 
Duc  d'Olonne  (4  février),  musique  d'Auber  ;  le  Code  noir  (9  juin), 
avec  Glapisson  ;  le  Kiosque  (2  novembre),  avec  le  musicien  Mazas, 
quatre  œuvres  qui,  pour  des  raisons  variées,  plurent  au  public 
diversement  ;  enfin,  deux  comédies  en  prose  à  la  Comédie-Fran- 
çaise :  Oscar  ou  le  mari  qui  trompe  sa  femme  (21  avril)  et  le 
Fils  de  Cromwell  ou  une  restauratioîi  (29  novembre),  qui 
obtinrent  une  fortune  tout  à  fait  différente,  excellente  pour  la  pre- 
mière et  franchement  mauvaise  pour  la  seconde. 

C'est  que  Scribe  ne  s'était  pas,  pour  l'une  comme  pour  l'autre, 
maintenu  dans  le  registre  de  sa  voix  :  il  avait  voulu  la  hausser  au 
ton  de  l'histoire,  avec  ses  moyens  sans  doute,  mais  un  peu  incon- 
sidérément. Oscar  ou  le  mari  qui  trompe  sa  femme  est  en  effet 
une  application  nouvelle,  ingénieuse  et  adroite,  de  la  poétique  de 
Scribe.  Elle  plut  autant  que  ses  devancières  et,  en  recueillant  les 
mêmes  applaudissements,  souleva  les  mêmes  critiques  ;  mais  sur 
le  public  son  action  fut  incontestable.  En  ceci,  comme  précédem 
ment,  Théophile  Gautier  fut  le  truchement  net  et  énergique  des 
réserves  que  faisait  la  critique  dramatique.  Il  analysa  l'aventure 
d'Oscar,  ce  mari  qui  croit  tromper  sa  femme  et  qui  finalement  ne 
la  trompe  point,  puis  il  conclut. 

Le  Thédtre-Français  est-il  donc  devenu  l'asile  des  vaudevilles  trop 
longs  et  qui  n'étaient  pas  assez  poétiques  pour  qu'on  y  fît  des  couplets? 
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L<. -.  j'/..ivniii  1,3  i  «^p'jii'injin.  a  i,via  <|ii  ii.->  iuiii  Jg  l'urgenl  avt'c  M.  Scribe. 
Mais  ce  n'est  pas  pour  faire  de  l'argent  avec  des  pièces  où  l'art  n'est 
pour  rien  qu'on  leur  accorde  une  grosse  subvention  :  ils  ne  devraient 
ouvrir  leur  scène  qu'A  des  ouvrages  connus  d'une  façon  littéraire  ou 
poétique,  auxquels  manquerait  le  succès  vulgaire.  Que  le  ThéAlre- 
Français  s'en  souvienne,  il  est  à  la  fois  un  musée  et  un  g)iiinas(>,  où 
l'art  ancien  ot  larf  inodfnio  doivent  vlro  dignement  représentés. 

C'est  la  vieille  querelle.  Scribe  n'en  avait  cure,  estimant  (jue 
la  réussite  lui  donnait  raison.  .Mais  il  sembla  <|u'il  se  lasse  du 
reproche.  Il  eut,  dans  sa  pièce  suivante,  ie  Fils  de  Cromicell^  en 
cinq  actes,  une  ambition  de  plus  :  celte  de  revenir  à  la  pièce  his- 
torique, de  donner,  sous  couleur  du  passé,  des  conseils  au  présent. 
W  se  méprit  tout  à  fait,  et  le  Fils  de  Cromwell  tomba.  L'idée 
venait  de  ClAyeland^  un  long  roman  de  l'abbé  Prévost  qui  eut 
jadis  la  vogue.  Scribe  lui  avait  pris  son  personnage,  en  lui  prê- 
tant d'autres  aventures,  aussi  embrouillées,  mais  plus  dramati- 
sées. Cette  fois-ci  l'action  de  la  pièce  fit  trop  long  feu.  Les  démen- 
tis à  l'histoire  dont  elle  fourmillait,  s'ajoutant  à  l'indigence  du 
style,  au  manque  de  pittoresque  et  à  certaines  prétentions  mala- 
droites, dont  le    public    ne   fut    pas  dupe,    amenènmt    un  «n'Iiec 

qui    fit    <Ii<ri:irMilr«.      |ii..ril.M     A-    /'V/v     fit'    f'rniiiiiu'ft    d»'      i'afdi'lie    du 

théàtr 

Cette  chute  futscnsible  à  Scribe,  et  elle  amena  pour  lui  quel(|iies 
réflexions  assez  pessimistes,  quand,  à  la  (in  de  l'annt'f,  il  «n 
résume  et  examine  les  résuUats. 

J'ai  fait  cette  année  iioiMiO  francs.  C'est  beaucoup  moins  que  les 
deux  années  précédentes,  et  cependant  c'est  encore  énorme  dans  l'état 
où  sont  encore  actuellement  les  théâtres  de  Paris  et  des  départements. 
Aussi  je  crois  que  dorénavant  ma  fortune  théâtrale  ne  fera  que  diminuer. 
Je  dois  m'y  attendre  et  je  suis  tout  résigné.  J'ai  dani'-'u»  -Ips  iruitin- 
nilés. 

L'année  18i2  marquera  dans  ma  vie  comme  l'année  lu  plus  impor- 
tante et  la  plus  intéressante,  et  je  n'aurai,  je  l'espère,  qu'à  en  bénir  le 
souvenir.  J'ai  réalisé,  bien  tard,  il  est  vrai,  et  à  cinquante  ans  sonnés, 
mais  enlin  j'ai  réalisé  le  rêve  que  depuis  si  longtemps  j'avais  formé.  Je 
me  suis  marié  ! 

Marié  pour  être  heureux,  pour  avoir  une  bonne  femme  et  des  enfants 
à  qui  je  laisserais  la  fortune  inscrite  sur  ce  registre  et  fruit  de  vingt- 
six  ans  de  travaux.  Les  deux  tiers  de  mes  vœux  sont  comblés  :  je  suis 
heureux,  j'ai  épousé  une  bonne  et  excellente  femme,  qui,  par-dessus 
le  marché,  est  charmante  et  trop  belle  mille  fois  pour  un  vieux  tel  que 
moi.  Mais  cet  inconvénient  est  compensé  par  tant  de  raison,  d'affec- 
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tion,  de  grâce  et  de  douceur  que  je  ne  me  sens  plus  la  force  de  lui  repro- 
cher sa  fraîcheur  et  sa  beauté. 

Ce  bonheur  dont  je  jouis  avec  elle  depuis  huit  mois  n'a  cependant 
pas  été  obtenu  sans  des  combats,  des  chagrins  et  même  des  remords,, 
car  il  m'a  fallu  le  courage  d'affliger  cruellement  une  ancienne  amie  qui 
m'était  tendrement  dévouée.  Puisse  l'aveu  que  j'en  fais  ici  à  moi-même 
me  servir  d'expiation  et  me  justifier  à  mes  propres  yeux  du  reproche 
d'ingratitude  1 

Dans  une  pareille  année  et  sous  l'impression  de  pareils  sentiments, 
il  est  bien  difficile  de  penser  à  sa  fortune.  Aussi  la  mienne  a  été  fort 
négligée  en  1842.  Les  recettes  se  sont  montées  à  140000  francs,  mais 
les  dépenses  se  sont  élevées  à  l'énorme  total  de  139000  francs. 
Les  constructions  de  mon  moulin  et  de  ma  maison  de  Séricourt 
en  ont  été  cause.  Cependant,  au  milieu  de  ces  extravagances,  il  s'est 
trouvé  place  pour  une  ou  deux  bonnes  actions.  J'ai  marié  et  doté  de 
quarante  et  quelques  mille  francs  ma  nièce  Mathilde,  fille  de  mon 
pauvre  frère  François.  Je  lui  avais  promis,  avant  sa  mort,  d'élever  et 
d'établir  ses  enfants,  et  je  tiendrai.  Dieu  aidant,  toutes  mes  promesses. 
Voici  déjà  sa  fille  mariée  à  un  excellent  jeune  homme,  Justin  Ouvrié, 
peintre  de  talent  que  je  pousserai  de  tout  mon  pouvoir. 

Quant  à  mon  neveu  Francis,  malgré  quelques  folies  causées  par  son 
inexpérience,  malgré  quelques  dettes  de  jeune  homme  que  j'ai  payées 
et  qu'il  ne  renouvellera  plus,  ce  sera  un  excellent  sujet,  un  bon  ctfiur, 
et  je  n'en  aurai,  j'espère,  que  contentement. 

Le  reste  de  ma  dépense  a  été  occasionné  par  dos  mémoires  d'ouvriers 
à  Paris  et  à  Monlakiis.  Ceux  même  de  Séricourt  ne  sont  pas  entière- 
ment payés.  C'est  trop  pour  un  homme  sage  de  trois  propriétés  dont 
deux  sont  de  luxe.  J'ai  peu  dépensé  pour  mon  ménage  et  pour  ma 
femme,  car  à  toutes  ses  bonnes  qualités  il  faut  joindre  l'ordre  et  l'éco- 
nomie. 

La  seule  dépense  que  je  prévoie  de  sa  part  sera  en  bonnes  (l'uvres 
ou  pour  sa  famille,  qui  est  loin  d'être  heureuse.  Mais  elle  a  sa  famille 
comme  j'ai  la  mienne.  Il  doit  y  avoir  égalité  et  communauté  dans  un 
bon  ménage,  et  l'argent  employé  de  cette  manière  est  trop  bien  placé 
pour  qu'on  puisse  le  regretter. 

Quant  au  théâtre,  il  m'a  procuré  peu  de  succès  cette  année.  J'ai  donné 
au  Théâtre-Français  le  Fils  de  Cromwell,  qui  m'a  causé  beaucoup  de 
peine,  m'a  rapporté  peu  de  gloire  et  aucun  profit.  La  pièce  n'est  pas 
plus  mal  cependant  que  beaucoup  d'autres  qu'on  applaudit  tous  les 
jours.  Mais  on  est  plus  sévère  pour  moi,  et  puis  il  y  a  tant  de  gens  qui 
éprouvent  du  bonheur  quand  j'ai  un  échec!...  J'aurai  fait  bien  des  heu- 
reux depuis  quelque  temps.  Ce  sera  du  moins  une  consolation  !  •> 

{La  fin  prochainement.)  Paul  Bonnefon. 
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A    PROPOS   DU   "MARIAGE    DE    FIGARO" 
UNE    LETTRE    DE    CHAUflFORT   A    BEAUMARCHAIS 


l^s  difficuitc  ,  i.rt'  lesquelles  Beaumarchais  tiit  a  luller  pour  par- 
venir ù  faire  jouer  le  Mariage  de  Figaro  sur  la  scène  de  la  Comédie- 
Française  et  les  intrigues  auxquelles  il  se  livra  pour  obtenir  enfin 
l'autorisation  nécessaire,  sont  bien  connues'  En  dolinitive,  l'auteur  du 
Barbier  de  Séville  fut  «  assez  fort  pour  vaincre  la  proscription  de  la 
Cour  et  introduire  son  œuvre  au  thértire,  malgré  Louis  XVI  *.  » 

Terminée  en  1778,  reçue  par  les  comédiens  dés  1781,  la  pièce  fut  inter- 
dite par  la  volonté  du  roi,  qui  se  Tétait  fait  lire  et  l'avait  trouvée  dan- 
gereuse*. Aiitorisée,  au  cours  des  longues  négociations  qui  eurent  lieu 
autour  d'elle,  par  cim|  des  six  censeurs*  qui  s'en  occupèrent,  l'œuvre 
allait  être  représentée  aux  Menus,  le  13  juin  1783,  quand,  au  dernier 
moment,  l'interdiction  fut  renouvelée,  non  sans  soulever  des  protesta- 
tions contre  l'arbitraire  que  venait  de  témoigner  le  |MMivoir  royal. 

Mais  de  nombreuses  lectures  faites  par  l'auteur  dans  les  salons  * 
assurèrent  à  l'œuvre  nouvelle  une  grande  popularité.  Des  courtisans 
cabaJèrenten  faveur  de  la  repré.sentation  du  Mariage,  si  bien  que,  trois 
mois  après  le  scandale  des  Menus,  la  comédie  était  jouée  pour  la 
première  fois  sur  la  scène  du  chdteau  de  M.  de  Yaudreuil  *,  à  Gennevil- 

I.  Voir  Louis  (le  Loménie,  Heanmarrhait  et  »on  trmps,  4*  éd.,  1840,  i.  II,  in-16, 
p.  294  et  ss.  ;  Eiig.  LintiUme,  Heanmarrhait  et  non  tturre,  1887,  in-8,  p.  85;  P.  Bonne- 
fon,  Beaumarrhah,  1887.  gr.  in-8,  p.  4iet  8S. 

t.  Loménie,  o/>.  cit.,  t.  I,  p.  14. 

.3.  Luiiiènie,  op.  cit.,  t.  Il,  p.  29.î  et  ss.;  A.  Pair,  Le  Centenaire  du  «  .Variaye  de 
Figaro  »,  Bruxelles.  1884,  p.  5  ;  Bonnefnn,  op.  cit.,  p.  43. 

4.  CImrles  Coqueley  de  Chaussepierre  ;  Jean-Baptiste  Guidi  :  Guillaume-Franroig 
des  Hayes  des  Fontaines  de  La  Vallée  ;  Antoine  Bret  et  Gabriel  Gaillard.  S«'ul  Jean- 
Baptiste-Antoine  Suard  conclut  à  l'interdiction.  Une  tradition  veut  que  GuiiJi  ait  été 
aussi  opposé  à  la  repr^-sentation,  et  elle  lui  prête  à  ce  sujet  un  mot  plaisant  (Voir 
.\ourelle  Biographie  générale  Didot,  t.  XXII,  col.  549).  Mais  le  fait  est  démenti  par 
les  lettres  de  Beaumarchais. 

5.  Voir  sur  les  lectures  chez  la  princesse  de  Lamballe  et  chez  le  comte  et  la  com- 
tesse du  Nord  les  mémoires  de  Mme  dOberkirch,  le  'récit  de  Grimm  et  les  ouvrages 
de  L.  de  Loinénie,  t.  II,  p.  300  et  ss.,  et  de  .M.  Bonnefon,  p.  43  et  44. 

6.  Voir  les  .Mémoires  de-  M"**  Campan  et  Lebrun,  et  l'ouvrage  de  L.  de  Loménie, 
t.  II,  p.  308.  Louis-Philippe  Rigaud,  comte  de  Yaudreuil,  est  le  type  même  du  cour- 
tisan de  la  fin  du  xvm*  siècle.  C'était  un  esprit  fin  et  qui  aimait  passionnément  ]•> 
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liers,  le  27  septembre  1783;  Tauteur,  aux  derniers  moments,  avait  tenu 
à  se  faire  prier  et  n'avait  cédé  qu'aux  instances  du  duc  de  Fronsac. 
C'était  une  bonne  tactique,  et,  dès  lors,  il  avait  partie  gagnée. 

Mais,  si  c'était  déjà  là  un  succès,  en  réalité,  cette  représentation  privée 
et  unique  n'était  qu'un  demi-triomphe,  un  «  acheminement  ».  Beaumar- 
chais profita  de  l'occasion  pour  obtenir  l'autorisation  désirée*.  Les 
nouvelles  censures  réclamées  par  lui  lui  furent  favorables.  Il  l'emporta  : 
la  permission  de  jouer  l'ouvrage  fut  donnée  en  mars  1784,  et  la 
première  eut  lieu  le  27  avril  de  la  même  année  ^. 

Ce  fut  un  succès^,  où  le  goût  du  scandale  se  mêlait  au  plaisir  d'en- 
tendre un  chef-d'œuvre*. 

Grâce  à  une  réclame  habile,  Beaumarchais  sut,  de  plus,  attirer  les 
spectateurs.  C'est  ainsi  qu'il  déclara  que  la  recette  de  la  cinquantième 
représentation  serait  consacrée  à  une  œuvre  sociale  intéressante,  celle 
des  «  mères  nourrices^.  »  Une  autre  fois,  le  secours  qu'il  donna  à  un 
jeune  écrivain  pauvre,  Faydel,  qui  lui  avait  écrit  une  jolie  lettre  où  il 
lui  exposait  sa  misère  et  lui  demandait  une  place,  pour  s'amuser 
encore  une  soirée,  avant  d'aller  se  noyer,  lui  servait  encore  de  prétexte 
pour  fixer  l'attention  sur  lui  et  sur  son  œuvre  ^. 

Mais  ses  ennemis  s'acharnaient  aussi.  Suard  ne  cessait  pas  le  combat 
qu'il  avait  entrepris  contre  lui  dans  le  Journal  de  Paris  ;  les  autres 
.idversaires  multipliaient  les  épigrammes  malsonnantes.  L'affaire  s'en- 
venima autour  de  la  question  de  la  «  petite   Figaro^.  »  Une  réponse  un 

arts  :  il  était  très  favorable  aux  hommes  de  lettres.  On  sait  combien  son  amitié  pour 
l'.hamfort,  —  qui  devint,  suivant  les  mots  mémos  du  moraliste,  «  une  véritable  ten- 
liesse  »,  —  fut  délicate.  L'auteur  de  la  Jeune  /wrfj>/me connaissait  bien  son{caractére 
'Iroit  et  juste,  mais  enclin  aux  illusions.  «  11  "n'avait  pas  de  taie  sur  l'œil,  dit-il,  mais 
il  y  avait  de  la  poussière  sur  .«a  lunette  »  (Œiirreu  dp  Chamfoi't,  éd.  Auguis,  t.  III, 
p.  41).  11  joua  un  grand  rôle  dans  les  négociations  relatives  au  Mariage.  Pour  en 
obtenir  la  représentation  dans  son  cliàtcau,  il  a  4eril  une  phrase  célèbre  :  «  Hors  du 
Mariage  de  Figaro,  pas  de  salut!  »,  qui  semble  maintenant  très  ironique.  Voir  à  son 
sujet  les  Mémoires  de  M"«  Campan  (t.  1,  p.  45),  les  Souvenirs  de  M""  Vigée-Lebrun 
(t.  1,  p.  222},  Loménie  {op.  cit.,  t.  II,  p.  318),  et  iM.  Pellisson  (Chnmfort,  1894,  in-8, 
p.  113). 

i.  Voir  sa  lettre  du  27  novembre  1783  au  lieutenant  de  police.  —  Loménie,  op.  cit., 
t.  II,  p.  320.  —  Œuvres  de  Beaumarchais,  éd.  Moland,  gr.  in-8,  p.  07G. 

2.  Voir  sur  cette  première  les  récits  de  Bachaumont,  Fleury,  Grimm  et  Ciiamfort. 
Cf.  A.Paër,  op.  cit.,  p.  xxvi-xxxii,  et  Loménie,  op.  cit.,  t.  11,  p.  324. 

3.  Il  y  eut  soixante-liuit  représentations  presque  consécutives,  ce  qui  était,  à 
l'époque,  un  chiffre  extraordinaire.  Cf.  Bonnefon,  op.  cit.,  p.  44. 

4.  La  pièce,  jouée  par  les  meilleures  actrices  et  les  plus  célèbres  comédiens,  M"" 
Sainval,  Contât,  Olivier  et  .Violé.  Dazincourt,  Dugazon  et  Desessarts,  était  remarqua- 
blement interprétée.  Prèvillc,  ami  particulier  de  l'auteur,  mais  trop  fatigué,  renonça 
il  jouer  le  rôle  de  Figaro,  mais  tint  à  figurer  dans  la  distribution.  Il  créa  Bridoison. 
Voir  Loménie,  op.  cit.,  t.  II,  p.  3.58. 

5.  Voir  L.  de  Loménie,  op.  cit.,  t.  IF,  p.  310  ;  Lintilhac,  op.  cit.,  p.  408.  Cf.  à  ce 
Mijel  la  lettre  de  Baumarchais  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris,  dans  les  Œuvres, 
éd.  Gudin,  t.  VI,  p.  380;  éd.  .Vloland.  p.  679;  éd.  F'ournier,  p.  061.  Voir  au  sujet  de 
la  correspondance  de  l'auteur  du  Barbier,  H.  Cordier,  Bibliographie  des  œuvres  de 
Beaumarchais ,  1883,  in-8,  p.  52  et  123,  et  l'article  de  L.  Thomas  dans  le  Censeur 
politique  et  littéraire,  année  1907,  t.  1,  p.  O.j. 

6.  L.  de  Loménie,  op.  cit.,  t.  II,  p.  363  et  o83. 

7.  L.  de  Loménie,  op.  cit.,  t.  II,  p.  364;  P.  Bonnefon,  op.  cit.,  p.  .51. 
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[)eu  vive  (le  Reauinorchnis  entraîna  pour  lui  les  conséquences  les  plus 
l;\rheuses;  elle  fut  estimée  injurieuse  pour  Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nette, et  <)(''tt'rirjin«  l>rnf»ris«>nnt'mfMit  <lii  lianli  comniiio  ù  Saint- 
Lazare. 

Par  contre,  au  milieu  de  toutes  ces  péripéties,  s»'s  auiis  se  montrèrent 
fidèles  et  dévoués.  Au  premier  rang  se  place  Chauïfort.  Ce  misanthrope 
amer,  dont  on  a  dit  qu'il  était  le  «  La  KochefoucauM  plébéien'  »,  ce 
sombre  moraliste  avait  le  conir  pluschau»!  qu'on  ne  le  croirait  en  lisant 
son  œuvre.  Il  était  «  bon  camarade'.  »  11  était  en  relations  cordiales  avec 
Beaumarchais,  qu'if  devait  counnitre  alors  depuis  une  dizaine  d'années, 
«  car  il  était  enrôlé  sous  sa  bannière,  quand  celui-ci  avait  fondé,  en 
fait,  la  Société  des  auteurs  dramatiques*  »,en  établissant  nettement  les 
droits  des  dramaturges  contre  les  prétentions  excessives  des  comédiens. 

Beaumarchais,  de  son  côté,  avait  rendu  des  services  à  Clhamfort  : 
c'est  lui  qui  toucha  pour  l'auteur  de  la  Jeune  Indienne  les  3  iHD  livres, 
qu'avait  rapportées  les  re|>résentalions  de  la  tragédie  de  Afuxtapha  et 
Zéanijir  h  la  Comédie-Française  * 

Il  est  donc   bien  naturel   «pie  l'ault'ur  du  Mnriiuje  au  i .;..  ..    vl 

ami  sur,  lors  des  ennuis  qui  emi)éclièrent  si  longtemps  la  représenta- 
lion  de  sa  comédie.  Chamforl  fit  partie,  avec  Huhliëre,  de  «  l'espèce  de 
tribunal,  composé  d'académiciens  français,  de  censeurs,  de  gens  de 
lettres,  d'hommes  du  monde  et  de  personnes  de  la  cour  aussi  justes 
qu'éclairés*  »»,  qui  se  réunit  chez  M.  de  Breteuil  et  discuta,  en  présence 
de  ce  ministre,  «  les  principes,  le  fond,  la  forme  et  la  diction*  <lo  l.t 
pièce,  scène  par  scène,  phra.se  par  phrase,  mot  par  mot  ». 

On  connaît  le  rôle  brillant  de  Beaumarchais  dans  cette  séance.  Il 
réfuta  victorieusement  toutes  les  objections  et  sut  convaincre  les  assis- 
tants de  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  la  moralité  de  sa  pièce'.  «  Il 
finit,  écrit  Grimm,  par  défendre  les  moindres  détails  avec  une  adresse, 
une  force  de  logique,  une  séduction  de  plaisanterie  et  de  raisonnement 
qui  fermèrent  la  bouche  A  tous...  On  prétend,  ajoute-t-il,  (jue  tout  ce 
qu'a  dit  M.  de  Beaumarchais,  pour  l'apologie  de  son  ouvrage,  l'empor- 
tait infiniment  par  l'esprit,  l'originalité,  le  comiquf  stir  truil  ce  que  sa 
nouvelle  comédie  contient  de  plus  ingénieux.  » 

\.  E.  Faguel.  Les  grand»  maitrfê  du  XV Jh tiède,  1892,  gr.  in-8,  p.  69. 

2.  C'est  ce  que  prouve,  entre  autres,  sa  conduite  avec  Ruliiiére.  Voir  iM.  l'cllisson, 
op.  cit.,  p.  46. 

3.  il  faut  voir  à  ce  sujet  deux  lettres  de  Chamforl  à  Beaumarcliais,  signalées, 
dans  le  Catalogue  de  la  roUection  d'autographes  de  L.  de  Loménie;  vente  du 
\k  déceint)re  1883  |in-8,  p.  4).  Citons  1<>  pa>sa;,'e  caractéristique  de  la  seconde  :  «  Je 
souhaite,  Monsieur,  que  les  états  gén.-raux  dv  lart  drainatiqup  qui  doivent  se  tenir 
«Icniain  chez  vous  n'aient  pas  la  destinée  des  autres  états  géntraux  :  relie  de  voir  no.s 
maux  et  de  n'en  soulager  aucun.  »  Cf.  Pellisson,  op.  cit.,  p.  7- 

4.  Pellisson,  op.  cit.,  p.  ITt. 

5.  Lettro  de  Beaumarchais  au  roi  dans  ses  Œuvres,  éd.  (Jurlin.  i  VI  p  :;s4  ; 
éd.  Moland,  p.  677  ;  éd.  Foumier,  p.  660. 

6.  «  La  diction,  écrit  Chamlort  {Œuvres,  éd.  Auguis,  t.  IV,  p.  185),  est  la  manière 
dont  on  exprime  par  les  paroles  l»>s  sentiment.^  et  les  idées.  » 

7.  Voir  Correspondance  littéraire  de  Grimm,  avril  1784,  éd.  Toumeux,  t.  XIII, 
p.  518.  Cf.  Paér,  op.  cit.,  p.  24  et  150;  E.  Lintilhac,  op.  cit.,  p.  85. 
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Chamfort  n'agit  pas,  semble-t-il,  en  faveur  de  son  ami  lors  de  la 
représentation  organisée  chez  M.  de  Vaudreuil.  Il  venait  alors,  en  effet, 
d'éprouver  une  perte  cruelle.  Retiré  à  Vaudouleurs  *,  il  avait,  moins 
d'un  mois  avant  la  fête  de  Gennevilliers,  perdu,  le  29  août  1783,  son 
amie  M^^  Marthe-Anne  Buffon^,  et  il  est  probable  que,  malgré  l'amitié 
très  réelle  qu'il  avait  déjà  pour  le  comte,  il  ne  s'occupa  pas  de  la 
«  première»  du  Mariage^.  L'année  suivante,  il  revint  à  Paris  et  devint, 
par  la  protection  du  même  gentilhomme,  secrétaire  de  M™*  Elisabeth  *• 

Ce  fut  à  l'automne  de  cette  année-là,  1784,  qu'il  écrivit  à  Beaumar- 
chais pour  le  rassurer  au  sujet  de  l'avenir  de  sa  pièce.  L'auteur  du 
Mariage  de\a.\t  s'inquiéter  devant  l'acharnement  de  ses  ennemis,  qui  ne 
désarmaient  pas,  et  de  mauvais  bçuits  sur  les  dispositions  de  la  Cour 
lui  étaient  parvenus.  Une  lettre  de  Chamfort,  datée  du  jeudi  2  sep- 
tembre (1784)*,  fut  écrite  pour  le  rassurer.  Elle  montre  que,  si  l'auteur 
de  Mustapha  n'était  pas  un  admirateur  à  tout  prix  de  l'œuvre  nouvelle*, 
il  était  en  bonne  amitié  avec  le  père  de  Figaro,  s'efforçait  delui  rendre 
service,  et  que  leurs  relations  s'étaient  développées  et  étaient  devenues 
plus  intimes  qu'au  temps  où  il  lui  écrivait  au  sujet  de  la  Société  des 
auteurs'.  Il  est  probable  aussi  que  son  esprit  d'indépendance' et  d'im- 
partialité l'a  poussé  à  protester  contre  les  mesures  vexatoires  et  la  lâche 
campagne  dont  Beaumarchais  était  victime. 

Voici  le  texte  de  cette  missive  *  : 

1.  Clicîteau  situé  en  la  commune  de  Magny-Cliampigny,  en  Seine-el-Oise. 

2.  Pellisson,  op.  cit.,  p.  J03-104. 

3.  Aussitôt  après  celle  perte  douloureuse,  ses  amis,  MM.  de  Choiseul-Gouflîer,  deNar- 
honne  et  de  Vaudreuil,  l'avait  emmené,  pour  la  distraire,  en  Hollande. 

l.  Le  brevet  est  daté  du  12  septembre  1784. 

.').  La  lettre  ne  porte  pas  la  date  de  l'année.  Mais  les  calendriers  perpétuels  prouvent 
qu'en  178't  le  2  st'ptemhro  était  un  jeudi.  Voir  A.  Giry,  Manuel  de  diplomatique, 
18".)4,  in-8,  p.  207  et  245. 

6.  Voilà  ce  que  Cliamfort  écrivait  à  son  ami  Roman,  après  la  première  de  la  comé- 
die {Œuvres,  éd.  Auguis,  t.  V,  p.  227)  :  «  On  joue  à  présent,  avec  un  grand  succès  et 
malgré  de  grandes  huées  sur  la  scène  et  de  grandes  réclamations  et  indignations  k 
Paris  et  à  Versailles,  le  Mariage  de  Figaro,  de  Beaumarchais.  C'est  un  ouvrage  plein 
d'esprit,  même  de  comique  et  de  talent,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  monstrueux  par 
le  mélange  des  choses  du  plus  mauvais  ton  et  les  trivialités.  Les  loges  sont  retenues 
jusqu'à  la  di.xit-me,  d'autres  disent  jusqu'à  la  vingtième  représentation.  Le  spectacle, 
sans  petite  pièie,  ne  dure  plus  que  ti'ois  heures  un  quart,  depuis  les  retranchements 
qu'on  y  a  faits.  »  Dans  le  Dictionnaire  dramatique,  œuvre  de  l'abbé  de  La  Roche  et 
de  Cliamfort,  celui-ci  se  montre  sévère  pour  le  tragique  bourgeois  de  Beaumarchais 
(t.  III,  p.  312)  ;  il  juge  sans  indulgence  les  Deux  Amis  ei  Eugénie  (t.  I,  p.  .315  et  457), 
mais  se  montre  favorable  au  Barbier  (t.  III,  p.  455). 
T.  Chamfort  avouait  lui-même  ses  sentiments  républicains  : 

■  Je  fuB  toujours   un  peu  républicain  : 

C'est  un  travers  sous  une   monareliic. 

Vous  conclurez,  certes,  que  mon  destin 

Sous  Louis  Quinze  a  mal  placé  ma  vie. 

Assez  longtemps  J'en  ai  gémi  tout  bas.  » 
\Œuvres,  éd.    .Auguis,   t.  V,  p.    144).  Pour    montrer   l'énergie  de  ses  revendications 
contre  les  censeurs,  il  suffit  de  citer  à  nouveau  son  mot  fameux  :  «  Que  voulez-vous 
qu'on    imprime   dans    un    pays  où    VAlmanach  de  Liège  est  défendu   de  temps  en 
temps  ?  »  (Œuvres,  éd.  Auguis,  t.  II,  p.  108.) 

8.  Cette  lettre,  qui  fait  partie  de  la  collection  de  Saint-Albin,  vient  d'entrer  à  la 
Bibliothèque  nationale  ;  elle  figure,  à  son  ordre  alphabétique,  dans  le  volume  qui 
contient  les  autographes  du  xyiii"  siècle,  au  fol.  31  du  ms.  des  nouv.  acq.  fr.  22  899. 
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«  On  a  fort  exagéré,  mon  cher  ami,  ce  qui  s'est  dit  ou  fait  à 
«  Versailles  au  sujet  du  Mariage  de  Figaro.  Des  quatre  ennemis  * 
«  qu'on  vous  a  cités,  vous  pouvez  hardiment  en  rabattre  deux*.  Nous 
«  causerons  de  tout  cela  samedi  prochain.  M.  de  Vaudreuil  ne  va  point 
à  à  Fontainebleau,  et  notre  diné,  qui  ne  peut  avoir  lieu  cette  semaine  ', 
«  sera  pour  mercredi  ou  jeudi  prochain;  je  prévois  que  le  dénoûmenl 
«  de  tout  ceciseraheureux,  et  que  Figaro  aura  un  second  établissement 
«  sur  le  répertoire  des  Comédiens  de  Paris.  Je  vous  embrasse,  mon 
«  cher  ami,  de  tout  mon  cœur.  Valeet  ama. 

«  Cmamfort. 
«  Pari»,  Jeudi  12  Septembre  *.  » 


Mais  les  craintes  de  Beaumarchais  n'étaient  pas  vaines,  et,unalgré  les 
bonnes  nouvelles  données  par  son  ami,  l'affaire  devait  tourner  mal  pour 
le  brillant  comique  et  son  œuvre  *. 

P. -M.  BONDOIS. 


1.  Probablement  le  roi,  tas  deui  ttérts  et  la  reine. 

2.  Chamfort,  qui  allait  devenir  secrélairo  de  M"*  ÉIi^       ' 
au  courant  de  tout  par  Vaudreuil.  était  certainement 

dans  cette  dernière  phra^^e  la  reine  et  le  comte  d'Artui«,  t>-  luuu  cn.MD'.t  .\.  un  .-«aii 
en  effet  que  Marie-Antoinette  notait  paa  hostile  à  Beaumarchais,  dont  elle  jouait  e 
Barbier  à  Trianon. 

3.  M.  de  Vaudreuil  donnait  toutes. les   semaines    un  dîner,  qui  était  uniquement 

composé  de  li" ' "^  et  d'artistes.  La  soirée  se  passait  dans  un  salon  où  l'on  fr-'»i 

vait  des  insti  'os  crayons,  des  couleurs,  des  pinreaux.  et  chacun  conip 

peignait,  écri..... autson  goût  et  ses  talents.  Voir  Chaiu  fort,  Œucre»,  éd.  Au^u. 

t  V,  p.  187  :  M.  Pellisson.  op.  cit.,  p.  113. 

4.  Au  fol.  3i  V».  se  trouve,  avec  un  cachet  d«  cire  rouge,  l'adresse  ainsi  con.  u.' 

A  Monsieur,  Monsieur  de  Bcauniarrhais. 

Ancien  hôtel  de  Hollande. 

Vieille  rue  du  Temple. 

Au  Marais. 

5.  Voir  plus  haut.  |>.  3. 
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LA   LANGUE   DE    VOLTAIRE 

DANS  SA   CORRESPONDANCE 

AVANT-PROPOS 

Il  y  a,  sur  la  langue  de  Voltaire  en  général,  une  thèse  de  M.  Vernier,  fort 
intéressante,  et  qui  n'est  pas  à  refaire.  Mais  il  y  a  intérêt  à  faire  sur  son  voca- 
bulaire et  sur  sa  grammaire,  uniquement  dans  ses  lettres,  une  étude  à  part, 
puisque,  au  point  de  vue  philologique,  cette  correspondance  occupe,  dans 
l'œuvre  totale  de  Voltaire,  une  place  à  part. 

Pour  étudier  le  vocabulaire,  je  n'ai  pas  composé  un  simple  lexique  par  ordre 
alphabétique  ;  cela  ne  permettrait  pas  d'étudier  distinctement  les  différentes 
catégories  de  mots  intéressants.  J'ai  adopté  à  peu  près  complètement  les  divi- 
sions établies  par  M.  Brunot  au  tome  111  de  son  Histoire  de  la  Langue  française. 
J'ai  ajouté  à  sa  liste  les  rubriques  4  et  8,  qui  m'ont  semblé  utiles.  Voici  donc  le 
tableau  de  mon  classement  : 

1.  Les  mots  vieux; 

2.  Les  mots  déshonnêtes  et  réalistes  ; 

3.  Les  mots  bas  ; 

4.  Les  mots  de  la  conversation  familière  introduits  par  Voltaire  dans  son 
style  épistolaire  ; 

5.  Les  mots  empruntés  aux  dialectes  français  ou  aux  langues  étrangères  ; 

6.  Les  mots  de  métier  ; 

7.  Les  néologismes  :  a.  les  mots  forgés  par  plaisanterie  ;  6.  les  mots  créés 
sérieusement;  c.  les  nouveautés  de  sens. 

8.  Les  mots  déjà  employés  par  d'autres  auteurs  avant  Voltaire,  mais  d'un 
usage  fort  rare. 

Je  mempresse  d'avouer,  avant  que  le  lecteur  ne  s'en  aperçoive  par  lui- 
même,  que,  pour  certains  vocables  rangés  dans  la  section  4,  ou  dans  la 
section  7,  le  classement  pourrait  quelquefois  être  interverti.  En  effet,  j'ai  cru 
souvent  deviner  qu'un  mot  venait  de  la  langue  courante  et  n'avait  pas  été  créé 
par  Voltaire,  quand  il  me  semblait  de  saveur  tout  à  fait  française.  C'est  là  un 
genre  dhypothèse  qui  ne  relève  pas  de  la  connaissance  scientifique  de  la 
langue,  mais  plutôt  de  l'art  littéraire.  Je  ne  suis  pas  philologue  de  profes- 
sion; je  suis  un  simple  amateur,  estimant  qu'on  ne  peut  pas  bien  comprendre 
les  idées  d'un  auteur  si  on  n'a  pas  d'abord  étudié  sa  langue. 

J'ai  fait  ce  dépouillement  de  mon  mieux,  mais  je  ne  puis  garantir  qu'il  soit 
complet  :  en  effet,  je  lisais  la  correspondance  de  Voltaire  avant  tout  pour 
étudier  en  conférence  un  certain  nombre  de  questions  de  littérature,  d'art,  ou 
de  philosophie  développées  par  l'auteur  dans  ses  lettres.  L'intérêt  de  ces  idées 
a  dû  me  donner  beaucoup  de  <iistraclions  sur  les  cas  philologiques. 

Je  suis  resté,  pour  l'étude  des  formes  et  de  la  syntaxe,  fidèle  à  l'ancienne  ter- 
minologie, telle  qu'on  la  trouve  dans  l'excellente  grammaire  de  Brachet  et 
Dussouchet,  pour  la  plus  grande  commodité  des  travailleurs  qui  ne  sont  pas 
de  purs  philologues. 
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Sauf  iixiication  cuntrain*,  les  références  sont  faites  à  l'éilition  Moluml,  ^^'ap^^s 
la  tomaison  spéciale  à  la  correspondance.  Outre  ces  «lix-huit  volumes,  j'ai 
dépouillé  les  publications  partielles  comprenant  un  lot  assez  important  de 
lettres  inédites,  n'y  ayant  pas  grand  intérêt  à  «itcr  im  texte  isolé,  publié  dans 
un  recueil  si  rare  que  toute  vérilicalion  de  mon  tra\ail  serait  fort  diflicile. 

Pour  faire  une  étude  complète  de  ce  sujet,  il  faudrait  avt)ir  l'édition  de  la 
Correspondance  inédite  que  nous  promet  M.  Caussy.  \----  .n  attendant,  le 
tableau  des  abréviations  employées  dans  mon  travail 

Bengetco,  pour  :  Benpesco,  Voltaire.  lUbliographie  de  te$  <ruvre»,  t.  III,  p.  287 

et  suiv. 
Caussy,  rorretpondant,   jumi  .■ /\irr/i«nrtf,j/|nf  i,"    ,i..<  (n  f,.Mi,.r 

f '09  et  25  août  19H 
tausay,  Hevue  BUue,  pour  :  Caussy,  Heiue  Ukue,  u°'  des  lu  et  17  décembre 

lUlO,  !•' avril  1911. 
Cauuy,  llevue,  jK)ur  :  Caussy,  Revue  (Tkiitort  littéraire  de  la  France,  années 

1909  et  1910. 
Charroi,  Revue,  pour  :   Cliarrot,  Quelque$  note»  $ur  la  correspondance  de 

Voltaire,  dans  la  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  années  1912 

et  1913. 
Dufour,  Revue,  pour  :  E.  Dufour,  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France, 

année  1912. 
Poulet,  pour  :  L.  Poulet,  C<»re$pondanee  de  Voltaire. 
Tamizey,  pour  :  Les  lettres  inédites  de  Voltaire  à  Louis  Racine,  publiées  par 

Tamizey  de  LarriK]Me. 

Dictionnaires,  etc. 

Académie,  1718,  pour  :  Dictionnaire  de  l'Académie,  1718. 

Académie,  {"tti,  pour  :  Dictionnaire  de  l'Académie,  1762. 

Goblot,  pour  :  Goblot,  le  Vocabulaire  philosophique . 

Godefroy.  iM)ur  :  F.  (iodefroy.  Dictionnaire  de  l'ancienne  langue  française,  etc. 

Ilatzfeld,  pour  :  Ilatzfcld  et  Darmesleter,  IUctvmnaire  général  de  la  langue 
française,  etc. 

Leroux,  pour  :  Leroux,  Dictionnaire  comique   17M'.. 

Ragueau,  pour  :  Ragueau  et  de  Laurière,  Glossaire  de  droit  françois,  etc., 
Kavre,  1882. 

T/iurot,  pour  :  C.  Tliurot,  Delà  prononciation  franraise depuis  le  commencement 
du  X  VI*  siècle,  etc. 

Trévoux,  jK)ur  :  Dictionnaire  universel  françois-iaim.  lui-jm  riment  appelé  Dic- 
tionnaire de  Trévoux,  1771. 


PREMILUL  i'ARTIE  :  LE  VOCABULAIRE 

1 .  —  Les  mots  vieu.x. 

1.  apédeute. 

Je  ne  puis  croire  que  les  apédeutes  aient  la  hardiesse  de 
refuser  leurs  grifTes  au  père  du  peuple,  xvii,  523.  (L'éditeur 
cite  comme  source  Pantagruel,  1.  v,  ch.  8,  par  erreur  :  c'est 
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au    chapitre   16  :  «Comment  Pantagruel  arriva  en  l'isle  des 
Apedestes  ».  Ed.  P.  Jannet,  v,  61. 

2.  apprenti f  ministre,  pour  :  étudiant  en  théologie  protestante. 

Celte  lettre  que  je  soupçonne  être  d'un  apprentif  ministre. 
XVIII,  443. 

3.  ardre,  brûler. 

Les  Pères  du  Concile,  au  lieu  de  vouloir  les  ardre,  v,  465. 
Ce  livre,...  que  le  roi  lui-même  a  donné  à  M.  Séguier  pour 
le  faire  ardre,  xv,  240. 

4.  capelan,  petit  prêtre. 

Il  faut  apprendre  à  ce  capelan.  xiv,  77. 

5.  cassade,  menterie,  tromperie  (Leroux^. 

L'aventure  de  Versailles  me  paraît  une  cassade.  On  veut  en 
imposer  au  public,  vi,  552. 

6.  christicole.  La  superstition  cliristicole.  xiii,  197. 

7.  complainte,  plainte. 

Dans  mes  complaintes  de  la  Providence,  ii,  223. 

8.  consolatoire.  J'ai  reçu,  mon  cher  frère,  vos  lettres  consolatoires,  ou 

consolatrices,  x,  467. 

9.  cunctateur.  Me  voilà  cunctateur.  Attendons...  x,  300. 

Cunctateur  Daun.  viii,  537. 

10.  déporlements.   Celte  lettre    ne    contiendra   pas  une  approbation 

entière  de  mes  déporlements  concernant  mon  théâtre,  xvni, 
x.  441. 

11.  directorat,  fonctions  du  directeur  de  l'Académie. 

Votre  directorat.  ix,  379. 

12.  disparate,  maladresse. 

Cette  disparate  m'accable  de  douleur,  xvii,  290. 

13.  doint.  Dieu  vousdoint  la  paix,  Sire,  viii,  117. 

14.  s'entre-manger.  Que  lesrois  s'échinent  et  s'entre-mangent.  iv,  21. 

15.  européan.  La  foule  des  Européans  et  des  Asiatiques,  xvii,  94. 

En  attendant  la   diète  européane.  ix,  243.  Cf.   Thurot,  ii, 
465-466. 

16.  exoine.  Ces  vieux  chevaliers,  qui  ne  pouvaient  plus  combattre  en 

champ-clos...,  étaient  exoines,  comme  dit  la  chronique,  xvi, 
442. 

17.  fa/Jee.   Voici  une  seconde   falTée  des  nouvelles  de  labbé  Uaynal. 

V,  22  ;  cf.  x,  558.  (L'éditeur  donne  comme  source  Villon, 
Grand  testament,  octave  cliii.  Cf.  en  elTet.  dans  l'édition 
Pierre  Jannet,  p.  91  :  faire  ung  soir  pour  soy  la  fastée,  p.  91. 
Je  ije  sais  pas  ce  que  signifie  ce  vers...  D'autres  éditions 
portent /^f  .Çrt/Tfr,  ce  que  je  ne  comprends  pas  davantage.... 
Villon,  édit.  Pierre  Jannet,  p.  242. 

18.  fieux.  Prault  fils  est  un  franc  fieux.  ix,431. 

Franc  fieux  de  Paris,  ix,  126. 

19.  erfome,  capable,  en  état  ;^ Leroux). 
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Ma    nef  rendait  mon  église  très  idoine  à  dire  et  entendre 
messe,  ix,  313. 

20.  tnaltaieni,  colère,  dépit,  mécontentement  (Leroux). 

J'ai  quelque  maltalent  contre  M.  de  Malesherbes,   qui  pro- 
tège les  feuilles  de  ce  monstre,  ix,  '2 10. 

21.  niquée,   souvenir   d'un   épisode   de   l'Amadis   de  Gaule,  el  de  la 

gloire  de  l'héroïne  Niquée  (Littré,  au  mol  gloire). 
Vous  voilà  donc,  moucher  enfant, 
Dans  votre  gloire  de  niquée,  v,  123. 
Vous  voir  dans  votre  gloire  de  niquée.  xiii,  98. 

22.  pote,  fatiguée. 

Pardonn<*z  à  ma  main  droite,  un  peu  pote,  vin,  60. 

23.  ramentevoir.  Vous  lui  ramenlevrez.  i.  8(>. 

Je  vous  ramentevrai  qu'un  jour...  \\  i,  1  lU. 
24.raMo/fr.  Godefroyne  donne  que  le  sensde r^Wor^r,  qui  ne  s'applique 
pas  ici  : 

Elle  est  toute  rassotée  de  vos  ljl>«ifjii>iu  t-.  \,  .>o(i. 

«  Il   ne  se  dit  que  dans  le  stylf  familier  el  môme  bas  » 
(Académie). 

25.  reconjurer.  Je  roconjure  à  genoux  M.  ci  .MtiK-  «1  .\i génial...  ix,y*.». 

26.  reylisser.  Que  l'esprit  de  discorde  se  soit  réglisse  dans  l'armée... 

VIII,  305. 

27.  relimer.   Mahomet,...  que  j'ai  retaillé,  recoupé,  rclimu...  iv,  1 13. 

Je  suis  entouré  de  mes  tragédies  que  je  relime,  m,  r>0.  Cf. 
XIV,  320. 

28.  replaider.   Plaidera  Cirey,  et  de  là  replaider  à  Bruxelles,  iv,  lo;i. 

29.  sassement.  Tant  de  mélanges....  et  de  âa.ssements  continuels,  que 

la  boîte  a  crevé,  m,  90-91 . 

30.  sifflerie,  sifflets  au  théâtre. 

C'eslencoreunnouvelencouraffement  àla  sifflerie.  xvi,  230. 

31.  translateur,  traducteur  au  sens  péjoratif  :  <>  terme  vieilli  et  maro- 

tique  «,  dit  Littré. 

L'humiliation  du  translateur  Longepicrre...  Caussy,  Corres- 
pondant, 1911,  p.  651. 
3i.  r/llace.  Cette  grande  villace  de  Paris,  vu,   12, 

2.  —  Les  mots  déshonnêtes  et  réalistes. 

1.  cochon.  Eh  bien  !  vous  souffrez  qu'on  imprime  la  Henriude,  et  vous 

n'envoyez  pas  vos  remarques  ?  Ah,  cochon  !  ii,  101. 

2.  cocu.  Je  supplie  votre  aréopage  de  faire  une  brigue  pour  rétablir  ce 

beau   mol   de  cocu.  Si  cet  admirable  mol  est   banni  de   la 
langue  française,  il  n'y  a  plus  moyen  de  travailler,  ii,  106. 

3.  coucherie.  Ily  a  beaucoup  de  coucherie.  viii,  540. 

4.  débagouleur,  celui  qui  débagoule,  qui   parle  sans  ménagement..., 

dit  des  injures  (Leroux). 
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Vieux  débagouleur  de  Sarrasin,  vu,  423. 

5.  déprépucé.  Ces  déprépucés   d'Israël...  vendent  de  vieilles  culottes 

aux  sauvages,  xvi,  522. 

6.  gadouard,  vidangeur. 

Au  sens  technique  :  «  Jouir  des  droits  qu'on  accorde  aux 
gadouards,  aux  bourreaux.  »  xi,  544. 

Au  sens  figuré  :  «  Vous  aurez  combattu  contre  des  ga- 
douards. »  XVIII,  73.  —  Je  voudrais  bien  savoir  qui  sont  les 
gadouards  qui  se  sont  efforcés  de  vider  le  privé  d'un  vaste 
palais  dans  lequel  ils  ne  peuvent  être  reçus,  xi,  348. 

7.  putassier.  Ce  putassier  de  Séguier.  xvii,  539.  Cf.  Cliarrot,  Revue, 

1913,  p.  690. 

3.  —  Les  mots  bas. 

Voltaire  est  persuadé,  comme  du  reste  tous  ses  contemporains, 
qu'il  y  a  dans  les  mots  autant  de  castes  que  dans  la  hiérarchie 
sociale.  V.  Hugo  n'a  exprimé  que  l'exacte  vérité  en  disant,  dans  sa 
Réponse  à  un  acte  d'accusation  : 

La  poésie  était  la  nionarcliie  ;  un  mot 
Était  un  duc  et  pair,  ou  nétait  qu'un  grimaud... 
Les  mots,  bien  ou  mal  nés,  vivaient  parqués  en  castes, 
Les  uns,  nobles,  hantant  les  Phèdres,  les  Jocastes... 
Les  autres,  tas  de  gueux,  drôles  patibulaires... 
N'exprimant  que  la  vie  abjecte  et  familière. 
Vils,  dégradés,  fléliis,  bourgeois,  bons  pour  Molière. 
Racine  regardait  ces  marauds  de  travers  ; 
Si  Corneille  en  trouvait  un  blotti  dans  son  vers, 
'  il  le  ganlait,  trop  grand  pour  dire  :  Qu'il  s'en  aille  ; 

Et  Voltaire  criait  :  Corneille  s'encanaille  ! 

Pour  son  compte,  Voltaire  a  la  plus  grande  prudence  sur  ce  point  ; 
il  craint  trop  facilement  que  sa  Muse  ne  déroge.  Tout  en  risquant  à 
l'occasion  des  mots  simples,  même  dans  une  tragédie,  il  a  soin  de  se 
conformer  à  sa  règle  de  la  convenance  du  style,  c'est-à-dire  de  n'ad- 
mettre les  vocables  familiers  que  dans  les  tragédies  de  seconde 
dignité.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  à  d'Argental,  le  19  avril  1767,  à  propos 
des  Sc}/thes  :  «  Le  style  n'est  point  négligé  :...  sa  naïveté,  convenable 
au  sujet,  loin  d'èlre  un  défaut,  est  un  véritable  ornement,  car  tout  ce 
qui  est  convenable  est  bien.  Les  mots  de  toison,  de  glèbe,  de  gazons, 
de  mousse,  de  feuillage,  de  soie,  de  lacs,  de  fontaines,  de  pâtre,  etc., 
qui  seraient  ridicules  dans  une  autre  tragédie,  sont  ici  heureusement 
employés.  Mais  cette  convenance  n'est  sentie  qu'à  la  longue  ;  elle  plaît 
quand  on  y  est  accoutumé.  »  (xiii,  224.) 

Du  reste,  cette  hiérarchie  des  mots  n'est  pas  constante  et  varie  selon 
les  époques  :  dans  une  lettre  à  M""  du  Deffant,  le  28  janvier  1770, 
parlant  de  la  guimbarde  de  Lyon,  il  remarque  que  «  c'était  autrefois 
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un  bien  vilani  mut  ijuc  ccuu  de  guiinbuitu-  .  llKtl^  vous  savez  que  les 
mois  et  les  idées  changent  souvent  chez  les  Français.  »  (.\vi,51l.) 
M**  du  DefTant,  philologue  avertie,  discute  cette  observation  dans  sa 
réponsedu  14  février  :  «  Ce  mol  guimbarde  de  Lyon,  pour  avoir  acquis 
une  nouvelle  signification,  n'a  pas  perdu  Tancienne,  je  puis  vous  en 
assurer.  »  (xiv,  555).  M"*  du  Deiïant  conteste  bien  que  yuimbarde  ail 
passé  par  une  savonnette  à  vilain,  mais  elle  accepte  la  théorie  de  Vol- 
taire qu'il  y  a  des  classes  parmi  les  mots. 

Personnellement,  Voltaire  a  souvent  anobli  certains  mots  en  les 
faisant  passer  d'une  caste  à  l'autre,  de  la  causerie  courante  au  style 
familier. 

1.  —  LbS  mots  de  la  CONVEHSATION    FAMil.lKllK  I.NTHUDl  ITS 
PAU  VOLTAir\E  DANS  SON  STYLK  ÉPISTOLAlUE. 

Je  range  dans  celle  catégorie  les  mots  «jui,  iij^uruil  dans  ie  Liltré, 
ne  sont  accompagnés  d'aucun  exemple  antérieur  à  Voltaire.  Ils 
semblent  pourtant  bien  français.  Quand  notre  auteur  s'en  sert  le  pre- 
mier, on  peut  donc  supposer  (|u'il  les  prend  dans  la  langue  courante. 

1.  abrutisseur.  ils  ne  sont  pas  persécuteurs,  mais  ils  sont  abrulisseurs. 

\iv,  438. 

2.  (inerdotier.  Il  y  a  dans  t'arià  des  anccdotiers  qui  vous  mettront  au 

fait.  Il,  ili. 

3.  antidate.  Quel  bien  celle  antidate  aurait-elle  pu  faire  à  ma  cause  ? 

XI.  375. 

4.  approchement.  En  raison  du  carré  de  leurs  approchemenls.  m,  5. 

5.  ardéiion.  Voire  préface  est  une  belle  réponse  aux  ardélions.  xii,  34. 

6.  arocassier.  La  cabale  avocassière  xvm,  15. 

7.  bannière  ?  Ne  tardez  pas  un  moment,  car  je  fais  le  voyage  comme 

bannière,  et  je  ne  resle  que  trois  ou  quatre  jours  auprès  du 
Hoi.  iii,  544. 

8.  batelage,  fourberie,  bouffonnerie  (Leroux). 

Nous  vous  fournirons  d'autres  balelages  pour  votre  année. 
V,  339. 

9.  bacarderie.  Pardonnez  à  ma  bavarderie.  ii,   397  :  cf.  iv,  312  ;  vi, 

292  ;  .XI,  123  ;  xiii,  89  ;  xvii,  409. 

Vous    avez   des  occupations   qui   imposent  silence   à    la 
bavarderie.  xvii,  566. 

Votre  Majesté  était  curieuse  de  voir  le    commencement 
de  ma  bavarderie  historique   iv,  500. 

Pardon  de  tant  de  bavarderie.  Tamizey,  p.  27. 
buvarderies.   Cicéron,    dans   ses  bavarderies    éloquentes...   Foulet, 
p.  191. 

Réjoui  des  bavarderie  de  Tobie.  xi,  86. 

Que  Votre  Majesté  daigne  agréer...  les  bavarderies  de  Ter- 
mi  le.  XVI,  39. 
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10.  bibus,  de  rien,  de  peu  de  valeur,  de  peu  de  cas  (Leroux). 

Ils  se  seraient  coupés  la  gorge  pour  quelques  querelles  de 
bibus.  XI,  441.  Cf.  xii,  550. 

Il  fatigue  le  roi...  pour  des  affaires  de  bibus.  xii,  109. 

11.  bouquer  :  «  A  gens  de  basse  condition,  on  leur  fait  enfler  (es  joues, 

puis  on  leur  applique  deux  soufflets...,  qui,  sur  ces  joues 
tendues  font  un  bruit  de  tambour  »  (Leroux).  L'Académie,  en 
1718,  donne  un  sens  figuré  :  u  céder  à  la  force,  estre  contraint 
à  faire  quelque  action  de  soumission  ». 
J'ai  déjà  fait  bouquer  messieurs  du  Domaine,  vin»  331. 

12.  6OTf^ei7/e5.  Il  prend  toutes  les  choses  de  ce  monde  pour  les  bouteilles 

de  savon,  et  franchement  elles  ne  sont  que  cela,  x,  402. 

13.  brandi  :  «  mot  de  paysans,  qu'ils  emploient  pour  donner  à  con- 

naître que  quelque  chose  est  large,  vaste,  grande  et  ouverte» 
(Leroux).  De  grands  carreaux  de  vitre  à  traverslesquels  vous 
passerez  toute  brandie,  malgré  l'embonpoint  que  je  vous  ai 
toujours  reproché,  i,  457. 

14.  brétailleur,  bretteur. 

Recevoir  douze  cents  livres  d'un  brétailleur.  xvi,  127,  135. 

15.  brette,  épée  longue  (Leroux). 

Une  grande  brette  par-dessus  une  robe  longue,   v,  483. 

16.  bricole,  raccroc  ;  «indirectement  »,  dit  l'Académie. 

Le  portrait  de    M^^  de  Pompadour...  m'est  venu  par  bri- 
cole. IX,  479. 

17.  cabrioleur.  Quelques  mémoires,  sur  ces  fous  de  cabrioleurs.  xviii, 

401. 

18.  chipoter,  s'arrêter  à  des  riens. 

Vivent  les  gens  faciles  en  affaires  !  La  vie  est  trop  courte 
pour  chipoter,  ix,  4. 
19  chiquette,  chiquet,  petite  partie  d'un  tout  (Littré). 

Je  donne  P/erre  chiquette  à  chiquette.  ix,  16. 

20.  crapuussin.  Ces  gros  petits  crapoussins-là  crèvent,  et  nous,  mai- 

grelets, nous  vivons,  vu,  222. 

21.  crevailles,  grands  dîners. 

Oublier  sous  mes  rustiques  toits  vos  crevailles.  xii,  266. 

22.  croque-chenille.  Il  serait  nécessaire,  pourcent  bonnes  raisons, que 

le  croque-chenille  n'eût  plus  son  entrée  :  cela  est  essentiel.  — 
II  est  probablement  question  là  de  son  ennemi  Guyot  de  Mer- 
ville,  II,  49. 

23.  df'brouillement.  Le  débrouillementde  tout  ce  chaos,  xvi,  328. 

24.  di'busquement.  Tout  le  monde  paraîtcontent  du  débusquementde... 

Laverdy.  xiv,  148. 

25.  dégoter,  l'Académie  ignore  ce  mot.  —  Terme  très  familier,  dit 

Littré. 

Mon  impératrice  de  Russie...,  j'ai  peur  qu'on  ne  la  dégote. 
X,  540. 


112  HKN  l  K     |)  iilMdlnK     l.i  I  I  I.H  Mise      ii|      \\     tH\N(K. 

26.  se  dépiquer,  se  réconcilier. 

Je  me  suis  dépiqué  avec  le  roi  de  Prusse,  vu,  431. 
i(i.  Chercher  une  compensation. 

Un  homme  qui  a  le  malheur  d'avoir  lu  la  Cosmologie  de 
Wolff  a  besoin  de  la  vôtre  pour  se  dépiquer,  iv,  91  ;  cf.  m, 
•298  ;  IV,  315. 

27.  (It  voûter,  détourner. 

Cette  occupation  déroule  un  peu  de  la  poésie,  ix,  72. 

28.  désinvolte.  Cette  politique n'est-elle  pas  irè^  désinvolte'}  (souligné 

par  Voltaire),  vm,  538. 

29.  disserteuse.  Ne  craignez  point  de  faire  la  disserteuse.  ii,  57. 

30.  écorcherie.  L'indemnité  de  50000  francs  serait  une  écorcherie. 

XVII,  402. 
tjruyer.  C'est  un  carré...,  mais,  en  égrugeant  les  angles,  on  peut 
l'arrondir,  m,  64. 
3'2.  itnliiiter.  Je  vous  demande  pardon  de  vom^  avoir  ombîMé  de  cette 
négociation,  viii,  201. 

33.  eminuseler.  Une  populace  qu'il  faut  eminuseler  comme  des  ours. 

XV,  559. 

34.  rtouper,  probablement  boucher  avec  de  l'étoupe. 

Nous  avons  étoupé  sa  trompette,  m,  64. 
3.').  fessade.  La  fessade  et  le   carcan  de  l'abbé  de  Prn'l«^c  cont    des 

contes.  VII,  397. 
30.  fiacre,  misérable. 

Je  suis  meilleur  chrétien  que  tous  ces  liacres-là.  ix,  12  i. 

37.  follet,  petit  sol. 

Il  a  été  assez  follet  puur  aller...  \v,  468. 

38.  galimafrée,  au  propre  :  «  fricassée  de  vieux  ro^jh'^  de  viandes,  sal- 

migondis »  (Leroux). 
Je  ne  peu.x  digérer  votre  galimafrée.  xi,  301). 

39.  (jnlvauder,  poursuivre  avec  chaleur,  avec  opiniûtreté  (Leroux). 

Maltraiter  quelqu'un  de  paroles  (Académie,  1718). 

M.  Dorai...  m'a  galvaudé  deux  fois  sans  que  je  lui  en  aie 
donné  le  moindre  sujet,  xv,  197. 

40.  gausseur.  Sa  Sainteté  est  un  peu  gausseuse.  v,  434. 

41.  ginguet,  au  propre  :  mauvais  vin,   racle-boyau,    vin  de  gargote 

(Leroux). 

Les  Scythes  sont   un  peu  ginguets  en  comparaison  (de 
Sémiramis).  xiii,  *295. 
12.   gobelotter,  «  grenouiller  dans  un  cabaret,  ne  bouger  du  matin 
jusqu'au  soir  de  la  taverne  »  (Leroux). 
Vous  aviez  gobelotté  au  cabaret,  ix,  68. 

43.  gobet,  morceau  que  l'on  gobe  (Liltré). 

Je  vous  remercie,  madame,  de  vos  gros  gobets.  vu,  408. 

44.  goguettes,  moments  de  rémission,  plaisanteries. 

Si  jamais,  dans  vos  goguettes,  vous  vous  remettez  à  voya- 
ger... VIII,  20. 
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Ne  me  brouillez  pas  avec  M.  le  duc  de  Choiseul  dans  vos 
goguettes.  VIII,  353.  Cf.  xv,  240. 

C'est  un  nom  que  je  lui  avais  donné  dans  mes  gogueKes. 
XVII,  134. 

45.  grimeliner,  jouer  petit  jeu,  mesquinement  (Littré). 

Grimeliner  des  lods  et  ventes,  viii,  257. 

46.  se  liar pailler,  se  déchirer  en  se  battant. 

Que  reste-t-il  à  faire  après  qu'on  s'est  bien  harpaillé  ?...  A 
rire,  viii,  458. 

47.  liron,  petit  loir. 

Tout  cela  dort  comme  un  liron.  v,  60. 
Liron,  loir,  paresseux,  négligent,  vu,  419. 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  ce  loir,  de  cet  ingrat,  de  ce 
liron.  XI,  176. 

48.  malingrerie.Je  suis  retombé  dans  mes  malingreries.  xii,  77. 

49.  monopoleur.  «  Le  peuple  appelle  ainsi  odieusement  ceux  qui  son. 

commis  à  la  levée  des  droits,  et  généralement  tous  les  trai- 
tants. Il  est  bas  »  (Académie,  1718). 

Aux  monopoleurs  qui  exportent  la  nourriture  du  pays, 
xv,  268. 

50.  pagnoterie,  bourde. 

Celle  pagnoterie  fait  rire,  xiv,  76. 

51.  pifre.  Que  dites-vous  d'un  gros  pifre  de  roi  qui  laisse  brûler  sa 

capitale?  Bengesco,  p.  31'2. 

52.  pouilles,  reproches. 

Un  peu  de  maladie,  monsieur,  m'a  privé  du  plaisir  de  vous 
écrire  des  pouilles  de  ma  main,  ii,  26. 

J'ai  montré  au  jeune  avocat  les  pouilles  que  vous  lui  chan- 
tez. XVI,  33. 

Toutes  les  pouilles  que  j'ai  dites  à  Votre  Majesté,  xvi,  513. 

Autre  sens  :  reproches  plaisants 

Vous  sentez  bien  que  toutes  ces  pouilles  tombent  d'elles- 
mêmes.  Caussy,  Revue,   1910,  p.  822. 

53.  pousse,  agent  de  police  (Cf.  Littré,  pousse,  n"  7). 

Ce  grand-vizir  donne  des  corps  à  commander  à  ses  pousses. 
XIV,  267. 

54.  pousse-cul,  «  archer,  ou  ce  qu'on  appelle  vulgairement  à  Paris  des 

sergents,  ou  des  archers  de  l'écuelle  qui  voient  d'un  côté  et 
d'autre  pour  prendre  les  gueux»  (Leroux). 

Desbrugnières,  le  poussc-cul,  mérite  le  pilori,  xvi,  159. 

Je  suis  bien  étonné  qu'on  ait  envoyé  de  Paris  un  pousse-cul 
au  sieur  Briset  ;  il  me  semble  qu'il  y  a  des  pousse-cul  à 
Lyon  comme  ailleurs,  x,  567. 

55.  rabélir.  «  Rendre  beste...  Il  est  bas  »  (Académie,  1718). 

Je  suis  impotent  et  rabiHi  (souligné  par  Voltaire),  vi,  312. 

Revue  d'hist.  HTxiR.  de  la  FBikSCE  (28»  Ann.).  XXVIII.  8 
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S'il  daignait  m'cncourager  au  lieu  de  me  rabôlir.  xvi,  101. 
Ce  pauvre  homme  en  fut  tout  rabôli.  xvi,  '2i)'2. 

56.  ramender.  On  dit  le  pain  ramendé  dans  la  ville  de  Gex.  xv,  108. 

57.  rapiéceter.  Nous  faisons  rapiéceler  de  vieilles  tapisseries,  i.  \W.\. 

J*ai  besoin  de  quinze  ioiirs  pour  r.ipitVer  ou  rapii'**'»'!!'!-  mnn 
drame,  vi,  487. 

58.  regouler.  Vous  devez  être  regoulcs  de  l'ancrède.  ix,  101. 

59.  regrattier.  Les  regrallit'rs  de  la  lilf/rMinnv     uronl  fait  renoncer 

à  Paris,  viii,  159. 
Ces  petits  regrattiers  de  la  lULéralure...  wii,  37. 

60.  rigri^  ««  mot  injurieux  du  petit  peuple  de  Paris.  Cest  un  rigri, 

c'est'à  dire  une  espèce  de  vilain  et  de  ladre  »  (Leroux). 
Petits  maîtres,  pédants  rigris.  iv,  133. 
01.  sax,  tamis  ;  plus  ce  tamis  est  gros,  plus  le  travail  est  grossier. 

Je  veux  bien  ôlre  iropriméen  gros  sas.  —  Bengesco,  p.  307. 
»62.  saucer,  tremper. 

Freytag  et  Schmidl...  me  volèreul  imi  sauraul  ma  nitre 
dans  le  ruisseau,  viii,  103. 

63.  tire,  eiTorl  continu. 

Relisez  la  pièce  d'une  lire,  xiu,  2Càk 

64.  vétiliard,  qui  perd  son  temps  à  des  vétilles. 

Le  vétiliard  d'Espagnac...  marche  à  pas  bien  mesurés 
vm,  204. 

La  chambre  syndicale  de  Lyon...  esl  plus  vétillarde  que 
celle  de  Paris,  xiv,  186. 

0.  —  Les  mots  e.mphuntés  aux  dialectes  français 

ou  AUX  LA.NOUES   ÉTRA.NQÈRES. 

Ces  mois  sont  très  rares  chez  Voltaire,  car  il  est  fort  scrupuleux  sur 
l'emploi  des  mots  provenant  des  peuples  étrangers.  Il  institue  une 
discussion  curieuse  sut  russien  ou  russe,  dans  une  lettre  à  Schouva- 
low  :  «  Je  me  servirai  du  mot  russien  si  vous  le  voulez  ;  mais  je  vous 
supplie  de  considérer  qu'il  ressemble  trop  à  prussien,  et  qu'il  en 
paraît  un  diminutif:  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  la  dignité  de  votre 
empire.  Les  Prussiens  s'appelaient  autrefois  Borusses,  comme  vous  le 
savez,  et,  par  celte  dénomination,  ils  paraissaient  subordonnés  aux 
/tusses.  Le  mot  de  russe  a  d'ailleurs  quelque  chose  de  plus  ferme,  de 
plus  noble,  de  plus  original  que  celui  de  Russien  ;  ajoutez  que  rus- 
sien ressemble  trop  à  un  terme  très  désagréable  dans  notre  langue, 
qui  est  celui  de  ruffien  :  et,  la  plupart  de  nos  dames  prononç^anl  les 
deux  ss  comme  les  //*,  il  en  résulte  une  équivoque  indécente  qu'il 
fautéviler»  (vu,  557). 

Pour  résoudre  ce  petit  problème,  Voltaire  n'a  qu'une  méthode  :  la 
logique.  Il  écrit  au  même  Jean  Schouvalow  :  «  J'écris  dans  ma  langue  ; 
la  plupart  des  noms  doivent  être  à  la  française.  Nous  ne  disons  p£)int 
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Alexandros,  mais  Alexandre,  etc.  >>  (viii,  110).  C'est  encore  au  nom 
de  la  logique  qu'il  réclame  une  méthode  uniforme  dans  la  traduction 
des  noms  propres  latins  :  il  écrit,  pour  son  compte,  Marc-Tulle-Cicé- 
ron,  et  il  remarque  :  «  Nous  disons  Marcus  Tullius  Cicéron  et  non 
Cicero,  ce  qui  est  ridicule  un  tantinet  «  (v,  85). 

En  vertu  de  ce  principe,  il  met  Vinde  pour  V Indus  :  «  les  bords  de 
rinde  »  (vu,  507). 

Les  helvétismes. 

«  On  dit  que  vous  avez  élogié  l'abbé  de  Saint-Pierre  :  c'est  l'expres- 
sion des  gazettes  de  Berne  »  (xvii,  235). 

C'est  par  moquerie  que  Voltaire  emploie  ce  mot.  Il  connaît,  et  raille, 
le  français  spécial  à  ses  voisins,  dans  une  lettre  au  marquis  d'Adhé- 
mar,  écrite  en  patois  suisse  (vu,  482-483).  Ou  encore,  à  propos  d'une 
affaire  de  haute  justice  à  Tournay,  il  écrit  au  président  de  Brosses  : 
«  Le  conseil  de  Genève  . .  affirme  que  la  république  a  toujours  eu 
omnimode  juridiction  sur  La  Ferrière,  laquelle  omnimode  juridiction 
elle  a  cédée  au  roi  »  (vu,  464). 

Pourtant,  malgré  tous  ses  efforts  pour  préserver  la  pureté  de  sa 
langue,  a-t-il  laissé  quelques  helvétismes  s'infiltrer  dans  son  style.  Il 
emploie  une  locution,  savoir  jusque-là  dans  le  sens  de  être  assez 
avise'  :  «  Ils  n'en  sauront  jamais  jusque-là  »  (vu,  418). 

Serait-ce  une  forme  suisse  ?  Ses  amis  s'en  inquiètent.  La  comtesse 
d'Argental  prétend  avoir  découvert  des  tournures  barbares  dans  Tan- 
crède  ;  il  plaide  coupable  :  «  Vous  avez  grande  raison,  madame,  de 
vous  écrier,  et  de  m'accuser  de  barbarie  allobroge  sur 

...  O's  beaux  nœuds  dont  nos  cœurs  étaient  joints... 
Dont  on  peut  accuser  ou  vanter  son  couraj.'»*. 

«  Vous  avez  le  nez  fin,  et  moi  aussi  ;  cela  ne  vaut  pas  le  diable,  et 
cela  fut  corrigé  un  quart  d'heure  après  avoir  eu  l'impertinence  de 
vous  l'envoyer  »(vin,  r26-l'27). 

Bien  entendu  on  ne  peut  lui  reprocher  d'employer  des  expressions 
techniques,  comme  ce  mot  pose,  mesure  suisse  dont  la  valeur  n'est 
pas  bien  déterminée  :  «  Le  bois  attenant  est  de  cent  poses'.  » 

Les  A.NGLIGISMKS. 

Au  marquis  de  Courtivron,  qui  a  dû  lui  faire  une  critique,  il  répond, 
le  12  juillet  1757  :  «  Le  dernier  maréchal  de  Tessé  est  en  effet  un 
terme  impropre  ;  c'est  un  anglicisme,  the  late  marshall.  —  J'étais 
Anglais  alors...  »  (vu,  231).  Il  l'est  encore  en  1774,  quand  il  emploie 
humeur  au  sens  de  humour  :  «  Il  y  a  des  gens  raisonnables,  et  c'est  à 
eux  qu'il  faut  parler  sans  plaisanterie  et  sans  humeur  »  (.xvi,  574)  ^ 

I.  XIV,  98.  Cf.  CiiARRoT, /^ta-M/',  1913,  p.  171. 

-.  Pour  auguste.  Voir  aux  Néologissmes,  section  b. 
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Il  n'a  emprunté,  je  crois,  qu'un  seul  mot  à  l'allemund,  mais  il  en  » 
fait  un  fréquent  usage  :  les  Welches. 

Je  ne  reproduis  pas  dans  ce  chapitre  des  mots  comme  mnnujoldi, 
que  M.  r.harrot  traduit  par  «  bourreaux  »  [Revue,  1912,  p.  084).  Vol- 
taire a  souligné  ce  mot  :  il  ne  le  prend  donc  pas  à  son  compte  ;  c'est 
une  citation.  De  même  \to\iT  amanuensis,  secrétaire  (xviii.  223). 

En  général,  on  peut  dire  qu'il  n'aime  pas  les  emprunts  aux  langues 
étrangères,  mémo  au  latin,  quand  ils  ne  sont  pas  indispensables.  Il 
écrit  à  d'Alemberl,  le  12  janvier  1770,  qu'il  a  vu  récemment  «  un© 
annonce  intitulée  Supplément  à  i Encyclopédie...  Ce  plan  ou  pro- 
gramme [est]  appelé  Prospectus»  comme  si  nous  manquions  de  mots 
français  »  (xiv,  529). 

Pour  son  compte,  il  préfère  puiser  dans  le  tas  des  mots  techniques. 

Voltaire,  ayant  exert«*  \n\\^  <i  uti  mtticr,  nommes  dalVaires,  agricul- 
teur, théologien,  etc.,  aime  à  faire  parade  de  ses  connaissances  spé- 
ciales. Il  écrit  à  Moussinot,  le  14  auguste  1740  :  m  C'est  se  moquer 
que  de  donner  en  délégation  les  mêmes  rentes  et  les  mêmes  maisons 
à  deux  personnes,  et  c'est,  en  bon  français,  un  stellionat  »  (m,  195). 
Ce  sont  surtout  ces  termes  de  chicane  qui  nous  frappent,  pour  leur 
singularité  ou  leur  fréquence.  A  la  page  208  du  tome  vm,  je  relève 
nombre  d'expressions  de  procureur  :  «  Je  présente  requête...  faire 
apparoir  comme  quoi...  et  faute  de  ce...  cette  mienne  requête  ».  Mais 
il  y  a  beaucoup  d'autres  expressions  qu'il  a  dû  emprunter  à  la  languo 
de  ses  ouvriers  horlogers  ou  de  ses  vignerons. 

1.  s'abonnir.  Le  vin  se  conserve  sur  sa  lie  et  s'abonnit,  ix.  IH\. 

2.  adjutorium.  «  Je  vous  enverrai  encore  un  petit  adjutorium  <lii  mois 

de  mai  »  (xviii,  423).  C'est  un  versement  à  son  crédit  qu'il 
promet  ainsi  au  banquier  Tronchin.  Plus  loin,  page  425,  il 
appelle  cette  même  opération  «  un  rafraîchissement  ». 

3.  admonéter.  Le  bruit  avait  couru  à  Toulouse  que  je  serais  admonété 

pour  m'être  mêlé  de  cette  affaire...  C'est  moi  qui  ai  l'honneur 
dadmonéter  tout  doucement  messieurs  ;  mais  les  meilleurs 
admonéteurs  ont  été  M.  d'Argenlal  et  vous,  xi,  .532. 

4.  admoniteur.  Bertrand  du  Guesclin...  fait  le  rôle  d'admoniteur  de 

DonPèdre.ix,  346. 

5.  alléf/ori.^te.  Ces  méchants  allégoristes...  trouvent  partout  des  allu- 

sions odieuses,  xiv,  409. 
0,  antichrèse.  Ils  mirent  cet  héritage  en  antichrcsc.  ix.  84. 

7.  antichréser.  Ce   bien    étant    en    antichrèse,    c'est-à-dire    prêté    à 

usure  depuis  longtemps,  leur  terre  avait  été  antichrésée.  xvi,^ 
592. 

8.  antiphone  (?). 

Ce  sera  pour  l'antiphone  du  second  volume,  viii,  533. 
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^.  apparoir.  Il  faut  que  je  fasse  apparoir  et  que  j'annexe  au  contrat 
que  ces  vingt  mille  livres  m'appartiennent,  x,  380. 

10.  aubain,    estranger  qui  n'est  pas  naturalisé  dans  le  pays  où  il 
demeure  (Académie,  1718). 
Les  Genevois  ne  sont  point  aubains  en-France,  xii,  235. 

U.  barbue.  Je  vous  demande  deux  mille  barbues  (c'est  le  mot,  je  crois) 
de  ceps  bourguignons,  ix,  523. 

12.  b-fa-si,  souligné  par  Voltaire  :  «  11  n'y  a  pas  moyen  que  j'ose  vous 

répondre  sur  le  même  ton  ;  j'ai  perdu  mon  b-fa-si.  »  xviii,  284. 
Cf.  Charroi.  [Revue,  1913,  p.  695.  —  Liltré,  qui  donne  B-Fa- 
Si,  donne  aussi  :  E-Si-Mi. 

13.  capitulation,  traité,  arrangement. 

Pourvu  qu'ils  aient  une  bonne  capitulation,  xviii,  233. 

14.  carats,  petits  diamants  qui  se  vendent  au  poids  (Littré). 

Cent  écus  de  carats  venus  de  Golconde.  xvii,  520. 

15.  carnosité,  «  tumeur  de  chair  qui  se  forme  dans  le  conduit  de  la 

verge,  et  qui  empêche  le  passage  de  l'urine.  »  (Acadé- 
mie, 1718), 

J.-J.  Rousseau  est  devenu,  dit  Voltaire,  un  sujet  d'horreur  : 
«  ce  qui,  joint  à  des  carnosités  et  des  sophismes,  ne  fait  pas 
une  situation  agréable,  «xi,  504. 

16.  carrer,  terme  de  géométrie. 

Toutes  les  courbes  qu'on  carre,  m,  449. 

17.  catéchèse,  synonyme  de  catéchisme,  d'après  la  Grande  Encyclopédie. 

Je  vous  remercie  de  la  belle  catéchèse,  vu,  282. 

18.  champart,  droit  que  les  seigneurs  de  fief  ont,  en  quelques  lieux, 

de  lever  une  certaine  quantité  de  gerbes  sur  les  terres  qui 
sont  en  leur  censive  (Académie,  1718). 

Trois  mille  gerbes  de  champart.  ix,  225. 

Le  droit  de  champart  et  tous  les  droits  seigneuriaux  que 
vous  avez,  ix,  252. 

19.  compatibilité.  L'incompatibilité  du  ministère  de  Parme  avec  celui 

de  F'rance  est  nulle,  et  on  a  donné  des  lettres  de  compatibilité. 
xii,  193. 

20.  compenser,  partager. 

On  a  compensé  les  dépens  entre  le  roi  et  lui,  xiv,  502. 
■21.  consubstantialité.  Les  disputes  sur  la  consubslantialité.  vu,  453. 
2-2.  contraignable.  Un  fermier  recule  tant  qu'il  peut,   tout  contrai- 
gnable  qu'il  est.  iv,  287. 

23.  converse.  Les  grands  hommes  sont  mes  rois,  mafs  la  converse  n'a 

pas  lieu  ici    :    les   rois  ne  sont  pas   mes  grands  hommes. 
III,  461. 
Ce  sujet  est  la  converse  de  Virginie,  xii,  10. 

24.  coupe.  Il  se  dit  d'un  bois  sur  pied  que  l'on  coupe  (Académie,  1718) 

et  par  extension  d'un  champ. 

Vingt-quatre  coupes  de  blé.  viii,  298. 
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25.  criminaliser.  Des  juges  peuvent  la  crimlnaliser.  xiii,  27  el  34. 
^ri.  rfr'confés.  De  peur  que  j«'  no  sois  excommunié,  cl  que  je  meure 
déconfés.  x,  119. 

27.  dénier  justice,  faire  défaut,  refuser  de  se  considérer  comme  étant 

en  cause. 

La  ville  déniera  justice,  viii,  !.'>. 

28.  départi.  On  appelle  commissaire  départi  dans  les  provinces  ceux 

que  le  Roy  y  envoyé  pour  1rs  affniros  df  ju<lice.  polico  ol 
Gnances  (Académie,  MIH  . 

Ma  dignité  de  commissaire  départi,  xvii,  \'Mi. 
siccatifs,  remèdes  contre  les  glaires. 

N'aije  pas  un  besoin  évident  de  dessicralifs  ?  xviri,  39*2. 

30.  dodétatémorie^  division  du  Zodiaqu* 

S'il  est  vrai  que  les  Grecs  eu^T^nn  iIi-^mj.;!.     i    .     i    •  ii 
dodécatémorie  par  le  bélier...  xviii,  \'l. 

31.  ébranchage.  Vendre  mesébranchages.  xiv»  509. 

;}.i    "hutp^  Dansl'ancien  droit  féodal, surcession  écluanl  au  -    -u  ... 
du  mort  au  détriment  des  collatéraux  (  Ilatzfeld  . 
Je  ne  veux  ni  main  morte,  ni  échule.  xv,  579. 
'•   fonds. 

La  jmorl  de  M**  de  Pompadoiir  a    fait  baisser  les  effets. 
XI.  19-. 
^^-  'f figier.  PermisMuu  u  un  ji.  ^n  prnrii.iiii 

xii,  73. 
35.  engagiste.  Qui  jouit  d'un  domaine  du  Hoy  par  engagement  (Aca- 
démie, 171K). 

Ne  pouvoir  obtenir  de  messieurs  du  Domaine  ce  que  j'aurai» 
pu  avoir  aisément   d'un  prince  du  sang,  comme  engagiste. 
vui,50-2. 
l'iéchie,  être  dans  son  étal  de  perfection  (K.  Goblol,  p.  205). 
Tant  que  je  vivrai,  monenléléchie  sera  entièrement  à  vous. 
XV,  449. 

37.  étaleur,  marchand  qui  a  un  étalage. 

On  peut  savoir  «l.-  .  •  l  étaleur  où  se  vend  cette  édition. 
IV,  516. 

38.  /enasse,    V Hedysarum   otiobrychis,    uan-    quelques  cantons   de 

la     France    {Dictionnaire    classique   d'histoire     naturelle, 
Rey,  1824). 
Qu'on  refasse  le  talus. ...  «jnon  le  sème  de  fenasse.  vu,  45. 

39.  fluente,  sommé  des  fluxions  de  la  variable  (Littré 

Je  végéterai  encore  un  instant  dans  la  fluente  du  temps  (jui 
engloutit  tout,  xvi,  354. 

40.  forestal, ou  /'ttrestel,  «  diminutif  de  forêt  »  (Godefroy;.  —  Par  con- 

séquent, l'ensemble  des  bois  qui  sont  sur  un  domaine. 
Tous  lesdils  bois,  injustement  distraits  du  fOreslal.  ix,  àG'2. 

41.  fromental  ou  fromentel.  J'ai  semé  du  fromenlal.  xi,  328. 
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Je  sème  du  fromentel.  ix,  467. 

42.  fusée.  Le  fil  qui  est  autour  du  fuseau,  quand  la  filasse  est  filée... 

Au  figuré  :  demesler  une  fusée  (Académie,  1718J. 
Débrouille  qui  voudra  ces  fusées,  m,  460. 

43.  gardahle.  De  bon  vin...,  bien  gardable.  ix.  510. 

44.  glaiseux.  Un  peu  de  sel  versé  sur  les  terres  glaiseuses  est  un  des 

meilleurs  engrais,  xvii,  524. 
ij.  rjomariste.  Goraarisles,  partisans  du  professeur  de  Leyde,  Gomare, 
ou  «  stricts  partisans  de  la  doctrine  calviniste  de  la  grâce  » 
(Wetzer  et  Welte,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  théologie 
catholique^  trad.  Goschler). 

«  Ils  sont   gomaristes..     Une  note    déclare  le    dogme   de 
Gomar  un  dogme  infernal  ».  (Bengesco,  p.  31  4). 
46.  gambette,  loi  gombette,  le  code  des  lois  bourguignonnes  (Littré). 
Vos  lois  françaises,  ou  gorabettes,   ou  romaines,  vu,  560. 
47    group,  sac  d'argent  cacheté. 

Il  doit  arriver  de  Bàle...  un  groupa  mon  adresse,  xii,  55. 
48.  guédé,  saturé. 

M.  de  Richelieu  est  très  sage,...  car  il  est  guédé  de  gloire 
et  de  plaisir,  v,  41. 
49   hoir.  Me  payer,  moi  ou  mes  hoirs,  xv,  474. 
50.  hutin^  mot  inconnu. 

Je  fais  déjà  travailler  à  vos  hulins.  vu,  560. 
jl.  indemnisation.  L'indemnisation  des  dommages.  »x, 463. 

52.  inoculable.  Demander  des  nouvelles  de  l'inoculable,  viii,  82 

Mabelle inoculable,  viii,  151  ;  cf.  p.  155. 

53.  invination.  L'impanation  et  l'invination.  xiv,  488. 

54.  itératif.  Ces  messieurs  ont  fait  de  belles  remontrances  et  en  vont 

faire  d'itératives,  xvii,  554. 

55.  mainmortables  ou  tnainmortes.  Au  nom  des  mainmortables  con- 

damnés. XVII,  390, 

En  attendant  que  nous  puissions  servir  nos  mainmortes. 
xvn,391. 

56.  malvenant.  Soixante  livres  de  rente  raalvenant.  x,  417. 

57.  minoratif.  Tous  ces  petits  remèdes  qu'on  nomme  minoratifs.  xvii, 

278. 

58.  monitoire.  Lettre  d'un  officiai...,  pour  obliger  par  censures  ecclé- 

siastiques   tous    ceux  qui   ont   quelque    connaissance  d'un 
crime...  de  venir  à  révélation  (Académie,  1718). 

Cet  homme   excécrable...   fit  jeter  des    monitoires.   xvii, 
221. 

59.  mortaillable.  On  nous  a  produit  vingt  reconnaissances  de  mortail- 

lables.  XVII,  389. 
'>0.    mouvance.   Dépendance  d'un  fief,  d'une  terre  qui  relève  d'une 
autre  (Académie,  1718). 
Je  l'aimerais  mieux  dans  la  mouvance  de  Richelieu,  vi,  345. 
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61.  noraiiles,   «   terre  nouvellement  défrichée  et  mise  en   labeur  » 
(Académie,    1718). 
Il  s'agissait  d'une  dtme  de  novailles  ounovales.  vu,  568. 
6?.  obombrer.  Les  ailes  de  mésanges  m'ont  obombré.  viii,  111. 

63.  ophiuniste.  Je  n'ai  trouvé   ce  mol  dans  aucun  dictionnaire  île 

théologie.  S'agil-il  des  ophites,  «  hérétiques  du  il'  siècle  qui 
appartenaient  à  la  secte  des  Gnostiques  »,  ou  encore  des  ado- 
rateurs d'Ophion,  «  divinité  que  les  I*héniciens  regardaient 
comme  le  bon  principe  »?  —  Cf.  abbé  Migue,  JCrif/riopèdie 
théologique,  x.wi,  977-978. 

Jeter  sur  le  papier  quelque  chose  d'un  peu  délaiilé  sur  les 
ophionistes.  xviii,  4((K 

64.  parasange,  «i  mesure  de  longueur  employée  par  les  Perses...  au 

total  1800  pieds,  ou  1200  coudées  »  (Daremberg  et  Saglio, 
Dictionnaire  des  antiquités). 
A  deux  grandes  parasangesde  Babyloue.  xiii,  227. 
♦m.  parc,  le  ChAtelet.  Cf.  Charroi,  Itevue,  191:^,  p.  173. 

Savoir    les    motifs    de  l'arrôl    rendu   par  le   parc  civil, 
xiv,  32H. 
«>•-.  /"isacaille,  air  de  danse. 

Faites  l'amuur  et  des  passacailles.  xni.  285. 

67.  passion,  au  sens  cartésien.  Cf.  E.  Goblol,  le  Voeçibulaire  philoso- 

phique. 
Ce  n'est  point  une  action,  mais  une  simple  passion,  ii,  329. 

68.  pastophore,  prêtre  porteur  de  statuettes  (Liltré) .  —  Cf.  Charroi, 

Hevue,  1913,  p.  684. 

Les  pastophores  vont  s'assembler...  Au  moindre  pastophore 
qui   demandera  vengeance...  Ouvrages  qui  doivent  irriter 
les  pastophores.  xvii,  268-269. 
ad.  phoronomique  :  phoronomie,  science  des  lois  de  l'équilibre  (Liltré). 

Les  disputes  métaphysiques,  phoronomiques.  v,  544. 
70.  picni,  pisé. 

Je  me  bornerai  à  bâtir  les  granges  de  ce  que  vous  appelez 
pizai  (si  je  ne  me  trompe),  xvii,  220. 
11. plafonner.  Pour  plafonner  un  cabinet,  ii,  530. 
12.  planton,  plant  de  vignes. 

()uatre  mille  plantons  des  meilleures  vignes  de  Bourgogne. 

X,  313. 

73.  portion,  au  sens  mystique. 

Réjouissez-vous  dans  vos  œuvres,  car  c'est  là  votre  portion. 

XI,  242. 

74.  poulaille,  terme  d'économie  rustique.  Il  se  dit  de  toutes  les  sortes 

d'oiseaux  domestiques...  (Trévoux). 

Cette  poulaille-là  ne  doit  pas  faire  fortune,  x,  361. 

75.  primier,  mol  inconnu.  Ne  figure  dans  aucun  dictionnaire.  Le  sens 

se  devine  du  reste.  On  peut  du  reste  l'éclairer  par  cette  cita- 
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lion  de  Ragueau,  au  mot  aleu  roturier  :  «  ...  qui  n'est  tenu 
d'autre  Seigneur  que  de  Dieu.  » 

Une  terre  «  jouit  de  toutes  franchises,  comme  le   franc- 
alleu  le  plus  primier  ».  ix,  159. 

76.  quint,  «  droit  qu'on  paye  en  quelques  lieux  pour  l'acquisition  d'un 

fief...  On  appelle  droit  de  quint  et  requint  le  droit  de  la  cin- 
quième partie  du  prix  d'un  fief,  et  de  la  cinquième  partie  de 
cette  cinquième  partie  »  (Académie,  1718). 

Me  demander  le  quint  et  requint  de  75000  francs,  viii,  145. 

77.  rameux.  La  matière  subtile  et  la  matière  rameuse,  xviii,  80. 

78.  rangifère,  renne. 

Heureux  les  Lapons  et  leurs  rangifères.  xvi,  309.  Cf.  vu, 
476. 

79.  rebecquer.  Permettez  à  votre  serviteur  de  rebecquer  encore  contre 

son  seigneur,  viii,  60. 

80.  remouler,  remettre  au  moule. 

D'ailleurs  vous  le  remouleriez,  ni,  179. 

81.  rentrayer,  recoudre 

Quatre  vers  le  malin,  six  le  soir,..,  toujours  rentrayant, 
toujours  rapetassant,  x,  53. 

Voici  deux  olijmpies  rentrayées,  xi,  120. 

82.  répéter,  réclamer. 

M'"^  Denis  est  en  droit  de  répéter  ses  effets  volés,  xii,  559. 
Vous  ne  répéterez,  après  ma  mort,  aucun  meuble,  xiv,  100. 

83.  rural.  L'Académie,  en  1718,  ne  donne  ce  mot  que  comme  adjectif  : 

«  Il  ne  se  dit  que  des  fonds  déterre  ». 
Abandonner  son  rural,  viii,  168. 

84.  semature,  le  travail  de  l'ensemencement. 

Soixante  gros  rochers  rendaient  une  partie  de  la  semature 
inutile,  viii,  214, 

85.  subhaster,  vendre  des  héritages  à  cri  public.  Subhastare...  «  Il  n'a 

d'usage  que  dans  les  temps  formés  du  participe  »  (Trévoux). 
Hasta  erat  priecipuum  signuni  forum  quie  publiée  venunda- 
bantur  sub  hasta  a  prœcone  (Ragueau). 

Si  ce  terrain  relevait  de  moi,  le  colonel  Pretet,  qui  le  fit  sub- 
haster,  me  devrait  deslods  et  ventes,  xviii,  420. 

86.  supercargo,  subrécargue. 

Supercargo  de  la  compagnie  des  Indes,  xi,  415. 

87.  syndérèse,  terme  scolastique  qui  signifie  conscience  (Goblot). 

Remords  de  conscience  (Littré). 

Jugez  de  ma  syndérèse.  ix,  72. 

Je  sais  tout  l'excès  du  ridicule  où  je  me  jette  à  mon  âge,  la 
syndérèse  dans  le  cœur,  xviii,  361. 

88.  tailler,  tailler  la  vigne. 

Vous  faites  très  bien  de  tailler  en  automne;  vous  en  ferez 
plus  tôt  vendange,  ix,  546. 
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Hy.  tiraillerie,  lir  au  fusil. 

Autant  d'avantage  avec  la  baioiinelle  (ju  avec  la  tiraillerie, 
VII,  210.  Cf.  p.  220. 

90.  tolérantisme.  L'esprit  du  tolcranlisme.  ii,  177. 

Une  plus  forte  preuve  de  tolérantism*  i. 

91.  totalité,  unité. 

Ce  jeune  baron...  voulait  changer  ces  trots  tiers  pour  une 
totalité.  XVI,  2'i5. 

92.  trémoussoir,  fauteuil  à  ressort  inventé  par  le  célèbre  a!>bé  de  Saint- 

Pierre  pour  se  trémousser  (Liltré). 

Je  me  mis  dans  le  trémoussoir  de  l'abbi*  do  Sainl-Pirrre. 
IV,  322. 
1»3.  triplicata.  Le  Chevalier  m'envoie  deslriplicata  de  son  arrivée,  vu, 

110. 
'.tl.  f/ aller,**  familier,  pour  dire  mener  promener  do  tous  côtés,  indis- 
crètement et  hors  de  propos».  (Académie,  171^ 

J'ai  fait  tenir  cent  livres  à  Mouhy.   Trollez-li      :    i-  i»' ml 
d'argent,  m.  165. 
95   verse,  terme  de  géométrie...  la  flèche  d'un  arc  (Littré). 
Le  sinus  verse  de  l'arc,  il,  525. 

7.    —    LESNéOLOOISMES. 

a.  —  Les  mots  forgés  par  plaisanterie. 

\.  allobrogie.  Dans  notre  Allobrogie.  viii,  137. 

2.  amabilissime.  Votre  serenissiine  et  amubilissime  maître.  Caussy, 

lieiue,  1910,  p.  810. 

3.  antifétichier,  anticatholique. 

In  brave  antifétichier  comme  vous  doit  prendre  le  parti 
d'un  petit  antiféticliifr  «'otnmo  moi.  vii'  "'■''"•  rr  |.  :î}0  .'?30^ 
345. 

4.  antifréronien,   le   tendre  attachement  du  Clairuuieu  el  Anlifréro- 

nien.  viii,  539. 

5.  archiatrie,  dignité  d'un  archiatre,  d'un  premier  médecin. 

L'alTaire  me  paraît  du  ressort  de  votre  archiatrie.  ix,  85. 
f).  riWrgentaux,  pluriel  de  d'Argental. 

Mes  anges  d'.Vrgentaux.  Bengesco.  p.  320. 
7.  ariostin,  dans  le  goût  d'Arioste. 

Mon  petit  poème  ariostin   lu  l'nrrii,-  .  ^  .    ,    , 
.s.  auditorerie,  auditorat. 

Vous  exclure  de  l'audilorerie.  Bengesco,  p.  314. 
0.  (im  ergnaque.  Je  vous  remercie  de  la  pancarte  auvergnaque.   viii, 
482. 

10.  babylonique,  renouvelé  de  Babylone. 

Quelques-uns  de  mes  chars  babyloniqucs.  xv,   IG'J. 

1 1 .  beaumeliif/ue,  de  la  Beaumelle. 
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La  cabale  Beaumellique  (souligné  par  Voltaire),  xvi,  234 

12.  cacata,  cacade. 

La  cacata  de  la  floUe  d'Albion,  vu,  353. 

13.  calomniagraphe.  Voilà  l'état  des  choses  quant  aux  typographes;  à 

l'égard  des  calomniographes,  j'en  ris.  xvi,  269. 

14.  canoniseur,  celui  qui  canonise,  le  Pape. 

Espérez  peu  du  canoniseur.  xiv,  545. 

15.  Catherin,  partisan  de  la  grande  Catherine, 

On  est  un  peu   Moustapha  à  Rome...  Je    suis  Catherin. 
XV,  78. 

16.  catherinien,  même  sens. 

Je   suis  plus  que  jamais  catherinien  contre  ceux  qui  sont 
assez  malavisés  pour  êtrenioustajïhites.  xv,  384. 

17.  catonis^ne.  Son  catonisme  est  plein  de  grâces,  xv,  330. 

18.  chambellanie,  dignité  de  Chambellan. 

Vous  me  faisiez  part  de  votre  Chambellanie.    xiii,  393. 
Cf.  V,  208. 

19.  c/ioiseulliste,  partisan  du  ducdeChoiseul. 

Je  suis  choiseulliste.  xv,  408. 

20.  ctaironien,  admirateur  de  M"*'  Clairon. 

Le  tendre  attachement  du  Claironien.  viii,  539. 

21.  clémentines,  les  insultes  de  Clément. 

11  faut  laisser  pleuvoir  les  Clémentines,  xvi,  297. 

22.  corneillerie,  les  descendants  de  Corneille. 

Vous  êtes  les  protecteurs  de  toute  la  Corneillerie.  xii,  252. 

23.  cornillons,  même  sens. 

On  nous  menace  d'une  douzaine  d'autres  petits  Cornillons. 
X,  417. 

24.  cramérien,  du  libraire  Cramer. 

L'édition  cramérienne.  xvi,  269. 

25.  davidique  Son  rabâchage  davidique.  x,  322. 

26.  débaroniser.  On  ne  pourrait  pas  le  débaroniser...  juridiquement 

(souligné  par  Voltaire;,  viii,  482. 

27.  démontmorencier,  quitter  l'hôtel  Montmorency. 

Quand  vous  serez  démontmorencié.  viii,  31. 

28.  désécuyer.  On  ne  pourrait  pas  le  désecui/er  ..  juridiquement  (sou- 

ligné par  Voltaire),  viii,  482. 

29.  disticon,  distique. 

Si  on  ne  veut  pas  de  ce  petit  disticon.  x,  .538. 

30.  egyptiatique.  Cette  intrigue  égyptiatique.  ii,  366. 

31.  encyclopède.  J'attends  l'encyclopède  d'Alembert.  vu,  86. 

32.  fréronade,  pamphlet  de  Fréron 

Il  faut  laisser  pleuvoir  les  Fréronades  (souligné   par  Vol- 
taire). XVI,  297.  Cf.  VIII,  506  ;  ix,  18,  38. 
id.      Dans  le  sens  de  :  pauvretés  genre  Fréron. 
On  imprime  des  Fréronades.  viii,  434. 
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33.  fréronaille.  La  fréronaille  m'impute  toutes  ces  nouveautés,  xiii, 
437. 

L'orthographe  du  mot  varie  :  «  La  fréronnaille  me  calomnie 
quelquefois  ».  xii,  185. 
31.  frrronique.  Toutes  les  calomnies  fréroniques.  xiv,  2.     ' 

La  cabale  fn^ronit/ lie  souligné  par  Voltaire).  xvi,234.Cf.  xv, 

•j  :>'.•. 

3ô.  historio'jrapher,  remplir  ses  devoirsd'hisloriographe. 

Votre  historiographe...  passe  son  temps  à  soulïrir  et  ù  his- 
toriographer.  iv,  413. 

36.  historioyrnpherie. 

La  petite  place  d'historiographe,.  .  cette  historiographerie. 
IV,  34:) 

Vous  m  inspirerez  du  goût  pour  l'historiographerie,  depuis 
que  je  ne  suis  plus  historiographe,  vi,  475. 

C'est  matière  d'historiographerie.  xvi,  433.  Cf.  xxiii,  211. 

37.  historioyraphie,  même  sens.  • 

Je  voua  fais  mon  compliment  de  votre  historiographie. 
X,  438. 

Mon  cher  confrère  en  historiographie,...  notre  conlrère 
M.  Mallet...  s'en  va  historiographer  le  landgraviat  de  Hesse. 
M.  1>-J8. 

38.  hislrionagf,  le  temps  consacré  au  théâtre. 

L'n  peu  d'hislrionaL'-e  partage  encore  mon  temps,  vu,  415. 
/(/.       Pièce  de  théâtre  : 

L'hislrionageen  question,  xvi,  31. 

39.  histrionner.  J'hislrionnc  pour  mon  plaisir,  vu,  445. 

40.  horride.  L'estampe  qu'on  a  tirée  sur  ce  pastel  est  horride.  ii,  261. 

41.  huaiile,  la  gent  qu'il  faut  huer. 

Ne  pourriez- vous  point  mortifier  la  huaille  sacerdotale? 
XV,  497. 

42.  ifs.  Des  ifs  de  moines  ..  Tous  ces  ifs  de  moines,  xii,  .')lo. 

Pour  expliquer  ce  mot,  Moland  reproduit  une  note  de 
Beuchot,  qui  rapproche  de  cepassageunbilletdeLaChalotais  : 
«  Tu  es  un  ///"aussi  bien  que  les  douze  i/J'n  ;  Beuchot  conclut  : 
«  Il  est  à  croire  que  c'est  à  ^e  passage  que  Voltaire  fait 
allusion.  »  Il  est  à  croire  que  Beuchot  se  trompe,  et  que  i/ 
est  une  abréviation  de  inf,  dans  l'expression  familière  à 
l'auteur  :  écr...  l'inf... 

43.  incoque,  qui  n'a  pas  de  coque. 

J'ai  vu,  dit-il,  «  revenir  des  testes  aux  limaces  incoques 
que  j'avais  décapitées.  »»  xviii,  27. 

44.  insocial.  Son  Contrat  insocial,  xii,  491. 

45.  laubrussellerie.  D'Alembert  avait   parodié  un  traité  du  P.    Lau- 

brussel  ;   Voltaire  lui    écrit   :    «   Je  dévorai    d'abord   votre 
laubrussellerie.  »  viii,  88. 
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46.  lausannois,  de  Lausanne. 

Je  crois  les  sottises  lausannoises...  finies,  viii,  65. 

47.  lésineux.  Vous  êtes  bien  injuste  et  bien  lésineux.  xiv,  523. 

48.  /o^Mî5?e,  partisan  de  Loques. 

Il  est  bon  d'avoir  un  loquiste  de  plus,  xi,  424. 

49.  malsemaine,  Y  «  Année  littéraire  »,  journal  de  Fréron. 

Vous  ne  connaissez  cette  tragédie  que  par  les  raalsemaines 
de  Fréron.  ix,  30. 

Panckoucke  débite  les  malseraaines  de  Fréron.  xiv,  152. 

Les  raalsemaines  de  maître  Aliboron,  dit  Fréron,  Caussy, 
Correspondant,  1911,  p.  668. 

50.  memnoniste? 

De  pauvres  memnonistes  pacifiques,  viii,  6. 

51.  moustaphite,  partisan  du  sultan  Moustapha. 

Ceux  qui  sont  assez  malavisés  pour  être  Moustaphites.  xv, 
384. 

52.  nasillonneur.  Le  président  nasillonneur  a  fait  les  Fétiches,  xv,  290. 

L'aventure  du  nasillonneur  de  Brosses,  xviir,  228. 

53.  neckrien,  partisan  de  Necker  :  ce  nom  se  prononçait  Nèkre. 

Le  procès  des  économistes  et  des  neckriens.  xvii,  329. 

54.  oursie,  pays  des  ours,  Russie. 

J'ignore  si  vous  irez  chez  des  ours;  mais,  si  vous  allez  en 
Oursie,  passez  par  chez  nous,  ii,  37. 

55.  papillonner ie.  Je  n'ai  nulle  nouvelle  du  papillon-philosophe. 

...  Sa  papillonnerie  est  partie  de  Paris,  xvii,  335. 

56.  partnctissime.  Un  gros  libelle  contre  la  parvulissime  république. 

XI,  418. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  procureur  général  de  la  parvu- 
lissime. XI,  276. 

57.  pédant issinie.    La...    très    pédantissime    république  de   Genève. 

X,  303. 

58.  petitissime.  La  petitissime  république,  x,  345.  Cf.  x,  303. 

59.  Poif/nardini.  Le  R.  P.  Ravaillac  et  le  R.  P.  Poignardini.  xv,  558. 

60.  polytone.  La  pièce  de  La  Harpe longue  et  monotone  ?  d'accord  ; 

mais  celle  du  couronné  est-elle polytone?  XIV,  IH. 

61.  pompadourien.  Ma  petite  épître  pompadourienne.  viii,  538. 

62.  pompignade,  satire  contre  Pompignan. 

Je  n'ai  plus  de  pompignades.  x,  409. 
J'attends  votre  petite  pompignade.  x.  412.  Cf.  422. 
id.       Pauvreté  digne  de  Pompignan. 

On  imprime  des...  pompignades.  viii,  454. 
Q3.  pompignaniser.  L'évêque  limousin  aura  sa  tape  s'il  pompignanise. 

VIII,  497. 
6t.  pompigner.  Toutes  les  calomnies  pompignantes.  xiv,  2. 

65.  portugalien.  Nous  savons  l'aventure  portugalienne.  xiv,  537. 

66.  profaneité,  le  contraire  de  Sainteté. 
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Ma  profaneité  ne  digère  point,  vu,  436. 
ij'i   p/ii/anrrie,  t'ial  de  celui  qui  n'eal  qu'un  profane. 

J'avais  résolu,    dans  ma  limido  piofanorie,  de  ne    point 
écrire  à  monseigneur,  xi,  557. 
♦W.  professorerie.  V^olre  arai  Necker  a  été  prive  de  sa  piolessorerie. 

IX,  Ul. 

09.  f/uakerîenne.  La  seule  lettre  i/uakerienne  qui  me  restât  (souligné 

par  Voltaire).  Bengesco,  p.  311. 
70.  quinijiié,  groupe  de  cinq  personnes. 

Mon  cherange  a  sans  doute  reçu  la  lettre  écrite  au  quinqué. 

XVI.  57. 
M.  Duroncel  croit  que  le  quinqué  se  moque  de  lui  quand  le 

quinqué  lui  propose  de  nomraeraux  premières  dignités  de  la 

Crète.  XVI,  (H).  Cf.  p.  oa. 
"1    rrhrouillonner.  Envoyez-moi  donc  mon  brouillon  que  je  vous  le 

rebrouillonne,  x,  .'>. 
l'I.  reconjurer.  Je  recoiijiire  à  genoux  M.  el  .M"'  d'Argenlal.  ix,  '.H». 

73.  regriffonner.  KegriiTonner  quelques  vers  de  la  ('Ivivilrrie.  vm,302. 

74.  rembdter.  Vous  m'avez  rembftlé.  x,47. 

75.  /'  nr.  Lemierre,  grand  remporleur  de  prix,  ix,  'i^. 

76.  /■'  -r   Me  voici  rencloltré  dan»  notre  couvent,  v,  264. 

77.  renquinauder^  enquinauder,  c'est-à-dire  enjôler  àpouveau. 

Hélas!  J'avais  renoncé  au  tripot;...   vous  m'avez   renqui- 
naudé.  x,  47. 

78.  reprotéger.  Vous  allez  donc  reproléger  Tancrède.  ix,  39. 
19.res.>iou/iaiter.Je  vou.s  ressouhaite  la  bonne  année,  xvi,  275 

80.  resHplier.  Je  resuplie...  à  genoux  M  et  M°"  dWrgental.  ix,  99. 

81.  ridiculissime.  Réverendissimepère  en  Dieu.  Pour  Jean-George  il 

n'est  que  ridiculi.ssime.  xi,  82. 
■^J.   insbaquer...  quelque    Hosbach.    Mais  on    ne   ro.ç6^/7'/P  point  les 

Russes  (souligné  par  Voltaire),  xm,  I.')l. 
83.  roueur,  celui  qui  aimç  à  faire  rouer  les  gens. 

Messieurs   les  roueurs   toulousains    seront   bien    menés. 

X,  138. 

Les  roueurs  de  Toulouse,  x,  2j». 
>  i    x«6M//Vre,  insulte  lancée  par  Sabatier. 

Il  faut  laisser  pleuvoir...  les  sabatières  (souligné  par  Vol- 
taire). XVI,  297. 
Sj.  sfifluslerie,é[\ide  sur  Salluste. 

Qu'est  devenue  votre  salluslerie?  viii,  299. 

86.  sculigérien.  M"'  Scaliger,..  je  le  dois  à  vos  critiques  scaligériennes. 

viii,  530. 

87.  sculptable.  Le  vieux  magot  quePigalle  veut  sculpter...  n'est  point 

du  tout  sculptable.  xv,  104-105. 

88.  sourdin.  Mes  représentations  sourdines  en   faveur  de  celte  âme 

romaine...  réussiront,  ii,  210. 
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89.  tourangeaute,   habitante  de  la  Touraine.  «  Une  tourangeaute  ». 

XVI.  552. 

90.  tripotier,  du  tripot  :  «  La  tyrannie  tripotière  ».  xi,  459. 

91.  tronchinien,  partisan  du  médecin  Tronchin. 

Je  finirai  :  car  il  faut  finir.  Comptez  que  je  mourrai  tron- 
cliinien.  xviii,  381. 

b.  —  Les  mots  créés  sérieusement. 

En  dehors  de  ces  plaisanteries  réservées  aux  amis  intimes,  Voltaire 
ne  lance  pas  volontiers  dans  la  circulation  des  mots  nouvepux.  Mais, 
quand  il  trouve  qu'un  néologisme  est  indispensable,  il  le.  risque,  et  le 
défend  avec  beaucoup  de  gravité.  11  écrit  à  l'abbé  d'Olivel,  le 
27  novembre  1764  :  «  Mon  cher  maître,  condamnez-moi,  si  vous  voulez, 
SUT  inconvenance  eimarginer  ;  j'aime  ces  deux  mots  qui  sont  expres- 
sifs et  qui  nous  sauvent  d'une  circonlocution.  Inconvenance  n'est 
pas  disconvenance;  on  entend  par  disconvenance  des  choses  qui 
ne  se  conviennent  pas  l'une  avec  l'autre;  et  j'entends  par  inconve^ 
nance  des  choses  qu'il  ne  convient  pas  de  faire.  Vous  direz  que  je 
suis  bien  hardi  :  je  vous  répondrai  qu'il  faut  l'ôtre  quelquefois  » 
{xi,  387).  Il  l'a  été,  dans  sa  correspondance,  une  cinquantaine  de 
fois  : 

1.  antidévot.  Toutes  les  gentillesses  antidévotes,  xiv,  "2. 

2.  antipoétique.  5e  ne  suispas  des  barbares  anlipoétiques.  xv,  408. 

3.  antithédtral.  Un  plan  tout  à  fait  anlithéàlral.  xiii,  133. 

4.  nnti-tonnerre.  J'ai   dans  mon  jardin  un  conducteur  que  j'appelle 

l'anti-tonnerre.  XVI,  581. 

Les  anti-tonnerres  deviennent  à  la  mode,  xvi,  163. 

5.  auguste.  5  auguste   (car  je  n'aime  pas  mieux  août  que  cul-de-sac  ; 

cela  est  trop  vvelche).  xii,  37, 

19  août,  comme  disent  les  Welches,  car  ailleurs  on  dit 
Auguste,  xii,  390.  Cf.  l'anglais  aiigust. 

6.  autocratrice,  tzarine. 

L'empire  de  votre  autocratrice.  m,  255. 

7.  barbariser.  La  France  se  barbarise...  de  jour  en  jour,  vi,  442, 

Je  vous  prierai  d'empêcher  qu'on  ne  m'estropie  et  qu'on  ne 
me  barbarise.  xviii,  287. 

8.  bernable.  Je  l'ai  berné,  car  je  suis  berneur,  car  il  est. 
*'.  berneur.  Bernable.  ix,  524. 

10.  blanc-poudréy  gentilhomme,  courtisan. 

Notre  théâtre,  purgé  de  blancs-poudrés,  commence  à 
devenir  un  vrai  spectacle.  Gaussy,  Correspondant,  1909, 
p.  600. 

1 1 .  hrùlahle.  La  plus  dangereuse  et  la  plus  brùlable.  i,  278. 

Mon  brùlable  livre,  i,  428. 

Tout  brùlable  que  vous  êtes,  viii,  89. 
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l'2.  butorderies.  Je  me  console  en  parcourant  les  bulorderies  de   cel 

univers,  vi,  273. 
13.  citramontain.  Je  ne  connais  aucun  auteur  cilramontain  qui   ait 

parlé  de  la  Cour  de  Rome,  m,  361. 
1  i.  consœur.  Messieurs  vos  confrères  et...  mesdames   vos  consœurs. 

X,  530. 

15.  contre-iigneur^  celui  qui  met  son  contre-seing  sur  une  enveloppe^ 

pour  raffranchir.  Il  faudrait  avoir  des  conlre-signeurs.  x^ 
5<xS. 

Trouvez-moi  un  contre-signeur  qui  puisse  vous  servir  de 
couverture,  xi,  48. 

Voltaire  emploie  aussi  contresignant  :  «  N'avez-vous  point 
...  quelque  ami  contre-signant  ?  »  xvii,  198. 

16.  convulsionnaire.  Quelques  convulsionnaires  ou  convulsionnisles. 

XIV,  56. 

17.  débarbariser.  QyyenoM»  lui  ayons  Tobligation...  d'être  débarbari- 

sés.  x,'21'2. 

Certain  drame  barbare  que  j'ai  débarbarisé  tant  quo  j'ai 
pu  (souligné  par  Voltaire),  xi,  94. 

Il  est  bien  difficile  de  débarbariser  le  monde  (souligne  par 
Voltaire),  xii,  278. 

S'il  y  a  des  acteurs  que  l'on  puisse  débarbariser.  xiv,  443. 

18.  décatholicittr.  «  Se  faire  débaptiser...  On  aurait  du  moins  grande 

raison  de  se  décatholiciser.  »  x,  330. 

19.  dépromncialiser.  S'il  y  a  quelques  acteurs  que  l'on  puisse  dépro- 

vincialiser.  xiv,  443. 
Elle  sera  tout  à  fait  déprovincialisée.  xvi,  145. 

20.  diabloteau,  diablotin. 

Lediablotcau  Fréron.  viii,  330. 
id.       Traité  philosophique. 

Une  bonne  provision  de  petits  diabloteaux.  xi,  458. 

21.  encasqué.  Malheur  au    misérable,  ou  couronné,  ou  encasqué,  ou 

tonsuré,  qui  la  trouble,  vin,  80, 

22.  folliculaire.  Chaque  parti  a  pour  lui  un  folliculaire,  ix,  116. 

23.  galartophage.   Vous    croyez  donc,    monsieur  le   galaclophage, 

qu'il  n'y  a  de  gens  sobres  dans  le  mondo  (jue  ceux  qui  vivent 
de  lait,  xvii,  424. 

24.  gri/fonnier.  Sire,  répondit  le  grilTonnier  chinois...  x,  496, 

25.  impasse.  Un  homme  donne  son  adresse  dans  un  impasse,  xi,  240. 

26.  imprimable.  Une  lettre  sur  les  Sirven  sera  peut-être  imprimable. 

xin,  186. 

27.  inélastique.  Les  corps  inélastiques,  vi,  33.  Cf.  p.  34. 

28.  infertilisable.  Nos  terres...  seront  toujours  inferlilisables.  xv,  202. 

29.  intolérantisme.  Le  monstre  de  l'intolérantisme,  xiii.  538,  Voltaire 

a  créé  ce  mol  pour  répondre  au  président  Renault,  qui  atta- 
quait le  tolérantisme. 
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30.  Jansénien.  Des  insolences  janséniennes.  viii,  368. 

31.  77iarginer.  Il  Ta  marginé  de  sa  main,  ii,  461. 

Mes  confrères  veulent  continuer  à  me  marginer.  ix,  4i0. 
Cf.  XI,  47. 

32.  millionnaire.   Nous  défions  tous  les  înillionnaiî'es  (souligné  par 

Voltaire),  xvii,  339.  Cf.  Liltré. 

33.  montrier,  fabricant  de  montres. 

Mes  montriers.  xvi,  10. 

34.  pamphletier.  Que  le  nom  de  M™'  du  Chàtelet  soit  livré   indigne- 

ment à  la  malignité  du  pamphletier.  i,  555. 
3d.  pestiféver.  Réformer  tous  les  mémoires  dont  la  cupidité  humaine 
vous  pestiféré,  xvii,  442. 

36.  polymathe.  Leibniz  était  un  prodigieux  polymathe.  xiii,  540. 

37.  rabrulir.  Et  la  fumée...  rabruti.ssailleur  tête,  m,  446. 

38.  raimer.  Raimez  un  peu  le  Suisse  Voltaire,  vu,  468. 

39.  redémontrer.  M.  Rouer  a   démontré,  et  M.  Bradley  a  redémontré 

...  que  la  lumière,  etc.  m,  213. 

40.  réformable.  Aux  réformateurs  et  aux  réformables.  xi,  231. 

Ce  modèle  réformable  de  sauf-conduit,  xvii,  198. 

41.  réquisitorien,  avocat  général. 

«  Le  réquisitorien  arrive  à  Ferney.  »    xv,  228.  —  Ce  mot 
amuse  d'Alembert,  qui  le  reproduit,  p.  270.  » 

42.  romance,  roman. 

Dans  ce  bon  petit  pays  romance,  vi,  352, 
Il  y  a  dans  mon   petit  pays  romance,  car  c'est  son  nom. 
VII,  188. 

Voltaire  ne  s'obstine  pas  dans  sa  tentative  ;  il  finit  par   se 
résigner  à  écrire  :  a  notre  pays  roman  ».  vu,  451. 
iS.sifflable.  On  n'aura  pasmêmela  liberté  de  siffler  ce  qui  estsifflable. 
xviii,  80. 

Il  sera  sifflable.  xvi,  297. 
44.  sorboni(/ueur.  Comment  un  sorboniqueur  aurait-il  pris  le  parti 
du  jésuite  ?  xi,  28. 
Les  sorboniqueurs  persécutent  Marmontel.  xiii,  171. 
Messieurs  les  sorboniqueurs.  xviii,  214. 
i5.  soiis-roi,  fermier  général. 

Nous     payons    avec    allégresse     trente     mille    francs    à 
messieurs  les  soixante  sous-rois,  xvii,  530. 
i6,  taillabilité.  Le  conseil  supprime  la  taillabililé  à  laquelle  Choudens 
était  sujet...  Nous  ne, voulons  être  taillables  de  personne,  xv, 
295. 

Cette  infâme  taillabililé  de  servitude  est  l'opprobre  de  la 
nature  humaine,  xvi,  55. 
47.  fempo?'»/,  mol  inconnu,  qui  semble  vouloir  dire  modéré.  Défendant 
son  Commentaire  sur  Corneille,  il  écrit  :  «  Tous  les  journaux 
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ont  trouvé.,  le  commentaire  très  temporal.  »  Caussy,  Corres- 
pondant, 1911,  p.  068. 
48.  welcherie,  procédé  di«,'ne  des  Welches. 

Qu'un  fréron  ait  le  droit. ..  de  dire  son  avis  sur  les  welche- 
ries  nouvelles.  XV,  8li. 
Celle  épouvantable  welcherie  sera  démontrée,  xvii,  218. 
La  Welcherie  le  persécute  jusque   dans  son  asile,  xvii, 
4-i8. 
irf.        La  France. 

Je  vais  me  fâcher  à  la  fois  contre  la  Turquie  et  contre  la 
Welcherie.  xv,  476. 
En  somme,  le  petit  nombre  de  ces  néologisraes  sérieux,  c'est-à-dire 
de  ces  mots  qu'il  proposait  à  l'usage,  ou  qu'il  autorisait  de  son  exemple, 
tient  à  son  purisme,  dans  le  bon  sons  de  ce  mot.  Ses  amis  vont  plus 
loin  que  lui  ;  un  passage  d'une  lettre  à  d'Argental  montre  h  quri  point 
l'Ange  est  scrupuleux  sur  l'emploi  des  mots  nouveaux,  même  recom- 
mandés par  le  xvn«  siècle  :  «  J'ôlerai,  si  vous  voulez,  le  mot  à' outra- 
yeuse,  quoiqu'il  soit  dans  Boileau  et  dans  Corneille.  *  (iv,  322.)  Vol- 
taire visiblement  trouve  que  son  Aristarque  va  trop  loin.  Dans  son 
Commentaire  sur  Corneille,  il  dit  au  vers  51  de  Poii/eucte  : 

Cesse  de  me  leriirrp  ilist-ours  oulragetix. 

«  Outrageux  n'est  pas  un  mot  usité;  mais  plusieurs  auteurs  s'en  sont 
heureusement  servis.  Nous  ne  sommes  pas  assez  riches  pour  devoir 
nous  priverde  ce  que  nous  avons.  »  (xxxi,  412.) 

Si  nous  additionnons  ces  deux  premières  listes  de  néologismos, 
nous  en  trouvons  à  peu  près  cent  quarante;  c'est  bien  peu,  dans 
l'immensité  de  ce  recueil  :  cela  lient  à  ce  que,  malgré  certaines 
audaces.  Voltaire  reste  timoré  au  fond,  surtout  quand  il  s'ngit  des 
trouvailles  d'autrui. 

Il  n'aime  guère  les  mots  jeunes;  son  purisme  est  néophobe.  Ainsi  il 
écrit,  h  propos  de  la  correspondance  secrète  de  la  reine  Christine  :  «  Je 
vois  avec  peine  dans  ces  lettres  les  termes  de  pompons  et  de  calot ins 
mots  que  j'ai  vus  naître  dans  notre  langue.  »  (x,  407.  i  Qu'il  rejette 
jusqu'au  mot  de  calolin,  cela  prouve  que  «  Ecriinf  »  pousse  la  religion 
de  la  langue  jusqu'à  la  superstition. 

Il  semble  aimer  moins  encore  les  sens  nouveaux  donnés  à  un^mot 
déjà  connu.  Il  faut  lire  là-dessus  un  billet  du  28  juin  177.3  à  Lejeune 
de  la  Croix,  sur  le  vocable  idiotisme  :  «  M.  Lejeun»^  de  la  Croix... 
parle  du  mot  idiotisme.  Puisque  idiot  signiGait  autrefois  solitaire,  le 
vieillard  avoue  qu'il  est  un  grand  idiot;  et,  comme  les  organes  de 
l'ùme  s'afl'aiblissent  avec  ceux  du  corps,  il  avoue  encore  qu'il  est  idiot 
dans  le  sens  qu'on  attache  aujourd'hui  à  ce  terme. Il  pense  que  l'idio- 
tisme est  l'état  d'un  idiol,  comme  le  pédantisme  est  l'état  d'un 
pédant  ..,  comme  le  purisme  est  le  défaut  d'un  puri.ste...  Ilespèreque... 
M.  de  la  Croix  voudra  bien,  malgré  son  atticisme,  permettre  à  un 
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homme  qui  est  depuis  vingt  ans  en  Suisse   un  solécisme  ou  un  barba- 
risme. 

Multa  renascentur,  etc.  «  (xvi,  406). 

Pour  bien  comprendre  cette  riposte,  il  faudrait  avoir  la  lettre  du 
correspondant.  Passons  donc  à  une  théorie  beaucoup  plus  claire,  et 
plus  féconde,  qu'il  expose  à  Frédéric  le  31  août  1749  :  «  A  la  dernière 
séance  de  notre  Académie,...  je  proposai  cette  petite  question  :  — 
Peut-on  dire  un  homme  soudain  dans  ses  transports,...  comme  on  dit 
un  événement  soudain  ?  —  Non,  répondit-on,  car  soudain  n'appartient 
qu'aux  choses  inanimées.  —  Eh!  messieurs!  l'éloquence  ne  consiste- 
t-elle  pas  à  transporter  les  mots  d'une  espèce  dans  une  autre.  N'est-ce 
pas  à  elle  d'animer  tout?  Messieurs,  il  n'y  a  rien  d'inanimé  pour  les 
hommes  éloquents.  —  J'eus  beau  faire.  Sire...,  tout  fut  contre  moi. 
Je  n'eus  que  deux  suffrages  pour  mon  soudain.  »  (v,  56.)  Il  pouvait  se 
consoler  en  se  disant  qu'il  avait  en  plus  de  son  côté  le  bon  sens  litté- 
raire et  le  génie  de  la  langue. 

Maurice  Souri  au. 
Œa  suite  prochainement.) 
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Gustave  La;>(so?(.  Esquisse  d'une  histoire  de  la  tragédie  française. 
Nett-York,  Colomhiti  i'uiiersily  Prcfut,  l'J20,  1  vol.  in-S*  de  xii  -f-  llj[\  p. 

M.  Gustave  Lanson,  on  le  sait,  a  professé  par  deux  fois  à  l'Université 
Colombia  :  en  1911-1012  comme  Vmting  Prmch  professor;  en  1916-1917,  avec 
le  liire  de  professeur  de  celle  l  niversilé,  dont  il  avait,  dès  la  lin  «le  son  pre- 
mier séjour,  été  iiuiiirné  dorleur  honori*  cnu*<i. 

l)e  son  premier  voyage  il  nous  avait  rapporté  un  livre  '  riche  d'impressions, 
de  faits,  de  vues,  el  qui,  paru  «leux  ans  avant  la  guerre,  romplera  «lans  l'his- 
toire des  relations  intellectuelles  et  morales  de  la  Tranie  et  des  h^lats-L'nis  ; 
nous  devrons  au  secon<l  VKiniiiisse  (l'iitw  /lix/oin-  tic  lu  tinijéilie  fninrtiise. 

Cette  fois,  c'est  l'Université  Colombia  elle-même  ({ui  a  pris  l'initiative  de  la 
publication  et  confié  i  son  imprimerie  le  soin  très  délicat  *  d'éditer,  sous  leur 
forme  définitive,  les  sommain>s  rédigés  par  le  professeur  pour  être  remis  à 
ses  auditeurs  au  début  de  chaque  leçon.  Sans  doute  a-t-ello  voulu  surtout 
témoigner  de  sa  gratitude  et  de  son  admiration  à  l'égard  d'un  maître  émi- 
nent  ;  mais  elle  aura  aussi  par  là,  en  a.ssurant  la  diffusion  d  un  enseignement 
incomparable,  ren<iu  le  plus  signalé  service  à  nos  maîtres,  à  nos  étudiants,  k 
tous  les  amis  des  lettres  françaises. 

Le  cours,  qui  embi*asse,  avec  l'histoire  de  la  tragédie  proprement  dite,  celle 
du  «  tragique  »  dans  le  théâtre  français  avant  la  naissance  et  depuis  la  dispa- 
rition de  la  tragédie,  comprend  41  leçons. 

Après  l'indication  du  plan  général  et  un  essai  de  définition  du  «  tragi(|ue  » 
(!'•  leçon),  2  leçons  (2-3)  ont  jwmr  objet  le  «  tragique  ••  dans  le  théâtre  du 
moyen  âge,  puis  la  formation  de  l'idée  mixlenie  de  la  tragédie,  et  enfin 
l'éclosion  du  genre.  5  leçons  (4-8)  sont  consacrées  i  la  tragédie  au  xvi'  siècle, 
et  7  à  la  période,  si  difficile  à  débrouiller,  qui  enferme  les  dernières  années 
du  XVI*  siècle  et  le  xvn»  siècle  jusqu'au  Ciil  (9-15).  Nous  voilà  au  co'ur  du 
sujet  avec  Corneille  et  Racine,  qui,  replacés  dans  leur  temps,  au  milieu  de 
leurs  contemporains  et  île  leurs  rivaux,  occupent  13  leçons  (16-28).  2  leçons 
(29-30)  nous  amènent  «  de  Racine  à  Voltaire  »,  qui  est  étudié  lui-même, 
comme  poète  tragique,  dans  les  3  suivantes  (31-33).  Nous  a[>|Mochons  main- 
tenant de  la  fin  de  la  tragédie  classique,  que  hâteront  l'apinuilion  d'un  genre 
nouveau,  le  drame  et  l'évolution  «lu  goût  public,  favorisée  par  les  progrès 
mêmes  de  la  mise  en  scène  :  c'est  le  sujet  de  3  leçons  (34-36).  Les  5  der- 
nières (37-41)  traitent  «le  l'élément  tragique  dans  le  théâtre  français,  depuis 
la  fin  de  la  tragédie  proprement  dite,  c'est-à-dire  dans  le  mélodrame,  dans  le 
drame  romantique,  particulièrement  dans  certaines  œuvres  d'Alfred  de 
Musset  ',   dans  le  théâtre  enfin  de  la  seconde  moitié  du   xix*  siècle  et  des 

1.  Trois  mois  d'enseignement  aux  Etats-Unis,  Paris,   Hachette,  1912,  1  vol.  in-16. 

2.  L'exécution  typograpliique  est  fort  belle  et  d'une  corroction  presque  parfaite,  en 
dépit  de  la  multitude  des  noms  propres,  des  dates  et  des  indications  bibliogra- 
phiques. Les  fautes  d'impression  sont  rares  et  se  rectifient  d'elles-mêmes. 

3.  André  del  Sarto,  les  Caprices  dé  A/ariantie,  On  ne  badine  pas  avec  l'amour, 
Lorenzaccio  (1833-1834).  —  On  n'oubliera  pas  toutefois  que  dans  l'esprit  de  Musset 
lui-méaie  subsistait  la  notion  distincte  d'une  tragédie  proprement  dite.  On  sait  dans 
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premières  années  du  xx*.  Le  dernier  nom  cité  est  celui  de  M.  Paul  Clau- 
del ;  les  dernières  œuvres  alléguées  sont,  avec  VAnnonce  faite  à  Marie, 
Âe  cet  écrivain,  le  Philippe  II  de  Verhaeren,  le  Carnaval  des  enfants  de 
M.  Saint-Georges  de  Bouhélier,  d'autres  encore,  chacune  d'elles  étant  pré- 
sentée soit  comme  exemplaire  d'un  certain  type  dramatique,  soit  à  l'appui 
d'une  idée  générale  ;  et,  si  l'analyse  que  nous  venons  de  présenter  de  l'ou- 
vrage donne  l'idée  de  son  ampleur,  il  semble  que  ce  dernier  détail  puisse 
faire  juger  déjà  de  la  précision  des  faits  qui  forment  l'assise  solide  de  la 
construction. 

Cette  précision  n'étonnera  personne.  On  sait  que  ce  qui  fait  d'abord  la 
force  ^e  toutes  les  études  de  M.  Lanson,  sur  quelque  point  qu'elles  portent 
ou  à  quelque  degré  de  généralité  qu'elles  s'élèvent,  c'est  la  probité  rigou- 
reuse, absolue,  de  la  documentation  sur  laquelle  elles  se  fondent. 

Qu'on  jette  ici  les  yeux,  par  exemple,  sur  la  3'  et  la  8«  leçon.  Elles 
traitent,  l'une  d'un  sujet  compliqué  {la  iiaissance  de  la  tragédie  française), 
l'autre,  d'un  sujet  controversé  [la  question  des  représentations  et  celle  de  la 
mise  en  scène  au  .\'V/«  siècle)  *,  et  il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les  difficultés 
que  ces  deux  sujets  présentent,  ou  plutôt  présentaient  :  car,  à  lire  ces  deux 
plans  développés,  il  semble  que  dans  ces  obscurités  et  ces  incertitudes  la 
lumière  et  l'ordre  soient  désormais  introduits,  non  par  l'effet  dune  de  ces 
systématisations  commodes  autant  qu'arbitraires,  qui  déforment  ce  qu'elles 
prétendent  éclaircir,  et  que  M.  Lanson  rencontrera  parfois  sur  sa  roule,  mais 
pour  les  écarter  :  la  netteté  de  la  chronologie  ou  de  la  discussion  découle 
ici  d'études  minutieuses,  dont  notre  Revue  *  eut  autrefois  la  primeur  et  qui, 
précisées  sur  certains  points  de  détail,  trouvent  dans  l'Esquisse  leur  organi- 
sation et  leur  utilisation  définitives. 

C'est  suivant  la  même  méthode  et  avec  la  même  sûreté  qu'est  établie  pour 
la  première  fois,  on  peut  le  dire,  dans  le  cours  général  de  notre  littérature 
<lramaUque,  l'histoire,  non  pas  rectiligne  ni  unilinéaire,  mais  sinueuse  et 
multiple  de  la  tragédie  depuis  le  moment  où,  fondée  à  Paris  et  à  la  cour,  elle 
se  répand  en  province  et  se  vulgarise  jusqu'à  celui  où  son  esthétique  se  fixe 
enfin  dans  la  formule  des  unités.  Distinguons-en  rapidement,  avec  M.  Lanson, 
les  périodes  et  les  courants  divers. 

1°  Du  milieu  du  xvi'  siècle  jusque  vers  1580  :  la  tragédie  commence  à  être 
offerte  au  peuple,  en  province,  concurremment  avec  le  théâtre  à  l'ancienne 
mode,  qui  y  restera  vivant  jusqu'à  la  fin  du  siècle.  —  2°  A  partir  de  1380  à  peu 
près,  les  deux  genres  tendent  à  se  confondre  ;  mais  «  ce  sont  le  goût  et  les 
habitudes  de  l'ancien  théâtre  qui  s'imposent  à  la  tragédie  et  la  déforment  »  : 
de  là  une  période  de  «  décomposition  de  la  tragédie  régulière  »  ou  de  «  tragé- 
die irrégulière  »,  qui  se  prolongera  jusque  vers  1620.  —  3"  Mais  contre  cette 
irrégularité,  dans  la  seconde  moitié  (vers  1600-vers  1620)  de  celte  même 
période,  Haidy,  par  ses  tragédies,  réagit  :  poète  imparfait,  mais  respectueux 
de  son  art  et  de  la  tradition  savante,  il  restaure  la  tragédie  oratoire  et  artis- 
tique des  poètes  de  la  Renaissance.  Toutefois,  homme  de  théâtre,  gagé  par 
des  comédiens  et  nécessaii-ement  soucieux  de  contenter  le  public,  Hardy  est 
amené  par  là,  d'une  part,  à  transformer  cette  tragédie  même  qu'il  restaure, 
en  y  introduisant,  si  rudimentaire  que  soit  sa  psychologie,  un  motif  d'intérêt 
nouveau,  (jui  demeurera  h;  ressort  de  la  tragédie  classique,  à  savoir  celui  qui 
naît  du  conflit  des  volontés  ;  d'autre  part,  à  composer,  outre  ses  tragédies  : 
a.  en  plus  grand  nombre,  semble-t-il,  que  ces  dernières,  des  tragi-comédies, 

quelles  circonstances  (les  débuts  de  Rachel  ni  sa  liaison  avec  la  tragédienne,  1838- 
1839)  il  devait  tracer  —  sans  grande  originalité  d'ailleurs  —  la  théorie  d'une  réno- 
valion  du  g«nre,  s'essayer  à  une  Servante  du  roi  et  peut-être  esquisser  le  projet 
d'une  Alceste. 

1.  A  ce  chapitre  se  rapporte  la  gravure  qui  ouvre  le  volume  :  la  Scène  tragique, 
d'après  Sbrlio  (Paris,  1545). 

2.  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  avril  et  juillet  1903  ;  octobre  1904. 
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pièces  &  sujet  romanesque  et  à  dénuement  heureux,  qui  mettent  en  scène  des 
passions  communes  et  des  événements  exliaordinairus,  et  dont  la  notion  a 
pénétré  en  France  depuis  déjà  un  demi-siècle  ;  6.  conformément  aux  exi- 
gences d'une  nHxIe  qui  vient  «l'Italie  et  «lEspagne,  des  pa*turule».  —  4"  Dans 
ces  deux  genres,  autour  de  llnnly  et  tandis  que  s'achève  sa  carrièit!  (mort  vers 
1631-1632),  la  protluction  se  nmltiplie,  éliminant  la  tragédie  (et  la  comédie)  : 
vers  la  lin  du  i)remier  et  le  début  du  second  quart  du  xvu*  sièle,  pastorale  et 
tragi-comédie  régnent  à  peu  près  sans  partage  '.  —  5«  Cependant,  au  moment 
même  de  leur  succès,  une  (luestion,  ^\u'\,  introduite  en  France  longtemps 
auparavant,  n'y  avait  point  alors  soulevé  de  débat,  mais  qu'on  avait  discutée 
en  Italie,  en  Angleterre,  en  Espagne,  s'émeut  de  nouveau  et.  <ette  fois^  donne 
lieu  à  une  lutte  anlente  :  c'est  la  question  des  unités.  Le  triomphe  des  unités 
sera  nécessairement  celui  de  la  tragédie  régulière  :  or,  elles  sont  en  si  |)arfait 
accord  avec  les  tendances  instinctives  ou  raisonnées  d'un  public  qui  s'est 
affiné  et  qui  ne  se  recnite  plus  uniquement  dans  le  peuple  (|u'en  dix  ans 
(1628-1638;  elles  ont  raison  de  toutes  les  résistances.  ••  La  tragi-couïédie 
vivra  encore  une  vingtaine  d'années  ;  mais  elle  n'a  plus  «le  caractère  «lislincl.  > 
La  pastorale,  qui  n'aura  pas  été  sans  exercer  qu(*I)|ue  iniluem»'  sur  la  tragé- 
ilie,  a  disparu  dès  après  l('>32.  •<  Il  n'y  a  plus  que  deux  genres,  les  genres 
anciens,  la  tragédie  et  la  comédie.  >• 

Toute  cette  dernière  partie  de  l'histoire  que  nous  venons  de  résumer  est 
d'ailleurs  bien  connue  :  là  même  |>ourtant  M.  I^nson  reste  un  gui«le  précieux 
et  |tar  la  clarté  et  par  l'alMjndance  de  son  inforniulion. 

Kemarquons-le  toutefois:  le  caractère  distinctif  de  cette  érudition  si  étendue 
(et  nos  amis  .\méricains,  qui  ont  bien  su  reconnaître,  M.  i^nson  nous  l'avait 
dit  naguère  '.  la  différence  de  la  science  fran«;aise  et  d'une  autre  science,  n'au- 
ront pas  manqué  de  l'observer  .  c'est,  si  l'on  peut  dire,  son  efficacité.  Certes 
l'auteur  de  rf>/  '    '  '  >  thèse  précont;ue,  et  il  n'«imel 

pas  plus,  quand  it  contrarier  ses  pmj»res  con- 

clusions que  ceux  «(ui  les  coutirmunl.  Mai.s,  un  quelque  sens  que  ce  suit,  il  ne 
s'arrête  qu'aux  failà  utiles.  Le  plan  de  la  31*  liH;on,  sur  le  décor,  le  costume  et 
la  déclamation  au  xvui*  siècle  et  au  début  du  xix*,  abon«l«'  «-n  référenc«'S  ;  le 
nombre,  —  indications  de  sour«:es  ou  souvenirs  d'événements  caractéristiques, 
—  en  dépas>e  largement  la  centaine  :  mais  de  ces  indications,  pas  une  (|ui  ne 
soit  indispensable  ;  des  événements  allégués,  pas  un  qui  ne  soit  «lécisif .  Cette 
érudition,  qu'on  ne  prend  jamais  en  défaut,  n'est  donc  vraiment  ici  qu'un 
moyen,  un  «  outil  »,  mais  dont  le  maniement  atteste  chez  celui  qui  s'en  sert 
avec  tant  de  sûreté  une  maîtrise  «{ue  l'on  n'admirera  pas  moins  dans  le  travail 
«le  la  pensée  et  de  la  réflexion  que  dans  celui  de  la  recherche. 

Les  mérites  du  «  critique  littéraire  »  égalent  en  effet  chez  M.  Lanson  ceux 
du  directeur  «l'études.  1)«-  ■-;  qu'on  croyait  épuisées  sont  ici  renouvelées 

par  rindépen«lance  «l'un  j'  i   qu'on  sent  aussi  solide  qu'il  est  précis  et 

nuancé.  Il  faudrait,  dans  lel  ««rdre,  presque  t«»ul  citer,  depiiis  la  leçon  sur  le 
tragique  des  sujets  et  l'insuffisance  tragifjue  «les  «euvres  dans  le  théâtre  du 
Moyen  .\ge,  jusqu'à  ces  théories  si  personnelles  sur  les  c«)n(lili«)ns  qui  favo- 
risent ou  qui  excluent  le  tragique  et  sur  les  caractères  par  lesquels  se  différen- 
cient, à  ce  point  de  vue,  les  œuvres  dramatiques  du  xix»  siècle,  de  «juelque 
genre  qu'elles  se  réclament  :  bornons-nous  à  noter  les  leçons  sur  Racine,  sur 
son  système  dramatique,'  sur  son  art,  et  les  réflexions  profondes  «juinspirent 
au  critique  «  sa  conception  esthétique  et  sentimentale  de  la  vie  »>;  la  leçon, 
qui  dut  être  charmante,  sur  le^  dernières  tragédies  de  Corneille;  ou  celles  qui 
sont  consacrées  à  celte  tragédie  du  xvui"  siècle,  trop  timide,  quoique  avide  de 

1.  Avant  lfi2o,  les  Bergerie»,  de  Racan  ;  1626,  Sylvie,  de  Mairbt  ;  1628,  transfor- 
mation par  Jean  db  ScHELA.toaK  de  sa  tragédie  de  Tyr  et  Sidov  (1(»08)  en  tragi- 
comédie. 

2.  Trois  mois  d'enseignement  axix  États-Unis,  \>.  \'y>. 
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se  renouveler,  et  intéressante,  quoique  médiocre  :  «  L'histoire  de  la  tragédie,  de 
Phèdre  à  Hemani,  n'est  que  l'histoire  des  efforts  impuissants  qui  ont  été  faits 
pour  conserver,  renouveler,  restaurer  la  tragédie  classique,  et  y  acclimater  les 
effets  que  sa  constitution  rejetait.  «  Formule  excellente,  comme  le  sont  encore 
la  plupart  de  celles  où  se  résume  le  jugement  (ju'il  faut  porter  sur  Voltaire, 
poète  tragique,  si  intelligent  malgré  ses  insuffisances  ;  sur  Crébillon,  qui  l'est 
si  peu  ;  sur  Diderot  enfin  et  la  fécondité  encoie  inépuisée  de  ses  conceptions. 
"Telle  est  la  richesse  de  ces  I^IO  pages,  dont  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  une 
seule  des  questions  (|ue  soulève,  à  toutes  les  époques,  l'histoire  de  la  tragédie 
française,  qui  n'y  soit  touchée  et  mise  au  point.  Avec  leur  chronologie  rigou- 
reuse, leurs  plans  de  discussion  approfondis  et  lucides,  leur  bibliographie  sans 
lacune,  elles  rendront  aux  travailleurs  tous  les  services  ((u'ils  pouvaient 
attendre  de  Vllisluire  même  dont  elles  prétendent  n'être  que  V Esquisse,  et  il  est 
peu  probable,  en  effet,  ([ue  personne  maintenant  s'essaie  à  écrire  cette  histoire, 
que,  de  longtemps,  on  ne  renouvellera  pas.  Seul,  le  grand  public  aurait  encore 
des  raisons  peut-être  d'en  souhaiter  l'apparition,  à  cf»n(htion  que  ce  fût 
M.  Lanson  qui  consentît  à  l'écrire. 

Al.BEKT  Cahen. 


<Kuvrc».s  coni|)l<:'les  d'A>'i)RK  Ciiknier  publiées  d'après  les  manuscrits 
par  Paul  DiMOKF.  T.  11  :  Poèmes.  Hymnes.  Théâtre.  T.  III  :  Éléf/ies.  Ép'itres.  Odes. 
Ïambes.  Poésies  diverses.  Paris,  Delaqrave,  s.  d.,  2  vol.  in-f2. 

J'ai  rendu  compte,  dans  le  numéro  de  juillet-septembre  f008  de  la  Revue 
d'histoire  littéraire,  du  tome  l  de  cette  édition  de  (Ihénier.  .lai  dit  quelle  en  était 
la  méthode  ;  et  j'en  ai  loué  la  précision,  le  scrupule,  l'intelligence.  Les  qualités 
sont  restées  les  mènies  dans  ces  deux  volumes  qui  achèvent  la  publication  des 
Œuvres  complètes  [lire  :OKuvrespoéti(iues,  lesd-uvres  en  prose  ont  été  publiées 
j)ar  >I.  .\.  Lefranc],  et  je  n'y  reviendrai  pas.  Je  passerai  même  rapidement 
sur  le  tome  IL  II  a  été  publié  il  y  a  j)lus  de  six  ans.  La  guerre  est  responsable  du 
retard  ;  mais  il  est  difficile  mal;;ré  tout  d'en  parler  comme  d'une  nouveauté. 
Je  signale  seulement  (|u'il  modille  piofondément  les  classements  où  G.  de  Clié- 
nier  avait  montré  plus  d'a.'îsurance  qu«î  de  jugement.  Dans  la  tâche  de  recon- 
stituer l'Hermès,  VAuuhiiiue,  la  liépitldiqitc  des  /^f'//?7'.s,  etc.,  M.  Dimoff  s'est 
montré  pru«lent  et  judicieux.  Il  a  précisé  toutes  les  précisions,  suivi  toutes  les 
certitudes,  et  pour  le  reste  il  s'est  contenté  de  la  commodité  et  de  la  clarté, 
("est  exactement  la  tâciie  d'un  éditeur.  On  ne  lui  demande  pas  d'être  ingé- 
nieux, quand  son  ingéniosité  ne  combine  que  des  hypjolhèses.  Il  n'a  qu'à  four- 
nir au  lecteur  les  éléments  bien  classés  des  hypothèses. 

Les  pièces  publiées  dans  le  tome  III  ne  le  sont  pas  toutes  d'après  les  manuscrits. 
Le  plus  grand  nombre  des  autographes  utilisés  par  IL  de  Latouchesont  peidus. 
D'autres,  donnés  par  Latoucbe,  sont  passés  de  main  en  main,  pour  dispa- 
raître. .M.  Dimolfena  retrouvé  quebjues-uns.  Pour  la  plupart  il  n'a  pu  ({ue 
signaler  oii  s'arrêtait  leur  piste.  On  ne  trouvera  pas  non  plus  dans  ce  tome 
(ni  d  ailleurs  dans  les  auties)  de  pièces  inédites  qui  ajoutent  quoi  que  ce  soit 
à  la  gloiie  de  Chénier.  Trois  projets  d'élégies  saphiques,  inédits  ;  l'élégie  à  Marie 
(losway  que  M.  Bédier  avait  fait  passer  de  Niemceviczà  Ohénier  ;  des  vers élé- 
L'iaques publiés  par  Hecq  de  Kouquièresdans  ses  Lettres  crit'iques;  la  reconstruc- 
tion d'une  EfÂlre  à  IhiiUij  et  d'une  Kp'itrc  sur  la  superstition  dont  les  deux  tron- 
çons avaient  été  publiés  séparément  jusqu'ici,  c'est  à  peu  près  tout  le  «  Chénier 
inconnu  »  de  ce  volume.  .Mais  on  y  trouve  pourtant  autre  chose  que  le  texte 
sûr  et  fidèle,  qui  nous  était  néces.saire,  et  que  la  succession  des  variantes  et 
corrections  de  détail  que  .M.  Dimoff  a  suivies  avec  une  scrupuleuse  piété  et  dont 
nous  avons  montré,  à  propos  du  I""  volume,  l'intérêt.  C'est  la  vraie  figure  lifté- 
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raire  de  C.liénier  qui  nous  apparaît,  ou  plutôt  qui  achève  de  nous  apparaître. 
^  .M.  UimolT  en  déj;aj:era  lui-même  les  traits.  Son  édition  n'est  (|ue  prépa- 
ratoire h  un  travail  d'ensemble  sur  ('hénier.  Je  n'ai  pas  la  prétention  de  le 
devancer,  en  quelques  lignes.  Mais  il  faut  dire  pourtant  tout  de  suite  ce  qu'a- 
joute cette  édition  à  celle  de  (î.  de  Chénier  et  ce  qui,  dés  maintenant,  en  fait 
autn* chose  que  l'établissement  <i  un  texte  exact,  (i.  de  Chénier  avait  voulu 
publier  des  p(M'nies  (|ui  fussent  parfaits,  ou  aussi  parlait^  (pi'il  était  possible. 
i)es  ébauches,  remaniements,  notes  et  mémentos  du  poêle  il  ne  voulait  pas  qu'il 
fût  question.  L'édition  de  .M.  iJimotT  nous  donne  au  cx)ntraire  loul  le  détaildes 
maiuiS4rits.  Et  c'est  la  métho«le  de  travail  de  (Ihénier,  on  pourrait  dire,  sans 
paradoxe,  la  méthode  de  son  inspiration  qui  s'y  lit  clairement.  Les  manuscrits 
ne  nous  réxèlent  pas  les  détails  du  plan  de  Vllcnnrs  et  nous  ne  pouvons  pas 
être  certains  qu'il  aurait  eu  3  chants  ou  5,  comme  le  voulait  Ka^'uet.  Il  ne  nous 
api^rennent  rien  ni  sur  le  plan  de  l'-t/nrrii/Mf,  ni  sur  l'ordonnance  des  Élégie». 
.le  ne  crois  pas  que  nous  y  perdions  grand'chose.  L'Ilfnnrs  ou  l'Atnt'rique 
auraient  toujours  été  de  grandes  u'uvres  nuin(|ue)<.  .Mais  nous  pouvons  e.xac- 
tement  savoir  |>ourquoi  elles  auraient  été  OMMuees.  Kt  ce  sont  justement 
toutQS  les  notes  et  ébauches  publiées  j»ar  Si.  DIWiIT,  tous  ces  brefs  entretiens 
de  Chénier  avec  lui-même  qui  nous  l'apprennent.  Les  tomes  I  et  II  étaient  déjà, 
à  cet  égard,  parfaitement  claii-s.  Mais  ils  sont  conlirmés  plus  nettement  encore 
par  le  tome  111. 

Je  ivnvoie,  pour  exemples,  à  la  noie  p.  50  où  M.  DimofT  indique  brièvement 
<•  comment  Chénier  composait  une  élégie  »  et  plus  simplement  aux  notes  des 
pages  40-44,  où  c'est  Chénier  lui-même  qui  prend  soin  de  nous  renseigner. 
Ajoutons-y  ce  que  CJiénier  ap|»elle  (p.  19)  une  «  peinture  romantique  ».  Ces 
textes  suftiraient  pour  montn*r  qu'il  n'y  a  pas  de  poète  moins  ronuinli<|ue  que 
Clumieret  pour  laisser  croire  que  son  «  Invention  •*  est  exactement  celle  qu'ont 
demandée  •>  aux  .Muses  »  tous  les  |>oètes  de  son  temps,  de  Koucher  à  Lebrun- 
IMndare  ou  même  à  Jacques  Delille.  .Mais  ces  textes  sont  conlirmés,  presque 
page  par  page,  par  toutes  .sortes  de  plans,  projets,  exhortations  à  lui-même, 
regrets  et  sati«<fécils.  Ils  expliquent,  avec  une  clarté  vigoureuse,  pourquoi  les 
poésies  sentimentales  de  ce  «  romantique  »  ne  .sont  que  par  fragments  supé- 
rieures à  celtes  d'un  Colanleau  ou  d'un  Berlin,  ou  d'un  Lebrun-Pindare.  lis 
confirment  tout  ce  cpie  le  tome  II  nous  avait  appris  sur  Vllrnnrs  ou  VAmérinue. 
Cliénier  n'a  pas  de  pensers  plus  nouveaux  (pie  jes  contemporains,  pas  de 
doctrine  littéraire  qui  lui  soit  propre,  ou  même  cpii  soit  féconde.  Il  a  été 
simplement,  et  presque  inconsciemment,  si  sensible  à  la  beauté  plastique  et  à 
l'harmonie  qu'il  a  créé  des  images  éternelles  du  beau  chatiue  fois  qu'il  ne 
songeait  |dus  ni  à  penser,  ni  même,  pourrait-on  dire,  à  faire  de  la  littérature. 

C'est  ce  Chénier-là  qui  se  reflète  dans  cette  édition,  en  attendant  que 
M.  DimolT  nous  en  ait  animé  l'image. 

Il  .Mor?(et. 


Pai'l  Arbeiet.  La  jeunesse  de  Stendhal.  T.  I  :  Grenoble,  1783-1799. 
T.  Il  :  Paris-Milan,  1799-1802.  i''J/<s  Champion,  1919,  2  vol.  in-S". 

M.  Arbeiet  nous  donne,  sur  la  jeunesse  de  Stendhal,  les  résultats  d'un** 
enquête  à  la  fois  étendue  et  pénétrante.  Dans  les  origines  «l'Henry  Beyie, 
dans  les  années  heureuses  de  sa  première  enfance  (liv.  1  et  M),  il  recherche 
les  éléments  durables  qui  se  retrouveront  dans  Ihomme.  Après  avoir  étudié 
les  contraintes  qui  pesèrent  sur  l'àme  déjà  fougueuse  du  jeune  Grenoblois,  et 
notamment  la  tyrannie  de  son  précepteur,  l'abbé  Kaillanne  ;  après  avoir 
énuméré  les  livres  qui  nourrissent  .ses  imaginations  d'adolescent  (liv.  111  et  IV), 
il  s'arrête  pour  faire  le  portrait  de  son  hérog  à  quinze  ans  (liv.  V).   Vient 
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ensuite  sa  formation  à  l'école  centrale  de  Grenoble,  par  les  belles-lettres,  le 
dessin  ;  et  davantage  encore,  par  les  mathématiques  et  l'idéologie  (liv,  VI). 
L'apprentissage  scolaire  est  fini  ;  Beyle,  dans  son  milieu  un  peu  étroit,  sent 
agir  en  lui  les  grandes  forces  de  la  vie  :  l'amour,  l'amitié,  la  nature  ;  et  il 
s'échappe  vers  une  plus  vaste  scène,  vers  Paris  (liv.  VII). 

Alors  commence  une  seconde  période  de  sa  vie.  Solitaire  et  mélancolique 
dans  la  grande  ville  qu'il  voudrait  conquérir,  il  est  accueilli  par  les  Daru, 
qui  lui  offrent  une  manière  de  foyer,  lui  donnent  les  moyens  d'entrer  dans 
le  monde,  et  une  place  dans  les  bureaux  de  la  Guerre  (t.  Il  :  Paris, 
10  novembre  1799,  mai  1800).  Brusquement,  il  part  pour  l'Italie  ;  et  du  même 
coup,  son  destin  se  décide.  Sa  vie  à  Milan,  ses  timides  amours,  sa  première 
campagne,  occupent  la  majeure  partie  de  ce  second  volume  (liv.  I,  Bcjjlc  à  la 
Casa  Bovara  ;  liv.  II,  La  carrière  militaire  d'Henri/  Beyle).  Des  appendices, 
contenant  des  documents  inédits,  une  bibliographie,  un  index,  achèvent  de 
donner  à  cette  copieuse  élude  sa  grande  valeur. 

Sa  grande  valeur,  car  elle  se  distingue  par  l'union  de  deux  qualités  qu'on 
trouve  raiement  ensembl  Elle  est  d'abord  très  solide.  Aucune  recherche 
n'est  négligée  ;  tous  les  tenants  et  tous  les  aboutissants  sont  saisis.  Point  de 
personnage  qui,  ayant  joué  un  rùle  môme  fugitif  dans  la  vie  du  héios  piin- 
cipal,  ne  comparaisse  pour  être  interrogé  longuement  ;  point  d'influence  si 
légère  qui  ne  soit  pesée.  Où  M.  Arbelel  a  passé,  il  sera  bien  diflicile  de  glaner 
avec  quelque  profit  ;  et  ce  n'est  pas  un  mince  mérite  que  d'éviter  aux  cher- 
cheui's  de  l'avenir  les  éternels  recommencements.  L'intervalle  que  la  guerre 
a  mis  entre  la  publication  du  livre  comme  thèse  de  doctorat  (1912)  et  comme 
Appendice  aux  Œnrrex  coniplèles  dans  la  BiWiothèciue  stendhalienne  de  Cham- 
pion (1910)  a  même  permis  de  corriger  les  erreurs  qui  échappent  toujours  à 
la  faiblesse  humaine.  Elles  étaient  en  général  très  menues  ;  la  plus  grave 
était  celle  qui  consistait  à  soupçonner  Stendhal  de  mensonge  intéiessé,  quand 
il  prétendait  avoir  du  sang  italien  dans  les  veines.  En  réalité,  la  famille 
maternelle  de  Beyle,  les  Gagnon,  venait  bien  d'Italie,  par  le  chemin  du 
comtat  Venaissin.  La  loi  de  l'hérédité  semble  donc  avoir  joué,  malgré  l'éloi- 
gnement  des  siècles,  dans  ce  grand  amour  pour  une  patrie  retrouvée  plutôt 
que  découverte.  Stendhal  avait  raison,  rendons-lui  justice.  Si  on  voulait  faire 
à  .M.  Arbelet  des  chicanes  vétilleuses,  on  lui  reprochei'ait  peut-être  d'avoir 
trop  voulu  prouver.  Il  faut  laisser  à  un  esprit  en  formation  quelque  jeu,  à 
une  âme  si  complexe  (|uelque  liberté  ;  et  dans  une  vie  humaine,  un  peu 
d'inexplicable.  Stendhal  ne  peut  rien  dire,  rien  écrire,  rien  penser,  ii(!n 
vouloir,  sans  que  nous  en  sachions  Iv  pourquoi.  D'où  peut-être,  dans  l'en- 
semble, un  peu  de  lenteur. 

Au  reste,  —  et  c'est  ici  la  seconde  qualité  de  l'ouvrage,  —  cette  solidité  n'ex- 
clut en  rien  l'agrément.  Le  livre  se  lit  avec  le  même  plaisii'  qu'un  roman  ; 
avec  plus  de  sécurité,  puisque  nous  avons  affaire  à  un  roman  vrai.  «  Y 
aurait-il  de  bonnes  raisons,  se  demande  M.  Arbelet  dans  sa  Préface,  pour  que 
le  critique  ne  traitcàt  point  l'écrivain  dont  il  tait  l'histoire  comme  le  roman- 
cier traite  son  héros  ?  Ne  peut-il  lui  applicjuer  aussi  les  méthodes  les  plus 
précises  'd'une  psychologie  qui  s'efforce  de  suivre  dans  ces  menues  vicissi- 
tudes et  de  peindre  dans  son  détail  toute  une  vie  ?  .l'ai  pensé  qu'un  person- 
nage réel,  s'il  devient  Stendhal,  vaut  bien  la  même  attention  lente  et 
curieuse  qu'un  personnage  imaginaire.  Et  jai  tenté  décrire  le  roman  vrai 
d'Henry  Beyle.  »  Il  y  a  parfaitement  i-éussi.  11  aime  son  héros;  il  a  pour  lui 
cette  sympathie  avouée  qui  seule  permet  de  pénétier  dans  les  replis  d'un 
cœur.  Mais  il  ne  l'exagère  pas.  Devant  le  modèle  qu'il  a  entrepris  de  peindre 
parce  qu'il  lui  plaisait,  il  garde  sa  liberté  d'esprit.  II  ne  nous  le  doime  pas 
tout  en  beau  ;  il  tend  toujours  au  vrai.  Grâce  à  cette  curiosité  vigilante, 
grâce  à  cette  érudition  mise  sans  cesse  au  service  de  la  vie,  le  portrait  est 
saisissant.  Les  romans  de  Stendhal  comptent  parmi  nos  chefs-d'ceuvre  :  mais, 
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même  s'il  ne  les  avait  pas  écrits,  il  resterait  un  très  rare  exemplaire  du  type 
humain.  Il  valait  la  peine  de  suivit;  en  psycholo^'ue  la  formation  de  celle 
ûme  conlradirtoire  ;  le  plus  curieux  roman  de  Sloniilial,  c'est  rncore  sa 
propre  existence.  San.«i  compter  que,  n'ayant  jamais  ce>se  »ie  lire,  d'observer 
et  de  travailler  sur  lui-môme,  il  a  cependant  acquis  les  données  essentielles 
de  son  caractère  pendant  sa  jeunesse  et  son  adolescence  ;  il  lui  plaira  de 
ruminer,  des  années  durant,  ses  premières  i«lées  ;  ses  premières  impres- 
sions demeureront  les  plus  fortes.  L'Iionune  nu'ir  sera  toujours  le  timide 
amoureux  de  Virginie  Cubly,  à  drenoble  ;  celui  qui  écrira  Ir  Huinje  et  le  Noir 
sera  toujours  le  disciple  des  idéologues,  qu'il  découvrit  à  I  Rcole  Centrale, 
vers  r«ige  de  seize  ans.  Au  point  de  vue  psychologique,  cette  période  «le  for- 
mation est  de  lM>aucoup  la  plus  importante  ;  il  s'enrichira,  il  ne  se  renou- 
vellera plus.  En  nous  montrant,  chez  le  futiu'  .sc»'ptique,  le  passionné,  l'om- 
brageux, l'imaginatif,  M.  Arhelet  nous  révèle  le  secret  même  de  Stendhal. 
J'ajoute  et  ce  n'est  pas,  à  mon  sens,  un  mince  mérite)  que  tout  le  li\r«*  est 
parfaitement  écrit  :  avec  élénan«-e,  avec  linesse.  avec  esprit.  Les  tableaux  de 
ta  vie  milanais{>,  entn*  autres,  sont  délicieux.  Si  bien  <|ue  cette  élude,  forte- 
ment documentée,  pénétrante,  délicate,  ne  fait  p.'»-»  ni.iins  tiMniiiiii  .m  <ji>ù\  di* 
son  auteur  qu'à  .>ion  érudition. 

La  moile  est  aux  jemwt^eK  des  auteurs  :  il  seiaii  m-i  •■  <  u  <  lU  t  |mu>  tl  tui, 
qui  doit  attendre  patiemment  la  suite  de  sa  biographie.  Souhaitons  que 
M.  Arbelel  ne  fasse  alten«lre  ln»p  longtemps  ni  Stendhal,  ni  les  lecteurs. 
Ceux-ci  lui  sauront  gré  de  continuer  à  décrire,  dans  sa  manière  à  la  fois 
pleine  d'érudition  et  d'art,  la  vie  d'un  grand  écrivain  dont  la  personnalité 
dé(>asse  enc«»iv  les  a-uvres. 

Pau.  ilAZAKit. 


PÉRIODIQUES 


Bulletin  du  Bibliophile  et  du  Bibliotli<^eaii'e.  —  I o  juillet-lo  août  : 
Ernest  Jovy,  Lca  rc/lciioits  de  Louis  liaciue  i^lin).  —  Le  D''  Ludovic  Couland, 
Chiffre  de  J.-P.  Clennunt,  de  Bordeaux.  —  Geoijres  Vicaire,  L'IIeptameron  des 
gourmets.  —  lîi  septemljre-lS  octobre  :  Pierre  V'illey,  Recherches  sur  la  chrono- 
logie des  iruvres  de  Marot.  —  15  juillet- 13  août  et  13  septembre-15  octobre  : 
Maurice  Henriet,  Thomas  et  ses  amis,  lettres  inédites  (suite).  —  13  novembre- 
13  décembre  :  Ernest  Jovy,  Une  lettre  de  Malebranche.  —  Pierre  Villey,  Hecher- 
ches  sur  lachrojiologie  des  œuvres  de  Marot  (suite).  —  Maurice  Henriet,  Thomas  et 
ses  amis,  lettres  inédites  (suite).  —  Le  Centenaire  de  la  Société  des  Bibliophiles 
français.  —  Collection  de  Saviçjtiy  de  Moncorps. 

Le  Correspondant.  —  10  octobre  :  Erne.st  Daudet,  Souvenirs  de  mon 
temps  :  les  premières  années  d'une  vie  d'homme  de  lettres.  IL  —  Henri  Bremond, 
Le  cardinal  de  Retz  et  la  société  dévote  de  son  temps,  d'après  une  récente  publi- 
cation. —  Jules  Bertaut,  Le  «  tour  d'Angleterre  »  sous  la  Restauration.  — 
23  octobre  :  André  Bellessort,  Réflexionsjur  Fromentin,  à  propos  de  son  cente- 
naire. —  Henry  Cochin,  Les  «  Espérances  chrétiennes  »,  souvenirs  avec  des  docu- 
ments inédits.  —  Alfred  Dumaine,  Un  grand  artiste  belge,  le  comte  Jacques  de 
Lelaing,  peintre  et  statuaire.  —  Maurice  Brillant,  Les  œuvres  et  les  hommes.  — 
10  novembre  :  comte  Jean  de  Pange,  La  politique  traditionnelle  dans  les  pays  de 
la  Moselle  et  du  Rhin.  —  Ernest  Daudet,  Souvenirs  de  mon  temps.  L  Les  premières 
années  d'une  vie  d'homme  de  lettres.  111.  —  Henri  Guerlin,  Un  artiste  italien  : 
Piranesi.  —  23  novembre  :  Henri  Bremont,  Chronique  dés  lettres:  Stendhal; 
Mérimée.  —  De  Lanzac  de  Lal)orie,  La  négociation  du  Concordat  de  ISOI .  — 
10  décembre:  Georges  Goyau,  Les  «  Pages  religieuses  n  de  M.  Thurean-Dangin.  — 
i  rlicien  Pascal,  Esquisses  littéraires  :  M.  PaulBourget.  —  Comte  Jean  de  Pange, 

Le  génie  du  Rliin  »  à  l'Université  de  Strasbourg.  —  23  décembre  :  Pierre  de  la 
Gerce,  A  travers  la  Révolution  :  après  le  neuf  IhermUlor,  la  Vendée  et  la  première 
loi  d'émancipation  religieuse.  —  Jean  des  Cognets,  Un  document  inédit  sur 
Lamennais.  —  23  octobre,  23  novembre  et  23  décembre  :  Maurice  Biillant,  Les 
'luvres  et  les  hommes. 

I>e  Fifijni'o.  —  2  octobre  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  Israël  lang- 
will,  «  Les  rêveurs  du  Ghetto  »  ;  Andréas  Latziw,  «  les  Hommes  en  guerre  »  ; 
Coelho  Netto,  «  Macambira  »  ;  «  Malazartc  »,  par  (iraça  Aranha  ;  «  l'Ermite», par 
^fioyo  Tsubouchi.  —  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  Moncey,  «  la  Matér- 
ielle »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Frapié.  —  9  octobre  :  François  Poncetton,  Yves 
Delage.  —  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  des  Arts,  «  la  Maison  du  Bon 
Dieu  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Edmond  Fleg.  —  12  octobre  :  Régis  Gignoux, 
Les  Premières  :  Gymnase,  «  la  Rafale  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Henry  Bernstein  ; 
théâtre  Antoine,  «  la  Branche  morte  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Arquillière.  — 
13  octobre:  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  Édouard-VIf,  «  Je  t'aime  », 
romédie  en  cinq  actes  de  M.  Sacha  Guitry.  —  14  octobre  :  Régis  Gignoux,  les 
Premières  :  théâtre  Michel,  «  le  Pas  de  quatre  ».  —  17  octobre  :  Henri  de  Régnier. 
f/i  Vie  littéraire  :  «  Anomalies  »,  par  Paul  Bourget  ;  «  Julien  et  Marguerite  de 
liavalet  »,  par  Tancrède  Martel;  «  Alcindor  »,  par  René  Boylesve  ;  «  A  l'enfant 
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brune  »,  par  François  de  Bondy.  —  18  octobre  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  : 
Odéon,  «  Ketty  Kctt  »,  comédie  en  un  acte  de  M.  Henri  Vonoven  ;  théâtre  du  Victtx- 
Cotombier,  réouverture  avec  <<  le  Médecin  tmtltjré  lui  ».  —  24  octobre  :  Henri  de 
Régnier,  La  Vie  littéraire  :  Pierre  Sabatier,  «<  L'esthétique  des  Goncourt  »;  Léon 
Ih'ffoux  et  Emile  Zavie,  «  Le  groupe  de  Médan  »  ;  Emile  Zavie,  <<  Les  beaux  soirs 
de  l'Iran  ».  —  24  octobre  :  Réfîis  Gignoux,  Les  Premières  :  Porte-Saint-Martin, 
«  L'Appasionata  »,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Pierre  Frondaie.  —  25  octobre  : 
Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  Maison  de  l'iEuvre,  «  Créanciers  »,  tragi-comédie 
en  un  acte  de  Strindberg  ;  «  Elektra  »,  drame  d'Hugo  de  Hoffmansthal.  —  26  oc- 
tobre :  A  l'Institut  :  la  séance  des  cinq  Académies.  —  27  octobre  :  Régis  Gignoux, 
Les  premières  :  Athénée,  «  le  Hetour  »,  comédie  en  trois  acte»  et  un  prologue  de 
MM.  HulHTt  de  Fiers  et  Francis  de  Croisset.  —  28  octobre  :  Paul  Gaul»>t,  Le  privi- 
lège du  comédien.  —  29iKtobr»*  :  Récris  Gignoux,  Le*  Premières  :  ihéiUir  .Marigny, 
»  le  Trarersin  »,  comédie  en  trui*  arfts  île  M.  Alfred  Capus.  -  '.\l  octobre  :  Henri 
«te  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  Emeut  Prévost  et  t':>irles  Dornier,  ><  Le  Livre  épi- 
que »  ;  Jean  Henuuard,  «  Pendant  la  halte  »  :  Jean  des  Vognet»,  <<  Sous  la  Croix  de 
sang  »;  Amélie  Murât,  «.  Bucoliques  d'été  »;  Emile  llenriot,  «  Hivinités  nuei  »; 
Paul  Valéry,  «  Le  cimetière  marin  »  ;  Hobert  de  Souza,  «  Terpsichore  »  ;  Jean 
Cocteau,  «  Poésies  ».  —  Maurice  Girani,  Le  cas  de  M.  Le  Hargy  :  jouera-t-il  à 
Paris  y  —  3  novembre  :  Victor  Rucaille,  Trois  conrs  sur  Hante.  —  6  novembre  : 
Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  Perséphone  *,  par  Marcelle  Tinayre  ;  «<  l'A- 
mour et  le  Secret  »,  par  André  Beaunier  ;  «  Vn  apostolat  »,par  A.  t'Serstevens  ; 
.<  Des  inconnus  chez  moi  »,  par  Lucie  Cousturier.  —  Pierre  (lifTard,  L'Opéra  en 
révolte  au  temps  de  Louis  \VL  —  7  no\embre  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  : 
Odéon,  «  les  Bonaparte  »,  pièce  en  trois  actes,  et  t"r«.  dr  M.  Léo  Larguier.  — 
8  novembre  :  Régi*  Gignoux,  Les  Premières  :  i,         '  ■<  Ui  Vipère  »,  l'i' 

en  un  acte  de  M.  Jules  Mauris;  <•  Et  les  enfants  >■  .  cumédic  en  un 

de  .M.  Charles  Oulmont  :  •<  Devant  la  mort  »,  drame  cnjleux  actes  de  MM.  Alfml 
Sai\)ir  et  Léopold  Marchand  ;  c  Bout-de-Banc  »,  pièce  en  un  acte  de  MM.  Lc<> 
Marchés  et  Clétnent  Vautel.  —  10  novembre  :  Régis  Gignnux,  Les  Premièns 
Comédie-Française,  «  les  Deux  Écoles  »,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Alfred 
Capus.  —  11  novembre  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  tltéAtre  Sarah- 
Bernhardt,  «  Daniel  »,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Louis  Vemeuil.  —  14  no- 
vembre :  Henri  «le  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  (ientilhomme  »,  par  Octave 
Mirfteau  :  «  Fantasques  ».  par  Gilbert  de  Voisins;  u  la  Révolte  des  morts  »,  par 
François  Duhourcau  ;  •<  les  Treize  paroles  du  pauvre  Job  »,  par  Léon  Cathlin.  — 
Jean  Félix,  Cu  aunivi-rsuire  ignoré  :  le  «  Onze  novembre  »  de  Itrsrarles.  —  15  no- 
vembre :  Roger  Miles,  Luc-Olivier  Merson.  —  20  novembre  :  Henri  de  Régnier, 
La  vie  littéraire  :  «  l'Inquiète  adolescence  »,  par  Louis  Chadotnne  ;  <<  Ut  Chair  et 
le  Sang  »,  par  François  Mauriac  ;  «  Sa  vraie  femme  »,  par  André  Corthis  ;  «  le 
Retour  d'Ariel  »,  par  Léon  Thévenin.  —  24  nf»venïbre  :  Ré^'is  Gignoux,  Lis  pn 
mières  :  théâtre  Antoine,  k  Kirnigsmark  »,  pièce  en  (juatre  actex,  adaptée  du  rnmui 
de  M.  Pierre  BenoU,  par  M.  Bonno  Vigny  ;  théâtre  Albert-!*',  «  Boudu  sauvé  di 
eaux  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  René  Fauchois  ;  Olympia,  «  .Mains  <■' 
masques  »,  pantomime  de  Séverin.  —  26  novembre  :  François  Porcetton,  Séanc 
publique  annuelle  de  l'Académie  Française  :  les  concours  littéraires,  les  prix  J< 
vertu.  —  24  novembre  :  Henri  de  Régni«*r,  La  vie  littéraire  :  «  Du  côté  de  Guer- 
mantes  »,  par  Marcel  Proust  ;  «  la  Confession  de  minuit  »,  pur  Georges  Duhamel 

—  28  novembre  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  Moncey,  «  les  Troi 
Voleurs  »,  comédie  en  trois  actes  de  Umberto  fiohiri,  traduite  et  adaptée  pu 
M.  Xozière  et  Mlle  Darsenne.  —  30  novembre  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières 
théâtre  Michel,  <(  L'éternel  masculin  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Romain  Coolu^ 

—  1*'  décembre  :  Victor  Bucaille,  L'abbé  Fonsagrives.  —  Régis  Gignoux,  L< 
Premières  :  la  Potinière,  «  le  Frisson  »,  un  acte  de  MM.  Jean  liarreyre  et  Rcn 
Bizet  ;  «  l'Heure  du  mari  »,  comédie  en  deux  actes  de  M.  Georges  Berr.  - 
2  décembre  :  Léandre  Vaillat,  L'appel  de  l'Orient  :  Tagorc,  écrivain.  —  Pieri' 
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Decourcelle,  Noblet.  —  5  décembre  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  : 
((  Princes  de  l'esprit  »,  par  Camille  Mauclair  ;  «  Charles  Baudelaire  »,  par  Gon- 
zague  de  Reynold  ;  u  le  Roman  nouveau  »,  pa*r  Jules  Bertaut  ;  «  Paul  Verlaine  et 
quelques-uns  »,  par  Albert  Lantoine  ;  «  Verhaeren  en  Hainaut  »,  par  André- 
M.  de  Poncheville.  —  3  décembre  :  Eugène  Monlfort,  Les  bibliophiles  d'aujour- 
d'hui et  d'hier.  —  7  décembre  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  de  Paris, 
«  l'Homme  à  la  Rose  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Henry  Bataille.  —  11  décembre  : 
Léandre  Vaillat,  L'appel  de  l'Orient  :  le  Message  de  Tagore.  —Henri  de  Régnier, 
La  Vie  littéraire  :  «  Les  Forces  éternelles  »,  par  Mme  la  comtesse  de  Noailles  ; 
((  Vers  de  circonstance  »,  par  Stéphane  Mallarmé.  —  14  décembre  :  Saint-Georges 
de  Bouhélier,  L'Art  au  théâtre.  —  19  décembre  :  Paul  Peltier,  Alexandre 
Dumas  et  <(  le  Rhin  allemand  ».  —  Une  lettre  d'Alexandre  Dumas.  —  Henri  de 
Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  La  Nuit  finira  »,  par  Marcel  Prévost;  «  Celle  que 
nous  aimons  »,  par  Dora  Mélégari  ;  a  Thi-Ba  »,  par  Jean  d'Esme  ;  «  Une  enlisée  », 
par  Marcelle  Vioux.  —  19  décembre  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  de 
la  Renaissance,  «  La  Matrone  d'Ephèse  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Jacques 
Richepin.  —  21  décembre  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  .:  théâtre  de  l'Œuvre, 
«  le  Cocu  magnifique  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Crommelynck.  —  22  décembre  : 
Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  du  Châtelet,  «  L'an  2020  ou  la  merveil- 
leuse aventure  de  Benjamin  Pirouette  ».  —  23  décembre  :  Régis  Gignoux,  Les 
Premières  :  comédie  Montaigne-Gémier,  «  le  Simoun  »,  pièce  en  quatorze  tableaux 
de  M.  H.-R.  Lenormand.  —  24  décembre  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  : 
Palais-Royal,  «  le  Chasseur  de  chez  Maxim  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Yves 
Mirande  et  Gustave  Quinson.  —  25  décembre  :  Henry  de  Régnier,  La  Vie  litté- 
raire :  «la  Muse  au  cabaret  »,par  Raoul  Ponchon  ;  «  Allom,  enfants  de  la  patrie  », 
par  Jean  Richepin;  «  la  Belle  hixtoire  de  Geneviève  »,  par  Henri  Lavedan ;  «  le 
Bon  Dieu  chez  les  enfants  »,  par  Francis  Jammes;  «  la  Légende  dorée  de  Notre- 
Dame  »,  par  Maurice  Vlobcrg  ;  «  De  la  vahe  au  tango  »,  par  Jacques  Boulenger  ; 
u  De  Vénus  à  Léda  »,  par  Raoul  Vèze  et  Gabriel  Voland.  —27  décembre  :  Camille 
Mauclair,  Le  respect  littéraire.  —  29  décembre  :  Régis 'Gignoux,  Les  Premières  : 
Comédie-Française,  «  Maman  Colibri  *,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Henri 
Bataille. 

ï.c  <iiaulois.  —  2  octobre  :  Emile  Henriot,  P.-J.  Toulet.  —  4  octobre  :  Ro- 
bert de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  Moncey,  «  la  Maternelle  »,  pièce 
en  trois  actes  de  M.  Léon  Frappié  ;  Nouvel- Ambigu,  «  l'Air  de  Paris  »,  comédie  en 
trois  actes  de  MM.  .Maurice  Hennequin  et  Henry  de  Gorsse.  —  ;>  octobe  :  Jules 
Truffier,  Réouverture  de  Comervatoire.  —  9  octobre  :  Ad.  Van  Bever,  L'An- 
goisse d'Alfred  de  Vigny.  —  Emile  Magne,  l/«  château  de  la  Loire  illustre  et 
oublié  (les  Réaux.)  —  Pierre  Calel,  Cafés  littéraires  d'hier.  —  Charles  Oui  mont, 
Un  idéaliste  :  Edmond  Fleg.  —  Boyer  d'Agen,  Jules  Breton.  —  11  octobre  ;  Ro- 
bert de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  des  Arts,  «  la  Maison  du  Bon 
Dieu  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Edmond  Fleg  ;  Vaudeville,  «  les  Ailes  bri- 
sées »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Pierre  Wolff.  —  16  octobre  :  Abel  Hermant, 
LaVie  littéraire  :  Paul  liourget,  «  Anomalies  ».  —  Lucien  Corpechot,  Descartes 
en  ffollande.  —  Mauricf;  Sjjronck,  La  vie  exemplaire  d'Ernest  Psichari.  —  André 
Lamandé,  M.  de  La  Bruyère  et  sa  jeune  amie.  —  Emile  Magne,  Le  Château  des 
Réaux.  —  V,-L.  Blanchot,  Le  poète  Rimbaud  négociant  au  Herrar.  —  17  octobre: 
Colette  Yver,  Académiciennes  ?  —  18  octobre  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine 
dramatique  :  Gymnase,  «  la  Rafale  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Henry  Bernstein; 
théâtre  Edouard-VII,  «  Je  t'aime  t^, 'comédie  en  cinq  actes  de  M.  Sacha  Guitry.  — 
20  octobre  :  Georges  Drouilly,  Descartes  fêté  en  Hollande.  —  21  octobre:  Etienne 
Bricon,  Un  déjeuner  chez  Mœlerlinck.  —  23  octobre:  Georges  Grappe,  Ronsard 
amoureux.  —  Jean  Psichari,  Racine,  Second-Weber  et  le  phonographe.  —  24  oc- 
tobre :  Le  Centenaire  d'Eugène  Fromentin.  —  25  octobre;  Robert  de  Fiers,  La 
Semaine  dramatique  :  théâtre  Michel,  «  le  Pas  de  quatre  »,  pièce  en  trois  actes  de 
MM.  René  Péter  et  Maurice   Soulié  ;   Capucines,    «    le   Scandale  de  Deauville  », 
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comédie  en  trois  acte*  J.  MM.  Hip  et  (fiijuoux  ;  Odèon,  «  Ketty  Kett»,  un  acte  de 
.<!.  Henry  Vonoven.  —  28  oclobn?  :  Hi'iH'  Douinir,  Comment  j'ai  ru  naître  «  le 
Soupçon  •  —  29  octobre  :  F.  (iauèh«'ran(l,  Le  Vort-Woyal  de  Pari.s.  —  30  oc- 
lobre  :  Li'grand-Cljahrirr.  Le  Cenlenuire  de  ('adet-Housxelle.  —  Abel  llmnant, 
La  Vie  littéraire  :  la  Course  du  flambeau.  —  Jules  Truffier,  Un  comédien 
arriviste    Michaud.   —     !•'  novembre  F.     Gaucherand,     Une     eit>ite    a 

l'école  Hachel.  —  Robert  de  Mei-s,  La  Semaine  dramatique  ;  Mari- 
<jny,  M  la  Traversée  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Alfred  Capus  ;  Vorte-Saint- 
Mnrtin,  «  l'Appnsionata  »,  pièce  en  quatre  acte»  de  M.  Pierre  Frondaie  ;  Comé- 
die-Franraise,  «  le  Soupçon  »,  pièce  en  un  acte  de  M.  Paul  bouryet  ;  Athénée, 
««  le  Retour  »,  pièce  en  trois  actes  et  un  proloijne  de  MM.  Uohert  tle  Fiers  et  Fran- 
cii  de  Croisset.  — 5  novembre  :  Jeaii-Lou's  Vundoyer,  Fromentin  et  le  roman 
d'amour.  —  6  novembre:  Louis  ('iill«t,  U>tz  inédit.  —  A.  de  [Ici-sauronrt.  La 
poésie  en  Itoutii/ue.  —  J.  Berlaut,  /.'•  roman  nouveau.  —  7  novembnî  :  Louis 
Schneider,  Honapartc  au  théâtre.  —  8  novembre  :  Robert  tle  Fiers,  Ui  Semaine 
dramatique  :  Sourel  Ambiyu,  «  les  Conquérants  »,  pièce  en  trois  actes  de  M. 
Charles  Méré  ;  Athénée,  *  le  Hettmr  »,  pièce  en  trois  actes  de  ,M.M.  Hoftert  de  Fiers 
et  Francis  de  Croisset  ;  Comédi'-f- •"•■■'<•'•  '-  '•■f*  de  M.  Le  lianjy.  —  10  no- 
vembre: Marcel  Boulenirer,  /.  ifeaux.  —  13  septembre  :  Abel 
llermant,  La  Vie  littéraire  :  i  '  et  de  voyaqes.  -  lli  no- 
\einbre  :  Rol>erl  de  Fiers,  /  Odéon,  »  les  itonaparte  », 
pièce  en  tr>î  '  '  .  «  les  Deux 
F.nAen  »  '  r- ,                                                                       '/                                            ^'inu'dis  poé- 

-    2.0  itu\eiiiUru  :  \  .-L.   Ulaiirliot, 
I  n'fT.    I.r  Comte  de  Lalréanmrmt . 

'i2  novenibre   :  Robert  de    Fiers,  /  .    Maison  de  /  ' 

<i  l'Intruse  a,  pièce  en  quatre  actes  ,>A;  mlesCréan 

pièce  en  un  acte  de  M.  Maurice  Strindf)erfj  ;  théâtre  Sarah-liernhardt,  u Daniel», 
pièce  en  quatre  actes  de  M.  Louis  Vemeuil.  —  26  novembre  :  (leorKCS  WullT, 
.1  l'Académie  Française,  les  prix  de  vertu.  —  27  novembre  :  André  Lamandé, 
F.ilmond  Hostand.  — (iabnel  >loun*y.  Quelques  mots  sur  l'art  français.  —  29  no- 
vembre :  J.  Brindejont-Uffenbach,  i'n  entretien  avec .)!.  Maurice  lionnay  :  l'Evo- 
lution du  théâtre.  -  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  .Mirlicl, 
l'Eternel  Mattculin  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Romain  Coolus  ;  théiitrc 
\  ')-■,  ..  Ko'niijsmark  »,  pièce  en  quatre  actes  adaptée  du  roman  de  .M.  Pierre 
/;  .  "I  par  M.  HennoVifjn>f  :  fhéiUre  AUtert-l'*,  «  Uoudu  sauvé  des  eaux  »,  comé- 
die en  trois  actes  de  M.  H  '  ■">is.  —  3  décembr»'  :  Jacques  liriclianleau,  Ia: 
P.  P.  C.  d'un  cltarmanl  <•  -  Noblet).  —  4  d»''cembre  :  Le  Cinquantenaire 

(le  la  mort  d'Alexandre  Dumas,  une  lettre  de  Victor  Huijo.  —  Le^rrand-f^hahrier, 
Faut-il  relire  «  les  Trois  .Mousquetaires  >•  ?  —  Jules  Bertaut,  Alexandre  l)umas 
directeur  de  théâtre.  —  5  décembre  :  Académie  des  Beaux-Arts,  séance  publique 
annuelle.  —  6  décembre  :  Hobert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  Comédie- 
Française,  première  «  matinée  poétique  du  Samedi  »  ;  représentation  d'adieux 
de  Georijes  Xoblet  ;  théâtre  Moncey,  «  les  Trois  Voleurs  »,  comédie  en  trois  actes 
de  M.  Uumherto  Sotari,  traduite  et  adaptée  de  M.  Nozière  et  .W"*  Darsenne.  — 
y  décembre  :  Jean-Louis  Vaudoyer,  Les  Rois  au  théâtre.  —  11  décembre  :  Saint- 
René  Taillandier,  itérant  la  drille  du  chirur  de  Port-Royal.  —  A.  de  Rersau- 
court,  Vitliers  de  l'Isle-Adam,  roi  de  (}rèce.  —  Abel  Hermant,  La  Vie  liltérnire  : 
.W"«  la  comte-tse  de  Noailles,  «  les  Forces  éternelles  ».  -  12flêcembre  :  Marcel  Pays, 
Cn  instituteur  lauréat  iM.  Marcel  Pérochon). —  13  «léceinbre  :  Robert  de  Fiers, 
La  Semaine  dramatique  :  théâtre  de  Paris,  «  l'Homme  à  la  rose  »,  comédie  en 
trois  actes  de  M.  Henry  Bataille.  —  16  décembre  :  Paul  Roche,  M.  Maurice  Bar- 
rés et  «  le  dénie  du  Rhin  ».  —  18  décembre  :  Jean  Rameau,  Les  Poètes  Sacrés. 
-^  Henri  Clouai-d,  André  Amyvelde.  —  Ludovic  Fert,  Alexandre  Dumas  pré- 
curseur de  D'Annurtzio.  —  19  décembre  :  Académie  des  Sciencen  morales  et  poli- 
tiques, séance  publique   annuelle.  —  20  décembre  :  Arthur  Mayer,  Le  règne  de 
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l'Opérette.  —  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  de  la  Renais- 
sance, «  la  Matrone  d'Èphése  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Jacques  Richepin  ; 
théâtre  Marigny,  <•  l'Atlantide  »,  adaptation  dramatique  en  trois  parties  et  un 
épilogue  du  roman  de  M.  Pierre  Benoit  par  M.  Henri  Clerc  ;  théâtre  des  Variétés, 
«  le  Roi  »,  comédie  en  quatre  actes  de  MM.  G.  A.  de  Caillavet,  Robert  de  Fiers  et 
E.  Arène.  —  21  décembre  :  Marcel  Pays,  Un  monument  à  Honoré  Daumier.  — 
22  décembre  :  Kernand  Gregh,  Pour  Alfred  de  Vigny.  —  2r>  décembre  :  Gaston 
Jollivet,  Un  souvenir  sur  Alexandre  Dumas.  —  Abel  Hermant,  La  Vie  littéraire  : 
les  romans  de  l'enfance.  —  27  décembre  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  drama- 
tique: Comédie  Montaigne-Gémier,  «  le  Simoun  »,  pièce  en  14  tableaux,  de  M.  //.- 
R.  Lenormand  ;  théâtre  de  l'Œuvre,  »  le  Cocu  tyiagnifique  »,  pièce  en  trois  actes  de 
M.  Crommclynch.  —  31  décembre  :  Robert  de  Montesquiou,  «  Per  nondormire  » 
(devise  deD'Annunzio). 

«Journal  des  Débjifs  polifiqucs  et  littéraires.  —  1"  octobre  :  Mau- 
rice Muret,  Hors  de  France  :  les  Auteurs  russes  et  la  Révolution.  —  3  octol)re  : 
Raoul  Narsy,  M.  l'abbé  Rousselot.  —  4  octobre  :  Henry  Bidou,  La  Semaine  dra- 
matique :  Vaudeville,  u  L'Enfant  maître  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Henry-Marx, 
5  octobre  :  Antoine  Albalat,  Revue  des  livres.  —  6  octobre  :  Jean  de  Pierrefeu, 
La  Vie  littéraire  :  sur  Mérimée.  —  7  octobre  :  Jean  Bourdeau,  La  guerre  en 
chansons.  —  8  octobre  :  Jacques  de  Coussange,  Knut  Hamsun.  —  10  octobre  : 
André  Le  Breton,  Du  Rivarol  inédit.  —  R.  N.,  Inédits  d'Emile  Faguet.  — 11  oc- 
tobre :  Heni-y  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  Vaudeville,  «  les  Ailes  brisées  », 
pièce  en  trois  actes  de  M.  Pierre  Wolff.  —  M.  S.,  Mérimée  inédit.  —  12 octobre  :. 
U.  V.,  Mérimée  archéologue.  —  N.,  Vrcs  Delage.  —  13  octobre  :  Jean  de  Pierre- 
feu,  Le  Vie  littéraire  :  «  Chéri  »  (roman  par  M"*  Colette).  —  Le  Mariage  de  M 
Anatole  France.  —  15  octobre  :  Maurice  Muret,  //ors  de  France:  les  romans 
nationaux  de  .V"*  Clara  Viebig.  —  16  octobre  :  M.  Salnt-Kené  Taillandier, 
«  L'Infante  »  (par  M.  Louis  Bertrand).  —  Le  soîaenir  de  Descartes  à  Amster- 
dam. —  18  octobre  :  Raoul  Narsy,  La  dernière  élève  de  Chopin  (M"»»  Marie  Rou- 
baud).  — .  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  Edouard-Vil,  «  Je 
t'aime  »,  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Sacha  Guitry  ;  théâtre  Antoine,  «  la 
Branche  morte  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Arquillière  ;  Gymnase,  reprise  de 
«  la  Rafale  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Henry  Bernstein  ;  théâtre  du  Vieux- 
Colombier,  «  le  Médecin  malgré  lui  >k  —  19  octobre  :  L.-L.-J.,  La  Langue  fran- 
çaise en  Hollande.  —  De  Lanzac  «le  Laborie,  La  Bureaucratie  de  la  Terreur.  — 
20  octobre  :  H. -Louis  Israël,  La  cérémonie  en  l'honneur  de  Descartes  en  Hollande. 
—  Jean  de  Pieri-efeu,  La  Vie  littéraire  :  «  la  Symphonie  pastorale  »  de  M.  An- 
dré Gide.  —  21  octobre  :  A.  Boinet,  Une  exposition  de  manuscrits  à  peintures. 
13  octobre  :  Jacfjues  noulanger,Lé  sec;r/  du  «  Songe  d'une  nuit  d'été  ».  —  24  oc- 
tobre :  de  Fossa,  Le  château  de  Vincennes.  —  25  octobre  :  Camille  Blocli,  Le 
château  de  Vincennes.  —  Louis  Sonolet,  Le  Centenaire  d'Eugène  Fromentin.  — 
Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  de  l'Œuvre,  «  Créanciers  »,  tra- 
gédie en  un  acte  de  Strindherg,  traduction  de  G.  Loiseau  ;  «  Elektra  »,  de  Hugo 
de  Hçffmanstahl,  adaptation  envers  en  un  acte  de  MM.  P.Strozzi  et  St.  Espstein.  — 
Rodenbach  et  le  romantisme.  —  26  octobre  :  Séance  publique  annuelle  des  cinq 
académies.  —  27  octobi'e  :  Jean  (U;  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  «  Poiir  moi 
seule  »,  par  M'^"  André  Corthis.  —  28  octobre  :  Toast  de  M.  Palacio  Valdès,  de 
l'Académie  espagnole,  au  dîner  mensuel  du  ajournai  des  Débats  ».  — 29  octobre  : 
Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  un  roman  gai,  «Je  cherche  femme»,  par  Alfred 
de  Panzini.  —  A  propos  de  Descartes.  —  31  octobre  :  Antoine  Albalat,  Revue 
des  livres.  —  i"  novembre  :  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  Athénée, 
u  le  Retour  »,  comédie  en  trois  actes  et  ini  prologue  de  MM.  Robert  de  Fiers  et 
Francis  de  Croisset  ;  Comédie  Marigny,  «  la  Traversée  »,  comédie  en  trois  actes  de 
M.  Alfred  Capits.  —  3  novembre  :  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  «  Mora- 
lités légendaires  »  de  Jules  Laforgue.  —  4  novembre  :  Jean  Boui'deau,  Schopcn- 
hauer  en  Italie.  —  8  novembre  :  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  Nouvel 
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Ambigu,  «  Us  Conquérants  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Charles  Méré  ;  Odéon,  «  les 
Bonaparte  »,  pièce  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Léo  Lanjuier.  —  10  novembi»'  : 
Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  André  Snhnon.  —  H    novembre  :  André 
Chaumeix,  Lex  Lettres  françaises.  —  Joseph  Reinach,  Thicrs  et  la  République.  — 
A.  Albert-Petit,  Jules  Ferry.  —  14  novembre   :   Maurice  Muret,  Cari  Spitteler, 
lauréat  du  prix  Nobel.  —  45  novembre  :  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  : 
théâtre  Sarah-Demhardt,  «  Daniel  »,  pièce  en  quatre  actes  de  Af.  L.    Verncuil  ; 
Cnmédie-Française,  reprise  des  «    Deux  Écoles  »,  comédie  en   quatre  actes  de  M. 
Alfred  Capus.  —  46  novembre  :  de  Lanzac  de  Laborie,  La  crue  de  l'aristocratie 
française  au  XVIU*  xitcle.  —  M.  C,  «■  L'entréeau  Fitrum  »  f|>ar  M.  de  Monzie).  — 
17  novembre  :  Raoul  Narsy,  La   véritable  «  Dame  aux   Cavtélias  ».  —  Jean  «le 
Pierrefeu,   La  Vie  littéraire  à  propos  des  «  Déracinés  ».  —  18   novembre  :  Jean 
Bourdeau,  «  Anomalies  »  (par  Paul  liounjit.)  —  49  novembre  :  Aiidr»^  ilallays, 
.W.  Maurice  barrés  à  iUnivemité   de   StraslMJunj.   —    Ernest    Seillièie,    (ieorye 
Sand,  mystique  de  la  passion,  de  Ui  politique  et  de  l'art.  —  20  novemb'r»;  :  Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles'Lettres,  séance  publique  annuelle.  — 22  novembre  : 
Henry  Bidou,   La  Semaine  dramatique  :  théâtre  publié,  «  la  Mort  enchahiée  », 
légende  dramatique  en  trois  actes  de  M.  Maurice  Magre  {représentée  le  S  septembre 
à  la  Comédie-Française.)  —  23  novembre  :  Georges  Lechartier,  Les  fêtes  franco- 
américaines  de  Strasbourg.   —  André  Michel,  Le  centenaire   de  Pierre  Puget.  — 
24  novembre  :  Jean  de  Pierrefeu,  La    Vie  littéraire  :  <<  le  Côté  de  Guermantes  » 
(par  MarcrI  Proust).  —  26  novembre  :  Z.,  Le  Journal  de  Mrs.    Sheridan.    — 
Maurir»'  Muret,  Hors  de  France  :  une  satire  du  philistin   allemand.  —  Académie 
françaiM-  :  séiincf  publique   annuelle.  —  27  novembre  :  Antoine   Aibalat,  Herue 
les   livres.  —  2H  novembre  :  Z.,  L'Usage  du  français.  —   Maurice  Spronck,    Un 
poète  d'idées  :  Auguste  Angellier.  —  29  novembre  :  Heni7    Bidou,  Ut  Semaine 
dramatique  :  théâtre  Moncey,  «•  les  Trois  Voleurs  «»,  comédie  en   trois  actes  d'Um- 
berto fiotari,  traduite  et  adaptée  par  M.  Sozière  et  M^*  Darsenne  ;  théâtre  Antoine, 
«  Kirnigsmark  »,  pièce  en  quatre  acte»  adaptée  du  roman   de   M.  P.  Benoit,  par 
M.  Benno'Vigny.  —  .30  novembre  :'Z.,  Taine  et  l'Allemagne.  —  !•» décembre  : 
t..   Un  Turc  à  Paris  sfws  l'Empire.   —  Jean  de    Pierrefeu,  La  Vie    littéraire  : 
livres  nouveaux.  —  2  décembre  :  Jean  B<uinleau,   L'Inter psychologie.  —  3  dé- 
cembre :  Le  château  de  ChamUtrd.  —  5  dt-cembre  :  Académie  des   Beaux-Arts, 
séance  publique  annuelle.  —  Ernest  Seillière,  LesSotes  d'un  amntrur  de  couleurs 
(par  M.  René  Bazin  .  — Jean  Dornis,  Un  renouveau  de  iidéulismt-  chrétien.  — 
16  décembre  :  Henry  Bidou,  La  Senutiiu'  dramatique  :   théâtre   Michel,  u  l'Eter- 
nel masculin  »,  pièce  en  trois  actes  de  .M.  Homain  Coolus.  —  8  décembre   :  Jean 
Dorsenne,  Un  écrivain  oublié  :  le  comte  de  Lautréamont.  —  Jean  dr  Pierrefeu, 
La  Vie  littéraire  :  «  Un  royaume  de  Dieu  ».  —  40  décembre:  Maurice   Mnifl, 
Hors  de  France  :  le  Roman  de  M.  VifgiliOi  Brocchi  et  son  histoire.  — 13  décembre  : 
Henry   Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  de  Paris,  «  l'Homme  à  la  Rose  », 
pièce  en  trois  actes  de  M.  Henry  Bataille  ;  théâtre  des  Champs-Elysées,  «  Vieille 
Alsace  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  L.  Gerber.   —  14  décembre  :     L.  de  Lanzac 
de  Laborie,  La  dernière  iinf)ératrice  des  Français.  —  15  décembre  :  Z.,  Le  «  Jour- 
nal d'un  poète  ».  —  16  décembre  :  Jean  Bourdeau,  Un  savant  français  :  Henri 
Poincaré.  —  47  décembre  :  André  Liesse,  Les  conceptions  dues  au  «  Mysticisme» 
et  leurs  dangers.  —  49  décembre  :   Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques.  —  20  décembre  ;    Henry  Bidou,  La  Semaine  dra- 
matique :  Renaissance,  «  la  Matrone  d'Ephèsc  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Jac- 
ques Richepin.  —  21  décembre  :  Séance  publique   annuelle   de  l'Académie  de 
Sciences.  —  22  décembre  :  Pour  la  défense  de  la  Pensée  française.  —  Le  Cente- 
naire de  l'Académie  de  Médecine.   —  Jean   de  Pierrefeu,  Im  Vie  littéraire  : 
«  Biche  ».  —  24  décembre  :  Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  littérature   alle- 
mande, le  Roman   des  forces  nouvelles.   —  27   décembre   :    Henry   Bidou,  La 
Semaine  dramatique  :  théâtre  de  l'Œuvre,  «  le  Cocu  magnifique   »,  farce  en  trois 
actes  de  M.    Crommelynck  ;  Comédie  Montaigne,  «  le  Simoitn  »,  pièce  en  quinze 
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tableaux  de  M.  II. -H.  Lenormand.  —  28  décembre  :  La  crhe  de.  la  pensée  fran- 
çaise :  l'agonie  dit  périodique  français.  — 31  décembre  :  Antoine  Albalat,  Revue 
des  livres. 

Mercure  de  France.  —  l*""  octobre  :  Z.-L.  Zaleski,  Les  deux  aspects  du 
roman  polonais  :  Zéromski,  Reymont.  —  L.  Dugas,  La  timidité  de  Prosper  Méri- 
mée. —  15  octobre  :  René  Rousseau,  La  pensée  poétique  d'Albert  Samain.  — 
Léon  Deffoux.  J.-K.  Huysmans  et  les  Pères  Salésiens  :  une  œuvre  peu  connue  de 
J,-K.  Hui/smans,  l'esquisse  biographique  sur  Dom  Bosco.  —  l'""  novembre  :  Albert 
Maybon,  Sur  le  théâtre  japojmis.  —  Legrand-Chabrier,  La  terreur  chez  soi  ou 
un  Grand  Guignol  romanesque  en  1820.  —  15  novembre  :  Gaston  Sauvebois,  Le 
syndicalisme  intellectuel.  —  Johannès  Gros,  La  fin  de  la  Dame  aux  Camélias.  — 
Emile  Dacier,  La  Curiosité  au  XVIII^  siècle  :  les  collections  et  ventes  du  prince 
de  Conti.  —  !«'•  décembre  :  Eleuthère  Martin,  Pourquoi  Platon  n'aimait  pas  les 
poètes.  —  Louis  Narquet,  La  Mystique  syndicaliste  et  socialiste.  —  15  décembre  : 
Edmond  Barthélémy,  Juvénal  et  les  femmes. 

L'Opinion.  —  25  septembre  :  Maurice  Colrat,  M.  Millerand  à  l'Elysée.  — 
Nantucket,  M.  Jusserand.  —  Eugène  Marsan,  Pour  les  écrivains  tués  à  l'ennemi. 

—  Marie-Louise  Pailleron,  Emile  Augier  à  l'Académie.  —  Gonzague  Truc,  L'es- 
prit grec.  —  2  octobre  :  Maurice  Colrat,  Les  débuts  de  M.  Georges  Leygues.  — 
Marcel  Boulenger,  «  D'Annunzio  »  et  le  commandante.  —  André  Billy,  Le  cen- 
tenaire de  Fromentin.  —  Louis  Thomas,  Lorette.  —  Jacques  Boulenger,  L'art 
d'être  stendhalien.  —  Georges  Girard,  Le  commerce  du  livre  français.  — 
9  octobre  :  Gonzague  Truc,  Art  et  pédagogie.  —  Louis  Sonolet,  Le  centenaire 
du  comte  de  Chambord.  —  Jacques  Boulenger,  La  querelle  des  femmes.  —  Fran- 
<;ois  Poncetton,  «  La  Matcnwlle  ».  —  Georges  Girard,  Le  commerce  du  livre 
français.  —  16  octobre  :  Abel  Lefi-anc,  Du  nouveau  sur  Shakespeare.  —  Eugène 
Marsan,  Auguste  Rondel,  bibliophile.  —  Georges  Girard,  Le  commerce  du  livre 
français.  —  Jacques  Boulenger,  Psychologie.  —  Franc^ois  Poncetton,  «  La 
Branche  morte  ».  —  2.3  octobre  :  Abel  Lefranc,  Du  noitveau  sur  Shakespeare  :  le 
Secret  du  «  Songe  d'une  nuit  d'été  ».  —  Jacques  Boulenger,  La  Littérature.  — 
François  Poncetton,  Le  Théâtre.  —  Georges  Girard,  Le  commerce  du  livre  fran- 
çais. —  30  octobre  :  Maurice  WollF,  Rabindranath-Tagorc.  —  Jacques  Boulen- 
ger, Les  étrangers  et  nous.  —  François  Poncetton,  La  nmison  de  l'Œuvre.  — 
Albert  Thibaudet,  Une  Revue  de  littérature  comparée.  —  Georges  Girard,  Le 
Commerce  du  livre  français.  —  6  novembre  :  Jean  Longnon,  Jean  Psichnri, 
rénovateur  de  la  prose  grecciue.  — Jacques  Boulenger,  Avant  le  prix  Goncourt. 

—  François  Poncetton,  «  Le  Soupçon  ».  —  Georges  Girard,  Le  Commerce  du 
livre  français. — Gonzague  Truc,  La  quatrième  dimension. —  13  novembre: 
A.  de  Bersaucourt,  Le  bouquiniste  d'Arras.  —  André  Billy,  Les  nouveaux  mar- 
dis de  Paul  Fort.  —  Jacques  Boulenger,  Pierre  Mac-Orlan  et  le  roman  d'aven- 
tures. —  François  Poncetton,  «Le  Retour»  (par  Robert  de  Fiers  et  Francis  de 
Croisset).  —  20  novembre  :  Marie-Louise  Pailleron,  Ce  que  l'on  a  dit  d'eux.  — 
Jacques  Boulenger,  Livres  nouveaux.  —  François  Poncetton,  a  Les  Conqué- 
rants »  (par  Charles  Méré).  —  Albert  Thibaudet,  Pour  achever  la  correspon- 
dance de  Flaubert.  —  Gonzague  Truc,  La  science  et  le  style.  —  27  novembre  : 
Jacques  Boulenger,  Livres  récents.  —  François  Poncetton,  «  Daniel  »  (par 
L.  Verneuil).  —  A.  de  Bersaucourt,  L'Opinion  de  1825  et  1826.  —  4  décembre  : 
.Jacques  Boulenger,  Du  côté  de  Marcel  Proust.  —  Marie-Louise  Pailleron,  Le 
Cinquantenaire  de  Dumas  père.  —  Gonzague  Truc,  La  Scholastique  et  l'Art.  — 
11  décembre  :  Eugène  Marsan,  Mœurs  de  théâtre.  —  A.  de  Bersaucourt,  Le 
Symbolisme  à  la  Sorbonne.  —  .lacques  Boulenger,  Au  Ghetto.  —  François  Pon- 
cetton, «  L'Homme  à  la  rose  ».  —  18  décembre  :  A.  de  Bersaucourt,  Raoul  Pon- 
chon  ambulant.  —  Jacques  Boulenger,  Le  prix  Goncourt.  —  Gonzague  Truc, 
Classicisme  et  bolchevisme.  —  25  décembre  :  François  Poncetton,  Théâtre  :  «  La 
Matrone  d'Ephése  ». 

Revue  critique  des  idées  et  des  livres.  —  25  mars  1920  :  Hom- 
mage à  Moréas,  pour  le  dixième  anniversaire  de  sa  mort.  —  Maurice  Barrés, 
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Lettre  âla  tt  Revue  critique  ».  —  Opinion$.  —  André  Thérive,  Initiation  à  Jean 
Moréas.  —  Albert  Thibaudel,  lU'cate  aux  trois  visaijes.  —  Emile  Henriol,  Le 
tentiinent  littéraire.  —  Jean  Longnon,  L'Athénien,  honneur  de*  iianlcs.  — 
Eugène  Marsan,  Sur  sa  lie  temporelle.  —  Eugène  Mai-san,  Ih'uj-  carnet»  de 
Moréas.  —  10  avril  :  André  Beaunier,  .Madame  de  La  Fanetle  et  .Mailetnoiselle  de 
Scndéry.  —  Henry  Ridou,  Le  théâtre  et  le  rêve.  —  Jaci|ue.s  Boulcnger,  La  mort 
de  Paul-Louis  Courier.  —  25  avril  :  Pierre  du  G)lombit»r,  Le  maréchal  Pétain, 
de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politi>iues.  —  André  Rostand,  Les  oriijines 
de  la  critique  d'art  en  Italie.  —  Charles  du  Bus,  En  lisant  «  /«■  lloinje  et  le  Sinr  ». 

—  10  mai  :  Maurice  Barrés,  Charles  Péguy.  —  Albert  Thihaudi't,  l'n  livre  sur 
Virgile. —2i  mai  :  Maurice  Barrés,  Charles  Péguy.  II.  —  Jean  Longnon, 
L'œuvre  de  M.  Joseph  Dédier.  —  10  juin  :  Henry  Bidou,  Le  triomphe  de  Shakes- 
peare. —  René  de  IManhol,  Points  de  rue  divers  sur  Charles  Maurras.  —  25  juin  : 
Man-ul  Boulenger,  Hené  Uoylesve.  —  20  juillet  :  Maurice  Barrés,  La  vie  quoti- 
dienne de  Sainte-Thérèse.  —  Louis  Thomas.  Le  général  Lyautry.  —  Henry 
Bidou,  La  chimie  des  romanciers.  —  Henry  Pnmièros,  Stendhal  et  Hossini.  — 
25  août  :  Eugén»'  Mai^an,  Edmond  Jaloux  ;  —  10  septembre  :  Henry 
Bidou,  La  nom  elle  /i/W^irt-  de  la  .Marne.  —  ,  •  inbre  :  Charles  du  Bos, 
Notes  sur  .Mérimée.  —  Gilbert  Charles,  Marcel  Pruust.  —  Albert  Kéragnel,  Le 
langage  des  gens  de  mer.  —  10  octobre  :  Jean  Longnon,  La  personne  des  rois  de 
France.  -—  Emest  Raynaud,  Le  Mystère  virgilien.  —  Henri  Martineau,  Paul- 
Jean  Toulet.  l'iFuvre  et  Ut'rie.  —  Eugène  Marsan,  f  '■••'  ■'  i'"'fi>'-". .  —  FrHn<is 
de  Miomandre,  Dernier»  touvenir*. 

ReviK'  de»  Gen*%'C.  — Juillet  1920  (premiei  iium.- i-  m  |.iii.ii.aii..iiy  . 

André  Suaré>,  Antour  et  nature.  —  Albert  Thibaiidet,  La  campagne  avec  Thu- 
cydide. —  .\oùl  :  Albert  T"    '  ^         'm,  l'n  Imllet  de  Descartes. 

—  Hené  De.scai-te«»,  La  h  Ile  Maurlair.  La  critique 
franiaise  devant  i  u  ;  Citai  lo>  S.  Marfarlaixl,  Le  peuple 
américain  et  sa  i  aie.  —  .\lbert  ThibaudrI,  La  campague 
aifc  Thurydide.  11.  —  Octobre  :  Jeaii-G.  Aubry,  .Mérinu'e.  —  Albert  ThibauJR, 
Li  campagne  avec  Thucydide.  Hl.  —  Novembre  :  Albert  Thibaudet,  La  campagnr 
iirt'c  Thucydide.  IV.  —  Décembre  :  BenedettoCroce.Lc  «  Purgatoire  »  de  Dantr. 

—  Edouard  Claparède,  Freud  et  la  psy'i"^"'>"<--  -  «;;..  .fiiin.!  Fi...m1  n,„,/„, 
et  développement  de  la  psychanalyse.  1. 

Revue  do  IIlK^rntiire  comparé»-.  —  i  -  (uiin-. .  i  ihhm.i.i.  jaii>Mi- 
mai-s  iy21  :  F.  Baiden^perger,  Littérature  comparée  :  If  mot  rt  la  cfiose.  — 
P.  Hazard,  L'invasion  des  littératures  du  Sord  dans  l'Italir  du  XVIII*  siècle.  — 
E.  Eggli,  Diderot  et  Schiller.  —  P.-H.  Cheffaud,  Vue  consultation  sur  le  «  ca»  » 
de  m  l'Atlantide  ».  —  Notes  et  documents  :  pages  inconnues  de  Joseph  de  Maistre  (?)  : 
Visions  dans  la  nuit  du  moi.*  de  mai  (F.  B.).  —  liillets  inédits  de  Cvrthe,  Méri- 
mée, F.  Cooper  (F.  B.).  —  Sur  un  exemplaire  de  Milton  ayant  appartenu  à  Her- 
der  (0.  Rolh). 

Revue  de  Paris.  —  !•»  octobre:  Augustin  Filon,  L'impératrice  Eugénie.  IV, 

—  Ernest  Lavisse,  Augustin  Filon  et  ses  souvenirs.  —  Marcel  Boulenger,  GaUrielc 
d'Annunzio  dans  Piume.  I.  —  Marie-Louise  Pailleron,  Prosper  Mérimée  et  «  le 
Filleul  de  l'Ours  ».  —45 octobre  :  Albert  Thibaudet,  Le  centenaire  de  Fromentin. 

—  Marcel  Boulenger,  Gabriele  d'Annunzio  dan*  Fiume.  11.  —  Fernand  Vandé- 
rem.  Les  lettres  et  la  Vie.  —  !•'  novembre  :  Henri  de  Régnier,  Paul  Drouot.  — 
Albert  Thibaudet,  Le  Centenaire  de  Fromentin.  —  15  novembre  :  Lefebvre  de 
Behaine,  Le  comte  d'Artois  à  Nancy  (1814).  —  Henry  Bidou,  Parmi  les  livres.  — 
!•'  décembre  :  Albert  Veymon,  La  méthode  de  commandement  de  Foch.  — 
Prosper  Mérimée,  Lettres  à  Monsieur  Thiers.  —  15  décembre  :  Laborde-Milaà, 
Histoire  d'un  livre  {l'Odyssée  d'un  transport  torpillé).  —  B.  Pasquet,  La  décou- 
verte de  l'Angleterre  au  XVIII*  siècle,  l.  —  Henry  Bidou,  Parmi  les  livres. 

Revue  des  Deux  Mondes.  —  1«'  octobre  :  Louis  Bertrand,  Les  villes 
d'or.  111.   Du  capitale  de   Thugga  aux  catacombes  d'Hadrumète.  —  Louis  Gillet, 
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Littératures  étrangères  :  Tohtoï  peint  par  Gorki.  ~  André  Beaunier,  Revue  litté- 
raire :  les  poèmes  de  M.  Louis  Le  Cardonnel.  —  15  octobre  :  Pierre  de  la  Gorce,. 
Deu^x  années  de  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution.  1.  —  Louis  Barthou, 
Maupassant  inédit  :  autour  d'  »  Une  vie  ».  —  Louis  Bertrand,  Les  lies  d'or.  IV. 
Les  sentinelles  du  désert.  —  Edmond  Pilon,  Pour  le  centenaire  de  Fromentin  :  le 
pèlerinage  de  «  Dominique  ».  —  1"  novembre  :  Gabriel  Hanotaux,  Gambetta.  — 
Emile  Faguet,  Tliiers.  —  René  Viviani,  Portraits  contemporains  :  M.  Alexandre 
Millerand.  —  Ernest  Seillière,  Le  mysticisme  démocratique  dans  l'anivre  de  George 
Sand.  —  René  Doumic,  Les  fêtes  de  Descartes  à  Amsterdam.  — LouisGillet,  Litté- 
ratures étrangères  :  un  roman  de  guerre  de  Clara  Viebig.  —  André  Beaunier, 
Revue  littéraire  :  qui  était  l'Astrée  de  Ronsard?  — 15  novembre  :  Emile  Faguet, 
Tliiers.  IL  —  Pierre  de  la  Gorce,  Deux  années  de  l'histoire  religieuse  de  la  Révo- 
lution. IL  —  .\ndré  Chevrillon,  Au  pays  breton.  IV.  Tête-à-tête  en  mer.  —  Paul 
Bourget,  Un  nouveau  livre  sur  Madame  de  Maintenon.  —  René  Doumic,  Revue 
dramatique  :  «  la  Traversée  »,  «  le  Retour  »,  a  le  Soupçon  ».  —  l^""  décembre  : 
IL  Taine,  Voyage  en  Allemagne  (1870).  —  André  Beaunier,  Revue  littéraire  ; 
Petites  histoires  de  pédagogie  sentimentale.  —  15  décembre  :  Maurice  Barrés,  Le 
génie  du  Rhin.  L  Le  sentiment  du  Rhxn  dans  l'âme  française.  —  Alfred  de  Vigny, 
Journal  d'un  poète  .-fragments  inédits.  —  Louis  Bertrand,  L'œuvre  de  M.  Paul 
Bourget.  —  Ileniy  Bordeaux,  Les  amants  d'Annecy  :  Anne  d'Esté  et  Jacques  de 
Savoie.  —  Louis  Gillet,  Littératures  étrangères  :  l)ostoieirs/;y  peint  par  sa  fille. 

Revue  lieb<loniaclaii*e.  —  2  octobre  :  .AiihurGhuquot,  Mérimée  et  l'Italie 
en  ISo9.  —  Henri  Davignon,  L'i  correspondance  du  roi  Léopold  11,  d'après  une 
publication  récrii/r.  —  Ernest  He'ilUvvv,  Le  président  Deschanel.  — Emile  Ripert, 
Ovide.  V.  La  Métamorphose  d'Ovifle.  —  D  octobre  :  Georges  Noblemaire,  Une 
ligne  droite  :  Alexandre  Millerand.  —  Comte  Elphège  Fréniy,  Le  comte  deCham- 
bord  et  Chateaubriand,  à  propos  d'un  centenaire.  L  — Emile  Rippert,  Ovide.  V'L 
La  fin  du  poète.  —  16  octobre  :  Henry  Bordeaux,  Lamartine  en  Savoie.  —  Comte 
Hphège  Frémy,  Le  comte  de  Chambord  et  Chateaubriand.  IL  —  23  octobre  : 
parles  du  Bos,  Le  prix  de  littérature  de  la  fondation  américaine  :  M.  Jacques 
Rivière.  —  30  octobre  :  Fii-min  Roz,  Une  philosophie  de  la  critique  littéraire  : 
M.  Benedetto  Croce.  —  6  novembre  :  André  Michel,  Devant  l'Adoration  de 
l'Agneau;  à  propos  du  retour  à  Gand  du  retatde  de  Van  Eycli.  —  Danitd  Halévy, 
Thiers  et  la  politique  extérieure  du  Second  Empire.  —  13  novembre  :  Henry 
Carton  de  Wiart,  Une  Académie  belge  de  langue  et  de  littérature  françaises.  — 
Edmond  Pilon,  L<^.s  Voyageurs  en  chambre  ;  petit  essai  de  tourisme  chez  soi.  — 
Mailin  Basse,  Le  Cinquantenaire  de  Pierre  Dupont.  —  20  novembre  :  René 
Oumesnil,  lluysmans  et  les  derniers  jours  d'Igny.  —  Charles  de  La  Roncièi'e, 
Un  grand  navigateur  parisien  :  Bougainville.  L  —  27  novembre  :  Alfred  Capus, 
Le  théâtre  après  la  guerre  :  à  propos  de  «  la  Traversée  ».  —  Henry  Bidon,  La 
Bibliothèque  Rondel  à  la  Comédie-Française.  —  Charles  de  La  Roncière,  Un  grand 
navigateur  parisien  :  Bougainville  {iin).  — 4  décembre  :  Maurice  Barrés,  Dis- 
cours aux  étudiants  de  Strasbourg.  — Georges  Bergner,  Le  cours  de  M.  Maurice 
Barrés  :  le  génie  français  sur  le  Rhin.  —  Walter  Pater,  Essai  sur  Mérimée.  L  — 
■lean-Paul  Belin,  Les  résultats  de  la  semaine  du  Livre.  —  11  décembre  :  Jérôme 
et  Jean  Tharaud,  La  rencontre  de  deux  chefs  :  Galliéni  et  Liautey.  —  R.  Havard 
de  La  Montagne,  Le  cardinal  Dubois,  archevêque  de  Paris.  —  Walter  Pater, 
Essai  sur  Mérimée,  H.  —  Charles  Samaran,  Le  château  de  Pau  dans  l'histoire.  — 
18  décembre  :  Henry  Bidon,  L'évolution  du  théâtre  contemporain  en  France.  1. 
Les  conditions  générales  du  théâtre  en  I8S0.  —  Henry  Bidou,  Les  époques  du 
théâtre  contemporain  en  France.  IL  Les  essais  de  rénovation  dramatique  (1886- 
1886).  —  Jean-Louis  Vaudoyer,  «  Les  Forces  éternelles  ». 

I>,e  Temps.  —  1"  octobre  :  P.  S.,  Une  initiative  de  M.  André  Honnorat.  — 
2  octobre  :  Georges  Montorgueil,  Le  talisman  de  Charlemagne.  —  3  octobre  : 
G.  Lenùtre,  La  petite  Histoire  :  A/"«  Desœuillets.  —  4  octobre  :  P.  S.,  «  L'A) cite» 
(par  M.  André  Arnyvelde).  —  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  Théâtre 
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Moneey,  «  la  MatemeUe  »  trois  actes  de  M.  Léon  Prapié  ;  Ambigu,  «  /',4i>  de 
Paris  »,  trois  actes  de  .W.lf.  Hennequin  et  de  Gorce.  —  5  octobre  :  Emile  Mcnriot, 
Courrier  littéraire  :  Vu  petit  roman  pertiii  d'Anatole  Fittnce.  —  6  ot'tolire  :  J.  M., 
Lrtnres  étrangères.  —  7  octobre  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Paul  lii>ur<,et, 
»<  Anomalies  >»  ;  Octave  Mirtn'au,  «  Ctmtes  de  la  chaumière  »;  Pierre  Mille, 
m  la  Suit  d'amour  sur  la  montagne  »,  «  Histoires  exotitiues  et  meiTeilleuses  »  ; 
Frédéric  Boutet,  »  Par-dessus  le  mur  »  ;  Claude  Farrere,  «  IhUes  et  gens  </«i  s'ai- 
maient »  ;  Pierre  Yéber,  «  Vie  de»  persitunages  oftscurs  »;  (iustave  lieffroy, 
«  Nouveaux  contes  du  pays  d'ouest  ».  —  8  octobre  :  P.  S.,  Les  attachés  littéraires. 
—  11  octobre  :  P.  S.,  Le  syndicalisme  à  l'Opéra.  —  Adolphe  Brisson,  Chronuiue 
théâtrale  :  \  auderille,  •«  les  Aile»  brisées  »,  trois  actes  de  .W.  Pierre  Wolff  ;  Théâtre 
des  Arts,  «  ^i  Maison  du  Bon  Dieu  »,  trois  actes  de  M.  Fleg  ;  (hiéon,  reprise  de  la 
«.  Conjuration  d'Amboise  »,  de  Loui»  Bouilhet.  —  12  octobre  :  Emile  llenriot, 
Cdurrier  littéraire  :  le»  papier*  de  Maxime  Iht  Camp.  —  13  octobrtî  :  J.  H..  Le 
gyiir  ^     '     ne.  —  14  octobre  :  (laston   Deschamps,    Une  a-uvre  amé- 

rir.y  r   française.  —  Paul  Souday,  les  Livres  :  llomain  Hollaml, 

«  Clennuhault  »  ,  Paul  .{dam,  «  Le  Lion  d'Arras  ».  —  16  oclobn*  :  Le  souvenir  de 
Drscartes  en  Hollande.  —  17  octobre  :  (i.  LenAIre,  La  petite  Histoire  :  pour  être 
reine   Marie  de  C.onznpue  .  —  IH  octobre  :  P.  S.,  L'aptjlogie  du  romantisme.  — 
Adolphe  Urisson,  Chroniipie  théâtrale  :  théâtre  Kdouard-VH,  ««  Je  t'aime  »,  cinq 
actes  de  M.  Sacha  Guitry:  Gymnase,  reprise  de  la  m  Rafale  »,  de  M.  Henry  Heru- 
ftein;  théâtre  Antoine,  «  la  Branche  morte  »,  trois  actes  de  M.  Arquitlière  ;  théâtre 
Michel,  -  le  Pas  de  quatre  »,  de  MM.  Peler  et  Soulié.  —  19  octobre  :  Emile  llen- 
riot. Courrier  littéraire  :  un  nottveau  roman  de  M.  Marcel  Boulenger.  —  21   t>c- 
tobre  :  Les  fêtes  de  René  Descartes  en  Hollande.  —  22  octobre  :  P.  S.,  Vne  Aca- 
démie des  lettres*  —  25  octobre  :  Adolphe  Urisson,  Chronique  théâtrale  :  V     ' 
Saint-Martin,  t  t'.Xppasionata  »,  quatre  actes  de  M.  Pierre  Frondaie  ;  Capu 
«  le  Scandale  de  Deauville  »,  trois  acte*  île  MM.  Rip  et  Gignoux  ;  (hléon,  «  /\ 
Kett  »,  tiM  acte  de  M.  H.  Vontfven.  —  26octobi'e  :  Ini^titut  deFranee,  séance  pu 
annuelle  des  cinq  .Xcadémies.  —  Comte  Paul  Durrieu,  .Autour  d'un  u  e  »  mun 

—  G.  Lacour-Gayet.  Le  Crtn/imi/  Mercier  et  les  gouverneurs  allemands  de  Va 
Belgique.  —  Louis  Ikrthou,  .Autour  d'un  allium  romantique.  —  Emile  Henriol, 
Courrier  littéraire  :  M.  Maurice  Barres  et  le  génie  du  Rhin.  —  27  octobre  : 
Le  Centenaire  (CEtigène  Fromentin.  —  29  octobre  :  Paul  Souday,  Les  Livres  : 
Eugène  Fromentin.  —  1«»  novembre  :  P.  S.,  h'  cas  de  M.  Le  B^irgy.  —  Adolphe 
Brisson,  Chronique  théâtrale  :  Athénée,  «  le  Retour  »,  trois  actes  de  MM.  R.  de 
Fiers  et  F.  de  Croisset  ;  Marigny,  «  la  Traversée  »,  trois  actes  de  M.  Alfred  Capus. 

—  2  novembre  :  Emile  llenriot,  Courrier  littéraire  :  un  nouveau  recueil  de  poésies 
de  la  comtesse  de  Noailles.  —  4  novembre  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Marcel 
Proust,  «  le  Côté  de  Guermante*  »;  Octave  Mirlieau,  «  In  gentilhomme  »  ;  Marcelle 
Yioux,  1  Vne  enlisée  ».  —  7  no\embi'e  :  L'ne  lettre  inédite  de  Julet,  Ferry.  — 
8  novembre  :  P.  S.,  Théâtre  et  lilterté.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique  tliéâl raie  : 
Ambigu,  «  les  Conquérants  »,  cinq  actes  de  M.  Ch.  Méré  ;  Comédie-Française,  «  le 
Soupçon  »,  un  acte  de  M.  Paul  Bourget  ;  Odéon,  «  les  Bonaparte  »,  troi»  actes 
de  M.  Léo  Larguier.  —  9  novembre  :  Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  :  dans  le 
Courrier  de  M.  Thicrs.  —11  novembre  :  Gaston  Deschamps,  r/«r/Ha;i/ean«  rf'Aw- 
toire.  —  13  novembre  :  J.  L.,  Les  Jardies.  —  Paul  Souday.  Les  Livre»:  la  Litté- 
rature bous  la  troisiènw  République.  —  14  novembre  :  R.  R.,  Tolstoï  peint  par 
Oorki.  —  Le  prix  Sohel  :  Cari  Spitteler.  —  15  novembre  :  P.  S.,  Esquisse  véni- 
tienne. —  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  théâtre  Sarah-Bcmhardt, 
«  Daniel  »,  trois  actes  de  M.  Louai  Verneuil;  Comédie-Française,  «  les  Deux 
Écoles  »,  reprise,  quatre  actes  de  M.  Alfred  Capus  ;  le  nouveau  spectacle  du  Grand- 
Guignol:  une  opérette  enfantine  à  Marigny.  —  15  novembre  :  Emile  Henriot, 
Courrier  littéraire  :  les  «  disjecta  mcmbra  »  de  Barbey  d'Aurevilly.  —  18  no- 
vembre :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Marcel  Prévost,  «  La  nuit  finira  »  ;  Georges 
Duhamel,  «  Confession  de  minuit  ».    \.   /'Serstcvens,   «  L'Apostolat  ».    —  19   no- 
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vembre  :  P.  S.,  Un  article   de  M.    Benedetto  Croce.   —  20  novembre  :   Sêaiice 
publique  annuelle  de  l'Académie  des  inscriptionf^  et  belles-lettres.  —  22  novembre  : 
Raymond  Poincaré,  Impressions  d'Alsace.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâ- 
trale :  Strindberg  et  «  les  Créanciers  ».  —  23  novembre  :  Emile  Henriot,  Courrier 
littéraire^  :  le  Retour  du  poète  prodiQue  (M.  Paul  Valéry).  —  24  novembre  :  .1.  B., 
Le   Livre.    —  25    novembre    :    Paul   Souday,    Les   Lirres   :  Anatole   France, 
«  Marguerite  »  ;  Léon  Thévenin,  «  le  Retour  d'Ariel  »  ;  Louis  Chadourne,  «  l'In- 
quiète adolescence  »;  Alfred  Machard,  «  Titine,  histoire  d'un  viol  >>;  Jean  Vignaud, 
«  Sarati  le  terrible  ».  —  26  novembre  :  P.  S.,  Le  fisc  contre  l'esprit.  —Académie 
française  :  séance  publique  annuelle.  —  27  novembre  :  Paul    Souday,  Académie 
française  :  prix  littéraires  et  prix  de  vertu.  —  !«•"  décembre  :  baron  Descamps, 
Le  génie  de  la  langue  française  et  son   rayonnement  dans  le  monde.   —  G.  M., 
La  grille  de  Port-Royal.  —  2  décembre:  Paul  Souday,  Les  Livres  :  comte  de Gobi- 
neau,  <e  Mademoiselle  Irnois  »;  Jérôme  et  Jean  Tharaud,»  Un  royaume  de  Dieu  »; 
Léon  Vterth,  «  Yvonne  et  Pijallet;  Voyages  avec  ma  pipe  ».  —  3  décembre  :  P.  S., 
Concerts  de  Poésie.  —  5  décembre  :  J.  B.,  Le  Cinquantenaire  de  Dumas.  —  Séance 
publique  annuelle  de  l'Académie  des  Beaux-Arts.  —  6  décembre  :  P.  S.,  Taine  en 
Allemagne.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  théâtre  Micitel,  «  l'Éternel 
masculin  »,  trois  actex  de  M.  Romain  Coolus  ;  nouveau  spectacle  de  la  Potiniére.  — 
7  décembre  :  Emile  Henriot,  Coinrier  littéraire  :  pronostics  pour  le  prix  Goncourt. 
—  8  décembre  :  J.  B.,  La  revanche  du  poète.  —  10  décembre  :   P.  S.,  Autour 
d'un  cinquantenaire  (Dumas  père).  —  Paul  Souday,  Les  Livres  :  comtesse  de 
Nouilles,  «  Les  forces  éternelles  ;>.  —  Georges   Montorgueil,  Le  Centenaire  de 
M.  de  Montyon.  —  13  décembre  :  P.  S.,  Le  Prix  Goncourt.  —  Adolphe  Brisson, 
Chronique  théâtrale  .-théâtre  de  Paris,  a  l'Homme  à  la  rose»,  de  M.  Hetiry  Bataille. 
--14  décembre  :  Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  :  les  projets  de  Gérard  d'Ilou- 
ville.  —  Joseph  Galtier,  Une  œuvre  de  Rostand  (Arnaga).  —  Jean  Chanla\oliie, 
Le  cent  cinquantième  centenaire  de  Beethoven.  —  15  déceml)re  :  J.  B.,  Les  e/figies 
de  Dcn  Juan.  —  Troi^  lettres  inédites  de  Gustave  Flaubert.  —  17  décembre  :  P.  S., 
I^ournal  d'un  poète  (Vigny).  —  19  décembre  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Raoul 
Ponchon,  «  La  Muse  au  cabaret  »  ;  Stéphane  Mallarmé,  <f  Vers  de  circonstance  »; 
«  Madrigaux  »;  Jean  Richepin,  «  Allons,  enfants  de   la  patrie  ».   —   Séance 
publique  annuelle  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  20  décembre  : 
P.  S.,  Uîi  tableau  de  la  littérature  contemporaine . —  Adolphe  Brisson,  Chronlifue 
théâtrale  :  Variétés,  «  le  Roi  »,  reprise,  quatre  actes  de  M.  R.  de  Fiers,  de  Cail- 
lavet  et   Emmanuel  Arène  ;   Renaissance,  «  la  Matrone  d'Ephèse  »,  trois  actes  de 
M.  Jacques  Richepin;   Marigny,   «  l'Atlantide  »,  trois  actes  de  M.  Henri  Clerc, 
d'après  le  roman  de  M.  Pierre  Benoit.  —  21  décembre  :  Flmile  Henriot,  Courrier 
littéraire  :  les  dernières  découvertes  de  M.  AbelLefratic  sur  Shakespeare.  — Séance 
publique  annuelle  de  l'Académie  des  sciences.  —  22  décembre  :  Le  Centcna'ire  de 
l'Académie  de  médecine.  —  23  décembre  :  Paul  Souday,  Les  Livres:  Rabindranath- 
Tagore,  «  le  Jardinier  d'amour  »  ;  P.  Salet,  «  les  Upnnishads  »;  Robert  Chauvelof, 
«  l'Inde  mystérieuse  ».  —  24  décembre  :  P.  S.,  La  limite  d'âge  (littéraire).  — 
27  décembre  :  P.  S.,  Hugo  et  Vigny.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  : 
théâtre   de   l'Œuvre,    «   le   Cocu    magnifique  »,  trois  actes  de  M.  Grommelynck ; 
théâtre  Montaigne,  «  le  Simoun  »,  de  M.  Lenormand  ;  Châtelet,  «  En  l'an  2020  », 
féerie  de  M.  de  Gorsse ;  Palais-Royal,  h  le  Chasseur  de  citez  Maxim's  »,  trois  actes 
de  MM.    Yves  Mirande  et    Quinson  ;   théâtre  Mogador,  «  Madame    l'Archiduc  », 
reprise,  opérette  d'Albert  Milhaud  et  Jacques  Offenbach.  —  26  décembre  :  Emile 
Henriot,  Courrier  littéraire  :  M.  Pérochon  ou  la  modestie  littéraire.  —  30  décem- 
bre :  Paul'  Souday,  Les  Livres  :  Johan  Bojer,  «  La  grande  faim  »,  —  31  décembre  : 
P.  S.,  L'aventure  de  M.  Gabriel  d'Annunzio. 


LIVRES    NOUVEAUX 


A<l<laniiaiio  (Natale).  —  DelU  •^,.. .    ,.      , . i  [di  htachim  Ihi  lleltay 

t  ilelle  nui-  imitazioni  ilalittnr.  Studio  di  letteratiira  coiiiparatà.  Cagliari,  tipo- 
ijnifin  Ciitinnni  Ijtddn.  In-8,  de  260  p. 

.\liii«>riiH  (Henri  d').  —  Ln  Femnw  amouretue  dttn$  la  vie  et  tian»  la  littcra- 
/M/»-.  Etudr  ;  ■  i>liysiol(i|;ii|iu*.  Ceux  qu'elle  aime.  I^  Soldat.  La  GuiMie  «t 
l'Ariiour.  I-  d«'  liiuiform»'.  Soldats  franrais  rhi'z  l'cniuMni.    Scddats 

enneihis  l'u  1  raiu  c.  L'amour  et  !«•  mariage.  Pendant  et  apr»'s  la  puerre.  Mar- 
raines et  inliriuirrrs.  Vari*,  \Unn  Mirfirt.  In-l»i,  de  'Mï  p.  Prix  :  "»  fr.  7."», 

.\iitliul(>Kl4*  «/«'«  ecriininif  fraivui*  du  .\7.V'  xiVr/»'.  Pot-sii»  puhlif'C  sons  la 
dinM-tinn  <!«•  (r\iTHiER-FEnaiERES,  mort  jniur  la  Kranoe.  T.  I  ^1h(H>-1h:,o  ,  22  por- 
traits dont  4  hors   texte,  23   autographes;  t.  II  (1H50-11)UU},  23  portraits  dont 

4  liors  texte,  21   mifni'iniiliê-s     P>ni*     Iinmiss,-     i>  \Mliiini-s  iii-H    T    I    '   <it'    1  ■'•t'  jt    ; 

t.  Il,  de  UH  p. 

<iircrtion  de  CiAtrrHiER-FERRi^.REs,  mort  p«>ur  la  Krance,  l  |>ortraits  hors  texte, 
23  anlouniphes.  Pari»,  Laroiiitiu'.  ln-8,  de  184  p. 

.\iitlit»l4>u;io  de*  écrivain*  Jrnnrai*  conU'tnporaini.  Poésie.  Publii'e  sous  la 
direction  de  (iAirrHiER-rBRRiiciiEs,  mort  polir  la  France,  4  portraits  hors  texte, 
36  aulojrraplies.  Pari*,  hnoiissf.  ln-8,  de  2.*»8  p. 

Ilascli    Victor].  —  Etndt-n  d'e^lhctiiitir  dntmiitiiiur.  Pren  '•.  Le  Théâ- 

tre pt>ndant  une  année  de  pierre.   Soplunle.  Euripide.  >  ,     ire.  hiil/ac. 

Henry  Bataille.  Tristan  Bernard.  Sacha  (iuitry.  Romain  (loolus.  Henri  Berns- 
tein.  Maurice  flostand.  François  Porche  r.iiiII;iiitiN'  Vp.illifi.iii..  /•-///<  ll!,i. 
frnnrnis,-.  In- if),  dt'  280  p.  Net  :  .%  fr. 

llniKlelnire  (Charles).  —  (Eurre*  o/.»/».'.. -  ...  *  ,,.,,,, .  i><,>,u,  i.m,  .  LiMioii 
ciiti*|ue  par  F.Gautier.  Les  Fleurs  du  mal.  Textes  des  éditions  originales. 
Partit,  Edii Unix  de  la  SotivelUrRevue  franeai»e.  In-S,  de  317  p.  (Œuvres  com- 
plètes de  Qiarles  Baudelaire. T.  I.) 

Itoniiiiicr  (André).  —  Joseph  Joubert  et  la  Révolution.  Parié,  Perrin.  In- 10, 
de  35<.t  p. 

Ilcriiardiii  cl*'  Saînl-I*î<*i*i*e.  —  Paul  et  Virr/inie.  illu!;trations  en  cou- 
leurs de  F.  .M.  Ilotraneau.  Pari*.  Henry  Laurrn*.  In-8,  de  vi-1.'')'.»  p,  (Les  Succès 
danlan.  Lectures  pour  la  jeunesse.) 

Ilcrtraiid  (Louis).  —  daxpard  de  la  nuit.  Fantaisies  à  la  manière  de  Rem- 
brandt et  de  Callot.  Avec  un  portrait  graxé  sur  bois,  par  Jacques  Bertrand 
d'après  un  dessin  «le  David  d'Angers  et  une  suite  i\o,  17  dessins  ori<:inau\.  iné- 
<iits.  Paris,  Ch.  tiox*e.  In-8,  de  211  p. 

v('olleclion  «  In  Angello  ».) 

Bor<l(>au\  (Henry). — Jule*  Lemaitre.  Avec  huit  gravures.  Paria,  Plon- 
Nonnif.  In-i6,  de  235  p.  Prix  :  7  fr. 

C'ai'daillae  (Fernand  de).  —  Madame  de  Maintenon  et  *es  deux  voyages  dam 
les  Pijn-ni-es,  1675  et  1677.  Tarbes,  impr.  J.  Lesbordc».  ln-8,  de  69  p.  avec  gra- 
vures et  fac-similé. 

Carcopino  (Jérôme).  —  Virgile  et  les  Origines  d'Ostie.  Thèse  pour  le  doc- 
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torat  es  lettres,  présentée  à  la  Faculté  de  Paris.  Paris,  E.  de  Boccard.  ln-8,  de 
x-798  p.  avec  ligures  et  planches. 

(Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  publiée  sous  les 
auspices  du  ministère  de  l'Instruction  publique.  Fascicule  116.) 

Catalogue  général  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale.  Auteurs. 
T.  LXI.  Heria-Hildejbrand.  Paris,  Impr.  nationale,  ln-8,  col.,  de  1  à  1  286  p. 

CataIos;ue  des  manuscrits  de  la  collection  des  Mélanges  de  Colbert,  par  Charles 
DE  La  RoNcrÉRE,  conservateur  du  département  des  imprimés,  et  Paul  M.  Bo:<- 
Dois,  bibliothécaire  au  département  des  manuscrits.  T.  l.  (N°*  1  à  343).  Paris, 
éditions  Ernest  Leroux.  In-8,  de  xxii-55o  p. 

Catalogfue  du  fonds  de  la  guerre.  Contribution  aune  bibliographie  générale 
de  la  guerre  de  1914-1018.  Fascicule  17.  Septembre  1919.  Mâcon,  impr.  Protat 
frères,  ln-8,  de  p.  641  à  680. 

(Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon.  Collection  de  travaux  de  bibliographie 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Cantinelli,  conservateur.) 

Celliiii  (Benvenuto).  —  Mémoires  de  Benvenuto  Cellini,  orfèvre  et  sculpteur 
florentin.  Traduits  par  Léopold  Leclanché  et  ornés  de  bois  gravés  par  Jules 
Germain.  Paris,  Société  littéraire  de  France.  2  vol.  in-8.  T.  1,  de  283  p.  ;  t.  II, 
de  249  p. 

Cliapelle  (Pierre)  et  J. -Germain  Droiiîlly.  —  Les  Ecriiains  de  la  tranchée 
toi 4-19 liS  (Extraits  des  journaux  du  front).  Paris,  Bcrger-Levrault.  ln-16,  de 
xiv-199  p.  Prix  :  10  fr. 

C'iaudoii  (F.'>.  —  Archives  et  Archivistes  départementaux  en  1920.  Moulins, 
impr.  Crépin-Lchbnd.  ln-8,  de  43  p. 

Constant  (Benjamin).  —  Adolphe.  Anecdote  trouvée  dans  les  papiers  d'un 
inconnu.  Nouvelle  édition,  suivie  de  la  lettre  sur  Julie,  des  réflexions  sur  le 
Théâtre  allemand,  de  l'Espiit  de  conquête  et  de  l'Usurpation  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  civilisation  européenne.  Paris,  Garnier  frères.  Grand  in-16,  de 
xv-327.  (Collection  ((  Selecta  »  (les  classiques  Garnier.) 

Daragon  (Henri).  —  Deux  cents  ex-libris  de  guerre.  Cachets,  marques,  etc. 
Ouvrage  orné  de  208  dessins  dans  le  texte  et  d'une  planche  hors  texte  gravée. 
Paris,  Librairie  française,  ln-8,  de  108  p.  Prix  :  10  fr. 

Diniicr  (Louis).  —  Souvenirs  d'action  publique  et  d'Université.  Paris,  Nou- 
velle Libr.  nationale.  In-10,  de  268  p.  Prix  :  7  fr. 

Doiiirepont  (Georges),  —  Les  Débuts  littéraires  d'Emile  Verhaeren  à  Lou- 
vain.  Frontispice  par  Henri  Gros.  ParU,  G.  Crès.  In-16,  de  76  p.  Prix  :  2  fr.  50. 
Duclo.s  (Charles).  —  L'Œuvre  de  Charles  Duclos.  Les  Confessions  du  comte 
de  ***  Acajou  et  Zirphile.  Introduction  et  notes  bibliographiques,  par  B.  de 
Villeneuve.  Ouvrage  orné  de  huit  illustrations  Jiors  texte.  Paris,  Bibliothèque 
des  curieux.  In-8,  de  263  p. 

,l>ii  Ilellay  (Joachim).  —  Poésies  françaises  et  latines,  avec  notice  et  notes, 
par  E.  Courbet.  T.  11.  Paris,  Garnier  frères,  ln-18  Jésus,  de  547  p. 

Evorat  (Edouard). —  Un  avocat  riomois  contemporain,  Maître  Georges Salvy, 
avec  une  préface  de  M.  Charles  Jacquier.  Clermont-Ferrand,  Impr.  moderne, 
A.  Dumont.  ln-8,  de  vi-241  p.  et  portrait. 

Fabre  (Gustave).  —  Jean  Claude,  pasteur  à  Nîmes,  l'adversaire  de  Bossuet. 
Mmes,  impr.  A.  Chastanier.  ln-8,  de  8  p. 

Fabrègc  (Frédéric).  —  L'Université  de  Montpellier.  Montpellier,  impr.  Roii- 
méfjous  et  Déhan.  In-4,  de  433  p.  (Extrait  de  «  l'Histoire  de  Maguelone  ». 
T.  III,  ch.  XXIV,  XXV,  XXVI,  xxvii,  xxviii.) 

Farnier  (Albert  J.).  —  Les  Œuvres  françaises  de  Scévole  de  Sainte-Marthe, 
1o.l6-l623.  Toulouse,  impr.  Edouard  Privât,  in-8,  de  149  p. 

P'och  (maréchal)  et  Raymond  I»oîncaré.  —  Discours  de  réception  de  M.  le 
maréchal  Foch.  Réponse  de  M.  Raymond  Poincaré.  Séance  de  l'Académie  fran- 
çaise du  5  février  1920.  Paris,  Perrin.  ln-16,  de  93  p.  Prix  :  2  fr. 

Focillon  (Henri).  —  Technique  et  Sentiment.  Etudes  sur  l'art  moderne.  Les 


152  UENIK     It  IlISTOinF.     UTTKnAlUE     DE    LA     FRANCE. 

Eaux-fortfS  de  Tiepulo.  Ilarje.  Les  Dessins  de  Victor  Hugo.  Charles  Meryon. 
La  Joconde  et  ses  interprètes.  Tlu'ophile  Chau\el,  Kniile  Bojlvin.  L'Kau-forte 
de  reproduction  au  xix»  siècle.  L'Image  de  l'enTant  dans  l'art  moderne.  L'Art 
allemand  depuis  1870.  Essai  sur  le  génie  japonais.  Paria,  lUtiri  Laureux.  ln-8, 
de  iv-275  p.  et  gravures. 

<ieirro.v  (Gustave).  —  Notre  Temp$.  Il  :  Souvenii's  des  années  de  la  guerre. 
Avec  un  frontispice  de  Louis  Anquetin.  Pari»,  Georges  Cris.  In-16  de  347  p. 
Prix  :  7  fr. 

Genest  (Emilt  l  opéra  connu  et  inconnu.  Paris,  E.  de  Boccard.  In  ^   J. 

354  p. 

(ioy.lan  (Léon).  —  Les  Emotions  de  Polydore  Marasquin.  Illustrations  en  cou- 
leurs, de  Henry  .Morin.  Paris,  Laurem.  In  n.  !•  lôO  \>.  (Les  succès  d'an  la  n. 
Lectures  p«)ur  la  jeunesse). 

Graxiniil  (Luisa).  —  La  Poesia  nuHierna  in  Piuiitna.  Bari,  Gius.  Laterza  e 
fiuli''-  in-x,  de  164  p.  Prezzo  :  I.  7.,  50. 

Iliivifhon.**  (Cliristian).  —  Traité  de  la  lumière.  Paria,  Gauthirr-VUlars^. 
In-l»),  de  x-15r>  p.  avec  ligures.  Broché,  net.  3  fr.  50.  (Les  .Maîtres  de  la  Pen- 
sée scientifique.  Collection  de  mémoires  publiés  parles  soins  de  .M.  Solovine.) 

JofTVe  (maréchal).  —  Séance  de  IWradémie  française  du  19  décembre  l})IS. 
Discours  de  récepti«>n  de  M.  le  maréchal  Joffre.  Paris,  Perrin.  In-16,  de  16  p. 

Jovy  (E.)  La  Correspondance  du  duc  de  La  Rochefoucauld  d'Knville  et  de 
Georyes-Louis  le  Sage,  consenée  à  la  Bibliothèque  de  Genève.  Paris,  Henri 
Leclerc.  ln-8,  de  71  p. 

(Extrait  <iu  «  Bulletin  du  bibliophile  •>.) 

«lovy  (E.).  —  Pascal  et  le  P.  de  Frétât.  Une  nouvelle  version  d'un  fait  rela- 
tif h  Pa.scal.  Chartres,  impr.  Durand.  In-8,  de  44  p. 

1^  Fontaine  (Jean  de).  —  Lettres  de  Jean  de  La  Fontaine  à  sa  femme  sur 
un  loijnije  de  Paris  en  Limousin,  à  Mesdames  de  Bouillon,  de  Champmeslé, 
Ulrich,  etr.,  à  MM.  Jeannart,  de  Maucroix,  Foucquet,  Racine,  au  prince  de 
Conty,  etc.  Edition  compli  tt  .  illustr-ée  par  J.-L.  Perrichon,  de  paysages  et 
portraits  gravés  sur  bois.  \'iolphe  Borde*,  Helku  et  Sergent.  In-8,  de 

233  p. 

lA%oisier  (Antoine-Laurent).  —  Mémoires  sur  la  retpiration  et  la  transpi- 
ration des  animaux.  Paris,  Gauthier-Villars.  ln-16,  de  Tni-67  p.  (Les  Maîtres  de 
la  pensée  scientifique.  Collection  des  mémoires  publiés  par  les  soins  de 
M.  Solovine.) 

Le  tiolïlc  Charles).  —  /.'/  Uttiintm,-  française  aux  XIX  \  \  siècles. 
Tableau  général  accompagné  de  pages  types.  T.  11.  Suivi  d'un  appeiulice  sur 
les  écrivains  morts  pour  la  patrie;  par  Auguste  Du{>ouy,  47  portraits.  Paris, 
Larousse,  ln-8,  de  2»2  p. 

Le  Pannetler  de  Roisi.<«ay  (l)').  —  Quatre  conférences  sur  Charles  Mour- 
ras, prononcées  à  la  Section  d'Action  française  de  Rennes.  Rennes,  impr. 
Fr.  Simon,  ln-8,  de  120  p. 

Ley^ues  (Georges).  —  Colbert  et  son  œuvre.  Avec  gravures  hors  texte. 
Paria,  Berger-Levrault.  ln-8,  de  32  p.  Prix  :  2  fr. 

Mnsrne  (Emile).  —  Le  Grand  Condé  et  le  duc  d'Enghien.  Lettres  inédites  à 
Marie-Louise  de  Gonzague,  reine  de  Pologne,  sur  la  cour  de  Louis  XIV  (1600- 
1667),  publiées  d'après  le  manuscrit  original  autographe  des  Archives  de  Chan- 
tilly, avec  une  intrmiuction,  des  notes  et  un  index  alphabétique.  Ouvrage 
couronné  par  l'Académie  française.  Pans,  Emile  Paul  frères,  ln-8,  de  xxxii- 
375  p. 

Matliore/  (J.).  —  Le  Poète  hétéroclite.  Louis  de  Neufgermain  (1574-1662). 
Paria,  Henri  Leclerc.  ln-8,  de  24  p. 

(Extrait  du  «  Bulletin  du  Bibliophile  ».) 

^lalhore/.  (J.).  —  Notca  sur  les  intellectuels  écossais  en  France,  au  XVI*  siècle. 
Paria,  Henri  Leclerc.  In-8,  de  27  p. 

(Extrait  du  «  Bulletin  du  Bibliophile  ».) 
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Moreau  (Hégésippe).  —  Le  Myosotis,  petits  contes  et  petits  vers.  Mâcon, 
impr.  Protat  frères.  In-8,  de  183  p. 

(Bibliothèque  du  Bibliophile.  Romantiques.  VII.) 

ilorel-Fatîo  (A.).  —  George  Sand  et  Majorque.  Paris,  Henri  Leclerc.  ln-8, 
de  21  p.  (Extrait  du  <<  Bulletin  du  Bibliophile  ».) 

Morîce  (Henri).  —  L'Esthétique  de  Sully  Prudliomme.  Thèse  de  doctorat, 
présentée  à  la  Faculté  des  lettres  tle  l'Université  de  Rennes.  Vannes,  impr.- 
éditcurs,  Lafolye  frères,  ln-8,  de  205  p. 

Morice  (Henri).  —  La  Poésie  de  Sully  Prudhomme.  Thèse  de  doctorat,  pré- 
sentée à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Rennes.  Vannes,  impr.  Lafo- 
lye frères,  ln-8,  471  p. 

Mus.set  (Alfred  de).  — Poésies  yiouvelles,  1836-1852.  Quatre  gravures  hors 
texte.  Paris,  Larousse.  In-8,  de  192  p. 

îVodîer  (Charles).  —  Le  Dernier  Banquet  des  Girondins.  Illustré  de  lithogra- 
phies originales  en  deux  tons,  par  A.-L.  Manceaux.  Paris,  Maurice  Glomeau, 
ln-16,  de  116  p. 

Ossip-Loiirië.  — La  Graphomanie.  Essai  de  psychologie  morbide.  Paris, 
Félix  Alcan.  In-8,  de  232  p.  Prix  :  7fr.  50.  (Bibliothèque  de  philosophie  contem- 
poraine.) 

Onioiit  (H.).  —  Les  Bibliothèques  de  Paris  en  1721-1722,  décrites  par  le 
Suédois  George  W'allin.  Paris,  impr.  Ph.  Renouard.  ln-18,  de  13  p.  (Extrait  du 
«  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  »  :  t.  XLV 
(1918). 

Oiiioiif  (Henri).  —  Catalogue  général  des  manuscrits  français  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Nouvelles  acquisitions  françaises.  IV.  i\°'  1001-11353  et  20001- 
22811.  Paris,  Ernest  Leroux.  In-8,  de  x.xvi-747  p. 

Proudiioii  et  notre  temps.  Préface  de  C.  Bocglé.  L'Ere  Proudhon  (Guy- 
Grand).  Proudhon  et  le  mouvement  ouvrier  (Harmel).  La  Philosophie  du  tra- 
vail et  l'Ecole  (Berthod).  La  Marianne  des  Champs  (Augé-Laribé).  Proudhon 
banquier  (Oualid).  Proudhon  et  l'Impôt  (Roger-Puard).  Proudhonisnie  et 
Marxisme  (Pirou).  Proudhon  et  la  Guerre  (l'uech).  Ihoudhon  fédéraliste 
(Bougie).  Parix,  E.  Chiron.  In-16,  de  xv-256  p.  Prix  :  7  fr.  50.  (Bibliothèque  de 
philosophie  moderne.  Collection  des  Amis  de  Proudhon.) 

Pruiict  (Fernand).  —  Le  Droit  de  réponse  dans  le  régime  actuel  de  la  presse. 
Paris,  Rousseau.  In-8,  de  182  p.  Prix  :  6fr. 

Rolland  (.loachim).  —  Nicolas  Barthélémy  de  Loches  (1478-1535).  Paris  (ix«), 
Revue  des  étH<les  littéraires.  In-18,  de  20  p. 

Rimbaud  (Arthur).  —  Œuvres  de  Arthur  Rimbaud.  Vers  et  Proses.  Revues 
sur  Iês  manuscrits  originaux  et  les  premières  éditions  mises  en  ordre  et  anno- 
tées par  Paterne  Berrichon.  Poèmes  retrouvés.  Préface  de  Paul  Claudel.  Paris, 
Mercure  de  France.  In-18  Jésus,  de  403  p. 

Roux  (Adrien).  —  La  Pensée  d'Auguste  Comte.  Le  Passé,  le  Présent  et  l'Ave- 
nir social,  d'après  les  conceptions  philosophiques  du  positivisme.  Exposé 
chronologique  et  Résumé  analytique  de  toutes  les  œuvres  d'Auguste  Comte. 
Paris,  E.  Chiron.  ln-8,  de  439  p.  Prix  :  12  fr.  (Bibliothèque  de  philosophie 
moderne.) 

Sabatîer  (l^ierre).  —  Esquisse  de  la  morale  de  Stendhal  d' après  sa  vie  et  ses 
œuvres.  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres.  Paris,  Hachette.  In-8,  de  117  p. 

Sabalior  (Pierre).  —  L'Esthétique  des  Concourt.  Paris,  Hachette.  In-8,  de 
636  p.,  portrait  et  fac-similés. 

Saiiiaiii  (Albert).  —  (Euvres  d'Albert  Samain.  Au  jardin  de  l'infante, 
augmenté  de  plusieurs  poèmes.  Paris,  Mercure  de  France,  ln-18  jésus,  de 
249  p. 

Sainf-llieblc  (Claude  de).  —  L'Instrument  des  apothicaires.  Le  Clystère 
dans  l'humour  et  la  littérature.  Anecdotes  de  Tallemant  des  Réaux,  Saint- 
Simon,  etc.  L'Eloge  de   la  seringue,  réimpression  complète.  Ma  tante  Gène- 
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viève.  L«;  .Mv.u-tju.  1.1...  u  i.t^m.u\.  L»  *,.»..  Antoinette  Boyau.  Le  petit  Par- 
nasse des  apothicaires  :  Grécourl,  Collier,  La  Fontaine,  Dulaurens,  Bi^ran- 
ger,  etc..  etc.  11  Tignette.<  de  M.  Van  .Mael.  7  hors-te.xle  «l'apiès  les  gravures 
de  l'époque,  l'art»,  Jean  Fort,  ln-8,  de  228  p.  Pri.x  :  15  fr.  (Collection  des  amis 
du  Bon  Vieux  Temps.) 

Stoiidlial.  —  Rome,  Naples  et  Florence.  Texte  établi  et  annot»^  par  Daniel 
Muller.   l*r«^face  de  Charles  .Maurras.  T,  h   avec  ti-ois  fa  -   liors  texte, 

r.  II.  aNec  trois  fac-sitnilés  hors  texte.   Paris,  Edouard    i  2   volumes 

in-8.  T.  L  de  lxxix-417  p.  :  t.  Il,  de  524  p.  (Œuvres  cninpltles  de  Sten- 
<lhal,  [luhliées  sous  la  direction  de  PaulArbelet  et  Edouard  Champion.) 

Stirlinic  (Sir  William  .\lexander  ear  of).  ^ —  TUe  poetical  Works  of  Sir 
Wti/jVim  AUxander  varl  of  Stirlitu/,  editeil  by  L.  E.  Kastskr  and  II.  B.  Chal- 
TOM.  Volume  Ihe  first,  the  dramatic  works,  with  an  lntro<luctory  essay  on  Ihe 
Crowthofthe  Senecan  Tradition  in  Renaissance  Tragedy.  MaitcheaUr.  ■'  "  • 
i'niitr»ity  Projw.  ln-8,  de  ccxvni-'»82  p. 

Touti:ar<l  (abbé  A.).  -  CntaUf.  '  "  'hé  Goujet.  Pari»,  Henri  LecU'n.  lu-h, 
de  Ht  p.  (Extrait  du  «  OuUetin  di.  lile  ».) 

lrr<^  (Honoré  d).  —  L".l«/rtv  d  Uonuix  d'I'rft-,  publiée  par  II.  Vacunat.  Pre- 
uuére  partie,  li\r('S  I-IV.  Slra»l)ourg,  J.  H.  Ed.  Ileitz.  ln-8,  «le  234  \>.  {Uiblio- 
thent  rotnanicii,  fas«'.  i-'iT-i-IO. ) 

\  nii  Ileii  llorron  (Ch.}.  —  Orlande  de  Lauut.  Pari»,  Félix  Alcati.  In-8.  de 
258  p.  Prix  :  i  fr.  IK). 

(Les  .Maitres  de  la  musique  i>iiMié<i  sous  la  direction  ilt-  .M.  Jean  Chanla- 
voine.) 

Vtvier  (P.).  —  .Won/aisfii. .  tentifique.  Pari»,  U"  V      '  '   I-    ' 

VI  p.  (Nouvelles  séries.) 

iollnire.  ~  Le  Siècle  de  t.  nu  U  V.  Nouvelle  édition,  n'\iif  avec  som  >ur 
les  meilleurs  textes.  Pari»,  Gnmier  frère».  In-i6,  de  iv-(il5  p. 

\Vc»lvt»rt  (E.).  —  Le  Secret  de  Ilamave.  Barnave  et  Marie-Antoinette.  Paris, 
K.  de  lloccard.  In-lft,  de  xi-!9!  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

\\  rislit  'C.  H.  C).  Frvnrh  t'iasuiristn.  Cambridge,  Harvard  Vnivenity  Press. 
ln-«,  de  xiv-178  p.  Prix  :  2  dollars  50. 
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—  Un  jeune  étudiant,  M.  Nordstrom,  a  trouvé  un  ballet  de  Descartes,  dont 
Texistence  était  déjà  connue,  mais  dont  un  exemplaire  a  été  rencontré  à  llpsal, 
parmi  les  livres  de  la  CaroUna  rediviva.  Il  a  mis  au  jour,  de  concert  avec 
M.  Albert  Thibaudet,  la  Naissance  de  la  Paix,  ballet  damé  au  château  royal  de 
'^tokmolm  (sic)  le  jour  de  la  naissance  de  Sa  Majesté  (décembre  1659).  L'éditeur 

explique  ainsi  :  «  Cette  trouvaille  ajoute  certainement  à  notre  connaissance 
de  Descartes,  elle  n'ajoute  rien  à  sa  gloire.  S'il  dit  vérité  lorsqu'il  déclare  que 
son  inclination  lui  a  fait  haïr  le  métier  décrire  des  livres,  ce  ne  dut  être  qu'à 
son  corps  défendant  quil  laissa  imprimer  ce  ballet,  arraché  à  sa  veine  par 
l'ordre  de  Christine,  et  au  moins  avait-il  réussi  à  ce  ([ue  ses  vers  restassent 
anonymes.  Ils  ne  le  sont  plus.  » 

—  On  lit  dans  la  Chronique  des  Arts  du  15  décembre  1920  : 

«  M.  Potel,  directeur  de  la  Maternité,  a  fait  dégager,  à  un  bout  de  la  chapelle 
de  l'hôpital,  dans  le  chœur  qui  sert  maintenant  de  lingerie,  la  grille  au  delà 
de  laquelle  se  tenaient  les  religieuses  de  Poit-Royal,  à  Iheure  des  offices.  On 
espère  que  la  lingerie  sera  installée  dans  un  autre  local  et  que  le  chœur, 
remis  en  communication  avec  la  chapelle  par  lé  dégagement  de  la  grille, 
deviendra  un  musée  des  souvenirs  de  Port-Royal.  » 

Une  photographie,  publiée  dans  17//».s</Y/<«on  du  6  novembre  dernier  (p.  356), 
donne  létat  actuel  de  la  grille  de  Port-Royal  après  que  la  cloison  en  plâtre 
en  a  disparu. 

—  L'article  sur  les  Vvijuijeurs  en  chamijre  est,  comme  son  sous-titre  l'in- 
dique, un  Petit  essai  de  tourisme  chez  soi.  Ce  sont  des  pages  fantaisistes  et  humo- 
ristiques que  consacie  M.  Edmond  Pilon  au  Voyage  où.  il  vous  plaira  de 
P.-J.  Stahl  et  Alfred  de  Musset,  au  Voyar/e  autour  de  ma  chambre,  au  Voyage 
sentimental,  au  Voyage  autour  d',une  bibliothèque  de  Tolfer,  au  Voyage  pittoresque 
à  côté  de  ma  chambre  du  prince  de  Ligne,  au  Voyage  à  ma  fenêtre  d'Arsène 
Houssaye,  au  Voyage  autour  de  mon  jardin  dAlpiionse  Karr,  pages  d'une 
variété  piquante,  dont  l'agrément  est  aussi  réel  que  divers. 

—  M.  Camille  Pitollet  a  publié,  dans  les  Notes  et  documents  littéraires  du 
Mercure  de  France  du  15  novembre,  Cinq  lettres  inédites  de  Mérimée.  Elles  sont 
adressées  à  Auguste  Pelet,  qui  fut  un  archéologue  intelligent  et  averti,  corres- 
pondant assez  volontiers  avec  Mérimée,  qui  fut,  comme  on  le  sait,  pendant  de 
longues  années,  inspecteur  des  monuments  historiques.  Ces  lettres  s'espacent 
du  jeudi  5  juin  1852  jusqu'au  7  juin  1858,  c'est-à-dire  pendant  six  ans,  et  sont 
des  épaves  d'une  correspondance  plus  détaillée,  aujourd'hui  perdue. 

—  M.  Emile  Georges  publie  dans  le  Mercure  de  France  (15  novembre)  une  note 
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sur  T  lu- miscal  de  Suint  Ihjucintltf,  ..  fih  de  Huns  net  ».  Hyacinthe  ConlonniiT  était 
fils  de  Jean-Jacques  Cordonnier,  écuyer,  porle-mmiteau  de  Caslon  dOrlpans. 
La  veuve  de  ce  Jean-Jaciiues  entra  «>n  relation  u\ec  h;  n«'\eii  do  Bossuet, 
l'évéque  de  Troyes.  qui  se  prit  de  belle  alFection  pour  l'enfant  et  le  traita a\ec 
tant  de  bienveillance  qu'on  en  jasa.  Hyacinthe  (Cordonnier  laissa  dire  «lans  la 
suite,  sans  essayer  <le  dissiper  l'erreur,  d'autant  qu'on  prétt^ndit  que  Bossuet, 
1  é\éque  de  .Meaux  lui-même,  s'était  marié  a\ec  une  demoiselle  l)es\ieux  de 
MauléoD.  La  légende  conTondait  un  contrat  de  cautionnement  et  un  arrêt  défi- 
nitif de  règlement  de  compte  ;  mais  elle  subsista  et  fut  exploitée,  d'autant 
que  Flyacinthe  (>>rdonnier  ne  démentit  rien.  11  écrivit  beaucoup,  avec  esprit 
sinon  avec  jugement,  connut  des  fortunes  diverses,  souvent  mauvaises,  et 
laissa  la  réputation  d'un  érudit  suspect  à  tous  égards. 

—  Dans  un  article  non  signé  du  Carnet  de  la  Sùbretacite  (mai-juin  1920),  il  est 
question  des  Services  mUitnires  de  Lamartine  et  de  ses  ancêtres.  Le  seul  détail 
intéressant  à  releverestque  Lamartine  demeura  dans  s<'s  foyers  du  19  mars  181") 
aux  Cenl-Jours.  Il  résulte  donc  de  cette  constatation  que  le  récit  ima^é  du 
voyage  fait  par  I^imartine  «  dans  les  bfiues  de  la  Flandre  »  ne  saurait  oITrir 
des  garanties  suffisantes  d'exactitude  pour  convaincre  le  narrateur  des  Sou- 
venirs inrititf  dr  l.'innirtine. 

—  l)aii>  une  élude  Mir  Thins  et  lit  jmlituiiie  e.rleneiire  du  >i-ci'nil  Enij)in(  I  Mj:{- 
/iS'6'6'),  qui  n'est  <|u'un  chapitre  d'un  volume  plus  important,  .M.  Daniel  IUi>:vt 
retrace,  d*apn>s  la  rorit'sptiiMlanee  même  de  l'homme  d'I'llat.  ee  <|ue  fureni  les 
occupations  deThiers,  qui,  après  avoir  acheté  son  histoire  de  Napoléon,  était 
revenu  ù  la  tribune  parlementaire,  lorsqu'il  fut  permis  d'y  rentier.  Dans  les 
pages  qui  suivent,  on  trouvera  «les  lettres  inédites  de  l>ouis  Veuillot,  deThiers 
lui-même,  de  Changarnier,  de  Duvergier  de  Hauranne,  qui  sont  vivantes  et 
instructives. 

—  Dans  Un  document  inédit  sur  Lamartine  {Correspondant ,  25  décembre^ 
M.  Jean  des  Cogmets  a  noté,  parmi  les  papiers  inédits  où  l'historien  J.-.M.  Dar- 
gaud  retrace  ses  souvenirs  sous  ce  titre  :  le  Lirre  de  mes  amitit's,  et  il  relève 
les  nombreux  passages  qui  sont  ainsi  consacrés  à  Lamennais.  Nous  citerons 
seulement  le  texte  d'une  lettre  du  2  juillet  1833,  qui,  suivant  l'expression  de 
M.  des  Cognets,  laisse  filtrer  des  conseils  par  habitude  de  sa  mémoire  plutAt 
qu'ils  ne  jaillis.sent  par  inspiration  de  sa  foi. 

—  Mérimée  et  l'Italie  de  IS59,  que  retrace  >1.  Arthur  Cmuquet,  dans  la  lia  ne 
hebdomadaire  du  2  octobre  1920,  c'est  l'Italie  «les  Tedesclii  ;  ce  n'est  plus  l'Italie 
frémissante  d'Alli«'n,  c'est  l'Italie  qui  se  résigne,  l'Italie  enchaînée,  esclave. 
Napoléon  lit  allait  commencer  son  unité,  sans  enthousiasme  d'abord,  mais  avec 
vaillance  et  ardeur.  «  Néanmoins,  après  mûre  réflexion,  dit  .M.  Chuquet, 
Mérimée  se  ravise  Les  choses  n'ont  pas  tourné  précisément  comme  il  l'avait 
désiré.  Mais  faut-il  jeter  le  manche  après  la  cognée?  11  était  «iur  de  se  faire 
casser  les  os  pour  créer  le  peuple  italien  ;  sa  position,  grâce  à  quelques 
batailles,  s'est  fort  améliorée  ;  il  n'y  a  qu'à  être  sage,  à  continuer  d'être  sage.  » 

—  D'une  variété  Sur  un  vert  de  Lamartine  dans  le  Vallon  : 

Adore  ici  l'écho  qu'adorait  Pytliagore, 
Prête  avec  lui  l'oreille  aux  célestes  concerts, 

M.  E<lmond  Estève  conclut  ainsi  (Rcvmc  universitaire,  novembre)  :  «  Deux  faits 
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sont  positivement  certains  :  Lamartine  connaissait  la  théorie  pythagoricienne 
et  Iharmonie  des  sphères,  et  le  symbole  pythagoricien  qui  parle  d"  «  adorer 
lécho  ».  De  lune,  il  a  retenu  le  sens;  de  l'autre,  il  a  retenu  la  formule.  De  ces 
deux  souvenirs,  associés  entre  eux  par  le  nom  de  Pythagore  et  par  ce  trait 
<()mmun  qu'ils  évoquent  tous  les  deux  une  image  auditive,  se  sont  si  bien 
soudés  lun  à  l'autre  dans  sa  mémoire  qu'ils  n'ont  plus  représenté  pour  lui 
qu'un  seul  et  même  objet.  » 

—  Dans  un  article  sur  Alfred  de  Vigny  collaborateur  d'Hector  Berlioz  {Revue 
universitaire,  de  décembre  1920,  M.  Henri  Labeste  estime  que  Vigny  collabora 
effectivement  à  la  confection  de  l'opéra  de  Berlioz,  Benvenuto  Cellini,  et  que  le 
Chant  des  Ciseleurs  a  pour  auteur  Vigny.  Alphonse  Karr  cite  nommément  Vigny, 
et  il  est  manifeste  que  Karr  était  bien  informé  sur  ce  point. 

—  Dans  les  Notes  et  documents  littéraires  du  Mercure  de  France  (15  décembre), 
M.  Georges  A.  Le  Rov,  conservateur  du  Musée  Flaubert  à  Croisset,  fournit 
quelques  renseignements  .1  propos  de  la  correspondance  de  Flaubert  et  apporte 
en  particulier  quatre  lettres  inédites  de  Gustave  Flaubert  à  son  ami  Charles 
Lapierre,  le  rédacteur  du, Nouvelliste  de  Rouen. 

—  Une  lettre  inédite  d'Alexandre  Dumas  fils,  communiquée  par  M.  0.  Halgout 
au  Mercure  de  France  (15  novembre),  est  datée  du  16  février  1846  et  adressée 
à  Méry,  bibliothécaire  à  Marseille.  Alexandre  Dumas,  le  père,  incline  à  se 
ranger,  à  s'embourgeoiser,  et  c'est  Alexandre  Dumas,  le  fils,  qui  regrette  les 
petites  orgies  familiales. 

—  Dans  le  fascicule  du  20  novembre  de  la  Revue  hebdomadaire,  M.  René 
DuMESML  retrace  les  Derniers  jours  d'Ifjny,  retraite  de  J.-K.  Huysmans.  C'est  là, 
dans  une  trappe  solitaire,  près  d'Arcis-le-Poussart-en-Tardenois,  que,  le 
12  juillet  1892,  l'écrivain  naturaliste  vint  faire  une  retraite  profonde  de  sin- 
cérité et  de  foi.  11  y  écrivit  son  livre  En  route,  et  l'on  peut  retrouver  aisément 
les  émotions  qui  l'inspirèrent.  On  put  l'espérer  jusqu'en  1914,  mais  alors  les 
transformations  de  la  guerre  anéantirent  l'abbaye  d'igny,  et  Huysmans  ne 
«aurait  plus  ressentir,  au  milieu  de  ces  bâtiments  ruinés,  l'émotion  pacifiante 
qu'il  avait  cherchée  un  instant. 

—  Sous  ce  titre  :  Maupassanl  inédit,  autour  d'  «  Une  Vie  »,  M.  Louis  Bar- 
THOU  publie,  dans  la  Hcrue  des  Deux  Mondes  du  15  octobre,  le  manuscrit  inédit 
d'une  grande  partie  des  premiers  chapitres  imprimés  ensuite  sous  le  titre  de 
l'œuvre.  L'intérêt  du  manuscrit  que  M.  liarthou  met  en  jour  est  suitout  dans 
la  manière  dont  Maupassant  a  conçu  ce  texte  primitif  et  l'a  exprimé.  Les 
débuts  du  récit  ne  sont  pas  les  mômes  :  les  portraits  et  les  scènes  épiso- 
diques  y  abondent,  les  détails  aussi  ;  les  tableaux,  d'abord  amples,  se  resserrent 
et  se  condensent  avec  une  sobriété  évocatrice.  Commencée  sur  un  autre  plan 
et  achevée  sur  une  conception  nouvelle,  l'œuvre  de  Maupassant  est  complète 
et  personnelle  telle  qu'il  l'a  voulue,  évocatrice  et  puissante.  Celle  qu'il  a 
rêvée  un  instant,  plus  détaillée,  moins  pessimiste,  est  aussi  plus  évocatrice 
du  détail  plus  caractéristique  et  moins  contenu,  toujours  vivant,  mais  qui 
ignore  encore  l'art  de  condenser  et  de  raccourcir  dans  un  pittoresque  sai- 
sissant. 

—  La  Chronique  des  arts  et  de  la  curiosité  annonce  pour  le  mois  de  février  1921 
une  exposition  des  critiques  d'art,  peintres  et  sculpteurs,  où  figureront  des 
œuvres  de  Baudelaire,  Victor  Hugo,  Théophile  Gautier,  Champfieury  et  d'ar- 
tistes contemporains,  écrivains  en  môme  temps  que  critiques. 


i:,S  REVl'E     n'mSTOIRE    littéraire    de    la     FRANCE. 

« 

—  M°*  I.autli-Sand  a  offert  à  la  villo  de  Paris  un  ensemble  dd'uvres  d'art 
en  vue  de  l'organisalion,  au  Musée  Carnavalet,  d'une  salle  qui  recevrait  le 
nom  de  «  George  Sand  ».  Signalons,  parmi  les  «l'uvres  offertes,  des  marbres 
de  Clésinger,  des  carnets  de  croquis  de  Delacroix,  des  caricatures  et  des  auto- 
graphes de  Chopin  et  de  Musset,  des  peintures  et  des  meubles  anciens,  un 
portrait  du  maréchal  de  Saxe  par  La  Tour,  un  portrait  de  Cliopin  par  Dela- 
ci^oix,  etc. 

On  sait  (jue  l'autre  petite-fille  de  Ceoi  pe  Sand  a  déjà  léjjné  la  part  de  son 
héritage  qui  doit  former  à  Nohanl  un  .Musée  portant  le  nom  de  la  grund'mère 
de  la  donatrice  et  comprenant  également  des  souvenirs  et  des  papiers. 

—  Se  conformant  aux  prescriptions  ministérielles  qui  disent  que  l'ensei- 
gnement de  la  littérature  «loil  sortir  de  l'étude  des  textes,  .M.  .Marcel  Brai!«- 
scHviG  vient  de  publier  un  ouvrage  intitulé  :  Soire  lilténitiin-  ('IikUi'c  dans  lex 
ti-.rten,  dont  le  premier  volume  a  seul  paru  et  qui  va  des  origines  à  la  fin  du 
xvu«  siècle.  Ce  recueil  offre  1  avantage  de  présenter,  concurremment,  un  suc- 
cinct et  précis  manuel  d'histoire  littéraire,  accompagné  de  morceaux  choisis 
qui  en  font  valoir  la  pensée  directrice  et  saisir  le  plan.  C'est  une  initiative 
intelligente  et  heureuse,  qui  met  ainsi  sous  les  yeux  du  lecteur  la  le«;on  qui 
s'en  dégage,  et  elle  prentl  .sa  place  rationnelle  dans  l'ensemble  qui  doit  repré- 
SMiter  l'évolution  de  notre  histoire  littéraire,  (iriice  à  cette  méthode  logique 
et  (ompréhensive,  le  déroulement  de  notre  histoire  nationale  devient  aisé  et 
rationnel  aux  esprits  les  moins  réfléchis. 

—  Le  but  «le  lagréablc  volume,  publié  sous  ce  titre  par  .M'"  Vera  Fa^ani, 
TrnniH  et  Trnvaillcitnf.  est  expliqué  par  ce  sous-titre  :  Morrriiuj' chni^is  d'ati- 
U'iirs  cuiitemporaiin^.  C'est  en  effet  un  recueil  de  textes  français  fait  à  l'usage 
des  jeunes  Italiens  et  qui  présente  l'aspect  successif  du  InlMur  moderne. 
F*remière  partie  :  Li  Tvrre  et  le  l'tnjsfin  ;  deuxième  partie  :  L'IiKliistrie  et  l'Ou- 
irirr  ;  troisième  partie  :  Le  Commerce  et  le  commerrnnt  ;  quatrième  parlie  :  Le 
l'ioi/rè*  et  la  Solidarité.  C'est  un  tableau  complet  et  logique  de  l'activité 
actuelle,  sous  ses  aspects  les  plus  caractéri.stiques  et  décrit  par  les  plumes 
les  plus  autorisées,  par  les  esprits  les  plus  clair\oyants.  Pareil  choix,  fait  avec 
conscience  et  sagacité,  n'était  pas  sans  diflicultés,  qu  *!  '  '  i.nani  commente 
fort  pertinemment. 

y\.    \  il  loi'    (  mHm  il   a  .i(.ii<- w    lie    j.iiiilier  1  //«-■'"i' <    m-     ,■•    ii,-,,fi,     (#  m.  ;  ,  - ,   «jue 

nous  avons  annoncée  en  .son  temps,  (ximplète  en  cinq  fascicules  qui  s'étendent 
des  origines  du  conflit  jusqu'à  la  victoire  alliée  et  à  la  paix,  cet  ouvrage  est 
un  tableau  complet  des  événements  qui  bouleversèrent  le  monde  et  firent 
des  ruines  si  redoutables.  Ecrit  avec  tact  et  conscience,  présenté  dans  un 
ordre  clair  et  logi(iue,  ce  récit  est  aussi  judicieux  que  bien  informé.  C'est  un 
tableau  émouvant  mais  bien  ordonné  des  causes  et  des  résultats  d'une  crimi- 
nelle agression  dont  le  monde  saigne  encore. 

—  M.  Frédéric  Laciievre  poursuit  sans  désemparer  la  suite  de  ses  études 
sur  le  libertinage  au  xvu*  siècle.  Sous  le  simple  litre  de  Mclanrfcs,  Il  imprime 
ou  réimprime  un  important  recueil  dont  voici  le  détail  : 

lo  L'ancêtre  des  libertins  du  XVII*  siècle,  Geoffroy  Vallée  et  «  la  Béatitude  de$ 
chrestiens  »  {1373)  ; 

2**  Jean  Fontanier  et  «  le  Trésor  inestimable  »  {1621)  ; 

3»  L'Escole  des  filles,  avec  les  différentes  pièces  du  procès  ; 


CHRONIQUE.  159 

4°  Une  victime  de  Henri  IV  :  le  comte  de  Beaumont-Harlay  et  Mademoiselle  de 
la  Haye  {1607)  ; 

5°  Montchrétien  était-il  catholique  on  protestant  à  son  mariage  ; 

6°  Les  exercices  de  ce  temps  {1617  ?)  et  leur  auteur  présumé  {Robert  Angot  de 
J'Eperonnière)  ; 

1°  Claude  Belurgey,  Bourguignon,  auteur  présumé^des  «  Quatrains  du  déiste  »  ; 

8»  Une  première  attaque  inconnue  de  Claude  Garnier  contre  Théophile  de  Vian  : 

9"  Le  comte  de  Cramait  ; 

10°  Paul  Lacroix  et  Cyrano  de  Bergerac  ;  l'édition  originale  du  «  Voyage  dans 
la  lune  »  (l6o7)  ; 

11'-  François  Payot  de  Ligniéres  :  les  deux  mariages  de  son  père  ;  Lignières  et 
Ir  ménage  Louchault,  etc.  ;  son  frère,  Payol  de  Morangle  ; 

12"  Voltaire  et  le  curé  Meslier  ; 

13»  Théophile  de  Viau  ;  Des  Barreaux  ;  Saint-Pavin. 

Ces  diverses  trouvailles  sont  d'importance  variée  et  parfois  tombent- 
elles  dans  le  détail  minutieux.  Mais  toutes,  ou  presque,  sont  intéressantes  à 
connaître  et  fournissent  des  renseignements  nouveaux  qu'on  ne  saurait  négli- 
ger sans  dommage. 

—  Une  amitié  romantique  que  ranime  M.  Jlles  Bektaut,  d'après  les  lettres 
inédites  de  George  Sand  el  de  François  RoUinat,  c'est  l'union  profonde  qui 
tint  rapprochés  pendant  plus  de  trente  ans  la  femme  do  lettres  et  le  compa- 
gnon de  sa  jeunesse.  «  De  caractère  absolument  opposé  à  celui  de  George  Sand, 
aussi  pessimiste  qu'elle  était  optimiste,  aussi  inquiet  qu'elle  était  confiante, 
aussi  malade  d'esprit  qu'elle  était  saine  et  vigoureuse  ;  mais  tous  deux  issus 
de  la  môme  génération  romantique,  piésentant  par  ailleurs  un  certain  nombre 
de  traits  similaires  ;  ardents  et  farouches  dans  leur  conviction,  hypnotisés  par 
le  rêve,  s'exaltant  en'  commun  sur  les  mêmes  sujets,  animés  de  la  même 
flamme  généreuse  dans  l'étude  des  questions  sociales  vibrant  ensemble  à  tous 
les  grands  problèmes  de  la  vie  et  de  la  mort,  François  Rollinat  et  George  Sand 
nouèrent  ainsi  une  amitié  solide,  indestructible...,  mais  amitié  mâle  au  pre- 
mier chef.  ')  Celte  amitié  est  inscrite  tout  entière  dans  la  cori-espondance 
fchangée  entre  les  deux  amis  de  1837  à  1867.  Les  lettres  de  George  Sand  sont 
jtubliées  en  partie  seulement  dans  la  Correspondance  ;  celles  de  Rollinat  le  sont 
in  entier  maintenant  el  fournissent  ainsi  un  bel  exemple  d'enthousiasme 
L'onéreux  et  passionné. 

—  Nous  lisons  dans  la  Chronique  du  Polybibion  (fascicule  de  février-mars), 
sous  la  rubrique  Franche-Comté,  d'ordinaire  particulièrement  bien  informée, 
la  mention  suivante  que  nous  désirons  reproduire  : 

"  La  livraison  du  1"  janvier  de  la  Revue  Universelle  renferme  une  agréable 
étude  de  M.  Edmond  Pilon  intitulée  :  Un  précurseur  :  Charles  Nodier  et  le 
roman  fantaisiste.  Avec  une  sympathie  communicative,  l'auteur  évoque  les 
choses,  les  femmes  surtout,  qui  font  le  charme  principal  de  l'œuvre  variée  du 
bibliothécaire  de  l'Arsenal.  Il  jette  un  coup  d'œil  rapide  sur  son  salon  si  connu, 
qui  vil  défiler  toutes  les  célébrités  du  temps.  Il  examine  aussi  la  façon  dont 
.Nodier  a  écrit  l'histoire.  Sans  doute  celui-ci  a  enjolivé  les  sujets,  mais  il  n'a 
pas  toujours  poussé  ses  récits  jusqu'à  l'imagination  pure.  Par  exemjile, 
M.  Pilon,  s'en  rapportant  à  M.  Paul  Gaulot,  incline  volontiers  vers  cette  opi- 
nion que  le  colonel  Oudet,  grandi  outre  mt^sure  par  Nodier,  «  n'a  jamais 
existé  »,  ou  que,  «  du  moins,  son  existence  n'a  jamais  été  établie  ».  M.  Pilon 
nous  peimettra  de  lui  donner  l'assurance  que  M.  P.  Gaulot  s'est  trompé  abso- 
lument et  d'ajouter  que,  pour  son  propre  compte,  il  eût  bien  fait  de  recourir 
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aux  sources.  Nous  pouvons  lui  en  indiquer  «h'ux  :  la  première  est  une  ^lude 
biographique,  publiée  «ians  la  livraison  du  5  mars  ISSU  de  la  lUi  iiv  tic  la  Révo- 
lution  de  Gustave  Bord,  «h  les  exagérations  et  les  inexactitudes  de  Nodier  sont 
rectifiées  par  M.  Denys  d'Aussy,  petit-fils  par  alliance  du  colonel  Uudet  ;  la 
deuxième,  une  biographie  écrite  par  Ch.  Thuriet  (Besançon,  imp.  Jacciuin, 
1901  . 

—  L'Intermédiaire  tles  chercheurs  et  curieux  du  20-30  janvier  1921,  col.  88,  a 
publié  la  lettre  suivante  d»*  Virtorii-n  Sanlou  sur  Sainle-Beuv«',  <|ni  n'est  pas 
sans  intérêt 

.Murlij. 
•Mon  cher  Docteur, 

Je  n'ai  jamais  connu  Sainte-Beuve,  p&rce  que  je  n'ai  pas  voulu  le  connaître. 
Et  voici  pouniuoi.Champfleury  m'avait  fait  part  du  désir  exprimé  par  Sainte- 
Beuve  que  je  lui  fusse  présenté  chez  lui.  —  Et  j'avais  parfaitement  compris  que 
^l'intention  <ie  Sainte-Beuve  était  de  me  faire  poser,  suivant  son  habitude,  pour 
quelque  étude  qu'il  projetait  sur  votre  serviteur.  C'était  au  lendemain  de 
Séraphine  et  de  Pairie,  et  mon  succès  me  désignait  k  son  attention.  Or,  il  ne 
me  convenait  pas  d'étr«  portraicturé  par  un  homme  à  qui  j'a«-cordais  une 
grande  valeur  comme  critique  —  (et,  à  parler  franchement,  j'ai  plus  d'estime 
pour  le  plus  mince  créateur  que  pour  le  plus  remarquable  critique)  -  mais 
à  qui  je  refusais  totalement  la  moindre  connaissance  de  l'art  dmmati(iue,  et 
de  qui  je  me  défiais  à  cet  égard,  comme  de  tous  les  pédants!...  —  Je  me  déro- 
bai donc  avec  joie  à  1  invitation  de  (^hamptleury  et  aux  instances  réitérées 
d'une  très  aimable  dame  des  ami(>s  de  Sainte-B<>uve  et  des  miennes,  qui  me 
proposa,  à  maintes  ivprises,  de  me  faire  din»'r  avec  lui.  —  Je  me'  félicite 
aujourd'hui  de  n'avoir  pas  donné  à  ce  grand  critique  l'occasion  de  débiter  à 
propos  de  mon  théâtre  une  foule  de  sottises  (]ui  ne  me  feraient  aucun  tort, 
mais  qui  ne  lui  feraient  aucun  honneur  !  —  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
de  mes  rapports  avec  ce  fau.x  grand  homme  que  Balzac  qui,  lui,  en  était  un 
vrai,  appelait  Sainte-Iiévue  ! 

V.  Sardoi*. 

Ceci  montre  que  Sardou  n  aimaii  ims  >uiiile-bt'U\e, '|ui  sans  doute  aurait 
jugé  trop  judicieusement  son  mérite.  Mais  est-il  bien  sûr  que  Sainte-Beuve  eût 
songé  à  en  dire  son  mot .'  En  tout  cas,  le  mot  attribué  k  Balzac  n'est  pas  de 
celui-ci,  mais  de  M""  d'Abrantès,  ce  (jui  lui  Ole  très  justement  «le  l'auto- 
rité, sinon  de  la  malice. 


Le  (iéraiit  :  Paul  Bonnefon. 


Sain(-Germaia-lès-CorbeiI.  —  Imp.  Willaume. 
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CORNEILLE    ET    L'"  AST-RÉE  " 

Corneille  et  YAstrée  !  Il  semble  que  le  rapprochement  de  ces 
deux  noms  ait  quelque  chose  d'inconvenant  et  presque  d'impie. 
Mais  c'est  là  une  fausse  apparence,  que  dissipe  l'examen  de  d'ates 
et  de  faits  connus.  Le  roman  d'Honoré  d'Urfé  a  été  estimé  en  son 
temps  par  un  saint  et  par  des  évêques.  Il  a  failles  délices  et  excité 
l'attente  de  la  g-énération  parmi  laquelle»  grandissait  le  jeune  Cor- 
neille. Un  personnage  de  la  Galerie  du  Palais  paraît  bien  expri- 
mer le  sentiment  de  l'auteur,  quand  il  rappelle  la  récente  idolâ- 
trie du  public  pour  les  romans,  et  sans  doute  pour  celui  d'entre 
eux  (jui  éclipsait  les  autres.  Le  rival  dont  les  succès  devaient  le 
plus  exciter  l'émulation  de  Corneille  abordant  la  scène  tragique 
était  Jean  Mairet,  qui  avait  pris  à  d'Urfé  le  sujet  de  sa  première 
pièce,  Chryséide  et  Arimant,  et  celui  de  cette  Silvanire^  dont 
l'importance  s'accrut  à  l'impression  par  une  préface  ambitieuse 
où  les  règles  d'Aristote  étaient  prescrites  à  l'observation  des 
poètes,  —  véritable  manifeste  qui  causa  une  vive  émotion  sur  le 
Parnasse  et  marqua  le  commencement  d'une  g^uerre  g^énérale 
autour  des  unités.  Et  l'année  même  de  Silvanire^  1631,  Scudéry, 
ami  et  émule  généreux  avant  que  le  triomphe  du  Cid  en  fît  un 
détracteur  jaloux,  avait  donné  un  Ligdamon  et  Lydias^  égale- 
ment pris  de  \ Astrée. 

On  pourrait  dire  que  Corneille  n'était  alors  qu'un  apprenti,  que 
par  la  Suite  le  poète  du  Cid,  (ï Horace  et  de  Polyeucte,  dut  n'avoir 
que  dédain  ou  indifférence  pour  un  «  roman  frivole  ».  Ce  serait 
méconnaître  la  force  des  premières  impressions  et  oublier  que 
V Astrée  continua  longtemps  à  retenir  les  esprits  et  les  cœurs.  Il 
n'est  pas  question  de  répéter  ici  les  témoignages  qui  s'en  trouvent 
partout*,   Retz  et  les  héroïnes  de  la  Fronde,  Sévigné,  Huet,    etc. 

1.  VA  plus  coniplètcinent  qu'ailleurs  dans  le  livre  de  M.  Reure,  La  Vie  et  les 
Œuvres  d'Honoré  d'Urfé,  Paris,  Pion,  1910. 
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Le  Seffraisiana  assure  que  pendant  quaranU'  ans  on  a  lire  de 
VAstrée  presque  toutes  les  pit-ces  de  tliéàln'  ;  il  eût  fallu  dire,  en 
rabattant  beaucoup  du  presr/ue  foutes,  plus  de  cinquante  ans,  si 
le  Genséric  de  M"*  Deslioulières  (!68())  venait  de  là,  comme  il  est 
vraisemblable.  Juge-t-on  de  peu  de  conséquence  l'admiration  jier- 
sistante  de  ces  gens  du  monde,  de  cet  lioinme  dt«  lettres,  i\v  ce 
savant  au  goût  attardé  ?  Voici  le  grave  Pellisson  (jui,  dans  son  His- 
toire de  r Académie  française,  ne  craint  pas  de  proclamer  qui; 
d'L'rfé  est  «  l'un  des  plus  rares  et  des  plus  n>ervril!ru.\  esprits 
(|ue  la  France  ait  jamais  portés  ».  Si  l'on  objecte  qu»'  Pellisson 
»'st  l'ami  fervent  de  M"*  de  Scudéry,  et  que  cet  éloge  enthousiaste 
est  de  lt»o2,  voici  en  lUfiU,  l'année  de  Britannicus  et  dr  la 
Satire  /A',  les  maîtres  du  clueur  classique,  Ariste-IJoilrau  ««t 
Acante-Racine  qui,  dans  les  Amours  de  Psyché^  nomment  ou 
entendent  nommer  \*is  héros  de  VAstrée^  comme  des  antis 
familiers,  dont  une  allusion  suffit  à  évoquer  pour  eux  les  actes  et 
le  caractère.  Il  est  vrai  que  c'est  La  Fontaine  (jui  rapporte  leur 
conversation,  La  Fontainr  iflolAlre  des  bergères  d'I'rfé,  qui  lit  et 
relit  r  «  œuvre  exquisr  .  I  i  .  ii.  .  I  i  glorifie,  l'associe  dans  ses 
petits  vers  à  mainte  fêle  ciianqiètre  et  en  tire,  en  HlfM,  un  livret 
d'opéra.  La  Fontaine  a  un  rival  dans  cette  passion,  et  c'est  le 
(ils  de  Marthe  Corneille,  le  propre  neveu  du  grand  Corneille  et 
de  son  frère  Thomas,  Fontenelle,  qui  publie  en  tôte  de  ses  Poésies 
pasfora/ps  un  éloge  charmé  du  Lignon  et  de  son  poète,  dans  un 
temps  oîi  Racine,  converti  depuis  onze  années  et  presque  pénitent, 
conservait  parmi  les  livres  de  sa  bibliothèque  un  exemplaire  de 
VAstrér  '. 

Mais  <|uitlons  pour  I  ••xaimu  dfs  laits  la  sujumishiou  )1ii  jtossihle 
ou  du  probable.  On  a  dit  et  répété,  en  se  (iondant  sur  drs  raisons 
peu  solides,  que  Atélite  avait  des  éléments  de  pastorale,  ce  qui 
môme  admis  ne  permettrait  pas  de  la  rattacher  à  YAstrée.  Cor- 
neille attribuait  le  succès  de  sa  pièce  à  la  nouveauté  de  ce  genre 
de  comédie,  dont  il  n'y  avait  point  d'exemple  en  aucune  langue, 
et  au  style  naïf  qui  faisait  une  peinture  de  la  conversation  des 
honnêtes  gens.  Cette  nouveauté  dans  la  comédie  n'en  aurait  pas 
été  une  à  la  même  date  dans  un  roman  ;  car  d'Urle  avait  déjà,  et 
le  premier,  donné  des  modèles  de  conversation  dont  les  contempo- 
rains goûtèrent  fort  l'agréable  et  le  naturel.  La  leçon  aurait 
même  produit  si  promptement  des  fruits,  à  en  croire  un  bon  juge, 
qu'il  n'était  plus  besoin  pour  la  répéter  de  s'adresser  au  maître. 
Dans  les  comédies  premières  de  Corneille,  «  ces  honnêtes  gens 
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traitent  Tamour  comme  on  le  faisait  dans  les  ruelles  ;  et  c'est 
pour  cela  qu'un  reflet  de  ÏAstrée  éclaire  leurs  propos  ,  c'est  dans 
la  vie  que  Corneille  l'a  saisi  '  ».  Peut-être.  Il  faut  prendre  garde 
en  tout  cas  à  ce  jugement  de  M.  Lanson,  qui  nous  dicte  une 
précaution  nécessaire  :  il  est  malaisé  de  discerner  ce  que  d'Urfé 
dut  à  la  vie,  ce  que  la  vie  dut  à  d'Urfé,  et  de  déterminer  les  cas 
oîi  une  influence  expresse  de  d'Urfé  s'exerça  sur  les  peintres  de 
la  vie  qu'étaient  les  poètes  et  les  romanciers  ses  successeurs. 

Dans  les  poésies  lég"ères  publiées  en  1(532  à  la  suite  de  C/i- 
tandre.  Corneille  fait,  tantôt  le  Céladon  et  le  Sylvandre,  tantôt 
l'Hylas.  Une  petite  pièce  dont  le  refrain  est  «  Que  souvent  la  Hc- 
lion  Se  change  en  all"«"clion  »,  peut  rappeler  l'amour  de  Sylvandre 
pour  Diane,  qui  avait  été'  d'abord  une  gageure  et  une  feinte  pour 
se  transformer  enfin  en  passion  profonde.  Mais  il  est  possible  que 
Céladon,  Sylvandre,  Hylas  et  Diane  ne  soient  là  pour  rien. 

Un  sonnet  du  même  recueil  reproduit  une  métaphore  fréquente 
dans  VAstrée  : 

Parez  en  ce  beau  sein,  ce  chef-d'œuvie  des  cieux, 
Cette  honte  des  lis,  cet  aimant  du  courage. 

Aimaîif^  dans  cet  emploi,  appartient  au  j.ugon  p('é[i(jut'  du 
Irmps;  il  n'y  a  rien  à  tirer  de  là.  Dans  la  Veuve,  Doris  se  mocjue 
de  cet  aimant,  comm»-  j)lus  tard  Pascal  de  bel  astre.  Un  soupirant 
gauche  a  cru  faire  sa  cour  en  lui  disant  :  «  Vous  m'attirez  à  vous 
ainsi  que  fait  l'aimant.  »  Elle  rit  et  repart  : 

Entendant  ce  beau  style  aussitôt  je  seconde, 

El  réponds  brusquement,  sans  beaucoup  m'émouvoir  : 

Vous  êtes  donc  de  fer,  à  ce  que  je  puis  voir. 

Oui,  mais  si  un  temps  venait  où  l'on  ent<;ndit  Corneille  lui- 
même  nommer  la  mine  d'oii  il  a  extrait  cet  aimant,  et  si  cette 
mine  était  VAstrée  \  Et  justement  ce  temps  est  venu  en  l'année 
lt)44,  après  le  Cid,  Horace,  Cinna,  Polyeucte,  Pompée.  Dans  la 
Suite  du  Menteur,  Mélisse,  subitement  éprise  de  Dorante,  justifie 
^1  passion  soudaine  par  le* couplet  délicieux  : 

Quand  lesordres  du  ciel  nous  ont  fait  l'un  pour  l'autre, 
Lyse,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre... 

Lyse  alors,  la  suivante,  sanctifie,  si  on  ose  dire,  ces  généralités 
ji;ir  un  texte  sacré,  pris  de  la  Bible  d'Urfé  : 

Si,  comme  dit  Sylvandre,  une  àme  en  se  formant, 
Ou  descendant  du  ciel,  prend  d'une  autre  l'aimant, 

I.  Lanson,  Corneille,  HaclieUo.  1808,  p.  U. 
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La  sienne  a  pris  le  vôlre  et  vous  a  rencontrée. 

—  Quoi?  lu  lis  les  romans?  —  Je  puis  bien  lire  Astrt'e  ; 
Je  suis'de  sou  village,  et  j'ai  de  bons  garants 
Ouelle  el  s»)n  Céladon  éluienl  tle  mes  parents. 

—  Ouelle  preuve  en  as<tu?  —  Ce  vieux  saule,  madame, 
Où  chacun  d'eux  cachait  ses  lettres  el  sa  llainme, 
Ouand  le  jaloux  Sémircen  lit  un  faux  témoin, 

Du  pré  de  nion  grand-père  il  fait  encor  le  coin, 

El  l'on  m'a  dit  que  c'est  un  inrailliblc  signe 

Que  d  un  si  rare  hvmen  je  viens  en  droite  ligne. 

Vous  ne  m'en  croyez  pas  ?  —  Devrai,  o'esl  un  grand  point.  — 

Aurais-je  tant  d'esprit,  si  cela  n'était  point  ? 

D'où  viendrait  cette  adresse  à  faire  vos  messages, 

A  jouer  avec  vous  de  si  bons  personnages, 

Ce  Irésorde  lumière  el  de  vivacité. 

Que  d'un  sanir  nmoureux  (|ue  j'ai  d'eux  hérité? 

Corneille    nyan»,  <n    h»44,  VAstrée  si    présente  à  l'esprit,   ne 
sommes-nous  pas  fondés  à  penser  <|u'à  l'entrée  de  sa  carrière  dr^i 
niatique  il   en  devait  être  pénétré  ?  Dès  lors,  quand  un  galant  de 
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Céladon.  — 

A  m'en  ouïr  conter,  l'amour  de  Céladon 
N'eut  jamais  rien  d'égal  à  celui  d'Alcidon,  — 

nous  n'abuserons  pas  en  jugeant  que  le  nom  de  Céladon  n'est 
point  employé  ici  par  antonomase,  pour  indiquer  un  amoureux 
parfait,  mais  qu'il  désigne  nettement  le  héros  «le  ÏAslrée.  Et 
qu:ind,  dans  la  même  pièce,  un  autre  personnage  parle  et  sent 
comme  Céladon,  celle  fois  non  nommé,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il 
sent  et  parle  sur  le  modèle  de  ce  modèle  des  amants  : 

En  vain  j'avais  appris  que  la  seule  espérance 
Entretenait  l'amour  dans  la  persévérance  : 
J'aime  sans  espérer,  el  mon  cœur  enflammé 
.\  pour  but  de  vous  plaire,  et  non  pas  d'être  aimé. 
L'amour  devient  servile,  alors  qu'il  se  dispense 
\  n'allumer  ses  feux  que  pour  la  récompense. 
Ma  flamme  est  toute  pure,  el  sans  rien  présumer, 
Je  ne  cherche  en  aimant  que  le  seul  bien  d'aimer. 

Il  n'y  aurait  là,  en  tout  cas,  ni  emprunt  ni  imitation,  au  sen 
propre  du  mol.  Corneille  y  suit  un  courant  général  de  son  temps, 
rien  de    plus.   Il  n'est  même  que  juste  de   rendre   hommage  à   s 
volonté  d'indépendance,   quand  un  de  ses  personnages  invite    i 
comédie  à  faire  son  métier  en  imitant  la  vie  au  lieu   d'imiter  1< 
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poètes  '  :  mais  il  semble  bien  qu'il  n'a  pas  su  tout  à  fait  s'affran- 
chir et  qu'au  moment  de  peindre  il  regardait  à  la  fois  la  vie  et 
]  Astrée. 

Entre  lea  comédies  de  Corneille  et  r.45/ree,  il  y  a  d'autres  rap- 
ports qui  seront  examines  plus  tard.  On  a  liàte  d'en  venir  à  Cor- 
neille poète  trag-ique,  au  grand  Corneille,  dont  le  sublime  semble 
!  ipugner  à  la  fréquentation  d'un  roman.  Dans  la  préface  de  l'édi- 
tion de  1642,  il  appelle  le  Pas  for  fido  «  le  miracle  de  l'Italie  ».  De 
1644  est  le  passag^e  cité  de  la  Suite  du  Menteur^  où  Lyse  récite  si 
bien  sa  leçon  d'Urfé.  De  1647  est  Hérac/ius,  dont  l'imbroglio  est 
digne  de  La  Calprenède  et  dont  le  ressort  est  le  double  échange 
que  Le'ontine  fait  du  fils  de  Pliocas  et  du  fils  de  Maurice,  substitu- 
tion usagée  et  usée  par  les  romans  du  siècle  ^  En  I60O  paraît  Z>o« 
Sanche  d'Aragon,  qui  se  dénoue  par  une  double  reconnaissance 
empruntée  au  médiocre  roman  de  Dom  Pelage,  comme  Corneille 
le  déclare  dans  V Exaînen.  Après  l'échec  de  Pertliaritc,  Corneille 
garde  le  silence  ;  il  s'est  confiné  à  Rouen,  où  il  vit  avec  son 
frère  Thomas,  on  sait  dans  quelle  intimité.  Or  Thomas,  qu'un 
logicien  aveugle  aurait  cru  l'ennemi  des  romans,  pour  avoir  écrit 
en  1633,  d'après  Charles  Sorel,  un  Berger  extravagant,  donne 
fil  1656  un  Timoerate,  le  plus  grand  succès  théâtral  du  siècle, 
emprunté  à  la  Cléopàtre  de  La  Calprenède,  en  1637  une  Bérénice 
d'après  le  Grand  Cgrus.  Peut-on  croire  que  Pierre  blâmait  Tho- 
mas de  travailler  là  dans  un  genre  indigne  de  leur  nom?  Ce  désa- 
\«'U  paraît  improbable,  quand  on  voit  Pierre  en  correspondance 
ilans  le  même  temps  avec  l'abbé  de  Pure,  un  admirateur,  il  est 
vrai,  et  quand  on  apprcml  par  une  letlre  de  Thomas  ^  l'admiration 
du  grand  CorneiHe  pour  h;  romati  la  Précieuse  dudit  abbé,  si 
rruellement  méprisé  dans  la  suite  par  Boileau.  En  1660,  dans  le 
Second  Discours  sur  la  Tragédie,  Corneille,  approfondissant  la 
question  de  la  vraisemblance  au  théâtre,  en  prend  occasion  pour 
comparer  la  tragédie  au  roman.  Au  rebours  de  ce  que  Boileau 
allait  écrire,  — 

Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse  ; 
Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison,  — 

'     iiifillc  prononce,  comme  une  vérité  incontestable,  que  le  roman 

n'a  jamais  aucune    liberté    de   se  départir  delà  vraisemblance, 

parce  qu'il  n'a  jamais  aucune  raison  ni  excuse  légitime  pour  s'en 

'        Au  contraire,    «comme   le   théâtre  ne   nous    laisse  pas 

I.  La  lifilerie  du  Palais.  I.  7  :  «  0  pauvre  comédie...  »,  etc. 
i.  Gustave  Reynier,  Thomas  Corneille.  Hachette,  1892,  p.  134. 
•'^>.  Du  I!)  uiai'16ii8  :  Corneille,  éd.  Marty-Laveaux,  I.  p.  478,  note  I. 
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l.iul  (I«'  lacilil»'  (!»'  mluire  loul  *luiis  If  \  i  aistiiililahU',  part»'  «|u  il 
no  fait  rien  savoir  que  par  «les  jrens  qu'il  expose  à  la  vue  de  l'au- 
diteur en  peu  de  temps,  il  nous  en  dispense  aussi  plus  aisément.  » 
Les  romans  d'alors,  qu'on  connaît  d'ailleurs  en  li^'néral  «le  très 
loin,  nous  paraissent  ridicules  par  leur  invraiseinhiance  ;  on  voit 
que  Corneille  en  jugeait  d'autre  façon,  et  qu'il  ne  faut  donc  pas 
lui  attribuer  sans  preuves  des  sentiments  de  dédain  pour  le  pre- 
mier d'entre  eux  en  dafe.  rt  tri  m.'rit»  au^si.  la  /^r{nct\<ise  (!<' 
C/ères  restant  à  naître. 

\^'As/rée  elle-même  est  bien  peu  lue  de  nos  jours.  On  en  con- 
naît quelques  morceaux  par  les  antliolojries,  on  en  retient  quel- 
ques noms,  et  c'est  là  toute  la  science  de  bien  des  j^ens  du  métier, 
qui  croient  que  VAs/rée  n'est  qu'un  roman  d'amour.  Dans  ce  cas 
même,  on  serait  mal  fondé  à  croire  qu'il  devait  être  ifidillVreiil  à 
(jorneille,  s'il  est  vrai  que,  dans  des  cadres  divers  et  avec  des  acces- 
soires variés,  les  dernières  pièces  de  Corneille  ne  sont  guère  autre 
chose  que  des  études  de  l'amour  ;  el  c'est  une  philosophie  de  lamour 
qu'il  goûtait  particulièrement  dans  le  roman  de  l'abbé  de  Pure. 
Mais  dans  VAsfrfie  il  y  a  toute  une  partie  historique,  éparse  en 
tlixeis  livres  ',  où  est  retracée  l'histoire  de  IKurope,  au  V  siècle 
•  I*  iM>i[(  ère.  Ce  récit  a  servi  de  source  aux  poètes  «lu 
temps,  et  bien  des  sujets  en  ont  été  vraisemblablement  pris  par 
les  Corneille.  Qu'il»  ne  se  soient  pas  tenus  îi  l'érudilion  d'Urfé, 
qu'ils  ne  l'aient  pas  nommé  comme  leur  auteur,  qu'ils  aient  con- 
sulté après  lui  Anmiien  Marcellin,  Paul  Diacre,  Krycius  Puteanus 
et  d'autres,  qu'ils  aient  préféré  se  faire  hoimeur  dans  leurs  pré- 
faces de  connaître  ces  historiens  qualifiés,  on  le  comprend  sans 
peine.  Mais,  dans  l'exposition  des  mondes  faits  tragiques,  ils  avaient 
trouvé  chez  le  romancier,  avec  le  dessin  parfois  formé  d'une 
intrigue,  une  connaissance  faun'lière  des  grands  personr»ages, 
l'aisance  à  les  présenter,  l'art  de  les  faire  sentir  et  parler  confor- 
mément à  leur  dignité.  Ces  poètes  bourgeois  et  provinciaux,  si 
éloignés  des  monarques  et  de  leur  cour,  ayant  à  représenter  ce 
monde  inconnu  d'eux,  pouvaient-ils  aller  à  une  école  plus 
agréable  à  la  fois  et  plus  instructive  que  chez  ce  brillant  sei- 
gneur, en  son  temps  gentilhomme  ordinaire  du  grand  roi  llerui, 
amant,  disait-on,  de  la  reine  Marguerite,  parent  d'un  prince 
souvernin  tel  que  le   fine  de  Savoie,  (|ui  avait    fait   la    Lnierre    en 


\.  L'Astrèf.  Paris,  chez  Augustin .  Courbé  el  AnUioine  de  Sommavillt',  1647.  — 
Partie  II.  1.  1 1  et  iS;  P.  V,  1.  8  et  10.  Nous  citerons  d'après  cette  édition  en  tiioderni.sant 
l'ortliopraplie.  On  sait  que  la  partie  V  a  été  écrite  par  Baro,  secrétaire  el  confident 
d'Honoré  d'Urfé.  Chacune  des  parties  forme  un  volume. 
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soldat  et  en  capitaine,  et  qui  depuis  avait  été  employé  à  des  négo- 
ciations diplomatiques  entre  les  deux  couronnes  ? 

De  fait,  voici  pour  l'épopée  de  Scude'ry  l'histoire  d'Alaric,  pour 
les  tragédies  de  Scudéry  et  de  M™^  Deshoulières  celles  d'Eudoxe  et 
de  Genséric.  Voici  pour  Thomas  Corneille  l'ambition  de  Stilicon, 
sa  conspiration  et  sa  mort.  Voici  pour  Corneille  et  pour  Fonte- 
nelle  le  personnage  du  vaillantet  ambitieux  Aspar.  Voici,  signalée  au 
grand  Corneille,  une  leçon  d'histoire,  que  résume  le  vers  justement 
fameux  d'Atti/a  :  «  Un  grand  destin  s'achève,  un  grand  destin 
commence.  »  C'est  le  temps  de  vastes  changements  dans  le 
monde.  Le  règne  des  Vandales  commence  en  Afrique,  celui  des 
Visigoths  en  Espagne  ;  «  celui  aussi  des  Francs  qui,  sous  Clodion, 
avaient  franchi  le  Rhin  et  qui  bientôt  après,  sous  Mérovée,  s'éta- 
blirent oii  ils  sont  maintenant.  Voilà...  comme  le  ciel,  quand  il 
lui  plaît,  change  les  règnes  et  les  dominations.  »  Voici  encore  pour 
Pierre  Corneille  le  mariage  de  Pulchéria  l'impératrice  avec  le 
vieux  capitaine  Marcian  ;  voici  Attila,  suivi  d'Ardaric  et  de  Vala- 
mer,  rois  des  Ostrogoths  et  des  Gépides,  qu'il  traite  en  sujets, 
<(  sollicité  par  l'amour  d'Honorique,  qui  lui  avait  envoyé  son 
portrait,  et  ((ui...  désirait  infiniment...  d'épouser  ce  grand  roi 
barbare  »,  mourantenfin  le  soir  de  ses  noces,  soit  d'un  saignement 
<le  nez,  soit  de  la  main  d'une  de  ses  femmes. 

Aucune  certitude  ne  ressort  de  ces  rapprochements,  c'est 
entendu  ;  mais  les  présomptions  sont  permises,  alors  surtout  que 
(les  parties  romanesques  de  V Astrée  offrent  des  ressemblances 
suggestives  avec  d'autres  pièces  de  Corneille,  par  exemple  le  récit 
des  fortunes  du  prince  Rosiléon.  Tci  encore,  il  faut  faire  la  part,  et 
de  ce  qui  tient  au  fonds  universel  des  sentiments  humains,  et  de  ce 
qui  est  heu  commun  dans  la  littérature  romanesque  du  temps  ; 
par  exemple  Andrimarte  dans  Y  Astrée  est  mis  en  prison  pour 
avoir  été  trouvé  auprès  du  cadavre  d'un  homme  tué  en  duel  par 
un  autre,  comme  Dorante  dans  la  Suite  du  Menteur  ;  mais  Cor- 
neille avait  pris  cette  donnée  de  son  modèle  espagnol.  —  Voici 
l'histoire  de  Rosiléon  '. 

Policandre, .  prince  royal  des  Doyens,  Anibarres  et  Bituriges, 
taisant  prouesses  sous  le  nom  du  Chevalier  inconnu,  est  devenu 
ivec  promesse  de  mariage  l'amant  de  la  princesse  Argire,  fille  du  roi 
des  Pietés.  Un  enfant  va  naître,  que  connaîtront  seuls  la  nourrice 
d'Argire  et  Vérance  son  fils.  Policandre,  rappelé  dans  son  pays  par 
une  agression  que  seconde  le  père  d'Argire,  oublie  ses  engagements 
'tépouse  Clorisène,  fille  du  roi  des  Lëmovices.  De  son  côté,  Argire 

1.  L'Axtrée,  P.  IV,  1.  10  et  11, 
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(U'vu'iil  la  toiuiiR' (lu  roi  *\os  Santons,  dont  ell»' a  un  (il.s,CrliO(lanl('. 
Elle  éloigne,  sous  prétexte  d'un  oracle,  ce  lils  légitime  et,  après 
quelque  temps,  fait  venir  à  sa  place  l'enfant  de  l'amour,  à  qui  ellf 
réserve  sa  couronne.  Le  vrai  Céliodante  est  élevé  au  loin  et  cru 
Tenfanl  de  Vérance,  ainsi  que  don  Sanche  d'Aragon  passe 
pour  le  lils  du  pécheur  Nugn»-.  Céliodante  est  enlevé  par  des 
pirates  et  vendu  ;  Vérance  ne  peut  avertir  la  mère,  parce  qu'il  a 
été  mis  en  prison,  comme  dans  Don  Sanche  d'A m tjonU*  conli- 
dent  Raymond,  personnage  ajouté  par  Corneille  au  récit  du  roman- 
cier qu'il  imitait.  Policandre  a  de  sa  femme  un  fils,  Arionte,  et 
une  fille,  Hosanire,  avec  laquelle  est  élevée  Cépliise,  fille  de  la 
reino  en  premières  noces.  Un  jour  il  achète  un  jeune  esclav»' 
auquel  il  s'attache  pour  sa  beauté  et  sa  gentillesse.  Le  Uel  Esclave, 
c'est  ainsi  qu'on  le  nomme,  sauve  la  vie  à  son  maître  en  tuant 
un  lion  ;  il  est  affranchi,  fait  chevalier,  et  reçoit  le  nom  de  Hosi- 
léon.  Rosanire  et  Céphisc  le  prennent  en  affection  ;  l'infante 
Céphise  lutte  mal  contre  son  amour  pour  ce  Rodrigue,  qui  lui- 
même  est  dévotement  amoureu.Y  de  sa  maîtresse  Rosaniii  .  •  t 
bientôt  payé  de  retour.  Rosiléon,  avec  la  permission  du  roi,  part 
et  fait  œuvre  glorieuse  de  chevalerie,  comme  «Ion  Sanche  à  seize 
ans.  Argire,  devenue  veuve,  rappelle  à  Polirainlre,  dont  l'épouse 
est  morte,  sa  promesse  de  mariage.  Elle  essuie  un  refus.  Alors 
elle  ne  respire  plus  que  la  vengeance  et  se  propose  de  fain* 
assaillir  le  perfide  par  le  faux  Céliodante,  substitué  au  vrai,  afin 
que  «  le  père  en  cette  guerre  tue  le  fils,  ou  le  fils  le  père  ». 
Ainsi  Léontine,  dans  //éraciius,  pièce  d'invention,  travaille  à 
punir  Phocas  en  le  faisant  tomber  sous  les  coups  de  son  propre 
fils.  Martian,  cru  Léonce,  tandis  qu'un  faux  .Martian,  fils  de  .Mau- 
I  !• . .  vit  à  la  cour  comme  fils  de  Phocas.  «  Je  ne  l'ai  conservé  que 
pour  ce  parricide...  Et  nous  immolerons  au  sang  de  votre  frère 
Le  père  par  le  fils  ou  le  fils  par  le  père.  »  Céliodante,  le  faux,  est 
vainqueur;  Arionte  est  tué,  Policandre  assiégé  dans  Avarie.  Rosi- 
léon, rappelé  par  Rosanire,  accourt,  renverse  tout,  fait  Céliodante 
prisonnier,  assure  dans  son  trône  Policandre,  qui  lui  pronjrt  eu 
retour  la  main  de  Rosanire.  La  joie  des  deux  amants  est  de  courte 
durée.  Deux  ministres,  qui  ont  des  fils,  des  ambitions,  des  jalou- 
sies, comme  les  ministres,  courtisans  ou  prétendants  dans  Othou 
et  Pulchérie,  font  des  menées  et  appuient  la  demande  de  Célio- 
dante, qui  est  tombé  amoureux  de  Rosanire.  Rosanire  se  désol»-. 
«  Je  dois  être  la  victime  immolée  en  ce  sacrifice,  et  dois  être  don 
née  à  Céliodante  tout  sanglant  encore  du  meurtre  de  mon  frère  ». 
ou,  comme  dit  Chimènf,   «    tout  teint   encor  du  sang  que  j'ai  1»' 
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plus  chéri  ».  Un  conseil  politique  se  tient,  délibère,  et  Policandre 
se  rang-e  à  l'ayis  des  ministres.  Rosiléon  proteste  devant  le  roi,  un 
peu  comme  Suréna  devant  Orode,  avec  une  chaleur  qui  bientôt 
s'emporte  en  violence.  Policandre  s'indigne  de  cette  audace  : 
((  Ingrat  et  outrecuidé,...  est-il  possible  que  tu  aies  oublié  le  prix 
duquel  je  t'ai  acheté  esclave  ?  »  Rosiléon,  de  fureur  et  de  de'ses- 
poir,  devient  fou.  Arrive  alors  Vérance,  comme  dans  Don  Sanche 
cV Aragon  le  pêcheur  ex  machina  :  «  Le  roi  Céliodante  est  votre 
fils.  »  Et  Rosanire  aussi  est  fille  de  Policandre,  et  Ye'rance  a  fait 
des  efforts  désespérés  pour  prévenir  ce  mariage  contraire  aux  lois 
divines  et  humaines,  —  comme  Léontine  se  résout  à  livrer  son 
secret  pour  empêcher  l'alliance  incestueuse  d'Héraclius,  cru 
Martian,  avec  sa  sœur  Pulchérie.  Argire,  survenue  afin  d'assister 
aux  noces  de  Céliodante,  confirme  la  révélation  de  Vérance.  On 
reconnaît  Rosiléon  pour  le  fils  d'Argire  et  du  roi  des  Santons.  On 
st'  prépare  aie  faire' guérir  en  Forez,  par  une  sorte  d'incantation 
dun  rite  antique.  Guéri,  il  épouse  Rosanire,  et  on  donne  Céphise 
à  Céliodante. 

On  peut  supposer  encore  que  d'Urfé  a  présenté  à  Corneille  le 
modèle  de  certaines  surprises  ou  méprises,  dont  l'un  et  l'autre,  en 
dépit  souvent  de  la  vraisemblance,  ont  tiré  des  effets  ou  des  coups 
de  théâtre  ;  ainsi  des  messagers  qui  apportent  des  nouvelles  in- 
complètes, comme  Julie  dans  Horace,  —  des  soupçons  ou  des 
désespoirs  suscités  par  de  fausses  apparences,  comme  lorsque 
don  Sanche  apporte  à  Chimène  son  épée  de  vaincu.  Les  moyens 
de  ce  genre  abondent  dans  VAstrée. 

Enfin  il  y  aurait  lieu  de  rechercher  des  ressemblances  de  détail 
dans  le  style  des  deux  auteurs,  bien  que  Corneille,  à  un  certain 
moment  du  moins,  ait  pris  soin  d'effacer  toutes  les  «  concurrences  » 
qu'on  eût  pu  remarquer  dans  ses  vers  (Préface  de  Clitandre).  Une 
âme  bien  née^  les  âmes  bien  nées  paraissent  fréquemment  dans 
VAstrée.  On  y  trouve,  comme  dans  le  Cid  encore,  un  courage 
glorieux  ',  et  dans  le  même  sens  de  cœur  noblement  orgueilleux; 
les  rappels  à  l'ordre  y  sont  notifiés  par  la  locution  tout  beau,  qui 
nous  déplaît  tant  quand  Polyeucte  l'adresse  à  Pauline  ;  on  y 
brille  d'  «  un  si  beau  feu  »  2,  comme  Chimène.  M.  Marsan  a  déjà 
noté  un  «  Sylvandre,...  je  ne  vous  hais  pas  »,  comme  faisant 
penser  au  fameux  :  «  Va,  je  ne  le  hais  point ^  ».  L'alliance 
infaillibles    marques  est  plus  particulière  et,   reparaissant  chez 

I.  L'Astrée,  P.  II,  1.  10,  p.  698  ;  le  Cid,  11,5,  v.  521. 
-'    L'Astrée,  P.  V,  1.  Jl,  p.  822;  Cid,  V,  6,  v.  1763. 

;.  L'Astrée,  P.  V,  1.  1,  p.  8:  Marsan,  La  Pastorale  dramatique  en  France, 
llacliett.',  1<)05.  p.  284. 
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Corneillf,  donne  plus  forlenu-nl  Vulve  d'un  emprunt  ou  d'une 
réminiscence  *.  La  ressemlihmce  s'étend  parfois  h  un  a^roupe  de 
mots  et  h  un  rythme  :  un  personnaj?e  de  IMs/r^tf,  l'I^trang-er,  a 
tué  en  duel  un  ennemi  qui  l'avait  lâchement  offensé;  il  se  défend  : 
«  Ma  plus  grande  faute  est  de  n'avoir  pu  vivre  dans  l'infamie  et 
d'avoir  ôté  la  vie  à  un  iionmie  qui  m'avait  ôlé  l'honneur  -  »  ; 
ainsi  Rodrigue  :  «  Qui  m'ose  ôter  l'honneur  craint  de  m'ôter  la 
vie.  »  La  parole  de  la  grande  nymphe  Amasis  à  sa  lille  Galalhée  : 
«  Nous  devrions  bien  mieux  savoir  mourir  que  pleurer,  »  a  pu 
inspirer  le  vers  fameux  d'Eurydice  h  la  lin  dr  Surr/nt  :  «  Non,  jr 
ne  pleure  pas,  madame,  mais  je  meui- 

S'il  y  a  dans  les  exemjdes  d'ordres  divers  qui  viennent  d'être 
allégués  une  simple  rencontre  ou  l'effet  d'une  inllut-nee,  le  lee 
teur  en  décidera  à  son  gré.  La  chose  a  trop  peu  d'importance 
pour  qu'on  pense  à  défendre  en  forme  l'une  ou  l'autre  solution, 
d'ailleurs  indémontrables  l'une  et  l'autre,  ««n  l'absence  d'une  décla- 
ration expresse  de  (îorneille.  Quand  le  grand  tragique  aurait  imité 
çà  et  là  l'aimable  romancier,  comme  il  a  imité  le  sieur  de  Juvenel, 
auteur  du  roman  de  /)om  Pelage^  il  n'en  résulterait  aucun  dom- 
mage pour  sa  gloire  ni  aucune  raison  d'exalter  d'Urfé  comme  son 
maître.  Nous  avons  vu  naguère  «les  critiques  tentés  de  croire  que 
Victor  Hugo  était  un  plagiaire,  parce  qu'il  avait  repris  tel  sujet 
traité  avant  lui  par  Bouvard  ou  par  Pécuchet.  Ces  critiques 
savaient  mal  leur  métier,  et  ils  s'abusaient  sur  la  portée  de  leurs 
«lécouvertes,  d'ailleurs  intéressantes.  Que  Corneille  ou  Hugo  aient 
fait  l'honneur  à  tel  ou  tel  de  leur  emprunter  une  matière  qu'ils 
fa«;onn«'nt  en  chef-d'œuvre,  ils  n'en  restent  pas  moins  Corneille  et 
Hugo,  et  grands  inventeurs. 

Aussi  notre  recherche  ne  s'arrôtera-t-elle  pas  à  ce  résultat 
incertain,  à  ce  problème  de  pure  curiosité.  M.  Lanson,  étudiant 
dans  un  article  mémorable,  où  il  a  rajeuni  et  renouvelé  un  vieux 
sujet,  les  traits  de  ressemblance  qui  abondent  entre  la  psychologie 
de  Corneille  et  celle  de  Descartes  dans  les  Passions  de  rdmet  con- 
clut qu'il  n'y  a  pas  eu  d'influence  de  l'un  sur  l'autre,  mais  com- 
munauté d'inspiration  *.  Et  il  ajoute  :  «  Le  philosophe  et  le  poète 
ont  travaillé  tous  les  deux  sur  le  même  modèle  :  l'iiomme  que  la 
société  française  présentait  communément  au  début  du  xvii*  siècle.  » 

1.  LWstrëe.  P.  V.  I.  H,  p.  93;  Horace,  IV,  4,  v.  119.). 

2.  LWstrëe.  P.  V,  1.  3,  p.  242;  Cid,  II,  2,  v.  438. 

3.  L'Astrèe,  P.  V,  1.  3.  p.  191.  Il  y  aurait  lieu  poul-étre  de  remarquer  que  ce.s 
«  concurroncos  »  se  rencontrent  dan^  les  premières  tragédies  de  Corneille  et  se  rap- 
portent au  dernier  volume  de  VAstrée,  paru  en  1628. 

4.  Lanson,  Le  Héros  cornélien  et  le  «  (Jénért-ux  »  selon  Desrartes  Uiprup  tVIlistnirc 
littéraire  de  la  France,  1894,  p.  397  sq<|  i 
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Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  faire  une  légère  réserve  sur  la  parfaite 
exactitude  de  cette  formule.  Le  personnage  régnant  ou  dominant, 
comme  disait  Taine,  exprimé  par  la  littérature  d'une  époque,  est 
en  général  fait  d'idéal  autant  que  de  réel.  D'autre  part,  il  apparaît 
assez  vraisemblable  que,  dans  les  Passions  de  ràtne,  la  pensée  de 
Descàrtes  n'a  pas  toujours  été  objective,  que  plus  dune  fois  elle 
a  été  déterminée  ou  infléchie  par  les  expériences  ou  les  épreuves 
de  son  existence  propre.  Mais,  en  somme,  si  nous  considérons 
dans  la  première  partie  du  xvu^  siècle  l'homme  tel  qu'il  voulait, 
ou  désirait,  ou  prétendait  être  ou  paraître,  nous  étudierons  par 
là  même  le  modèle  humain  sur  lequel  Corneille  et  ses  contem- 
porains se  sont  fait  de  l'homme  une  certaine  idée,  —  ou  plutôt  de 
certaines  idées  ;  car  il  est  invraisemblable  que,  dans  une  société 
aussi  nombreuse  et  complexe,  il  y  ait  eu  unité  de  type,  soit  réel, 
soit  idéal.  Taine,  qui  le  croyait  ou  qui  raisonnait  comme  s'il  le 
croyait,  appliquait  là  le  procédé  nécessaire,  mais  grossier,  des 
naturalistes,  qui  représentent  une  espèce  par  un  individu  moyen, 
alors  que  les  historiens  et  ceux  qui  regardent  la  vie  en  action 
savent  la  part  qu'a  dans  les  événements  la  force  propre,  la  nature 
individuelle  des  personnalités.  Or,  si  nous  voulons  connaître  le 
personnage  ou  les  personnages  dominants  de  la  première  partie 
du  XVII®  siècle,  il  est  incontestable  que  c'est  dans  VAst?^ée  plus 
que  dans  n'importe  quel  autre  livre  que  nous  en  trouverons 
I  image.  Le  succès  triomphant  et  prolongé  de  ce  roman  prouve, 
en  effet,  d'abord  sa  conformité  avec  l'être  et  avec  les  vœux  de  la 
société  contemporaine  ;  il  suppose,  en  outre,  une  volonté  d'imita- 
tion chez  ses  lecteurs  enthousiastes.  C'est  dans  ce  sens  et  par  ce 
fait  que  VA  située  peut  être  considérée  comme  une  source  d'où 
dérivent  pour  une  part  la  psychologie  de  Corneille  et  celle  aussi 
de  Descartes,  puisqu'on  nous  a  démontré  la  conformité  des  deux. 
A  l'examen,  les  traits  qui  nous  paraissent  caractéristiques  de  la 
psychologie  de  Corneille  se  retrouvent  identiques  chez  d'Urfé, 
avec  cette  différence  toutefois  que  le  grand  seigneur  romancier  a 
l'esprit  plus  libre,  le  goût  plus  libéral,  la  conscience  plus  éclairée, 
la  vue  plus  étendue  sur  la  conduite  humaine  que  le  bourgeois 
j)rovinciaI  de  Rouen  et  que  le  soldat-philosophe  de  la  Hollande  et 
des  poêles,  malgré  le  génie  du  poète  et  le  génie  du  philosophe. 

L'amour  est  l'âme  du  théâtre  de  Corneille,  quoi  qu'il  en  ait  <iit; 
la  volonté  en  est  le  moteur.  Il  n'y  a  pas  et  il  ne  pouvait  guère  y 
avoir  dans  le  théâtre  de  Corneille  une  théorie  de  la  volonté,  car  il 
faut  se  garder  de  prêter  aux  dramaturges  les  opinions  de  certains 
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do  leurs  piTsuniuiges  qui  j>l»ilosoplienlù  1  oiiasioii,  t'I  jiarlois  dans 
des  sens  divers  ;  mais  l'entente  qu'il  en  a  et  qui  se  manifeste  par 
les  déclarations  de  ses  héros  comme  par  leurs  actes  s'accorde 
avec  la  théorie  qu'en  a  donnée  Descartes.  C'est  ce  qui  a  été  élahli 
par  Jules  Lemaître  et  Gustave  Lanson  avec  une  finesse  et  une  loict' 
qui  ont  rendu  leur  démonstration  décisive. 

Sur  la  puissance  de  la  volonté  et  sur  son  rôle  dans  le  gouverne- 
ment des  passions,  l'unanimité  est  complète  entre  Corneille  et 
Descaries  dune  part,  et  ce  qu'on  peut  appeler  la  philosophie  prin- 
cipale diil'Astréè  ;  car,  dans  ce  très  lonir roman,  il  y  a  des  person- 
nages secondaires  qui  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  protagonistes, 
et  qui  développent  ou  pratiijuent  d'juitres  doctrines  ;  —  et  c'est 
d'ailleurs  ce  qui  se  rencontre  aussi  dans  le  théâtre  de  Corneille. 

Les  personnages  de  Corneille  ont  «  le  culte  de  la  volonté  »,  dit 
Jules  Lemaître.  «  Le  principe  de  la  psychologie  cornélienne,  dit 
M.  Lanson,  c'est  la  force,  la  toute-puissance  de  la  volonté.  Tous 
l«\s  héros  de  Corneille  sont  des  héros  de  la  volonté.  »  Ils  pensrnl. 
«.unnie  Descaries  dans  les  Passions  de  i'âme^  «  qu'il  uv  a  poiiil 
d'àme  si  faihie  qu'elle  ne  puisse,  étant  hien  conduite,  arcjné-rir  un 
pouvoir  absolu  sur  ses  passions  ».  Descartes  est  allé  plus  loin  dans 
son  exaltation  réfléchie  de  la  volonté.  Il  l'a  considérée  comme  un»' 
faculté  infinie,  appartenant  à  la  nature  de  Dieu.  «  Il  n'y  a  que  la 
volonté  seule  ou  la  srule  liberté  du  franc  arbitre  <jue  j'exfH'rimrnle 
en  moi  être  si  grande  que  je  ne  conrois  point  l'idée  d'aucuin' 
autre  plus  ample  et  plus  étendue,  en  sorte  que  c'est  elle  principa- 
lement qui  me  fait  connaiire  queje  porte  l'image  cl  la  ressemblance 
d»'  I)i«'U.  »  Le  «  libre  arbitre...  nous  rend  en  quelque  faron  sem- 
blables à  Dieu,  en  nous  faisant  maitres  de  nous-mêmes.  —  Le 
libre  arbitre  est  de  soi  la  chose  la  plus  noble  qui  puisse  être  en» 
nous,  d'autant  qu'il  nous  rend  en  quelque  façon  pareils  à  Dieu  et 
semble  nous  exempter  de  lui  être  sujets  '  ».  Dans  un  siècle  où  h* 
souci  de  l'honneur,  de  la  «  gloire  »,  est  un  ressort  toujours 
agissant  de  la  conduite  humame,  on  conçoit  que  les  hommes  de- 
vaient admirer  et  cultiver  en  eux  cette  faculté  qui  les  élevait  si  haut. 

Vers  l(i3o,  un  homme  à  bonnes  fortunes  expliquait  à  un  jeune 
Normand,  à  la  fois  candide  et  fin,  qu'un  honnête  homme  doit 
toujours  rester  le  maître  de  sa  volonté,  même  là  où  le  vulgaire 
croit  que  c'est  la  règle  et  le  bonheur  de  la  perdre,  en  amour.  «  On 
ne  doit  jamais  aimer,  lui  disait-il,  en  un  point  qu'on  ne  puisse 
n'aimer  pas;  que  si  on  en  vient  jusque-là,  c'est  une  tyrannie  dont 

1.  Descartes,  Méditation  IV  ;  les  Passions  de  Vàme,  article  152  ;  Lettre  à  la  reine 
do  Suéde,  20  novembre  1647. 
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il  faut  secouor  le  joug'.  »  Il  ajoutait  que  cette  loi  est  aussi  avanta- 
geuse pour  la  gloire  de  l'objet  aimé  que  pour  la  liberté  de  l'amant. 
Quelle  obligation,  en  effet,  peut  nous  avoir  une  femme  que  nous 
aimons  par  une  inclination  aveugle  et  irre'sistible  ?  Au  contraire, 
notre  hommage  est  llatteur  pour  elle,  si  elle  sait  que  notre  amour 
est  l'effet  de  notre  choix  volontaire  et  de  son  mérite.  Cette  leçon 
fut  une  révélation  pour  le  jeune  provincial,  qui  faisait  des  comé- 
dies et  s'appelait  Pierre  Corneille.  De  là  naquit  cet  Alidor  de  la 
Place  royale,  qui  rompt  avec  une  maîtresse  adorable  et  idolâtrée 
(il  l'assure  du  moins),  parce  qu'il  a  peur  d'être  asservi  à  l'amour 
de  cette  Angélique,  digne  de  son  nom  *.  M.  Lanson  a  noté  juste- 
ment que  le  père  de  cet  Alidor  lui  donna,  quelque  trente  ans  après, 
un  frère  tout  semblable  dans  le  personnage  d'Attila.  Mais  Attila, 
roi  puissant  et  ambitieux,  a  des  raisons  raisonnables  de  redouter 
un  amour  qui  pourrail  mettre  en  péril  sa  politique  et  sa  puissance, 
tandis  qu'Alidor,  tout  entier  à  la  gloire  de  maintenir  sa  volonté 
libre,  torture  sans  pitié,  pour  rompre  sûrement  sa  chaîne,  une 
amante  à  qui  il  ne  peut  reprocher  que  ses  perfections  et  sa  ten- 
dresse. De  cet  Alidor,  de  cet  Attila,  la  plupart  des  héros  cornéliens 
sont  des  images  diversement  nuancées,  et  à  leur  exemple  se 
vantent  de  dominer  leurs  sentiments  et  de  régler  leurs  actes  par 
la  force  de  leur  volonté, 

11  en  est  de  même  déjà  chez  d'Urfé.  Hommes  et  femmes,  prêtres 
et  laïques,  idéalistes  et  matérialistes,  sont  d'accord  sur  la  dignité 
et  le  pouvoir  de  la  volonté.  Le  grand  Druyde  Adamas  est  certain 
<ju'  «  un  grand  courage  maîtrise  toute  sorte  de  passions».  Le  plato- 
nicien Sylvandre,  s'il  n'anticipe  pas  le  mot  infini  pour  qualifier  la 
volonté,  applicjue  à  la  volonté  la  définition  du  mot  :  «  Les  choses 
qui  dépendent  de  la  volonté  peuvent  être  en  tous  ceux  qui  le 
veulent,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  de  si  grand  que  cette  volonté  ne 
puisse  embrasser  ;  mais  celles  qui  dépendent  de  quelque  autre  ne 
s'acquièrent  pas  de  cette  sorte,  les  moyens  étant  bien  souvent 
<lifficiles.  C'est  pourquoi  chacun  qui  le  veut  peut  être  vertueux  ou 
vicieux,  mais  non  pas  sain  ou  malade.  »  Le  berger  Thamyre,  qui 
n'est  ni  théologien  ni  philosophe,  mais  seulement  une  nature 
généreuse,  au  sens  d'alors  et  au  sens  d'aujourd'hui,  déclare  que 
<(  Dieu  ne  nous  a  rien  donné  qui  soit  plus  absolument  à  nous  que 
cette  volonté  ».  La  bergère  Diane,  la  plus  sympathique  parmi  les 
héroïnes  du  roman,  invitée   par  Astrée  à  respecter  l'oracle   qui  a 

1.  Descaries,  Lettre  au  P.  Mersonne.  attribuée  à  mai  1630  :  «  Il  nous  est  toujours 
libre  de  nous  empêcher  de  poursuivre  un  bien  qui  nous  est  clairement  connu,... 
pourvu  seulement  que  nous  pensions  que  c'est  un  bien  lic  témoifi;ner  par  là  la  v('rité 
de  notre  franc  arbitre.  » 
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prescrit  son  mariage  avec  Paris,  alors  (luelle  aime  Sylvaiulre 
et  qu'elle  \v  sait  tlésespéré,  ne  veut  écouler  (jue  sa  volonté,  (ju'elle 
sait  inJépindanle  :  «  Les  Dieux  ni  Bellintle  {sa  mf're)...  ne 
peuvent  rien  sur  ma  volonté  ;  j'ai  trop  bien  appris  qu'ils  m'ont 
donné  un  libéral  arbitre,  qui  me  laisse  le  pouvoir  de  faire  le 
clioix  que  je  voudrai  '.  » 

Quand  «  la  sa^;^e  bergère  »  Diane  lient  ces  propos  de  révolte, 
elle  contredit  son  caractère  et  détourne  le  cours  ordinaire  de  la 
volonté,  qui  tend  au  bien  par  son  inclination  naturelle.  Telle  est 
la  doctrine  de  d'Urfé,  telle  aussi  celle  de  Descartes. 

Les  Dieux,  dil  Hylas,  nous  ont  «<  donné  le  jugement  pour  dis- 
cerner des  choses  bonnes  celles  qui  sont  meilleures,  et  la  volonté 
(|ui  est  toujours  portée  de  son  naturel  et  par  la  raison  à  celles  (|ui 
sont  les  plus  parfaites*  ». 

Un  vieux  myre  philosophe  apporte  un  complément  précieux  à 
l'exposition  nue  de  celte  doctrine  :  L'  «  âme,  étant  spirituelle,  n'est 
point  sujette  à  corruption  ni  h  dissolution  <le  parties,  mais  seule- 
ment à  changer  de  qualité,  laquelle,  soit  bonne,  soit  mauvaise, 
s'ac<)uiert  par  l'habitude,  et  cette  habitude  par  une  volonté  opi- 
niâtre, si  c'est  au  bien,  conduite  par  un  sain  jugement,  et  si  c'est 
au  mal,  par  un  jugement  «lépravé.  Or,  d'autant  que  le  jugement  est 
rendu  malade  par  la  méconnaissance  de  la  vérité,  aussitôt  qu'on  la 
lui  fait  reconnaître,  il  est  remis  en  son  premier  étal.  Et  quoique  la 
volonté  retienne  aussi  les  ressentiments  de  celte  mauvaise  habitude 
(|uelque  temps  après  la  connaissance  delà  vérité,  si  est-ce  qu'enfin 
elle  la  perd  el  reprend  celle  de  la  vertu,  parce  que  tout  vice  étant 
mal  et  tout  mal  étant  entièrement  opposé  à  la  volonté,  il  ny  a 
point  de  doute  que  tout  vice  reconnu  ne  soit  haï*  ». 

Il  est  notoire  que  Descaries  n'a  pas  pensé  autrement  sur  l'orien- 
tation spontanée  de  la  volonté.  Si.  dit-il,  nous  voyions  clairement 
que  ce  que  nous  faisons  est  mauvais,  <(  il  nous  serait  impossible  de 
pécher  pendant  le  temps  que  nous  le  verrions  en  celle  sorte;  c'est 
pourquoi  on  dit  que  omnis peccans  est  ignorans  ».  A  un  corres- 
pondant qui  avait  critiqué  celle  doctrine,  il  répond  qu'elle  est  vraie, 
el  qu'elle  n'est  pas  de  lui,  mais  de  l'enseignement  courant  :  «  Vous 
rejetez  ce  que  j'ai  dit  qu'il  suffit  de  bien  juger  pour  bien  faire  ;  et 
toutefois  il  me  semble  que  la  doctrine  ordinaire  de  l'école  est  que 
voluntas  non  fertur  in  malum  nisi  quatenus  ei  sub  aliqua  ratione 
boni  rf'praesentatur  ab  intellectu,  d'où  vient  ce  mot  omnis  peccans 

I.  L'Astrée,  P.  Y,  I.   Il,  p.  8:5i:  P.    \\\.  1.  I.  p.  :.3  :  P.  IV.  1.  ",  p.  380;  P.  V,  I.  li, 
p.  846. 
î.  L'Axtrëe,  P.  III.l.  7.  p.  591. 
3.  L'Astrée,  P.  11,1.  1,  p.  49. 
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est  ignorans;  en  sorte  que  si  jamais  J'entendement  ne  représentait 
rien-  à  la  volonté  comme  bien  qui  ne  le  fût,  elle  ne  pouvait  manquer 
en  son  élection*.  » 

M.  Lanson  a  établi  cette  exacte  classification  des  personnages  de 
Corneille  :  les  généreux,  qui  ont  une  volonté  forte  et  une  connais- 
sance vraie;  les  scélérats,  qui  ont  une  volonté  forte  et  une  con- 
naissance fausse  ;  les  faibles,  qui  n'ont  pas  de  volonté  et  qui  ont 
une  connaissance  confuse  et  contradictoire^.  On  voit  comment  cette 
psycbologie  en  action  se  rapporte,  cbez  Corneille,  à  la  thèse  géné- 
rale qu'ont  exposée  d'un  commun  accord  dUrfé  et  Descartes,  et 
que  cet  accord  n'a  rien  de  surprenant  s'il  résulte  de  l'enseignement 
classique  de  la  philosophie  dans  les  collèges  français  du  temps. 

Mais  d'Urfé  et  Descartes  se  rendent  mieux  compte  que  Corneille 
du  temps  qu'il  faut  à  la  volonté  enfin  éclairée  pour  se  détourner 
du  mal  qu'elle  considérait  comme  un  bien  et  se  porter  au  bien 
qu'elle  vient  seulement  de  reconnaître.  La  volonté,  dit  le  vieux 
myre,  retient  les  ressentiments  de  la  mauvaise  habitude  quelque 
temps  après  la  connaissance  de  la  vérité.  La  nymphe,  c'est-à-dire 
la  princesse  Léonide,  amoureuse  de  Céladon,  a  considéré  combien 
elle  contrevenait  à  son  devoir  en  entretenant  cette  passion.  «  Elle 
résolut  d'être  maltresse  de  ses  volontés.  Mais  d'autant  que  c'était 
une  œuvre  si  difficile  qu'elle  n'y  pouvait  parvenir  tout  à  coup,  il 
fallut  que  le  temps  lui  servît  à  préparer  ses  humeurs,  pour  être  plus 
capable  à  recevoir  les  conseils  de  la  prudence  ^  »  Même  attention 
à  la  physiologie  chez  Descartes  dans  les  Passions  de  l'dme,  qu'il 
avait  d'ailleurs  voulu  écrire  «  en  physicien  ».  La  raison  ne  peut  pas 
arrêter  ou  changer  les  passions  tout  d'un  coup,  «  parce  qu'elles  sont 
presque  toutes  accompagnées  de  quelque  émotion  qui  se  fait  dans  le 
cœur  et,  par  conséquent  aussi,  dans  tout  le  sang  et  les  esprits*  ». 
Tant  que  cette  émotion  est  en  sa  vigueur,  la  volonté  ne  peut  rien 
faire  de  plus  que  de  la  contenir,  en  attendant  qu'elle  soit  disposée  à 
recevoir  les  conseils  de  la  prudence  dont  parle  la  Léonide  d'Urfé. 

Au  contraire,  chez  Corneille,  les  conversions  de  la  volonté  par 
les  résipiscences  du  jugement  sont  instantanées.  Cela  peut  être 
vraisemblable,  quand  une  action  tragique  baigne  dans  le  divin.  Cela 
est  beau  et  saisissant  et  d'ailleurs  en  quelque  mesure  préparé, 
quand  Pauline  voit,  croit,  sait.  «  De  pareils  changements  ne  vont 
pas  sans  miracle  »,  et  là  le  miracle  est  ou  paraît  naturel.   Mais 

1.  Descartes  à  un  R.  P.  Jésuite,  lettre  attribuée   à  mai   1644;   à  M.  de  Z...,  lettre 
à  M....  attribuée  à  avril  1G3T. 
i.  Lanson,  Corneille,  p.  '.)o. 

3.  L'Astrée.  V.  I.  1.  iO,  p.  675. 

4.  Descaries.  Les  Passions  de  l'dine,  art.  46. 
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(IcvitMil  en  un  clin  d'ci'il  do  la  plus  forcenée  îles  ennemi»  s  lu  fille  la 
plus  aimante,  ce  renversement  subit  »lu  contre  au  [xuir,  celle 
transformation  fuljrurante  de  la  haine  en  amour  ne  sont  ni  naturels, 
ni  raisonnables,  ni  vraisemblables,  ni  vrais.  On  pourrait  multiplier 
les  exemples;  un  seul  suffira.  Arsinoé, la  marâtre  perfide,  envieuse, 
aussi  prt>te  contre  Nicomtde  aux  fautes  basses,  comme  lo  mensonge, 
«ju'aux  crimes  «  illustres  »,  comme  l'assassinat,  vaincue  îi  la  (in  du 
cinquième  acte  par  la  magnanimité  du  héros,  l'installe  triomphant 
dans  son  cœur,  le  lui  dit  sans  embarras,  et  en  parait  crue  sans  dif- 
ficulté. Cela  fait  rêver  d'un  Harpagon  remettant  sa  cassette  à 
La  Flèche  pour  le  récompenser  d'avoir  su  voler  un  avare  tel  que 
lui.  Nulle  philosophie  ne  peutexplitjuer,  à  plus  forte  raison  justifier, 
de  pareilles  métamorplioses,  contraires  à  tout  ce  qui  se  voit  dans  la 
vie.  On  manquerait  de  respect  à  Corneilh'  en  les  imputant  à  un 
défaut  d'observation  et  à  une  erreur  générale  de  psychologie.  Elles 
tiennent  peut-i'tre,  ici  et  Ih,  aux  besoins  de  la  pièce',  peut-être 
aussi  à  une  admiration  ingénue  pour  la  grandeur  morale  de  ses 
héros  et,  par  suite,  à  une  confiance  «le  père  aux  effets  prodigieux 
«lont  il  les  croyait  capaldes  sur  l'àme  de  b'urs  ennemis  d'un  temps. 
Il  faudra  voir,  à  Tarticle  surtout  de  l'amour,  les  principaux  obs- 
tacles qui  s'opposent  au  jeu  normal  de  la  volonté  libre. 

La  volonté  doit  se  conduire  par  la  raison.  «  En  cela  (dit  Diane), 
comme  en  toute  autre  chose,  il  faut  que  vous  rëgliez  votre  volonté 
à  la  raison.  »  —  «  Je  ne  suis  jamais  contre  la  raison,  quand  je  la 
puis  connaître,  »  répondit  Astrée". 

Oue  de  sottises  on  a  écrites,  après  Taine  et  d'après  Taine,  sur  la 
raison  classique,  raison  raisonnante,  servante  de  la  rhétori(jue, 
ouvrière  de  syllogismes,  menuisière  en  raisonnements  et  en  discours, 
fermée  aux  réalités,  ennemie  de  Timagination  et  de  la  sensibilité, 
et  qui  de  crime  en  crime  a  fini  par  guillotiner  Louis  XVI! 

Au  XVII*  siècle,  la  raison,  c'est  l'intelligence  appliquée  avec 
réflexion  à  l'ordre  logique,  à  Tordre  moral,  à  l'ordre  esthétique; 
c'est  l'esprit  en  garde  contre  les  impulsions  aveugles  du  désir  ou  de 
la  passion,  contre  l'entraînement  des  préjugés,  contre  l'inertie  de 
la  routine,  et  qui  travaille  à  discerner  ce  qui  est  vrai,  à  connaître 
et  à  prescrire  ce  qui  convient,  en  matièçe  d'obligation,  en  matière 
4'art,  en  matière  même  d'agrément.  C'est  l'esprit  philosophique, 

1.  Les  besoins  de  la  pièce  :  c'est  ainsi  que  Corneille  inttrpr' tait,  partiellement  'lu 
moins,  la  «  ntcessilé  »  d'Aristote  [Second  discours  sur  la  tragédie). 

i.  LA   '     •    V    II,  1.  s,  ,,.  :;<..-^;  p.  II.  1.  11,  p.  T'tfj. 
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c'est  l'esprit  scientifique  ',  c'est  le  g"Oiit,  c'est  la  conscience  morale 
consciente,  si  on  ose  dire  ainsi.  Elle  n'est  nullement  aveug-le  aux 
réalités  ;  elle  n'est  ni  hostile  ni  étrangère  au  sentiment  ;  au  con- 
traire, elle  tient  compte  de  ce  qui  est,  et  elle  sanctionne,  elle 
échauffe  les  affections  naturelles,  celles  qui  se  doivent  et  celles  qui 
sont  permises. 

M.  Lanson  a  justement  cité  comme  remarquable  le  vers  que 
prononce  Horace,  lorsqu'il  va  tuer  sa  sœur,  pour  châtier  les  impré- 
cations abominables  quelle  profère  contre  Rome  : 

C'est  trop,  ma  patience  à  la  raison  fait  place. 

Cela  veut  dire  :  il  faut  sans  doute  souffrir  quelque  cliose  à  une 
sœur  et  à  une  amante  désolée  ;  mais  à  la  fin  il  faut  faire  contre 
elle  son  devoir.  Dans  le  même  sens  moral,  Racine  e'crit  que  le 
caractère  de  Phèdre  est  ce  qu'il  a  mis  de  plus  raisonnable  au  théâtre. 
Parenté  de  la  raison  avec  le  sentiment  :  Pascal,  dans  le  discours 
sur  les  Passions  de  l'afnoitr,  assure  que  «  l'amour  et  la  raison  n'est 
qu'une  même  chose  ».  Parenté  avec  le  pathétique  :  La  Fontaine 
loue  ainsi  Démosthène  dans  VEpttre  à  M.  de  Harlay  : 

Que  Cicéron  blAme  ou  qu'il  loue, 
C'est  le  plus  disert  des  parleurs. 
L'ennemi  de  Philippe  est  semblable  au  tonnerre. 
Il  frappe,  il  surprend,  il  atterre. 
Cet  homme  et  la  raison  à  mon  sens  ne  sont  qu'un. 

Déjà  Pradon  se  moquait  de  Boileau  «  parlant  toujours  à  tort  et  a 
travers  de  bon  sens  et  de  raison,  refrain  perpétuel  de  sa  morale  de 
campagne^  ».  Mais  le  chef  du  romiintisme  français  savait  rendre 
hommage  en  1827  à  l'entente  généreuse  que  nos  grands  classiques 
avaient  de  la  raison,  et  la  Préface  de  Croîtiwetl  citait,  pour  réta- 
bhr  le  lien  entre  les  novateurs  d'alors  et  ceux  du  xvii*'  siècle,  ce 
passage  où  Boileau  désavoue  les  rationalistes  rétrécis,  ilisensibles 
à  la  beauté  de  ces  endroits  merveilleux  qui  ne  sortent  de  la  raison 
que  pour  mieux  entrer  dans  la  raison  même. 

D'IJrfé,  donnant  l'exemple,  s'il  en  était  besoin,  aux  générations 
suivantes  de  son  siècle,  a  pensé  que  la  raison  n'est  pas  tout,  mais 
mais  qu'elle  doit  être  partout.  «  La  raison  est  celle  qui  donne  son 
nom  à  l'àme,  et  qui  la  rend  différente  des  animaux  irraisonnables.  » 
Les  animaux  ne  font  que  ce  qui  leur  plait  ;  l'homme  de  bien  ne 
suit  pas  seulement  «  /a  vertu  aux  choses  qui  lui  plaisent  et  qui 
sont  aisées,  mais  beaucoup  plus  aux  difficiles  et  en  celles  qui  sem- 

1.  SfÀrVArrèt  burlesque  de  Boileau, 

2.  Triomphe  de  Pradon ,  La  Haye,  1680,  Examen  de  la  Satire  III. 
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liUuil  lui  rapp«>i°(t  1  iU-  1  uuoiituiw.;...  «,  du  «icpl.i.Mi  ...  ,>i .  .uh^i 
agir  «  on  ce  qui  nous  contrario,  c'est  v\\  quoi  nous  fuiîions  voir  quo 
nous  soninios  raisonnables  et  non  scnsuelft  ».  On  so  cdinproniot 
Jevanl  los  Dieux,  on  so  «lôconsidoro  (lovant  les  lioninios,  si  on 
rononoo  à  l'oxercice  do  la  raison.  A  Céladon,  «jui  ne  vont  [dus  ron- 
\  orser  qu'avec  les  bt^tes  dans  la  solitude  dos  bois,  le  p^rand  Druydo 
Adamas  donne  à  craindre  un  cbAtinionl  do  la  divinité  :  «  Vous, 
dis-je,  (jue  le  grand  Tharaniis  a  partioulit'roniontdoui' do  la  raison, 
ne  sero/-vous  point  condainnô  par  son  iiifailliblo  jugouionl,  si  à  la 
nécessite  vous  ne  produisez  les  effets  qu'il  attend  de  vous?  »  Faites 
aussi  paraître  h  Astréo  «  quo  si  lo  doplaisir  vous  a  jusqu'ici  ôté 
l'usage  do  la  raison,  la  raison  toutefois  vous  est  demeuroo,  qui  pou 
après  a  repris  sa  force,  afin  qu'elle  ne  se  repente  pas  d'avoir  allVc- 
tionné  en  vous  un  amant  qui  n'était  pas  liommc  ».  Sylvandro 
reproche  à  llvlas  la  grossièreté  de  ses  appétits  charnols  :  «  Los 
autres  plaisirs  dont  tu  fais  tant  de  compte  ne  sont  que  ceu.x  qu'un 
amour  bûtard  donne  aux  animaux  .sans  raison,  et  à  ces  hommes 
qui,  s'abaissant  par-dessous  la  nature  dos  hommes,  -i  i* ml.  ni 
pres(|ue  animaux  prives  de  la  raison*.  »> 

Toute  la  dignité  do  l'hommo  étant  ainsi  dans  la  raison,  los  âmes 
généreuses  et  tous  ceux  qui  tiennent  ù  l'eslimc  des  autres  et  d'eux- 
mêmes  s'efforceront  do  ne  jamais  lui  man(|uer.  Il  faut  renoncer  à 
extraire  los  passages,  trop  nombreux,  où  la  raison  est  invoquée  et 
exaltée  par  d'I.'rfé  autant  (]uo  dans  la  suite  par  Corn(>ilIo  et  par 
Boileau.  Tout  le  monde  s'en  réclame  dané  VAs/rée^  et  particulière- 
ment los  éternels  controvorsistos,  Sylvandro  ot  Hylas,  riiornuie  do 
l'esprit  et  l'homme  de  la  chair,  mais  los  femmes  non  moins  ((tio 
les  hommes.  Célidée,  disputée  entre  deux  bergers  qui  àcette  heure 
lui  déplaisent  également,  porte  sa  cause  «  devant  le  trône  do  la 
Raison  ».  Écoute,  dit-elle  ài  l'un  d'eux,  «  ce  que  la  Raison  te  dit  »  : 
car  la  raison  est  justice.  Thamyro,  l'autre  soupirant,  prétond  à  son 
tour  l'avoir  avec  lui  :  «  Que  si  en  tout  cela,  dit-il,  la  Riiison  no 
paraît,  voire  si  elle  ne  parle  partout,  je  m'en  remets  pourtant  à 
votre  jugement,  madame  (Léonido).  »  La  raison  est  convonanro  : 
le  chevalier  Ursace  a  fait  une  déclaration  d'amour  à  Eudoxe,  fillo 
do  l'empereur  d'Orient  ;  la  princesse  s'irrite  de  cette  audace 
«  Votre  outrecuidance  a  passé  toutes  les  bornes  de  la  raison.  »  La 
raison  est  sagesse,  la  déraison  démence.  Sylvie  reproche  à  Ligdanion 
l'excès  de  sa  passion  pour  elle,  -^  passion  respectueuse,  qu'on  n<' 
s'y  trompe  pas,  comme  pourrait  y  induire  le  mot  désirs,  h  interpréter 
ici  dans  une  acceptation  chaste  :  «  Si  les  désirs  ne  sont  déréglés, 

i.  L'.tslrêeV.]y    '    ■■        .>;3;P   IV.  •    ^       — ^      V    V,    '    ■        ' '."    IV  II.  I  M.  |,  CTf,. 
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ils  ne  tourmentent  point,  et  s'ils  sont  déréglés  et  qu'ils  transportent 
au  delà  de  la  raison,  ils  doivent  naître  d'autre  objet  que  de  la 
vertu.  »  Lig'darnon  se  défend  d'être  déraisonnable,  comme  d'une 
faute  presque  infamante,  alors  que  La  Roch^oucauld  reconnaît  à 
l'bonnète  homme  le  droit  dètre  amoureux  comme  un  fou.  «  Les 
extrùmes  désirs,  dit-il,  ne  sont  point  contre  la  raison  ;  car  n'est-il 
pas  raisonnable  de  désirer  toutes  choses  bonnes  selon  le  deg:ré  de 
leur  bonté  ?  Et  par  ainsi  une  extrême  beauté  sera  raisonnablement 
aimée  en  extrémité;  que  s'il  les  faut  en  quelque  sorte  blâmer,  on 
ne  saurait  dire  qu'ils  soient  contre  la  raison,  mais  outre  la  raison. 
Cela  suffit,  répliqua  cette  cruelle;  je  ne  suis  point  plus  raisonnable 
que  la  raison.  C'est  pourquoi  je  ne  veux  avouer  pour  mien  ce  (jui 
l'outrepasse  '.  » 

Dans  ce  roman  tout  entier  consacré  à  l'amour,  l'amour  est  tenu 
de  fonder  ses  droits  en  raison.  C'est  le  grand-prêtre  Adamas  en 
personne  qui  se  charge  d'établir  ses  titres  rationnels,  et  il  lui  fait 
large  mesure  :   l'Amour  étant  la  meilleure   de  toutes   les    choses 
bonnes,  «  nous  sommes  plus  obligés  parles  lois  de  la  raison  d'aimer 
r Amour  que  toute  autre  chose  ».  Il  faut  avouer  que  les  bergères  et 
les  bergers  du  Lignon,  s'ils  n'adorent  pas  leur  pontife,  font  acte  de 
la  plus  noire  ingratitude.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  ne  lui  désobéissent 
que  quand,  devançant  Proudhon,  il  les  engage  à  se  «  marier,  npn 
point  par  amour,  mais  par  raison  ».  Les  bergères,  il  est  vrai,  ont 
mis  cet  article  dans  leur  règle  de  vie,  joli  rôlet  qu'elles  n'ont  plus 
qu'à  violer  dans  la  pratique.  «  Les  Olles  de  cette  contrée,  dit  lune; 
d'elles,  non  seulement  fuient  l'inconstance,  parce  qu'elles  ne  sont 
[)oint  changeantes,  mais  la  constance  aussi,  parce  qu'elles  ne  s'at- 
tachent à  nulle  amitié  qui  les  y  puisse  obliger,  aimant  et  estimant 
tout  ce  qui  le  mérite,  non  point  avec  amour  et  passion,  mais  par  le 
devoir  et  la  raison.  »  La  raison!  Diane,  qui  se  fait  honneur  de  ce 
programme  austère  et  superbe,  est-elle  si  strictement  raisonnable 
d'aimer  un  inconnu  qui  ne  sait  ni  où  il  est  ne',  ni  de  qui,  contre  le 
gré  de  sa  mère  Bellinde,  laquelle  en  son  temps  avait  aimé  Célion, 
alors  que  Philémon  son  père  l'avait  prc^mise  à  Ergaste?  Astrée  est- 
elle  raisonnable  d'aimerCéladon  et  de  le  voir  secrètement,  alors  que 
leurs  deux  pères  s'entre-haïssent  comme  Montaigus  et  Capulets? 
<  '.f'ci  dit  sans  contester  d'ailleurs  que  leur  amour,  plus  orgueilleux 
que  raisonnable,  et  plus  passionné  au  fond  qu'elles  ne  se  l'avouent, 
est  bien  placé  et  pudique  autant  qu'il  est  profond^. 

1.  L'A.stréfi,\\U,\.i.\>.  'Jl:  l>.  Il,  1.  J2,  p.  870;  P.  I,  I.  3,  p.  157.  — La  Rochefoucauld, 
Maximex,  3.-')3. 

2,  L'Âstrée,  P.  III,  1.  4,  p.  307;  1».  I,  1.  5,  p.  332-333;  P.  III,  1.  îi,  p.  388. 
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Côlidcf  (lisliM^iir  vu  loiiiM'  deu.x  suites  d  amour  :  «  L  im«'  ost 
selon  la  raison,  i'aulre  selon  le  désir.  Celle  qui  a  j)our  sa  rèjçle  la 
raison,  on  me  l'a  nommée  amitié  honnête  et  vertueuse,  et  celle  qui 
se  laisse  emporter  à  des  désirs,  amour.  I*ar  la  première,  nous 
aimons  nos  parents,  notre  patrie,  et  en  général  et  en  particulier  tous 
ceux  en  qui  quelque  vertu  reluit;  par  l'autre,  c«'ux  qui  en  sont 
atteints  sont  transportés  comme  d'une  fièvre  ardente  et  commettent 
tant  de  fautes  (|ue  le  nom  en  est  aussi  diffamé  parmi  les  personnes 
d'honneur  que  l'autre  est  estimable  et  honoré.  »  Cette  généreuse 
fille  se  défigure  avec  une  pointe  de  diamant  pour  apaiser  la  querelle 
de  Thamyre  et  de  Calidon  qui  l'aimaient  avec  une  même  ferveur. 
Klle  est  récompensée  de  ce  sacrifice,  —  car  elle  aimait  sa  beauté  ; 
elle  lui  a  fait  de  longs  adieux,  soupirant  devant  son  mjroir  :  «  (Jue 
c'est  une  douce  chose  que  d'être  belle!  »,  —  en  apprenant  à  con- 
naître celui  «|ui  l'aimait  par  raison,  c'est-à-dire  d'un  amour  véri- 
f.ïble,  tandis  que  l'autre  ne  faisait  que  céder  à  un  appétit  sensuel. 
'  Il  est  advenu  que  véritablement  Calidon,  la  voyant  si  dillorme,  a 
perdu  cette  folle  passion  qu'il  lui  portait,  et  que  Thamyre,  ainsi 
qu'elle  espérait,  a  continué  de  l'aimer,  si  bien  qu'elle  a  vécu  depuis 
m  repos,  et  tellement  honorée  et  estimée  de  chacun  qu'elle  jure 
n'avoir  reçu  de  sa  beauté  en  toute  sa  vie  la  moindre  partie  du  con- 
entement  que  sa  laideur  lui  a  rapporté  depuis  dix  ou  douze  nuits'  ». 
Mais  ici  les  questions  s'enchevêtrent,  et  h*  rôle  de  la  raison  dans 
l'amour  devra  être  exposé  dans  un  détail  particulier  à  propos  de 
l'amour,  plus  curieusement  en  ce  qui  regarde  Corneille. 

La  raison  cartésienne  est  donc  chez  d'Urfé,  comme  on  sait  qu'ellr 
est  dans  Corneille,  en  ce  sens  que  les  personnages  de  ÏAsfrée,  les 
principaux  du  moins,  essayent  «  d'user  en  tout  de  /eur  rai.son, 
sinon  parfaitement,  au  moins  le  mieux  qui  soit  en  /eur  pouvoir  », 
qu'à  cet  effet  ils  tâchent  toujours  o  de  se  servir,  le  mieux  qu'il 
/eur  est  possible,  de  /eur  esprit,  pour  connaître  ce  (\ui/s  doivent 
faire  ou  ne  pas  faire  en  toutes  les  occurrences  de  la  vie  »,  enfin 
qu'ils  ont  «  une  ferme  et  constante  résolution  d'exécuter  tout  ce 
que  /eur  raison  /eur  conseillera,  sans  que  /eurs  passions  ou  /eurs 
appétits  /es  en  détournent  ».  On  dira,  non  sans  cause,  que  c'est 
abus  de  nommer  cartésien  cet  emploi  normal  de  la  raison  ;  mais 
peut-être  n'a-t-il  jamais  été  prescrit  avec  plus  de  force  et  d'insis- 
tance que  chez  Descartes,  et  peut-être  la  littérature  esthétique  ne 
l'a-t-elle  jamais  montré  dans  un  exercice  plus  régulier  que  chez  les^ 
auteurs  que  nous  étudions  -. 

1.  L'Àatrée,  P.  H.  I.  :?.  p.  100  ;  P.  II.  1.  1 1   ;      "" 

2.  Desc&Ties, Discours  de  la  Méthode,  f  païUe;  Lettre  a  M"'  Elisabeth,  W  mai  1645. 
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M.  Lanson  évoque  la  raison  cartésienne  à  propos  de  ces  juge- 
ments fermes  et  déterminés  touchant  la  connaissance  du  bien  et  du 
mal,  qui  sont  les  armes  propres  de  la  volonté,  et  dont  l'étalage 
abonde  dans  les  tirades  des  héros  cornéliens,  «  toujours  conscients 
et  raisonneurs  ».  C'est  là  ce  que  Taine  appelait  «  la  raison  oratoire 
et  limitée  »,  amoureuse  de  discours  et  de  dissertations,  caractéris- 
tique selon  lui  de  notre  race,  à  quoi  J.-J.  Weiss  opposait  que  les 
discours  dans  le  théâtre  de  Schiller  par  exemple  sont  plus  nombreux 
encore  et  plus  longs.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  controverse  et  de  la 
juste  dénomination  de  cette  raison,  cette  raison  abonde  chez  d'Urfé 
comme  chez  Corneille  et  se  manifeste  fréquemment  dans  des  mono- 
logues et  des  discours.  La  chaste  Isidore,  attirée  dans  un  piège  par 
l'empereur  Valentinian  et  menacée  du  sort  de  Lucrèce,  prononce 
une  longue  liarangue  qui  la  sauverait  de  l'attentat,  si  un  vilain 
eunuque,  aussi  insensible  à  l'éloquence  qu'à  la  morale,  ne  s'em- 
ployait à  lui  lier  les  bras  et  à  la  livrer  sans  défense.  Thamyre, 
nommé  plus  haut,  a  reproduit  pour  sa  défense  devant  «  letrônede 
la  Raison  »  le  long  monologue  où  il  avait  agité  les  raisons  contraires 
qui  l'engageaient  à  conserver  ses  droits  sur  Célidée  ou  à  la  céder 
à  Calidon.  Les  nombreux  arrêts  d'amour,  sollicités  par  des  amants 
en  désaccord,  donnent  lieu  à  des  plaidoiries  contradictoires  en  forme 
et  à  une  sentence  du  juge  oii  les  traits  d'éloquence  ne  sont  assu- 
rément pas  négligés,  mais  où  prédominent  cependant  des  obser- 
vations et  des  préceptes  de  moraliste,  comme  il  en  est  aussi  des 
conversations  dont  le  livre  est  rempli  '. 

Enfin,  chez  ces  raisonneurs,  la  raison  se  dégrade  parfois  en 
ratiocination.  Un  Druyde  empêche  Damon  de  se  tuer  par  ce  syllo- 
gisme :  «  Si  l'homicide  d'un  frère  et  le  parricide  sont  de  grandes 
fautes,  parce  que  le  père  et  le  frère  nous  sont  proches,  quel  doit 
être  le  meurtre  de  soi-même,  puisque  nul  ne  nous  peut  être  si 
proche  que  nous  nous  sommes'  ?  » 

Une  preuve  indirecte  et  remarquable  du  crédit  où  était  la  raison 
dans  la  société  de  VAstrée  et  de  son  auteur,  c'est  le  retour  presque 
immanquable  de  cette  formule  pour  amener  la  riposte  d'un  person- 
nage à  un  propos  qui  le  contredit  et  peut  le  blesser  ou  l'affliger  : 
Il  ou  Elle  répondit  froidement.  Il  ne  semble  pas  qu'on  puisse 
expliquer  d'une  autre  façon  cette  répétition  aujourd'hui  fastidieuse. 
Jusque-là  on  s'irritait  d'une  parole  déplaisante  ;  la  génération  nou- 
velle a  plus  d'empire  sur  ses  passions  ;  sa  raison  lui  commande  en 
pareil  cas  de  résister  à  l'impulsion  et  de  garder  son  sang- froid,  et 

1.  L'Axtrée,  P.  FI,  1.  12,  p.  m\\;  P.  II,  1.  1,  p.  o3. 

2,  L'Àxlrèe,  P.  III.  I.  0,  p,  5i>5. 
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11  V  a  grandt'  appan'nc»'  tjiie  umlrs  les  j;«iit  r.iiius  m>i  ovaires 
ont  été  dites  sur  l'attention  qu'ont  les  héros  cornéliens  à  suivre  en 
tout  la  raison.  Leur  volonté  à  cet  eflfel  est  inconleslable;  mais  leur 
prétention  d'y  réussir  nous  trouve  souvent  incrédules.  Dans  les 
•  omédii's,  la  doctrine  ou  l'opinion  de  Corneille  sur  ce  point  est  plus 
conforme  à  ce  que   La  llociiefoucauld  et   la  vie  nous  enseignent 

ucliant  l'esprit  dupe  du  cœur  et  aveuglé  par  les  passions.  Tircis 
dans  Mélite  déclare  sans  honte 

Ou'un  juste  déplaisir  ne  saurait  écouler 
La  raison  qui  selTorce  à  le  violenter. 

Dans  la  Suivante^  Floraine,  séparé  de  celle  qu'il  ainre,  sent  l.i 
raison  lui  échapper;  il  s'en  consolerait  sans  peine,  si  on  lui  rendait 
sa  Daphnis  : 

Si  j  .1  t.ii:^  moins  d'amoiu  j  .mt .ht»  «le  i.i  ■  «uson. 
C'est  peu  que  de  la  perdre  après  lavoir  perdue. 

Dans  Clifnndre^  le  prince  Floridan  demande  grâce  pour  Dorise, 
M  monstre  de  cruauté.  —  qui  joint  l'assassinat  à  la  déloyauté  »  : 

Un  ver  de  jalousie 

.letle  souvent  notre  ûme  en  telle  frénésie 
()ue  la  raison,  qu'aveugle  un  plein  emportement, 
Laisse  notre  conduite  à  son  dérèglement. 
Lors  tout  ce  qu'il  produit  mérite  qu'on  l'excuse. 

Tout  autre  est  la  <*onduite,  tout  autre  la  morale  des  héros 
tragiques.  Ils  se  jugeraient  déshonorés  si,  dans  leurs  mouvements 
les  plus  violents,  dans  leurs  résolutions  les  plus  farouches,  ils  ne 
se  croyaient  pas  en  règle  avec  la  raison,  et  si  les  témoins  de  leurs 
froides  fureurs  paraissaient  douter  de  cet  accord.  Nous  verrons 
ailleurs  comment  ils  sont  raisonnables  dans  l'amour;  voici  comme 
ils  veulent  »'l  pensent  l'être  dans  la  vengeance. 

Cornélii'  interr()rM|>t  inipérieusement  un  duo  d'amour  entre 
Cléopàtre  et  César  : 

César,  prends  garde  à  toi. 

Ta  mort  est  résolue,  on  la  jure,  on  l'apprête; 
A  celle  de  Pompée  on  veut  joindre  ta  léle. 
Prends-y  garde,  César,  ou  ton  sang  répandu 
Bientôt  parmi  le  sien  se  verra  confondu. 
Mes  esclaves  en  sont  ;  apprends  de  leurs  indices 
L'auteur  de  rallenlat,  et  Tordre  et  les  complices  : 
Je  te  les  abandonne. 
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César  se  récrie  d'admiration  devant  cette  g-énérosité,  digne  de  la 
veuve  de  Pompée.  Il  va  châtier  les  assassins  de  son  rival  vaincu  ; 
il  croit  que  1  inimitié  de  Cornélie  cédera  à  la  satisfaction  de  cette 
juste  vengeance.  Mais  elle  le  détrompe  : 

Tu  te  flattes,  César,  de  mettre  en  ta  croyance 

Que  la  haine  ait  lait  place  à  la  reconnaissance... 

Mais  avec  cette  soif  que  j'ai  de  ta  ruine, 

.le  me  jette  au  devant  du  coup  qui  t'assassine, 

Et  forme  des  désirs  avec  trop  de  raison 

Pour  en  aimer  l'effet  par  une  trahison. 

Qui  la  sait  et  la  soufTrea  part  à  l'infamie. 

Or  Cornélie  a  le  cœur  noble.  Elle  veut  donc  que  César  soit  frappé 
noblement^  et  par  une  main  (ju 'elle-même  aura  armée.  Elle  a  pour 
<levoir  de  venger  Pompée  contre  ses  meurtriers  et  contre  son  vain- 
queur; mais  les  assassins  sont  plus  coupables;  il  convient  donc 
qu'ils  soient  les  premiers  châtiés.  Rome,  d'autre  part,  s-ubirait  un 
trop  honteux  affront,  si  le  même  jour  ses  deux  plus  grands  capi- 
taines, «  ses  deux  plus  noblas  tètes  »,  tombaient  sous  un  indigne 
fer.  Enfin  Rome,  asservie  piar  César,  souffrirait  dans  son  grand 
cœur  si  elle  devait  sa  libération  à  des  mains  égyptiennes. 

La  raison,  dans  cet  exemple,  c'est  un  sentiment  glorieux  de 
l'honneur,  et  l'esprit  apjiliqué  à  le  satisfaire.  Ici  l'esprit  s'ingénie 
trop.  Si  on  néglige  la  subtilité  des  idées  et  des  liaisons,  particulière 
à  Corneille,  c'est  dans  le  même  sens  que  Chapelain  entend  le  mot 
raison,  quand  il  reproche  à  (^liimène  d'avoir  manqué  à  la  cHose  : 
«  Elle  pouvait'sans  doute  aimer  encore  Rodrigue  après  ce  malheur, 
puisque  son  crime  n'était  que  d'avoir  réparé  le  déshonneur  de  sa 
maison  :  elle  le  devait  même  en  queltjue  sorte  pour  relever  sa 
propre  gloire,  lorsque,  après  une  longue  agitation,  elle  eût  donné 
l'avantage  à  son  iionneur  sur  une  amour  si  violente  et  si  juste  que 
la  sieime  ;  et  la  beauté  qu'eût  produite  dans  l'ouvrage  une  si  belle 
victoire  de  l'honneur  sur  l'amour  cûf  élé  d'autant  plus  grande  qu'elle 
eût  été  plus  raisonnable.  » 

Ailleurs  la  raison  est  un  sentiment  du  devoir  et  de  la  justice, 
sentiment  passionné,  mais  toujours  accompagné  de  sang-froid  et 
de  clairvoyance  et  soucieux  de  l'honneur  : 

Qui  hait  brutalement  permet  tout  à  sa  haine  ; 
Il  s'emporte,  il  se  jette  où  sa  fureur  l'entraîne; 
Il  ne  veut  avoir  d'yeux  que  pour  ses  faux  portraits, 
Mais  qui  hait  par  devoir  ne  s'aveugle  jamais. 
C'est  sa  raison  qui  fiait,  qui,  toujours  équitable, 
Voit  en  l'objet  haï  ce  qu'il  a  d'estimable, 
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El  verrait  en  1  aiiiif  cv  «ju  il  v  laul  hlAiner. 
Si  ce  mônie  devoir  lui  coiiunaiidait  d'aimer. 

Ainsi  parle  Hodelindo,  qui  pleure  son  époux  Pertharile,  détrôné 
par  (irimoald  el  cru  mort.  Le  vainqueur,  qui,  usurpation  h  part, 
possède  toutes  les  vertus,  veut  épousrr  la  prétendue  veuve,  qui 
veut,  elle,  venger  son  mari.  .Vprès  une  vive  résistance,  elle  se 
déclare  résignée  à  devenir  la  femme  de  Grimoald,  à  une  con- 
dition, une  seule.  Grimoald,  enivré  d'espérance,  la  presse  de  s'expli- 
quer : 

Achevez,  achevez,  et  sachons  à  quel  prix 

Je  puis  mettre  une  borne  à  de  si  longs  mépris. 

Il  faut  savoir  que  cette  Andromaque,  comme  l'autre,  a  un  Astya- 
nax,  auquel  (irimoald  remettra  la  couronne,  après  le  mariage. 
Rodelinde  donc  accordera  sa  main  à  Grimoald,  s'il  immole  ce  fils 
de  sa  main.  Grimoald,  sutfoqué,  s'écrie  :  Juste  ciel  !  Rodelinde 
ajoute  que,  si  la  main  de  Grimoald  tremble,  elle  l'aidera  au  crime  : 

S'il  te  faut  du  secours,  je  n'y  recule  pas 

Et  veux  bien  le  prêter  le  secours  de  mon  bras. 

Alors  Grimoald  se  rassure  et  raille  :  c'est  une  sinistre  comédie, 
mais 'une  comédie,  que  Rodelinde  joue  Ih.  et  il  n'rn  est  pas  la 
dupe  . 

Faire  la  furieuse  et  la  désespérée. 

Paraître  avec  éclat  mère  dénaturf  , 

Sortir  hors  de  vous-môme,  et  montrer  à  grand  bruit 

A  quelle  extrémité  mon  amour  vous  réduit, 

C'est  mettre  avec  trop  d'art  la  douleur  en  parade  ; 

Qui  fait  le  plus  de  bruit  n'est  pas  le  plus  malade  ; 

Les  plus  grands  déplaisirs  sont  les  moins  éclatants, 

Et  l'on  sait  qu'un  grand  cœur  se  possède  en  tout  temps. 

Vous  le  savez,  madame,  et  que  les  grandes  Ames 

Ne  s'abaissent  jamais  aux  faiblesses  des  femmes, 

Ne  s'aveuglent  jamais  ainsi  hors  de  saison, 

Que  leur  désespoir  même  agit  avec  raison, 

Et  que... 

Rodelinde  l'interrompt  avec  violence.  Comment  pourrait  ne  pas 
s'emporter  une  héro'ine  de  Corneille,  quand  on  l'accuse  de  manquer 
à  la  raison? 

C'est  assez  :  sois  moi  juge  équitable, 
Et  dis-moi  si  le  mien  agit  en  raisonnable. 

Eh  bien  non!  Il  agit  après  réflexion  H  selon  des  raisonnemonls 
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liés,  mais  il  agit  en  insensé  et  en  barbare.  Il  a  une  fertilité  luxu- 
riante d'arguments  inattendus  et  stupéfiants,  comme  on  en  rencontre 
dans  les  exercices  de  rhétorique  de  Sénèque  le  père  et  parfois  dans 
les  tragédies  de  Sénèque  le  fils.  Le  devoir  et  le  vœu  de  Rodelinde 
est  de  rendre  Grimoald  odieux;  d'^iccord;  —  le  meurtre  d'un  enfant 
innocent,  né  pour  régner,  soulèvera  le  peuple;  il  se  peut.  Mais 
une  mère  consentir  à  la  mort  de  son  fils,  la  prescrire  elle-même, 
promettre  de  concourir  au  meurtre  !  Rodelinde  explique,  contre 
toute  vraisemblance,  que  Grimoald,  dont  elle  admire  les  vertus, 
se  fera  le  mafre  du  palais  de  ce  petit  roi,  pour  le  supplanter  lui- 
même  ou  pour  donner  son  trône  au  premier  enfant  qu'il  aura  de 
Rodelinde,  que  le  fils  de  Pertharite  succombera  sans  doute  à  un 
soudain  trépas,  entendez  le  poison  : 

Puisqu'il  faut  qu'il  périsse,  il  vaut  mieux  tôt  que  tard. 
L'enfant  mort,  le  mariage  suivra,  parmi  les  exécrations  des  peu- 
ples. Dans  l'intimité  conjugale,  Rodelinde  pourra  commodément 
percer  le  cœur  de  ce  second  mari  et  venger  ainsi  le  premier,  —  ce 
qu'il  fallait  démontrer. 

Cette  démonstration  ne  nous  satisfait  point,  parce  qu'elle  viole  la 
vraisemblance  dans  telles  de  ses  affirmations,  la  morale  et  l'huma- 
nité dans  sa  conclusion,  le  caractère  maternel  dans  sa  logicienne 
fureur.  Il  est  douteux  que  Grimoald,  tel  qu'on  nous  l'a  peint,  en 
vienne  jamais  à  faire  périr  ce  jeune  prince  ;  et  quand  Rodelinde 
pourrait  avoir  une  crainte  à  cet  égard,  elle  n'est  plus  ni  mère  ni 
même  femme  en  préférant  que  cet  assassinat  soit  perpétré  sans 
délai.  Soyons  sûrs  pourtant  que  Corneille  avait  cru  se  mettre  d'ac- 
cord avec  la  raison  ;  si  on  l'avait  contesté^devant  lui,  il  aurait  pro- 
testé comme  Rodelinde  devant  Grimoald  :  la  vengeance  est  un  devoir 
prescrit  par  la  raison,  puisque  la  justice  et  l'honneur  la  comman- 
dent, un  devoir  qui  doit  s'accomplir  à  tout  prix,  sous  peine  d'in- 
famie ;  pressée  par  sa  raison  morale  d'agir  en  veuve  et  en  magna- 
nime, comme  dit  Cornélie,  Rodelinde  a  cherché  avec  sa  raison 
intellectuelle  le  moyen  le  plus  sûr  de  châtier  Grimoald,  comme  elle 
le  doit,  et  c'est  ainsi  qu'elle  s'est  crue  autorisée,  ou  plutôt  obligée 
par  l'une  et  par  l'autre,  à  sacrifier  son  fils  afin  de  venger  son  mari 
en  sauvant  sa  propre  gloire.  Deux  raisons,  où  la  raison  ne  trouve 
pas  son  compte,  ni  le  simple  bon  sens,  ni  surtout  le  cœur.  C'est  à 
un  art  perverti  de  rhéteur  qu'il  faut  imputer  ces  arguments  si 
savamment  ourdis  par  un  grand  homme,  qui  était  aussi  un  brave 
homme.  Mais  quelles  merveilles  de  style,  qui  sont  perdues,  parce 
que  la  déraison  de  cette  raison  ôte  au  lecteur  la  pensée  de  faire 
attention  à  la  forme  ! 
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On  se  bornora,  sur  la  raison,  à  ces  deux  exemples.  En  sonnne, 
Corneilh'  .  •  u  de  la  raison  une  idée  beaucoup  plus  étendue  et 
diverse  «jue  nous,  el  il  y  a  joint  plus  étroitement  que  nous  ne  fai- 
sons la  capacité  de  présenter  des  démonstrations  en  forme.  Mais, 
ainsi  que  d'Urfé  et  que  nous,  HA'jX  considéi:slcjlaus_sûU_iiSSfince 
comme  la_  faculté  de  penser  et  de  se  résoudre  avec  rétlcjcion _e| 
san?-froi«i,  contre  les  impulsions  de  l'instinct  et  les  entraînements 
(11'  la  passion. 

iNous  en  venons  à  l'amour . 

Le  nom  de  Céladon  et  l'idée  il'un  amour  chaste,,  dévol,  prêt  à 
toutes  les  soumissions  et  à  tous  les  sacrilices  pour  contenter  l'objet 
aimé,  passent  pour  exprimer  l'ûmede  d'Urfé  et  le  sens  de  VAsfrée. 
11  se  pourrait  que  cette  opinion  ne  fût  exacte  ni  pour  l'auteur  ni 
pour  l'ouvrage.  Il  est  bien  vrai  que  (léladon,  et  son  double. 
Sylvandre,  sont  avec  leurs  bergères  les  seuls  héros  déclarés  du 
roman,  el  qu'ils  représentent,  qu'ils  exaltent,  qu'ils  pratiquent  l'art 
de  bien  aimer  selon  les  régies  de  «  l'honnête  amitié  »  ;  mais  sans 
aller  jus(|u\'i  soutenir  avec  le  Gélaste  des  Amours  de  J*syc/té 
qn'llylas  le  libertin,  le  proneur  de  l'amour  voluptueux,  égo'i.sle  et 
changeant,  est  le  héros  de  VAstréet  il  n'est  pas  téméraire  de  penser 
«ju'il  en  est  «  l'honnête  honnne  »,  dans  la  pensée  de  d'Urfé  comme 
au  sentiment  de  ses  personnages. 

<(  llylas  était  de  la  plus  douce  compagnie  qu'on  pût  imaginer  ». 
Il  a  de  la  belle  humeur,  de  l'esprit,  du  savoir;  il  a  étudié  longtemps 
comme  Sylvandre  aux  écoles  des  .Massiliens;  il  sait  pliilo.sopher 
comme  le  plus  habile,  mais  les  rêveries  transcendantes  de  Platon 
sur  la  beauté  et  les  élévations  ultramontaines  sur  le  caractère  divin 
de  l'amour  font  hausser  les  épaules  à  ce  Gaulois  de  Provence. 
A  son  auditoire  de  bergers  et  di'  bergères  il  explique,  dans  l'esprit 
de  .Montaigne,  qu'il  y  a  autant  de  beautés  que  de  pays,  el,  avec 
plus  de  convenance  dans  les  termes,  que  l'Amour  est  tel  au  fond 
que  devait  le  définir  Chamfort.  11  n'a  «  guère  de  dévotion  aux 
Dieux  de  son  pays  »,  et  encore  moins  aux  autres,  alors  qu'autour 
de  lui  on  n'a  dans  la  bouche  que  les  noms  du  grand  Thautatès,  du 
grand  Tharamis  et  autres  divinités.  Il  tourne  en  ridicule  les  traits 
de  généreuse  et  constante  passion  dont  les  Foréziens  écoutent  avec 
admiration  le  récit.  Une  jeune  fille,  pour  se  conservera  son  fiancé, 
a  repoussé  la  main  de  deux  rois;  c'est,  dit  Hylas,  une  pauvre  folle 
qui  aime  mieux  rester  fille  dans  son  pays  que  d'être  reine,  tandis 
qu'avec  un  peu  de  savoir-faire  elle  eût  pu  à  la  fois  jouir  du  trône 
et  donner  à  son  amant  «  toute  la  satisfaction  qu'il  eût  su  désirer  ». 
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Un  noble  Romain,  à  Iravers  mille  périls,  durant  près  de  vingt  ans, 
reste  fidèle  à  une  princesse  dont  il  n'a  que  de  menues  faveurs  ;  c'est 
un  simple  d'esprit.  On  exalte  le  bonheur  de  Céladon  et  de 
Sylvandre,  enfin  unis  à  Astrée  et  à  Diane  ;  «  Hylas  demeura  un  peu 
surpris  :  Je  vous  jure,  madame,  dit-il  tout  à  coup,  que  nous  ne 
devons  pas  leur  plaindre  le  bien  qu'ils  ont  et  que  nous  pouvons 
bien  dire  qu'il  leur  a  été  plutôt  vendu  que  donné  ».  Il  fait  sans  gène 
le  re'cit  de  ses  doubles  amours  avec  Florice  et  Dorinde,  de  ses  revi- 
rements de  l'une  à  l'autre,  des  lettres  de  l'une  qu'il  communique  à 
l'autre,  de  sa  perfidie  envers  son  ami  Périandre,  de  son  indifférence 
aux  dangers  parfois  mortels  oiiif  expose  ses  maîtresses,  de  l'alfront 
|)ublic  et  sanglant  par  lequel  il  se  sépare  de  Dorinde.  Ces  prouesses 
II»'  scandalisent  personne  et  intéressent  tout  le  monde.  Un  peu  plus 
tard,  on  rit  unanimement  de  l'ingéniosité  dont  il  a  fait  preuve  en 
effaçant  dans  le  temple  d'Astre'e  les  douze  tables  des  lois  d'Amour 
il  en  substituant  au  dodécalogue  de  Céladon  les  commandements 
en  nombre  égal  de  l'amour  libertin  et  égoïste.  Il  blesse  en  face,  oq 
du  moins  il  nous  semble  qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  blesser  la  pudeur 
de  ces  bergères  au  sourcil  toujours  froncé;  comme  Sylvandre  vient 
tit'  dire,  dans  un  sens  élevé  et  avec  une  ferveur  d'initié,  que  Phylis 
est  ignorante  des  mystères  d'Amour,  Hylas  aussitôt  :  «  S'il  est 
ainsi,  et  qu'elle  veuille  étudier  à  mon  école,  je  les  lui  apprendrai  à 
bon  marché.  —  Tous  les  bergers  se  mirent  à  rire  des  paroles 
d'Ilylas.  »  Quoi  qu'il  fasse,  on  l'accueille  ;  quoi  qu'il  dise,  on  lui 
rit  et  on  l'applaudit.  On  écoule  avec  les  oreilles  le  sublime  oratorio 
«le  l'Amour,  tel  que  le  chantent  Céladon  et  Sylvandre  ;  mais  c'est  le 
récitatif  ironique,  l'accompagnement  moqueur,  le  refrain  voluptueux 
il  Hylas  qui  paraissent  répondre  aux  goûts  et  aux  désirs  secrets 
i\r  ces  gens  de  cour  de'guisés  en  Arcadiens  et  en  amoureux  transis. 
"  Fut-il  jamais  (dit  Paris  à  Diane)  une  plus  agréable  humeur  que 
l'Ile  d'Hylas  ?  —  Je  crois,  répondit  la  bergère,  qu'il  n'y  a  point  de 
différence  entre  lui  et  la  plupart  des  autres,  sinon  qu'il  dit  plus 
librement  son  intention.  »  Dorinde,  irritée  par  l'infidélité  succes- 
sive de  plusieurs  amants,  déclare  cpj'Hylas  est  le  moins  trompeur 
•  le  tous  les  hommes,  parce  qu'il  avertit  du  moins  qu'il  changera, 
lies  (jue  son  huineur  l'entraînera  ailleurs  '. 

Au  surplus,  d'Urfé  en  personne  nous  avertit  que  l'histoire  de 
(.éladon  est  un  roman  d'archéologie  amoureuse  :  «  Ah!  berger^ 
que  l'âge  oii  nous  sommes  est  bien  contraire  à  ton  opinion  !  Car 
on   dit  maintenant  qu'aimer  comme  toi,  c'est    aimer  à  la  vieille 

1.  L\istréf,  P.  III.  1.  9,  p.  845;  P.  IV,  I.  2,  p.  I2j  ;  P.  III,  1.  Il,  p.   '.l'.IS  :  P.  IV,  1.  fi, 
1>.  3'.)1;  P.  I,  1.  4;  P.  III,  I.  2,  p.  70;  P.  III,  1.  :i,  p.  387;  P.  IV,  1.  4,  p.  274. 
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Gauloise,  el  comme  faisaient  les  chevaliers  de  la  Table  Ronde,  ou 
le  beau  Ténébreux.  »  Et  Baro  en  1627  :  «  Aujourd'hui  peu  s'en  faut 
que  le  changement  ne  soit  mis  dans  le  nombre  des  belles  actions, 
et...  si  c'était  un  crime  qu'on  eût  puni  de  mort,  peut-être  ne 
resterait-il  pas  une  Beauté  dans  le  monde.  »  Depuis  le  rondeau  de 
Marot.l?/  bon  vieux  temps,  Platon  et  ses  commentateurs,  Pétrarque 
et  ses  disciples,  avaient  passé  en  vain  '. 

Les  princes  allemands  qui  écrivirent  à  d'Urfë  en  1625  une  lettre 
bien  connue  avaient  pris  pour  eux  dans  leur  bergerie  les  noms-des 
personnages  de  YAstrée.  mais  en  réservant  à  l'auteur  celui  de 
Céladon,  La  clef  ajoute  que  Sylvandre  aussi  était  l'image  d'Urfé. 
Il  n'y  a  pas  de  contradiction  à  supposer  qu'Hylas  est  encore  lui,  et 
plus  véritablement  lui,  du  moins  à  la  date  où  le  rontan  commença 
à  paraître.  DUrfé  avait  écrit  déjà  une  Astrée  au  sortir  du  collège, 
dans  le  temps  où  il  aspirait  à  la  vie  et  l'imaginait  d'après  ses  livres; 
Céladon  pouvait  alors  être  son  idéal,  et  il  voulait  être  un  Céladon. 
11  devint  autre  chose  par  la  suite,  quand  il  se  mêla  aux  affaires  du 
monde  dans  des  temps  troublés  où  les  passions  se  déchaînaient  et 
se  précipitaient.  M.  Reure  est  fondé  à  croire  qu'Hylas  n'avait 
aucune  place  dans  la  première  Astrée;  cela  paraît  probable.  Dans 
la  seconde,  Céladon  a  celle  du  rêve  ancien,  évoqué  après  vingt  ans 
et  devenu  littérature  ;  Hylas  a  vraisemblablement  celle  de  l'expé- 
rience et  de  l'identité  actuelle;  la  réputation  galante  de  l'auteur  le 
donne  à  penser,  ainsi  que  la  sympathie  visible  avec  laquelle  il  a 
mis  en  jeu  le  personnage,  né  comme  lui  en  Provence,  et  la  faveur 
dont  il  l'a  entouré.  Certains  traits  physiques  d'Hylas,  roux  et  un 
peu  chauve  à  vingt  ou  vingt  et  un  ans,  ne  paraissent  pas  convenir 
à  d'Urfé,  qui  pouvait  désirer  plutôt  se  laisser  deviner  que  de  se 
faire  reconnaître  dans  ce  portrait  ;  mais  c'est  autre  chose  pour  le 
moral,  ou  l'immoral.  Il  est  remarquable  que  la  différence  d'âge  entre 
Hylas  et  Stelle,  qui  le  fixe,  quoique  plus  vieille  de  sept  ans,  était 
exactement  la  même  entre  d'Urfé  et  sa  femme,  Diane  de  Chateau- 
morand,  pour  laquelle  il  semble  d'ailleurs  avoir  été  tout  autre  chose 
qu'un  Céladon,  en  dépit  du  plaidoyer  de  M.  Reure.  Mais  pourquoi 
d'Urfé,  ainsi  animé,  aurait-il  conservé  à  Céladon  et  à  Sylvandre, 
son  sosie,  le  premier  rôle  et  la  plus  grande  place  dans  le  roman  ? 
Parce  que  son  siège  d'auteur  était  fait  depuis  longtemps,  parce  que 
c'est  un  sujet  charmant  pour  un  poète  et  pour  un  peintre  que 
l'amour  pur  aux  champs,  peut-être  aussi  parce  que  le  masque  de 

i.L' Astrée,  P.  H,  «  l'Autheur  au  berger  Céladon  »;  P.  V.,  «  A  la  Bergère  Astrée  ». 
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Céladon  permet  à  un  Hylas  d'approcher  de  ses   proies   sans  les 
effrayer  et  de  les  prendre  au  piège*. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  d'histoire,  regardons  l'Amour  dans 
VAstrée. 

Il  y  est  divers,  mais  il  est  universel.  «  L'amour  est  un  tyran  qui 
n'éparg-ne  personne,  »  devait  dire  l'Infante.  Ici  il  n'est  pas  qualifié 
tyran,  parce  que  tous  portent  son  joug  avec  joie,  même  quand  ils 
en  souffrent.  Mais  on  le  dit  blesseur,  artificieux  blesseur.  Personne 
ne  peut  se  garantir  de  ses  coups.  Sylvandre  se  vantait  d'être  insen- 
sible à  l'amour;  quand  il  y  pense  le  moins,  il  est  séduit  par  la 
beauté  et  la  sagesse  de  Diane.  En  général,  les  amitiés  les  plus 
affectionnées  sont  «  celles  qui  naissent  avec  l'enfance,  parce  que  la 
coutume  que  ce  jeune  âge  prend  va  peu  à  peu  se  changeant  en 
nature,  de  laquelle,  s'il  est  malaisé  de  se  dépouiller,  ceux  le  savent 
qui  lui  veulent  contrarier^  ».  Céladon  a  quatorze  ou  quinze  ans, 
Astrée  douze  ou  treize,  quand  leur  amour  commence  ;  Ursace 
quinze  ou  seize,  Eudoxe  douze  ;  Célion  et  Bellinde  ont  encore  été 
plus  précoces.  Les  amants  sont  fidèles,  sauf  surprise  passagère  des 
sens,  comme  dans  l'histoire  de  Lycidas  et  dans  celle  de  Damon. 
Ils  sont  respectueux,  ou  tout  au  moins  soumis,  quand  l'amante 
leur  ordonne  de  refréner  leurs  désirs,  comme  dans  le  cas  d'Ursace, 
dont  l'impatience  avait  quelque  excuse  après  vingt  ans  de  conti- 
nence. Avant  Quinault,  leur  amour  est  «  plus  fort  que  la  mort  ». 
Celui  de  Tyrcis  survit  aux  funérailles  de  sa  Cléon  comme  une 
tendresse  due  ;  il  faut  que  Laonice  use  d'une  espèce  de  sortilège 
pour  lui  persuader  que  l'ombre  de  Cléon  elle-même  lui  ordonne 
de  s'attacher  à  une  autre  femme.  ' 

Comme  on  n'étudie  guère  ici  d'Urfé  qu'en  pensant  à  ses  rapports 
avec  Corneille,  on  se  contentera  de  mentionner  la  métaphysique 
de  lamour,  telle  que  l'expose  Sylvandre,  son  caractère  sacré,  la 
ferveur  et  les  rites  de  la  dévotion  que  Céladon  exerce  envers 
l'Amour  et  la  déesse  Astrée. 

Rentrant  dans  l'humain,  nous  rappellerons  les  deux  sortes 
d'amour  distinguées  par  Célidée  ;  la  première  si  contenue,  si  imma- 
térielle, qu'on  l'appelle  seulement  amitié  honnête  et  vertueuse  et 
qu'on  y  englobe  toutes  les  affections  de  devoir,  sans  même  faire 
mention  des  sexes,  et  d'autre  part  l'amour  de  désir,  qui  est  une 
maladie  d'oii  proviennent  toutes  sortes  de  fautes,  souvent  punies  du 
déshonneur.  Tous  ceux  en  qui  quelque  vertu  reluit  méritent  d'être 

1.  Voir  l'excellent  livre  de  M.  Reure,  La  vie  et  les  œuvres  d'Honoré  d'Urfé,  p.  28 
sqq.  eipassim;  L'Âstrée,  W  III,  1.  11,  p.  993;  P.  IV,  1.  8,  p.  8i0. 
->.  L'Astrée.  V.  I.  1.  7,  p.  428. 
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aimés  ;  c'est  pour  sa  vertu  (jue  Gélidée  a  aimé  Tlianiyre  ;  aussi 
peut-elle  avouer  en  public  ce  sentiment  sans  rougir.  A  la  bonne 
iieure  ;  mais  elle  ne  paraît  pas  prendre  garde  (ju'il  y  a  autour  d'elle 
tl'autres  personnes  vertueuses,  qui  auraient  à  ce  litre  le  droit  d'être 
aimées  aussi  bien  que  Thamyre,  et  qu'elle  aime  en  fait  d'une  tout 
autre  faron.  Cette  théoricienne,  par  excès  de  pudeur,  manque 
d'exactitude  dans  ses  conceptions  et  dans  son  enseignement.  Les 
mystiques  d'amour,  Céladon  et  Sylvandre,  s'émerveillent  des  vertus 
qui  rayonnent  dans  leurs  bergères;  mais  ils  n'oublient  pas  qu'elles 
sont  femmes  et  ne  méconnaissent  pas  qu'elles  sont  belles. 

Le  principal  devoir  qu'ils  observent  est  de  se  donner  tout  entiers, 
corps  et  àme,  et  de  vouer  leur  vie  à  assurer  le  bonheur  de  celles 
qu'ils  aiment,  à  suivre  en  tout  leur  volonté,  (juoi  cju'il  doive  leur 
en  coûter.  «  L'amant,  dit  Sylvandre,  (jui  a  plus  d'égard  à  son  con- 
tentement particulier  qu'à  celui  de  la  personne  aimée,  ne  mérite 
pas  ce  titre.  »  Sur  les  bords  du  Lignon,  Astrée,  rendue  jalouse  par 
une  perfidie  de  Sémyre,  ordonne  à  Ci'dadon  de  ne  plus  paraître  à 
ses  yeux  ;  aussitôt  il  se  jette  dans  la  rivière.  Ursace  et  Olymbre, 
désespérés,  veulent  se  tuer;  le  Sénat  desMassiliens  leur  fait  savoir 
que  «  l'Amant  ne  doit  pas  vivre  pour  soi,  mais  pour  la  personn<î 
aimée,  et  par  conséquent  ne  peut  ni  ne  doit  disposer  de  sa  vie,  sans 
la  permission  de  celui  à  qui  elle  est  (sic)  ».  Si  cette  abnégation  des 
amants  paraît  surhumaine,  d'Urfé  fait  expliquer  par  Amilcar  qu'à 
parler  sainement,  «  c'est  pour  l'amour  <(ue  nous  nous  portons  (|ue 
nous  les  aimons  »,  que  l'amour  d'autrui  n'est  qu'un  égoïsme,  et 
qu'un  amant  qui  se  sacrifie  pour  sa  maîtresse  n'est  pas  plus  désiii 
téressé  que  l'avare  qui  expose  sa  vie  pour  son  or.  Telle  est  sa 
liberté  d'esprit'.  Albin,  dans  Tite  et  Bérénice^  reprendra  cette 
démonstration,  mais  après  la  publication  des  Maximes. 

Des  amants  moins  héroïques  diraient  et  disent  qu'ils  n'ont  plus 
de  volonté.  Ils  veulent,  eux,  vouloir  ce  (jue  leur  maîtresse  veut. 
C'est  un  effort  qui  ne  peut  aboutir  sans  peine  au  succès,  et  qui 
demande  un  exercice  constant  de  la  volonté.  «  L'Amour  est  un  acte 
de  la  volonté...  C'est  un  métier  que  celui  d'aimer...  C'est  un  de 
ces  métiers  qui  veulent  la  personne  tout  entière.  »  Le  devoir  et 
l'honneur  suprême  sont  de  savoir  bien  aimer,  c'est-à-dire  d'assurer 
le  contentement  de  l'objet  aimé,  sans  cependant  diminuer  en  soi  ce 
qui  fait  le  prix  de  l'homme,  savoir  la  raison  et  la  volonté.  Perfection 
difficile  à  atteindre,  et  surtout  à  garder.  Céladon  lui-même  a  ses 
défaillances.  Comme  Adamas  le  presse  de  se  résoudre  à   quitter 

1.  L'Astrée,  P.  I,  1.  8,  p,  47u  ;  P.  II,  1.  12,  p    909;  P.  IV,  1.  .-,  p.  414  sqq. 
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son  désert,  «  rélection,  répondit  le  berger,  ne  dépend  de  celui  qui 
n'a  ni  volonté  ni  entendement'  ». 

Les  autres  amoureux,  en  général,  avouent  bonnement  qu'ils  ne 
se  possèdent  plus.  «  La  douleur,  dit  Laonice,  me  peut  bien  ôter 
l'âme  du  corps,  mais  non  pas  la  raison  chasser  de  mon  âme  cette 
trop  forte  passion...  Je  suis  tellement  toute  à  Tyrcis  que  je  n'ai 
pas  même  ma  volonté.  »  Le  prince  Céliodante,  épris  de  Rosanire, 
s'avoue'incapable  de  résistance  :  «  Je  sais  que  vous  me  direz  que 
l'amour  n'est  qu'une  folie  et  qu'une  personne  généreuse  doit  avoir 
honte  d'en  être  surmontée.  Mais,  mon  Père,  quoi  qu'Amour  puisse 
être,  sagesse  ou  folie,  estimable  ou  honteuse,  tant  y  a  que  si  c'est 
folie,  j'avoue  que  je  sois  fol,  et  si  une  âme  généreuse  en  doitavoir 
honte,  je  veux  bien  que  l'on  ne  m'estime  point  généreux  ;  car  il 
est  vrai  que  j'aime  de  telle  sorte  que  je  ne  m'aime  pas  moi-même, 
sinon  en  tant  que  j'aime  Rosanire.  Vous  me  conseillerez  sans  doute 
de  résister  à  cette  passion  qui  n'est  telle  que  nous  voulons  ;  mais 
que  sert-il  de  donner  des  conseils  à  une  personne  de  qui  la  volonté 
n'est  pas  même  de  guérir.  »  Damon,  qui  se  croit  trahi  par 
Madonthe,  a  pris  la  vie  en  haine  et  en  dégoût  ;  il  traîne  une  exis- 
tence errante  et  inutile,  dont  il  a  honte.  Mais  qu'y  faire?  Il  exhah^. 
son  «  irrésolution  d'amour  »  dans  des  stances  souvent  remar- 
quables par  la  plénitude  et  le  nerf  du  style  : 

Il  semble  que  Thonneur  ce  dessein  me  demande, 
Et  que  pour  vivre  en  homme  il  faut  vivre  autrement  : 
Si  rhonneurle  défend,  Amour  me  le  commande  : 
Vive  en  homme  qui  veut,  je  veux  vivre  en  amante' 

Mais  il  se  trouve,  parmi  ces  bergers  et  ces  bergères,  des  âmes 
plus  maîtresses  d'elles-mêmes,  dont  un  amour  cependant  fort  n'en- 
chaîne pas  la  liberté  et  qui  sont  capables  par  charité  de  sacrifier 
leur  passion.  Bellinde,  la  future  mère  de  Diane,  aime  Céhon  pour  qui 
Amaranthe  meurt  d'amour.  Elle  accueille  avec  bonté  cette  «  femme 
malade  »  et  lui  témoigne  une  compassion  qui  va  plus  loin  que  hs 
paroles,:  «  Je  souffre  une  peine  qui  ne  se  peut  dire  de  vous  voir  si 
transportée  en  cette  affection;  car  il  semble  que  notre  sexe  ne 
permette  pas  une  si  entière  autorité  à  l'amour;  toutefois,  puisque 
vous  en  êtes  en  ces  termes,  je  loue  Dieu  que  vous  vous  soyez 
adressée  en  lieu  où  je  puisse  vous  rendre  témoignage  de  ce  que 
je  vous  suis.  J'aime  Céhon,  je  ne  le  veux  nier,  autant  que  s'il  était 
mon  frère;  mais  je  vous  aime  aussi  comme  ma  sœur,  et  veux 
(car  je  sais  qu'il  m'obéira)  qu'il  vous  aime  plus  que  moi,  reposez- 

1.  L'Astrée,  P.  IV,  1.  (J.  p.  562,  573,  Ttl  ;  W  II,  I.  8,  p.  551. 

2.  L'Astrée,  P.  I,  1.  ].  p.  37-38;  P.  IV,  1.  10,  p.  1040  ;  P.  III,  1.  0,  p.  544. 
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vous-en  sur  moi.  »  Elle  fait  de  son  mieux  pour  y  disposer  Célion  ; 
mais  Amaranthe  renonce  à  se  faire  épouser  de  force  et  se  marie 
ailleurs.  Peu  après,  Philémon,  père  de  Bellinde,  l'accorde  à 
Ergaste  sans  l'avoir  consultée.  Désolée,  elle  va  avertir  Célion 
quil  doit  renoncer  à  elle  :  «  Célion,  que  j'aime  plus  que  le  reste  du 
monde...  Ergaste  qui  m'est  inconnu  et  au  lieu  duquel  j'élirais 
plutôt  d'épouser  le  tombeau.  Que  si  j'y  suis  forcée,  ce  sont  les 
commandements  de  mon  père,  auxquels  mon  honneur  ne  permet 
que  je  contrarie.  »  Son  père  a  donné  son  corps  à  un  mari,  mais 
ni  son  père,  ni  son  mari,  ni  le  ciel  n'empocheront  jamais 
Bellinde  d'aimer  Célion  comme  un  frère.  Célion  s'évanouit,  et 
sur  son  corps  Bellinde  laisse  éclater  sa  passion.  Ergaste,  caché 
derrière  un  feuillage,  a  été  témoin  de  leur  désespoir;  il  juge  «  que 
ce  serait  un  acte  indigne  de  lui  que  d'être  cause  de  leur  sépara- 
tion ».  11  se  retire  donc  délicatement,  attendant  que  les  amants 
se  quittent;  alors  il  informe  Bellinde  de  sa  renonciation,  puis 
Célion,  qui  «  se  mit  à  genoux  devant  Ergaste  et  lui  voulait  à  force 
baiser  les  pieds  ».  Il  leur  demande  seulement  de  le  recevoir  en 
leur  amitié,  et  «  lui-même,  se  donnant  entièrement  à  eux,  ne 
voulutjamais  se  marier».  —  De  môme  Thamyre,  le  cœur  déchiré, 
se  résout  à  se  priver  de  Célidée  pour  la  céder  à  Calidon.  De 
même  encore  la  généreuse  Mélandre,  après  avoir  violemment 
défendu  ses  droits  sur  Lydias  pour  qui  elle  a  bravé  de  terribles 
dangers,  le  cède  à  sa  rivale  Amérine,  dont  elle  veut  conserver 
l'amitié*. 

Chez  d'Urfé,  comme  chez  Corneille,  comme  dans  la  vie,  l'amour 
est  aux  prises  avec  le  devoir,  avec  l'honneur,  avec  la  gloire,  avec 
l'ambition.  Il  est  malaisé  de  considérer  à  part  et  à  son  tour  chacun 
de  ces  éléments,  parce  que  tous,  môme  celui  qui  est  d'essence 
morale,  se  ramènent  à  l'honneur,  ressort  universel  des  actions 
dans  le  monde  monarchique,  comme  l'a  expliqué  une  admirable 
analyse  de  Montesquieu,  trop  peu  utilisée  parla  critique  littéraire^. 

«  Il  est  impossible,  dit  Diane,  d'aimer  ce  que  l'on  n'estime  pas^.  » 
Suit  l'éloge,  déjà  cité,  des  jeunes  filles  du  pays,  qui  aiment  et 
estiment  tout  ce  qui  le  mérite,  sans  amour  ni  passion,  mais  par  le 
devoir  et  la  raison.  De  fait,  la  vertu  des  bergères  du  Forez  est  sans 
tache,  si  elle  n'atteint  pas  à  cette  perfection  surhumaine.  Les 
victimes  d'Hylassont  des  voyageuses  originaires  d'autres  provinces, 

1.  i'Astrée,  P.  I,  1.  10,  p.  696,  711,  727;  P.  II,  1.  1,  p.  u3  sqq.;  P,  V,  1.' 2,  120  sqq. 

2.  Esprit  des  lois,  1.  III,  ch.  vu. 

3.  L'Astrée,  I,  6,  p.  337. 
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comme  le  séducteur;  encore  convient-il  de  remarquer  qu'elles 
n'en  sont  pas  venues  avec  lui  «  aux  derniers  engagements  »  ;  du 
moins  l'auteur  laisse  dans  l'ombre  ce  point  délicat.  S'il  y  a  une  ou 
deux  pécheresses  avérées,  elles  restent  dans  la  coulisse  ;  on  en 
parle  sans  les  montrer,  et  comme  de  filles  qui  n'ont  pas  bien  leur 
tête  à  elles. 

La   pudeur  est   le    premier  des  devoirs  pour  une  vierge.   Les 
sages  bergères  sont  d'une  sévérité  ombrageuse  quand  On  les  entre- 
prend d'amour,   même  avec  la  réserve  la  plus  respectueuse  et  les 
intentions  les  plus  honnêtes.  C'est  par  la  grâce  d'une  feinte  ingé- 
nieuse que  Sylvandre  peut  jouer  au   naturel  son  rôle  de  servant 
de  Diane  et  lui  faire  connaître  ce  qu'il  ressent    pour  elle.   Quand 
elles  se  sont  laissées  prendre  à  la  passion,  elles  cachent  la  force  de 
leurs  sentiments,  selon  la  réserve  convenable  à  leur  sexe.  Astrée, 
quittant  Céladon  près  de  partir  en  voyage,  s'est  détournée  pour 
qu'il  ne  vît  pas  ses  larmes,  «  dont  il  semblait  que  son  honneur  eût 
honte.  —  C'était  peut-être,  dit  Léonide,  son  courage  glorieux  qui 
ne  voulait  qu'autre  qu'Amour  sût  que  l'Amour  l'eût  surmontée  ». 
Même  quand  il  s'agit  de  mariage,  et  d'un  mariage   voulu   par  la 
famille,  une  bergère  bien  élevée  doit  avoir  à  son  commandement  la 
prompte  rougeur  dont  parle  la  Précieuse  ridicule,  et  simuler  une 
résistance.  Diane,  qui  aime  Sylvandre,  se  révolte  quand  sa  mère  lui 
annonce  qu'elle  a  agréé  la  demande  de  Paris  ;  Bellinde  croit  que 
ce  sont  là  simagrées  voulues  par  l'usage  :  «  Voyez-vous,  lui  dit- 
elle,    Diane,    toutes  ces  petites  feintes    sont  maintenant  hors  de 
saison;  je  n'ai  pas   si  peu   de  mémoire  des  accidents  qui  me  sont 
jadis  arrivés  avec    Célion   votre  père,  que  je  ne  sache  bien  ce  que 
peut  dire  une  fille  qui  a  honte  d'avouer  un  ressentiment.  Je  sais 
que    vous    aimez    Paris...   »    —  Astrée  a   reconnu  Céladon,  qui, 
déguisé   sous    les    habits   d'une  Druydesse,   vient   de  passer  des 
semaines  auprès  d'elle,  la  voyant  au  lit,  l'aidant  à  s'habiller,  à  se 
déshabiller,  la   caressant,   comme  peuvent  faire  des  jeunes  filles 
entre  elles.  Son  premier  mouvement,  bref  comme  l'éclair,  est  pour 
embrasser  le    bien-aimé,   si  longtemps  éprouvé   par  une  injuste 
rigueur.  Mais  elle  se  souvient  avec   confusion  des    faveurs  qu'il  a 
prises  d'elle  par  cette  ruse.  «  C'est  alors,  raconte-t-elle,   que  s'est 
commencé  dans  mon  âme  un  combat  entre  l'Amour  et  la  raison  ; 
la    pitié    tenait    le    parti    de    l'un   et    l'honneur  suivait   le    parli 
de  l'autre...,  la  raison  et  l'honneur  me  faisant  voir  clairement  les 
mauvais  desseins  qu'il  cachait  sous  cette  feinte.  »  Rien  que  la  mort 
n'était  capable    d'expier  ce  forfait.    Elle  ordonne    à   Céladon  de 
mourir;  et  comme,  avec   une    soumission    touchante,    il    remet 
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à  son  choix  le  genre  de  mort  j»ar  lequel  il  doit  se  punir  et  la  ven- 
ger :  «  Meurs  (lui  dit-elle),  comme  tu  voudras  ;  pourvu  que  tu  ne 
sois  plus,  il  ne  m'importe*.  » 

M.  Morillot,  au  cours  des  pages  charinantes  qu'il  a  écrites  sur 
ÏAstrée,  se  souvient  de  CIn'mène  à  propos  de  ce   combat  entre 
l'Amour  et  la  raison  ou  l'honneur^.  11  préfère  de  beaucoup  l'amante 
d«!  Rodrigue  et  l'art  de  Corneille,  à  quoi  personne  ne  contredira. 
Mais  c'est  dt-jà  un  titre  assez  glorieux  pour  d'Urfé  d'avoir  mis  en 
œuvre  le  premier  ces  «  belles  et  puissantes  oppositions  du  devoir  et 
delà  passion».  M.  Morillot  reproche  à  Aslr«'*e  (fe  n'être  pas  humaine, 
et  en  effet  cet  ordre  de  mort  est  barbare.  Mais  quand  Astrée  a  eu 
le  temps  de  se  ressaisir,  elle  commence  à   sentir  sa  cruauté  et  à 
s'en  excuser  par  une  raison  qu'eût  approuvée  Descartes.  Elle  avoue 
qu'  «  en  cet  inslanl   que   l'honneur  lui  a  dit  (jue  Céladon  était 
indigne  «le  vivre  »,  elle  n'a  pas  cru  qu'elle  aurait  quelque  regret  de 
l'avoir  fait  mourir.  «  Au   contraire,  j'ai    cru  que  je  devrais  cette 
vengeance  à  ma  réputation,  el  que  je  serais  fort  contente  de  l'avoir 
conservée  aux  dépens  de  la  vie  môme  de  ce  berger.  »  (Test  qu'au 
premier  moment  sonjugement  s'est  trouvé  surpris  et  embrouillé  i)ar 
la  violence  de  sa  colère,  la  plus  forte  où  elle  fût  jamais  entrée. 
Quand  cette  première  agitation  s'est  calmée,  avec  la  réflexion  vient 
le   temps    des    sanglots   et    du    désespoir.    —    Diane,   aussi  sage 
qu'Astrée,  a  moins  de  «suffisance  »  quecette inhumaine,  cette  mau- 
vaise, cette  cruelle  (ainsi  la  nomment  le  frère  et  les  amis  de  Céladon)  ; 
elle  s'arrête  moins,  dans  les  circonstances  tragiques,  aux  ombrages 
de  la  pudeur  et  de  l'honneur.  Sylvandre,  condamné  par  l'oracle  au 
dernier    supplice,  vient  lui   faire   ses  adieux  ;    il   tombe   évanoui 
«  à  deux  pas  du  lit  de  sa  maîtresse.  Diane  cependant,  qui  le  voyait 
pâmer,  souffrait  une   extrême  peine   de  ne  le  pouvoir   secourir; 
toutefois    enfin,  s'imaginant  qu'il  n'était   plus  temps  de  s'arrêter 
sur  de  petites  considérations,  elle  se  jeta  au  bas  du   lit,  tout  en 
chemise,  et  voulut  aider  à  le  relever  ».  Elle  le  baise  même  sur  la 
bouche  et  le   fait  ainsi  revenir.  Cette  même  Diane,  si  courageuse 
et   si  aimante,  retrouvant  par   la    suite  son  Sylvandre  sauvé  du 
bûcher  et  agréé  par  sa  mère,  le  presse  un  peu  dans  ses  bras,  sans 
lui  dire  autre  chose.  «  La  honte  de  se  voir  contrainte  d'avouer  si 
publiquement  l'amour  qu'elle  avait  dans  l'àme  lui  mit  une  rougeur 
aux  joues  qui  lui  rendit  son  premier  éclat*.  » 

Les  jeunes   filles  doivent  obéissance  à  leurs  parents.  Bellir^de, 

[.L'Astrée,  P.  II,  1.  10,  p.  097;  P.  V,  1.6,  p.  412. 

2.  Morillot,  Le  î-oman  en  France  depuis  1610  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  Masson, 
s.  d.,p.23;  cLUdirsan,  La  past07'ale  dtmmatique  en  France,  VsLris,  Hachette,  iWà,  p.  284. 

3.  L'Astrée,  P.  Y,  1.  G,  p.  447  sqq.;  P.  V,  1.  12,  p.  908-909,  940-941. 
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dans  la  scène  rapportée  plus  haut,  ayant  reçu  Je  ses  parents  l'ordre 
d'épouser  Ergaste,  qu'elle  n'aime  pas,  dit  à  Célion  qu'elle  aime  : 
«  J'y  suis  forcée;  ce  sont  les  commandements  de  mon  père  aux- 
quels mon  honneur  ne  permet  que  je  contrarie.  »  Soumise  à  une 
même  contrainte,  la  princesse  Rosanire  est  prête  à  obéir  sans 
résistance.  «Vous  épouserez  donc  Céliodante,  dit  Rosiléon  avec  un 
grand  soupir  ?  — J'épouserais,  dit-elle,  non  seulement  Céliodante, 
mais  un  barbare,  voire  le  moindre  des  hommes,  si  mon  père  me 
le  commandait.  »  De  même  Diane,  quand  sa  mère  l'a  promise 
contre  son  g-ré  :  «  Si  ma  mère  est  résolue  de  me  donner  à  Paris, 
il  est  impossible  que  je  lui  désobéisse.  —  Elle  ne  vous  y  forcera 
jamais,  répondit  Sylvandre;  la  vertu  de  Bellinde  répugne  à  cette 
tyrannie.  —  Mais,  ajouta  Diane,  me  témoig-nant  qu'elle  le  désire,  sa 
volonté  ne  me  sert-elle  pas  de  commandement?...  —  Croyez-moi, 
Berg-er;  l'honneur  m'est  plus  cher  que  la  vie,  et,  quand  je  devrais 
souffrir  tous  les  supplices  du  monde,  j'aimerais  mieux  les  ressen- 
tir après  avoir  fait  mon  devoir  que  vivre  la  plus  heureuse  qui  fut 
jamais  après  avoir  manqué  dun  seul  point  à  ce  que  doit  une  fille 
qui  a  de  la  vertu.  »  C'est  là  pourtant  qu'elle  en  vient,  quand  elle 
voit  son  Sylvandre  trop  malheureux.  Phylis,  la  plus  moderne  et 
et  la  moins  glorieuse  de  ses  amies,  l'a  encouragée  à  la  révolte.  «  Je 
n'oserais  dire...  ce  que  je  voudrais  que  vous  fissiez;  mais  je  sais 
bien  ce  que  devrait  faire  une  fille  qui  aurait  du  courage,  et  ce  que 
je  ferais  moi-môme,  si  j'étais  réduite  en  cette  extrémité.  »  Et 
Diane  écrit  à  son  berger  :  «  Croyez  que  si  l'on  me  défend  d'être  à 
Sylvandre,  pour  le  moins  je  ne  serai  jamais  à  Paris.  »  Comme 
Astrée  lui  représente  la  volonté  des  dieux  et  celle  de  sa  mère,  elle 
revendique  les  droits  de  son  libre  arbitre  pour  faire  elle-même  son 
choix:  «  Qu'il  y  ait  du  crime  ou  non  à  s'en  servir,  cela  n'importe; 
pourvu  que  je  n'offense  point  Sylvandre,  tout  m'est  indifférent  ». 
Ainsi  se  vérifie  la  parole  de  Cléontine,  tante  de  Célidée  :  «  L'Amour 
est  encore  plus  forte  que  le  devoir  ni  que  la  religion.  »  A  qui  connaît 
la  noble  passion  de  Sylvandre  et  le  danger  effroyable  auquel  il  est 
exposé,  la  vertu  incomplète  de  Diane  paraît  la  laisser  encore  digne 
d'être  apparentée  à  Pauline.  Quant  à  Bellinde  et  Rosanire,  les  évé- 
nements leur  font  la  grâce  de  ne  mettre  qu'un  n^omeut  à  l'épreuve 
leur  volonté  d'obéissance,  ce  qui  est  plus  sûr  pour  l'honneur  des 
principes  ;  après  avoir  eu  la  gloire  de  montrer  leur  vertu,  elles  ont 
le  bonheur  d'être  unies  à  ceux  qu'elles  aiment,  sans  passer  par  des 
épreuves  aussi  angoissantes  que  Diane  *. 

1.  L' Astrée,  P.  IV,  1.  10,  p.  I0o2;  P.  V,  1.  1,  p.  71-72;  P.  V,  1.  5,  p.  345;  P.  V,  1.  10, 
p.7G0;  P.  V,  1.  11,  p.  840;  P.  II,  1.  11,  p.  772. 


196  REVUE   D  HISTOIRE    LITTERAIRE    DE    LA    FRANCE. 

Un  cœur  g-énéreux  ne  doit  se  donner  qu'au  mérite,  sous  peine 
de  manquer  à  son  honneur.  Mais  qu'est-ce  que  le  mérite  ?  Vauve- 
nargues  a  dit  que  les  jeunes  gens  ne  savent  pas  séparer  leur 
estime  de  leurs  goûts,  en  d'autres  termes  qu'ils  trouvent  du  mérite 
où  ils  ont  mis  leur  amour.  La  nymphe  Léonide,  qui  est  de  grande 
famille,  a  regardé  avec  émerveillement  Céladon  sauvé  des  eaux. 
«  Depuis  qu'il  fut  revenu  et  que  son  visage  ne  fut  plus  souillé,  il 
parut  le  plus  bel  homme  qui  se  puisse  dire,  outre  qu'il  a  l'esprit 
ressentant  tout  autre  chose  plutôt  que  le  Berger  ;  je  n'ai  rien  vu  eni 
notre  cour  de  plus  civilisé  ni  de  plus  digne  d'être  aimé.  »  Que 
manque-t-il  au  mérite  de  Céladon?  La  noblesse.  L'amour  naissant 
de  Léonide  la  lui  confère.  «  Votre  naissance,  lui  dit-elle,  ne  peut 
être  que  grande,  puisqu'elle  a  donné  commencement  à  tant  de  per- 
fections. »)  Le  beau  berger  a  enflammé  on  môme  temps,  sans  le  vou- 
loir, la  nymphe  Galathée,  la  propre  lille  de  la  reine  Amasis.  Léonide, 
comme  Léonor  auprès  de  l'Infanfe  du  Cid,  essaye  de  montrer  à  la 
princesse  l'indignité  de  son  inclination.  «  Enfin,  madame,  dit-elle, 
c'est  un  berger,  comme  que  vous  le  veuillez  déguiser.  —  Enfin,  dit 
Galathée,  c'est  un  honnête  homme,  comme  que  vous  le  puissiez 
qualifier.  »  La  raison  paraît  mauvaise  à  Léonide,  parce  que  son  cœur 
y  est  intéressé  ;  mais  peu  après  elle  la  trouve  excellente  quand  il 
s'agit  de  justifier  la  poursuite  de  Galathée  par  Poldmas,  (jui  n'est 
qu'un  sujet  d' Amasis  :  «  Il  a  tant  oui"  raconter  des  exemples  d'Amour 
entre  des  personnes  inégales  !  »  Quant  à  la  gaillarde  Galathée,  qui 
représente,  disait-on,  la  reine  Margot,  elledevance  le  théâtre  de  Vol- 
taire et  la  Déclaration  des  Droits  de  l'homme  dans  cet  hommage  à 
Céladon  :  «  Vous  n'êtes  point  envers  nous  en  moindre  considé- 
ration que  le  plus  grand  des  Druydes  ou  des  chevaliers  de  notre 
cour;  car  vous  ne  devez  leur  céder  en  faveur,  puisque  vous  ne  le 
faites  pas  en  mérite.  »  —  Le  prince  Sigismond,  fils  du  roi 
Gondebaud,  dispute  à  son  père  l'amour  d'une  jeune  fille  qui  n'est 
princesse  ni  par  le  sang,  ni  par  l'esprit,  ni  par  une  vertu  singu- 
liée.  «  Je  meure,  s'écrie-t-il,  si,  depuis  que  j'ai  connu  le  mérite  de 
Dorinde,  je  n'ai  pas  porté  mille  fois  envie  à  ceux  qui,  dans  une 
naissance  moins  considérable  que  n'est  celle  où  je  suis...  peuvent 
au  moins  sur  eux-mêmes  tout  ce  qu'ils  veulent.  »  A  cette  Dorinde 
impossible  d'apercevoir  un  autre  mérite  que  celui  de  la  beauté.  — 
Diane  aime  Sylvandre  pour  son  amour  et  pour  son  mérite,  qui  est 
ici  le  mérite  personnel  ;  mais  cet  homme  de  cœur,  d'honneur  et 
d'esprit,  est  un  étranger  de  naissance  inconnue  ;  Bellinde,  mère 
de  Diane,  ne  lui  reconnaît  aucun  mérite.  Ainsi  fait  Paris,  cru  fils 
du  grand  Druyde,  qui  essaie  de  toucher  le  cœur  de  Diane  sans 
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s'inquiéter  de  ce  rival  inférieur,  «  ignorant,  qui  ne  savait  pas  que 
l'amour  ne  se  mesurejamais  à  l'aune  de  l'ambition  ni  du  mérite, 
mais  à  celle  de  l'opinion  seulement  ».  Ce  passage  semble  prouver 
que  dans  l'esprit  du  marquis  d'Urfé,  seigneur  de  Vairomey  et 
autres  lieux,  entre  Sylvandre  et  Paris  le  mérite  est  chez  le  jeune 
seigneur;  mais  Diane  en  juge  autrement  et  mieux,  à  notre  compte, 
et  nous  sommes  tentés  de  rétorquer  au  romancier  sa  formule  en 
lui  disant  :  demi-savant,  qui  reconnaissez  que  l'amour  se  mesure 
toujours  à  l'opinion,  mais  qui  ignorez  qu'en  amour  l'opinion  de 
l'un  augmente  immanquablement  et  à  l'occasion  crée  le  mérite  de 
l'autre.  C'est  ce  que  Stendhal  a  appelé  la  cristallisation;  le  fameux 
couplet  d'Éliante  n'est  qu'une  série  d'arguments  illustrés  à 
l'appui.  Il  arrive  tout  au  plus  que  la  personne  aimante  ne  réussit 
pas  à  se  faire  toutes  les  illusions  qu'elle  voudrait  sur  le  mérite  de  la 
personne  aimée  ;  alors,  dans  ce  reste  de  clairvoyance,  sa  raison  ne 
sert  qu'à  la  tourmenter,  sans  réussir  à  la  détacher.  «  Aussi  n'y 
a-t-il  rien  qui  touche  plus  vivement  qu'opposer  l'honneur  à  l'Amour  ; 
car  toutes  les  raisons  d'Amour  demeurent  vaincues,  et  l'Amour 
toutefois  demeure  toujours  en  la  volonté  le  plus  fort*.  » 

Donc  ils  cherchent  à  ne  pas  séparer  l'honneur  de  l'Amour;  mais, 
s'il  faut  porter  quelque  atteinte  à  l'un  ou  à  l'autre,  c'est  l'amour 
qui  a  le  dessus.  La  gloire  est  la  plus  belle  consolation  qui  leui^ 
reste,  quand  ils  doivent  renoncer  à  satisfaire  leur  amour.  Céladon 
et  Sylvandre,  qui  se  croient  à  jamais  séparés  de  leurs  maîtresses, 
ont  résolu  de  mourir.  Mais  Céladon  entend  mourir  en  beauté  et  en 
gloire,  aussi  forme-t-il  le  projet  de  désenchanter  la  Fontaine  de 
Vérité,  gardée  par  des  lions  rugissants  et  des  licornes  terribles  à 
tout  ce  qui  en  approche  :  «  11  faut  que  tu  meures  (se  dit-il  à  lui- 
même);...  ce  sera  toujours  beaucoup...  d'avoir  fait  connaître  à  la 
postérité  qu'il  ne  fut  jamais  d'amour  plus  pure  et  plus  véritable 
que  la  mienne.  »  Sylvandre,  à  qui  il  s'est  ouvert  de  sa  résolution, 
veut  le  suivre;  aussitôt  Céladon  prend  de  l'ombrage  :  «  Mainte- 
nant que  je  vous  ai  fait  part  de  mon  dessein,  vous  voulez  empêcher 
que  je  ne  l'exécute,  et  voulez  prendre  pour  vous  seul  une  place 
que  les  Dieux  ne  réservent  qu'à  moi.  »  Par  une  admirable  ren- 
contre de  sentiments,  Astrée  a  conçu  même  désir  de  la  mort  et 
choisi  même  voie  glorieuse  pour  quitter  la  vie  :  «  J'ai  un  moyen 
le  plus  honnête  et  le  plus  légitime  que  personne  du  monde  saurait 
jamais  choisir  :  je  mourrai  pour  le  repos  et  pour  le  plaisir,  non 
pas  seulement  d'une  province,  mais  peut-être  de  tout  l'univers.  » 

i.  L' Astrée,  I,  9,  p.  642  ;  P.  I,  1    4,  p.  174  ;  P.  I,  1.  2,  p.  52  ;  P.  I,  1.  9,  p.  .^76  ;  P.  I, 
12,  p.  68;  P.  V,  1.  7,  p.  oOO  ;  P.  11,1.  1,  p.  9  ;  P.  I,  1.  3,  p.  113. 
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Avant  le  sacrifice,  elle  adresse  une  prière  à  l'Amour  :  «  Voici  cette 
amante  qui  doit  apaiser  ton  courroux,  et  qui  dans  la  perte  de  sa 
vie  doit  emporter  la  g^loire  d'avoir  fait  périr  ces  lions  et  ces  licornes 
qui,  rendant  cette  fontaine  inaccessible,  cachent  aux  amants  la 
vérité  de  tes 'agréables  mystères.  »  La  gloire  !  la  postérité!  l'uni- 
vers !  AuxJ^Champs  H]lysées  la  bergère  Astrée  ne  doit  pas  être  mal 
vue  de  l'amante  de  Cinna  et  de  la  veuve  do  Pompée  '. 

Les  désirs  de  gloire  mènent  aisément  à  l'ambition',  qui  est  l'appé- 
tit des  honneurs  et  du  pouvoir.  Il  y  a  dans  VAstrée  des  hommes 
qui  aiment  mieux  leur  mie,  ù  gué,  qu'un  royaume.  C'est  le  cas  du 
prince  Sigismond,  s'il  faut  l'en  croire.  Il  y  a  des  femmes  qui 
aiment  mieux  leur  fiancé  ou  leur  mari  qu'une  couronne;  c'est  h> 
cas  de  Chryséide  et  de  Sylviane,  qui  rebutent  des  rois  pour  rester 
fidèles  à  Arimant  et  à  Andrimarte'.  Il  y  a  un  seigneur  forézien, 
Polémas,  (jui  paraît  aimer  surtout  un  espoir  de  royauté  dans  la 
personne  de  la  princesse  royale  Galathée,  et  qui,  repoussé,  fait  de 
vilaines  choses  pour  s'emparer  de  l'une  et  de  l'autre.  Il  y  a  un 
beau  paladin,  loyal  et  vaillant,  Lindamor,  qui  paraît  aimer  la 
même  princesse  d'un  amour  de'sintéressé,  et  qui  l'épouse  à  la  fin 
sans  qu'on  voie  rien  dans  sa  conduite  qui  permette  de  lui  don- 
ner en  mauvaise  part  h'  litre  d'ambitieux.  En  somme,  des  cas 
d'espèce. 

Si  l'on  cherche  des  lois,  on  croit  trouver  que  d'Urfé  juge  l'amour 
capable,  enjgénéral,  de  triompher,  chez  les  hommes  surtout.  Paris, 
fils  du  grand  Druyde,  s'habille  en  berger  pour  plaire  à  Diane,  et 
porte  la  houlette,  «  tant  l'Amour  a  de  force  à  dépouiller  les  âmes 
même  (c'est-à-dire 5wr/0M/)  plus  généreuses  de  toute  ambition  ».  Au 
contraire,  «  Dieu  sait  quelle  est  la  force  de  l'ambition  sur  l'esprit 
des  femmes,  et  même  (c'est-à-dire  surtout)  des  femmes  qui  ont  une 
âme  généreuse  ».  Corneille  ne  paraît  pas  avoir  pensé  autrement  : 
dans  son  théâtre,  ce  sont  les  héroïnes  surtout  qui  sont  avides  de 
puissance  et  de  titres.  C'est  ici  que  les  rapports  entre  le  romancier 
et  le  poète  sont  particulièrement  visibles,  bien  que  la  différence  des 
genres  traités  par  l'un  et  par  l'autre  ait  mis  d'Urfé  plus  à  l'aise  pour 
présenter  des  situations  et  des  sentiments  moins  nobles  3. 

Dorinde,  recherchée  par  Gondebaut,  roi  des  Bourguignons,  se 
garde  d'abord  avec  crainte,  et  sollicite,  pour  mieux  se  défendre,  les 
conseils  de  la  princesse  Clotilde.  Mais  le  Mercure  du  roi  insinue  à 
la  suivante  de  Dorinde  qu'il  ne  tient  qu'à  la  jeune  fille  de  devenir 

i.  L' Astrée,  P.  V,  1.  7,  p.  567  ;  P.  V,  1.  7,  p.  o37  ;  1.  8,  p.  bïl8. 

2.  L' Astrée,  P.  III,  1.  7,  8,  12. 

3.  L'Astrée,  P.  11,1.  3,  p.  182;  P.  III,  1.  3,  p.  223. 
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rein3.  «  Incontinent  après,  raconte  Dorinde,  l'ambition,» qui  ne  s't'»- 
loigne  g-uère  des  courag-es  généreux,  me  vint  chatouiller,  de  sorte 
qu'oubliant  tout  ce  que  la  sage  Clotilde  m'avait  commandé  et  que 
je  lui  avais  promis,  je  pris  résolution  de  suivre  les  conseils  de 
Darinée.  »  Or,  Darinée,  la  confidente,  veut  en  premier  lieu  qu'elle 
aime  le  roi,  et  ensuite  qu'elle  prenne  bien  garde  d'en  parler  à 
personne,  et  surtout  à  Clotilde.  Dorinde  s'engage  dans  l'intrigue, 
et  l'on  voit  comment  l'intrigue  serait  tôt  dénouée  par  l'amant  tout- 
puissant,  et  lascif  malgré  son  âge.  Heureusement  pour  Dorinde,  sa 
beau^té  lui  a  gagné  l'àmc  du  pVince  royal  Sigismond,  qui  est  un 
beau  et  généreux  chevalier.  Aussitôt  elle  se  détourne  du  père  vers 
le  fils,  mettant  cette  fois  d'accord  l'inclination  d'un  jeune  cœur  et 
les  ambitions  d'une  femme  de  cour. 

Deuxième  histoire,  plus  complexe,  celle-ci,  plus  riche  en  docu- 
ments humains  et  en  renseignements  historiques.  «  0  que  c'est  une 
grande  imprudence    à  un   amant  de   donner  connaissance  de  son 
afïection   à  son    maître!  »    Cette    imprudence  est  celle  d'Alcidon, 
favori  du  grand  Euric,  qui  entretient  son  roi  de  l'amour  partagé 
qu'il  a  pour  la  belle  Daphnide.  —  Euric,  c'est  Henri  IV,   qu'une 
image  en  tête  du  livre  IV  de  la  III^  partie  nous  montre  ressem- 
blant ;    il  est   tué   par    un   «  parricide   (tel  peut-on    bien   appeler 
celui  qui   tue  le  père  du  peuple)...    d'un   coup  qu'il  lui  donna  en 
trahison   dans   le   cœur   »   au    moment  où  il  allait   célébrer  son 
mariage  avec    Daphnide.  —  La  sage  Daphnide  avait  juré  d'être 
fidèle  à  Alcidon.  «  Tant  qu'Alcidon  m'aimera,  jamais  autre  ne  sera 
aimé   de  Daphnide,  et...  il  n'y  a   ni    grandeur  ni  autorité  de  roi 
qui  me  fasse  changer  de  résolution.  »  On  va  voir  de  quelle  façon 
elle  s'y   tient.  Euric  est  déjà  fort   avancé  en  âge,   chenu  et  ridé, 
mais  il  est  le  roi.  Il  fait  la  cour  à  Daphnide;    Daphnide  se  rend. 
Ici  encore,  un  voile  sur  ce  qu'elle  lui  accorde,  mais  nous   savons 
jusqu'oii  se    poussait   le    platonisme   d'Henri  IV.   Alcidon  tombe 
malade   de  désespoir.    Daphnide   s'efforce  de   le  consoler.  Je  lui 
expliquai,  raconte-t-elle,  «  que  comme  notre  affection  était  la  pre- 
mière   que   j'avais    eue,    qu'elle    serait  aussi   la    dernière,   avec 
laquelle  je  lui  promettais   de  m'enfermer  dans  le  tombeau.    Que 
celle  que  je  portais  à   Euric  s'appelait  Raison  d'Etat  et  celle  que 
je  continuerais  avec  lui,  amour  du  cœur  ».   Ces  bonnes    raisons 
ressuscitent  notre  homme,  «  tellement  résolu  à  la  voir  favoriser 
le  roi  que   bien   souvent  lui-même   l'accompagnait  en  son  logis 
quand  il  la  venait  visiter  ».  Les  vieux  parents  de  Daphnide,  sur 
l'invitation  du  roi,  se  décident  à  laisser  les  commodités   de  leurs 
maisons  pour  suivre  la  cour,  «  en  espérant  devenir  plus  grands  par 
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ses  faveurs  ».    Il    en  arrive  ainsi,    mais  ce  digne  couple    meurt 
bientôt,  soit  par  le  fait  de  l'âge,  ou  «  par  les  incommodilés  de  la 
cour,  qu'il  est  impossible  à  tout  autre  qu'au  roi  d'éviter  ».  Euric  a 
d'abord  regardé  Alcidon  de  travers  ;  mais  la  rusée   Daplmidc  a 
affecté  de  la  froideur  envers  son  ancien  amant,   Alcidon  a  feint 
l'indifférence;  Euric  les  croit  détachés  l'un  de   l'autre,  alors    que 
Dapimide  trouve  le  moyen  de  donner  au    moins  deux  heures  par 
jour  à  Alcidon,-  sans,  bien  entendu,  qu'il  ait  jamais  franchi  les  borties 
de  l'honnêteté.  Mais  ce  bonheur  parfait  du  trio  n'a  qu'un  temps. 
Euric  s'éprend  de  Clarinle,  qui  veut  se  faire  épouser.  Daphnide, 
jalouse  de  cette  rivale,  oblige  Alcidon  à  lui  faire  la  cour.  «  Ou  elle 
vous  aimera,  et  soudain,  méprisant  Euric  et  toute  son  ambition, 
elle  se  donnera  toute  à  vous,  ou...  Euric,  voyant  que  vous  la  recher- 
chez et  qu'elle  le  soutire,  la  dédaignera  ets'en  retirera.  »  Le  pauvre 
greluchon  a  beau  lui  représenter  les  dangers  de  ce  plan  et  l'ennui 
du  rôle  pour  un  homme  épris  d'elle,  il  faut  qu'il  s'exécute  ;  sur 
quoi   Daphnide,    redevenue   jalouse,   cette  fois    par  amour,  com- 
mence, à  se    méfier  de  sa   fidélité.   Cependant    Euric,   délaissant 
Daphnide  et  Clarinte,  se  tourne  vers  Adelonde.  Daphnide,  ulcérée, 
veut  rompre  avec  lui;  mais  Alcidon,  «  par  ses  sages  avis  »,  réussit 
à  empêcher  ce  divorce.  Le  jour  même  où  le  roi  vient  d'être  assas- 
siné, Alcidon,  croyant  que  l'heure  du   berger    a   sonné   pour  lui, 
veut  témoigner  à  Daphnide  son    amour  toujours   passionné.  Elle 
le  repousse,  en  lui  reprochant  la  cour  qu'il   a  faite  à  Clarinte  sur 
son  ordre  et  malgré   lui.    Bref,  ils    se  mettent  en  marche  l'un  et 
l'autre   vers  la  Fontaine  de  Vérité,  pour  connaître  avec   sûreté 
leurs  sentiments  mutuels.  La  Fontaine  étant  enchantée,  le  grand 
Druyde  Adamas  est  constitué  arbitre  de   ce  différend.  Alcidon,  au 
préalable,  s'est  déclaré  prêt  au  pardon,  si  Daphnide  a  aimé  Euric 
non  par  raison  d'État,  comme  elle  disait,  mais  «  à  bon  escient  », 
ainsi  qu'en  témoignent   des  vers    désolés  écrits  par  elle  après  la 
mort  du  roi.  «  Ce  ne  serait  pas  peu  de  gloire  que  celle  que  j'aime 
ait  été  adorée  du  plus   grand  roi  de  l'univers.  »  —  Chez  Molière, 
c'est  le  seigneur  Jupiter  qui  s'emploie   à  dorer  la  pilule,  ici  c'est 
Amphitryon  qui  la  dore   et   s'honore  de  la  gober.   —  Le    grand 
Druyde,  «  après  avoir  quelque  temps  pensé   en  lui-même,  avec  la 
majesté  de  sa  vénérable  vieillesse,  »  les  prend  «  par  la  main,  et 
les  mettant  l'une  dans  l'autre  :  Qu'éternelles,  dit-il,  puissent  être 
ces  unions  î  II  est  impossible   de   représenter  les   contentements 
d'Alcidon,  qui  se  pouvaient  dire  des  transports,   ni  de  redire  les 
remerciements  que  quelquefois  il  faisait  au   Druyde,   et  d'autres 
fois  à  Daphnide  ;    mais   la    modestie  et  l'honnêteté  avec   laquelle 
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elle  lui  répondait,  témoignait  assez  de  la  sagesse  qui  était  en 
elle.  »  Au  cours  du  roman,  tout  le  monde  traite  Daphnide  avec 
un  respect  particulier,  parce  qu'elle  a  été  aimée  du  grand  Euric, 
depuis  le  grand  prêtre  Adamas  jusqu'à  la  grande  nymphe,  la  reine 
Amasis  '. 

Les  jeux  de  l'amour,  de  l'honneur  et  de  l'ambition  ont  plus  de 
nohlesse  et  plus  de  rapport  aux  héros  cornéliens  dans  l'histoire 
d'Eudoxe  et  d'Ursace.  Eudoxe  est  la  fille  de  Théodose,  empereur 
d'Orient  ;  Ursace  est  le  menin  de  Valentinian,  héritier  présomptif 
de  la  couronne  d'Occident  quand  mourra  son  oncle  Honorius, 
et  qui  en  attendant  vit  à  Constantinople  avec  sa  mère  Placidie, 
veuve  de  l'empereur  Constance.  On  destine  Eudoxe  à  Valentinian, 
qu'elle  laisse  indiffèrent  et  qui  s'est  épris  d'Isidore,  nourrie  avec 
Eudoxe.  Eudoxe  a  douze  ans  ;  elle  est  merveilleusement  belle. 
Ursace,  plus  âgé  de  trois  ou  quatre  ans,  s'enflamme  d'amour  pour 
elle.  Un  jour,  ils  regardent  ensemble  un  tableau  qui  représente  la 
chute  d'Icare;  Ursace  envie  cette  mort  ;  Eudoxe  s'étonne  :  «  La 
mort,  lui  répondis-je,  est  peu  de  chose  quand  elle  laisse  une  si 
belle  mémoire  de  nous...  — Et  quoi,  me  dit-elle,  vous  estimez  donc 
bien  peu  votre  vie  ?  —  C'est  sans  doute,  Madame,  qu'il  y  a  plusieurs 
choses  que  j'estime  beaucoup  plus...,  l'honneur  et  l'Amour...  — Et 
qu'est-ce  que  l'honneur,  me  dit-elle?  —  C'est  une  opinion  que  nous 
laissons  de  nous  et  de  notre  courage.  Et  l'amour,  c'est  le  désir 
■de  posséder  quelque  chose  de  grand  et  de  mérite.  Et  c'est  pour- 
quoi, madame,  je  ne  ferais  jamais  difficulté  de  mourir  en  une 
généreuse  action,  ni  en  vous  faisant  service,  en  la  première  pour 
la  gloire  qui  m'en  demeurerait,  en  la  dernière  pour  l'affection  que 
je  vous  porte.  »  Ursace  en  vient  à  une  déclaration  plus  directe  ; 
l'infante  se  fâche  :  «  Votre  outrecuidance  a  passé  toutes  les  bornes 
de  la  raison  et  vous  a  ôté  la  connaissance  de  ce  que  vous  me 
devez.  »  Puis  elle  s'humanise  et  rend  amour  pour  amour.  Cepen- 
dant son  mariage  avec  Valentinian  a  été  conclu.  Ursace  se  désole 
et  se  plaint.  Elle  répond  :  Je  me  souviens  «  quelle  je  suis  née  et  à 
quelles  lois  ma  naissance  m'oblige.  Quand  je  tournai  les  yeux  sur 
vous  et  que  je  vous  aimai,  ce  fut  avec  cette  résolution  que  Valen- 
tinian serait  mon  mari  ».  Il  combat  ces  raisons,  l'émeut.  «  Que 
puis-je  faire,  dit-elle  ?  Que  puis-je  devenir  ?  Si  je  n'épouse  Valen- 
tinian, que  sera-ce  de  moi  ?  Et  si  je  l'épouse,  à  quel  supplice  me 
vois-je  destinée  ?  »  Pour  l'apaiser,  elle  lui  laisse  prendre  sa  bouche 
et  son  sein  ;  quand  il  tente  un  geste  plus  hardi,  elle  l'arrête  et 
l'avertit  :  ;<  Si  vous  voulez  de  moi  ce  qu'il  me  semble  que  contre 

1.  L'Astrée,  P.  III,  I.  3,  4. 
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mon  liomieur  vous  recliercliez,  »  je  vous  laisserai  faire,  mais  je 
me  tuerai.  Il  promet  de  se  contenir.  «  Si  vous  le  laites,  lui  dit- 
elle,  je  vous  permettrai  le  reste  de  ma  vie  les  privautés  que  vous 
avez  reçues.  »  Le  mariage  suit.  Ursace  la  rejoint  à  Rome,  mais 
pour  la  quitter  bientôt  malgré  elle,  car  son  devoir  de  soldat  l'o- 
blige à  de'fendre  l'empire  contre  Attila.  «  Elle  alors,  en  souriant  : 
Or  souvenez-vous,  me  dit-elle,  des  raisons  que  vous  ne  vouliez 
point  recevoir  avant  mon  mariage,  et  avouez  que  ce  même  hon- 
neui-  qui  me  les  faisait  alors  proférer  vous  les  met  à  cette  heure 
dans  la  bouche.  »  Ursace  reste  douze  ans  à  la  guerre,  soutenu  par 
les  lettres  d'Eudoxe,  «  qui  (dit-il)  était  bien  aise  de  me  tenir  loin 
d'elle,  de  peur  que  l'ordinaire  recherche  que  je  lui  faisais  n'em- 
portât quelque  chose  par-dessus  son  dessein  ».  Il  revient  à  Rome, 
apprend  les  déportements  de  Valentinian,  et  engage  Eudoxe  à  se 
venger  en  se  donnant.  Elle  refuse.  Maxime,  un  mari  outragé,  tue 
Valentinian.  Elle  est  libre,  il  recommence  à  la  presser.  «  Mon 
chevalier,  /*// dit-elle,  n'offensons  point  Dieu  ni  mon  honneur,  et, 
pour  vous  assurer  de  la  doute  où  vous  êtes,  recevez  le  serment 
que  je  vous  fais.  Je  vous  jure,  Ursace,  par  le  grand  Dieu  que  j'a- 
dore, que  je  n'épouserai  jamais  homme  que  vous,  et  si  ce  que  j'ai 
été  me  permettait  de  pouvoir  disposer  librement  de  moi,  je  vous 
prendrais  dès  cette  heure  pour  mon  mari.  Mais  je  veux  croire  que 
votre  amitié  est  telle  que  vous  ne  voudriez  pas  (ju'ayant  été 
impératrice  je  véquisse  d'autre  sorte  et  tinsse  un  moindre  rang. 
Peut-être  que  la  fortune  disposera  de  sorte  devons  que  je  pourrai 
vous  contenter  avec  honneur,  et  lors  plaignez-vous  de  moi  si  j'y 
faux.  Cependant  vivez  avec  cette  satisfaction  que  je  n'épouserai 
jamais  personne  si  ce  n'est  vous,  et  pour  assurance  de  ce  que  je 
vous  jure,  recevez  ce  baiser.  Et  lors,  joignant  sa  bouche  à  la 
mienne,  elle  demeura  longtemps  collée  dessus.  Si  cette  assurance 
me  fut  agréable,  et  si  je  reçus  ce  serment  de  bon  cœur,  jugez-le, 
gentil  étranger,  puisque  je  n'avais  jamais  rien  désiré  avet  tant  de 
passion.  »  Il  la  remercie  et  jure  à  son  tour  un  serment  :  «  Si 
jamais  il  advient  que  par  votre  volonté  ou  autrement  quelqu'un 
vous  possède  en  qualité  de  votre  mari,  je  le  ferai  mourir  avec  la 
même  main  que  vous  tenez  maintenant  entre  les  vôtres,  sans  que 
vous  en  puissiez  être  offensée  contre  moi  ni  que  vous  diminuiez 
l'amitié  que  vous  m'avez  promise.  Elle  alors,  s'abouchant  à  mon 
oreille  :  Je  ne  le  vous  promets  pas  seulement,  me  dit-elle  ;  mais 
je  vous  croirai  pour  traître  et  défailli  d'honneur  si  vous  ne  le 
faites.  Et  à  ce  mot,  elle  se  remit  comme  elle  était,  et  passâmes  la 
nuit  comme  nous  l'avions  commencée.  »  Maxime  se  fait  empereur 
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et,  pour  affermir  son  usurpation,  douze  jours  après  la  mort  de 
Valentinian  il  épouse  de  force  sa  veuve.  Altérée  de  vengeance,  sur 
les  conseils  d'Ursace  Eudoxe  appelle  Genséric  en  Italie;  Maxime 
veut  s'enfuir  ;  Ursace  le  tue.  —  La  fin  de  ces  aventures  tragiques 
n'a  plus  de  rapport  à  notre  sujet.  En  quelques  mots,  Genséric 
enlève  Eudoxe,  l'emmène  en  Afrique,  veut  lui  faire  violence;  elle 
lui  échappe  ;  Ursace  ne  manque  pas  d'arriver  à  son  secours  ; 
secondé  par  le  prince  royal  Trasimond,  il  peut  la  conduire  à 
Constantinople,  et,  plein  de  contentement,  il  la  possède  de  longues 
années  dans  la  même  ville  où  leur  amour  a  pris  naissance.  Il 
est  dit  que  les  noces  furent  solennelles,  mais  on  n'explique  pas 
comment  l'ex-impératrice  consentit  à  épouser  un  homme  qui  n'é- 
tait pas  empereur  ^ 

(.1  suivî^e.)  Edouard  Droz. 


1.  L'Asfrec,  P.  Il,  1.  1:2;  P.  V.  1.  8,  10. 
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UN    POINT   OBSCUR    DE    LA   VIE    DE   GRESSET 

Le  monde  fut  tout  occupé,  en  décembre  1735,  par  un  scandale 
mi-littéraire,  mi-religieux  :  un  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus 
venait  de  quitter  l'ordre,  pour  deux  poèmes  qui  avaient  ému  le 
ministre  Dubois  lui-même.  Le  jeune  rebelle  s'appelait  Gresset.  Ses 
deux  poèmes,  dont  le  premier  lui  avait  déjà  valu  d'être  exilé  au 
collège  de  La  Flèche,  s'intitulaient   Vert-vert  et  la  Chartreuse. 

Gresset  se  vanta  d'être  parti  de  son  gré.  La  vérité  est  qu'on 
lavait  exclu.  Mais  s'il  entrait  brusquement  dans  la  célébrité,  si 
Paris  le  fêtait,  il  s'y  trouvait  sans  ressource.  Peut-être  même, 
renonçant  aux  lettres,  aurait-il  été  contraint  de  faire  amende  hono- 
rable et  de  rentrer  au  bercail  de  la  compagnie,  si  une  intervention 
ne  s'était  alors  produite,  qui  lui  épargna  cette  humiliante  démarche 
et  le  sauva  de  la  misère. 

Jusqu'ici,  la  nature  de  cette  intervention  est  demeurée  mysté- 
rieuse, et  son  auteur  inconnu.  Les  biographes  de  Gresset,  et  le 
plus  considérable  d'entre  eux,  M.  Wogue,  ont  dû  se  satisfaire  de 
conjectures  :  Gresset,  d'origine  picarde,  était  accueilli  par  la  puis- 
sante famille  des  Chaulnes-Pecquigny.  On  prétend  même  que  la 
duchesse  de  Pecquigny...  Il  rencontra  dans  l'hôtel  de  ses  compa- 
triotes divers  personnages  de  marque  :  le  P.  Bougeant,  professeur 
à  Louis-le-Grand,  historien,  physicien,  théologien;  l'abbé  de  Chau- 
velin,  qui  deviendra  un  terrible  ennemi  des  Jésuites;  son  frère  le 
chevalier  de  Chauvelin,  le  comte  du  Tressan,  Mgr  Dorléans  de  la 
Mothe,  évêque  d'Amiens,  et  Mgr  de  BUssy-Rabutin,  évêque  de 
Luçon,  fils  de  l'auteur  de  V Histoire  amoureuse  des  Gaules,  «  le 
plus  attique  des  prélats  »,  comme  dit  M.  Wogue,  Mais  ce  n'est  à 
aucun  d'eux,  c'est  à  Orry,  contrôleur  général  des  finances,  que 
M.  Wogue  croit  que  l'on  pourrait  attribuer  le  méritp  d'avoir  tiré 
d'affaire  Gresset.  De  quelle  façon?  Il  avoue  ne  point  le  savoir*. 

Or  Gresset,  tiré  d'affaire,  laissa  déborder  aussitôt  sa  joie  et  sa 
reconnaissance,  dans  une  pièce  de  vers  qu'il  donna  au  public  et 
qui  fut  fort  appréciée.  Ce  n'est  pas  à  Orry,  c'est  à  Mgr  de  Bussy- 
Rabutin  qu'il  l'adressa. 

Sa  Muse,  y  dit-il,  n'a  pas  encore  «  paré  l'autel  des  Grands  ». 
Jusqu'ici  elle  n'avait   chanté  que  la   Chartreuse  et  le  perroquet 

1.  J.-B.-L.  Gresset,  sa  vie  et  ses  œuvres,  Paris,  Lecène-Oudin,  1894,  p.  78-80,  98-J16, 
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Vert-vert.  Puis  elle  avait  failli  mourir  sous  le  coup  de  la  misère. 
La  voici  «  ressuscitée  ».  Et  le  «  premier  encens»  qu'elle  accorde, 
c'est  à  lui,  Bussy,  «  mortel  plus  charmant  que  les  Dieux,  »  parce 
que  Bussy  est  «  Horace  à  la  fois  e^X.  Mécène  ».  Et  Gresset  touche 
son  modèle  d'un  crayon  fin  : 

Vous  dont  l'esprit  héréditaire 
Et  par  les  Grâces  même  orné, 
Aux  talents  d'un  illustre  père 
Joint  l'agrément  de  Sévigné, 
Vous  dont  le  tendre  caractère 
Sait  unir  par  d'aimables  nœuds, 
A  l'avantage  d'être  heureux, 
Le  plaisir  délicat  d'en  faire.,.  K 

Et  il  ne  l'appellera  plus  que  «  mon  maître,  mon  premier  guide, 
mon  père  ». 

Les  contemporains  n'ont  point  vu  en  ces  dédicaces  de  simples 
fleurs  de  rhétorique.  Ils  y  reconnurent  la  traduction  d'une  réalité. 
L'un  d'eux,  c'est  l'abbé  Desfontaines,  analysant  par  la  suite,  dans 
le  tome  Vil  des  Observations  sur  les  écrits  modernes,  d'autres 
pièces  votives  de  Gresset,  que  nous  citerons  plus  loin,  disait  : 
«  Avec  quelle  effusion  de  cœur  habilement  ménagée,  [Gresset]  n'y 
signale-t-il  pas  sa  reconnaissance  pour  un  généreux  protecteur, 
dont  les  bienfaits  à  son  égard  ont  été  des  bienfaits  pour  le  public  !... 
La  grandeur  offre  peu  de  Bussy*.  » 

Une  lettre  inédite  de  Jean  Bouhier,  bien  informé,  nous  donne  la 
clé  de  ce  petit  problème.  Envoyant  à  son  ami  Caumont  la  pièce 
citée  plus  haut,  il  écrit  :  «...  Je  joins  le  compliment  fait  par  le  sieur 
Gresset  à  M.  l'Evêque  de  Luçon.  Ce  prélat  lui  a  procure'  l'emploi 
d'Inscriptionnaire  de  la  Ville  de  Paris,  qui  lui  vaudra  600  écus  de 
rente  à  ce  qu'on  dit.  Cela  vaudra  un  peu  mieux  que  la  Char- 
treuse, dont  il  nous  a  donné  une  si  jolie  description  ^.» 

Que  représente  le  rôle  d'Inscriptionnaire  ?  Probablement  une 
sinécure,  et  assez  argentée.  Six  cents  écus  à  trois  livres  vaudraient 
aujourd'hui  près  de  10  000  francs.  On  comprend  les  paroles  de 
Gresset,  désormais  libre  de  se  consacrer  aux  lettres.  Sa  gratitude 
eut  bientôt,  eut  trop  tôt,  une  autre  occasion  de  se  manifester.  Et  il 

1.  Cette  pièce,  que  l'on  date  du  20  déc.  1735,  figure  dans  toutes  les  éditions  de 
Gresset. 

2.  Page  265,  Paris,  Ghaubert,  1736. 

3.  Btbl.  Nat.  mss.  nouv.  acq.  fr.  4384,  f"  136.  Lettre  du  31  janvier  1736.  Dans 
une  lettre  précédente,  du  même  au  même,  f»  t34,  3  janvier  1736,  et  non  1726  comme 
le  porte  l'en-tête,  il  était  déjà  dit  :  «  L'autre  [pièce  de  Gresset]  est  un  compliment  à 
l'Evêque  de  Luçon,  qui  l'a  pris  sous  sa  protection  depuis  sa  sortie  des  Jésuites.  » 
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n'est    point  vain    d(î   produire   ces    téinoig-nages    qui    complètent 
et  éclairent  la  preuve  fournie  par  Bouiiier. 

Gresset  se  trouvait,  en  novembre  173G,  à  Chaulnes,  dans  les 
terres  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Pecquigny.  Il  y  savourait  une 
oisiveté  voluptueuse,  enfilant  au  jour  le  jour  de  paresseux  octosyl- 
labes qu'il  destinait  à  son  ami  le  P.  Bougeant,  et  qui  allaient  insen- 
siblement à  faire  un  petit  volume.  Brusquement,  il  s'arrête  au 
milieu  de  sa  course  indolente  :  la  nouvelle  lui  arrive  que  la  Parque 
vient  de  plonger  «  au  monument»,  c'est-à-dire  au  tombeau,  le  jour 
des  morts  2  novembre,  son  Mgr  de  Bussy,  «  le  plus  aimable  des 
mortels  », 

L'ami  de  tout  heureux  talent, 
Le  Dieu  m(^me  du  sentiment, 
Kt  rOracle  de  l'Agrément. 

Ses  vers  en  sont  «  foudroyés  ».  C'en  est  fini  du  badinage  et  du 
sourire.  La  plainte  y  succède,  sans  transition  : 

O  toi,  mon  guide  et  mon  modèle, 
Durable  objet  de  ma  douleur, 
Toi  qui  malgré  la  mort  cruelle 
Respires  encor  dans  mon  cœur... 

11  voudrait  (ju'un  Dieu  lui  portât  la  voix  de  sa  reconnaissance. 
Kt  dans"  une  exagération  ingénue,  gage  de  sa  sincérité,  Gresset 
rapproche  son  bienfaiteur  des  Sévigné,  des  La  Fayette,  d'Aristippe, 
d'Anacréon,  d'Atlicus,  de  Fénelon.  Je  voudrais  aussi,  dit-il, 

Graver  aux  yeux  de  l'avenir 
Ma  tendresse  et  ton  souvenir, 
Comme  ils  resteront  dans  mon  âme 
Gravés  jusqu'au  dernier  soupir. 

Mais  il  se  sent  incapable  d'une  telle  tâche.  Et  il  conclut  par  ce 
vœu  :  que,  trop  pénétré  de  sa  «  douleur  profonde  »  pour  la  chanfer, 
et  n'admirant  plus  rien  sur  cette  terre,  il  suspendra  sa  lyre  aux 
«  sombres  cyprès  »  de  son  Maître,  et  que  jamais  plus  il  ne  la 
reprendra...  *. 

Mais  les  douleurs  violentes  des  jeunes  hommes  ne  peuvent 
durer.  Non  plus  les  serments  des  poètes,  surtout  quand  ils  sont 
prononcés  dans  une  campagne  heureuse.  D'ailleurs,  Bussy  est-il 
un  maître  à  souhaiter  que  ses  disciples  brisent  leur  lyre  pour 
honorer   ses  mânes  ?  Gresset  le  comprit.  Et  à  quelque  temps  de 

1.  Epître  (le  M.  Gresset  écrite  de  la  campagne  au  Père...  [Bougeant].  A  Paris,  cliez 
Prault,  1737,  32  p.  (pp.  28-32). 


UN    POINT    OBSCUR   DE    LA    VIK    DE    GUESSET.  0^7 

là  il  ressaisit  sa  plume,  il  écrivit  une  longue  épître  mêlée  de  prose 
et  de  vers  au  comte  duTressan,  sur  le  grand  ami  dont  on  ne  cessait 
de  parler  autour  de  lui.  A  la  manière  des  poètes  du  moyen  âge,  il 
imagine  un  songe  où  une  déesse,  —  description  de  la  déesse  et  de 
ses  atours,  — lui  rapporte  «  cette  même  lyre  qu'il  croyait  suspendue 
pour  jamais  aux  cyprès  d'un  tombeau  »,  Non  !  lui  dit-elle, 

Que  dans  le  deuil  et  les  ténèbres 
On  donne  aux  autres  morts  de  lamentables  sons, 
L'ombre  d'un  sage  heureux,  pour  oraisons  funèbres, 

Ne  veut  que  des  chansons. 

Et  la  déesse  du  songe  l'entraîne  en  un  milieu  de  délices,  dont  il 
nous  peint  les  bocages,  les  vallons,  les  lauriers,  les  lis,  avec  une 
complaisance  un  peu  fade.  L'Evéque,  ou  plutôt,  «  Ariste  »,  s'y 
trouve  parmi  une  troupe  immortelle,  à  qui  il  adresse  un  tendre 
discours  sur  le  goût,  les  arts  et  la  douceur  de  France.  Gresset, 
que  dérobait  un  feuillage,  vole  «  dans  les  bras  d' Ariste  »,  en  lui 
disant  : 

—  0  mon  premier  guide  !  ô  mon  père  ! 

0  vous  que  j'adore  toujours, 
Quand  la  Parque  eut  brisé  le  fuseau  de  vos  jours, 

La  voix  de  ma  douleur  amère 
Vint-elle  jusqu'à  vous  sur  l'aile  des  amours  ? 
—  Termine,  me  dit-il,  ces  plaintes  douloureuses. 
C'est  profaner  ces  lieux  que  d'oser  y  gémir. 

On  n'y  connaît  que  ces  larmes  heureuses 
Qui  baignent  de  beaux  yeux  noyés  dans  le  plaisir...  '. 

Ces  vers  sont  peu  connus.  Ils  témoignent  peut-être  que  Bussy- 
Rabutin  II  fut  un  prélat  fragile.  Ils  témoignent  aussi  que  Gresset. 
poète  léger,  donna  une  bonne  et  rare  mesure  de  gratitude  à  son 
bienfaiteur.  Et  mieux  encore,  toute  l'anecdote  nous  permet  de 
savourer  cette  piquante  situation  :  d'un  évoque  extrêmement  ami 
des  Jésuites  venu  au  secours  d'une  victime  de  ses  amis.  C'est  que 
Bussy,  plus  qu'ami  des  Jésuites,  était  ami  de  la  tendre  tolérance. 
Il  n'avait  pas  seulement  hérité  de  son  père  les  talents  de  finesse, 
mais  l'esprit  «  libertin  »,  c'est-à  dire  libre-penseur,  sauf  à  donner 
à  cet  esprit  une  direction  active  et  sentant  déjà  son  «  philosophe», 

Gérard-Gailly. 


l.  Poésies  inédites  de  Gresset,  publiée  par  Victor  de  Beauvillié,  Paris,  Claye,  1863. 
Pages  121-126  :  Gresset  à  M.  du  Tressan  sur  la  mort  de  Bussy Rabutin. 
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UN    DISCIPLE    DE     M  A  R  0  T  : 

VICTOR    BRODEAU 

{Suite  et  fin.) 

IV 

Nous  avons  tâché  de  retracer  aussi  exactement  qu'il  nous  a  été 
possible  de  le  faire  d'existence  de  Brodeau  :  la  pénurie  de  doc^»- 
ments  ne  nous  a  pas  permis  d'être  aussi  précis  que  nous 
l'aurions  voulu.  La  même  pénurie  nous  gênera  plus  encore,  peut- 
être,  dans  l'étude  qu'il  nous  reste  à  faire  de  ce  qu'on  peut  lire 
aujourd'hui  de  lui.  Son  œuvre  se  divise  en  deux  parties  distinctes: 
ses  vers  légers,  où  il  imite  Marot  et  Mellin  de  Sainl-Gelais  ;  ses  vers 
religieux,  où  il  devance  presque  son  maître.  Nous  les  étudierons 
successivement. 

Brodeau  semble,  nous  l'avons  dit,  n'avoir  pas  attaché  grande 
importance  aux  vers  qu'il  écrivait.  Ils  n'ont  jamais  vu  le  jour.  On 
n'en  trouve  d'imprimés  que  parmi  ceux  de  Marot  et  de  Mellin  de 
Saint-Gelais  ou  dans  quelques  recueils  collectifs,  et  ce  ne  sont  que 
de  très  rares  et  très  courtes  pièces.  Il  a  dû,  cependant,  beaucoup 
écrire.  Pourrait-on,  si  l'on  refusait  de  l'admettre,  s'expliquer  le 
renom  qu'il  avait  acquis  de  son  vivant?  Il  est  probable  qu'il  réalisait 
autant  que  Mellin  de  Saint-Gelais  le  type  même  du  poète  de  cour, 
aimable  et  léger.  Tout  lui  était  prétexte  à  rimer,  mais  jugeant  ses 
vers  à  leur  valeur,  sitôt  récités,  il  les  oubliait.  Si  nous  pouvons  en 
lire  quelques-uns,  c'est  grâce  à  ceux  de  ses  auditeurs,  qui,  leur 
trouvant  quelque  mérite,  les  mettaient  par  écrit  après  les  avoir 
entendus.  Nous  avons  pu  en  retrouver  un  certain  nombre  parmi  les 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  :  ils  ne  sont  malheureu- 
sement pas  en  quantité  suffisante  pour  nous  permettre  de  juger 
sûrement  son  œuvre.  La  lecture  en  est  fort  difficile;  épars  au 
milieu  des  poésies  de  Chappuys  ou  de  Saint-Gelais,  il  est  délicat 
d'affirmer  qu'ils  soient  de  Brodeau  :  telle  pièce  est  précédée  d'un  titre 
accompagné  d'un  nom  :  Bro^  Brod,  parfois  Brodeau,  qui  permet 
de  les  attribuer  à  notre  poète.  Il  en  est  d'autres  en  tête  desquelles 
on  lit  ces  mots  :  Led.  Brod.  ;  c'est  un  indice  autorisant  à  croire 
que  les  pièces  précédentes  sont  également  de  lui,  mais  on  ne  peut 
lui  attribuer  toutes  les  pièces  classées  avant  celles  qui  portent  cette 
mention.  A  quel  endroit  le  copiste  a-t-il  oubhé  de  mentionner  le 
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nom  de  Brodeau?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  dire.  Le  nombre  des 
poésies  qu'on  peut  lui  attribuer  en  toute  certitude  est  donc,  fort 
limité. 

Et  ces  poésies  ne  sont  même  pas  facilement  et  entièrement 
lisibles*.  Le  scribe  qui  les  a  transcrites  y  a  commis  des  fautes 
multiples.  Il  n'est  pas  de  pièces  oii  il  n'y  ait  des  vers  faux  :  mots 
omis,  lettres  oubliées,  termes  incompréhensibles,  vers  n'offrant 
aucun  sens,  on  est,  à  chaque  pas,  arrêté  dans  l'interprétation  de 
ces  textes.  Il  est  véritablement  déplorable  que  Brodeau  n'ait  pas, 
le  premier,  pris  soin  de  ses  vers,  car  il  en  est,  parmi  ceux  q^ue 
nous  avons  pu  retrouver,  de  fort  aimables  et  qui  montrent  en  lui 
un  émule  assez  brillant  de  Marot.  Nous  n'osons  pas,  étant  données 
nos  incertitudes  sur  l'attribution  et  le  texte  même  des  vers  que 
nous  avons  pu  lire,  comme  aussi  en  raison  du  petit  nombre  de  ces 
vers,  porter  sur  Brodeau  un  jug-ement  catégorique.  Tout  au  plus 
pouvons-nous  tenter  de  caractériser  sa  manière  d'écrire  et  de 
grouper  les  remarques  que  nous  suggère  la  lecture  de  ses  poésies. 


Brodeau  est  un  poète  de  cour  au  sens  le  plus  complet  du  mot.  Il 
n'écrit  pas  de  vers  pour  le  plaisir  d'en  écrire,  pour  obéir  à  son  inspi- 
ration, au  feu  de  son  enthousiasme  :  il  rime  parce  que  c'est  la  mode 
de  rimer,  il  rime  parce  que  c'est  un  amusement  de  gens  d'esprit, 
parce  que  faire  des  vers  est  pour  soi-même  une  agréable  occupation 
et  que  c'est,  pour  les  autres,  un  passe-temps  de  les  entendre.  Comme 
tous  les  poètes  de  cour,  il  écrit  beaucoup  et  sur  n'importe  quoi.  Il 
a  la  plus  grande  facilité,  il  improvise  quelques  vers  —  ou  quelques 
pages.  II  ne  lui  coûte  pas  de  composer.  C'est,  semble-t-il,  la  carac- 
téristique de  l'école  de  Marot  :  chacun  écrit  en  vers  avec  noncha- 
lance, avec  facilité.  C'est  de  là,  peut-être,  que  vient  le  dédain  de 
Brodeau  pour  son  œuvre  :  il  juge  ses  productions  à  leur  juste 
valeur.  Ce  sont  pièces  de  circonstance  :  elles  ne  lui  ont  pas  coûté 
grand  travail,  elles  n'ont  d'intérêt  qu'au  moment  même  où  on  les 
dit  et  pour  ceux-là  seuls  qui  les  écoutent  ;  elles  ne  méritent  ensuite 
que  l'oubli  ;  pourquoi  vouloir  les  conserver  ?  On  ne  sait  plus,  on  ne 
saura  plus  en  quelles  occasions  elles  furent  composées  ;  le  poète 
lui-même  les  oublie;  pourquoi  vouloir  les  sauver  de  la  mort  ? 

Comme  il  suivait  les  habitudes  poétiques  de  son  temps  et  rimait 
à  propos  de  tout  et  de  rien,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Brodeau  n'a 

1.  Nous  tenons  à  dire  ici  le  grand  service  que  nous  a  rendu  M.  Mallet,  ancien  élève 
de  l'école  des  Chartes,  qui  a  bien  voulu  se  charger  du  travail  délicat  qu'est  la  lecture 
de  ces  poésies.  Nous  lui  en  adressons  nos  plus  affectueux  remercîments. 
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jamais  rencontré  de  grande  idée  poétique.  Au  lieu  de  cliercher  en 
lui-même  son  inspiration,  de  la  puiser,  comme  va  le  faire  un 
Du  Bellay,  dans  ses  émotions,  ses  souffrances,  ses  joies  ou  ses 
deuils,  il  la  cherche  en  de  menus  faits  de  son  existence  quotidienne 
et  qui  n'intéressent  nullement  la  vie  de  son  cœur  ou  de  son  esprit. 
De  là,  on  le  conçoit,  la  banalité  de  ses  sujets,  et  souvent  le  peu 
d'étendue  de  ses  pièces.  Cette  poésie  est  sèchement  objective, 
elle  ne  traite  que  d'un  sujet  particulier,  elle  n'intéresse  que  la  per- 
sonne à  qui  elle  s'adresse,  et  voilà  pourquoi  elle  nous  paraît  aujour- 
d'hui si  froide  et  si  ennuyeuse.  Brodeau  ne  cherche  pas  l'inspi- 
ration, il  ne  se  met  pas  dans  un  état  d'âme  qui  lui  suggère  des 
sensations  ou  des  visions  poétiques;  il  attend  simplement  que 
l'occasion  se  présente  pour  lui  de  faire  d'un  mot  d'esprit  un  ron- 
deau ou  un  dizain.  Marot  écrit  son  rondeau  De  l'Amour  au  siècle 
antique,  Brodeau  lui  répond*.  Marot  lance  la  mode  des  Blasons, 
Brodeau  écrit  son  Blason  de  la  Bouche^.  Une  dame  le  poursuit  de 
ses  avances,  il  lui  répond  \  Telle  autre  est  indifférente  à  ses  déclara- 
tions, il  lui  adresse  un  quatrain*.  11  répond  pour  une  jeunes  fille  à 
quelques  vers  de  Saint-Gelais  ^  Trouve-t-il  quelque  idée  ingénieuse, 
vite  il  en  fait  une  épigramme  qu'il  termine  par  un  mot  d'esprit 
dont  la  cour  parlera  pendant  quelques  heures*.  Un  passage  d'un 
livre  qu'il  lit  le  frappe',  —  il  le  traduit.  Chappuys  ou  quelque 
autre  de  ses  amis  lui  adresse  un  dizain,  —  il  faut  répondre.  Mais 
dans  tout  cela  on  ne  trouve  pas  la  plus  petite  trace  d'une  inspira- 
tion tant  soit  peu  e'ievée.  Il  était  difficile  de  tirer  de  ces  incidents 
rien  qui  fût  d'un  intérêt  général  et  qui  fît  de  ces  vers  dès  poésies 
au  sens  où  nous  prenons  ce  mot  aujourd'hui.  Des  épisseries  aurait 
dit  Du  Bellay,  voilà  ce  que  sont  les  vers  de  Brodeau.  Et  en  cela  il 
est  bien  de  son  temps,  il  est  bien  d'une  époque  oij  la  gloire  pour 
le  poète  consistait  à  n'être  que  spirituel,  aimable,  facile,  léger.  Que 
l'on  sait  gré,  à  lire  ces  vers,  à  Ronsard,  à  la  Pléiade  d'avoir 
rompu  avec  toutes  ces  futilités  ! 

Brodeau  n'a  pas  encore  une  idée  bien  élevée  de  la  poésie;  il  reste 
en  lui  quelque  chose  du  moyen  âge  qui  l'empêche  de  s'ouvrir 
entièrement  aux  influences  nouvelles  venues  d'Italie  et  de  com- 
prendre que  la  poésie  n'est  pas  du  tout  ce  qu'il  croit.  Pour  lui,  elle 
consiste  à  plaire  par  son  esprit,  par  sa  grâce  ;  il  ne  cherche  pas  à 

1.  Marot,  ŒuvT'es.  Édition  Jannet,  t.  II,  p.  162-163. 

2.  Cf.  Bévue  d'Histoire  littéraiie  de  la  France,  1921,  p.  oil,  note  6. 

3.  Bibl.  Nat.,  Manuscrits  français,  n»  1667,  fol.  158. 

4.  Mellin  de  Saint-Gelais,  Œuvres.  Édition  P.  Blanchemain,  t.  II,  p.  12. 
0.  Mellin  de  Saint-Gelais,  Œuvres.  Édit.  P.  Blanchemain,  t.  II,  p.  19. 

6.  Marot,  Œuvres.  Édition  Jannet,  t.  III,  p.  21. 

7.  Bibl.  Nat ,  Manuscrits  français,  n"  1667,  fol.  221  v». 
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émouvoir,  il  veut  amuser  et  y  réussit  parfaitement.  Ses  pièces  ne 
sont,  la  plupart  du  temps,  que  des  impromptus  nés  de  circonstances 
que  nous  ne  pouvons  revivre  qu'imparfaitement.  Ce  sont  des  vers 
gracieux,  habiles,  mais  qui,  à  la  longue,  fatiguent  par  leur  trop 
d'esprit.  En  veut-on  un  exemple?  Voici  un  rondeau  *  où  tour  à 
tour  il  compare  ses  yeux,  sa  poitrine,  son  cœur,  à  la  mer,  au  vent, 
au  feu  de  l'enfer  : 

A  force  d'eaue  la  mer  souffle  et  tormente, 
Alors  que  Auster  lent  Ter  nubileux  vente 
L'air  clerc  et  nect  tout  à  coup  est  trouble, 
Et  quant  Elhna  a  son  feu  assemble 
On  crainct  a  veoir  sa  fureur  violente. 
Ay  je  doncq  tort  si  tousjours  je  lamente 
Comme  contrainct  par  amour  véhémente 
De  me  montrer  a  ces  Iroys  ressemble 

A  force. 
Premier  mesyeulx  rendent  eaue  affluente, 
Le  pouvre  esprit  languissant  en  alente 
Rend  de  souspirs  doublement  redouble, 
Quant  est  du  cueur  il  est  de  feu  comble 
Chacun  le  veoit,  car  sa  Ilamme  est  patente 
A  force. 

A  trop  vouloir  chercher  de  l'inédit,  du  joli,  de  l'original,  il  tombe 
dans  la  préciosité,  pour  ne  pas  dire  plus.  Mais,  s'il  rencontre  une 
idée  juste,  ni  trop  banale,  ni  trop  extraordinaire,  il  en  tire  des  vers 
spirituels  et  qui  soutiennent  sans  désavantage  la  comparaison  avec 
ceux  de  Marot.  Telle  épigramme,  inspirée  de  l'antique,  sur  Diane 
et  Vénus,  n'aurait  certes  pas  déplu  à  La  Fontaine  par  son  tour  aisé 
comme  aussi  par  la  pointe  qui  la  termine  : 

Ung  jour  Venus  la  belle  estoit  baisant 
Son  Adonis  d'affection  nayfve. 
Diane  alors  survint  en  lui  disant  : 
Certes,  Venus,  tu  espar  trop  lascive 
D'ainsi  monstrer  ton  amour  excessive. 
Venus  respond  :  Tu  t'en  pourroys  bien  taire, 
Quant  est  de  moyje  ne  crains  point  de  plaire 
A  mon  amy...  '. 

1.  Bibl.  Nat.,  Manuscrits  fian(;ais,  n»  J607,  fol.  221  v»-222.  La  pièce  en  question  est 
précédée  des  mots  :  Rondeau  Bvod.  et  se  trouve  après  quelques  vers  où  Brodeau 
est  lui-niôiïie  nommé.  11  semble  donc  qu'on  puisse  lui  attribuer  ce  rondeau,  bien  que 
Champollion-Figeac  le  croie  de  François  I"  (cf.  Poésies  de  François  I",  Paris,  1847. 
p.  73).  Le  texte  qu'il  en  donne  offre  plusieurs  variantes.  On  trouve  également  ce 
rondeau  à  Chantilly  (Manuscrit  1690,  n»  521  du  Catalogue  de  M.  Picot,  fol.  20  v). 

2.  Quelques  niots  illisibles. 
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Tu  fais  bien  pis  quant  en  lieu  solitaire 
Tu  entretiens  ne  scay  quel  Ypolite'. 

Veut-il  dire  à  une  dame  que,  malgré  qu'elle  ne  l'aime  pas,  son 
amour  lui  reste  fidèle?  Il  écrit  aussitôt  des  vers  qui  sont  un 
reproche  souriant  enveloppé  dans  un  très  joli  et  discret  compli- 
ment : 

Ce  qui  me  fait  de  vous  tant  espérer 

De  mon  amour  d'amour  la  récompense 

Et  qui  m'en  peulljustement  asseurer 

C'est  le  rapport  seur  de  ma  conscience, 

Ce  m'est  la  vraye  infaillible  science 

Où  je  cognois  l'amour  que  je  vous  porte 

Aussi  que  vous  pourriez  sans  offense 

En  mon  endroict  (croire?)  la  vostre  morte-. 

Il  badine  parfois  aussi  gracieusement,  aussi  légèrement  que 
Marot.  Il  raille  de  façon  aussi  mordante  que  lui.  Relisez  son  épi- 
gramme  des  frères  mineurs.  Elle  est  courte,  elle  est  spirituelle, 
elle  a  un  air  de  facilité,  de  naïveté  même,  mais  qui  cache  une 
ironie,  une  précision  sûre  d'elles  : 

Mes  beaux  pères  religieux, 
Vous  disnez  pour  un  grand  mercy, 
O  gens  heureux,  ô  demy  Dieux  1 
Pleustà  Dieu  que  je  feusse  ainsi! 
Comme  vous  vivrois  sans  soucy, 
Car  le  vœu  qui  l'argent  vous  oste 
11  est  clair  qu'il  delTend  aussi 
Que  ne  payez  jamais  vostre  hoste^ 

Il  sait  aussi,  quand  il  veut,  trouver  des  images,  des  comparai- 
sonsingénieuses,envelopper  sa  pensée  en  un  symbole  qu'il  développe 
avec  aisance  et  facilité  :  peut  être  subissait-il  à  son  insu  les 
influences  italiennes  qui  peu  à  peu  pénétraient  à  la  cour  et  allaient 
s'épanouir  dans  les  œuvres  de  Maurice  Scève  ou  les  premiers  vers 
cie  la  Pléiade?  Voici  un  rondeau*  oii  il  se  compare  à  un  arbre  mort 
et  qu'il  termine  par  un  trait  qui  eût  enchanté  Du  Bellay  au  temps 
où  il  pétrarquisait  : 

Semblable  à  toy  je  suis  bien  pauvre  imaige, 
Tous  deux  avons  triste  et  palle  visaige, 

1.  Bibl.  Nat.,  Manuscrits  français,  n»  1667,  fol.  78  v»  :  Led.  Brod. 

2.  Bibl.  Nat.,  Manuscrits  français,  n»  1667,  fol.  78  v»  :  Led.  Brod. 

3.  Marot,  Œuvres.  Édition  Jannet,  t.  III,  p.  21. 

4.  Bibl.  Nat.,  Manuscrits  français,  n»  1667,  fol.  222  v». 
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Tu  es  sans  vie  et  je  suis  sans  esprilz, 
On  te  délaisse  et  on  mect  à  mespris, 
Tu  ne  dis  mot  et  je  suis  sans  langaige, 
Tu  es  sans  cueur  et  je  suis  sanscouraige. 
Tu  es  ung  vin  et  inutile  ombraige, 
Je  suis  aussi  sans  valleur  et  sans  pris, 

Semblable  à  toy. 
Nos  corps  portraiclz  sont  de  frêle  couraige 
Mais',  las,  tu  as  ung  bien  et  davantaige, 
Car  comme  moy  n'est  pas  lye  et  pris  ^ 

Des  las  d'amour,  lequel  m'a  tant  surpris 
Qu'il  ne  permect  que  vive  sans  grand  raige 
Semblable  à  toy. 

Malgré  tout,  cela  ne  nous  satisfait  pas.  Depuis  la  révolution  faite 
par  la  Pléiade  et  reprise  par  le  Romantisme,  nous  concevons  autre- 
ment la  poésie.  Nous  y  voulons  plus  d'émotion,  moins  d'esprit.  Voyez 
comment  Brodeau  a  traite'  avant  Ronsard,  avec  son  esprit,  non 
avec  son  cœur,  ce  lieu  commun  que  la  beauté  de  la  femme  périt  et 
qu'il  faut  cueillir  «  les  roses  de  la  vie  »  : 

Si  la  beauté  se  perd  en  si  peu  d'heures. 
Faites-m'en  don  tandis  que  vous  l'avez. 
Ou,  s'elle  dure,  hélas!  vous  ne  devez 
Craindre  à  donner  un  bien  qui  vous  demeure*. 

Ces  vers  sont  aimables,  ils  ne  nous  déplaisent  pas  parce  qu'ils 
sont  joliment  écrits,  mais  c'est  tout.  A  lire  après  eux  le  Mignonne 
allons  voir  si  la  rose...  de  Ronsard  on  sent  la  différence  qu'il  y  a 
d'un  versificateur  à  un  poète.  Brodeau  est  passé  auprès  d'une  idée 
banale,  sans  doute,  mais  qui  a  inspiré  des  vers  admirables  :  il  n'a 
pas  vu  ce  qu'elle  contenait.  Elle  n'a  rien  éveillé  en  lui,  elle  lui  a 
simplement  suggéré  un  mot  d'esprit. 

Ni  dans  le  choix  de  ses  sujets,  ni  dans  sa  manière  de  les  traiter, 
Brodeau  ne  diffère  de  son  maître.  Il  n'apporte  rien  de  nouveau  à  la 
poésie.  Il  ne  va  pas  chercher  son  inspiration  oij  il  le  devrait.  S'il 
s'amuse  à  des  traductions,  ce  n'est  pas  Virgile  ou  Pétrarque  qu'il 
imite,  ce  sont  Ausone  ou  Ange  Politien^  Il  n'est  qu'un  bon  élève 
de  Marot.  Aussi  bien  pour  son  style  et  ses  rythmes  que  pour  ses 
sujets,  il  imite  son  maître;  fort  bien,  du  reste,  —  il  faut  l'avouer. 
Aucune  originalité  dans  sa  syntaxe  ni  sa  langue  :  il  emploie  sans 
cherchera  les  améliorer  les  instruments  en  usage  de  son  temps.  11 
nd  s'inquiète  pas  de  rendre  la  langue  plus  souple  ni  d'enrichir  son 

1.  Mellin  de  Saint-Gelais,  Œuvres.  Édit.  P.  Blanchemain,  t.  II,  p.  12. 

2.  Bibl.  Nat.,  Manuscrits  français,  n«>  1667,  fol.  221  v». 
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vocabulaire  ;  il  n'a  aucun  des  soucis  d'artiste  de  Ronsard.  11  faut 
bien  reconnaître,  d'ailleurs,  que  pour  traiter  ce  dont  il  parlait  il 
n'avait  besoin  d'une  langue  plus  imagée  ni  plus  riche.  Il  ne  faut 
pas  chercher  chez  lui  d'indices  d'un  renouvellement  du  vocabulaire  : 
l'on  y  trouvera  simplement  celui  de  Marot,  cl  son  style.  Même 
facilité,  môme  abondance  de  paroles  :  il  semble  que  ses  vers  ne 
lui  coûtent  rien  à  écrire.  Ses  périodes  s'allongent  sans  fin  et  parfois 
s'embarrassent'.  Il  n'est  pas  toujours  très  clair;  il  est  souvent 
très  prosaïque,  parfois  absolument  incompréhensible.  Il  ne  faut 
cependant  pas  porter  de  jugement  trop  absolu  :  les  vers  qui  nous 
restent  de  Brodeau  n'ont  pas  été  copiés  par  lui;  ses  manuscrits  sont 
emplis  do  fautes  dues  probablement  aux  copistes:  l'on  sétonne  en 
eflFet  de  trouver  des  pièces  d'une  clarté,  sans  égale  ou  parfois 
d'une  réelle  vigueur  tout  à  côté  de  pages  qui  n'offrent  aucun  sens. 
Le  vers  qu'il  préfère  est  le  décasyllabe  :  il  l'emploie  dans  ses 
épîtres,  ses  épigrammes  et  ses  rondeaux.  Il  le  manie  avec  assez 
de  facilité.  Son  lilason  de  la  Bouche  est  écrit  en  vers  de  huit  syl- 
labes, plus  souples,  plus  légers.  Jamais  à  notre  connaissance  il  n'a 
employé  l'alexandrin.  11  ne  s'astreint  pas  en  écrivant  ses  vers  à 
observer  des  règles  rigoureuses.  Il  reste  de  l'école  de  1530,  n'hésite 
pas  à  écrire  des  vers  boiteux,  à  élider  une  syllabe  qui  le  gêne,  à 
.s'amuser  à  des  allitérations,  à  des  calembours  insipides.  Il  ne  se 
fait  pas  de  l'art  des  vers  la  haute  idée  que  s'en  fera  un  Ronsard  : 
il  n'est  pas  pour  lui  un  moyen  d'atteindre  à  une  forme  plus  pure  et 
plus  belle,  mais  seulement  comme  un  vêtement  où  il  faut,  coûte  que 
coûte,  faire  entrer  la  pensée;  si  parfois  il  faut  le  déchirer  un  peu, 
il  n'hésite  pas  à  le  faire.  Il  écrit  le  plus  souvent  en  employant  les 
rythmes,  les  formes  fixes  en  usage  de  son  temps.  Nous  n'avons 
pas  trouvé  de  ballades  qui  nous  viennent  de  lui,  mais,  en  revanche, 
d'assez  nombreux  rondeaux.  Il  a,  comme  Marot,  affectionné  le 
huitain,  «...  fort  usité...  pour  ce  qu'il  a  je  ne  sais  quel  accomplis- 
sement de  sentance  et  de  mesure  qui  touche  vivement  l'aureille  », 
et  le  dizain  qui  sont  les  formes  qu'il  emploie  le  plus  souvent  pour 
'ses  épigrammes  et  ses  vers  de  circonstance  :  ils  conviennent  par- 
faitement, en  effet,  pour  envelopper  une  idée  gracieuse  ou  un 
sarcasme;  s'il  a  quelque  sujet  plus  ample  à  traiter,  il  écrit  des 
épîtres,  comme  son  lilason  de  la  Bouche,  ou  son  Epistre  élé- 
giaque  sur  la  mort  du  Dauphin.  Mais  il  n'est  parfaitement  à  son 
aise  que  dans  les  rythmes  courts,  les  formes  rigoureusement  fixées 
qui  ne  le  gênent  pas  et  qui,  par  les  bornes  mêmes  qu'elles  lui 
imposent,  le  forcent  à  condenser  sa  pensée.  Il  a  essayé  d'employer 

1.  Cf.  son  Epistre  Elegiaque,  Bibl.  Nat.,  Manuscrits  français,  n»   i700,    fol.  72  r». 
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la  te7^za  rima  :  il  l'a  maniée  avec  beaucoup  de  souplesse  et  d'habi- 
leté ;  la  pièce  est  jolie,  qu'on  nous  permette  de  la  citer  : 

S'il  est  ainsi  qu'amour  soit  jeune  enfant, 
D'où  vient  cela  qu'il  y  a  si  long  eage 
Qu'il  est  du  monde  en  tous  lieux  triomphant? 

S'il  a  perdu  de  la  vue  l'usaige, 
Comment  peut-il  donner  si  vive  attainte 
Tout  droit  au  cueur  et  l'enflammer  de  raige  ? 

S'il  est  tout  plain  de  suspecon  et  craite 
Qui  fait  cela  que  de  sa  grande  audace 
Homme  et  dieux  nous  font  tous  les  jours  plainte? 

S'il  peut  voiler  en  toute  haulte  place, 
Pourquoy  fait-il  tousjours  sa  résidence 
Dedans  mon  cueur,  qu'il  paist  de  sa  fallace? 

S'il  est  grand  Roy  et  prince  d'excellence, 
Il  m'est  advis  que  ce  luy  est  grand  vice 
D'aller  tout  nud  monstrant  son  indigence. 

Si  jalousie  a  la  charge  et  l'office 
De  l'aletter,  comment  se  peut-il  faire 
Que  l'enfant  naisse  avant  que  sa  nourrice? 

Si  toute  chose  hayt  et  fuit  son  contraire, 
Je  m'esbahys  pourquoy  nostre  nature 
Suyt  son  plus  grant  et  mortel  adversaire. 

C'est  pourmonslrer  que  toute  créature 
Tant  qu'elle  aura  le  corps  pour  sa  prison 
Le  vueille  ou  non  n'est  que  vanité  pure 

Et  qu'ung enfant  peult  dompter  sa  raison*. 

Toutes  ces  remarques  n'ont  pas  un  caractère  absolu.  Nous 
imputons  peut-être  à  Brodeau  des  défauts  qui  n'étaient  pas  les 
siens  et  dont  nous  devrions  plutôt  accuser  les  copistes  qui,  par 
légèreté,  ont  estropié  et  gâté  ses  vers.  Cependant  l'impression  que 
Ton  ressent  à  les  lire  n'est  pas  différente  de  celle  que  l'on  éprouve 
à  lire  Marot  :  dans  ses  vers  légers,  Brodeau  ne  s'est  pas  élevé 
au-dessus  de  son  maître.  Il  a  pu,  par  moments,  rivaliser  avec  lui,  il 
ne  l'a  pas  dépassé.  Surtout  il  n'a  pas  cherché  à  ouvrir  à  la  poésie 
de  chemins   nouveaux  :  il    s'est  contenté  de   suivre  les  sentiers 

1,  Bibl.  Nat.  Mss.  Fonds  Français,  n»  1667,  fol.  48,  v  :  Difpnition  d'amour  par 
Brod.  Cette  pièce  est  attribuée  par  Champollion-Figeac  à  François  I"  (cf.  Poésies 
du  Rot  François  /«'...,  Paris,  1847,  p.  149).  Attribution  erronée,  semble-t-il.  Le 
ms.  1667  permet  de  croire  que  ces  vers-  sont  de  Brodeau.  On  les  retrouve  dans  le 
recueil  intitulé  Hécatomphile...  Ensemble  les  fleurs  de  poésie  francoyse.  —  P&ris,  1534, 
p.  58,  (B.  N.,  Rés.  Y2,  2256),  Lyon,  s.  d.  antérieur  à  1536  (B.  N.,  Rés.  Y2,  3437), 
Paris,  1539  (Bibl.  Rothschild.  Catalogue  :  1. 1,  p.  803),  —  qui  les  attribue  au  disciple  de 
l'archipoete  francoys,  qualification  qui  s'applique  à  Brodeau,  si  l'archipoète  est 
Marot,  mais  non  au  Roi  désigné  dans  ce  recueil  par  la  mention  :  le  Prince  des  poètes 
francoys . 
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battus.  Ses  vers  sont  estimables,  quelques-uns  môme  méritent 
d'être  lus  encore  aujourd'bui;  mais  ce  n'est  pas  en  eux  qu'il  faut 
cbercher  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur,  de  véritablement  original 
dans  Brodeau. 


Ses  vers  religieux  forment,  au  contraire,  la  partie  la  plus  inté- 
ressante et  la  plus  importante  de  son  œuvre,  celle,  du  moins,  qu'il 
estimait  le  plus,  puisqu'elle  est  composée  des  seuls  vers  qu'il  ait 
jamais  fait  imprimer.  Si  le  livre  des  Louanges  de  Jestic/irist,  en 
effet,  n'a  paru  qu'après  la  mort  du  poète,  il  esta  peu  près  sûr  que 
l'impression  en  avait  été  prdpare'e  de  son  vivant  :  nous  n'en  vou- 
lons pour  preuves  que  les  épîtres  dédicatoires  à  François  I"  et 
Marguerite  de  Navarre  qui  précèdent  le  poème  dans  toutes  les 
éditions  par  nous  consultées,  —  que  l'épître  au  lecteur  qui  se 
trouve  en  tête  de  l'édition  de  1340.  Eùt-il  offert  son  livre  au  Roi, 
l'eùt-il  présenté  au  public  s'il  n'avait  pas  été  dans  ses  intentions  de 
l'éditer?  Non,  évidemment.  Il  eût  vu  son  livre  paraître  s'il  était 
mort  au  début  de  1541. 

De  quoi  se  compose  cette  partie  de  son  œuvre  ?  Des  Louanges 
de  Jesuchrisi  proprement  dites,  parues  en  1540,  et  de  VEpître 
d'un  pécheur  à  Jésus-Christ  qui  vit  le  jour  en  1543  seulement.  Ces 
deux  ouvrages'  ont  été  réunis  dans  une  même  édition  en  1543. 11  y 
a  là  treize  cents  vers  environ,  qui  sont,  avec  les  Psaumes  deMarot 
et  les  œuvres  de  la  Reine  de  Navarre,  le  premier  essai  de  poésie  reli- 
gieuse du  xvie  siècle.  Cela  seul  suffirait  à  les  rendre  intéressants. 
Mais,  ce  qui  est  mieux,  on  y  sent  par  moments  quelque  chose 
d'inconnu  encore  à  cette  époque  :  on  y  trouve  de  beaux  vers,  par- 
fois de  l'éloquence,  un  mouvement  oratoire  qui  semble  comme  une 
première  épreuve  des  belles  strophes  de  Malherbe.  On  devine,  à  lire 
ces  vers,  que  la  sensibilité  française  s'éveille,  qu'elle  cherche  à  rendre 
plus  exactement  ce  qu'elle  éprouve,  et  dans  une  forme  plus  artis- 
tique, plus  travaillée.  Nous  ne  voudrions  pas  grandir  notre  poète 
plus  qu'il  ne  convient  ;  pouvons-nous  avouer  cependant  que  nous 

1.  Il  serait  trop  long  de  donner  ici  une  bibliographie  du  poème  de  Brodeau.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  son  livre  semble  avoir  eu  quatre,  ou  peut-être  cinq  éditions  ; 
les  Louanges  seules  à  Lyon,  chez  S.  Sabon,  pour  A.  Constantin,  1540  ;  —  à  Paris,  en 
1540  ;  —  à  Lyon,  chez  Dolet,  en  1544  ;  les  Louanges  et  VEpître  à  Lyon,  chez  0.  Arnoul- 
let,  1543;  —  à  Lyon  chez  Dolet,  1544,  On  ne  connaît  pas  de  réimpression  de  ces 
œuvres.  On  trouvera  la  description  des  éditions  précitées  dans  Brunet,  Manuel 
du  libraire  (t.  I,  col.  1272,  et  Supplément,  t.  I,  col.  176;  t.  Il,  col.  992),  et  dans 
Baudrier,  Bibliographie  lyonnaise  (t.  II,  p.  31  ;  IV,  p.  311,  et  X,  p.  78).  Les  exem- 
plaires aujourd'hui  connus  en  sont  fort  rares.  Nous  avons  pu  collationner  l'édition 
Sabon  (Aix-en-Provence,  Bibliothèque  Méjanes,  C.  3082),  l'édition  de  Paris,  1540 
(Bibl.  Mazarine,  Rés.  21652),  et  l'édition  Arnoullet  (Aix,  Bibl.  Méjanes,  S.  81,  Rés.).. 
Nous  n'avons  pu  retrouver  les  deux  éditions  Dolet. 
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avons  été  étonnés  à  lire  ces  vers  d'y  trouver  mieux  que  du  Marot? 
Il  y  a  tel  passage  où  Brodeau,  d'avance,  semble  rivaliser  avec 
d'Aubigné. 

Fixons  d'abord  la  place  de  ce  livre  dans  l'évolution  de  la  poésie 
au  xvi«  siècle.  La  poésie  religieuse  existait-elle  avant  1540?  Nous 
ne  voulons  parler,  bien  entendu,  que  de  la  poésie  lyrique  :  le  moyen 
âge  nous  a  donné  dans  ses  Miracles  et  ses  Mystères  une  foule  de 
drames  ou  d'essais  de  drames  religieux.  Mais,  avant  1540,  nous  ne 
trouvons  qu'une  œuvre  dont  on  puisse  dire  qu'elle  est  d'inspiration 
purement  religieuse  :  c'est  le  Miroir  de  r âme  pécheresse  ^  de  Mar- 
guerite de  Navarre.  Sans  doute  on  trouve   de  beaux  vers  sur  la 
Vierge  dans  Villon  ;  on  trouverait  pareillement  des  prières  et  des 
invocations  dans  les  lyriques  du  xiv^  et  du  xv*'  siècle  ;   mais  ce  ne 
sont  toujours  que  des  pièces  de  peu  de  longueur.  Le  livre  de   la 
Reine  de  Navarre  même  est  fait  de  poésies  séparées.  Il  faut  venir 
aux    Louanges  de  Jesuchr^ist  pour  trouver  un  livre  de  quelque 
étendue  dont  le  sujet  soit  tiré  de  la  religion  et  où  il  ne  soit  parié 
que  de  religion  ^  Brodeau,   dans  une    certaine  mesure,  a   même 
devancé  Marot.  Ce  dernier  avait,  dès  1533,  entrepris  sa  traduction 
des  Psaumes,  mais,  bien  qu'elle  ait  été  tout  de  suite  connue  de 
toute  la  cour,  il  ne  la  publia  qu'en  1542.  Le  mérite  d'avoir  indiqué 
à  la  poésie  des  chemins  nouveaux  appartient,  autant  qu'à  la  Reine 
de  Navarre  et  à  Marot,  à  leur  disciple  et  ami  Brodeau.  Il  a  eu  aussi 
tôt  qu'eux  l'idée  que   la   religion  pouvait  offrir  ample  matière  à 
l'imagination  des  poètes.  Il  a,  aussi  tôt  qu'eux,  tenté  de  s'en  ins- 
pirer et,  plus  audacieux  même  que  Marot,  il  a  fait  œuvre  person- 
nelle au  lieu  de  simplement  traduire  les  textes  sacrés. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  livre  des  Louanges  de  Jesuchrist^  Le 
titre  seul  indique  suffisamment  l'intention  de  Brodeau.  Il  a  voulu 
composer  un  livre  à  la  gloire  du  Sauveur,  montrer  comment  sa 
venue  sur  terre  a  été  prédite,  et  dire  en  vers  sa  grandeur,  son 
infinie  bonté.  Il  y  a  là  un  sujet  magnifique  pour  tout  croyant,  et 
l'on  conçoit  sans  peine  ce  qu'il  peut  devenir  traité  par  un  génie. 
Brodeau,  malheureusement,  n'avait  pas  l'imagination  d'un  Pascal 
ou  d'un  Bossuet,  ni  simplement  le  talent  de  J.-B.  Rousseau.  Il  n'a 
n'a  pas  su  tirer  de  son  sujet  ce  qu'il  en  eût  pu  tirer.  Comment  l'a- 

1.  Alençon,  1531,  in-4. 

2.  Brodeau,  pas  plus  que  Marguerite  ou  Marot,  n'était,  à  vrai  dire,  le  premier  à 
traiter  un  sujet  religieux  en  poésie.  Ils  avaient  eu  des  devanciers.  Bornons-nous  à 
citer,  d'après  Brunet,  les  Louanges  à  la  Viet'ge\>diV  Martial  de  Paris,  dit  d'Auvergne 
(1489  ou  1492),  le  Dialogue  du  Crucifix  et  du  pèlerin  par  G.  Alexis,  le  Chapelet  de 
Jesu  et  de  la  Vieî^ge  Marie  (vers  1500),  les  Louanges  à  N.-S.,  à  N.-D.,  et  aux  saincts  et 
sainctes  du  Paradis,  Paris,  1502.  Nous  avons  voulu  dire  simplement  qu'ils  étaient  les 
premiers  à  faire  d'un  sujet  religieux  une  œuvre  littéraire  offrant  de  l'intérêt. 
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l-il  voulu  traiter?  Son  livre  comprend  deux  parties  principales. 
Après  une  rapide  introduction,  invocation  au  verbe  divin,  prière  à 
Jésus,  Brodeau  entreprend  une  revue  des  principaux  personnages 
de  la  Bible  :  Adam,  Noé,  Abraham,  Isaac,  Jacob,  Moïse,  Josué, 
Samson,  les  propliètes,  d'autres  encore,  et  s'attache  à  tracer  pour 
chacun  d'eux  un  parallèle  de  leur  vie  et  de  celle  de  Jésus.  Il  veut, 
dit-il  à  Jésus,  exposer  : 

«(  ...  le  but  des  escriptures, 

La  vérité  de  toutes  les  figures 

Qui  ont  en  toy  pris  consommacion  '.  » 

Quoi  qu'aient  fait  tous  ces  sages,  tous  ces  prophètes,  ils  n'ont  eu 
qu'un  rôle,  annoncer  la  venue  du  Christ  : 

«  Ce  qu'on  escript  Osée  et  Ysaye 

Ezechiel,  Abachuc,  Jeremie... 

Et  autres  maints  en  saincte  prophet}  e 

C'est  de  toy  Christ,  roi,  pontife  et  messie-.  » 

Leurs  actes,  si  différents  qu'ils  aient  été  les  uns  des  autres,  n'ont 
été  que  des  figures  —  nous  dirions  des  symboles  —  de  ceux  que 
devait  accomplir  le  Christ,  et  leur  restent  inférieurs,  on  le  pense 
bien.  Cette  comparaison  des  prophètes  de  Jésus  est,  d'un  bout  à 
l'autre,  un  exposé  delà  gloire  du  Christ.  Les  sages  qui  l'ont  précédé 
ont  pu  laisser  prévoir  ce  que  serait  le  Sauveur;  mais  leur  vie  ne 
pouvait  donner  qu'une  faible  idée  de  ce  que  devait  être  la  sienne. 
Ils  n'étaient  que  des  hommes  qui  préparaient  la  venue  d'un  Dieu. 
Cette  longue  série  de  comparaisons  devait,  naturellement,  prendre 
fin  par  un  récit  de  la  vie  du  Christ  même,  récit  qui  nous  montre 
comment  le  Sauveur  est  venu  accomplir  les  promesses  de  Dieu,  — 

Tu  nous  es  né  enfant'...  » 

dit  Brodeau,  —  vivre  sur  terre  (ici  un  bref  résumé  de  son  exis- 
tence : 

«  Nous  avons  veu  ta  bonté  débonnaire... 
Nous  t'avons  veu  maints  pays  traverser*...  ») 

et  prêcher  aux  hommes  la  charité.  Son  récit  arrivé  à  la  mort  de 
Jésus  : 

«  Nous  t'avons  veu  elleveren  la  croix  '"  ...  » 

d.  Les  Louanges...  Édition  Sabon,  337-339. 
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Brodeau  nous  le  montre  dans  sa  gloire  immortelle,  ressuscité, 
remonté  aux  cieux,  et  là,  près  de  son  père,  souverain  justicier 
des  vivants  et  des  morts. 

C'est  ici  que  commence  la  seconde  partie  du  poème.  Le  Christ, 
qui  voit  notre  misère,  qui  a  vécu  de  notre  vie  charnelle,  souffert 
de  nos  maux  et  de  nos  douleurs,  lorsqu'il  juge  les  âmes  des  bons 
et  même  des  méchants,  laisse  libre  cours  à  son  inépuisable  charité  : 
les  hommes,  justes  ou  pécheurs,  ont  en  lui  un  avocat  plus  qu'un 
juge.  Il  voudrait  n'avoir  qu'à  pardonner  : 

«  Quel  bien  pour  nous... 

D'avoir  pour  juge  ung  qui  est  nostre  frère  '  !  » 

Mais  un  jour  viendra  où  la  justice  divine  devra  s'exécuter,  jour 
terrible  où  le  Christ  sera  forcé  d'oublier  sa  bonté,  sa  douceur,  pour 
précipiter  dans  les  tourments  éternels  les  pêcheurs  et  les 
méchants.  Ce  jour-là  il  trouvera  les  paroles  les  plus  douces  pour 
récompenser  les  justes  de  ce  qu'ils  firent  pour  lui  sur  terre,  et, 
pour  les  autres,  les  imprécations  les  plus  terribles.  La  félicité  des 
premiers  ne  se  peut  humainement  concevoir  :  puisse  Jésus  être 
assez  bon  pour  pardonner  ses  fautes  au  pêcheur  qu'est  Brodeau  et 
l'accueillir,  au  jugement  dernier,  dans  sa  gloire  éternelle  : 

<t  Fais  moi  atteindre  aux  biens  futurs  promis  '...  » 

c'est  la  prière  par  laquelle  le  poète  termine  son  œuvre. 

On  voit  assez  par  cette  brève  analyse  d'où  Brodeau  a  tiré  son 
livre  :  la  plus  grande  partie  en  vient  des  Écritures,  il  s'est  largement 
inspiré  de  la  Bible  et  des  Évangiles.  Non  que  son  livre  en  soit  une 
traduction  :  d'autre  que  lui  s'étaient  déjà  occupés  de  traduire  les 
Livres  Saints.  Il  y  a  cherché  simplement,  pour  ainsi  dire,  l'arma- 
ture, le  cadre  de  ses  développements.  Il  y  a  choisi  les  faits  qui 
devaient  lui  permettre  de  remplir  son  dessein,  de  dire  la  gloire  du 
Christ.  Il  a  pris  la  substance  de  l'Écriture.  On  ne  se  représente  pas, 
du  reste,  la  Bible  et  les  Évangiles  traduits  en  sept  ou  huit  cents 
vers.  Que  Brodeau  s'en  soit  inspiré,  la  chose  ne  fait  aucun  doute, 
mais  on  ne  peut  rien  affirmer  de  plus.  Et  justement  parce  qu'il  n'a 
cherché  dans  les  Livres  Saints  qu'une  inspiration,  que  des  «  thèmes  », 
que  des  idées  ou  des  images,  son  livre  est  plus  intéressant  que  la 
traduction  de  Marot.  Ce  n'est  pas  une  simple  paraphrase  des  Écri- 
tures, une  tentative  pour  rendre  en  français  l'âpre  et  farouche 
poésie   des  Israélites.   L'œuvre  de  Brodeau  est  bien  différente  de 

i.  Les  Louanges...  Édition  Sabon,  589,  S96. 
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celle  de  Marot  :  il  a  compris  que  la  Bible  pouvait  être  pour  un 
poète  une  source  inépuisable  de  poésie,  à  condition, d'y  voir  autre 
chose  qu'un  recueil  de  sujets  de  traductions. 

Au  lieu  d'imiter  Marot,  il  a,  si  l'on  peut  dire,  volé  de  ses  propres 
ailes,  il  a  fait  œuvre  personnelle.  Ne  prenant  dans  les  Écritures 
que  les  faits  même,  dans  leur  simplicité  rude  et  nue,  il  a  tracé  un 
raccourci,  un  résumé  de  l'histoire  des  anciens  àg^es  dont  la  sobriété, 
nous  dirions  presque  la  sécheresse,  ne  sont  pas  sans  grandeur.  Et 
surtout  il  y  a  mis  toute  sa  foi.  11  nous  dit  ses  émotions  à  méditer  la 
vie  du  Christ  et  ses  supplices,  il  nous  ouvre  son  cœur,  il  trouve 
quelquefois  pour  dire  son  amour  du  divin  iMaître  des  accents  d'une 
sincérité  touchante.  Il  s'est  mis  dans  son  œuvre,  il  nous  dit  ses 
défauts  et  ses  qualités,  ses  attaches  aux  biens  terrestres,  aux  joies 
charnelles,  et  sa  foi  solide  et  ferme,  son  amour  de  Dieu,  son  espoir 
d'être  sauvé  par  lui  au  jour  de  sa  mort.  Les  moyens  d'exécution 
ont  trahi  ses  intentions,  sans  nul  doute,  —  mais  il  y  avait  là  une 
grande  idée.  N'est-ce  point  celle  même  (jue  Pascal  reprendra  dans 
le  Mystère  de  Jésus^  la  confession  des  pensées  d'un  chrétien 
devant  la  grandeur  et  la  misère  du  Christ  ?  Brodeau  a  vu  et  bien 
vu  ce  que  devaient  être  les  Kcritures  pour  un  poète  :  une  source 
d'inspirations,  sans  plus,  l'endroit  oii  trouver  les  faits  qui,  frappant 
son  imagination,  devaient  donner  libre  cours  à  ses  sentiments.  En 
même  temps  que  Marot,  mais  par  des  procédés  différents,  ilacherché 
à  rendre  en  français  la  plus  haute  poésie  et  la  plus  forte  peut-être 
de  tous  les  temps  :  l'insuffisance  de  la  langue  et  du  vocabulaire 
ne  lui  a  pas  permis  de  rivaliser  avec  elle,  mais  il  semble  en  avoir 
mieux  compris  la  beauté  que  son  maître.  Il  n'a  pas  osé  la  diminuer 
en  la  traduisant  servilement.  La  tentative  qu  il  a  essayée  fait  de 
lui  le  précurseur  véritable  de  Corneille  et  de  Racine  lyriques  reli- 
gieux. Il  a  senti  confusément  que  la  poésie  n'avait  déraison  d'être 
que  si  elle  exprimait  nos  émotions,  nos  passions,  le  plus  profond 
de  notre  vie  intime  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  individuel  et  de  plus 
général  à  la  fois;  il  avait  de  très  vrais  sentiments  religieux,  il  les 
a  exprimés  avec  force. 

Que  reste-t-il   dans    son  livre  de  son  temps,    —  et  qu'y  a-t-il 
apporté  de  nouveau  ?  Mettons  de  côté  la  conception  si  originale  de- 
ce  que   doit  être   la  poésie,  devinée  plus  que   voulue,   dont  nous 
venons  de  parler;  occupons-nous  de  la  forme  qu'il  a  donnée  à  son 
œuvre. 

Sa  forme  a  trahi  sa  pensée.  On  y  reconnaît  trop  souvent  encore 
l'élève  des  rhétoriqueurs,  l'homme  formé  a  l'école  du  moyen  âge 
et  qui  n'a  pas  su  se  libérer  des  entraves  créées  par  ses  prédéces- 
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seurs.  Le  style  est  grêle,  étriqué,  sans  force,  sans  chaleur,  sans 
couleur,  sans  ornements.  Les  phrases,  trop  longues,  se  mêlent, 
s'embarrassent,  chevauchent  les  unes  sur  les  autres.  Le  vers  de 
dix  syllabes  que  Brodeau  a  été  presque  obligé  d'employer,  puis- 
qu'il était  le  plus  long-  vers  usité  de  son  temps,  ajoute,  par  ce  qu'il 
a  de  trop  rég-ulier  dans  son  rythme,  à  l'impression  de  monotonie 
produite  par  la  longueur  des  périodes.  Brodeau  ne  sait  pas  se 
limiter,  mettre  un  frein  à  sa  facilité.  Par  ailleurs  il  s'amuse  encore 
à  des  futilités  dignes  de  Molinet.  Ses  pointes,  ses  «  concetti  »  à  la 
rigueur  sont  acceptables.  Nos  poètes,  de  tout  temps,  se  sont  plu 
aux  antithèses  savantes^  aux  rapprochements  ingénieux.  L'on  en 
trouvera  plus  d'un  dans  les  Louanges  : 

«  En  ta  justice  il  n'y  a  que  faveur 

En  ta  rigueur  que  très  doulce  saveur  *...  » 

dit-il  à  Dieu,  ou  encore  : 

«  Nous  avons  veu  contre  loy  et  police 
Injustement  juger  juste  justice  ^...  » 

Mais  encore  il  se  plaît  aux  allitérations  ;  le  vers  qui  précède  en 
est  un  exemple  ;  en  voici  un  autre  : 

«  Toy  vérité,  vie  et  voye  ^..  » 

Il  aime  les  équivoques  : 

«  Aussy  par  toy  est  nostre  force  forte 

Et  par  ta  mort  est  aussy  la  mort  morte  *...  »  ; 

ou  : 

«  Pour  réparer  de  la  mort  la  morsure  ^..  » 

On  trouve  trop  de  ces  taches  dans  ses  vers  ;  on  y  trouverait  aussi 
trop  de  trivialités.  Le  goût  n'était  pas  assez  aftiné  au  xvie  siècle 
pour  comprendre  que  certaines  comparaisons  étaient  choquantes. 
Brodeau  en  abuse.  Mais,  à  côté  de  ces  défauts,  il  ne  faut  pas  oublier 
les  qualités.  Les  Louanges  marquent  un  réel  progrès  de  Brodeau 
dans  l'art  d'écrire.  L'on  y  trouve  des  qualités,  des  caractères 
nouveaux  dans  notre  littérature.  Si  trop  souvent  Brodeau  est 
diffus,  confus    et  monotone,  il  lui  arrive  aussi  de   condenser  sa 
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pensée,  de  trouver  une  idée  ingénieuse.  Tantôt  c'est  une  compa- 
raison très  simple  et  très  juste  : 

«...  Ung,  oiseau  en  été 

A  bien  son  nid,  et  loy,  toute  beauté, 

Tu  n'as  eu  lieu  où  reposer  ta  teste  '...  »  ; 

ou  celle-ci  encore  qui  lui  vient  de  l'Écriture  : 

«  El  tout  ainsy  qu'on  veoit  ung  bon  bergier 
La  nuict  venue  et  l'heure  d'esberger 
Brebis  et  bœufs  meclre  à  part  à  Testable. 
Quand  tu  viendras  tout  ce  monde  juger 
Les  bons  fera  à  ta  dexlre  arranger 
El  les  maulvays  a  coup  et  sans  songer 
A  la  senestre  etlieu  espouventable  - ... 

Tantôt  inspiré  par  la  grandeur  de  son  sujet,  il  écrit  un  vers  qui 
évoque  pour  nous  toute  une  scène,  tout  un  pay.sage,  un  monde 
d'images.  Celui-ci,  par  exemple,  n'cst-il  pas  digne  d'un  autre  poète 
et  plus  connu  que  Brodeau  : 

«  Nous  l'avons  veu  sur  la  mer  cheminer'...  » 

11  aime  écrire  de  ces  vers  isolés  qui  éclatent  au  milieu  des  autres, 
étincellent  comme  une  pierre  précieuse  sertie  dans  un  anneau  de 
métal.  En  voici  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celui  que  nous  venons 
de  citer  ni  pour  la  simplicité,  ni  pour  les  horizons  immenses  qu'ils 
ouvrent  à  la  rêverie,  à  l'imagination  : 

«  Nous  t'avons  veu  les  morts  resusciter... 
Nous  t'avons  veu  ellever  en  la  croix  *  ...  » 

Il  y  a  une  réelle  force  dans  ces  vers.  On  n'est  pas  habitué,  il  faut 
le  reconnaître,  à  en  trouver  d'aussi  riches,  d'aussi  pleins  au  début 
du  xvi^  siècle.  Ceux-ci  sont  aussi  évocateurs  que  les  alexandrins  les 
plus  colorés  et  les  plus  sonores.  Leur  nudité  même  convient  admi- 
rablement à  ce  quils  disent.  Des  images  chatoyantes  choqueraient 
pour  montrer  la  vie  et  la  mort  du  Christ,  elles  borneraient  l'essor 
de  la  pensée.  Les  quelques  traits  dont  la  peint  Brodeau  sont  infi- 
niment plus  évocateurs.  Cette  discrétion,  cette  simplicité  si  rares 
au  xvi®  siècle  et  que  l'on  ne  retrouve  peut-être  que  chez  Du  Bellay 
méritaient  d'être  remarquées. 

Mais  si.  Brodeau  s'exerce  à  écrire  de  ces  vers  isolés  qui  sont  pour 
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l'esprit  la  plus  riche  des  nourritures,  il  sait  varier  ses  effets.  S'il 
se  plaît  parfois  à  ouvrir  à  l'imag^ination  les  horizons  les  plus  vastes, 
il  aime  aussi  parler  pour  parler,  cédant  en  cela  à  son  instinct  de 
Français.  Il  est,  comme  nous  sommes  tous  plus  ou  moins,  orateur 
avant  que  poète.  Avant  Ronsard,  avant  d'Aubig'né,  il  a  écrit  des 
discours  en  vers,  et,  dans  une  certaine  mesure,  il  a  réussi  à  nous 
donner  de  beaux  morceaux  oratoires.  Son  livre  entier  comme 
aussi  Y Epitredunpécheuî\i\'ç^sià\iTQ%iç,  qu'un  discours  au  Christ 
écrit  en  strophes  de  sept  vers  *  sur  deux  rimes  qui  forment  déjà  de 
vraies  stances  lyriques  et  qui  lui  permettent  en  tout  cas  de  beaux 
effets.  Il  n'ig-nore  pas  les  procédés  de  la  rhétorique  :  répétitions  ^ 
redondances,  antithèses  ^  ;  il  sait  les  employer,  les  combiner  pour 
donner  plus  d'éclat  à  se>s  vers.  Par  moments,  il  a  véritablement 
de  la  force,  une  vigueur  ramassée,  contenue,  pleine  de  mouvement. 
La  strophe  qu'il  adopte,  assez  courte,  lui  permet  en  effet  de  con- 
centrer, de  ramasser  sa  pensée  en  une  forme  pleine,  où  elle  ne 
risque  pas  de  s'égarer  en  de  trop  longs  et  verbeux  développements  : 

«  Tu  as  changé  en  plaisirs  nos  ennuicts 

Et  converty  en  jours  nos  longues  nuictz. 

En  chant  joyeulx  nostre  triste  complaincte, 

Nous,  au  désert  esgarez  et  seduictz, 

As  seurement  adressez  et  conduitz 

Et  au  pays  promis  ceulx  introduictz 

Qui  t'ont  suivy  en  créance  non  faincte  *.  » 

La  grandeur  de  son  sujet  lui  inspire  des  accents  d'une  très  belle 
et  très  profonde  simplicité.  Il  ne  se  perd  pas  en  de  trop  longues 
digressions,  à  la  recherche  d'ornements  de  convention,  de  parures 
extérieures  :  il  dit  seulement  ce  qu'il  veut  dire,  —  et  le  dit  bien. 
Les  discours  du  Christauxéluset  aux  maudits,  au  jour  du  jugement 
dernier,  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  que  devait  écrire  d'Aubigné 
dans  ses  Tragiques.  Ils  ont  la  même  force,  le  même  souffle.  On 
sent  que  c'est  un  croyant  qui  les  a  écrits,  et  un  croyant  qui  déjà 
était  en  même  temps  un  artiste  et  un  orateur.  L'on  y  perçoit  la 
naissance  toute  proche  de  vrai  lyrisme  : 

«  Aux  bons  diras  d'une  voix  douce  et  claire  : 
«  Venez,  ô  vous  beneitz  de  Dieu  mon  père, 
Pour  recepvoir  le  règne  pardurable 
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Qui  prépare  vous  est  par  hault  mystère 

Et  par  conseil  sage  qui  tout  modère 

Avant  qu'icy  eussiez  père  ne  mère 

Des  que  le  monde  eust  sa  forme  admirable. 

Quand  j'ay  este  par  famine  en  danger 

J'ai  eu  de  vous  doulcement  à  manger, 

Quand  j'ay  eu  soif,  j'ay  eu  de  vous  à  boire, 

Quand  j'ay  este  pèlerin  estrangier 

En  bon  recueil  m'avez  voulu  loger 

Ets'aucun  mal  m'est  venu  oultrager 

J'ay  eu  de  vous  ayde  consolatoire. 

Quand  j'ay  este  détenu  en  prison 

Vous  ne  m'avez  point  mis  à  mesprison. 

Ne  desdaignez  ma  misère  notoire.  ^ 

Quand  j'estois  nud  en  la  froide  saison, 

Sans  drap,  sans  boys,  sans  argent,  sans  maison, 

J'ay  de  vos  biens  receu  en  grand  foison. 

Dont  à  jamais  j'en  auray  la  mémoire. 

Ce  qu'avez  faict  aux  moindres  souffreteulx 

Aux  indigens  et  aux  pauvres  honteulx 

Et  en  mon  nom  à  moy  faict  je  l'estime.  » 

Puis  tu  diras  aux  maulvays  très  peureux  ; 

«  O  de  mon  père  interdictz,  malheureulx. 

Allez  en  feu  éternel,  douloureulx, 

Faict  pour  le  dyable  et  vostremaudict  crime  '.  .  » 

L'on  croit  trop  communément  les  poètes  de  l'école  de  Marot  inca- 
pables d'une  pensée  forte  ou  élevée.  Des  vers  comme  ceux-ci 
démentent  l'opinion  ordinaire.  Brodeau,  quand  il  voulait,  savait 
s'élever  à  une  poésie  grave  et  sérieuse.  Malgré  leurs  légèrete's, 
leurs  écarts  de  vie,  leurs  défauts,  leurs  vices,  les  gens  du  xvi^  siècle 
restaient  sincèrement,  profondément  religieux  :  ils  aimaient  rire 
sans  doute,  parfois  très  haut  et  très  grassement  ;  mais  ils  n'oubliaient 
point  leur  foi  et  y  puisaient  le  meilleur  de  leur  inspiration. 

Ces  caractères  de  la  «  manière  »  de  Brodeau,  —  inspiration 
biblique,  expression  de  sentiments  et  d'émotions  personnelles, 
habileté  à  frapper  le  vers  isolé  qui  offre  aux  yeux  le  plus  riche 
tableau  sous  une  forme  à  dessein  toute  simple,  puissance  et  mou- 
vement oratoires,  nudité,  gravité,  —  ne  seront-ce  point  bientôt 
ceux  de  quelques-uns  de  nos  plus  grands  lyriques  ?  On  ne  les 
trouve,  —  sauf,  par  moments,  dans  Villon,  —  chez  aucun  des 
poètes  qui  l'ont  précédé.  Il  mériterait,  ne  fût-ce  que  pour  avoir 
montré  la  voie,  essayé  une  tentative  qui  devait  donner  de  si  beaux 
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résultats,    une    place    plus   importante  qu'on   ne   lui    on   accorde 
d'habitude  dans  l'histoire  de  notre  littérature. 

Il  faut  enfin  reconnaître  dans  son  livre  un  réel  effort  pour  réaliser 
une  oeuvre  d'art.  Il  eût  tout  aussi  bien  pu  l'écrire  en  rimes  plates. 
Il  a  préféré  l'écrire  tout  entier,  nous  l'avons  dit  en  strophes  de  sept 
vers  {a.  a.  b.  a.  a.  a.  b.)^  et  il  lui  a  fallu  pour  manier  cette  strophe 
pendant  plus  de  sept  cents  vers  une  vigueur  dont  peu  de  poètes 
alors  étaient  capables.  Il  a  fait  preuve  d'un  instinct  rythmique 
averti,  disposant  d'instruments  assez  peu  souples,  en  choisissant 
une  forme  fixe  qui  permît  à  sa  pensée  de  se  concentrer  sans  se 
dessécher,  à  l'esprit  du  lecteur  de  suivre  un  développement.  Des 
«  laisses  »  sans  fin  de  décasyllabes  auraient  fatigué  en  un  pareil 
sujet.  Cette  strophe  courte,  au  contraire,  permet  à  l'esprit  de  se 
reposer,  de  voir  d'oii  il  vient,  oi!i  il  va.  La  métrique  pour  Brodeau 
n'est  donc  plus  l'exercice  de  virtuosité  qu'elle  était  quarante  ans 
auparavant  encore  :  elle  devient  un  auxiliaire  de  la  pensée.  Il  a  vu 
juste,  —  avant  la  pléiade.  Malheureusement  il  était  trop  de  son 
temps  encore,  il  use  du  décasyllabe  avec  élégance,  mais  il  ignore 
l'alexandrin  ;  ses  rimes  trop  souvent  sont  faibles,  il  fait  rimer  le 
simple  et  le  composé  ;  il  écrit  des  vers  boiteux  qu'il  remet  d'aplomb 
par  des  élisions  exagérées  ^  Tout  cela  gâte  le  plaisir  que  l'on  prend 
à  lire  son  livre  et  à  y  découvrir  un  vrai,  un  réel  talent  de  poète. 


Ce  talent,  il  faut  bien  l'avouer,  on  ne  le  retrouve  pas  toujours 
■dans  son  Epitre  cl  un  pécheur  à  Jésus-Christ  parue  seulement  en 
Io43.  Nous  l'avons  lue  sans  pouvoir  y  découvrir  quelques  grandes 
idées  qui  en  forment  comme  l'armature.  C'est  un  long  dévelop- 
pement, —  trop  long  par  moments,  —  diffus,  verbeux,  où  sans 
cesse  l'auteur  revient  sur  des  idées  déjà  exprimées,  une  méditation 
sans  ordre  qui  tourne  autour  de  deux  ou  trois  lieux  communs  :  la 
grandeur,  l'infinie  bonté,  les  souffrances  de  Jésus,  l'humilité,  la 
honte  de  Brodeau  qui  ne  peut  être  sauvé  que  par  lui.  Bossuet 
aurait  trouvé  en  ces  quelques  idées  le  plan  d'une  admirable  élé- 
vation. Brodeau  ne  l'a  pas  su,  peut-être  parce  qu'il  a  trop  eu  con- 
fiance en  lui-même.  Il  a  cru,  semble-t-il,  que  la  poésie  consistait 
à  exprimer  tout  ce  que  contenait  son  âme;  il  n'a  pas  vu  qu'il  fallait 
encore  y  mettre  de  l'ordre,  régler  son  inspiration,  la  soumettre 
aux  lois  de  la  composition.  De  là  l'imprécision  de  soh  œuvre  et 
l'impression  de  désordre  que  l'on  éprouve  à  la  lire.  Il  eût  dû  la 

1.  Signalons  pour  mémoire  de  nombreux  hiatus.  On  retrouve  ces  libertés  dans 
VEpitre. 
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concentrer  autour  de  deux  ou  trois  grandes  idées.  Au  lieu  de  cela, 
il  se  laisse  aller  à  sa  facilité,  il  écrit  sans  se  relire,  revient  sur  ce 
qu'il  a  déjà  dit,  délaie,  allonge,  —  et  ennuie.  Si,  malgré  quelques 
beaux  passages,  les  qualités  des  Louanges  ne  se  retrouvent  que 
par  intervalles  et  bien  rarement  dans  XEpltre^  les  défauts  en 
revanclie  s'y  étalent*.  Développements  longs  et  confus,  redon- 
dances, équivoques,  nous  avons  déjà  vu  tout  cela.  VI EpUve  n'oliie, 
au  point  de  vue  littéraire,  qu'un  intérêt  ;  celui  de  voir  une  âme 
pieuse  qui  ciierche  à  dire  son  amour  et  sa  foi.  Mais  qu'elle  les  dit 
maladroitement  ! 

Elle  nous  force  cependant  à  nous  poser  un  problème,  —  et  un 
problème  d'importance,  puisque  Brodeau  fut  des  familiers  de  la 
Reine  de  Navarre.  Cette  EpUrelxxK  comprise  parmi  les  livres  censurés 
par  la  Faculté  de  tliéologie  de  Paris  en  1544^  On  trouva  qu'elle  étail 
impre'gnée  des  idées  nouvelles.  Heureusement  pour  lui,  Brodeau 
étail  mort  :  nul  doute  qu'on  lui  eût  clierché  querelle  s'il  eut  vécu 
encore.  On  l'eût  accusé  de  protestantisme.  El  ceci  nous  amène  à 
nous  demander  s'il  fut  ou  non  acquis  à  la  Kéforine. 

A  ne  considérer  que  sa  vie.  Ton  peut  répondre  non,  sans  bésiter. 
Il  fut,  nous  l'avons  dit,  l'un  des  rares  parmi  les  protégés  de  Mar- 
guerite qui  ne  furent  pas  inquiétés  j)Our  leur  conduite  ou  leurs 
opinions  :  et  l'on  peut  croire  que,  s'il  eût  le  moins  du  monde  prêté 
le  flanc  aux  attaques  de  la  Sorbonne,  cette  dernière  n'eût  pas 
manqué  d'en  profiter.  Il  est  probable  que,  sa  vie  durant,  il  ne 
sortit  point  des  limites  d'une  rigoureuse  ortiiodoxie.  «  Mais,  dira- 
t-on,  il  dut  être,  cependant,  peu  à  peu  gagné  aux  idées  nouvelles, 
puisque  la  Faculté  a  jugé  son  livre  dangereux?  Et  comment  eût-il 
composé  des  vers  religieux  après  ses  poésies  légères  sinon  dans 
l'ardeur  qui  suit  une  conversion  ?  »  Mais  cette  conversion,  si  elle 
eut  lieu,  put  faire  de  Brodeau  un  catholique  orthodoxe  aussi  bien 
qu'un  protestant.  Et  puis,  est-on  bien  sûr  qu'il  y  ait  des  idées  de 
Calvin  dans  les  Louanges  de  Jesuchrist^  ou  dans  \ KpUre  d'un 
pécheur  ?  Nous  ne  sommes  point  assez  versé  en  théologie  pour 
dire  si  la  réponse  doit  être  catégoriquement  affirmative  ou  négative. 
Nous  nous  bornons  à  remarquer  deux  faits  :  le  protestantisme 
niait  la  justification  par  les  œuvres  et  la  présence  réelle  du  Christ 
dans  l'hostie.    Or  Brodeau  admet  l'un  et  l'autre  de  ces  points  de 

l.rsous  atténuerions  un  peu  après  de  nouvelles  lectures  ce  que  ce  jugement  a  de 
trop  rigoureux.  Une  seule  lecture  de  XÈpUre  ennuie;  à  la  seconde,  aux  suivantes,  on 
prend  plus  de  plaisir,  et  l'on  trouve  des  vers  dignes  d'attention. 

2.  Le  Catalogue  des  livres  examinez  et  censurez  par  la  Faculté  de  théologie  de 
l'Université  de  Paris...,  Bibl.  Sainte-Geneviève,  8»  Q2  3228  Ré?.  :  E.t  libris  Victorio 
Brodaei  :  Une  Epistre  du  pécheur  a  Jesu  Christ. 
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foi.  Oïl   ne  peut   le  mettre   en  doute  ;  il  le  dit  lui-môme  danvS  les 
Louanges  et  dans  VEpitre  en  termes  irréfutables  : 

«  Ce  qu'avez  faict  aux  moindres  souffreteulx, 

dit  le  Christ  aux  élus, 

u  Aux  indigens  et  aux  pauvres  honteulx 
Et  en  mon  nom  a  raoy  faict  je  l'estime  ...  '« 

Peut-on  mieux  dire  ?  Peut-on  plus  clairement  «inviter  à  faire  le 
bien  et  promettre  que  l'on  en  sera  récompensé  ?  Voici  enfin  quant 
à  la  présence  réelle  :  parlant  de  la  gloire  du  Christ,  Brodeau  lui 
dit  : 

<•  Puisqu'en  avons  lettre  et  renseignement 

Au  sacrement  de  l'autel  tant  notoire 

Où  est  ton  corps,  âme,  sans  et  mémoire-...  » 

Que  l'on  ne  dise  pas  que  ce  sont  là  des  expressions  échappées  à 
Brodeau  :  il  n'a  écrit  que  ce  qu'il  a  voulu.  Or  le  sens  des  vers  que 
nous  avons  cités  n'offre  aucune  équivoque.  Brodeau,  sur  les  points 
de  la  foi  que  discutaient  les  Réformés,  n'a  pas  pensé  autrement 
que  l'Église  catholique.  Il  a  eu  seulement  le  tort  de  le  dire,  et  de 
le  dire  en  des  vers  parfois  brûlants  d'amour,  pleins  d'une  ardeur 
inconnue  à  cette  époque.  C'est  là  sans  doute  ce  qui  l'a  fait  accu- 
ser de  protestantisme.  11  faut  bien  l'avouer  :  le  catholicisme  au 
xvie  siècle  consistait  pour  la  Faculté  dans  les  disputes  de  scolastique, 
pour  les  laïcs  dans  l'observance  de  prescriptions  d'ordre  matériel. 
Nul  ne  s'inquiétait,  sauf  de  rares  exceptions,  de  vivre  d'une  vie 
intérieure  réellement  pieuse,  tout  animée  par  la  foi  et  par  la  cha- 
rité. Nul  ne  s'inquiétait  surtout  d'exprimer  devant  autrui  ce  qu'il 
pouvait  ressentir  intérieurement,  d'analyser  ses  sentiments  mys- 
tiques, et  c'est  là  ce  qui  choqua  la  Sorbonne  dans  les  vers  reli- 
gieux de  Marguerite  de  Navarre  et  de  Marot.  C'est,  sans  doute,  ce 
qu'elle  eut  à  reprocher  à  Brodeau.  Comment  !  tant  de  bons  catho- 
liques vivent  d'une  vie  régulière,  et  monotone,  humble  et  cachée, 
et  ce  serait  un  catholique  qui  écrirait  de  pareils  vers  !  qui  mon- 
trerait ainsi  le  fond  de  son  cœur  et  sa  foi  ?  Brodeau,  pensa-t-elle, 
doit  appartenir  à  la  secte  nouvelle.  Comment  un  homme  de  cour 
songerait-il  à  éjcrire  des  vers  où  l'on  trouve  pareille  ferveur  ?  On  ne 
peut  se  l'expliquer  que  s'il  est  un  ne'ophyte  acquis  aux  Réformés. 
Ajoutez  à  ceci  que  Brodeau  est  un  disciple   de   Marot  condamné 

1.  Z.OMart^es....  Ivlition  Salion,  (j;i9-6()J. 

t.  Épilre  d'un  pécheur...  iL'Wiion  Arnoullet,  248-2o0. 
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(irjà  par  la  Sorbonne,  un  ami  de  la  roiiie  de  Navarre  que  la  Faculté 
poursuit  de  sa  haine,  qu'il  s'inspire  de  la  Bible  et  qu'il  écrit  en 
français  :  vous  aurez  tous  les  éléments  qui  ont  fait  préjuger  de 
son  protestantisme,  toutes  les  raisons  de  sa  condamnation, 

II  ne  semble  pas  avoir  été  protestant  :  il  eût  été  en  tout  cas  un 
bien  discret  converti,  car  il  faut  attendre  sa  mort  pour  savoir  qu'il 
était  acquis  aux  idées  nouvelles.  Or  le  propre  des  adeptes  nouveaux 
d'une  croyance  est  de  la  confesser  publiquement  ;  voyez  Luther, 
voyez  Calvin.  Brôdeau,  de  son  vivant,  ne  se  laisse  aller  à  aucune 
manifestation  qui  puisse  nous  faire  deviner  en  lui  une  évolution 
religieuse  quelconque.  Et  comment  eùt-il  osé  offrir  à  François  I*^', 
qui  déjà  détestait  les  protestants,  des  vers  que  l'on  eût  pu  soup- 
çonner entachés  d'hérésie  ?  Ne  faut-il  pas  croire  plutôt  qu'il  resta 
fermement  attaché  à  sa  foi  ?  Poète,  croyant,  il  écrivait  des  vers 
où  s'exhalait  son  amour  de  Dieu  :  il  ne  voyait  pas  nettement  le 
danger  qu'il  y  avait  à  le  faire,  il  obéissait  à  son  inspiration,  sans 
réfléchir,  sans  aucune  possibilité  de  prévoir  que  son  œuvre  offrait 
matière  aux  critiques  de  la  Faculté.  Quand  on  a  condamné  son 
livre,  il  n'était  plus  là  pour  le  défendre.  Sait-on  comment  il  l'aurait 
défendu  ?  N'aurait-il  pas  protesté  de  son  orthodoxie  ?  On  ne  peut 
conclure  de  la  condamnation  de  ses  vers  qu'il  était  calviniste. 
Tout  au  plus  peut-on  supposer  qu'il  subit  l'influence  du  milieu  de 
réformés  et  de  libres  penseurs  où  il  vivait,  qu'il  s'imprégna  de 
leurs  idées,  dont  quelques-unes,  peut-être,  passèrent  dans  ses  vers 
presque  sans  qu'il  s'en  soit  douté. 


Telles  furent  la  vie  et  l'œuvre  de  ce  poète,  l'un  de  ceux  qui 
furent  le  plus  goûtés  de  la  première  moitié  du  xvi«  siècle.  Bien  des 
points  de  sa  biographie  restent  encore  dans  l'obscurité  :  il  ne  nous 
a  pas  été  possible  de  les  éclairer.  Nous  sommes  persuadé  que 
l'on  trouverait  dans  les  archives  départementales  du  Gers,  des 
Landes,  des  Basses  et  des  Hautes-Pyrénées,  de  nombreuses  traces 
de  son  activité  comme  secrétaire  de  la  Reine  de  Navarre,  et  dans 
les  manuscrits  de  nos  bibliothèques  une  quantité  assez  importante 
de  ses  vers.  Tels  quels,  les  résultats  de  nos  recherches  nous  font 
connaître  l'un  des  créateurs  du  lyrisme  religieux,  un  bon  poète, 
par  moments  le  devancier  des  grands  classiques,  un  disciple  de 
Marot  qui  ne  le  cède  en  rien  à  son  maître  et  qui  mérite  de  voir  son 
nom  ne  pas  tomber  entièrement  dans  l'oubli, 

Pierre  Jourda. 
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AVANT    CORNEILLE    ET    RACINE 
LE    "TITE"   DE    IVIAGNON    (1660) 

Cette  trag-i-comédie ',  jusqu'à  présent  ig-norée  des  historiens  du 
théâtre,  a  été  signalée  par  M.  Henry  Bidou  dans  le  feuilleton  dra- 
matique des  Débats'^.  Elle  n'est  pas  mentionnée  par  les  frères  Par- 
faict  ;  elle  ne  figure  ni  dans  le  catalogue  du  duc  de  la  Vallière,  ni 
dans  les  catalogues  de  Soleinne,  de  Pont-de-Vesle  et  du  baron  Taylor. 
M.  Ronde!  a  découvert  l'exemplaire  qu'il  possède  et  qui  paraît 
unique,  à  Lyon.  C'est  une  belle  édition  in-4°  ;  l'impression  est  soi- 
gnée, les  marges  sont  de  grande  largeur.  Le  privilège,  annoncé 
dans  le  titre,  manque.  11  n'y  a  pas  de  nom  d'éditeur  ^  La  pièce  est 
dédiée  à  «  Très  haut  et  très  puissant  Prince  Charles-Emmanuel, 
duc  de  Savoye  et  roi  de  Cypre,  etc.*  ».  La  dédicace  est  signée  :  «  de 
vostre  Altesse  Royale,  le  très  humble,  le  très  obéissant  et  le  très 
soumis  serviteur,  De  Magnon.  »  La  même  signature  :  De  Magnon, 
se  retrouve  au  bas  de  la  dédicace  du  Grand  Tamerlan  et  Bajazet 
(1648).  Les  autres  dédicaces  de  l'auteur  sont  signées  :  Magnon, 
sans  particule  ^ 

Dans  l'Avis  au  lecteur,  en  tête  de  Jeanne  de  Naples,  Magnon 
annonçait  son  intention  d'abandonner  le  théâtre  :  «  Mon  cher 
Lecteur,  si  cette  pièce  n'avoit  esté  faite  et  représentée  avant  que 
j'eusse  consacré  ma  plume  à  la  gloire  de  celui  qui  nous  fait  agir, 
je  n'aurois  point  rompu  la  résolution  que  j'ay  prise  de  ne  plus  rien 
composer  qui  me  fasse  rougir  devant  les  hommes  de  la  licence  de 
mon  expression,  ou  repentir  devant  Dieu  du  mauvais  usage  de  mes 
pensées.  »  Il  ajoute,  un  peu  plus  loin,  q^'il  projette  un  travail  de 

i.  Tite  I    tragi-comédie   |    par  le  sieur  de  Magnon   |  Historiographe  de  Sa  Majesté  | 
Très  Chrestienne  à  Paris   |  M.  DG.  LX.   |  avec  privilège  du  Roy.  [La  mention  «  historio- 
graphe du  Roy  »  se  retrouve  dans  le  titre  de  Zénobie  (1660).] 

2.  Journal  des  Débats,  25  août  1913.  Voir  aussi,  dans  Comœdia  (21  juillet  1913) 
une  lettre  de  M.  Rondel  et  dans  la  Revue  Hebdomadaire  (3  janvier  1920)  l'article  de 
M.  Henry  Bordeaux  sur  «  l'Hérodienne  ». 

3.  Le  même  fait  se  reproduit  assez  souvent  au  xvii«  siècle.  Quant  au  privilège,  il  a 
pu   disparaître  dans  l'exemplaire  qui  subsiste,  ou  ne  pas  y  avoir  été  inséré.  Les  tra- 
gédies ou  tragi-comédies,  où  le  privilège  mentionné  dans  le  titre  manque,  sont  très  - 
nonil)reuses  à  cette  époque. 

4.  Sur  le  verso  du  premier  feuillet,  à  l'envers  du  titre,  un  sonnet  «  A  Son  Altesse 
Royale  de  Savoye  ». 

5.  Cette  dédicace  n'est  qu'un  long  panégyrique  du  prince.  Rien  dans  le  style  ni 
dans  la  louange  ne  la  distingue  des  autres  dédicaces  de  Magnon  :  le  ton,  si  iiyper- 
bolique  soit-il,  ne  l'est  guère  plus  que  dans  la  dédicace  du  Grand  Tamerlan  à 
Le  Tellier  ou  celle  de  Josaphat  (1647)  au  duc  d'Épernon. 
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deux  cent  mille  vers  «  et  autant  de  prose  à  proportion  ».  «  Cela 
t'estonne  sans  doute,  disait-il,  et  in'estonne  bien  aussi  :  (M'pendant 
je  te  proteste  que  rien  que  la  mort  ne  verra  la  fin  de  mon  entre- 
prise, qui  est  de  produire  en  dix  volumes',  chacun  de  vingt  mille  vers, 
une  science  universelle,  mais  si  bien  conceue  et  si  bien  expliquée, 
que  les  bibliothèques  ne  te  serviront  plus  que  d'un  ornement 
inutile...  Cependant  je  vay  chercher  quel(jue  retraite,  où  vivant 
dans  la  compagnie  des  maistres  de  l'École  Sacrée,  et  de  l'Kcole 
Profane,  je  tireray  de  leur  commune  substance  tout  ce  qui  peut 
rendre  un  homme  digne  du  nom  qu'il  porte'.  »  Magnon  devait 
assez  mal  tenir  sa  promesse  :  il  revint  par  deux  fois  au  genre  dra- 
matique, en  1659  avec  Zénobie^,  reyne  de  Palmyre,  et  la  même 
année  ou  un  an  plus  tard,  avec  Tite. 

Tite  fut-il  représenté  ?  Aucune  indication  dans  la  dédicace. 
Mais  Magnon  était  une  manière  d'auteur  célèbre.  Il  est  probable  que 
sa  dernière  tragi-comédie  a,  comme  ses  autres  œuvres,  conim  les 
honneurs  du  théâtre.  En  fait,  ni  Corneille,  ni  Racine,  ni  aucun  des 
critiques  contemporains  de  Corneille  et  Hacine  ne  font  mention  de 
la  tragi-comédie  de  Magnon.  Il  semble,  à  première  vue,  que 
personne  en  dfi70  ne  pensait  plus  au  Tite  de  1600. 


Voici,  en  quelques  hgncs,  et  simplifié  autant  qu'il  est  possible, 
le  sujet  de  cette  tragi-comédie. 

La  scène  est  à  Rome,  dans  le  palais  impérial.  Les  personnages 
sont  :  Tite,  «  empereur  des  Romains  »  ;  Antoine,  «  parent  de  Tite  »  ; 
Mucian'  «  directeur  de  l'Empire  »;  Mucie,  tille  de  Mucian  ;  Flavie, 
confidente  de  Mucie;  Bérénice;  Cléonte,  confident  de  Rérénice. 

Tite  avait  conquis  la  Judée  ;  séduit  par  la  beauté  de  la  reine 
Bérénice,  il  prolongeait  son  séjour,  quand  les  ordres  de  Yespasien, 
son  père,  l'ont  rappelé  en  Italie.  Devenu  empereur,  le  souvenir  de 

d.  y<'aM/jerf^.Va/)/es,  tragédie,  Paris,  Louis  Chamhoudry(1656) (privilège  2 mars  165<), 
.ichevé  <l'imprinier  ."i  juillet). 

Voir  Frères  Parfairt,  t.  VIII,  p.  108  sq.  D'après  les  frères  Parfaict  (t.  VI,  p.  378) 
Magnon  n'eut  pas  K;  plaisir  de  voir  achever  l'impression  de  cet  ouviage  (If  poème  dont 
il  s'agit  ici)  »  On  sait  qu'il  lut  assassiné  le  18  ou  20  avril  1662.  Voir  Loret,  Muse  histo- 
rique, 29  avril.  Sur  ce  poème  en  200  000  vers,  qui,  en  réalité,  fut  réduit  à  20  000, 
voir  Gabriel  Jeanton,  notes  sur  la  vie. et  l'assassinat  de  Jean  Magnon  de  Toiirnus. 
(Extrait  des  Annales  de  l'Académie  de  Mdcon,  1917).  Cf.  Boileau,  A.  P..  édition 
de  1713,  ch.  IV,  n.  au  vers  3j6. 

2.  Zénobie,  reyne  de  Palmyre.  tragédie,  Paris,  Christophle  Journel,  1600  (privilège 
12  janvier  1660,  aclievé  d'imprimer  17  avril). 

Voir  Frétées  Parfaict,  t.  VIII,  p.  327.  Suivant  les  frères  Parfaict,  la  pièce  fut  repré- 
sentée au  Petit-Bourbon  le  10  ou  11  décembre  1659.  Elle  le  fut  en  réalité  le  12  et  n'eut 
que  sept  représentations  {Pegistre  de  la  Grange,  puijlié  par  les  soins  de  la  Comédie- 
Française,  janvier  1876,  Paris,  J.  Claye). 

3.  Sur  Mucian  et  sur  Antoine,  voir  Tacite  (Histoires,  1.  3  et  4). 
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la  reine  le  poursuit.  Bérénice,  qui  de  son  côté  aimait  Tite,  est 
incapable  de  supporter  une  plus  longue  séparation.  Elle  arrive  à 
Rome  à  l'insu  de  tous  et  de  Tite  lui-même,  sous  le  nom  de  Cléobule 
et  déguisée  en  homme  i.  Tite,  comme  il  est  de  mise  dans  une  tragi- 
comédie,  n'a  garde  de  la  reconnaître.  Il  retrouve  pourtant  dans  le 
feint  Cléobule  comme  une  image  de  la  reine  de  Judée  :  Cléobule 
devient  le  favori  de  l'empereur.  Mais  Tite  doit  épouser  Mucie.  Or, 
Antoine  aime  Mucie  et  déteste  Cléobule,  en  qui,  trompé  par  l'habit, 
il  soupçonne  un  rivaP.  Et  Mucie  de  son  côté,  après  avoir  voulu  se 
servir  de  Cléobule  contre  Bérénice,  redoute  bientôt  ce  même  Cléo- 
bule, en  qui  elle  devine  un  partisan  de  la  reine.  Il  est  facile,  pour 
quiconque  est  tant  soit  peu  familiarisé  avec  la  tragédie  romanesque 
du  xvii^  siècle,  d'imaginer  les  situations  qui  résultent  de  ces 
amours  et  ces  antipathies.  La  pièce,  en  vérité,  n'est  qu'un  long 
malentendu,  générateur  de  quiproquos  et  d'extravagances.  Pour 
se  débarrasser  de  Mucie,  Tite  voudra  que  Cléobule  épouse  l'encom- 
brante princesse  :  on  comprend  l'émoi  du  favori'.  Même  propo- 
sition plus  loin  à  Mucie  elle-même*.  Pour  le  spectateur  qui  sait 
tout,  avouez  que  la  situation  ne  manque  pas  de  piquant  :  Tite 
abandonne  Mucie  parce  qu'il  veut  épouser  Bérénice,  et  en  même 
temps,  il  veut  unir  Cléobule,  c'est-à-dire  Bérénice,  à  cette  même 
Mucie.  Ajoutez  les  tirades  à  double  entente  de  Cléobule,  tirades 
qui  jettent  l'émoi  dans  le  cœur  d'Antoine  et  qui  font  accroire  à 
Mucie  que  Cléobule  est  amoureux  d'elle  ^  Et  tous  ces  malentendus 
subsistent,  bien  entendu,  jusqu'au  V**  acte,  entre  Cléobule  et  Antoine, 
entre  Cléobule  et  Mucie,  comme  entre  Tite  et  Cléobule.  Tiraillé  en 
un  sens  par  sa  mère,  par  le  Sénat,  par  la  crainte  de  voir  le  peuple 
se  soulever  s'il  épouse  une  reine;  tourmenté,  d'autre  part,  parle 
souvenir  de  cette  reine,  que  lui  rappellent  sans  cesse,  on  le  devine, 
les  discours  de  Cléobule,  Tite  finit  par  se  détourner  de  Mucie  et 
décide  d'épouser  Bérénice.  Mucie  s'indigne  de  tant  de  faiblesse, 
repousse  les  suggestions  de  l'Empereur,  malgré  l'offre  que  fait 
celui-ci  d'abandonner  à  Cléobule  la  moitié  de  l'Empire.  Le  Sénat 
murmure  :  bravement  Cléobule  harangue  les  pères  conscrits,  les 
subjugue  par  son  éloquence.  Mais  le  peuple,  travaillé  par  Antoine, 
qui  agit  lui-même  à  l'instigation  de  Mucie,  se  révolte  :  c'était  prévu. 
Brusquement  alors,  Bérénice  se  déclare,  reprend  ses  habits  de  femme, 

1.  Acte  I.,  se.  I,  V.  1  :  «  La  reyne  Bérénice  est  sous  l'iiabit  d'un  homme.  )> 

2.  Une  situation  analogue  dans  le  Feint  Alcibiade  de  Quinault  (16S8).  Cléune, 
«  sœur  d'Alcibiade,  déguisée  sous  le  nom  et  l'habit  de  son  frère  »,  est  en  butte  à  la 
jalousie  d'Agis,  roi  de  Sparte. 

.3.  Acte  I.  se.  m  ;  acte  II,  se.  iv. 

4.  Acte  III,  se,  m. 

5.  Acte  II,  se.  m  ;  acte  IV,  se,  n. 
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affronte  la  fureur  populaire.  Charmé  par  son  courage  et  par  sa 
beauté,  le  peuple,  «jui  venait  pour  le  mettre  à  mort,  l'acclame.  Le 
feint  Cléobule,  redevenu  Bérénice,  épousera  l'empereur,  et  Mucie 
sans  doute  se  consolera  en  épousant  Antoine,  revenu,  comme  bien 
on  pense,  de  sa  jalousie. 

Et  voilà  comment,  au  xvn*  siècle  on  accommodait  l'histoire  aux 
besoins  de  la  tragi-comédie. 


L'œuvre  de  Magnon  n'aurait  peut-être  pas  parelle-même  assez  de 
valeur  et  d'intérêt  pour  qu'on  fût  tenté  de  la  tirer  d'un  oubli  plus  de 
deux  fois  séculaire.  Magnon  se  vantait  d'écrire  très  vite',  et  l'on 
s'en  aperçoit.  Il  reste  que  ce  Tite  offre  un  curieux  exemple  des 
fibertés  que  se  permettait,  en  16G0  encore,  la  tragi-comédie.  Sur 
une  donnée  historique*,  qu'elle  transforme  à  sa  fantaisie,  elle  cons- 
truit un  roman  en  cinq  actes,  avec  autant  d'insouciance  de  l'histoire 
que  faisait  M"'  de  Scudéry  quand  elle  imaginait,  soi-disant  d'après  les 
historiens  anciens,  les  aventures  d'Artamène'.  La  tragi-comédie  se 
meut  dans  l'invraisemblable,  à  l'instar  quelquefois  de  la  tragédie. 
Tite  est  construit  sur  le  modèle  de  Timocrate.  Dans  la  «  tragédie  » 
de  Thomas  Corneille,  l'action  est  fondée  tout  entière  sur  la  double 
personnalité  de  Timocrate-Cléomène  ;  tout  l'intérêt  réside  <lans 
l'imprévu  des  situations  et  des  coups  de  théâtre,  conséquences  de 
cette  double  personnalité.  Dans  la  tragi-comédie  de  Magnon, 
l'action  repose  tout  entière  sur  le  double  personnage  de  Bérénice- 
Cléobule.,  et  tout  l'intérêt  est  dans  le  romanesque  et  l'inattendu  des 
situations*. 

Timocrate  sèAuhdÀi  Jules  Lemaître'  ;  Tite  n'aurait  fait  tout  au 
plus  que  le  divertir.  Seulement,  ce  Tite  Açi  1660,  cette  Bérénice 
de  1660  ont  précédé  de  dix  ans  un  autre  Tite,  une  autre  Bérénice. 
Et  dès  lors,  une  question  se  pose  :  Corneille  et  Racine  ont-ils  connu 
l'œuvre  de  Magnon  ? 

La  «  comédie  héroïque  »  de  Corneille  est  infiniment  moins  roma- 
nesque que  la  tragi-comédie  de  Magnon  :  Bérénice  arrive  à  Rome 
au  second  acte,  mais  au  vu  et  au  su  de  tout  le  monde  ;  point  de 
déguisement,  point  de  reconnaissance,  point  d'allocution  au  Sénat 

1.  Jeanne  de  Naples,  avis  au  lecteur. 

2.  Quand  cette  donnée  est  historique, 

3.  Artamène ou  le  Grand  Cyrus,i.  I,  Préface. 

4.  Formule  analogue  dans  Le  mariage  de  Ca7nbise,  de  Quinault  (1659),  identique 
dans  le  Feint  Alcibiade  du  même  (1658).  Le  Mariage  de  Cambise,  VAlcibiade, 
VAî'metsar  de  Chapuzeau,  le  P?nnce  Corsaire  de  Scarron  sont  des  tragi-comédies. 
Mais  l'Agrippa  de  Quinault,  VOropaste  de  Boyer  sont,  comme  Timocrate,  Bérénice, 
Darius,  des  «  tragédies  ». 

5.  Jules  Lemaître,  Jean  Racine,  Paris,  Galoiann-Lévy,  5»  conférence. 
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ni  de  discours  au  peuple.  Domitian  ne  conspire  pas,  et  sans  doute 
faut-il  savoir  g^ré  à  Corneille  de  nous  avoir  épargné  l'éternelle 
sédition  du  IV*^  ou  du  V^  acte. 

Mais  notons  dès  maintenant  ceci  :  Tite,  dans  Corneille,  aime 
Bérénice,  Domitie  aime  Domitian,  mais,  par  ambition,  veut  épouser 
Tite  ;  Domitian  aime  Domilie,  qui  l'aime,  mais  ne  veut  pas  l'épouser  ; 
Tite  n'aime  pas  Domitie,  qui  lui  est  destinée,  et  flotte  indécis  entre 
son  amour  et  son  devoir. 

Tite  dans  Magnon  aime  Bérénice  ;  Mucie  aime  Tite,  non  pas 
tant  l'homme  que  l'empereur;  Antoine  aime  Mucie,  qui  ne  l'aime 
pas,  et  Tite  enfin  n'aime  pas  Mucie  qu'il  doit  épouser.  Gomme  dans 
Corneille,  il  hésite  longtemps  entre  le  devoir  et  l'amour. 

Une  différence  essentielle  :  Mucie  n'aime  pas  Antoine,  tandis  que 
Domitie  chérit  Domitian'.  Pourtant,  comme  Mucie,  Domitie  est 
avant  tout  ambitieuse  :  elle  veut  régner.  Chez  l'une  et  chez  l'autre 
l'affirmation  est  la  même  : 

Magnon^  1,  ii  : 

MUCIE. 

Quoy  qu'Antoine  soit  prince,  il  n'est  pas  Empereur. 
Je  connois  bien  qu'il  m'aime  et  malgré  sa  contrainte 
Que  son  amour  pour  moy  paroist  plus  que  sa  crainte. 
Mais  je  ne  trouve  en  luy,  comme  il  est  sans  grandeur 
Que  ce  qui  peut  causer  une  commune  ardeur. 
L'amour  est  toujours  beau  pour  les  âmes  communes, 
Mais  pour  moy  ses  ardeurs  sont  toujours  importunes  -. 
La  seul  ambition  emporte  mes  désirs. 
Et  fournit  de  soy  mesme  à  d'éternels  plaisirs. 
L'amant  retourne  en  soy  quand  il  a  ce  qu'il  aime, 
L'ambitieux  sans  cesse  est  tout  hors  de  soy  mesme, 
Et  toujours  obtenant  et  toujours  demandant 
De  tout  ce  qu'il  recherche,  il  est  tout  dépendant. 
J'aspire  donc  au  trosne  et  quoy  que  l'on  prétende. 
Je  veux  que  l'amour  serve  et  non  pas  qu'il  commande. 
Ou  qu'à  l'ambition  unissant  ses  ardeurs 
Il  vous  ayde  à  monter  au  faiste  des  grandeurs. 
Corneille^  I,  n  : 

DOMITIE  ' . 

Je  ne  veux  point,  seigneur,  vous  le  dissimuler, 

1.  Tite  et  Bérénice,  I,  ii  :  «  Mon  seigneur,  je- vous  aime...  « 

2.  Comparez  CornTeille,  III,  iv  : 

La  plus  illustre  ardeur  de  périr  l'un  pour  l'autre 
N'a  rien  de  glorieux  pour  mon  sang  et  le  vostre 
L'amour  de  nos  pareils  la  traite  de  fureur, 
Et  ces  vertus  d'amans  ne  sont  pas  d'Empereur. 

3.  Je  cite  d'après  l'édition  originale  :  Tite  \  et  \  Bérénice  \  Comédie  Héroïque  |  par 
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Mon  cœur  est  tout  à  vous  quand  je  le  laisse  aller  ; 

Mais  sans  dissimuler  j'ose  ainsi  vous  le  dire, 

Ce  n'est  pas  mon  dessein  qu'il  m'en  coûte  l'Empire, 

Et  je  n'ay  point  une  ame  à  se  laisser  charmer 

Du  ridicule  honneur  de  savoir  bien  aimer. 

La  passion  du  thrône  est  seule  toujours  belle, 

Seule  à  qui  l'ame  doive  une  ardeur  immortelle. 

J'ignorois  de  l'amour  quel  est  le  doux  poison, 

Quand  elle  s'empara  de  toute  ma  raison. 

Comme  elle  est  la  première,  elle  est  la  dominante'... 

Evidemment,   c'est   beaucoup    mieux   dit  :    Corneille  ramasse, 
condense,  précise  ;  mais  le  sentiment  est  identique. 
De  même,  Magnon  I,  ii,  encore  : 

MUCIE. 

Non,  non,  rien  qu'un  Césarne  me  peutrendre  heureuse, 
Selon  mon  sentiment  l'amour  n'est  qu'une  erreur, 
//  eU  cent  mille  amants,  il  n'est  (iii  un  Empereur. 

Corneille,  Lu: 

nOMITIK. 

Non,  seigneur,  faites  mieux  et  quittez  qui  vous  quite. 
Rome  a  mille  beautés  dignes  de  votre  cœur, 
}fais  dans  toute  la  Terre  il  n'est  qu'un  Empereur^. 

Comme  Mucie,  Domitie,  abandonnée  par  Tite,  veut  se  venger 
L'une  fait  appel  à  Antoine,  l'autre  à  Domitian.  On  se  rappelle  la 
scène  dans  Corneille'.   Dans  la  pièce  de  Magnon  ',  Tite  vient  de 
quitter  Mucie,  après  lui  avoir  annoncé  qu'il    a  résolu  d'épouser 

Pierre   Corneille  |  à  Paris  |  cliez   Thomas  Joly...   |  M.   DC.  LXXI  (privilège  31  flé- 
ceinbre  1070,  achevé  d'imprimer  3  février  1671). 

1.  Par  son  mépris  de  l'amour,  le  rôle  de  Domitie  est  évidemment  très  «cornélien  ». 
Magnon  a  pu  lui-mômc  subir  l'induence  des  pièces  antérieures  de  Corneille.  Le  rap- 
prochement en  est-il  moins  intéressant  ? 

2.  Dans  Magnon,  Mucie  ajoute  : 

Mon  père  fut  timide  en  refusant  l'Empire, 
Moy  j'en  ressens  dans  l'âme  un  éternel  martire 
Et  me  persuadant  qu'un  trône  m'estoit  dû 
Je  tasche  à  retrouver  ce  qu'un  père  a  perdu... 

Domitie,  dans  Corneille,  I,  i  : 

Son  austère  vertu  rej6tta  ce  grand  nom... 
Mais  mon  orgueil  sensible  à  ces  honneurs  d'un  père 
Prit  de  tout  autre  rang  une  assez  forte  horreur, 
Pour  me  traiter  dans  l'âme  en  fille  d'Empereur. 

Cf.  encore  dans  Corneille,  I,  ii  :  «  Si  mon  père  avait  eu  les  sentiments  du  vostre,  etc.  » 
.  3.  Tite  et  Bérénice,  IV,  m. 
4.  III.,  IV. 
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Bérénice.    Antoine   paraît.  Voici  en    quels  termes  il    s'adresse  à 
Mucie  : 

C'est  estre  trop  injuste  et  contraire  à  soy-mesme 
D'aimer  son  ennemy,  de  haïr  qui  vous  aime... 
Si  toutes  fois,  Madame,  il  est  juste  de  dire 
Que  l'amour  veut  l'amour,  que  luyseul  se  désire, 
Et  que  le  plus  aimable  à  l'ame  comme  aux  yeux. 
N'est  autre  que  celui  qui  nous  ayme  le  mieux, 
L'ardeur  que  j'ay  pour  vous  me  rend  incomparable, 
Si  je  vous  aime  autant  que  vous  êtes  aimable 
Et  si  d'un  bel  amour  tout  mon  cœur  enflamé, 
Va  plus  à  vous  aimer  qu'il  ne  veut  être  aimé  *. 

A  quoi  Mucie  répond  :  prouvez-moi  votre  amour,  vengez-moi  : 

Ces  termes  languissans  n'ont  rien  qui  me  console. 
Je  ne  veux  en  amour  ni  soupir  ni  parole. 
Des  effets  plus  touchants  le  doivent  révéler, 
Et  l'amant  doit  agir  avant  que  de  parler. 

ANTOINE. 

Je  n'ay  que  trop  agi  ;  le  peuple  court  aux  armes. 

MUGIE. 

Allez  donc  l'animer;  la  vangeance  a  des  charmes, 

Vostre  amour  à  ce  prix  ne  me  déplaira  pas. 

La  vangeance  et  l'Empire  ont  pour  moy  même  appas. 

Antoine,  qui  n'a  pas  les  scruples  de  Domitian,  accepte  de  punir 
non  pas  Tite,  il  est  vrai,  mais  Cléobule  :  car  c'est  à  Cléobule  qu'en 
veut  Mucie.  Et  Mucie  ajoute  : 

En  servant  ma  fureur,  vous  pouvez  tout  prétendre. 
Qui  me  sçait  bien  aimer  ose  tout  entreprendre. 
Voilà  comment  braver  vos  prétendus  rivaux. 
Qui  me*venge  le  mieux  a  te  moins  de  deffauls. 

Domitie  dans  Corneille  : 

Si  vous  m'aimez,  Seigneur,  il  faut  sauver  ma  gloire, 
M'asseurer  par  vos  soins  une  pleine  victoire... 

Et  plus  loin  : 

Ne  vous  y  trompez  pas,  s'il  me  donne  le  change, 
Je  ne  suis  point  à  vous,  je  suis  à  qui  me  venge. 

\.  Cf.  dans  Corneille,  IV,  ni  :  «  Si  vous  croyez  vostre  bonheur  douteux...  ». 
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Enfin,  à  l'acte  V  de  Tile  et  Bérénice.  Doniitie,  on  s'en  souvient, 
menace  Tite  de  la  colère  du  S»''nat'.  Et  Mucie,  dans  Tite  : 

Apprenez  cependant  que  vous  perdez  l'Empire. 
Soutiendrez-vous  les  maux  que  vostre  amour  s'attire  ? 
Et  quand  l'un  après  l'autre  ils  se  seront  rejoints, 
Qu'est-ce  que  produiront  ny  vos  vœux  ny  vos  soins. 


La  situation  de  ïite,  d'ans  Magnon,  n'est  pas,  je  l'ai  dit,  sans 
analogie  avec  la  situation  de  Tite  dans  Corneille.  Les  sentiments 
sontles  mêmes;  l'expression  de  ces  sentiments  présente  parfois  de» 
ressemblances  étranges. 

Magnon,  Ml.  m  : 

TITE. 

J'appelle  vainement  ma  puissance  à  mon  aide. 
Rome  me  géhenne  plus  que  je  ne  la  possède, 
Et  m'ordonnant  encore  une  autre  thrahison, 
\'eut  forcer  ma  mémoire  en  forçant  ma  raison  : 
On  veut  que  dans  l'oubly  j'estoulfe  enfin  ma  llame. 
3e  suia  tnaisfre  du  momie  et  non  pas  de  mon  ame. 

(lovneille,  II,  i  : 

Maistre  de  V Univers  sansVestre  de  moy  même. 
Je  suis  le  seul  rebelle  à  ce  pouvoir  suprême. 
D'un  feu  que  je  combats  je  me  laisse  charmer, 
Et  n'aime  qu'à  regret  ce  que  je  veux  aimer^. 

On  pourrait  également  comparer  la  scène  v  de  l'acte  III  de 
Corneille  à  la  scène  m  de  l'acte  III  de  Magnon.  Dans  Corneille, 
Tite  est  en  face  de  Bérénice.  Bérénice  lui  reproche  son  manque 
de  foi.  ses  scrupules;  Tite  veut  renoncer  à  l'empire,  mais  Bérénice 
s'y  oppose,  et  l'Empereur  finit  par  s'engager  à  n'épouser  que  la 
seule  Bérénice. 

Dans  Magnon,  la  scène  est  entre  Tite  et  Cléobule.  Les  reproches 
de  Cléobule  ne  sont  guère  moins  amers  que  ceux  de  la  Bérénice^ 
de  Corneille  : 

Corneille. 

BÉRÉNICE. 

Vos  chimères  d'État,  vos  indignes  scruples, 

\.  Corneille,  V;  Magnon,  *III,  m. 

2.  Dans  Corneille,  Tite  se  confie  à  Flavian  ;  dans  Magnon,  à  Cléobule,  donc  à  Bérénice. 
Flavian  exhorte  Tite  à  faire  son  devoir.  On  comprend  que  Cléobule  plaide  au  contraire 
la  cause  de  Bérénice. 
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Ne  pourront-ils  jamais  passer  pour  ridicules? 
En  souffrez-vous  encor  la  tyranniqueloy? 
Ont-ils  encor  sur  vous  plus  de  pouvoir  que  moy? 

Et  plus  loin  : 

Quoy,  Rome  ne  veut  pas  quand  vous  avez  voulu  ? 
Que  faitez-vous,  Seigneur,  du  pouvoir  absolu?... 
Vous  en  estes  l'esclave  encor  plus  que  le  maistre. 

Dix  ans  plus  tôt,  sous  le  nom  de  Cléobule,  Bérénice  disait  déjà, 
presque  dans  les  mêmes  termes  : 

Je  ne  puis  plus  souffrir  que  contre  vostre  ardeur 
On  oppose  sans  cesse  Estât,  gloire  et  grandeur... 
Pourquoi  soupirez-vous,  n'êtes  vous  pas  le  maistre^  ? 

Dans  Corne///e^  Tite  rappelle  la  haine  de  Rome  contre  les  rois  : 

Tel  est  le  triste  sort  de  ce  rang  souverain 
Qui  ne  dispense  pas  d'avoir  un  cœur  romain; 
Ou  plûtostdes  Romains  tel  est  le  dur  caprice 
A  suivre  obstinément  une  aveugle  injustice, 
Qui  rejeltantd'un  roy  le  nom  plus  que  les  loix, 
Accepte  un  Empereur  plus  puissant  que  cent  Rois. 
C'est  ce  nom  seul  qui  donne  à  leurs  farouches  haines 
Cette  invincible  horreur  qui  passe  jusqu'aux  reines, 
Jusques  à  leurs  époux,  et  vos  yeux  adorés 
Verroient  de  notre  hymen  naître  cent  conjurés. 
Encor  s'il  n'y  falloit  que  bazarder  ma  vie, 
Si  ma  perte  aussi-tost  de  la  vostre  suivie... 

Tite,  dans  Magnon  employait  exactement  le  même  argument  '  : 

Nous  avons  sur  les  bras  tout  l'Empire  romain. 
En  vain  j'aurais  voulu  qu'elle  vînt  en  personne. 
Rome  dans  ses  transports  s'aveugle  et  s'abandonne, 
Et  si  ma  Bérénice  arrivoit  en  ces  lieux. 
Le  peuple,  malgré  moy,  la  perdroit  à  mes  yeux  *. 

\.  D'autres  rapproclienients  seraient  possibles.  Ainsi,  dans  Magnon  (acte  III,  se.  n), 
<;'est  Cléobule  qui  parle  : 

Ne  m'avez-voug  pas  dit  que  pour  vous  celte  reine 
Des  Juifs  et  des  Romains  s'est  attiré  la  haine 
Et  que  pour  vous  complaire,  irritant  leur  fureur, 
Sans  songer  à  l'Empire,  elle  aima  l'Empereur  ? 

De-^nôme  Tite,  dans  Cot'neille,  V,  ii  : 

Bérénice  aime  Tite  et  non  pas  l'Empereur, 
Elle  en  veut  à  mon  cœur  et  non 'pas  à  l'Empire. 

2.  III,  V. 

3.  I,  m. 

4.  III,  II. 
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U'aulres  rapprocliements  s'iniposenl.  Je  ne  puis  que  citer  :  dans 
la  pièce  de  Corneille  (se.  i  de  l'acte  V),  Tite  s'adresse  à  Flavian  : 

Dequoy  s'enorgueillit  un  souverain  de  Rome, 
Si  par  respect  pour  elle  il  doit  cesser  d'estre  homme, 
Éteindre  un  feu  qui  plaist,  ou  ne  le  ressentir 
Que  pour  s'en  faire  honte,  et  pour  le  démentir  ? 

liérénice,  ou  plutôt  Cléobule,  dans  Magnon  '  : 

Mais  comment  vous  toucher?  si  pour  complaire  à  Rome 
En  devenant  (Jésar  il  faut  cesser  d'estre  homme, 
'       Et  contraignant  son  cœur  aussi  bien  que  ses  yeux. 
Bannir  de  tous  les  deux  ce  qu'on  aime  le  mieux. 

Dans  la  tragi-comédie  de  Maynon,  Tite  propose  à  Mucic  de  lui 
céder  l'Empire  ^  : 

Si  l'empire  vous  plaist,  je  puis  vous  le  remettre. 

Peu  lui  importe  l'empire,  pourvu  qu'il  lui  soit  permis  d'épouser 
Bérénice.  Et  dç  même  le  Tite  de  Corneille  (à  Bérénice)  : 

Je  vous  suivrois,  Madame,  et  (lutté  de  l'idée 
D'oser  mourir  à  Rome  et  revivre  on  Judée, 
Pour  aller  de  mes  feux,  vous  demander  le  fruit. 
Je  quitterai  l'Empire  et  tout  ce  qui  leur  nuit  ^ 

La  conception  est  la  même.  Le  Tite  de  Corneille  et  celui  d(; 
Magnon  sont  amants  avant  tout,  bien  différents  par  là  l'un  el 
l'autre  du  Titus  de  Racine'. 

Comme  le  Tite  de"  Magnon,  enfin,  le  Tite  de  Corneille,  on  le 
sait,  est  un  être  faible,  jouet  des  événements,  subissant  les  volon- 
tés des  personnages  qui  l'entourent,  mais  capable  pourtant  d'un 
effort  devant  les  prières  de  sa  maîtresse.  C'est  le  Sénat  qui  donne 
Bérénice  à  Tite  dans  Corneille  ;  c'est  le  peuple  qui  la  donne  à  Tite 

1.  III,  n. 

a.  Ou  plus  exactement,  d'associer  Cléobule  à  l'empire  (V,  i). 

M.  V,  IV. 

4  Que  ce  soit  le  Timorrate  «le  Th.  Corneille,  VAi^motcar  de  Cliapuzeaii,  le  Cyrux 
ou  l'Agrippa  de  Quinault,  etc.,  tous  sont  prêts  à  abandonner  le  trône  ou  le  pouvoir 
pniir  gagner  ou  conserver  le  cœur  de  leur  maîtresse. 

On  sait  que  dans  la  satire  imprimée  à  Utrecht,  en  IGT.'}  (Tite  et  Titus,  ou  les 
Bérénices),  Thalie  reprocliait  a  Tite  sa  jactance  :  «  N'avez-vous  pas  lionte  de  faire 
ainsi  le  capitan  Matamore...  vous,  dis-je,  connue  vous  dites  encore  vous-même  avec 
votre  modestie  ordinaire  : 

«  Que  l'on  DOrnme  partout  les  délices  du  monde  »  {Tite  et  Bérénice). 

Dans  la  pièce  de  Magnon,  Mucie  disait  déjà,  parlant  de  Tite  : 

«  En  effet,  ce  héros,  dans  la  moindre  rencontre, 
.Montrant  tout  ce  qu'il  est,  est  tout  ce  qu'il  se  montre, 
Qu'il  est  bien  surnommé  parle  peuple  romain 
Le  plaisir  et  l'amour  de  tout  le  genre  humain.  »  (I,  il.) 
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dans  Magnon.  Seulement,  dans  Corneille,  Bérénice  refuse  le 
trône;  dans  Mag^non,  elle  Taccepte,  ce  qui  après  tout  est  plus 
log-ique,  si  moins  conforme  à  la  vérité  historique.  Corneille  répu- 
gnait à  faire  de  Bérénice  une  impératrice  romaine.  Magnon  n'a  pas 
tant  dé  scrupules.  Il  est  vrai  que,  quand  on  est  entré  de  si  bon 
cœur  dans  la  voie  du  romanesque,  il  n'y  a  guère  de  raisons  pour 
s'arrêter  en  chemin  ! 


Faut-il,  de  ce  qui  précède,  conclure  que  Corneille  a  connu  la 
tragi-comédie  de  Magnon  ?  La  réponse  ne  paraît  pas  douteuse. 
Corneille  ne  parle  nulle  part  du  Tile  de  1660.  Mais  son  silence  ne 
prouve  nullement  qu'il  l'ait  ignoré.  Racine,  en  1665,  ne  dit  mot  de 
V Alexandre  de  Boyer,  Quinault  de  la  Stratonice  de  Brosse, 
Thomas  Corneille  de  la  Stratonice  de  Quinault'. 

Deux  hypothèses  sont  possibles^: 

Ou  bien  Corneille  aurait  eu  entre  le  mains  le  Tite  de  Magnon 
et,  lui  empruntant  l'idée  première,  se  serait  reporté  ensuite  aux 
deux  passages  de  Dion  qu'il  cite  en  tête  de  son  œuvre  ;  ou  bien, 
trouvant  dans  l'abrégé  de  Dion  l'histoire  de  Bérénice  et  de  Titus, 
il  se  serait  souvenu  de  la  tragi-comédie  de  Magnon  et  s'en  serait 
inspiré  dans  la  mesure  que  l'on  sait^  Évitons  en  pareille 
/nalière  les  affirmations  trop  hâtives.  Magnon,  comme  Corneille, 
a  pu  trouver  son  sujet  dans  les  extraits  de  Dion.  Mais  l'abrégé  de 
Dion,  ne  l'oublions  pas,  ne  disait  que  ceci  (m  Vespasiano)  : 
Domitian,  César  désigné  en  même  temps  que  Titus,  avait  aimé, 
puis  épousé  Domitia,  sœur  de  Corbulon.  Bérénice  se  rendit  à  Rome 

J.  La  Stratonice  de  Quinault  est  de  JG60;  celle  de  Brosse  de  1644  (privilège,  IGmars)  ; 
celle  de  Du  Fayot  de  IGÎiT;  VAntiochus,  de  Th.  Corneille  de  1666  (privilège,  18  février). 
Surcettequestion,  voir  G.  Micliaut  La  Bérénice  de  Racine  (Paris,  1907],  Appendice  A. 

2.  Est-il  nécessaire  de  dire  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  le  Tite  de  Magnon  el 
la  Bérénice  de  Racine  ?  On  pourrait  pourtant  comparer  :  Magnon,  IV,  ii  (c'est 
Cléobule  quiparle)  : 

Ah  !  laissez-moy  vous  dire 
Qu'elle  (Bérénice)  a  moins  de  malheur  que  qui  n'a  point  d'Empire, 
Et  que  ue  demandant,  selon  ce  qu'elle  peut, 
Oue  le  cœur  seul  de  Tite,  elle  a  ce  qu'elle  veut. 

Et  Racine,  I,  iv.  (Bérénice  à  Antioclius)  : 

Jugez  de  ma  douleur,  nioy  dont  l'ardeur  extrême. 

Je  vous  l'ay  dit  cent  fois,  n'aime  en  luy  que  luy  même  ; 

Moy,  qui  loin  des  grandeurs,  dont  il  est  revêtu, 

Aurais  choisi  son  cœur  et  cherché  sa  vertu. 
Cf.  H,  IV,  et  V,  scène  dernière  :  «  Mon  cœur  vous  est  connu.  Seigneur...  » 

3.  La  «  question  »  de  Bérénice  n'est  pas  en  cause.  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
admettre  les  conclusions  de  M.  Michaut.  Il  ne  s'agit  ici  que  des  sources  mêmes  de 
Corneille.  L'étude  du  Tite  de  Magnon  ne  peut  d'ailleurs  que  confirmer  la  thèse  de 
l'éminent  critique. 
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avec  son  frère  Agrippa.  Elle  eut  des  rapports  avec  Titus.  On 
pensait  que  Titus  l'épouserait;  elle  se  conduisait  en  tout  comme  si 
elle  eût  déjà  été  sa  femme.  Mais  Titus,  devant  les  murmures  du 
peuple,  la  répudia. 

Et  dans  l'extrait  suivant  (in  Tito)  :  Titus,  depuis  le  jour  où  il 
obtint  seul  le  principat,  se  montra  en  toute  circonstance  bienveil- 
lant et  doux,  malgré  les  complots  que  l'on  formait  contre  lui; 
continent  aussi,  malgré  le  retour  à  Rome  de  Bérénice.  Il  ne  mani- 
festa au  moment  de  mourir  qu'un  regret  :  c'était,  selon  les  uns, 
d'avoir  eu  des  rapports  avec  Domitia,  femme  de  son  frère;  selon 
les  autres,  de  ne  s'être  pas  venge  de  Domitian  et  de  ses  complots. 

A  la  rigueur  pourrait-on  répondre  que  les  situations  des  person- 
nages étaient  indiquées  par  l'Iiistorien  et  que  c'est  chez  lui  que 
Corneille  les  a  trouvées,  ou  d'après  lui  qu'il  les  a  imaginées.  Mais 
n'est-il  pas  vrai  que,  en  dehors  des  situations  mêmes,  il  existe  entre 
les  deux  pièces,  celle  de  Corneille  et  celle  de  Magnon,  dans  le  déve- 
loppement des  situations,  dans  les  sentiments  des  personnages, 
des  analogies  et  parfois  même  des  rencontres  d'expression  qui  ne 
laissent  pas  d'être  troublantes  '  ? 

Etienne  Gros. 

1.  M.  Miiliaut  (op.  cit.,  p.  litl,  l.li)  donne  une  indication  jm-cieuse  :  «  Corneille  et 
Racine  nous  indi(iuent  tous  deux  eoninie  sources  les  écrivains  anciens.  Ni  l'un  ni 
l'autre  ne  cite  le  roman  inachevé  que  Segrais  avait  publié  en  l(ii8  sous  le  titre  de 
Bérénice  ;  pourtant  Corneille  semble  bien  y  avoir  pris  l'idée  du  rùle  de  Domitian^ 
«t  de  sa  rivalité  avec  Titus,  Racine  l'idée  du  rôle  dAntioclius.  »  Je  n'ai  pas  eu  entre 
les  mains  le  roman  de  Segrais.  Il  serait  curieux  de  le  comparer  à  la  pièce  de  Magnon. 
Faut-il  cajouter  que  M.  Rondel  (ceux  qui  le  connaissent  n'en  doutent  pas)  mettra  le 
Tite  de  îtitiO  à  la  disposition  de  tous  ceux  que  la  <jueslion  |)0urrait  intéresser? 
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SCRIBE 
SOUS    LA    MONARCHIE    DE    JUILLET 
D'APRÈS   DES  DOCUMENTS  INÉDITS^ 

Gomme  il  vient  de  le  noter,  Scribe  s'était  enfin  résolu  au  mariage, 
et  cette  détermination,  loin   de  dérang-er  ses  habitudes   d'ordre  et 
d'économie,  ne  fit  que  les  confirmer.  En  mai  1848,  Eugène  Scribe 
épouse  une  jeune  femme,  M"^  BioUay,  née  Marduel,  veuve  d'un 
négociant  en  spiritueux  de  la  Villette  et  mère  de  deux  fils.  C'était 
une  nature  agissante  et  un  esprit  solide  qui  parvint  à  surmonter, 
lors  de  sa   première    union,   des  difficultés  commerciales  et  qui, 
devenue  la  compagne  de  Scribe,  sut  se  trouver  sans   effort  à  la 
hauteur  des  avantages  de  cette  union  nouvelle,  véritable  associée 
d'un  homme  de   lettres  qui    ne   dédaignait    pas  les  profits  de   sa 
profession.    Béranger   n'avait   pas    été    étranger  à    ce   mariage, 
et    voici    comment.    Lôrs   du    procès  du   chansonnier,   à   la  fin 
de  la  Restauration,  Marduel,  le  père  de  la  future  M""^  Scribe,  prit 
l'initiative,   parmi  les  libéraux  d'alors,  d'une  souscription  dont  le 
produit  paya  les  dix  mille    francs  d'amende  de   la  condamnation. 
De  là  des  relations  assez  étroites  entre  Béranger   et  les  Marduel, 
et  un  échange  de  lettres  assidu  s'établit  plus  tard  avec  M'"®  Biollay. 
Son  frère,  le  fils  Marduel,  ayant  dû  contracter  une  union  pour 
laquelle  on  exigeait  un   apport  en  argent,  Béranger  recommanda 
M"*"  Biollay  à   Scribe  pour  qu'il  fît  le  prêt  de  la  somme  deman- 
dée. Scribe  fut  charmé   par  la  jeune  femme,  et  plus  tard,  quand 
elle  devint  veuve  en  1840,  il  demanda  sa  main  par  l'intermédiaire 
de  Béranger. 

Scribe,  lui,  fut  ravi,  comme  on  l'a  vu,  de  s'être  mis  en  ménage 
aussitôt  qu'il  le  fut.  Ses  véritables  sentiments,  voici  comment  il 
les  exprime,  peu  de  jours  après,  à  son  ami  le  plus  cher.  Four- 
rier, qui  vivait  depuis  sa  jeunesse  à  ses  côtés  et  dans  son  inti- 
mité. 

Parce  que  je  suis  muel,  mon  bon  et  cher  ami,  ne  crois  pas  que  je 
sois  insensible  à  toutes  les  preuves  d'amitié  que  chaque  jour  je  reçois 
de  toi.  Depuis  huit  jours,  je  n'avais  écrit  à  personne.  Je  n'avais  rien  à 
leur  dire,  et  à  toi  seul  peut-être  j'en  aurais  eu  trop  !  Voilà  pourquoi  j'ai 
gardé  le  silence.  Tu  avais  raison,  mon  ami  :  le  mariage  comme  tu  l'en- 

1.  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  janvier-mars  1921,  p.  60. 
Revue  d'hist.  littéb.  pb  i.a  France  (28^  Ann.).  XXVIII.  IG 
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tendais  cl  comme  je  Tenlends  mainleiianl,  avec  une  bonne  el  excel- 
lente femme  qui  vit  en  nous  et  pour  nous,  est  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
plus  pur,  de  plus  doux,  de  plus  calme,  et  en  même  temps  de  plus  ra- 
vissant. Kt  un  immense  avantage  de  ce  bonheur-là  sur  tous  les  autres, 
c'est  qu'il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'il  ne  dure  pas 
toujours.  Je  ne  te  parle  pas  de  ma  femme,  cela  l'inquiéterait  pour  moi  ; 
j'aurais  l'air  dun  amoureux,  et  ce  n'est  pas  cet  air-h\  que  je  veux  avoir 
à  tes  yeux.  A  mon  âge,  il  faut  du  calme  et  du  sang-froid,  et  avec  toute 
la  froideur  possible,  et  comme  le  juge  le  plus  désintéressé,  je  te  dirai  : 
Tu  la  verras  et  lu  la  jugeras!  Seulement  donne-toi  le  temps,  parce  que 
chaque  jour  tu  l'aimeras  plus  que  la  veille.  C'est  l'effet,  comme  chez  ta 
femme,  que  produit  toujours  le  mérite  doux  et   modeste.  Une  femme 
coquette  et  brillante  s'apprécie  en  un  jour  et  un  moment.  Il  en  faut 
plus  pour  apprécier  la  raison  et  le  jugement,  l'esprit  aimable,  gracieux, 
sans  prétention, el  surtoutl'inépuisable  bonté  qui  forment  aclucllement 
mon  trésor,  trésor  dont  je  suis  avare  et  dont  je  te  parle  à  loi,  mais  que 
je  cacherai  à  tout  le  monde.  Car  lu  te  doutes  bien  qu'avec  mes  goûts 
et  avec  les  siens  nous  irons  peu  dans  le  monde,  el  soit  à  Paris,  soit  h 
Monlalais,  nous  ne  vivrons  (jue  pour  quelques  amis.  C'est  te  dire  que 
nous  ne  te  quitterons  pas,  que  nous  finirons,  toi  et  moi,  nos  jours  en- 
semble, comme  nous  les  avons  commencés.  Car  entre  autres  qualités, 
ma  femme  en  a  une  qui  m'est  bien  précieuse  et  «[ui  peut-être  ne  le  sera 
pas  indifférente,  c'est  qu'elle  a  déjà  pour  toi  un  grand  fonds  d'inclina- 
tion, el  je  ne  veux  pas  examiner  si  cela  vient  de  mon  exemple,  ou  si 
cela  vient  de  toi  seul  ! 

J'ai  reçu  tes  deux  lettres  sur  le  Code  noir,  et  je  te  remerciedes  détails 
où  tu  es  entré  el  qui  nous  ont  été  fort  utiles,  car  nos  journaux  ne  nous 
donnaient  rien  de  détaillé. 

Nousavons  envoyé  hier  à  Paris  nos  lettres  départ  datées  de  LaFerté- 
sous-Jouarre,  el  qui  étaient  très  nombreuses.  Sois  tranquille.  Porcelet 
n'a  pas  été  oublié  ;  mais  la  lettre  était  partie,  el  je  n'ai  pu  y  joindre  le 
petit  mot  dont  lu  me  parlais. 

Quant  à  l'excès  de  travail  que  tu  appréhendes,  ne  crains  rien  ;  je  ne 
fais  rien  que  me  promener,  lire  et  causer  sous  nos  ombrages  qui  sont 
assez  beaux,  mais  non  pas  sur  nos  gazons  que  la  sécheresse  a  empêchés 
de  venir  Nous  comptons  revenir  à  Paris  vers  la  fin  du  mois  ;  d'ici-là,  je 
ne  suis  pas  fâché  de  posséder  ma  femme  à  moi  tout  seul,  car  sa  mère 
et  une  ou  deux  personnes  qui  étaient  venues  avec  elle  sont  déjà  re- 
parties. Je  craignais  que  ma  pauvre  femme,  habituée  à  une  vie  active, 
ne  s'ennuyàl  de  la  nonchalance  de  la  campagne  ;  mais  pour  moi  elle 
est  bonne  à  tout  et  prête  à  tout  el  deviendrait,  s'il  le  fallait,  fermière 
ou  même  meunière,  pour  faire  aller  notre  moulin,  qui,  du  reste,  est 
superbe.  Je  lui  ai  transmis  tous  tes  compliments,  toutes  tes  amitiés,  et 
comme  elle  sait  que  je  t'écris,  elle  veut  elle-même  te  répondre,  et  moi 
qui  me  promets  d'obéir  à  toutes  ses  volontés,  je  n'ai  garde  de  m'op- 
poser  à  celle-là,  et  je  lui  cède  la  plume  ! 
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De  lu  main  de  M"""  Scribe  :  «  Et  il  est  grand  temps,  comme  vous  le 
voyez.  Mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  m'en  plaindre,  puisque  c'est  en  vous 
parlant  trop  longtemps  et  trop  bien  de  moi  qu'il  me  reste  si  peu  de 
place,  et  que  c'est  ce  qui  a  fait  naître  cette  sympathie  que  nous  res- 
sentons, vous  pour  celle  que  votre  ami  aime  tant,  moi  pour  les  amis 
qui  aiment  tant  mon  cher  mari  et  qui,  je  l'espère,  m'aimeront  aussi 
pour  moi  lorsque  nous  nous  connaîtrons  mieux.  >> 

Au  point  de  vue  littéraire,  l'existence  de  Scribe  marié  changea 
assez  sensiblement.  Soit  besoin  de  repos  et  désir  de  profiter 
davantage  de  la  fortune  acquise,,  soit  crainte  d'abuser  d'une  veine 
dramatique  dont  il  sentait  le  public  se  détacher  parfois,  soit 
influence  de  ces  mille  raisons  diverses  qui  servent  ou  qui  nuisent 
à  l'éclosion  des  pièces  de  théâtre.  Scribe  semble  s'en  désintéresser, 
ou  du  moins  ne  s'y  attache  plus  aussi  exclusivement.  Il  fait  repré- 
senter pourtant,  au  cours  de  1843,  un  nombre  de  pièces  diverses 
qui  serait  considérable  pour  un  autre  et  qui,  pour  lui,  est  seule- 
ment suffisant  :  le  16  janvier,  ie  Pont  du  Biaôle,  un  opéra- 
comique  avec  Auber,  qui  réussit  ;  le  20  avril,  ie  Puits  d'amour, 
un  opéra-comique  avec  Balfe,  qui  plut  encore  ;  le  14  septembre, 
Lambert  Simnel,  un  troisième  opéra-comique,  avec  Monpou  et 
Adolphe  Adam,  qui  réussit  peu;  le  13  novembre,  un  grand  opéra, 
Don  Sébastien,  roi  du  Portugal,  avec  Donizetti,  qui  fut  froide- 
ment accueilli  et  dont  l'insuccès  détermina  l'aliénation  mentale  du 
musicien  ;  enfin,  le  29  novembre,  à  la  Comédie-Française,  la 
Tutrice  ou  l'emploi  des  richesses,  une  comédie  ingénieuse  qui, 
malgré  les  détails  de  l'intrigue  et  l'esprit  du  dialogue,  ne  réussit 
pas  à  gagner  le  public. 

Entre  temps.  Scribe  avait  voyagé  comme  jadis,  quand,  garçon, 
il  se  mettait  si  volontiers  en  route.  Accompagné  de  sa  femme  et 
de  sa  nièce,  il  était  parti  soigner  son  larynx  aux  eaux  des  Pyré- 
nées. Durant  cette  excursion,  Scribe  ne  paraît  pas  avoir  tenu  un 
journal  de  route,  comme  il  l'avait  fait  souvent.  Une  lettre,  écrite 
de  Cauterets,  le  4  août,  à  son  ami  Mahérault,  nous  dira  ce  que 
fut  le  voyage,  quand  il  allait  finir  : 

Décidément,  mon  cher  ami,  j'ai  assez  des  montagnes  comme  ça,  et 
il  me  tarde  de  revenir  en  plaine.  J'ai  déjà  cru  que  nous  allions  partir. 
Nous  avons  quitté  les  Eaux-Bonnes  quelque  temps  après  avoir  reçu  ta 
lettre,  et  je  n'ai  pas  pris  la  plume,  chose  toujours  très  difficile  à  faire 
et  très  montagneuse  pour  moi,  espérant  te'  porter  ma  réponse  moi- 
même.  Légers  de  cet  espoir,  nous  avons  fait  nos  adieux  aux  Eaux- 
Bonnes  et  nous  nous  sommes  dirigés  vers  Cauterets,  voulant  voir  eu 
amateurs  et  pour  notre  plaisir  le  pont  d'Espagne  et  le  lac  de  Gaube, 
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merveilles  des  Pyrénées...  Ah  bien  oui  !...  Outre  le  pont  d'Espagne,  j'ai 
encore  rencontré  ici  Buron,  un  de  nos  camarades  de  collège,  médecin 
et  inspecteur  des  eaux  de  Cauterets,  qui  a  \oulu  absolument  m'en  faire 
hoire,  prétendant  que  c'était  un  complément  indispensable  à  mon  trai- 
tement des  Eaux-Bonnes,  et  réclamant  impérieusement  une  douzaine 
de  bains  et  un  tonneau  d'eau  chaude  à  avaler.  J'ai  obéi  à  son  ordon- 
nance par  ordre  de  ma  femme,  qui,  pour  m'alléger  la  chose,  s'est  mise 
à  boire  avec  moi,  et  tous  les  matins  nous  trinquons  gaillardement  et 
conjugalement  à  ma  santé  1  Ça  peut  guérir  du  larynx,  mais  va  doit 
rendre  hydropique.  En  attendant  et  pour  passer  le  temps,  car  on  ne 
peut  pas  toujours  boire,  nous  parcourons  les  montagnes  à  pied  comme 
à  cheval.  Ma  femme  devient  une  très  forte  écuyère  et  entreprendra 
incessamment  la  voltige,  ainsi  que  ma  nièce  Mathilde.  Nous  aurons 
plus  de  mal  avec  Justin,  que  le  mauvais  temps  a  singulièrement  con- 
trarié dans  nos  expéditions,  mais  qui  cependant  t'apporte  assez  de 
dessins  et  de  croquis  pour  contenter  le  /*ère  ISexrite,  comme  t'appelait 
ma  nièce. 

Quant  à  moi,  j'aurais  eu  grand  besoin  d'excitation.  Le  système  a(iua- 
tique  m'a  tellement  noyé  l'imagination  qu'à  peine  si  quelques  idées 
ont  surnagé.  Je  croyais  avoir  broché  un  plan  de  comédie  en  cinq  actes, 
dont  j'étais,  comme  de  juste,  enchanté  d'abord,  et  dont  la  fin  ne  vaut 
pas  le  diable.  C'est  à  recommencer.  Je  broche  aussi  par  passe-temps  un 
second  acte  de  Caffiiosfro,  car  tu  sais  que  je  n'avais  écrit  que  le  pre- 
mier, et  puis  j'ai  commencé  le  premier  acte  d'un  opéra  promis  depuis 
longtemps  à  Montfort,  neveu  de  Crosnier,  comme  présent  de  noces.  Je 
devais  le  lui  donner  pendant  la  lune  de  miel.  Elle  est  passée  depuis 
longtemps  et  mon  acte  n'était  pas  commencé.  Il  l'est  maintenant,  et  ce 
sera  fort  intéressant  et  fort  gentil.  C'est  une  idée  que  nous  avions  avec 
Mélesville  depuis  tantôt  vingt  ans.  Si  les  idées  sont  comme  le  vin  en 
bouteilles,  tu  juges  que  celle-là  doit  être  à  présent  excellente.  Vous  en 
déciderez  du  reste,  monsieur  le  membre  du  Comité  de  lecture. 

Nous  avons  ici  d'autres  plaisirs  :  M.  Artot  et  M""®  Damoreau,  M.  de  Cas- 
tellane  et  sa  femme  !  Il  y  a  eu  hier  bal  et  concert,  au  profit  des  pauvres. 
On  devait  quêter  et  l'affiche  portait  M.  de  Castellane  donnera  le  bras  à 
M™^  Damoreau  et  M""»  de  Castellane  à  M.  Artot!  Que  dis-tu  de  l'inven- 
tion ?  M.  de  Castellane  est  celui  qui  avait  à  Paris  un  spectacle  et  qui 
nous  le  donne  encore  ici.  M""^  Damoreau  nous  a  suivis  depuis  Bordeaux, 
courant  toujours  après  sa  voix,  qui  va  plus  vite  qu'elle.  J'aurais  voulu 
lui  en  donner  une,  hier,  quand  elle  était  quêteuse  et  me  demandait 
pour  les  pauvres.  Mais  je  n'en  ai  qu'une  pour  moi,  voix  à  peine  ra- 
doubée et  raccommodée  et  dont  j'ai  besoin  pour  mon  usage. 

Nous  partons  demain  pour  le  cirque  de  Gavarnie,  que  j'ai  déjà  vu, 
mais  que  je  veux  faire  voir  à  ma  femme.  Après  ce  dernier  tableau,  il 
faut  baisser  la  toile,  et  c'est  là  que  finira  le  voyage.  Nous  nous  dirige- 
rons vers  Paris;  mais,  comme  il  nous  restera  encore  240  lieuesà  faire, 
qui  ne  se  font  pas  à  vol  d'oiseau,  il  nous  faudra  près  d'une  semaine 
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pour  revoir  la  capitale  des  Gaules.  Puissé-je,  à  mon  arrivée,  t'y  trouver 
fort  et  solide  comme  un  pic  du  Midi  et  frais  comme  la  vallée  d'Ârgelès  : 
tu  vois  que  je  tire  mes  comparaisons  du  fond  de  mon  sujet  ! 

Rentré  à  Paris,  Scribe,  moins  bien  remis  qu'il  ne  l'eût  souhaité, 
dut  prolong'er  son  séjour  à  Montalais  sur  l'ordonnance  des  méde- 
cins, et  c'est  de  là  qu'il  écrivait,  à  la  fin  d'octobre,  à  un  jeune 
auteur  dramatique  inconnu,  la  lettre  suivante,  qui  nous  apporte 
quelques  détails  particuliers  sur  le  monde  dramatique  d'alors. 

Que  je  vous  remercie  d'abord,  monsieur,  et  de  votre  confiance  et 
du  service  que  vous  voulez  bien  me  demander.  J'aurais  été  causer  de 
tout  cela  avec  vous,  si  j'avais  été  à  Paris  et  s'il  m'avait  été  permis 
de  parler .  Mais  on  me  retient  à  la  campagne,  malgré  le  mauvais  temps, 
pour  m'interdire  la  foule.  Car  les  médecins  m'ont,  pour  une  maladie  de 
larynx,  condamné  à  un  silence  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  garder. 

Ce  que  vous  me  dites  ne  me  surprend  pas,  et  je  vais  vous  en  expliquer 
la  cause.  Les  directeurs  ne  repoussent  personne,  croyez-le  bien  ;  mais, 
forcés  par  la  concurrence  de  tant  de  théâtres  et  par  leur  position  finan- 
cière, non  pas  à  jouer  de  bonnes  pièces,  mais  des  pièces  à  argent,  ils 
ne  repoussent  pas  les  jeunes  gens  et  les  nouveaux  venus,  mais  ils  sont 
pour  eux  plus  difficiles  que  pour  d'autres.  Ils  accepteraient  de  tout 
autre  une  pièce  médiocre,  et  ils  veulent  qu'un  jeune  homme  leur 
apporte  sinon  un  chef-d'œuvre,  du  moins  un  ouvrage  à  grand  succès. 
Cela  vous  paraît  souverainement  injuste,  et  je  suis  de  votre  avis,  et 
cependant  dans  leur  manière  de  raisonner  les  directeurs  n'ont  pas  tout 
à  fait  tort.  Tel  auteur  connu  leur  présente  une  pièce  fort  médiocre  qu'ils 
auraient  grande  envie  de  refuser.  Mais  cet  auteur  leur  a  déjà  procuré  des 
succès  d'argent,  il  peut  leur  en  apporter  encore.  Alors  la  reconnais- 
sance, ou  plutôt  la  cupidité,  force  le  directeur  à  accepter  l'ouvrage  !... 
Mais  le  jeune  homme  auquel  on  ne  doit  rien  n'a  pas  le  droit  d'être  mé- 
diocre :  il  faut  qu'il  débute  par  un  triomphe  ;  après  cela,  il  lui  est  permis 
d'avoir  des  chutes,  comme  cet  homme  du  monde  qui  disait  :  «  Je  vais 
me  dépêcher  de  faire  un  bon  gros  livre  spirituel,  pour  avoir,  après 
cela,  le  droit  d'être  bête  toute  ma  vie.  »  C'est  ce  droit-là  que  nos  grands 
auteurs  du  jour  ont  acheté,  et  vous  me  demandez  une  lettre  pour  eux. 
Je  vous  l'envoie  avec  plaisir  ;  mais,  des  trois  que  vous  me  nommez, 
Dumanoir  n'est  pas  lié  avec  moi,  je  le  connais  à  peine  ;  Mélesville  ne 
travaille  presque  plus  et  est  malade,  en  ce  moment,  de  la  même  ma- 
ladie que  moi;  Bayard  travaille  peut-être  trop;  et  les  autres  auteurs 
de  vaudevilles  me  sont  tout  à  fait  étrangers.  Depuis  cinq  ou  six  ans  je 
n'ai  aucune  relation  avec  eux.  Pour  la  plupart,  ce  sont  tous  des  jeunes 
gens.  Mais  je  vais,  ne  fût-ce  que  pour  vous,  me  remettre  un  peu  au 
courant,  et  puis  si,  comme  je  l'espère,  le  Gymnase  sort  de  ses  ruines,  si 
nous  pouvons  renvoyer  le  directeur  actuel  qui  nous  vole  et  s'enrichit 
de  nos  dépouilles,  je  pourrai  peut-être  de  ce  côté  vous  être  plus  acti- 


246  REVUE    D  HISTOIRE    LITTERAIRE    DE     LA    FRANCE. 

vement  utile.  Car,  de  tous  les  Ihédtres  secondaires  de  Paris,  le  Gymnase 
est  le  seul  pour  lequel,  d'après  mes  traités,  il  me  soit  permis  de  Irii- 
vailler,  et  depuis  dix  ans  je  suis  brouillé  avec  son  directeur.  Voilà 
pourquoi,  depuis  dix  ans  et  en  désespoir  de  cause,  je  me' suis  tourné 
vers  les  grands  théâtres  ;  sans  cela  je  serais  resté  fidèle  au  Gymnase, 
que  j'avais  fondé  et  créé,  et  auquel  je  reviendrai,  si  nous  pouvons  par- 
venir à  le  faire  diriger  par  un  honnête  homme. 

Cette  /'poque  était  manifestement  une  période  critique  pour  la 
production  de  Scribe,  et  la  presse  le  lui  disait  : 

F.e  temps  du  repos  paraît  être  arrivé  pour  M.  Scribe,  écrivait  alors 
Théophile  Gautier,  et  la  Tutrire^  sans  être  précisément  une  pièce  détes- 
table, n'ajoute  rien  à  la  renommée  de  l'auteur.  Pourquoi  M.  Scribe, 
qui  est  riche  et  qui  n'a  pas  l'excuse  d'embarras  pécuniaire  à  donner, 
ne  s'enferme-t-il  pas  lin  an  ou  deux  et  ne  fait-il  pas,  avec  tout  le  soin 
possible,  une  bonne  et  piquante  comédie?  Il  en  est  bien  capable,  et  à 
celui-là,  du  moins,  le  souvenir  public  ne  manquerait  pas  ;  son  nom  est 
encore  stéréotypé  pour  trop  longtemps  sur  toutes  les  affiches  ilumonde 
entier,  et  il  peut  sans  danger  d'oubli  se  retirer  sous  sa  lente  pendant 
quelques  mois. 

Scribe  sentit  la  justesse  du  conseil  et  le  suivit  en  partie. 

Sans  abandonner  la  scène  en  1844,  il  ne  donna  rien  au  Théâtre- 
Français.  Six  pièces  de  lui  furent  jouées  :  trois  à  l'Opéra-Comique, 
Cagliostro  (10  février),  avec  Adolphe  Adam  ;  Oreste  et  Pylnde 
(28  février),  avec  Alphonse  Tiiys  ;  la  Sirène  (2i\  mars),  avec 
Auber  ;  trois  vaudevilles  aussi  au  Gymnase,  lea  Surprises  de 
l'inconnu  (31  juillet),  Babiole  et  Joblot  (11  octobre),  Rébecca 
(2  décembre).  Les  dernières  de  ces  pièces  réussirent,  la  Sirène 
surtout,  et  Rébecca,  qui  fournit  à  Rose  Chéri  roccasion  d'un  suc- 
cès personnel  incontestable,  et,  grâce  à  cela,  et  en  dépit  de  son 
absence  du  Théâtre-Français,  Scribe  recueillit  un  chiffre  respectable 
de  revenus  :  161  934  francs.  Si  bien  que  l'auteur  dramatique  éprouva 
le  désir  de  la  récapitulation  des  bénéfices  de  sa  carrière  jus- 
qu'à ce  jour.  En  écrivant  le  total.  Scribe  est  à  la  fois  ravi  et  confus  : 
2  880  743  francs  !  Il  s'écrie  : 

A  fin  de  1844,  près  de  trois  millions  !  (c'est  Scribe  qui  souligne  et 
qui  écrit  ces  notes  d'une  écriture  appuyée),  gagnés  par  ma  plume, 
dont  2  millions  et  plus  depuis  1830,  c'est-à-dire  en  quatorze  ans. 

Les  jours  difficiles  pouvaient  se  produire  maintenant  :  l'auteur 
dramatique  était  paré  contre  la  misère.  Mais  on  remarquait  son 
éloignement  du  Théâtre-Français  et  on  l'expliquait  diversement. 
Pour   couper  court    aux    commentaires,  Scribe  dut  donner  une 
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sorte  de  satisfecit  à  Buloz,  qui  veillait  aux  destinées  de  la  maison 
de  Molière  depuis  1838,  au  départ  du  baron  Taylor,  avec  le  titre 
de  commissaire  royal  près  de  la  Comèdie-Franyaise,  Scribe  lui 
écrivit  donc  la  lettre  suivante,  le  4  décembre  1844  ; 

Monsieur,  un  journal  prétend  que  vous  m'éloignez  du  Théâtre- 
Français  :  je  dois  àla  vérité  de  déclarer  que  vous  avez  tout  fait,  au  con- 
traire, pour  m'allirer  et  me  retenir.  Si  d'autres  travaux  pour  lesquels 
ma  parole  est  engagée  ne  m'occupaient  en  ce  moment,  j'aurais  déjà  eu 
l'honneur  de  présenter  au  Comité  une  comédie  en 'cinq  actes  que  j'ai 
commencée  sur  vos  instances  réitérées  et  <[ue  j'espère  avoir  bientôt 
terminée.  Daignez  agréer,  monsieur,  avec  toute  ma  reconnaissance 
pour  vos  bons  procédés,  l'expression  de  ma  considération  la  plus  dis- 
dislinguée.  Kugène  Scuibe.  de  l'Académie  française. 

Mais  il  n'en  fut  pas  moins  de  môme  pour  l'année  1845,  durant 
laquelle  six  pièces  de  Scribe  furent  jouées,  et  aucune  àla  Comé- 
die-Française. Il  y  avait  dans  ce  nombre  une  égale  proportion  de 
vaudevilles  et  d'opéras-comiques.  Trois  opéras-comiques  :  la  Bar- 
carolle  (22  avril),  avec  Auber  ;  le  Ménétrier  ou  les  deux 
Duchesses  (9  août),  avec  Théodore  Labarre  ;  la  Charbonnière 
(13  octobre),  avec  Alexandre  Montfort.  Ces  trois  opéras  comiques 
furent  accueillis  sans  empressement  et  durèrent  peu.  Ce  n'est  pas 
ce  ({ui  advint  aux  trois  vaudevilles,  dont  les  deux  premiers,  au 
moins  l'Image  (l^""  avril),  Jeanne  et  Jeanneton  (29  avril),  la  Loi 
Salique  (30  décembre),  reçurent  des  applaudissements  incontestés. 
Et  l'auteur  recueillit  dans  l'année  160  501   francs  de  rev'cnus. 

Au  surplus,  Scribe,  pendant  tout  ce  temps,  n'avait  pas 
été  occupé  que  de  théâtre.  Souvent,  au  cours  de  sa  carrière  litté- 
raire, il  avait  tenté  de  mener  de  front  des  œuvres  dramatiques  et 
des  nouvelles  romanesques.  Mais  celles-ci  n'étaient,  dans  sa  pen- 
sée, que  l'accessoire  de  celles-là.  Suis  reparler  des  proverbes 
insérés  par  lui  dans  la  Revue  de  Paris,  aux  alentours  de  1830, 
Scribe  avait  publié  depuis  lors  des  œuvres  d'imagination  qui 
n'étaient  pas  sans  agrément  et  qui  avaient  plu  aux  lecteurs.  Ci- 
taient le  Prix  de  la  vie  {Europe  littéraire,  mars  1843)  ;  Judith  ou 
la  loge  d  Opéra  {la  Presse,  février-mars  1837)  ;  le  lioi  de  carreau 
{Revue  de  /'ar/^,  juillet  1837),  nouvelle  que  le  journal  le  Cor- 
saire accuse  Scribe  d'avoir  empruntée  à  Stendhal  ;  la  3faîtresse 
anonyme  {le  Constitutionnel,  juin-juillet  1838);  Carlo  Broschi 
{.Journal  des  J)ébats,  août-septembre  1839)  ;  enfin  Maurice 
{Siècle,  décembre  1844-janvier  1845).  Cette  dernière  histoire 
était  manifestement  destinée  à  engager  Scribe  dans  un  récit  plus 
long  et  plus  passionnant  et  à  donner  aux  lecteurs  un    avant-goùt 
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des  mérites  du  conteur  qu'ils  connaissaient  corpme  auteur  drama- 
tique, mais  qu'ils  pouvaient  ignorer  comme  romancier. 

Scribe  résume  ainsi  l'année  1845  pendant  laquelle  sa  production 
dramatique  avait  été  également  soutenue  et  fructueuse. 

L'année  iSt'i,  écrit-il,  s'est  montée  à  Hil  'iUl  francs,  somme  fort  belle 
pour  quelqu'un  qui  travaille  beaucoup  moins  qu'autrefois,  car  je  n'ai 
donné  celle  année  que  six  ouvrages  :  trois  à  TOpéra-Comique,  la  Bar- 
<ai'tilU\  le  Mi'/ic'frii'f,  fa  Charbonnière;  trois  au  Gymnase,  Jeanne  et 
Jeanneton,  rimafjeja  Loi  salif/ne.  Excepté  Jeanne  et  Jeanneton,  aucun 
de  ces  ouvrages  n'a  eu  de  succès.  Les  trois  ouvrages  de  l'Opéra-Comique 
ont  été  si  mal  joués  qu'on  n'a  pu  les  juger.  Quant  à  riniatje  et  à 
la  Loi  salif/ue,  que  j'aimais  beaucoup  et  que  je  considérais  comme  des 
oeuvres  fines,  gracieuses  et  délicates,  qui  autrefois  auraient  charmé 
mon  public  du  Gymnase,  elles  n'ont  pas  été  comprises  par  mon  public 
de  18'i5.  Est-ce  sa  faute '?  ou  la  mienne?  C'est  la  mienne  sans  doute.  Je 
me  fais  vieux,  je  ne  suis  plus  de  mon  siècle.  Voyant  le  théâtre  prêt  à 
in'abandonner,  je  viens  d'essayer  une  nouvelle  route,  celle  du  roman. 
.1  ignore  si  des  succès  m'y  attendent,  mais  j'ai  commencé  par  y  trouver 
de  rudes  fatigues.  Je  m'étais  engagé  à  composer  un  roman  en  quatre 
volumes.  Et  voilà  que  j'en  ai  lait  plus  de  six  et  je  n'ai  pas  fini.  En  tout 
il  faut  faire  des  écoles,  et  je  crains  que  Piquillo  AlUaya  n'en  soit  une. 
La  fatigue  m'a  rendu  malade.  J'ai  fini  l'année  1845  et  commence 
l'année  1846  avec  la  fièvre.  Cela  m'a  procuré  du  moins  un  grand 
bonheur,  celui  d'apprécier,  encore  mieux  que  je  ne  l'avais  fait  jusqu'à 
présent,  ma  charmante  et  excellente  femme  qui  m'asoigné  jouretnuil 
avec  tant  de  dévouement  qu'il  y  a  presque  du  plaisir  à  être  malade  ainsi. 
Je  me  suis  promis  cependant  de  ne  plus  mettre  sa  tendresse  à  pareille 
épreuve  et  diminuer  encore  mes  travaux  ;  mes  recettes  vont  s'en  res- 
sentir et  diminuer  aussi.  J'y  suis  résigné  et  j'y  ai  paré  d'avance  en 
amassant  pour  moi  et  pour  ma  femme. 

La  recelte  de  celte  année,  non  compris  mon  roman  dont  on  me  doit 
<iéjà  une  partie,  s'est  élevée  à  160  501  francs;  j'ai  dépensé  93  000  francs, 
€t  il  me  reste  en  caisse  à  peu  près  18000  francs. 

De  plus,  j'ai  mis  de  côté  52  000  francs,  ce  qui,  au  taux  exorbitant  où 
sont  les  renies,  n'a  guère  augmenté  mon  revenu  que  de  2  000  francs. 
D'un  autre  côté  notre  moulin  de  Séricourt,  qui  nous  rapportait  à  peu 
près  cette  somme,  n'est  pas  loué,  ce  qui  fait  une  non-valeur  pour  Tan- 
née 1846. 

Je  vais  consigner  ici  un  souvenir  important.  Le  samedi  3  mai  de 
Tannée  1845,  j'ai  marié  Camille.  Je  l'ai  richement  dotée,  je  lui  ai  donné 
pour  mari  un  excellent  garçon,  qui  a  un  bon  étal,  une  bonne  famille  et 
qui  est  fils  unique.  Ma  femme,  à  qui  je  n'ai  rien  caché  de  ma  vie,  con- 
naissait tous  les  torts  de  ma  jeunesse,  et,  la  première,  elle  m'a  engagé 
à  faire  ce  que  j'appelais  une  expiation.  Que  Dieu,  s'il  m'a  pardonné, 
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m'envoie  maintenant  le  seul  objet  de  mes  vœux: ...  une  fille...  un  enfant 
de  ma  bien-aimée  femme! 

J'oubliais  une  autre  dot  que  j'ai  encore  donnée  cette  année  à  la 
fille  d'une  amie  de  ma  femme.  J'espère  qu'elle  sera  bien  placée. 

Scribe^  en  effet,  allait  entreprendre  la  conquête  du  public  par 
le  roman-feuilleton.  C'était  le  temps  où,  sous  l'impulsion  d'Emile 
de  Girardin,  le  journal  avait  pris  une  extension  considérable,  en 
réduisant  le  prix  de  son  abonnement  et  en  prenant  davantage  le  soin 
de  plaire  au  public.  Tandis  que  Girardin  fondait  ta  Presse,  un 
journal  quotidien  à  40  francs  l'an,  dont  les  annonces  faisaient  les 
frais,  des  rivaux  créaient  en  même  temps  une  autre  feuille  concur- 
rente, le  Siècle,  qui  luttait  contre  la  précédente  avec  les  mêmes 
procédés.  Tandis  que  la  Presse,  sous  des  apparences  dynastiques, 
était  frondeuse  et  peu  bienveillante  pour  le  rég'ime,  le  Siècle 
savait  garder,  avec  des  allures  d'opposition,  une  tenue  modérée 
et  sympathique  au  pouvoir.  Faisant  plus  de  bruit  que  de  mal, 
grossissant  la  voix  pour  se  faire  entendre,  il  répugnait  aux  déter- 
minations extrêmes  en  gardant  la  clientèle  du  petit  commerce  et  de 
la  modeste  industrie,  enchantés  tous  deux  d'entendre  parler  de 
progrès  sans  bouleversements.  Sous  la  direction  de  Chambolle  et 
sous  l'inspiration  d'Odilon  Barrot,  le  Siècle  était  devenu  le  journal 
le  plus  répandu  des  26  journaux  quotidiens  existant  à  Paris  en  1846 
et  dépassant  de  plusieurs  milliers,  avec  ses  30  000  abonnés,  le  nombre 
de  ceux  de  ses  concurrents  les  plus  favorisés,  la  Presse  et  le  Cons- 
titutionnel. Pour  atteindre  ce  chiffre,  la  direction  du  Siècle  avait 
soigné  particulièrement  les  feuilletons  du  journal,  les  histoires 
romanesques  qu'il  servait  chaque  jour  et  par  tranche  à  ses  lecteurs. 
Certains  romans  d'Alexandre  Dumas  lui  amenèrent  des  milliers 
d'abonne's  nouveaux  en  quelques  semaines,  tandis  que  d'autres 
feuilles  rivales  usaient  du  même  moyen  :  les  Débats  se  soutinrent, 
et  le  Constitutionnel  se  releva  grâce  aux  'romans  socialistes 
d'Eugène  Sue. 

On  les  rémunérait  à  prix  d'or.  Est-ce  cette  considération  qui 
fit  changer  de  voie  à  Scribe  ?  Elle  ne  nuisit  sans  doute  pas  à 
l'éloigner  momentanément  du  théâtre,  comme  on  le  lui  conseillait. 
Toujours  est-il  que  Scribe  se  laissa  aisément  prendre  aux  pro- 
positions de  la  direction  du  Siècle,  qui  multipha  ses  bonnes  grâces 
pour  le  gagner,  et,  après  une  longue  nouvelle,  à  allures  autobio- 
graphique^, destinée  à  faire  figurer  son  nom  dans  le  journal  en 
décembre  1844  et  janvier  1845,  il  se  mit  au  travail  pour  écrire  une 
œuvre  plus  longue  et  réservée  spécialement  au  feuilleton  du 
Siècle.  Le  nom  de  l'écrivain  était  bien  fait  pour  attirer  le  public  à 
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la,  nouvelle  histoire  imaginaire  qu'il  lui  présentait.  Escomptant  un 
succès,  Scribe  se  mit  donc  à  l'ouvrage  avec  empressement.  Il  com- 
mença le  20  août  1845,  à  Séricourt,  le  long  récit  qu'il  a  terminé  à 
Paris,  le  mardi  5  mai  184G,  à  huit  heures  du  matin.  C'est  lui  qui 
a  constaté  tous  ces  détails  sur  le  manuscrit  autographe.  En  com- 
posant ainsi  ce  récit,  Piquillo  Alliage  ou  les  Maures  sous  J*hi- 
lippe  //,  l'auteur  se  trouva  fatigué  de  ce  labeur,  non  pas  excessif 
pour  lui,  (jue  la  peine  n'elfrayait  pas,  mais  loin  de  ses  ha,bitudes, 
tout  accoutumé  qu'il  était  à  la  production  dramatique,  plus  agitée 
et  plus  diverse  à  certains  égards,  moins  absorbante  à  d'autres. 
Lui-même,  en  consacrant  plus  tard  le  manuscrit  de  ce  long  ouvrage 
à  sa  femme,  qui  l'avait  vu  naître,  parlait  non  sans  mélancolie  du 
succès  que  Piquil/o  lui  avait  valu,  dans  la  dédicace  inédite  qui 
suil. 

Ma  cliè're  femme,  ma  meilleure  amie,  à  toi  cet  immense  auto- 
graphe, ce  long  griffonnage  qui  l'appartient  de  droit,  car  loi  seulement 
l'as  vu  écrire  et  toi  seule  pourrais  le  lire!  Pour  tout  autre,  il  n'aui-ait 
aucun  prix;  pour  loi,  la  bien-aimée  compagne  de  tous  mes  instants,  il 
eu  aura  peut-être,  un  jour,  par  les  souvenirs  qu'il  te  rappellera. 

C'était  la  première  fois  que  j'écrivais  un  ouvrage  de  ce  geni-o  et  de 
celle  dimension,  et  ce  travail  inusité  m'avait  rendu  malade;  mais,  loin 
de  reprocher  à  ce  pauvre  PiquU/o  le  maVet  la  fatigue  qu'il  a  causés  à 
son  père,  je  serais  tenté  de  l'en  remercier,  car  je  lui  ai  dû,  de  la  part, 
un  redoublement  de  soin  et  de  tendresse;  je  lui  ai  dû  notre  voyage  en 
[lalie  etcn  Suisse,  où  je  cherchais  la  santé  et  où  je  rencontrais  à  chaque 
pas  le  bonheur  qui  le  donne,  nos  si  douces  causeries  encliaisedeposle, 
nos  rêveries  sur  le  lac  de  Côme,  sur  les  neiges  de  Splugen,  dans  la 
caverne  de  Pfeffer  ou  dans  le  chalet  de  la  ïamina. 

Je  conviens  avec  toi,  ma  chère  femme,  que  notre  Piquillo  ne  valait 
pas  les  cinquante-deux  mille  cinq  cents  francs  qu'il  nous  a  rapportés 
et  que,  comme  bien  des  gens,  sa  fortune  a  été  plus  grande  que  son 
mérite  ;  mais  l'influence  du  pays,  où  était  né  noire  liéros,  nous  avait 
fait  faire  des  chjUeaux  en  Espagne  qu'il  s'est  chargé  de  réaliser.  C'est 
par  lui  que  nous  aurons  ajouté  à  notre  parc  de  Séricourt  le  bo\s  Chariot, 
aujourd'hui  bois  Piquillo;  c'est  par  lui  que  nous  aurons  acheté  ce 
chemin  communal  qui  entravait  mon  ambition  de  propriétaire  et  l'em- 
pêchait de  s'étendre  ;  c'est  par  lui  aussi,  tu  le  sais  mieux  que  moi,  que 
nous  aurons  pu  sécher  quelques  larmes,  obliger  quelques  amis,  aider 
quelques  jeunes  ménages  dont  le  bonheur  a  doublé  le  nôtre  ;  c'est  par 
lui  enfin  que  nous  aurons  reconstruit  à  neuf  notre  joli  mou^n,  et  cha- 
que fois  que  nous  entendrons  le  tic-tac  de  sa  roue,  chaque  fois  que, 
mon  bras  appuyé  sur  le  tien,  nous  parcourrons  noire  nouveau  parc, 
nous  penserons  au  pauvre  Piquillo,  à  qui  nous  devons  toutes  ces  joies 
si  intimes  et  si  pures. 
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Et  quand,  plus  tard,  un  jour  viendra  où  tu  rêveras  seule  dans  ce& 
allées  et  sous  ces  beaux  ombrages,  où  nous  nous  promenions  deux,  tu 
te  rappelleras  l'ami  qui  les  parcourait  avec  toi,  l'ami  qui  t'aimait  tant, 
l'ami  qui  t'a  dû  le  bonheur  de  ses  vieux  jours,  et,  en  mémoire  de  lui^ 
tu  reliras  quelquefois  ce  manuscrit  tracé  sous  tes  yeux,  et  ces  lignes, 
surtout  qu'il  écrivait  en  murmurant  ton  nom  et  en  le  bénissant. 

Mais  alors,  lorsqu'il  parlait  aussi  mélancoliquement,  en 
avril  1847,  Scribe  avait  vu  depuis  plusieurs  mois  la  publication 
dans  /e  Siècle  de  Pifjuillo,  qui  avait  paru  de  mars  à  septembre  184(), 
et  il  n'ignorait  pas  le  g-enre  de  succès  qui  avait  salué  son  œuvre. 
Elle  avait  intéressé,  passionné  même  les  lecteurs,  par  l'ingénio- 
sité de  l'intrigue  et  le  dramatique  des  situations.  Elle  ne  les  avait 
pas  captivés  parla  fougue  de  vie,  lardeur  de  conviction  qui  animait, 
par  exemple,  les  romans  de  Dumas  père  ou  l'àpre  observation  des 
théories  sociales  d'Eugène  Sue.  C'était  bien  une  œuvre  de  Scribe 
composée  comme  ses  comédies  et  offrant  le  même  genre  d'intC'rêt. 
C'était  aussi  le  môme  genre  d'inspiration  :  l'histoire  accommodée 
aux  besoins  de  la  cause  avec  une  désinvolture  parfois  excessive. 
Ce  long  roman  s'achève  sur  cette  phrase  à  effet: 

Quant  au  frèrç  Escobar,  instruisant  la  jeunesse  espagnole  et  com- 
posant de  beaux  livres  que  pendant  longtemps  personne  n'osa  réfuter, 
il  fut  la  gloire  de  son  ordre,  le  plus  célèbre  des  casuistes,  forma  de 
nombreux  disciples  et  mourut  à  quatre-vingt-dix  ans,  de  dépit,  en 
lisant  un  livre  qu'on  venait  de  lui  envoyer  de  France  et  qui  était  inti- 
tulé les  Lettres  provinciales  par  un  nommé  Pascal. 

La  phrase  a  plus  de  prétention  que  d'exactitude.  Les  Provin- 
ciales parurent  en  1056  et  Escobar  mourut  en  1669.  Scribe  l'igno- 
rait-il?  Non,  sans  doute,  et  le  moindre  dictionnaire  eût  put  le  lui 
apprendre.  Mais  il  préférait  le  pittoresque  à  la  précision,  et,  à  son 
point  de  vue,  il  n'avait  pas  tout  k  fait  tort  :  qui  va  chercher  des 
leçons  de  chronologie  au  théâtre  ou  au  roman  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  souci  de  cette  gestation  extraordinaire 
retint  Scribe  éloigné  de  la  scène  pendant  toute  l'année  1846.  Il 
ne  fit  représenter  que  deux  pièces,  deux  vaudevilles,  qui  furent 
également  applaudis  :  Geneviève  ou  la  jalousie  paternel  le  (30  mars), 
sujet  délicat  qui  n'en  fut  pas  moins  un  triomphe  pour  Rose  Chéri, 
et  la  Protégée  sans  le  savoir  (5  décembre),  que  la  même  actrice 
créa  avec  non  moins  de  naturel.  Scribe  fut  quand  même  exténué 
de  son  effort  intellectuel,  et  il  dut  se  mettre  en  voyage  avant  la  fin 
de  la  publication  de  son  roman.  Il  partit  pour  l'Italie,  et  le  15  mai 
il  était  à  Lyon,  doù   il  écrivait  cette   lettre  à  son  ami  et    collabo- 


252  REVUE    U  HISTOIRE    LirPERAlRE    DE    LA     FRANCE. 

rateur  Thomas  Sauvage,  ancien  directeur  de  l'Odéon,  pour  lors 
critique  dramatique  du  Moniteur  universel  : 

Mon  cher  ami,  je  suis  parti  plus  tôt  que  je  ne  croyais,  car  j'étais  et 
je  suis  encore  bien  fatigué  et  bien  souflrant,  et  je  suis  parti  non  de 
Paris,  mais  de  Séricourt.  C'est  ce  qui  m'a  empêché  d'aller  te  serrer  la 
main  avant  mon  départ  et  le  remercier  de  ta  proposition  si  bonne  et  si 
amicale. 

Mon  intention,  ainsi  que  je  te  l'ai  dit,  était  bien  d'en  profiter,  mais 
j'ai  cru  voir,  d'après  quelques  mots  que  m'a  dits  un  des  administra- 
teurs, que  cela  blesserait  M.  Louis  Desnoyers,  le  rédacteur  en  chef  pour 
la  partie  littéraire,  qui  est  exclusivement  chargé,  par  ses  appointements, 
du  soin  que  tu  voulais  prendre  par  amitié  pour  moi. 

Je  n'ai  pas  osé,  je  te  l'avoue,  passer  outre  et  t'imposer  une  charge  et 
une  corvée  auxquelles  il  a  droit.  Je  ne  t'en  remercie  pas  moins,  mon 
cher  et  bon  ami,  de  ton  offre  toute  généreuse  qui  t'aurait  donné  grand"- 
peine  et  pris  beaucoup  de  temps.  Je  le  sais  par  expérience,  et  je  l'ai 
éprouvé  pendant  les  deux  premiers  volumes  et  demi  que  j'ai  ainsi  cor- 
rigés et  coupés  en  feuilletons. 

Je  voudrais  à  mon  tour  te  servir  à  quelque  chose  en  Italie,  où  je  vais 
passer  deux  ou  trois  mois,  non  pas,  comme  je  l'ai  lu  dans  plusieurs 
journaux,  pour  aller  faire  un  opéra  avec  Rossini,  mais  pour  rétablir 
ma  santé,  que  je  sens  bien  affaiblie. 

En  arrivant  ici,  à  Lyon,  j'ai  été  visiter  l'hôtel  de  Provence  et  la 
chambre  où  est  mort  mon  pauvre  ami  Casimir  Delavigne!  Mort  si  jeune 
en  travaillant  encore  et  pour  avoir  trop  travaillé  et  qui  sans  doute 
aurait  eu  quelques  années  de  plus,  s'il  avait  fait  quelques  ouvrages  de 
moins...  Cela  fait  tomber  la  plume  dos  mains,  et  d'ici  à  longtemps  je 
ne  veux  plus  me  servir  de  la  mienne  que  pour  écrire  à  mes  amis,  et  je 
commence  par  toi.  ' 

Demain  nous  nous  remettons  en  roule  pour  Marseille,  où  je  compte 
m'embarquer  pour  aller  droit  à  Naples  et,  par  malheur,  il  est  déjà  bien 
tard,  vu  la  chaleur.  Mais  je  n'ai  pas  pu  partir  plus  tôt,  et  c'est  le  jour 
seulement  où  j'ai  écrit  à  Séricourt  :  Fin  du  septième  et  dernier  volume, 
que  j'ai  demandé  les  chevaux  de  poste.  » 

En  effet,  le  même  jour.  Scribe  notait  ceci  sur  son  carnet  de 
route  : 

Entrés  à  l'hôtel  de  Provence,  où  je  m'étais  déjà  présenté  le  matin 
pour  remplir  le  pieux  devoir  qui  m'y  amenait,  je  voulais  voir  la  chambre 
où  était  mort  mon  pauvre  ami  Casimir  Delavigne  et  lui  adresser  mes 
souvenirs  et  ma  prière.  La  dame  qui  occupait  cette  chambre  n'avait  pas 
voulu  me  laisser  entrer  le  malin  à  midi,  sous  prétexte  qu'il  était  de  trop 
bonne  heure.  Retourné  à  cinq  heures,  on  m'a  fait  longtemps  encore 
attendre.  Enfin  je  suis  entré,  comme  un  voyageur  qui  voulait  louer  la 
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chambre  dans  quelques  jours,  car  l'hôtesse  m'avait  bien  défendu  de 
dire  à  cette  dame  qu'un  grand  poète,  un  homme  de  génie  était  mort 
aux  lieux  où  elle  dormait  si  tranquille. 

C'est  une  pauvre  petite  chambre  bien  modeste,  au  second.  Il  y  a 
deux  lits.  Celui  qui  est  contre  la  cheminée  est  celui  de  Casimir.  C'est  là 
qu'il  a  rendu  le  dernier  soupir,  en  bégayantlesderniers  vers  qu'il  venait 
de  composer  !  Mort  en  travaillant  !  Mort  pour  avoir  toujours  travaillé  ! 
Non  pas  pour  lui  seul,  mais  pour  tous  les  siens  d'abord,  et  ensuite  parce 
qu'il  était  poète  et  qu'il  lui  fallait  obéir  à  sa  vocation  et  à  son  génie  ; 
parce  qu'il  lui  fallait  vivre  de  ce  qui  le  faisait  mourir  ! 

A  peine  ai-je  pu  rester  quelques  minutes  dans  cette  chambre  funé- 
raire, mais  dans  ces  quelques  minutes  toute  mon  enfance,  toute  ma 
jeunesse,  passées  avec  Casimir  et  son  frère  Germain  Delavigne,  nos  pre- 
miers travaux,  nos  premiers  plaisirs,  nos  premiers  succès,  tout  s'est 
retracé  à  ma  mémoire  ou  plutôt  à  mon  cœur.  Et  c'est  le  plus  jeune  de 
nous  qui  est  arrivé  le  premier  au  terme  fatal  !  C'est  là  que  se  sont . 
anéanties  tant  d'espérances  !  C'est  là  qu'ont  cessé  de  briller  tant  de  bonté 
dans  le  génie,  tant  de  simplicité  et  de  modestie  dans  la  gloire,  tant  de 
chaleur  dans  l'amitié  !  Adieu,  Casimir,  adieu,  mon  ami,  mon  frère, 
adieu  !  Je  ne  sais  quoi  me  dit  que  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps. 

Quitté  l'hôtel  de  Provence  sous  le  poids  de  bien  tristes  impressions, 
mais  en  serrant  le  bras  de  ma  femme  qui  m'avait  accompagné  et  dont 
la  présence  me  dédommage  et  me  consolait  presque  de  tout. 

Monté  à  un  cinquième  étage  voir  des  ouvriers  en  soie  qui  font  d'ad- 
mirables ouvrages  et  qui  gagnent  cinquante  sols  par  jour  !  en  ne  quit- 
tant pas  l'atelier  du  matin  jusqu'au  soir.  Encore  de  pauvres  gens  qui  se 
tuent  à  travailler,  mais  ils  y  sont  forcés  pour  vivre...  tandis  que  moi, 
qui  n'ai,  ni,  comme  eux,  l'excuse  du  besoin,  ni,  comme  Casimir,  celle 
du  génie...  Je  viens  pendant  quatre  ou  cinq  mois  de  m'exténuer  à  écrire 
sept  volumes  d'un  roman  qui  vivra  bien  peu  peut-être,  et  peut-être 
encore  plus  que  moi  !...  Leçon  pour  l'avenir,  car  je  me  sens,  au  moment 
où  j'écris,  le  corps  bien  affaibli  et  les  entrailles  en  feu... 

Puis,  dès  le  lendemain,  Scribe  se  remet  en  route  et  revoit  avec 
sa  femme  des  lieux  que  jadis  il  avait  vus  seul  et  qu'il  n'avait 
point  oubliés  :  Orange,  dont  le  théâtre  antique  lui  inspire  de 
nouvelles  remarques  ironiques;  Marseille,  où  on  l'aceueille  par 
une  sérénade  nocturne  inspirée  par  un  de  ses  collaborateurs  musi- 
ciens. Tous  deux,  Scribe  et  sa  femme,  étaient  partis  pour  Naples, 
comme  on  l'a  vu.  Mais  la  saison  étant  avance'e,  à  Toulon  ils 
changent  d'avis  et  décident  qu'au  lieu  de  pousser  si  au  midi  ils 
iront  par  mer  à  Gênes  et  remonteront  au  nord  par  Milan,  et  par 
le  lac  Majeur,  le  lac  de  Côme,  les  îles  Borromées,  gagnèrent  la 
Suisse  et  de  là  rentrèrent  en  France. 

Ainsi  fut  fait  :  Scribe  revint  à  Paris  avec  des  forces  nouvelles  et 
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\v  ilt'sir  bit'ii  arrt'U'  «le    li.^  i:(iii>.nn  r  au    llicàtit',  (jii'il   xeiiail    ilc 
néprliper  un  peu  trop  h  son  gré. 

Ci'iil  qualre-vingt-lrois  iiiillo  sept  eenl  douze  francs  1  '.  1  Voici 
depuis  que  je  travaille  ma  plus  belle  année,  à  une  grande  distance,  car 
ma  plus  forte  jusqu'alors  avait  été  en  1810  de  170000  francs.  Il  me 
semble  que,  pour  un  vieil  auteur  usé,  ce  n'est  pas  trop  mal  et  <(ue  mes 
cinquante-cinq  ans,  qui  ont  sonné  il  y  a  six  jours,  ne  m'empécberaient 
pas  encore,  s'il  le  fallait,  de  gagner  ma  vie  et  de  me  faire  un  sort  par 
ma  plume.  Il  est  vrai  (pie  cette  année  surtout,  les  soins  et  la  tendresse 
de  ma  vigilante  et  excellente  femme  m'tînt  rendu  de  la  santé  et  presque 
de  la  jeunesse. 

Dans  aucune  aimui'  .ji'  n  avais  cependant  inoiii.s  travaillé  pour  le 
théâtre  ([ue  dans  celle-ci.  Deux  pièces  seulement,  deux  petites  [)ièces  en 
un  acte  chacune,  données  au  Gymnase,  frcneriêrf,  donnée  en  mars,  et 
la  Protéyée  sans  le  saroir,  en  décembre  présent  mois. 

Toutes  les  deux  ont  réussi,  grdce  au  talent  d'une  charmante  artiste. 
Rose  Chéri,  la  rose  du  Gyinnase.  Je  dois  dire  cependant  (pie  ces  deux 
[letites  es(iuisses  n'étaient  pas  tout  à  fait  sans  mérite  littéraire  et  m'ont 
valu  des  conq)liments  un^ne  de  pres(iue  tous  mes  confrères.  Qnehpies- 
uns  seulement  de  mes  plus  intimes  se  sont  tu  !...  Je  ne  m'en  suis  j)as 
fâché.  C'était  encore  un  compliment. 

Ma  prospérité  linancière  de  cette  année  ne  me  vient  donc  pas  du 
tliéàlre.  mais  du  roman  dont  je  parlais  l'année  dernière,  /^iqnillo 
AU'HKjd,  qui,  sous  le  rapport  de  la  réputation,  ne  in'a  pas  rapporté 
l'honneur  que  j'en  espérais.  Est-ce  la  faute  du  journal  peu  littéraire  [le 
Sièfie)  où  il  a  été  publié  ?  Est-ce  la  faute  de  mes  rivanx  plus  habiles  ou 
plus  populaires  que  moi  ?  En  tout  cas,  le  plus  certain  est  ((u'il  y  a  de 
ma  faute  à  moi,  peu  habitué  encore  à  ce  genre,  et  (pii  l'ai  commencé  à 
peu  près  au  moment  où  le  public  s'en  dégoûtait. 

En  littérature,  bien  plus  qu'ailleurs,  le  tout  est  d'arriver  à  [>rop()>. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  ce  mauvais  roman  m'a  été  payé  52000  francs. 

Mes  produits  de  l'année  ont  été  grands  et  dépenses  en  proportion. 

J'ai  acheté  à  la  commune  de  Séricourt  un  chemin  vicinal  qui  coupait 
mon  parc  et  me  permettra  de  repousser  plus  loin  mes  murs  (roncoiulc. 
ce  qui  me  donnera  un  parc  de  80  arpents. 

C'est  là  une  jouissance  que  l'on  ne  peut  pas  payer  trop  cher,  et  je  n'ai 
payé  celle-là  que  5  000  francs. 

Pour  m'arrondir  et  compléter  mon  parc,  j'ai  acheté  à  des  paysans  mes 
voisins  pour  plus  de  10000  francs  de  terres  qui  en  valent  bien  sept  ou 
huit.  J'ai  fait  refaire  le  mécanisme  de  mon  moulin,  ce  qui  me  reviendra 
à  peu  près  à  14  000  francs  ;  mais  j'en  ai  déjà  payé  huit,  et  ce  sera  un  vrai 
chef-d'œuvre,  qui,  s'il  ne  fait  pas  de  farine,  fera  du  moins  l'admiration 
de  tous  les  connaisseurs. 

J'ai  rendu  à  ma  petite  cousine  Blanche  Cournal  iOOO  francs  dont 
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j'avais  fait  cadeau  auti-efois  à  ma  pauvre  cousine  Cœlina,  qui  it-s  uv.iil 
placés  chez  moi  et  légués  à  sa  nièce. 

J'ai  donné  en  cadeau  de  noces  à  ma  petite  cousine  Amélie  Counial 
3  000  francs,  ce  qui  est  un  bon  placement.  J'ai  eu  aussi  le  bonheur  de 
faire  encore  pour  les  siens  quelque  autre  placement  de  même  genre, 
mais  moins  considérable. 

J'ai  fait  avec  mon  camarade  de  tous  les  instants,  avec  ma  femme,  un 
voyage  dans  le  Midi  île  la  France  et  dans  une  petite  partie  de  l'Italie  et 
de  la  Suisse.  Ce  voyage,  interrompu  par  une  triste  nouvelle,  ne  m'a  coulé 
que  quatre  à  cinq  mille  francs,  mais  il  a  laissé  pour  longtemps  à  noire 
ménage  des  souvenirs  de  bonheur. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  donner  à  ma  femme  pour  une  dizaine  de  mille 
francs  de  diamants. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  fournir  à  un  ami  un  cautionnement  de  quatre  mille 
francs. 

Enfin,  dans  notre  joyeux  et  heureux  ménage,  nous  ne  nous  sommes 
rien  refusé,  nous  avons  mené  grand  train,  bon  feu,  bonne  table,  quatre 
chevaux  dans  notre  écurie,  deux  maisons  de  campagne,  vingt-cinq  per- 
sonnes à  loger  et  à  dîner  pendant  tout  le  mois  de  septembre  à  Séricourt; 
de  plus,  toute  l'armée  des  ouvriers,  et  nous  avons,  malgré  cela,  et  tout 
compris,  mis  de  côté  89  000  fraucs  sur  183  712.  De  ces  89  000  francs, 
72  ou  75  ont  été  placés  sur  le  grand  livre  a  p.  100  et  nous  ont  produit 
3000  francs  d'augmentation  de  revenu  seulement.  Mais  les  rentes  sont 
fort  élevées,  et  j'en  ai  acheté  jusqu'à  122  francs.  Le  reste  de  nos  éco- 
nomies a  été  placé  comme  je  l'ai  dit,  en  terres,  bois  et  prés,  àSéricourl. 

En  1847,  neuf  pièces  nouvelles  de  Scribe  parurent. successive- 
ment à  la  scène  :  trois  opéras-comiques  et  six  vaudevilles.  A  deux 
jours  de  distance,  on  applaudit  deux  œuvres  signées  de  lui  :  un 
vaudeville  (14  janvier),  Maître  Jean  on  la  comédie  à  la  cour, 
et  un  opéra-comique  (IG  janvier),  Ne  touchez  pas  à  la  reine,  qui 
firent  bien  augurer  du  reste  de  la  saison.  Au  nombre  des  vaude- 
villes, il  faut  compter /rè/ie  ou  lemagnétisme  (12  février),  D'Aranda 
ou  les  grandes  passions  (6  avril),  Une  femine  qui  se  jette  par  la 
fenêtre  (30  avril),  la  Déesse  (30  octobre),  Didier  ou  r honnête 
homme  (29  novembre).  La  plupart  fur.ent  accueillis  avec  plaisir  et 
quelques-uns  avec  chaleur.  L'année  s'achève  sur  un  succès  grand 
et  incontestable,  Hoydée  ou  le  secret  (28  décembre),  qui,  inspiré 
d'une  nouvelle  russe  traduite  par  Mérimée,  fournit  à  Scribe  l'occa- 
sion d'un  livret  dramatique  et  à  Auber  celle  d'une  musique 
agréable  et  neuve.  Le  succès  fut  immédiat.  Il  dure  encore. 

Écoutons  Scribe  lui-môme  résumer  et  juger  cette  année  1847, 
avec  ses  joies  et  ses  peines,  ses  déboires  et  ses  satisfactions.  11  est 
édifiant  de  voir  l'intéressé  se  juger  lui  et  ce  qui  lui  arrive  : 
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Voici  une  année  qui  me  laissera  de  profonds  ol  d  clerucls  regrets. 
Le  20  mai  1847,  j'ai  perdu  mon  plus  ancien,  mon  meilleur,  mon  plus 
fidèle  ami,  mon  pauvre  et  bien-aimé  Fournier,  qui  depuis  trente-sept  ans 
était  le  compagnon  et  le  confident  de  mon  existence  ;  c'était  bien  plus 
qu'un  frère,  c'était  un  autre  moi-même  qui  vivait  de  ma  vie,  soutirait 
de  mes  peines  et  s'enivrait  de  mes  succès,  au  point  d'en  être  plus  fier  et 
plus  heureux  que  moi  :  c'est  là  une  perte  qu'on  ne  peut  réparer  ;  c'est 
là  une  douleur  que  chaque  instant  nous  rappelle  à  ma  femme  et  à  moi, 
car  c'était  notre  ami  à  tous  deux  ;  notre  seule  consolation  est  dans  la 
tendre  alTection  que  nous  a  continuée  sa  femme.  M"'"  Fournier,  qui, 
nous  l'espérons  bien,  finira  sa  vie  avec  nous  et  ne  nous  quittera  jamais, 

A  côté  d'un  chagrin  si  grand  et  si  réel,  je  n'ose  à  i)eine  parler  des 
tracasseries  et  des  brouilles  qui  me  sont  survenues  cette  année,  dans  ma 
propre  famille  et  de  la  part  même  de  ceux  à  qui  je  n'ai  rendu  que  des 
services.  J'avais  quelque  droit  de  croire  à  leur  afl'eclion  et  à  leur  recon- 
naissance ;  j'espérais  des  amis  ;  ce  ne  sont  que  des  parents.  Mon  parti 
en  est  pris  avec  d'autant  moins  de  regret  que  j'ai  eu  pour  moi,  dans- 
cette  circonstance,  l'approbation  de  quehjues  grands-parents  (|ue  je 
respecte  et  que  j'honore  comme  les  véritables  chefs  de  notre  famille. 

Tel  est,  pour  cette  année,  le  côté  du  mal.  En  revanche,  voici  le  bien 
dont  je  dois  reconnaissance  à  la  Providence. 

llien  n'a  troublé  mon  heureux  ménage,  et  cette  année  encore  ne  ma 
donné  que  de  nouveaux  motifs  pour  estimer  et  chérir  mon  excellente 
et  bien-aimée  femme.  Plaisirs  et  peines,  nous  avons  tout  partagé  ;  nous 
n'avons  jamais  eu  qu'un  même  avis,  une  même  pensée,  une  mutuelle 
afl"ection. 

Nous  n'avons  pas  d'enfants,  il  est  vrai.  Mais  nous  n'avons  pas  encore 
renoncé  à  cet  espoir.  Dans  ce  moment  même  il  s'est  ranimé,  et,  si  par 
malheur  il  était  de  nouveau  déçu,  nous  avons  en  nous-même  assez  de 
tendresse  et  de  bonheur  pour  nous  en  consoler. 

Notre  vie  est  toujours  la  plus  douce  du  monde,  le  paradis  sur  terre, 
ne  nous  refusant  rien  et  ayant  une  fortune  plus  grande  encore  que  nos 
désirs. 

Nous  avons  passé  cette  année  plus  de  six  mois  dans  nos  deux  cam- 
pagnes, à  Séricourt  surtout,  que  cette  année  nous  nous  sommes  plu  à 
embellir  et  à  compléter.  Je  m'y  trouvais  si  bien  et  si  bien  portant,  par 
le  bon  air  et  le  beau  soleil,  nos  sources,  nos  prairies,  nos  riantes  allées 
m'inspiraient  tellement,  que  je  me  suis  senti  rajeuni  et  que  j'ai  travaillé 
cette  année  comme  aux  jours  de  ma  jeunesse.  J'ai  écrit  un  opéra  en  cinq 
actes,  r Enfant  prodigue,  pour  mon  ami  Auber.  J'ai  écrit  un  grand  ou- 
vrage pour  les  Français,  le  Puff,  dont  j'ignore  encore  la  destinée,  mais 
pour  lequel  ma  femme  et  moi  avons  bon  espoir.  J'ai  composé  encore 
bien  d'autres  ouvrages  et  amassé  des  idées  qui  en  feront  éclore  d'autres. 
Pendant  ce  temps  ma  femme  travaillait  encore  plus  que  moi,  surveillait 
les  nouveaux  et  immenses  travaux  dont  elle  a  eu  l'honneur  et  la  fatigue  ! 
Rappelons  à  ce  sujet  un  chagrin  que  nous  avons  eu  et  qui  iieureuse- 
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ment  est  dissipé  :  un  bon  vieillard  que  nous  aimons  et  vénérons  et  dont 
la  susceptibilité  avait  été,  et  bien  malgré  nous,  un  instant  blessée.  Tout 
cela  est,  grâce  au  ciel,  oublié  et  réparé. 

J'ai  fait  pendant  le  mois  de  septembre  un  voyage  en  Bretagne,  qui  a 
été  pour  moi  un  délassement  âmes  travaux  et  pour  ma  femme  un  grand 
bonheur.  Elle  a  revu  à  Brest  son  fils  Léon,  marin  depuis  un  an,  mieux 
portant  que  jamais  et  ayant  toujours  du  goût  pour  son  nouvel  état,  du 
reste  tendre  et  confiant  pour  sa  mère,  respectueux  et  reconnaissant  pour 
moi.  Partout  nous  avons  été  fêtés  et  bien  reçus,  et  j'ai  joui  à  Brest 
d'un  magnifique  spectacle  que  je  n'oublierai  jamais,  le  lancement  à  la 
mer  du  Valmij,  vaisseau  de  120  canons. 

Sous  le  rapport  littéraire.  Tannée  a  été  assez  médiocre,  je  n'ai  pas 
donné  d'ouvrages  bien  importants.  Six  au  Gymnase,  Maître  Jean,  qui 
valait  mieux  que  son  succès  ;  Irène,  qui  a  fait  de  l'argent;  D'Aranda,  qui 
n'en  a  pas  fait;  Une  femme  qui  se  jette  par  la  fenêtre,  pièce  gaie  et 
franche  qui  a  eu  de  suite  plus  de  cent  représentations  ;  la  Déesse,  pièce 
en  trois  actes  avec  mon  amiSaintine,  qui  m'adonne  beaucoup  de  peine 
-et  qui  n"a  guère  été  jouée  qu'une  vingtaine  de  fois  ;  Didier  V honnête 
homme,  bon  ouvrage,  un  peu  larmoyant,  succès  général,  mais  succès 
•d'estime  plutôt  que  succès  fructueux. 

Al'Opéra-Comique,  j'ai  donné  deux  ouvrages,  l'un  au  commencement 
de  l'année,  Ne  touchez  pas  à  la  reine,  et  l'autre,  Haydée,  dans  les  der- 
niers jours  de  décembre. 

Le  premier  a  obtenu  un  fort  joli  succès,  surtout  pour  le  musicien, 
notre  ami  Boisselot,  à  qui  le  succès  a  ouvert  la  carrière  d'une  manière 
brillante.  Nous  avons  été  par  partie  de  plaisir  monter  cet  opéra  à 
Bruxelles,  ce  qui  a  fait  voir  à  ma  femme  la  Belgique,  qu'elle  ne  connais- 
sait pas,  et  ce  qui  nous  a  valu  des  ovations  de  toutes  sortes,  entr 'autres, 
et  j'avais  oublié  d'en  parler,  la  croix  d'officier  de  l'ordre  de  Léopold  que 
le  roi  des  Belges  a  bien  voulu  m'accorder,  me  faisant  sauter  à  pieds  joints 
par-dessus  le  grade  de  chevalier. 

Quant  à  mon  second  et  dernier  ouvrage  à  l'Opéra-Gomique,  Haydée, 
représenté  le  28  décembre  dernier,  il  a  rappelé  à  mon  ami  Auber  et  à 
moi  les  plus  beaux  triomphes  de  notre  jeunesse.  Je  ne  sais  si  le  succès 
sera  durable,  mais  il  a  été  unanime  dans  le  public  et  dans  la  presse.  Ils 
•ont  tous  répété  que  nous  ne  vieillissions  pas,  dernière  satisfaction  qu'on 
accorde  volontiers  aux  vieillards  à  condition  qu'ils  n'en  abuseront  pas. 
Du  reste,  le  succès  d'argent  s'annonce  bien,  nous  faisons  par  soirée  de 
cinq  à  six  mille  francs,  ce  qui  nous  promet,  sous  le  rapport  financier, 
un  bon  commencement  d'année  1848. 

L'année  présente,  1847,  a  été  loin  de  1846,  mais  a  été  belle  encore. 
Elle  s'est  montée  à  145  254  francs.  Et  la  dépense  (il  faut  le  dire  bien 
bas)  s'est  élevée  à  la  somme  de  125  369  francs. 

Une  grande  partie  de  cette  somme  a  été  employée  :  d'abord  à  notre 
maison,  car  j'ai  dit  que  nous  vivions  bien  et  que  nous  ne  nous  refu- 
sions rien.  Nous  avons  environ  dépensé  à  Séricourt  45214  francs,  en 
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construction}?,  chaux,  plâtres,  bitume,  béton,  briques.  Journées  d'ou- 
vriers, charpentiers,  menuisiers,  terrassiers,  etc.  Nous  avons  dépensé 
cinq  ou  six  mille  francs  en  voyages.  J'ai  payé  à  ma  nièce  Malhilcle, 
femme  de  Justin  Ouvrié,  20000  francs  que  je  lui  devais  sur  la  ilol  t\uc 
je  lui  avais  constituée  en  la  mariant. 

Nous  avons  donné  à  notre  petite  cousine  Blanche  Cournol,  comme  à 
sa  sœur  Amélie,  Tannée  dernière,  une  dot  ou  plutôt  un  cadeau  de 
."JOOO  francs,  en  la  mariant  à  Auguste  Lefranc,  mon  confrère. 

De  plus,  quelques  billets  de  mille  francs  et  de  cinq  cents  francs  à  (\i'^ 
amis  et  confrères  qui  en  avaient  grami  besoin. 

Knfin,  et  c'est  là  mon  plus  grand  plaisir  de  rauiioc,  jai  i)u  doiiiu'i'  à 
ma  femme  h  peu  près  treize  mille  francs  de  diamants,  ajoutés  aux  sept 
ou  huit  mille  qu'elle  avait  déjà. 

Tout  cela  fait  que,  sur  nos  145  2o'»  lnuo  tU'  recette',  j  ai  a  peint'  mis 
de  côté  la  modeste  somme  de  15  0(X)  francs,  tout  en  me  promet- 
tant, si  le  ciel  me  le  permet,  de  me  ranger  el  de  faire  des  économies, 
l'année  prochaine. 

Scribe  acheva  donc  le  plus  tôt  qu'il  put  la  longue  pièce  dont  il 
augurait  si  favorablement.  Il  y  avait  longtemps  qu'il  n'avait  pas 
donné  de  pièce  nouvelle  au  Tiiéâtre-Français,  mais  celui-ci  ne  le 
négligeait  pas  :  un  an  auparavant,  en  février  1847,  il  avait  repris 
solennellement  une  pièce,  le  Mariage  d'argent,  àv.yA  vieille  de  dix 
ans  et  qui  retrouva  un  meilleur  accueil  qu'à  sa  création.  Au  con- 
traire, l'administration  du  théâtre  ménageait  manifestement  l'auteur 
et  voulait  se  l'attacher  davantage,  car  elle  manquait  de  ces  succès 
incontestés  et  soutenus  qui  emplissent  la  caisse  d'un  spectacle. 
Peut-être,  au  fond,  Buloz  ne  ressentait-il  pas  pour  Scribe- une 
sympathie  bien  naturelle;  mais  il  était  trop  éclectique  et  trop 
soucieux  de  gagner  le  public  pour  ne  pas  lui  fournir  ce  qui  pou- 
vait lui  agréer.  Il  recherchait  donc  la  collaboration  de  Scribe,  et^ 
l'ayant  obtenue,  voulait  en  tirer  le  meilleur  parti  qu'il  se  pouvait. 
Le  Puff  fut  donc  mis  en  scène  avec  soin,  confié  aux  meilleurs 
artistes  du  moment,  et  Buloz  eut  la  précaution,  la  veille  de  la  pre- 
mière représentation,  de  grouper  chez  lui,  à  sa  table,  les  princi- 
paux critiques  de  la  presse.  C'est  un  procédé  dont  Buloz  usait 
quelquefois  pour  ses  collaborateurs. 

Mais,  cette  fois-ci  la  précaution  fuè  inutile.  Le  lendemain,  22 Jan- 
vier 1848,  quand  elle  parut  aux  chandelles,  la  comédie  de  Scribe, 
le  Puff  ou  Mensonge  et  Vérité,  sembla  froide  et  vide,  manquer 
d'intrigue  et  de  cette  habileté  scénique  qui  était  l'élément  des 
pièces  de  Scribe  et  l'essence  de  son  succès.  Sous  le  vocable  d'un 
personnage  de  Sheridan,  M.  Puff,  Scribe  avait  voulu  critiquer  le 
charlatanisme  sous  toutes  ses  formes.  On  lui  reprocha,  non  sans 


SCRIBE    SOLS    LA    MONAUCIIIK    DE    JUILLET.  259' 

raison,  d'être  revenu  à  un  sujet  qu'il  avait  déjà  traité  deux  fois,  en 
vaudeville  {le  Charlatanisme^  i9)2Ti)  et  en  comédie  {la  Camara- 
derie, 1837)  et  de  n'avoir  pas  mieux  réussi.  La  presse,  qui  ne 
pécha  jamais  par  excès  d'indulgence  pour  Scribe,  le  lui  reprocka. 
cette  fois-ci  plus  amèrement.  La  Revue  des  Deux  Mondes  elle-même, 
qui,  dirig-ée  par  l'administrateur  du  Théâtre-Français,  devaitquel- 
que  indulgence  à  l'auteur  du  Puff,\a  paya  d'une  vague  monnaie 
de  compliments,  par  la  plume  d'Armand  de  Pontmartin.  Théophile 
Gautier,  si  peu  sympathique  aux  œuvres  de  Scribe,  essaya  pour- 
tant de  se  montrer  juste  dans  la  circonstance  et  de  tirer  de  cette 
comédie  certaines  considérations  qui  n'ont  pas  perdu  toute  exac- 
titude. 

Nous  avons  emporté  de  celte  représentation,  disait-il,  la  même 
impression  pénible  que  nous  avaient  laissée  toutes  les  autres  comédies 
de  M.  Scribe  :  la  philosophie  du  célèJ^re  académicien  est  en  effet  des 
plus  tristes...  La  seule  chose  regardée  comme  raisonnable  dans  les 
pièces  de  M.  Scribe,  c'est  de  se  faire  une  position.  Une  position,  voilù 
le  but,  la  fin  nécessaire  ;  à  cela  l'on  doit  tout  sacrifier.  Le  reste  est  folie, 
chimère,  illusion,  pur  caprice  d'esprits  romanesques.  Cet  idéal  bour- 
f^eois  est  fort  goûté  aujourdliui.  Une  Clialne,  la  Camaraderie^  Ber- 
trand el  Raton  représentent  det^  variations  de  ce  thème  unique...  Le 
vrai  dieu  de  tout  ce  monde,  c'est  le  veau  d'or,  le  capital.  Aussi,  toutes 
les  fois  que  ce  mot  revient,  et  il  revient  souvent,  est-iJ  ])rononcc  avec 
emphase  et  écouté  avec  respect.  C'est  une  chose  singulière  et  digne  de 
remarque,  que  Tintroduction  de  l'argent  dans  la  littérature  connue  but, 
comme  moyen  et  comme  idéal  ;  on  n'en  trouve  aucune  trace  sérieuse 
avant  notre  éi)oque.  Dans  les  pistoles  dérobées  aux  tuteurs  et  aux  pères 
par  les  mauvais  sujets  de  la  comédie  ancienne,  c'est  l'originalité  de 
l'expédient  et  non  la  valeur  de  la  somme  que  l'on  considérait.  Les 
échéances,  les  coups  de  bourse  et  les  grosses  sommes  sont  des  moyens 
d'intérêt  tout  modernes,  dont  M.  Scribe  a  usé  plus  que  personne.  Le 
f)ublic  comprend  tout  cela.  Quant  à  nous  qui  avons  plus  aligné  de 
rimes  que  de  chiffres,  nous  avouons  n'être  pas  assez  fort  calculateur 
pour  suivre  l'intrigue  de  certaines  pièces  et  de  certains  romans. 

Survenant  un  mois  après  la  représentation  du  Puff,  la  révo- 
lution de  février  1848  n'eut  pas  grand  effort  à  faire  pour  venir  à 
bout  de  l'existence  d'une  pièce  accueillie  si  fraîchement.  Un  autre 
fait  s'était  produit  auparavant,  d'une  moindre  importance  appa- 
rente, qui  allait  nuire  davantage  à  ceux  que  Théophile  Gautier 
nommeles  experts  de  la  charpente  dramatique.  En  novembre  1847, 
le  Théâtre-Français  avait  représenté  un  Caprice,  une  comédie-pro- 
verbe d'Alfred  de  Musset.  En  août  1848,  le  Théâtre  de  la  Répu- 
blique mettait  à  la  scène  //  ne  faut  jurer  de  rien  et  le  Théâtre 
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Historique  le  Chandelier  par  le  même  poète  ;  et,  chose  remar- 
quable, la  fantaisie  poétique  était  parvenue  à  triompher  des  préoc- 
cupations du  public.  N'était-ce  pas  un  présage  que  le  métier  ne 
régnerait  plus  seul,  et  en  maître,  à  la  scène;  que  l'inspiration,  l'hu- 
rnour,  le  lyrisme  devaient  y  avoir  leur  place;  que  l'humanité  la  plus 
vivante  n'était  pas  toujours  ni  la  plus  réelle  ni  la  plus  agitée,  que 
le  génie  devait  y  primer  tout  par  la  puissance  de  sa  création  et  la 
magie  de  son  verbe  ? 

Paul  Honnkfon. 


MÉLANGES 


STENDHAL     ET    L'ACTEUR     PERLET 

Stendhal,  dans  Racine  et  Shakespeare  (éd.  Lévy,  pp.  173-174),  fait 
grand  éloge  de  l'acteur  Perlet.  Et  il  ajoute  :  «  Qu'est-il  arrivé?  Perlet 
n'a  pas  voulu,  un  soir,  imiter  la  bassesse  des  histrions  de  1780,  et, 
pour  avoir  été  un  Français  de  1824,  tous  les  théâtres  de  Paris  lui  sont 
fermés.  » 

L'histoire  vaut  d'être  contée. 

L'acteur  Perlet  avait  alors,  et  depuis  quelques  années,  une  réputa- 
tion bruyante;  sa  lutte  contre  l'administration  des  théâtres  le  rendait 
particulièrement  sympathique  à  un  libéral  comme  Stendhal.  Le  récit 
de  ses  aventures,  entre  1821  et  1825,  ferait  un  chapitre  intéressant 
d'une  histoire  des  mœurs  théâtrales  sous  la  Restauration.  En  voici 
l'essentiel. 

En  182 1 ,  il  était  au  Gymnase  dramatique  (ouvert  le  23  décembre  1820), 
u  Perlet  est  l'acteur  à  la  mode  ;  son  nom  placé  sur  une  affiche 
devient  le  thermomètre  des  recettes  »  {Miroir,  12  mai  1821).  Il  était 
auteur  à  l'occasion.  Il  en  usait  avec  le  public  comme  un  enfant  gâté  ; 
mais  ce  public  était  capricieux  et  voulait  parfois  qu'on  le  traitât 
avec  respect.  Le  23  juin  1821,  pendant  la  première  représentation  du 
Comédien  d'Étampes\  Perlet  refusa  de  chanter  un  couplet  d'une 
chanson  anglaise,  qu'il  devait  chanter,  déguisé  en  ladi/.  Le  public  se 
fâcha  et  exigea  des  excuses.  L'acteur  elles  spectateurs  s'obstinèrent  ; 
le  public  essaya  de  donner  l'assaut  à  la  scène  ;  la  police  intervint. 
Finalement  on  ne  put  jouer  la  pièce,  et  Perlet  fut  envoyé  à  la  Préfecture 
de  police.  Ildéclaraavoircherchéàprovoquerdesincidents,avecledésir 
de  faire  interdire  la  pièce  et  de  se  débarrasser  d'un  rôle  qui  lui  déplai- 
sait. Le  lendemain  24  juin,  il  ne  parut  point  au  théâtre,  étant  encore 
détenu.  Le  public  prétendit  exiger  sa  présence,  fit  du  tumulte,  et  l'on 
dut  rembourser  le  prix  des  places.  Le  29  juin,  Perlet  reparut  sur  la 
scène,  après  avoir  publié  dans  les  journaux  une  lettre  d'excuse  assez 
hautaine.  La  représentation  fut  orageuse  ;  on  dut  baisser  deux  fois  le 
rideau;  on  refusa  d'abord  d'entendre  Perlet,  puis  on  voulut  le  faire 
mettre  à  genoux;  il  déclara  dignement  qu'il  n'était  plus  comédien..., 
pour  revenir  un  moment  après,   et  présenter  enfin  ses  excuses.  Le 

1.  Comédie-vaudeville  en  un  acte  par  Moreau  et  Sewrin. 
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public,  par  un  subit  revirement,  lui  fil  une  ovation  Iriompbale'.  Celle 
hisloire  passionna  pendant  une  semaine  le  monde  des  Ihéûlres-. 

Au  moment  où  il  attirail  si  bruyamment  raltenlion  sur  lui,  Perlel 
venait  de  recevoir  du  ministre  de  la  Maison  du  Roi,  directeur  des 
théâtres  royaux.  Tordre  de  débuter  dans  un  délai  de  six  mois  au 
Théûtre-Frani'ais  (6  juin  1821),  pour  y  tenir  un  emploi  de  comique, 
devenu  vacant.  Il  n'avait  nullementrinlention  d'obéir  à  cet  ordre,  qui 
était  désastreux  pour  lui.  Le  privilège  du  Gymnase  (!«■■  février  18'20) 
contenait  deux  clauses  draconiennes  :  «  Art.  3  :  Le  (lymnase  esl  parti- 
culièreme|il  destiné  à  former  des  sujets  pour  les  grands  IhéAlres  de  la 
capitale...  —  Art.  5  :  Tout  acteur  du  Gymnase  qui  sera  appelé  à  débuter 
sur  un  des  théâtres  royaux  sera  tenu  d'obtempérer  à  cet  appel  dans  le 
délai  de  six  mois  au  plus,  sans  que  Tadministration  du  Gymnase 
puisse  s'y  opposer,  »  C'était  là  une  des  meilleures  précautions  qu'on 
avait  cru  pouvoir  prendre  pour  empOcherles  «  IhéAlres  secondaires  », 
et  notamment  celui  du  (jymnase,  de  faire  une  concurrence  dangereuse 
aux  «  grands  théâtres  »;  on  leur  enlevait  leurs  acteurs  aussitôt  qu'ils 
avaient  du  succès.  L'alTaire  Perlel  était  donc  d'importance,  et  la  lutte 
allait  bien  vite  se  livrer  par-dessus  sa  tôle.  C'était  un  épisode  de  la 
bataille  pour  la  liberté  des  théâtres. 

Invité  le  27  décembre  1821  à  une  assemblée  des  comédiens  du 
Théâtre-Français,  Perlel  répondait,  le  28,  par  un  refus  ironique. 
Quelques  jours  après,  en  janvier  1822,  les  Comédiens  français  prenaient 
prétexte  de  ce  refus  pour  demander  la  révocation  du  directeur  du 
Gymnase  et  la  clôture  de  son  théâtre!  Sur  les  instances  du  ministre 
de  la  Maison  du  Roi  (14  janvier),  et  sans  enthousiasme,  le  ministre  de 
l'Intérieur  prenait  un  arrêté  (5  mars)  invitant  le  directeur  du  Gymnase 
«  à  notifier  au  sieur  Perlel  qu'à  compter  de  ce  jour  il  cesse  de  faire 
partie  des  acteurs  de  ce  théâtre  »  ;  il  exprimait  ironiquement  le  regret 
que  les  idées  nouvelles  sur  la  liberté  individuelle  ne  permissent  pas 
de  faire  plus,  comme  au  bon  vieux  temps  de  For-l'Évéque,  pour  con- 
traindre le  récalcitrant!  Perlel,  comme  ledit  Stendhal,  était  «  un 
Français  de  1824  >>,  et  non  pas  «un  histrion  de  1780  ». 

Pendant  plusieurs  mois,  le  directeur  du  Gymnase  s'ingénia  à  faire 
rapporter  cet  arrêté.  Il  avait  consenti  à  Perlel  un  dédit  de  80  000  francs  ; 
il  se  laissa  de  bonne  grâce  actionner  en  justice  par  lui  (mai  1822),  fai- 
sant aussitôt  valoir  celte  circonstance  auprès  du  ministre.  En  juin, 
fort  ingénieux,  il  proposa  de  donner,  avec  le  concours  de  Perlel,  une 
représentation  au  bénéfice  de  la  souscription  de  Chambord  et  fil 
appuyer  sa  requête  par  M.  de  Corbière,  président  de  la  Commission 
des  souscriptions.  En  juillet,  condamné,  à  la  suite  d'un  procès  où 
Berryer  fils  plaida  contre  Berryer  père,  à  payer  15000  francs  à  son 

1.  Archives  nationales  :  F7  3875  :  Bulletins  de  Paris,  24,  23,  29  juin  1823;  — 
Fi'  972  :  Lettre  du  ministre  de  la  police,  24  juin  1821  ;  — Miiwr,  du  24  au  29  juin; 
1"  juillet;  —  Indicateur  général  des  spectacles  { 1822-1823),  p.  167% 

2.^  Autre  histoire.  Invité  à  une  fête  chez  le  duc  de  C...  pour  jouer  Michel  et  Chris- 
tine, il  refusa,  disant  :  «  Si  M.  le  duc  veut  me  voir,  il  peut  venir  au  Gymnase.  » 
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ancien  acteur  »,  il  demanda  au  ministre  Tordonnancement,  à  son  profit, 
de  cette  somme,  sur  les  fonds  des  théâtres.  Il  crut,  un  moment,  avoir 
désarmé  l'hostilité  de  la  Maison  du  Roi.  Mais  aucun  de  ces  moyens  ne 
lui  réussissait,  et  Perlet  songeait  à  s'engager  au  Vaudeville.  Le  direc- 
teur repartit  en  campagne  pour  qu'on  interdît  à  l'exclu  tout  nouvel 
engagement  à  Paris.  Après  une  année  de  négociations  inutiles,  le 
ministre  de  la  Maison  du  Roi,  élargissant  l'affaire  Perlet,  qui  n'avait 
jamais  été  qu'un  prétexte,  demanda  purement  et  simplement  le 
retrait  du  privilège  du  Gymnase  (7  décembre  1822),  et  il  en  donna 
ingénument  la  raison  : 

Le  nombre  des  théâtres  réduit  et  fixé  par  le  décret  du  8  août  1807,  bien  que 
trop  considérable  encore  peut-être,  était,  depuis  douze  ans  du  moins,  resté 
invariable.  Chacun  s'était  arrangé  selon  ce  nouvel  ordre  de  choses  et  commen- 
çait à  jouir  de  la  sécurité  que  donne  la  stabilité  des  règlements,  quels  qu'ils 
soient,  quand  le  privilège  du  Gymnase,  surpris  à  l'autorité  le  1"  février  1820, 
est  venu  ramener  le  désordre  et  rouvrir  la  porte  à  toutes  les  sortes  d'abus. 
En  moins  de  trois  ans,  je  ne  sais  combien  de  nouveaux  théâtres  se  sont  établis 
à  l'instar  du  Gymnase. 

«  De  pareilles  suggestions,  observait  avec  raison  un  fonctionnair 
du  ministère  de  l'Intérieur,  sont  fournies...  par  ceux  des  sujets  des 
grands  théâtres  qui  craignent  que  le  Gymnase  ne  présente  incessam- 
ment des  artistes  capables  de  détourner  d'eux  Tattention  qu'ils  vou- 
draient conserver.  »  De  fait,  on  refusa  de  consentir  le  retrait  du 
privilège  ;  mais  on  en  interpréta  plus  strictement  les  clauses,  en 
interdisant  au  Gymnase  de  jouer  des  vaudevilles,  en  lui  laissant  seule- 
ment la  faculté  de  donner  de  courts  fragments  d'ouvrages  tombés 
dans  le  domaine  public;  c'était  le  ruiner  en  quelques  jours!  Aussi 
cette  interdiction,  à  peine  prononcée,  fut-elle  suspendue. 

Le  directeur  du  Gymnase  avait  enfin  trouvé  une  protection  toute- 
puissante  ;  Madame,  duchesse  de  Berry,  daigna  s'intéresser  h  ce 
théâtre  ;  elle  fit  suspendre  en  1823  et  1824  les  mesures  de  rigueur 
exigées  par  la  Maison  du  Roi,  et  consenties  à  regret  par  le  ministère  de 
l'Intérieur.  Le  8  septembre  1824,  le  Gymnase  devenait  le  «  Théâtre  de 
Madame  »,  et  son  directeur,  loin  de  continuer  à  se  défendre,  attaquait 
à  son  tour;  il  demandait  (octobre)  l'extension  de  son  privilège,  afin  que 
le  théâtre  se  montrât  plus  digne  de  son  auguste  protectrice.  Il  n'obtint 
pas  satisfaction  sur-le-champ;  mais  sa  cause  était  gagnée. 

Pendant  ce  temps,  Perlet  se  refusait  toujours  à  débuter  au  Théâtre- 
Français;  il  courait  la  province  :  Lyon,  Montpellier,  Rouen,  Mar- 
seille, Toulon,  Strasbourg,  Bruxelles,  revenant  parfois  à  Paris,  mais 
ne  trouvant  pas  à  s'y  engager.  Sa  résistance  allait  lui  valoir  gain  de 
cause.  «  L'exemple  de  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  de  l'acteur  Perlet, 
écrivit  le  ministre  de  l'Intérieur  au  ministre  de  la  Maison  du  Roi 
(3  décembre  1824)  ne  prouve  pas  que  le  moyen  employé  contre  ce  comé- 
dien soit  le  plus  efficace  de  ceux  qui  peuvent  s'offrir  en  pareil  cas.  » 

1.  Ce  jugement  fut  infirmé  en  appel  (janvier  1823). 
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D'ailleurs  une  nouvelle  expérience  ne  réussissait  pas  mieux;  Bernard- 
Léon,  acteur  du  Gymnase,  qu'on  avait  également  obligé  à  débuter  à 
rOpéra-Comique  (septembre  1824),  n'y  réussit  point  et  retourna 
presque  aussitôt  à  son  théâtre.  Le  ministère  de  la  Maison  du  Roi 
renonça  provisoirement  à  poursuivre  sa  campagne;  et  le  l*''"  juillet 
1825,  Perlet  fit  discrètement  sa  rentrée  au  Gymnase  dans  ce  Comédien 
d'Étampes,  qu'il  jouait  au  moment  où  avaient  commencé  contre  lui 
les  rigueurs  administratives.  Le  public  lui  fit  un  brillant  accueil  ;  l'ac- 
teur avait  triomphé  de  l'administration  des  théâtres  et  aidé  à  gagner 
la  cause  des  petits  théâtres  contre  les  prétentions  des  théâtres  royaux 
au  monopole  des  spectacles'.  Stendhal,  quelques  mois  avant  sa  vic- 
toire, en  faisait  déjà  un  héros. 

Pierre  Martino. 

I.  Archives  nationales  .'F*'  il37;  —  Miroir,  puis  Ponrfore  (1821-1825);  —  Moni- 
teur universel:  —  Almanach  des  spectacles;  —  K.  Y.  Z.,  Ahnauach  des  spectacles; 
—  Annuaire  dramatique. 
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A    PROPOS    DE    NOUVEAUX    FRAGMENTS 

DU    "JOURNAL  "     DE    VIGNY  : 
QUELQUES    PRÉCISIONS     CHRONOLOGIQUES 

En  publiant,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  décembre  1920, 
des  fragments  inédits  du  Journal  d'un  Poète,  M.  Fernand  Gregh  a 
rendu  aux  lecteurs  de  Vigny  un  service  dont  il  faut  le  remercier  vive- 
ment. Peut-être  cette  publication  aidera-t-elle  des  fragments  du  même 
Journal,  bien  plus  importants  et  considérables,  à  sortir  de  l'ombre 
jalouse  où  des  scrupules  fort  respectables  les  maintiennent  :  ceci  est 
le  vœu  que  se  permet  de  former,  très  spécialement,  un  éditeur  des 
Œuvres  complètes  de  Vigny  dont  la  lâche  est  arrêtée  par  des  difficultés 
d'impression,  mais  qui  voudrait  voir,  en  attendant  la  reprise  de  son 
travail,  le  champ  des  publications  vignesques  s'étendre  et  se  préciser 
encore.  , 

Comme  toutes  les  pages  extraites  du  Journal  d'un  Poète,  les  frag- 
ments publiés  par  M,  Gregh  soulèvent  divers  problèmes  où  la  déter- 
mination chronologique  tient  la  première  place.  C'est  de  ce  point  de 
vue  qu'on  entend  les  vérifier  ici. 

P.  688.  C'est  bien  du  20  mai  1829  qu'il  s'agit  :  la  seconde  édition 
des  Poèmes  est  annoncée  par  le  Journal  de  la  Librairie  du  16  mai. 
En  revanche,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'on  dût  lire,  ligne  23,  1824 
plutôt  que  1823  :  certains  3  ei  4  de  Vigny  se  laissent  aisément  con- 
fondre, et  Eloa  parut  en  librairie  en  avril  1824, 

P.  689.  Il  est  probable  que  la  mention  de  la  visite  du  baron  de 
Meyendorf  doit  être  repoussée  à  une  date  plus  tardive  que  1829  qui 
lui  est  attribuée.  Cette  visite  (préparée  par  un  billet  non  daté  publié 
p.  152  des  Lettres  de  Vigny  à  Ed.  de  Lagrange)  est  mentionnée  dans 
d'autres  fragments  du  Journal,  en  même  temps  que  diverses  allusions 
qu'il  est  malaisé  de  situer  aussi  tôt  qu'en  1829. 

P.  690.  La  critique  de  iMarion  Delormek  la  date  du  20  août  ne  doit- 
elle  pas  être  reportée  à  1831,  après  les  représentations  du  drame 
d'Hugo  (à  partir  du  11  août)  ?  «  Le  public  ne  voit  pas  que  c'est  dans 
le  style  qu'est  uniquement  son  beau  talent  «  :  il  semble  bien  qu'il 
s'agisse,  non  de  la  lecture  d'Un  duel  sous  Richelieu  en  petit  comité 
(10  juillet  1829),  mais  d'un  succès  de  théâtre.  Il  va  de  soi,  par  contre, 
que  l'allusion  aux  répétitions  du  3/ore  de  Venise  se  rapporte  bien  à 
septembre  1829. 

P.  705.  Lire  vendredi  24  décembre  (cf.  page  704,  où  le  23  est  un 
jeudi. 

P.  706.  Les  réflexions  du  28  décembre  1830  sur  le  «  flottement  »  des 
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sociétés  humaines  entre  le  principe  du  droit  divin  et  celui  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  permettent  de  rapporter  sensiblement  à  la  même 
date  une  boutade  semblable  de  la  publication  Halisbonne,  pa^e  53. 

P.  712.  L'interversion  des  deux  dates  du  26  avril  et  du  3  avril  permet 
quelques  doutes  sur  le  millésime  de  l'une  ou  de  l'autre. 

P.  718.  (•  On  nomme,  je  crois,  Dupaly  «,  observe  Vigny  à  propos 
des  choix  décevants  de  l'Académie  française.  C'est  en  1835  que  l'au- 
teur de  V Antichambre  prit  place  parmi  les  Quarante  :  faut-il  rap- 
portera cette  année-là,  qui  vit  paraître  la  CAté  des  honwies  d'Adolphe 
Dumas,  l'anecdote  contée  par  Vigny? 

C'est  bien,  d'autre  part,  en  1837  que  se  place  la  consultation  de- 
mandée à  Vigny  par  Mickiewicz  :  la  lettre  du  poète  français,  datée  du 
!«' janvier  1837,  a  été  publiée  dans  le  recueil  Sakellaridès,  p.  72. 

hdtSeconde  (Consultation  du  Docteur  noir,  suite  projetée  de  Stello, 
occupa  longtemps  Vigny  sans  aboutir  à  une  rédaction  réelle,  excep- 
tion faite  de  Daphné  :  1H37  est,  en  particulier,  une  année  où  il  médita 
beaucoup  sur  cet  ouvrage  projeté,  et  la  mention  du  4  février  semble 
y  devoir  être  attribuée. 

P.  719.  L'expérience  aérostatique  de  M.  Green  a  eu  lieu  le  9  jan- 
vier 1837:  le  Moniteur  du  U  janvier  en  rend  compte  d'une  façon 
assez  circonstanciée. 

Les  lignes  écrites,  au  Maine-Giraud,  sur  Nicole  ont  tout  lieu  d'être 
rapportées  à  1848  ou  1849. 

P.  721.  Ici,  —  comme  partout  où  sont  en  cause  les  rancunes  acadé- 
miques de  Vigny,  —  les  insertions  à\i  Journal  semblent  se  chevaucher 
et  s'enchevêtrer.  C'est  le  8  mai  1845  que  Vigny  a  été  élu  à  l'Académie 
française,  et  le  29  janvier  1846  que  la  fameuse  séance  de  réception  le 
mit  aux  prises  avec  Mole.  Il  refusa  ensuite  de  se  présenter  chez  le  roi, 
selon  l'usage,  en  compagnie  du  directeur  de  l'Académie  :  une  lettre  à 
Villemain  du  11  février  1846  (Sakallaridès,  p.  121)  a  sans  doute  pré- 
cédé celle  ù  laquelle  fait  allusion  la  mention  du  lundi  23  mars.  La 
présentation  à  Louis-Philippe,  qui  ne  se  fait  qu'une  fois  Mole  hors 
de  fonctions  directoriales,  est  racontée  dans  la  publication  de  Ratis- 
bonne  (p.  215)  à  la  date  du  14  juin  :  c'est  à  ses  conséquences  que  font 
allusion,  ici,  les  remarques  portées  à  la  date  du  27  juillet,  ou  laissées 
sans  date  par  Vigny. 

Fernand  Baldensperger. 
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REMARQUES    BIBLIOGRAPHIQUES 
SUR    QUELQUES   OUVRAGES    DE    BOSSUET 


A  Claudin*  et,  après  lui,  labbé  Bourseaud^  et  l'abbé  Verlaque'  indiquent, 
comme  édition  originale  du  Catéchisme  du  diocèse  de  Meanx,  l'édition  de 
Sébastien  Mahre  Cramoisy,  1687,  en  243  pages. 

(Ce  catéchisme  est  suivi  du  Catéchisme  des  fêtes.) 

Or,  il  y  a  une  autre  édition  du  même  libraire,  à  la  même  date,  en  deu.\ 
parties  (72  pp  et  185  pp.)  BN  [Rés.  D  28523  (suivies  encore  du  Catéchisme  dcx 
fêtes). 

Plus  tard,  ces  deux  parties  ont  été  réunies  au  Catéchisme  des  fêtes  (pagina- 
tion continue  pour  les  trois  parties). 

Il  est  vraisemblable  que  la  première  édition  est  celle  oîi  les  trois  parties  ont 
chacune  sa  pagination  ;  la  seconde,  celle  où  les  deux  premières  parties  sont 
reunies.  Dans  la  troisième  édition,  on  le  sait,  les  trois  parties  se  suivent  sans 
interruption  de  pagination.  Autre  présomption  en  faveur  de  ce  classement  : 
tes  prières  du  matin  et  du  soir,  imprimées  en  gros  caractères  dans  la  première 
partie  à  pagination  spéciale,  le  sont  en  caractères  plus  petits  dans  l'édition  où 
les  deux  parties  sont  réunies.  Or,  il  est  sans  exemple  que,  dans  l'œuvre  de 
Bossuet,  les  caractères  grandissent  d'une  édition  à  l'autre.  Toujours,  au  con- 
traire, ils  se  rapetissent  en  même  temps  que  le  papier  s'amincit  et  que  le  for- 
matdiminue. 

Lorsque  Bossuet  veut  réimprimer,  pour  le  Jubilé  de  1702,  ses  Méditations 
de  1696,  en  y  ajoutant  des  Instructions  et  des  Prières,  l'abbé  Le  Dieu  lui 
donne  le  conseil  (et  il  s'en  vante  dans  son  Journal)  de  resserrer  la  typogra- 
phie, afin  que  le  format  ne  soit  pas  augmenté  et  que  les  fidèles  puissent  faci- 
lement porter  le  livre  dans  leur  poche. 

Le  conseil  fut  suivi  et,  dans  l'édition  de  1702,  les  pages  sont  compactes,  les 
mots  manquent  d'air.  " 

Les  architectes  d^s  villes  modernes,  eux  aussi,  font  tenir  trois  appartements 
dans  la  hauteur  de  deux  étages  d'autrefois  et  diminuent  encore  la  surface  des 
pièces. 

La  condensation  est  une  des  lois  les  plus  impérieuses  du  Progrès.  Les  astres 
eux-mêmes  se  conti-actent. 

La  première  édition  du  catéchisme  de  Meaux  est  donc  de  1687  et  comprend 
deux  parties,  chacune  ayant  sa  pagination  spéciale  (sans  compter  le  Caté- 
chisme des  fêtes). 

Elle  a  été  rajeunie  au  moyen  d'un  titre  de  \euve  Simon  Benard,  1691,  collé 
à  la  place  du  titre  primitif. 

Lorsqu'un  livre  de  format  in-12  a  son  titre  original,  les  pontuseaux  du 
papier  de  ce  titre  se  prolongent  dans  le  feuillet  correspondant. 

Lorsque  les  pontuseaux  de  ces  deux  feuillets  ne  se  raccordent  pas,  on  peut 
affirmer  que  le  titre  a  été  changé. 

Cette  constatation  n'est  plus  possible  dans  les  in-8''. 

Les  changements  de  titre  sont  fréquents  dans  les  ouvrages  de  Bossuet. 

On  rencontre  l'édition  à  pagination  continue  du  catéchisme  avec  un  titn'  de 
Paris,  Sébastien,  Mabre-Cramoisy,  et  Meaux,  Veuve  de  Claude  Charles,  1688; 

i .  Catalogue  Rochebilière,  1882. 

2.  Histoire  et  description  des  manuscrits  et  édition  originales  de  Bossuet,  1897. 

3.  Bibliographie  raisonnée  des  œuvres  de  Bossuet,  1908. 
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C'est  encore  un  titre  collé,  mais  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que  le  véri- 
table titie  (le  cette  édition  est  de  'Sébastien  Mabre-CiainoiKy,  1600.  On  le  trouve 
danslexeniplaireintacl  de  laCibliothèquc  Sainte-Geneviève,  12»  D  4043  ',  dont 
le  dernier  feuillet  porte  au  verso  une  autorisation  du  0  avril  ICOi.  L'exem- 
plaire de  la  B.  N.  [D  28527,  qui  est  de  cette  même  édition,  avec  litre  de  1088, 
collé,  a  également  son  «lernier  feuillet  collé  :  ce  feuillet,  réimprimé,  porte  à 
son  verso,  non  plus  raulorisalion  de  1091  (poui-  une  édition  de  1690  !),  mais 
le  premier  privilège  accordé  pour  le  catéchhme  et  daté  du  16  janvier  1687. 

Ce  vieillissement  dune  édition,  voilà  un  fait  assez  rare. 

Combien  d'ouvrages  de  lîossuet  ont  été,  au  contraire,  rajeunis  ! 

A  la  Bibli<)thè(iue  de  Versailles  se  trouve  un  exemplaire  du  CaU'chisme  de 
Meaux  (0.  20!»  I).  F.  A.)  de  cette  édition  qui  a  porté  successivement  les  dates 
de  1090,  puis  de  1688.  Cette  fois,  elle  a  un  titre  collé  à  la  date  de  1691. 

ici  le  rajeunissement  est  relatif  et  n»;  fait  que  létablir  la  vérité,  puisque 
l'édition  de  1690  était  antidatée,  ainsi  que  le  prouve  son  autorisation. 

La  12''  et  dernière  édition  de  V Exposition  de  lu  doctrine,  Sebastien  Mabre- 
Cramoisy,  1680,  a  reçu  un  titre  de  la  Veuve  de  Simon  Benard,  1()91  ; 

La  3*  édition  du* ZJ/sct)î(rs  sur  VUl'itniir  imli  rrsellc,  Louis  Hou lUnul,  1700,  un  titre 
de  Michel  David,  1703  ; 

La  2»  édition  de  l'Histoire  des  ..,,,.>,,./,(>,  Veuve  de  Sébastien  Mabre-Cramoisy, 
1689,  un  titre  de  Guillaume  Desprez,  1691  ; 

L'Apocalypse.  Veuve  de  Sébastien  Mabre-Cramoisy,  1689,  un  titre  de  Jean  Vil- 
lette,  1692; 

L'Explication  des  prières  de  la  Messe,  Veuve  de  Sébastien  Mabre-Cramoisy,  1089, 
un  titre  de  .S.  Mabre-Cramoisy  et  se  vend  présentement  chez  Louis  Houlland  le  fils, 
4691. 

Mais  c'est  le  Recueil  des  Oraisons  funèbres  qui  a  le  plus  souvent  changé 
d'enseigne. 

A.  Claudia  indique  que  la  même  édition  se  trouve  avec  les  trois  titres  de 
Veuve  de  Sébastien  Mabre-Cramoisy,  1689;  —  Antoine Dezallier,  i&9l  ;  —  Grégoire 
Du  Puis,  1699. 

On  peut  ajouter  :  Grégoire  Du  Puis,  1704. 

La  Bibliothèque  de  l'Institut  de  France  possède  deux  exemplaires  du /{ect/et/ 
avec  cette  dernière  date. 

C'est  toujours  le  même  recueil  :  il  n'a  jamais  été  réimprimé  du  vivant  de 
Bossuet. 

Si  donc  je  veux  lire  le  der'nier  texte  des  Oraisons  funèbres,  corrigé  par 
l'auteur,  je  puis  prendre  inditFéremment  un  exemplaire  daté  de  1689  ou  de 
1691,  ou  de  1699,  ou  de  1704. 

Le  texte  du  dernier,  c'est  celui  du  premier. 

Malgré  cela,  les  exemplaires  des  premières  dates  sont  cotés  chez  les  bouqui- 
nistes plus  cher  que  ceux  des  dernières. 

Et  pourtant,  s'il  y  avait,  entre  ces  exemplaires,  quelque  différence  de  texte, 

c'est  qu'un  carton  aurait  échappé  jusqu'à  présent  aux  recherches  des  biblio- 

♦  graphes  :  la  correction  enregistrée  par  ce  carton  serait  évidemment  le  fait  de 

l'auteur,  et  les  exemplaires  des  dernières  dates  devraient  en  acquérir  un  prix 

.plus  élevé. 

Ce  raisonnement  s'applique  aussi  bien  au  Discows  sur  l'Histoire  universelle, 
et  l'on  peut  garder  une  petite  préférence  pour  les  exemplaires  de  1703  sur 
ceux  de  1700. 

Il  n'en  va  pas  de  même  dans  les  cas  de  réimpression  totale,  où  des  fautes 
typographiques  peuvent  s'être  glissées  :  ainsi,  dans  la  première  édition  du 
Catéchisme,  on  lit  deux  fois  la  môme  prière;  et,  dans  cette  prière,  ces  mots  : 
«  dé  n'y  plus  retomber  »  (dans  le  péché)  p.  59,  I.  12,  répétés  :  p.  06, 1. 11.  Or, 
dans  la  dernière  édition,  cette  expression  se  change  en  «  de  n'y  plus  retourner  », 
mais  une  fois  seulement  (p.  65, 1.  11). 
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Si  Bossuet  avait  voulu  corriger,  pourquoi  ne  l'aurait-il  pas  fait  partout  ? 


Claudin,  dans  la  collation  du  Traité  du  libre  arbitre  et  de  la  concupiscence, 
omet  26  pages  chiffrées,  —  1  feuillet  de  faux  titre,  —  2  feuillets  de  table,  — 
155  pages  chiffrées,  —  3  pages  blanches,  avant  les  218  pages  qu'il  mentionne. 

De  même,  dans  la  1"  édition  ifi-i°  de  la  Politique,  il  passe  48  pages  chiffrées, 
16  feuillets  non  chiffrés  (table),  avant  les  614  pages  qu'il  mentionne. 

Et  dans  l'édition  in-12  du  même  ouvrage  (première  partie),  il  passe  1  page 
blanche,  88  pages  chiffrées,  6  feuillets  non  chiffrés,  avant  les  248  pages  qu'il 
mentionne. 

Il  dit  que  le  format  du  traité  De  la  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  1741, 
est  petit  in-8°  :  or,  il  est  in-12. 

A  propos  des  Élévations  sur  les  Mystères,  1727,  il  fait  remarquer  que  le  tome  I 
de  la  5=  édition  n'a  pas  de  tomaison  :  or,  il  porte  Première  partie  de  même  que 
le  tome  II,  à  propos  duquel  il  ne  fait  aucune  remarque,  porte  Seconde  partie 
(Bibliothèque  de  l'Institut  :  G.  640,  in-12). 

Il  ne  mentionne  que  deux  éditions  des  Méditations  sur  VÉvangile  aux  dates  de 
1730, 1731.  Or  la  Bibliothèque  Nationale  possède  un  exemplaire  [D  26679,  dont 
le  tome  II  est  d'une  édition  intermédiaire. 


Aucune  bibliographie  ne  signale  que  l'ouvrage  de  Bossuet  intitulé  Divers 
écrits  est  toujours  privé  des  4  premières  de  ses  pages  chiffrées  en  chiffres 
arabes,  les  signatures  des  feuillets  sautant  de  rij  à  Aiij. 


Bossuet,  à  la  fin  des  Avertissements  aux  protestants  (p.  834),  indique  les 
deux  fautes  qui  étaient  dans  la  l"""  édition  du  Traité  de  la  Communion  sous  les 
deux  espèces,  1682,  et  qui  ont  été  corrigées  en  1686  pour  la  2^  édition. 

En  1727,  l'édition  Delusseux  réimprime  le  texte  de  la  l"""  édition,  sans  tenir 
compte  des  corrections  indiquées  par  Bossuet. 


L'abbé  Verlaque  mentionne  : 

Instruction  sur  le  Jubilé,  précédée  de  deux  Mandements  par  J  .-B.  Bossuet,  évêqite 
de  Meaux.  Paris,  A.  de  la  Caille,  1682,  in-12  ; 

Puis  :  Instructions  et  prières  pour  le  Jubilé  avec  le  Mandement  de  Monseigneur 
Vévesqiie  de  Meaux  pour  les  fidelles  de  son  diocèse  Meaux,  Veuve  de  Claude  Charles, 
1692,  in-12. 

Puis  :  Réimpression  avec  changement  dans  le  titre  : 

Méditation  sur  la  rémissioih des  péchés  pour  le  temps  du  Jubilé ,  Paris,  Anis- 

son,  1696,  in-12. 

Comment  expliquer,  alors,  l'achevé  d'imprimer  pour  la  première  fois  le 
3  mars  1696,  que  porte  cette  dernière  édition  ? 

Quant  aux  mandements,  en  connaît-on  d'autres  sur  le  Jubilé  que  le  man- 
dement de  l'édition  de  1702  ? 

L'édition  de  1696  présente  une  particularité  curieuse  :  dans  certains  exem- 
plaires (Bibliothèque  Nationale  [D  19999  et  Bibliothèque  Mazarine  (47331),  au 
milieu  du  cahier  A,  après  Aiij,  c'est-à-dire  entre  les  pages  (6)  et  (7),  on  a 
collé,  sur  la  ficelle,  un  feuillet,  signé  Aiiij,  qui  contient  une  fin  de  l'avertis- 
sement. 

Je  connais  un  exemplaire  qui  n'a  pas  le  feuillet  A'titjf  et  où  l'on  n'aperçoit 
nulle  trace  de  colle. 
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L'abbé  Le  Dieu  éciit  dans  son  Juuntal  que,  le  31  janviei'  1708,  engafiemenl  a 
été  pris  avec  M.  Pierre  Cot  pour  l'impression  de  la  PulilUjuc,  in-4°,  des  Mi'di- 
hilionsjdes  Elévnlioiifiei  dutraité  De  la  connaissance  de  Dieuct  de  soi-même,  in-S" 
ou  in-i2. 

Il  signale,  le  i  septembre  1709,  que  l'impression  de  la/^o/(7tV/«<' est  achevée, 
el,leir>  juin  1711,  que  les  Elévations  sont  imprimées  en  un  tome  in- 12.  Or  nous 
connaissons  bien  Téditiou  in-t"  de  la  Polit iniir  par  Pierie  Col,  mais  aucun 
bibiiogra|)he  n'a  mentionné  les  Elêiatio)is  avant  les  cinii  éditions  de  Paris, 
Jean  Minifttc,  1727,  2  tomes  in-r2. 


Deux  ans  après  la  publication  de  l'Apocalypse,  Bossuel  le  corrige  par  un 
errata  (,i  et'/'/ /s,svw('/j/.s'  aux  protestants,  p.  831).  Puis  il  fait  sui'  le  même  sujet  un 
nouveau  travail,  dont  l'abbé  Le  Dieu  parle  souverU  dans  son  Journal  entre  le 
6  novembre  1701  et  le  l"  mars  1702. 

En  novembre  I70(»,  l'abbé  Le  Dieu  parle  encore  du  manuscrit  de  l'Apoca- 
lypse. 

Le  iioiiveaii  Iriixail  de  l»ossTH'l  ,i-t-il  été  imprimé  ? 


L'abbé  Verlaiiue  dit  que  les  Avertissements,  après  avoir  paru  séparément, 
ont  été  publiés  ensemble. , 

Je  n'ai  vaque  des  recueils  factices  de  ces  6  avertissemenis.  irlics  ensemlde., 
Kt  ils  y  étaient  destinés,  ayant  pagination  continue. 

Paul  de  L^pparent. 
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.      (SuiteK) 

LXXIX.  —  liarthc  à  Thomas. 

A  Carrière,  ce  mercredi  20  juin  [1770]. 

Ne  m'oubliez-vous  pas  un  peu,  mon  cher  ami  ?  Je  vous  ai  perdu,  il  y  a 
aujourd'hui  quinze  jours  bien  comptés,  et  perdu  tout  à  fait,  du  moins  je  le 
crains;  je  n'ai  pas  encore  de  vos  nouvelles. 

Depuis  quinze  jours,  le  troisième  de  la  Mère  jalouse^,  la.  Manie  de  plaire'*, 
vos  saintes  promesses,  qu'est-ce  que  tout  cela  devient  ?  Vous  connaissez  mon 
impatience,  vous  savez  qu'elle  égale  au  moins  celle  de  Terville  et  de  Dor- 
milly  ^,  vous  m'avez  même  fait  l'honneur  de  me  les  comparer  quelquefois,  et 
vous  ne  me  donnez  aucun  signe  de  vie,  et  vous  me  laissez  mourir,  car  c'est 
mourir  que  d'attendre.  Je  soupire  après  une  lettre,  cette  lettre  n'arrive  point. 
J'y  reconnaîtrais  d'abord  votre  écriture,  c'est  un  premier  plaisir;  et  puis  je 
vous  redouterais,  vous  me  gronderiez  peut-être, c'est  un  plaisir  encore;  peut- 
être  j'y  verrais  un  troisième  acte  que  je  ne  vois  pas  dans  ma  pièce  ;  peut-être 
aussi  la  Manie  de  plaire,  «  vivifiée  »  c'est  votre  mot,  je  vous  le  rappellerai  plus 
d'une  fois,  et  il  faudra  bien  que  vous  teniez  parole.  Mon  ami,  c'est  ce  troisième 
acte  surtout  qui  m'inquiète  ;  je  l'ai  cherché  dans  les  jardins  du  V'al,  dans  la 
forêt  de  Saint-Germain  et  je  ne  l'ai  pas  trouvé  :  je  le  cherchais  sans  vous.  Si 
jamais  je  l'attrape,  ma  pièce  est  un  chef-d'œuvre.  Les  deux  premiers  sont  si 
beaux  :  rapides,  brûlants,  comiques,  bien  écrits  :  vous  voyez  que  je  me  rends, 
que  je  vous  rends  justice  ;  ce  serait  dommage  de  mal  finir,  de  couvrir  de 
chaume  un  bel  édifice.  Vous  remarquiez  fort  bien,  le  jour  du  départ,  qu'à  la 
fin  du  deuxième  acte  les  têtes  seront  furieusement  montées.  11  faudrait  les 
monter  encore,  ou  du  moins  les  empêcher  de  descendre  dans  l'acte  suivant. 
Les  personnages  n'y  sauraient  être  trop  troublés,  trop  agités,  trop  heurtés  les 
uns  sur  les  autres.  Je  vous  recommande  Vilmon  :  s'il  agit  dans  cet  acte,  son 
rôle  est  un  rôle.  Je  vous  recommande  Gercour;  n'oubliez  point  qu'il  a  dit  : 
«  Vous  m'avez  vu  son  père...  je  saurai  l'être  encore  ».  Je  n'ai  pas  négligé  la 
tante  Jersac  et  Terville  ;  si  ces  quatre  ou  cinq  personnages,  Vilmon,  la  tante, 
Terville,  Jersac"  et  le  beau-père  sont  violemment  poussés  contre  la  mère, 
chacun  dans  leur  sens,  mon  troisième  acte  brûle,  et  c'est  ce  qu'il  faut  ;  en  un 
mot,  mon  cher  ami,  vous  savez  bien  que  je  ne  suis  pas  Mohère,  que  je  n'ai 
pas  le  droit  de  failhr  comme  lui,  de  me  négliger  sur  la  fin  d'une  course,  et  de 
faire  un  mauvais  dénouement  sans  conséquences.  Venez  à  mon  secours, 
aidez-moi  pour  ce  dénouement  comme  pour  celui  des  Fausses  Infidélités  dont 
les  quatre  ou  cinq  dernières  scènes  commencent  et  finissent  d'une  manière 

i.  Revue  d'Histoire  Littéraire  de  la  France,  1917,  p.  113,  487;  1918,  p.  132,  485  ; 
1919,  p.  121,  203  ;  1920,  p.  256,  487. 

2.  C'est  la  dernière  fois  qu'il  est  question  entre  Barthe  et  Thomas  de  la  comédie 
intitulée  la  Mère  Jalouse,  en  cours  d'exécution. 

3.  Ce  projet  de  comédie  a  été  abandonné. 

4.  Terville  est  un  personnage  de  la. Vèrf-ya/ow.?!?  ,*  Dormilly,  un  personnage  des 
Fausses  Infidélités. 

o.  Vilmon,  Terville,  Jersac,  sont  des  personnages  de  la  Mère  Jalouse,  ainsi  que 
Gercour,  qui  est  devenu  à  la  scène  M.  de  Melcour. 
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théâtrale  et  pittoresque.  Vous  n'êtes  pas  moins  habile  que  vous  l'étiez  pour 
lors,  au  contraire. 

Si  vous  pouviez  aussi  m'envoyer  sur  la  Mdnic  de  plaire  quelques  belles 
idées,  comme  celles  par  exemple  que  vous  jetâtes  sur  \'Enviea,i\...  Est-il  pos- 
sible, avec  la  plus  grande  facilité  d'un  côté,  et  de  l'autre  une  amitié  tiès  réelle, 
très  bien  prouvée,  est-il  possible,  dis-je,  de  n'être  pas  plus  secourable  et 
surtout  plus  diligent  ?  Je  couverais  ces  idées  dans  le  calme  de  la  solitude, 
j'en  tirerais  peut-être  un  assez  bon  paiti,  et  cela  vous  ferait  plaisir,  et  je 
reconnaîtrais  aussi  la  petite  peine  que  vous  auriez  prise  à  les  rassembler. 

Mon  ami,  achevez  votre  ouvrage,  vous  m'avez  communiqué  votre  passion 
enflammée  de  l'amour  île  la  gloire;  c'est  vous,  monsieui-,  qui  m'avez  rendu 
dédaigneux  pour  les  pièces  d'intrigue  et  m'avez  tourné  impérieusement  vers 
les  sujets  moraux,  vers  les  pièces  de  caractère  ;  je  puis  vous  dire  comme 
Terville  à  Vilmon  :  «  A  présent,  tirez-moi  de  là  !  »  Hélas  !  les  années  du  travail 
et  de  la  moisson  des  lauriers  se  passent  !  J'ai  corrigé  tout  mon  second  acte. 
Les  fureurs  de  la  tante  sont  bien  ;  vous  m'avez  reconnu  du  talent  pour  les 
fureurs.  Mais  ce  troisième  acte,  quand  on  a  trouvé  sur  le  Pont-Neuf  la  scène 
du  tableau  et  celle  des  Tuileries,  que  ne  doit-on  pas  imaginer  dans  les  jardins 
solitaires  du  Moulin-Joli  ?  Eh  bien  !  suis-je  assez  éloquent  ?  Mais  ai-je  besoin 
de  l'être:  n'êtes-vous  pas  mon  ami  et,  pour  mieux  dire,  mon  bienfaiteur? 

Quand  verrons-nous  tout  cela  ensemble  dans  une  jolie  maison  de  campagne 
comme  celle  que  j'habite,  où  je  passe  des  journées  charmantes,  où  je  suis 
aussi  heureux  que  je  puis  l'être  sans  vous.  Je  n'y  jierds  pas  tout  à  fait  mon 
temps;  j'ai  déjà  beaucoup  lu,  beaucoup  extrait.  Quand  je  me  sens  un  peu 
fatigué,  je  reviens  à  votre  parallèle  des  deux  sexes*.  Mais  à  propos  ne  parlait- 
on  pas  de  vous  il  y  a  deux  joui^  chez  M™*"  de  la  Marte,  qui  a  voulu  absolu- 
ment m'attirer  chez  elle  et  m'a  député  un  comte?  J'annonçai  votre  ouvrage 
sur  les  Femmes  à  une  M"""  de  la  Beaui)alière  qui  aime  foit  votre  style  et  à  la 
belle  M"""  Pater  ^,  qui  dit  à  l'autre  :  «  11  faudra  faire  ériger  une  statue  à 
M.  Thomas.  »  Cette  petite  baronne  de  Monvel  '  croit  bonnement  que  votre 
ouvrage  est  à  l'honneur  de  son  sexe  :  je  l'ai  laissée  dans  .son  erreur. 

II  m'a  fallu  lire  l'Ami  du  mari  devant  le  prince  de  Condé  *.  J'eus  l'honneur 
de  faire  rire  son  Altesse  :  elle  me  dit  les  choses  du  monde  les  plus  honnêtes  et 
avant  et  après  le  souper.  En  vérité  pour  une  première  enti'evue,  nous  sommes 
assez  bien  ensemble.  Mon  ami,  c'est  avec  vous  que  je  veux  être  bien.  Parlez- 
nioi  du  discours  de  M.  de  Saint-Lambert  3.  Ne  me  parlez  pas,  si  vous  voulez, 

1.  Ce  parallèle  a  été  lu  par  Thomas  à  la  séance  de  l'Acadéiiiie  française  du 
11  mai  1771,  le  jour  de  la  réception  de  l'abbé  Arnaud  à  la  place  deM.Mairan.  Bacliau- 
Miont  n'a  fjuère  goûté  la  lecture  de  Tliouias,  dont  le  parallèle  est  plein  de  divisions 
•et  de  sous-divisions  fatigantes,  que  les  auditeurs  ont  eu  grand'pcine  à  suivre.  «  Cet 
ouvrage,  ajoute  Bacbauniont,  spécialement  fait  pour  plaire  aux  femmes,  n'atteindra 
point  le  but  de  l'auteur.  Les  avantages  qu'il  leur  accorde  sont  tellement  tirés  à  l'a- 
lambic qu'ils  pourraient  aisément  se  réduire  à  rien,.  M.  Thomas,  après  avoir  bien 
établi  sa  balance,  finit  par  dire  que,  pour  pi'ononcer  sur  une  semblable  question,  il 
faudrait  être  assez  malheureux  pour  n'être  d'aucun  sexe  »  (Mémoires  secrets,  t.  V, 
p.  264). 

2.  A  M"'  Pater,  qui  avait  reproché  à  Barthe  de  s'attarder  à  la  campagne,  le  poète 
explique  pourquoi  «  il  reste  au  fond  de  ses  forêts  ».  C'est  VEpitreà  M"*  P...  sur  le 
malheur  d'aimer  une  femme  gaie. 

3.  Barthe  donne  à  M""  Pater  le  nom  d'un  des  personnages  de  V Ami  du  mari. 

4.  Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  né  à  Chantilly  en  1736,  après  une 
glorieuse  carrière  militaire,  a  profité  des  années  de  repos  que  lui  assurait  la  paix 
pour  embellir  le  château  où  il  était  né  et  faire  construire  à  Paris  le  Palais  Bourbon. 
Lié  avec  un  grand  nombre  d'hommes  de  lettres,  entre  autres  Chamfort,  il  passait 
pour  un  prince  libéral.  —  Grimm,  qui  paraissait  avoir  assisté  à  cette  lecture,  en 
rend  compte  dans  sa  Correspondance  littéraire  de  mai  1770. 

5.  La  réception  de  Saint-Lambert  à  l'Académie  est  du  23  juin  1770. 
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de  mes  10  000  écus,  mais  de  votre  ouvrage,  qui  devrait  être  fini,  mais  de  la 
Manie  de  plaire,  du  troisième  acte  et  de  la  petite  sœur.  Je  vais  lui  écrire. 
Adieu.  Je  vous  aime.  Mon  adresse  :  chez  M.  Coustelliei-,  directeur  des  jardins 
du  roi,  au  Val,  par  Saint-Germain-en-Laye. 

LXXX.  —  Thomas  à  Barthc. 

Je  ne  vous  ai  point  oublié,  mon  cher  ami,  et  quand  je  voudrais,  cela  me 
serait  difficile.  Mais  les  idées  et  surtout  les  bonnes  idées  viennent  et  mûris- 
sent lentement.  Il  parait  que  c'est  votre  troisième  acte  qui,  dans  ce  moment, 
vous  occupe  le  plus;  moi,  je  n'y  ai  pas  pensé,  ainsi  je  n'ai  rien  de  nouveau  à 
vous  mander  là-dessus. 

Mais  j'ai  rêvé  souvent  à  la  Manie  déplaire  *  ;  et  plus  j'y  ai  pensé,  moins  j'ai 
trouvé  ce  sujet  facile.  La  principale  difficulté  est  de  mettre  le  caractère  domi- 
nant en  action,  et  surtout  d'en  tirer  du  ridicule.  La  ressource  des  situations 
qui  contrarient  le  caractère  ne  peut  guère  s'employer  ici,  à  ce  qu'il  me  semble. 
11  faut  nécessairement,  pour  avoir  du  comique,  se  tourner  d'un  autre  côté,  et 
pour  cela,  je  ne  vois  que  deux  moyens  :  le  premier,  c'est  de  charger  le  caractère 
principal  en  lui  faisant  faire  des  choses  plaisantes  pour  parvenir  à  son  but  ;  le 
second  est  de  lui  opposer  un  caractère  bien  tranché  et  qui  ait  des  principes, 
des  sentiments  et  des  manières  tout  opposés  aux  siens.  J'ai  donc  imaginé 
pour  la  pièce  cinq  personnages  dont  je  vais  à  peu  près  vous  donner  l'idée. 

D'abord  un  homme  d'à  peu  près  cinquante  ans,  ferme,  courageux,  philo- 
sophe, brusque,  ayant  tous  les  sentiments  bien  décidés,  aimanf,  haïssant  très 
ouvertement,  plaçant  toujours  son  amour  ou  sa  haine  comme  il  faut,  et  les 
laissant  agir  ensuite,  ne  songeant  pas  même  à  tous  ces  petits  ménagements 
fades  qu'on  a  imaginés  dans  la  société  pour  se  plaire  les  uns  aux  autres,  du 
reste  bienfaisant,  actif,  riche,  et  beaucoup  plus  occupé  de  faire  du  bien  que  de 
plaire.  Son  caractère  et  sa  devise  sera  : 

«  C'est  en  faisant  du  bien  que  je  veux  plaire  aux  hommes.  » 

Cet  homme,  depuis  vingt  ans,  était  retiré  dans  une  terre  à  quarante  lieues 
de  Paris,  où  il  menait  une  vie  conforme  à  son  caractère.  Je  suppose  dans  son 
voisinage  un  homme  titré  et  puissant  qui  ait  voulu  abuser  de  son  pouvoir 
pour  commettre  quelque  oppression  sur  des  pauvres  gens.  Ces  malheureux, 
sans  ressources  et  sans  appui,  étaient  prêts  à  succomber,  lorsque  mon  homme 
entreprend  avec  hardiesse  la  défense  de  leurs  droits,  et  pour  soutenir  des 
malheureux  ne  craint  pa«  de  s'exposer  à  une  inimitié  puissante.  Il  entama 
pour  ces  pauvres  gens  un  procès  où  il  emploie  son  temps,  son  argent,  son 
cré(yt,  et  surtout  brave  la  haine  d'une  grande  famille.  C'est  cette  afl'aire  ou  ce 
procès  qui  le  ramène  à  Paris.  11  y  avait  vingt  ans  qu'il  y  était  venu,  et  il  y  a 
déjà  trois  ou  quatre  mois  qu'il  y  est.  En  arrivant,  il  a  été  singulièrement  frappé 
du  ton  général  qui  règne  aujourd'hui  dans  la  société,  de  ce  soin  éternel  de  se 
flatter  les  uns  les  autres,  de  la  grande  importance  que  l'on  met  à  une  foule 
de  petites  choses  qui  toutes  ont  le  même  but.  Il  voit  toutes  les  têtes  occupées 
de  la  recherche  de  je  ne  sais  quel  misérable  agrément  de  société  auquel  on 
sacrifie  tout.  Voilà  le  but  général.  Les  hommes  n'ont  plus  de  caractère.  Le 
magistrat,  le  militaire,  l'ecclésiastique,  le  médecin,  les  états  même  les  plus 
graves  et  les  plus  utiles  ont  tous  la  môme  manie.  Tout  le  monde  néglige  ses 
devoirs,  son  état,  et  partout  on  s'occupe  et  on  est  entêté  de  ce  qu'on  appelle 
plaire.  Mais  ce  qui  l'indigne  et  lui  fait  plus  de  pitié,  c'est  que  tous  ces  gens 
qui  ne  sont  occupés  qu'à  se  plaire  du  matin  au  soir,  n'aiment  rien  ;  c'est  que 
ce  sentiment  ou  cette  manie  étouffe  l'amour,  l'amitié,  la  bienfaisance  même  : 
c'est  que  tous  ces  gens  aimables  sont  inutiles  à  tout,  et  n'ont  ni  le  désir  ni 

1.  Encore  un  sujet  de  comédie  qui  n'a  pas  abouti. 
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l'idée,  ni  la  force  de  faire  le  plus  petit  bien,  ou  d'empêcher  le  plus  ]>etil  mal. 
Plaire,  ce  n'est  pas  servir  les  hommes,  ce  n'est  pas  les  aimer,  c'est  les  amuser  : 
Voilà  une  belle  occupation. 

Il  a  fallu  ([ue  noti'o  philosophe,  en  venant  à  Paris,  se  soit  logé  (|uel(iut; 
part  ;  il  avait  dans  Paris  une  nièce,  et  c'est  chez  cette  nièce  (ju'il  est  établi. 
Or,  la  nièce  est  une  jeune  veuve  qui  a  la  manie  tie  jjlaire  à  tout  le  monde, 
n'ayant  jamais  eu  im  sentiment  de  sa  vie,  et  toujours  empressée  à  monlrei' 
ceux  (ju'elle  n'a  pas.  Elle  n'est  pas  cepen<lant  le  i)ersoiniage  principal.  L'oncle 
la  blâme;  mais  passe  encore  pour  une  fenune,  dit-il;  leur  devoir  est  de 
plaire,  il  u'est  pas  étonnant  (pi'elles  passent  un  peu  le  but  ;  mais  les  hommes, 
les  hommes  !  Assui'ément  ils  ont  auti-e  chose  à  faii-e.  Le  piiucijial  repi-oclu' 
que  l'oncle  fasse  au  caractère  de  sa  nièce  n'est  donc  pas  tant  tie  chercher  à 
])laire  (pie  de  faire  de  ce  sentiment-là  la  mesure  de  son  estime  pour  tout  le 
monde.  <■  Voilà  connue  vous  êtes,  aous  autres  femmes;  c'est  vous  (|ui  avez 
<;réé  cet  être  frivole  et  ridicule  (fu'on  appelle  homme  aimable.  Tout  ce  (pii  ne 
ressemble  pas  à  cet  ètre-là  n'est  rien  pour  vous,  et  vous  n'estinieriez  pas 
même  un  général  d'armée,  s'il  n'avait  le  beau  talent  de  vous  amuser  ou  de 
vous  j)laire.  Je  vous  le  dis,  ma  nièce,  et  je  le  dis,  en  vous  pai'lant,  à  toutes 
les  fenunes  :  vous  perdez  la  nation  ;  oui,  vous  avez  beau  l'ire,  ce  (pie  je  vous 
<lis  est  vrai.  »  ¥A  on  voit  l'esprit  de  ces  deux  nMes  \is-à-vis  l'un  de  l'autre. 

Ce  n'est  pas  tout.  Outre  la  ni(''ce,  notre  philosophe  a   une  lilh;,  (pii  est  née 

et  ipii  a  été   élevée  dans  la  terre  de  son   père.   Elle  a  besoin   d'aimer  et  est 

pi'ofondément  sensible.  Elle  a  été  frappée  de  l'esjtrit  el  des  grâces  d'un  jeune 

lionune  qui   habite  oi'dinaireiiu'ut    à  Paris,    mais  (pii  a  inie  très  belle   terre 

auprès  de  celle  où  elle  a   passé  sa  vie  avec  son  père.  Le  jeune  honune,  (pii  a 

fait  un  voyage  dans  sa  terre,  il  y  a  un  an,  a  connu  cette  jeune  personne  et  en 

est  devenu  amoureux,  mais  comme  il  peut  l'être.  Depuis  qu'elle  est  à  Paris, 

il  lui  fait  sa  cour.  Ainsi  il  fait  profession  d'être  attaché  au  père  et  amant  de 

la  fille.  C'est  là  le  caractère  principal  de  la  pièce,  c'est  celui  qui  a  la  manie 

de  plaire.  11  s'en  fait  un  système,  une  étude,  et  a  là-dessus  des  princifies  lai- 

sonnés.   Ce  caracti-re   convient    peu   au   père  qui  voudrait   pour  gendi-e   un 

homme  solide   et  (|u'il  peut  estimer.   Celui  (pii  veut  plain;  à  tout  le  monde 

n'est  pas  fait  pour  lui  plaire.   «  Il  cherche  surtout  si  son  futur  gendre  a  un 

caractère  énergi(pie  et  fort,  et  il  est  bien  loin  de  le  lui  trouver.  Il  juge  même 

que  ces  qualités  sont   incomjiatihles  avec  la  manière    d'être    de   ce   jeune 

homme.  11  a  une  ex|)lication  fianche  avec  lui,  où  il  lui  dit  nettement  ce  (pi'il 

pense  de  lui.  A  l'égard  de   la  fille,  voici  sa  disposition.   Elle  a  été  séduite 

comme  toutes  les  personnes  de  son  sexe  par  les  grâces,  l'esprit  et  la  co(iuet- 

terie  de  ce  jeune  homme  qui  a  la  prétention  d'aimer,  qui  fait  même  tout  ce 

qu'il  peut  pour  cela,  et  qui  n'en  peut  venir  à  bout,  mais  qui  couvre  tout  ce 

qui  lui  manque  du  côté  des  sentiments  par  tous  les  dehors  et  les  prop8s  et 

les  galanteries  mêmes  de  l'être  le  plus  aimable  et  le  plus  séduisant,  et  qui 

affecte  le  plus  de  plaire.  La  jeune  personne,  éclairée  par  son  cœur,  n'est  pas 

dupe  de  ces  apparences.  Elle  craint  de  s'être  méprise  ;  elle  veut  quelqu'un 

qu'elle  aime  passionnément  et  dont  elle  puisse  être  aimée  de  même  ;  l'amour 

est  nécessaire  à  son  bonheur,  et  elle  sent  qu'elle  ne  le  trouvera  point  là.  Elle 

lutte  contre   le  commencement  de  passion  qui  est  dans  son  cœur  ;  elle  se 

reproche  comme  une  faiblesse  de  s'être  laissé  entraîner  par  un  homme  qui 

veut  être  aimable,  mais  qui  n'aime  point.  »  V^ous  vous  trompez,  lui  dit-elle, 

vous  voulez  me  plaire,  mais  vous  n'avez  point  d'amour. 

'(  Je  veux  un  sentiment  et  non  pas  un  système.  »  Cependant,  pour  se  déta- 
cher, elle  a  besoin  d'être  éclairée  par  quelques  circonstances  qui  lui  dévoilent 
tout  à  fait  le  caractère  de  son  amant. 

A  l'égard  de  l'amant,  voici  ce  qu'il  est.  J'en  voudrais  faire  un  jeune  magis- 
trat qui,  par  le  désir  et  la  manie  de  plaire,  a  renoncé  à  son  état  et  à  l'habille- 
ment de  son  état,  et  a  pris  l'équipage,  l'habit,  les  airs  et  toutes  les  petites 
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occupations  du  grand  monde,  s'occupe  profondément  et  avec  ordre  de  tous 
les  petits  soins  de  société,  billets,  visites,  soupers,  cercles,  concerts,  spec- 
tacles, fait  le  matin  le  plan  de  sa  journée  pour  le  soir,  écrit  au  moins  douze 
billets  tous  les  matins,  s'est  attaché  un  jeune  liomme  qui  est  chargé  de  lui 
composer  tous  les  jours  de  l'esprit  amusant  pour  le  lendemain,  en  contes, 
historiettes,  anecdotes,  jolis  vers  qu'on  puisse  citer  et  qui,  le  matin,  lui 
apporte  à  sa  toilette  cet  esprit  tout  fait  pour  sa  journée,  qui  ait  raml)ilion  de 
plaire  à  toutes  les  femmes  comme  à  tous  les  hommes  qu'il  rencontre,  qui 
parle  toujours  de  sentiment  et  d'amitié,  et  n'en  connaisse  que  les  mots,  qui 
ménage  ou  veuille  ménager  tout  le  monde  avec  adresse,  amis  et  ennemis, 
qui  surtout  veuille  persuader  à  chaque  femme  et  à  chaque  homme  qu'il  voit 
que  ce  sont  eux  qu'il  aime  le  plus  de  tous  ceux  qu'il  connaît,  qui  dans  un 
cercle  s'empare  de  la  conversation  et  y  domine  en  employant  tout,  mémoire, 
imagination,  esprit  pour  amuser  et  pour  p/ai/e  ;  qui  avec  cela  n'ait  jamais 
rendu  un  service  à  personne  que  quand  ce  service  ne  lui  a  rien  coûté,  qui 
jamais  n'a  défendu  son  ami  absent  quand  cet  ami  a  été  attaqué  devant  lui, 
qui  enfin  couvre  sous  des  dehors  brillants  et  aifeclueux  un  cœur  de  glace  et 
une  àme  sans  caractère.  Il  a,  comme  nous  avons  vu,  un  peu  d'amour  ou  plu- 
tôt un  goût  pour  la  jeune  personne  qui  est  riche,  qui  est  fille  unique,  et  qu'il 
voudrait  épouser  ;  mais  en  même  temps  il  fait  sa  cour  à  quatre  ou  cinq 
femmes  à  qui  il  veut  persuader  qu'il  est  amoureux  et  à  qui  aussi  il  voudrait 
plaire.  Parmi  ces  femmes  est  la  jeune  veuve  nièce  du  vieux  philosophe,  et 
(|ui  par  son  caractère  cherche  aussi  à  enchaîner  le  jeune  homme.  Aucun 
(l'eux  ne  s'aime,  et  tous  deux  veulent  se  plaire  et  s'attirer. 

Enfin  le  cincpiième  personnage  serait  un  jeune  homme  opposé  en  tout  au 
iiéros  de  la  pièce,  estimable  et  sensible,  ne  se  souciant  de  plaire  qu'à  ceux 
([u'il  aime,  ayant  un  caractère  à  lui,  capable  à  la  fois  d'amour  et  d'amitié.  Il 
a  été  quelque  temps  séduit  par  la  coquette  ;  mais  du  moment  qu'il  a  vu 
paraître  la  jeune  personne  avec  son  père,  il  a  senti  que  c'était  ce  qu'il  fallait 
à  son  cœur.  Ses  (U'hors  plus  austères,  et  bien  moins  brillants  que  ceux  de 
son  rival,  éloignent  un'peu  de  lui  pendant  ([uelque  temps.  Mais  la  fille,  éclai- 
rée par  son  père,  revient,  et  sent  que  voilà  l'homme  qu'il  lui  faut  pour  être 
heureuse. 

On  pourail  tirer  le  dénouement  de  deux  choses  :  d'abord  de  la  cour  que  le 
héros  de  la  i)ièce  fait  à  ([ualre  ou  cinq  femmes  en  même  temps  et  surtout  de 
celle  qu'il  fait  à  la  nièce.  La  nièce,  indignée  de  ce  que  sa  petite  cousine  qui 
arrive  de  province  croit  l'emporter  sur  elle,  pourrait  se  vanter  du  pouvoir 
(|u'elle  a  sur  le  prétendu  amant  de  sa  cousine,  et  déclarer  l'intrigue  secrète 
([\ii  est  entre  elle  et  lui.  Alors  la  jeune  personne  se  sentirait  guérie  pour  tou- 
jours du  goût  qu'elle  avait  pour  un  homme  ([ui  fait  en  même  temps  sa  cour 
à  plusieurs  femmes.  C'est  ainsi  qu'il  serait  dévoilé  par  son  amante. 

Pour  l'être  tout  à  fait  à  l'égard  du  père,  on  pourrait  supposer  que,  dans 
l'afTaire  principale  dont  le  père  est  occupé,  c'est-à-dire  le  procès  qui  l'a  fait 
venir  à  Paris,  et  qui  intéresse  des  malheureux  pour  lesquels  il  se  sacrifie, 
l'iiomme  ([ui  a  la  manie  de  plaire  et  qui  veut  être  son  gendre,  ou  l'a  trahi  par 
faiblesse  en  refusant  de  le  servir  contre  des  hommes  puissants  avec  qui  il  est 
un  i»eu  lié,  ou  avec  qui  il  voudrait  se  lier;  ou  que  dans  une  maison  où  l'on 
blâmait  la  conduite  du  père  dans  cette  affaire  il  n'a  jamais  osé  prendre  sa 
défense  et  a  dit  comme  tout  le  monde,  pour  ne  pas  déplaire. 

Ces  traits  éclaireraient  à  la  fois  le  père  et  la  fille,  qui  feraient  tomber  leur 
choix  sur  le  rival  dont  j'ai  parlé,  et  dont  il  faudrait  développer  les  sentiments 
et  la  conduite  entièrement  opposés  à  ceux  de  l'autre.    ^ 

Il  faudrait  en  môme  temps  que  l'affaire  pour  laquelle  il  était  venu  à  Paris 
fût  terminée  ;  qu'il  eût  obtenu  satisfaction  et  justice  pour  les  malheureux 
qu'il  défendait,  et  qu'il  se  console  d'avoir  quelques  ennemis  de  plus,  pat-  le 
plaisir  d'avoir  fait  une  bonne  action. 
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V'oilà,  mon  cher  ami,  non  pas  la  pièce,  non  pas  l'intrigue,  mais  l'esprit 
dans  lequel  je  con<;bis  et  lintrigue  et  la  pièce.  C'est  à  vous  de  voir  si  cela  va, 
et  si  l'on  ])eul  en  tirer  quelque  chose.  On  pourrait  peul-ètie  y  ajoutei' 
quelques  auties  rôles  ;  mais  voilà  la  masse,  et  ce  (jui  doit  composeï-  la 
machine. 

Le  vieillard  peut  être  chaud  et  plaisant,  et  c'est  lui  (|ui  est  destiné  à  faire 
sortir  tout  le  comicjue  du  sujet  par  la  manière  dont  il  voit  et  peint  les 
choses  ;  il  est  surtout  vivement  frappé  du  ridicule  de  ce  vernis  d'agrément 
qu'on  met  ou  qu'on  veut  mettre  sur  tous  les  états.  Il  faudrait  (juil  fit  voir 
que  cela  tend  à  tout  détruire.  Il  a  dernandé  un  médecin  pour  sa  tille  qui 
était  un  peu  malade  ;  on  lui  a  l'ail  venir  le  mé(h'cin  de  sa  nièce,  qui  est  un 
des  hommes  (timablex  de  Paris,  et  paile  de  lièvi-e  et  de  saignée  du  ton  du 
monde  le  plus  agréahle.  Il  a  été  voir  plusieurs  magistrats  pour  l'alTaire  cpi'il 
sollicite;  les  uns  étaient  à  leur  toilette  depuis  deux  heures,  les  auties  sor- 
taient dans  l'équipage  le  plus  galant,  pour  aller  à  l'Opéra  ;  un  autre  était 
chez  lui  au  milieu  d'un  cercle  de  femmes  dont  il  faisait  l'amusement  et  les 
délices.  On  essayait  à  un  autre  un  très  joli  habit  couleui-  de  rose  pour  jouer 
le  rôle  de  Charmant  dans  je  ne  sais  quelle  pièce  qu'on  appelle  VOraclc,  etc. 
H  peut  venir  aux  militaires  qui  font  les  plus  jolis  vers  du  monde,  et  qui 
n'ont  jamais  si  bien  entendu  l'art  de  rendre  un  souper  agréable,  etc..  «  Dans 
quel  diable  de  pays  suis-je  donc  ?  Je  crois  de  bonne  foi  que  tout  le  monde 
est  devenu  fou.  »  Il  faut  <|ue  son  piétendu  gendre  lui  fasse  le  récit  d'un  sou- 
per de  la  veille,  où  il  a  eu  \e  plus  (jrand  succès.  «  Aussi  ce  matin  même,  dit-il, 
viens-je  de  recevoir  huit  billets,  ou  de  compliments,  ou  d'invitations.  J^ne 
sais  à  <jui  entendre.  Heureusement,  j'ai  de  l'oi-dn»,  etc..  » 

Je  laisse  tout  ce  griffonnage  à  votre  méditation  et  discussion.  Adieu,  mon 
ami.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Je  serai  à  Paris  le  8  de  juillet. 
Bien  des  compliments  à  votre  hôte. 

J'irai  probablement  à  Saint-Germain  dimanche  piochain  '. 

LX.XXI.  —  Barthe  à  Thomas. 

A  Saint-Firruin,  par  Chantilly,  ce  lundi  (15  juin  1772)2. 
Eh  bien  !  Vous  n'êtes  donc  point  homme  de  parole  ?  Cette  lettre  promise 
n'arrive  pas.  Pourquoi  n'avoir  pas  au  moins  quelque  pitié  d'un  pauvre  malade 

1.  Thomas  n'étant  ni  à  Paris,  ni  à  Saint-Germain-en-Layc  che|  sa  mère,  il  semble 
bien  qu'il  soit  à  sa  maison  de  campagne  de  Saint-Firmin,  dont  il  sera  souvent  ques- 
tion par  la  suite,  et  où  il  a  déjà  fait  un  séjour  en  1767  avec  Barthe  pendant  la  belle 
saison. 

2.  Cette  lettre  n'est  pas  datée  ;  mais  nous  voyons  par  son  contenu  que  Thomas  est 
à  Saint-Ouen,  chez  ses  amis  Necker,  et  qu'il  s'apprête  à  partir  avec  eux  pour  le  Mont- 
Dore.  Elle  précède  donc  d'un  peu  plus  d'une  semaine  la  lettre  suivante  LXXXII.  — 
Constatons  ici  une  nouvelle  interruption  de  deux  ans  dans  la  correspondance  des 
deux  amis,  qui  ne  paraissent  s'être  guère  quittés  alors,  partageant  leur  temps  entre 
Paris,  Saint-Firmin  et  Saint-Germain-en-Laye.  Deux  dates  font  époque  dans  la  vie  de 
Thomas  :  le  23  août  1770,  il  prononce  à  l'Académie  française  VÉloge  de  Marc-Aurèle, 
et,  le  6  septembre  suivant,  en  sa  qualité  de  directeur  de  l'Académie,  il  reçoit  Lomé- 
nie  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse.  —  VÉloge  de  Marc-Anréle  est  incontesta- 
blement le  meilleur  des  discours  prononcés  par  Thomas  :  vivant,  varié  de  forme,  il 
atteint  par  instants  à  la  véritable  éloquence.  Bachaumont  lui-même,  d'habitude  si 
difficile  à  contenter,  en  dit  le  plus  grand  bien.  Déjà  certains  bruits  hostiles  s'élevaient 
contre  l'orateur,  qui  s'était  permis,  dans  le  sanctuaire  même  de  l'Académie  protégée 
par  le  roi,  de  fronder  le  gouvernement  et  de  faire  la  leçon  aux  ministres.  Ce  fut 
bien  pis  encore  lorsque^  le  6  septembre,  en  réponse  au  discours  de  réception  de 
l'archevêque  de  Toulouse,  Loménie  de  Brienne,  Thomas,  revenant  sur  une  idée  qui 
lui  était  chère  (les  prérogatives  de  l'Iiomme  de  lettres  et  ses  avantages  sur  tous  les 
autres  Etats),  il  a  fait  le  procès  des  courtisans  qui,  admis  à  l'Académie,  la  trahissent 
en  calomniant  les  lettres,  désavouent  en  public  des  hommes  qu'ils  estiment  en  secret 
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qui  n'a  presque  plus  la  force  d'écrire  ou  qui  ne  l'a  encore  que'pour  vous?  Le 
lendemain  de  mon  retour,  on  m'a  saigné;  le  surlendemain  purgé,  et  je  suis  à 
mon  quatrième  bain.  Je  ne  sais  si  mon  mal  augmente,  mais  je  sais  que  mes 
forces  diminuent;  on  me  trouve  mieux,  et  peut-être  suis-je  plus  mal. 

Ce  qui  me  rassure  pourtant,  c'est  que  je  n'en  pense  pas  moins  à  vous  et  à  la 
comédie  ;  j'y  pense  même  sans  cesse,  n'en  déplaise  au  plus  sévère  de  tous  les 
juges  pour  les  ouvrages  d'autrui,  à  notre  redoutable  Marmontel.  L'amitié  et 
l'ambition  n'ont  rien  encore  perdu  chez  moi  de  leur  vivacité  :  ainsi  il  ne  faut 
pas  que  je  désespère.  De  plus,  je  lis  Molière  tous  les  jours.  Du  petit-lait,  des 
hains  et  Molière;  assurément  il  faudrait  être  bien  maudit  de  Dieu  pour  ne  pas 
deveniu  fort  avec  un  tel  régime.  Une  chose  vous  surprendra  peut-être,  c'est 
que,  malgré  la  lecture  continuelle  de  cet  homme  divin,  le  seul  qui  n'ait  point  eu 
d'égal,  je  n'ai  garde  de  renoncer  à  notre  plan  du  Personnel^. ie  l'aime,  je  l'es- 
time, je  crois  sentir  qu'il  est  beaucoup  plutôt  bien  que  mal,  et  l'auteur  des 
contes^,  que  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  de  satisfaire  ni  avec  les  Faiissca  Infidé- 
lités ni  avec  l'Ami  du  mari,  pièce  qui  a  mon  suffrage,  malgré  le  sort  de  la 
Mère  jalouse^,  cet  auteur  très  estimable  à  beau  dire  que  le  cinquième  acte 
est  très  bon,  le  troisième  et  le  quatrième  le  sont  aussi.  Oui,  et  j'espère  le 
prouver  quelque  jour,  ces  trois  derniers  actes,  que  j'ai  bien  roulés  dans  ma 
tête,  ont  du  mouvement,  du  comique,  assez  de  trouble,  une  marche  théâtrale, 
un  principal  caractère  surtout  elles  caractère  subordonnés  très  en  action.  En 
un  mot,  j'en  suis  content,  et  si  le  public  ne  l'est  pas,  je  brûle  mes  livres. 

L'important  est  ce  second  acte  qui  n'est  pas  encore  ce  qu'il  peut  être  et  ce 
qu'il  doit  être.  Si  nous  n'oublions  pas  de  bien  caractériser  Soligny,  de  le  mar- 
quer au  front  dès  les  premières  scènes,  si  je  lui  donne  une  physionomie 
de  personnel  très  décidée,  si  je  réussis  ou  si  vous  réussissez,  dans  quelque 
détour  de  vos  allées  de  Saint-Ouen,  à  trouver  un  sujet  de  scène  bien 
comique    avec   sa  maîtresse  et  peut-être  même    avec  son  oncle  et   M™*  de 

■et  concourent  à  éteindre  des  lumières  dont  le  despotisme  a  peur.  Séguier,  l'avocat 
général  au  Parlement  de  Paris,  venait  de  dénoncer  plusieurs  ouvrages  comme  incré- 
dules et  impies  ;  il  prit  pour  des  allusions  personnelles  les  idées  générales  dévelop- 
pées par  l'orateur.  D'où  plainte  au  Chancelier  qui  défendit  l'impression  du  discours 
de  Thomas  et  de  son  Éloge  de  Marc-Aurèle,  le  menaçant  de  le  faire  radier  de  la 
liste  des  Académiciens  et  de  l'envoyer  à  la  Bastille.  L'archevêque  de  Toulouse  a  pris 
avec  chaleur  la  défense  de  son  directeur,  et,  pour  faire  cause  commune  avec  lui,  a 
décidé  de  ne  pas  publier  non  plus  son  discours  de  réception.  Les  Quarante,  craignant 
des  complications,  n'ont  protesté  que  pour  la  forme  ;  ils  ont  élaboré  un  règlement, 
toujours  en  vigueur,  aux  termes  duquel  rien  ne  serait  plus  lu  aux  séances  publiques 
sans  un  examen  préalable.  Thomas  resta  sous  le  coup  de  l'interdiction  jusqu'en  1775, 
à  l'avènement  de  Louis  XVI,  qui  s'est  laissé  toucher  par  la  bonne  foi  de  l'orateur.  — 
Dans  tous  ces  incidents,  le  beau  rôle  avait  été,  comme  toujours,  pour  Thomas,  et 
quand,  quelques  mois  après,  en  novembre  1770,  Séguier  passe  par  Marseille,  l'Acadé- 
mie de  cette  ville,  qui  tenait  en  haute  estime  l'auteur  des  Éloges,  décida  de  rompre 
avec  tous  les  usages  et  dé  ne  pas  envoyer  de  députation  pour  le  complimenter. 
\.  L'Homme  personnel,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  sera  jouée  en  1778. 

2.  Les  Contes  moraux,  de  Marmontel. 

3.  La  Méî-e  jalouse,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  a  été  représentée  pour  la 
première  fois  à  la  Comédie-Française  le  23  décembre  1771.  Les  critiques  constatent 
tout  d'abord  que  la  pièce  avait  été  très  applaudie  dans  les  lectures  particulières 
faites  dans  différents  cercles  d'amis,  mais  qu'à  la  représentation  publique  la  Mère 
jalouse  a  eu  fort  peu  de  succès.  Voir  :  Grimm,  Correspondance  littéraire,  jan- 
vier 1772;  Bachaumont,  Mémoif^es  secrets,  t.  VI,  p.  66  ;  Almanach  des  Muses,  1772, 
p.  228  ;  La  Harpe,  Cours  de  littérature,  t.  X,  p.  363.  —  La  plus  grosse  objection 
(lu'on  faisait  à  Barthe,  c'était  le  caractère  du  personnage  principal,  la  mère,  dont  la 
jalousie,  mal  présentée,  avait  quelque  chose  d'odieux.  Thomas  a  pris  courageuse- 
ment la  défense  de  son  ami  ;  il  déclare  que  sa  comédie  est  «  remplie  de  beautés  de 
tous  les  genres,  qu'il  n'était  guère  possible  de  mettre  autrement  le  caractère  de  la 
mère  en  scène...,  que  le  style  est  un  modèle  en  ce  genre,  etc.  »  [Mercure  de  France, 
février  1772,  p.  136.) 
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Limeuil,  oh!  pour  lors  tout  va  bien,  tout  va  le  mieux  «lu  monde.  Pourquoi 
n'adopterions-nous  pas  l'idée  de  Marmontel,  idée  que  je  me  souviens  d'avoir 
eue  et  de  vous  avoir  proposée  plus  d'une  fois?  Pouiquoi  M.  de  Soligny,  dans 
le  dessein  de  se  faire  quitter,  de  dégoûter  de  lui  M"'*  de  Melfon,  n'imagine- 
rait-il pas  de  se  peindre  précisément  tel  qu'il  est,  mais  tel  qu'il  ne  se  voit  point? 
Dupré  dirait  à  paît  :  «  11  ne  ment  pas  d'un  mot  »,  et  M"*  de  Melfon  sortie  : 
'  Ne  me  suis-je  pas  bien  calomniée?  —  Ma  foi,  monsieur,  vous  ne  calomniez 
jiersonne.  »  Voyez.  Ce  qui  me  séduit  dans  cette  idée  qu'il  vous  est  fort  permis 
de  contredire,  c'est  quelle  donne  un  sujet  de  scène  comique. 

Dans  celle  où  Saint-Géran  s'ac(|uitte  du  lôle  dont  ii  a  été  prié  et  prêche  le 
pcrsunncl,  ce\m-ci  peut  ne  l'écouter  qu'àmoitié,  l'interrompie  dun  air  .tiistrail 
par  des  (juestions  faites  à  Dupré,  ou  en  donnant  à  son  valet  vingt  commissions 
à  crever  un  cheval.  C'est  une  tournure  plaisante,  prise  dans  le  caractère  et 
qui  peut  égayer  un  sermon.  Mais  cest  trop  parler,  trop  écrire  sur  le  même 
sujet  ;  pardon,  je  n'ai  pas  encore  le  courage  de  renoncer  à  ce  genre  de  travail, 
et  ce  plan  a  trop  coûté  pour  être  abandonné  sans  regret;  il  est  trop  avancé 
pour  n'être  pas  fini  peut-être  présentement. 

<(  Morbleu,  je  le  saurai. 
Maudit  jeu  de  trictrac,  ou  *ien  je  ne  j)0urrai  '.  » 

Mon  ami,  vous  l'avez  voulu.  Daigne/  donc  in'écrire.  Comme  je  vous  aurais 
prévenu  si,  malgré  la  foi  jurée,  j'avais  pupré\oirque  vous  passeriez  une 
semaine  à  Saint-Ouen  sans  me  donner  une  demi-heure!  Vous  savez  que  vos 
lettres  me  font  tant  de  plaisir!  Je  ne  sais  si  je  n'ai  pas  désiré  quelquefois 
d'être  séparé  de  vous  pour  le  plaisir  d'en  recevoir.  Vous  ne  grondez  pas  dans 
vos  lettres,  ou  vous  grondez  de  la  manière  <lu  monde  la  plus  aimable.  Je 
doute  fort  que  j'aie  le  bonheur  de  vous  revoir  avant  votre  départ  pour  le  Mont- 
Dore.  Employez-y  bien  le  temps,  ne  travaillez  qu'à  votre  santé;  la  santé  est 
un  des  moyens  du  génie.  Si  je  pouvais  vous  persuader  cela,  vous  seriez  [un  peu 
plus  économe  de  la  vôtre.  Malgré  l'abattement  où  je  suis,  la  mienne  n'est  pas 
tout  à  fait  perdue.  Adieu. 

Cet  ouvrage  sur  \qs  Eloges  est-il  fini?  et  cette  approbation?  ce  privilège? 
Dieu,  veuille  que  je  m'alarme  en  vain,  mais  vous  êtes  si  déplacé  dans  ce 
siècle  et  dans  notre  chère  patrie  ! 

Je  vous  embrasse  comme  je  vous  aime.  Chantilly  est  plus  brillant  que 
jamais.  Quel  dommaged'ètre  malade  dans  un  si  beau  lieu  etd'y  être  sans  vous! 
Vendredi,  je  promène  dans  une  voiture  M™=  Genty,  M"«  {illisible)  et  le  curé. 
M""  votre  sœur  reviendra-t-elle  en  juillet  ? 

Suscription.  —  A  M.  Thomas  de  l'Académie  française,  au  coin  de  la  rue 
Verdelet,  à  l'Hôtel  grec,  ruePlâtrière,  à  Paris. 

{A  suivre.)  Maurice  Henriet. 

1.  Regnard,  le  Joueur,  acte  I,  scène  iv. 
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DANS  SA  CORRESPONDANCE 

(Suite  «.; 

c.  — Les  nouveautés  de  sens. 

L'évolution  da  sens  de  certains  mois,  depuis  l'usage  qu'en  faisaient 
au  xvii«  siècle  les  classiques  jusqu'à  leur  emploi  par  Vollaire,  est  une 
question  fort  complexe,  puisqu'elle  s'explique  tantôt  par  les  change- 
ments de  milieux,  de  mœurs  ou  d'idées,  et  tantôt  par  l'idiosyncrasie 
de  Voltaire.  Presque  chacun  des  mots  qui  suivent  pourrait  donner 
lieu  à  une  explication.  Je  ne  développerai  qu'un  seul  exemple  de  ces 
commentaires  possibles,  celui  dune  des  formules  les  plus  chères  au 
xviie  siècle,  et  les  plus  ondoyantes  :  r^onnf?^É? /io/nme.  Voltaire  écrit  à 
l'abbé  de  Bernis,  le  14  octobre  1748  :  «  Je  suis  bien  certain  que  j'écris 
au  plus  honnête  homme  du  mondé,  comme  au  plus  aimable  -.  » 

Depuis  que  Montaigne  a  donné  à  cette  formule  droit  de  cité  dans  la 
littérature  et  réalisé  en  sa  personne  ce  qu'elle  contient  d'idéal  %  chaque 
écrivain  traduit  à  son  tour  par  ces  deux  mots  ce  que  son  temps  et 
son  milieu  ou  lui-même  y  voient.  Malherbe,  un  peu  brutalement, 
oppose  aux  petites  gens  l'honnête  homme,  c'est-à-dire  l'homme  qui 
tient  un  rang  dans  la  société,  qui  a  quelque  souci  de  l'amabilité*.  Pour 
Racan,  le  héros  mondain  doit  écrire  en  un  style  également  éloigné  de 
celui  de  Balzac,  et  de  celui  qui  plaît  au  «  pays  d'Adieusias»  ».  Méré 
qui,  de  sa  grâce,  s'impose  comme  arbitre  des  élégances,  expose,  ex  ca- 
thedra, sa  méthode,  sa  recette,  dans  son  Discours  de  la  vraie  honnê- 
teté :  d'après  lui  l'honnête  homme  doit  avant  tout  posséder  l'esprit  de 
finesse  6.  Son  élève,  qui  dépasse  le  maître,  Pascal,  pense|que  l'honnête 
homme  doit  être  fort  élevé  dans  l'ordre  de  l'esprit  ;  tout  en  étant  spé- 
cialiste, il  ne  veut  pas  mettre  enseigne  de  spécialité  ;  ou  bien  encore  il 
ne  fait  montre  d'une  qualité  que  juste  au  moment  où  elle  est  utile. 
Pascal  met  du  reste  l'honnête  homme  bien  au-dessous  du  chrétien  '. 

Par  contre,  Saint-Evremond  en  fait  un  philosophe:  Pétrone  est 
l'honnête  homme  païen,  et  Saint-Evremond,  quand  il  se  contemple  au 
miroir,  croit  bien  apercevoir  l'honnête  homme  moderne,  ne  voulant 

1.  Voir  la  Revue  d'Histoire  Littéraire,  janvier-mars,  lOi'l. 

2.  Caussy,  Correspondant,  1911,  p.  661. 

3.  Essais,  i,  2.3;  cf.  P.  Villev,  Les  sources  de  Montaigne,  n,  436,  sqq. 

4.  Ed.  Lalanne,  i,  450;  m,  330;  iv,  25. 

5.  Ed.  Tenaut  de  Latour,  i,  341-342. 

6.  Ed.  Meindert,  1701,  m,  7. 

7.  Ed.  Havet,  article  xxv,  39  bis. 
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pas  trop  devoir  à  son  protecteur  au  pouvoir,  fidèle  à  lui  dans  la  dis- 
grâce, sachant  dédaigner  jusqu'à  son  intérêt  personnel  par  élégance: 
son  antipode,  c'est  le  fat  '.  Ce  serait  assez  l'avis  de  la  Rochefoucauld, 
pour  qui  «  le  vrai  honnête  homme  est  celui  qui  ne  se  pique  de  rien  »  ; 
quand  il  aime,  il  est  amoureux  comme  un  fou,  mais  non  pas  comme  un 
sot.  Il  ne  peut  se  plaire  que  dans  la  société  de  ses  pairs;  modeste  en 
public,  il  garde  sa  fierté  pour  son  particulier  ;  au  fond  il  reconnaît 
que  les  vrais  exemplaires  de  l'honnêteté  sont  aussi  rares  que  les  types 
faux  en  sont  répandus  -.  La  Rochefoucauld  nous  laisse  le  soin  de  décou- 
vrir que  le  plus  honnête  homme  du  monde  est  l'auteur  des  Maximes. 

Plus  modestes,  peut-être,  les  poètes  se  contentent  de  voir,  dans 
cet  être  de  raison,  l'idéal  humain  à  la  date  où  ils  écrivent.  Au  temps 
de  Corneille,  c'est  le  cavalier  parfait.  On  le  reconnaît  quelquefois  à  ce 
<iu'il  est  aimé  par  plusieurs  héroïnes  à  la  fois^  Curiace,  Sévère,  le 
Cid,  Don  Sanche,  sont  les  incarnations  successives  du  rêve  cornélien. 
C'est  Philinte.  pour  Molière  qui,  à  l'exemple  de  Saint-Evremond, 
oppose  l'honnête  homme  au  fat.  A  l'époque  de  Racine,  on  sent  que 
l'orgueil  de  caste  a  de  nouveau  envahi  les  esprits  :  les  honnêtes  gens 
s'opposent  aux  petites  gens  *.  Pourson  compte  personnel,  Racine  trouve 
que  l'honnêteté  consiste  à  avoir  de  la  politesse,  de  l'esprit,  le  sens  de 
la  bonne  plaisanterie,  le  respect  galant  de  l'adversaire,  enfin  à  être 
honnête  tout  court,  au  sens  actuel. 

Son  honnête  homme  est  religieux,  d'un  christianisme  assombri,  bien 
«ntendu,  par  le  jansénisme  ^  Moins  on  est  mondain,  moins  on  aime 
l'honnête  homme  :  Bossuet  le  déteste,  trouvant  qu'il  incarne  la  fausse 
vertu  du  siècle  :  c'est  la  thèse  du  sermon  sur  l'honneur  du  monde. 

Chose  assez  inattendue,  il  était  réservé  à  Ménage  de  résumer  assez 
heureusement  l'opinion  du  siècle  finissant  :  à  l'analyse,  il  trouve  que  la 
véritable  honnêteté  se  compose  de  deux  qualités,  la  justesse  d'esprit 
qui  empêche  les  erreurs,  l'équité  du  cœur  qui  aide  à  combattre  ses 
passions:  «Des  deux  on  fait  un  parfaitement  honnête  homme,  sans 
passions  au  cœur  et  sans  erreurs  en  l'esprit*^  »  Ceux  qui  ne  cherchent 
pas  le  fin  du  in  se  contentent  de  la  définition  de  l'Académie,  dans  la 
première  édition  de  son  Dictionnaire  :  «  Honnête  hotnme  comprend 
4outesles  qualités  agréables  qu'un  honnête  homme  peut  avoir  dans  la 
vie  civile''.  »  Un  courtisan  est  plus  simpliste  encore  :  le  plus  honnête 
homme  de  France,  c'est  le  Roi  ». 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  n'irait  pas  si  loin,  tant  s'en  faut. 
Dans  sa    correspondance,  l'expression  dont  nous  venons  de  suivre 

1.  Ed.  Desmaizeaux,  m,  32-33,  257;  ii,  77,  76. 

2.  Ed.  Hachette,  i,  Ml,  168,  112,  55,  311-314. 

3.  Eli.  Hachette,  v,  415. 

4.  Ed.  Mesnard,vi,  197,  213. 

5.  VII,  208  ;  II,  370;  vu,  ol  ;  ii,  242,  252;  vu,  123. 

6.  Menagiana,  éd.  de  1729;  iv,  102. 
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révolution  au  xyii**  siècle  change  de  sens  une  fois  de  plus.  Relisons 
en  effet  le  texte  cité  plus  haut  :  «  Je  suis  certain  que  j'écris  au  plus 
honnête  homme  du  monde  comme  au  plus  aimable.  »  L'opposition 
entre  honnête  et  aimable  donne  le  sens  du  mot  :  ce  n'est  plus  du  tout 
celui  du  siècle  précédent.  On  penserait  même,  au  premier  abord,  que 
c'est  l'acception  actuelle;  mais  ce  serait  une  erreur.  Il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  rapprocher  les  deux  autres  passages,  les  seuls  à  ma 
connaissance  où  Voltaire  a  parlé  de  l'honnête  homme  :  dans  V Envieux, 
CHtandre  veut  consoler  Ariston  et  le  réconforter  : 

Croyez  qu'un  honnête  homme  a  toujours  dans  les  yeux 

Un  secret  ascendant  dont  le  pouvoir  s'impose  ; 

Un  air  de  vérité  sur  ses  lèvres  repose  ; 

Son  cœur  est  sur  sa  bouche  et  jusque  dans  son  ton 

11  a  je  ne  "sais  quoi  que  n'a  point  un  fripon  >. 

Mais,  pour  Voltaire,  quel  est  le  véritable  homme  de  bien?  Celui  qui 
mène  sa  vie  conformément  au  bon  sens  le  plus  raffiné,  c'est  le  fin 
jouisseur,  l'épicurien  grec,  le  mondain  : 

Or,  maintenant,  voulez-vous,  mes  amis, 
Savoir  un  peu,  dans  nos  jours  tant  maudits, 
Soit  à  Paris,  soit  dans  Londre  ou  dans  Rome, 
Quel  est  le  train  des  jours  d'un  honnête  homme  ? 
Entrez  chez  lui  :  la  foule  des  beaux  arts. 
Enfants  du  goût,  se  montre  à  vos  regards,  etc.  s. 

Nous  voilà  bien  loin  de  Pascal  de  la  Rochefoucauld,  même  de 
Saint-Evremond! 

Voici  maintenant  la  liste  des  mots  pris  par  Voltaire  dans  un  sens 
nouveau. 

1.  accord,  être  d'accord  de,  pour  être  complice  de. 

Vous  penseriez  que  j'étais  d'accord  de  cette  manœuvre,  vi, 
465. 

2.  affoler,  pour  raffoler. 

Cet  autre  ouvrage  dont   vous   prétendez  qu'on  affole,  vi, 
524. 

3.  arrière,  être  en  arrière,  pour  être  négligé. 

Les  plaisirs  étaient  en  arrière  par  votre  maudit  érysipèle. 
VI,  371., 

4.  barbouillé.  Parlant  de  ses  livres  ridiculement  édités  parce   qu'ils 

ont  été  imprimés  en  fraude,  en  dehors  de  lui.  Voltaire  se  dit 
«  père  malheureux  d'enfants  barbouillés.  ».  i,  525. 

5.  boule,  pour  bulle. 

Souffler  des  boules  de  savon,  xviii,  129. 

6.  bouteille,  même  sens. 

1.  Théâtre,  m,  5a8. 

2.  Œuvres,  x,  85. 
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Ce  sont  des  bouteilles  de  savon  du  peuple  d'enfants,  ii, 
508. 

7.  Cayenne,  pour  Guyane. 

Mes  bons  amis  sont  partis  pour  la  Cayenne.  xi,  5G9. 

8.  claquer,  pour  applaudir. 

Je  suis  fort  claqué,  x,  282. 

9.  se  contenter,  se  donner  du  contentement. 

Il  faut  bien  se  contenter  dans  la  vie.  iv,  212. 

10.  contravention,  contrefaçon. 

Prévenir  une  contravention  qui  serait  très  désagréable,  ix^ 
U. 

11.  contre-seiîig,  personnage  qui  peut contre-signer  une  lettre. 

Une  dame  qui  est  la  mère  d'un  contre-seing,  xvi,  08. 

12.  convenatices  ,s(in[imcnl  des  convenances. 

Mon  église  est  de  marbre,  et  mon  théâtre  n'est  que  de  cail- 
loux. Vous  voyez  que  je  ne  laisse  pas  d'avoir  des  convenances 
dans  l'esprit.  — Caussy,  Correspondant,  1909,  p.  601. 

13.  débonder,  pour  déborder. 

J'ai  le  cœur  plein,  il  faut  que  je  débonde,  xvii,  2.5. 

14.  demeure,  adresse. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  la  demeure  de  J.-J.  Rousseau. 
XV,  149. 

15.  dictateur,  celui  qui  dicte. 

Que  je  reprenne  ma  charge  de  dictateur,  xi,  282. 
Je  suis  toujours  dictateur,  xiii,  1. 

16.  discoureur,  fabricant  de  discours. 

Je  trouve  fort  plaisant  le  discoureur  qui  a  dit  au  roi... 
xvii,  563. 

17.  double,  pourcart^é. 

En  raison  du  double  inverse  des  distances,  i,  564. 
A  la  page  suivante,  Voltaire   reprend  la  forme  habituelle  : 
«  selon  la  raison  inverse  du  carre  des  dislances  ».  i,  565. 

18.  écrire,  dans  le  sens  du  mot  moderne  sténographier. 

L'honneur  qu'on  a  fait  à  Lamotle  d'écrire  son  Inès  dans  les 
représentations,  i,  143. 

19.  entrepris,  gêné,  surmené. 

Il  a  de  si  pressantes  affaires  que  sa  pauvre  petite  âme  en 
est  toute  entreprise,  xv,  279. 

20.  envisager,  voirie  visage. 

Je  n'ai  envisagé  qu'une  fois  le  roi  mon  maître,  iv,  502. 

21.  escarpin.  Voltaire  semble  entendre  par  ce  mot  les  bourreaux  au 

pouvoir,  ceux  qui  aiment  à  se  servir  des  escarpins,  «  espèce 
de  torture,  degesne  pour  serrer  les  pieds.  »  (Académie,  1718.) 
Les  escarpins  de  Versailles...  s'opposent  à  l'extirpation  de 
cette  barbare  servitude,  xvii,  520. 

22.  essentiel,  parfait. 
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Vous  n'oubliez  rien  ;  vous  êtes  essentielle  dans  les  petites 
choses  comme  dans  les  grandes,  xvii,  408. 

23.  expier,  venger. 

La  philosophie  commence  à  expier  le  sang  des  Calas,  xv,  3. 
La  philosophie   expie,  au  bout  de  huit  ans,  le   sang  des 
Calas.  XV,  4. 

24.  faire,  pour  finir. 

On  n'a  jamais  fait  avec  les  vers,  v,  90. 

On  n'a  jamais  fait  avec  une  tragédie,  x,  244. 

25.  folio,  pour  in-folio. 

Voilà  le  nombre  de  mes  folios  complet.  Caussy,  Correspon- 
dant, 1909,  p.  595. 

26.  follicule,  feuille  imprimée.  Cf.  Littré. 

Des  follicules  de  ce  maraud,  xv,  101. 
Ti .fonder,  préparer. 

Il  fallait  bien  que  le  premier  vers  fondât  le  dernier,    ii,  67. 

28.  se  forcer,  pour  s'efforcer. 

Il  s'est  forcé  de  paraître  oublier  tous  ses  maux,  xv,  150. 

29.  gentilho7Jimerie,  charge  de  gentilhomme. 

Sa  première  gentilhommerie  de  la  chambre,  xv,  296. 

30.  globule,  terme  péjoratif  pour  désigner  le  globe  terrestre. 

Notre  globule,  terraqué.  x,  346. 

Ramper  dans  un  coin  de  ce  globule,  xvi,  248. 

Ramper  sur  ce  misérable  globule,  xvi,  326  et  333. 

31.  inauguration,  réception  à  l'Académie. 

Après  votre  inauguration,  je  serai  admis.  Tamizey,  p.   17. 

32.  inespéré,  pour  inattendu,    alors   que,  d'après  l'Académie  (1718) 

«  il  ne  se  dit  qu'en  bien  ». 

Une  défection  si  inespérée,  iv,  160. 

33.  inlisible,  qui  ne  mérite  pas  d'être  lu. 

Un  inlisible  libelle,  ix,  155. 

J'ai  reçu  l'inlisible  ouvrage,  xi,  20. 

34.  interlope,  au  figuré. 

La  Compagnie  anglaise  regarde  nos  négociants  comme  de 
petits  interlopes,  xv,  143. 

Ces  interlopes  sont  l'opprobre  de  la  littérature,  xvi,  70. 

35.  inventeur,  au  sens  de  détective. 

J'ai  toujours  fait  grand  casdes  inventeurs  de  la  pohce,  xii,  38. 

36.  lanternes,  répondre  lanternes,  dans  le  sens  de  allez  au  diable. 

J'ai  répondu  lanternes  à  ce  corps,  xiii,  29. 

37.  lire,  faire  la  lecture  à  quelqu'un. 

M"»  la  marquise  daignait  me  lire,  ii,  29. 

38.  minuties,  train-train  de  la  vie. 

Vos  minuties  sont  pour  moi  essentielles,  vi,  471. 

39.  tnoulu,  pour  émoulu. 

Tout  frais  moulu  d'une  retraite,  i,  2. 
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40.  basse-note.  M'"'   Clairon  va  jouer,  à  basse-note,  Elecire  sur  mon 

petit  théâtre,  xii,  39. 

41.  observer,  pour  faire  observer. 

Je  dois  vous  observer  que  le  fermier  Chouel,  etc.  xiv,  569. 

42.  oursin,  petit  ours. 

Ils  seront  fort  aises  de  voir  leur  créature  lécher  continuelle- 
ment son  oursin,  xii,  519. 

43.  posthumes,  la  postérité. 

Je  les  garde  pour  les  posthumes,  et  je  veux  que  la  postérité 
déteste  les  persécuteurs,  xiv,  175. 

44.  rebondi,  appliqué  à  un  mot  abstrait. 

\'ousavez  regagné  cet  embonpoint  et  cette  santé  rebondie 
que  je  vous  ai  tant  de  fois  reprochée.  Foulet,  p.  69. 

45.  reconnaître,  percer  à  jour. 

Des  personnes  les  plus  respectables,  après  avoir  assisté 
souvent  M.  de  Saint-Hyacinthe,  l'ont  reconnu  et  ont  fait 
succéder  la  plus  violente  indignation  à  leurs  bontés,  m,  195. 

46.  remontrer.   Il   faut  que  le  vieux  malade  de  Ferney   se  borne  à 

remontrer   son    profond    respect   (souligné    par    Voltaire). 
XVII,  592. 

47.  remuf',  issu.  On  dit  encore,  dans   certaines  régions  :   des   cousins 

remue's  de  germains. 
Vingt  chanoines,  remués  de  moines,  xv,  467. 

48.  résignation  :  transposition  du  sens  théologique  au  sens  profane. 

J'ai  beaucoup   de   résignation  à  ces  deux  puissances-là. 

VI,  118. 

49.  résigné,  attaché. 

Je  suis  résigné  à  vous  pour  ma  vie.  m,  381. 

50.  ressembler.  Un  très  bon  peintre...  a  surtout  l'art  de  faire  parfaite- 

ment ressembler.  XVII,  314. 

51.  restaurant,  réconÇori. 

Chacune  de  vos  conquêtes  est  mon  restaurant,  xv,  248. 

52.  rondement,  en  chiffres  ronds. 

On  compte  l'année  de  Jupiter  rondement  de  douze  ans. 
m,  15. 

53.  saumuré,  échauffé. 

Le  remède  de  Dumourat  ne  convient  pas...  contre  les  affec- 
tions d'un  sang  saumuré,  v,  405. 

54.  soporatif,  transposé  d'un  remède  à  un  être. 

Un  diable  très  soporatif.  xiv,  171, 

55.  souscrivants,  pour  souscripteurs. 

Je  vous  prie  de  me  faire  inscrire  parmi  les  souscrivants. 

VII,  446. 

56.  total,  tout. 

Somme  totale,  ix,  293* 
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Somme  totale,  il  me  faut  les  bords  du  lac.  vi,  332. 

57.  malvenu,  mal  accueilli. 

Ils  y  étaient  trop  mal  venus,  ix,  490. 

58.  vergogne,  dire  vergogne,  i^om  réprimander  avec  insulte. 

Faites-lui  honte  ;  dites-lui  vergogne,  ix,  362. 

59.  vérité,  véracité,  sincérité. 

Le  bien  que  j'ai  dit  de  ce  grand  homme,  avec  la  vérité  dont 
je  suis  assez  partisan,  xiv,  370. 

Une  nuance  nouvelle  dans  le  sens  des  mots  déjà  connus,  voilà,  nous 
l'avons  vu,  le  procédé  qu'il  préférait  pour  enrichir  la  langue.  Dans  sa 
lettre  à  Frédéric,  du  31  août  1749,  il  pense  que  le  purisme  académique 
appauvrirait  le  français  à  la  longue  :  «  Je  roule  de  petits  projets  dans 
ma  tête  pour  donner  plus  (le  force  et  d'énergie  à  notre  langue...  Nous 
pourrions  faire  l'aumône  à  cette  langue  française,  à  cette  gueuse  pin- 
cée et  dédaigneuse  qui  se  complaît  dans  son  indigence...  Si  on  laisse 
faire  l'Académie,  elle  appauvrira  notre  langue,  et  je  propose  à  Votre 
Majesté  de  l'enrichir.  Il  n'y  a  que  le  génie  qui  soit  assez  riche  pour 
faire  de  telles  entreprises.  Le  purisme  est  toujours  pauvre  ».  (v,  56.) 

Supprimons  dans  cette  théorie  tout  ce  qui  n'est  que  flatterie  à  Fré- 
déric. Il  reste  une  idée,  historiquement  juste  :  l'Académie,  à  force 
d'épurer  la  langue,  l'appauvrissait.  Elle  collaborait  ainsi  avec  le  bel 
usage,  autre  source  de  restrictions.  Près  de  vingt  ans  après.  Voltaire 
écrivait  à  Beauzée,  le  14  janvier  1768  :  «  l'usage,  malheureusement, 
l'emporte  toujours  sur  la  raison.  C'est  ce  malheureux  usage  qui  a  un 
peu  appauvri  la  langue  française,  et  qui  lui  a  donné  plus  de  clarté 
que  d'énergie  et  d'abondance  ;  c'est  une  indigente  orgueilleuse  qui 
craint  qu'on  ne  lui  fasse  l'aumône.  »  (xiii,  492.) 

8.  —  Les  mots  déjà  employés  par  d'autres  auteurs  avant 
Voltaire,  mais  d'un  usage  fort  rare. 

Lés  différentes  listes  qui  précèdent  comprennent  un  peu  plus  de 
quatre  cents  vocables,  qui  tous,  plus  ou  moins,  ont  besoin  d'être 
expliqués  et  qui  diftérencient  la  langue  de  Voltaire  de  celle  des  clas- 
siques ou  de  la  nôtre.  Il  faut  encore  distinguer  toute  une  série  de. 
mots  qui,  sans  appartenir  à  aucune  des  rubriques  déjà  étudiées, 
contribuent  à  donner  au  vocabulaire  de  Voltaire  une  physionomie  à 
part  :  ce  sont  ceux  qui,  à  première  vue,  nous  étonnent  et  nous  forcent 
à  ouvrir  notre  Littré  :  mots  que  nous  connaissons  peu,  et  dont  le  sens 
n'est  point  parfaitement  clair.  Nous  nous  demandons  d'abord  s'ils 
ne  relèveraient  pas  du  lexique  spécial  de  Voltaire  ;  après  vérification, 
nous  voyons  que  presque  tous  appartiennent  à  la  langue  classique, 
mais  non  pas  à  l'usage  courant  du  xvii*  siècle.  Voltaire  les  connaît,  à 
cause  de  ses  immenses  lectures  ;  il  les  utilise  dans  son  désir,  non  pas 
de  pasticher,  mais  de  conserver  la  langue  de   Racine.   Ils  nous  sur- 
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prennent,  parce  que  nous  ne  connaissons  pas  le  françaisdu  xvii»  siècle 
aussi  bien  que  Voltaire.  C'est  sans  doute  notre  faute.  Il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  ces  mots  contribuent  à  donner  au  style  une  très 
légère  teinte  d'archaïsme.  Ce  sont  comme  des  grains  de  poussière 
tombés  sur  le  vernis  encore  étincelanl  de  l'œuvre  J'en  ai  compté  un 
peu  plus  de  cent  de  cette  espèce.  Voici  les  plus  curieux  : 

1 .  agricole,  substantif. 

Ne  parler  de  moi  que  comme  d'un  agricole,  xii,  442. 
'1.  barbouillé,  défiguré,  dans  ses  ouvrages,  par  des  libraires  infidèles. 
Je  ne  serai  pas  toujours  volé  et  barbouillé,  vi,  52;"). 
Il  exprime  en  elTet  la  môme  idée,  deux  pages  plus   loin,  en 
ces  termes  :  «  On  me  vole,  on  me  défigure  en  prose  et  en 
vers.  »  VI,  527.  , 

3.  bruit,  réputation. 

Je  n'ai  pas  bon  bruit,  x,  419. 

4.  cacouac.    Voltaire  reprend    en   plaisanterie    le  sobriquet  décerné 

aux  philosophes  par  l'abbé  Moreau,  dans  un  Nouveau 
mémoire  pour  senir  à  l'histoire  des  cacouacs. 

Le  cacouac  de  Lausanne  vous  souhaite  bonne  santé. 
VII,  352. 

Un  des  meilleurs  cacouacs  que  nous  ayons.  x\  i,  520. 

5.  circonstancier,  décrire  avec  détails. 

On  a  plus  circonstancié  le  meurtre  de  Cassandre.  x,  48. 

6.  commettre,  compromettre. 

Je  craignais  de  vous  commettre,  m,  25t. 
l.conventicule,  réunion. 

11  n'a  point  été  question  d'un  conventicule  huguenot.  xi\ , 
514. 
S.  décréditer,  discréditer. 

Ils  espèrent  décréditer  un  peu  les   contrefaçons,   xiv,  570. 

9.  dévisager,  égratigner  la  figure. 

Il  a  passé  sa  vie  à  me  caresser  d'une  main  et  à  me  dévisa- 
ger de  l'autre,  xv,  342. 

10.  enquinauder,  charmer. 

J'en  fus  enquinaudé.  xii,  76. 
W.  événement,  issue  favorable. 

Je  n'ai  jamais  douté  de  l'événement  de  votre  procès, 
x,  225. 

12.  exagérateur.  Le  public  est  exagérateur.  xii,  104. 

13.  guédé,  saturé. 

Je  n'étais  pas  guédé  de  vers,  ix,  490. 

14.  guinder,  faire  passer. 

De  là  nous  le  guinderions  par  le  mont   Cenis  à  Turin. 
VII,  382. 
15. /an^ernie?',  perdeur  detemps. 
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Mon  baron  est  un  grand  lanternier.  vu,  508. 

16.  luthier^  préoccuper. 

Je  suis  lutine  par  une  maudite  affaire,  ii,  177. 

17.  minière,  mine. 

Newton  a  ouvert  une  minière  nouvelle,  m,  10. 

18.  morguer,  traiter  avec  dédain. 

Il  faut  bien  raorguer  le  public,  xvi,  192. 

19.  pilorier.  Gaveyrac,   dont  la  grosse  face  a  été  piloriée  en  effigie. 

XI,  155. 
'^0.  préoccupé,  prévenu. 

Malgré  tout  son  esprit  et  toute  sa  raison,  il  peut  être  pré- 
occupé. XI,  121. 

21.  prétintailles,  frivolités. 

M,   Servan   pense    profondément  ;    il  n'a  pas   besoin  des 
petites  prétintailles  du  siècle,  xiii,  266. 

22.  prétraille.  Vous  immole?  la  prêtraille,  xv,  23. 

23.  pri?natie.  L'Église  grecque...   n'a  jamais  reconnu  la  primatie  de 

Rome,  XI,  113. 

24.  rapatriage,  replâtrage. 

Ce  rapatriage  ne  durera  pas  longtemps,  xv,  174. 

25.  se  renommer  de,  se  recommander  de. 

Je  me  renomme  de  vous  dans  ma  lettre,  xv,  515. 

26.  ressusciteur,  bon  médecin. 

Dans  une  lettre  à  Tronchin,  Voltaire  demande  «  les  ordres 
du  ressusciteur  ».  vu,  303. 

27.  rimaille,  petits  vers  sans  prétention,  ou  sans  valeur. 

Voilà  de  la  rimaille  qui  m'a  échappé,  ii,  7. 

28.  romancine,  réprimande. 

Je  tacherai  de  retrouver  une  copie  de  cette   verte    roman- 
cine. XII,  304. 

29.  sourdaud,  sourd. 

Le  sourdaud  avise  Esculape.  x,  245. 

30.  symétriser.  Vos  beaux  jardins  ne  sont  point  symétrisés.  xvi,  154. 

31.  traquet,  piège. 

MM.  de  Mairan  et  de  Bragelongne  n'ont  pas  donné  dans  le 
traquet.  m,  408. 

32.  valeter,  faire  des  platitudes. 

Il  est  trop  dur  de  valeter  pour  son  payement,  ii,  535. 

33.  vespérie,  réprimande. 

Votre  vespérie  m'alarme.  xv,  443. 

34.  visière,  vue. 

Le  plaisir  rend  la  visière  plus  nette,  x,  242. 

Ces  singularités  sont  plus  ou  moins  agréables  à  lire  dans  le  con- 
texte, suivant  qu'on  étudie  Voltaire  avec  la  curiosité  du  linguiste,  ou 
qu'on  cherche  avant  tout  l'intérêt  du  fond.  Mais,  dans  l'un  ou  l'autre 
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cas,  il  ne  faut  pas  se  laisser  leurrer  par  l'importance  apparente  des 
listes  que  je  viens  de  dresser.  Il  faut  songer  que  ces  quelques  cinq 
cents  mots  se  répartissent  sur  près  de  onze  mille  pages.  Cela  fait,  en 
moyenne,  un  mot  à  commenter  toutes  les  vingt  pages.  Chacun  de  ces 
mots  nous  arrête,  dans  notre  lecture,  à  peu  près  comme  si,  dans  une 
promenade  d'une  dizaine  de  kilomètres,  nous  rencontrions  tous  les 
vingt  mètres  un  caillou  qu'il  nous  faudrait  écarter.  Cela  ne  nous 
retarderait  guère,  ni  ne  nous  gênerait.  Au  contraire,  on  y  pourrait 
prendre  plaisir,  si  ces  pierres  étaient  curieuses.  C'est  ce  que  nous 
constatons  en  étudiant  le  vocabulaire  de  Voltaire  :  les  mots  singuliers 
sont  intéressants,  étant  chez  lui  les  signes  de  telle  ou  telle  tendance 
intellectuelle  ou  morale. 

{A  suivre.)  Maurice  Souriau. 
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Fénelon.  —  Les  Aventures  de  Télémaque.  Nouvelle  édition,  publiée  avec 
une  recension  complète  des  manuscrits  authentiques,  une  introduction  et  des 
notes,  par  Albert  Cahen,  inspecteur  général  de  l'Instruction  publique,  t.  1, 
cxxv-379  p.,  t.  II,  557  p.  Collection  des  «  Grands  Ecrivains  de  la  France  »,  Paris, 
Hachette,  1920. 

M.  l'inspecteur  général  Albert  Cahen,  qui  a  tant  fait  par  le  livre,  la  parole, 
l'action,  pour  la  saine  formation  intellectuelle  de  notre  jeunesse  universitaire, 
et  à  qui  l'on  devait  déjà,  en  particulier,  une  excellente  édition  classique  de  la 
Lettre  à  l'Académie,  marque  dans  son  œuvre  une  étape  importante,  en  publiant 
dans  la  Collection  des  Grands  Écrivains  le  Télémaque.  Étape  importante; étape 
touchante  aussi  :  ceux  qui  ont  joui  jadis,  au  lycée  Louis-le-Grand,  de  l'amitié 
ou  de  la  camaraderie  du  fils  de  leur  professeur,  André  Cahen,  ne  verront  pas 
sans  une  émotion  recueillie  cette  édition  dédiée  à  la  mémoire  de  ce  jeune 
homme  de  grande  espérance,  qu'ils  estimaient  et  qu'ils  aimaient. 

Cette  publication  vient  bien  à  son  heure.  Sans  doute  le  second  centenaire  de 
la  mort  de  Fénelon,'  il  y  a  six  ans,  n'a  pu  être  célébré  :  en  janvier  1915, 
Cambrai  était  dans  le  deuil  et  l'angoisse.  Mais,  à  défaut  d'un  anniversaire,  la 
guerre  elle-même  suffisait  à  ramener  l'attention  sur  Fénelon,  sur  certaines  de  ses 
illusions,  sur  ses  tendances,  sur  ses  principes.  EtM.  Albert  Cahen,  dans  son  Intro- 
duction, ne  manque  pas  de  définir  ce  qu'on  a  nommé  le  pacifisme  de  Fénelon, 
c'est-à-dire  d'en  marquer  les  limites.  «  La  guerre  que  hait  Fénelon,  dit-il, 
qu'il  dénonce,  qu'il  déteste,  c'est  la  guerre  déchaînée  par  l'ambition,  l'orgueil 
égoïste,  la  mauvaise  foi  des  princes.  De  sa  condamnation  il  excepte  les 
guerres  justes,  car  il  n'ignore  pas  qu'il  en  est  de  telles.  »  —  En  outre,  si 
notre  culture  se  reprend  depuis  la  victoire  à  rayonner  dans  le  monde,  Télé- 
7naque  est  assui'ément  l'un  des  livres  qui  nous  aideront  le  mieux,  je  ne  dis 
pas  à  nous  faire  connaître,  mais  à  nous  faire  reconnaître  de  l'étranger,  qui 
nous  oubliait.  Au  xvni«  siècle  et  au  xix",  Télémaque  a  été  en  Europe,  puis  en  Amé- 
rique, le  livre  français  le  plus  populaire.  Et  comme  M.  Albert  Cahen  l'indique 
très  justement,  il  a  souvent  été  à  l'étranger  non  seulement  admiré  comme  un 
chef-d'œuvre  de  la  littérature  française,  mais  goûté  presque  à  l'égal  d'un 
chef-d'œuvre  national,  surtout,  je  crois,  dans  les  pays  Anglo-Saxons. 

L'originalité  de  cette  édition  consiste  d'abord  dans  la  nouveauté  de  la 
méthode  suivie  pour  la  constitution  du  texte.  En  1824,  les  éditeurs  de  Ver- 
sailles avaient  utilisé  à  la  fois  les  trois  manuscrits  authentiques  de  Télémaque, 
choisissant  dans  l'un  ou  dans  l'autre,  selon  des  préférences  assez  arbitraires. 
M.  Albert  Cahen  estime  «  plus  sage  de  se  tenir  à  un  seul  manuscrit,  à  condition 
démettre  de  temps  en  temps  sous  les  yeux  du  lecteur  toutes  les  leçons  différen- 
tes des  deux  autres  ».  Le  manuscrit  qu'il  adopte  est  la  première  copie  exécutée 
par  l'ordre  de  Fénelon  et  attribuée  à  l'abbé  Porée.  11  la  complète  ;  «  1°  par  les 
cahiers  autographes  qui  y  avaient  originairement  été  rattachés  :  2"  par 
l'autographe  de  la  seule  addition  qui  lui  soit  postérieure  (liv.  X,  lignes  301- 
441)  :  cette  première  copie  représente  en  effet  un  état  extrêmement  voisin  de 
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celui  qui  est  représenté  par  la  seconde  et  dernière,  et  elle  est  incomparable- 
ment plus  sûre  )>. 

L'esprit,  le  ton  général,  de  Y  Introduction  et  des  notes  n'est  pas  moins  digne 
d'être  remarqué.  Jusqu'ici,  la  plupart  des  annotateurs  ou  <les  criti(iuos  qui 
avaient  présenté  Télémaque  au  i)ublic  avaient  parlé  du  livre  et  desonautt'uron 
apologistes  ou  en  détracteurs;  les  plus  modérés  n'avaient  pu  scdéfendi-e  de 
quelques  mouvements  d'impatience,  devant  les  puérilités  gu\oniennes  de 
Fénelon,  ou  d'indignation  contre  lîossuel  et  LouisXiV.  M.  A.  Cahen,  Iui,ciuMche 
seulement  à  compiendre  et  à  expliquer.  Parmi  les  témoignages,  il  ne  récuse 
pas  celui  de  Fén«'lon;il  linterprèle  avec  une  clairvoyance  sans  malignité. 
Parle-t-il  des  Missions  de  Saintonge?  Il  se  borne  à  dire  qu'elles  ont  été  «  di\er- 
sement  appiéciées  ».  11  ne  s'attaide  pas  à  sourire  de  M""^  Guyon.  El  les  etTorts 
tentés  pai-  les  âmes  religieuses  de  la  cour,  en  1680  et  1700,  pour  la  réforme 
morale  et  politique  du  royaume,  et  en  vue  de  préparer  à  la  France,  en  la  jhm- 
sonne  du  duc  de  Bourgogne,  un  roi  vraiment  chrétien,  trouvent  en  M.  Albert 
Catien  un  historien  recueilli,  pénétré  de  sympathie  et  de  respect. 

L'Introduction  ne  vise  qu'à  éclairer,  dans  la  carrière  de  Fénelon  et  dans  son 
âme,  les  points  ou  les  côtés  qui  ont  un  rapport  étroit  avec  le  ])réceplorat  et 
avec  la  composition  de  Tclcmaquv.  Ce  «lessein  est  modeste.  Mais  M.  \.  C.  la 
exécuté  de  façon  telle  qu'il  a  renouvelé  l'idée,  limage  que  l'on  se  faisait  de 
Fénelon.  Au  lieu  de  relever  les  contradictions  de  l'adversaiie  de  Bossuet  avec 
la  rigueur  joyeusement  impitoyable  d'un  juge,  comme  Brunetière,  ou  avec  le 
sourire  amusé  du  dilettante,  comme  Lemaître,  ou  encore  avec  l'inlassable 
taquinerie  d'un  Faguet,  il  démêle,  avec  autant  de  justesse  (jue  de  curiosité, 
ce  qu'il  y  a,  «lans  ce  caractère  trop  souvent  réputé  changeant  ou  éniginati(iue, 
de  continu  et  de  sûr. 

Non  pas  qu'il  souligne  avec  insistance  l'unilé  profonde  des  tendances  intel- 
lectuelles de  Fénelon.  Celte  unité  avait  été  indiquée  au  xviii»  siècle,  parRamsay 
et  le  marquis  de  Fénelon.  De  nos  jours,  certains  se  sont  attachés  à  la  marquer 
et  à  la  prouver,  non  sans  qurlque  risque  de  i-aidir  Fénelon  en  une  attitude  de 
mystique  exclusivement  intellectuel.  M.  A.  Cahen  ne  cherche  pas  le  centre  de 
l'esprit  de  Fénelon,  mais  le  fond  de  son  àme.  El  sa  découverte,  par-allèle  à 
celle  qu'A.  Rébelliau  avait  faite  en  Bossuet,  ce  sont  les  sentiments  de  prêtre 
chrétien  qui  animent  Fénelon,  qui  le  décident,  qui  le  tr-ans[»or'lent.  Fénelon 
ci'oit  à  sa  mission,  sans  doute  parce  que  M™*  Guyon  la  lui  a  annoncée,  mais  . 
surtout  parce  qu'il  voit  dans  son  préceptor-at  une  occasion  de  «  faii-e  passer 
ses  enseignements  dans  l'action  ',  dit  >l.  A.  Cahen.  Il  est  résolu  à  «  ne  pas  s'en 
tenir  aux  généralités  de  la  prédication  morale»;  et  Télémaquc,  comme  la 
Lettre  à  Lotiis  XIV,  est  «  un  elfet  de  sa  résolution  »,  de  ce  «  parti  pris  », 
qu'il  a  adopté  dès  son  entrée  à  la  cour  :  faire  entendre  directement  ou  indii'ccte- 
ment,  nettement  en  tout  cas,  les  avertissements,  alarmés  ou  scandalisés  d'un 
prêtre.  Une  telle  image  de  Fénelon  paraît  bien  être  aussi  ressemblante 
qu'elle  est  charitable. 

Là  oii  l'on  serait  tenté  de  juger  r/«^rodwc^ion  ti'op  bienveillante,  c'est  dans 
les  pages  où  M.  A.  Cahen  traite  de  la  formation  intellectuelle  de  Fénelon,  et  de 
y  Éducation  des  filles.  11  ne  dit  rien  des  interruptions  que  la  santé  précaire  de 
Fénelon  produisit  dans  ses  études  théologiques.  11  évite  de  penser  que  VEduca- 
tiondes  filles,  si  conforme  par  certaines  tendances  et  certains  détails  au  traité 
de  Fleury  Du  choix  et  de  la  méthodes  des  études,  pourrait  bien  s'en  être  inspirée 
à  la  hâte,  en  vue  d'acquérir  opportunément  à  Fénelon  la  réputation  d'un 
pédagogue  compétent.  — 11  est  vrai  que  cette  impression  générale,  peut-être 
trop  favorable  à  Fénelon,  se  trouve  dans  la  suite  complétée  et  corrigée  par 
certaines  des  Notes.  Ainsi  31.  A.  Cahen  avoue  que  la  souplesse  et  l'ingéniosité 
diplomatiques  dont  Mentor  fait  quelquefois  preuve  lui  semblent  assez  décon- 
certantes. 

Les -Vo/cs  sont  extrêmement  remarquables,  par  leur  discr'ète  sûreté.  Ce  qui  y 
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mérite  le  plus  d'attention,  et  ce  dont  il  faut  êtie  à  M.  A.  Cahen  le  plus  reconnais- 
sant, ce  sont  les  rapprochements  qu'il  y  fait  de  certains  passades  de  Télémaqiic 
avec  les  autres  ouvrages  de  Féuelon,  en  particulier  avec  les  Plans  de  gouverne- 
ment, VExistcnce  de  Dieu,  les  Maximes  des  Saints  ;  avec  les  tragédies  sacircs  ou 
profanes  de  Racine;  avec  les  chefs-d'œuvre  des  arts  plastiques  ou  de  la  mu- 
sique, que  Fénelon  pouvait  connaître  ;  ailleurs, —  et  ce  ne  sont  pas  U>s  rappro- 
chements les  moins  piquants  ni  les  moins  suggestifs,  —  il  montre  comment 
une  double  réminiscence  d'un  classique  païen  et  de  l'Écriture  .Sainte  a  donné 
naissance  à  un  trait  heureux  et  qui  paraît  tout  spontané  sous  la  j)lume  facile 
de  l'auteur  de  Télémaque  (çx.  :  1,  p.  114,  n.  3;  11,  p.  346,  n.  1).  Et  il  marque 
avec  précision  ce  que  telle  prière,  tel  sentiment  des  héros  du  livre  a  de  chré- 
tien, et  de  Ihéologiquemenl  précis  (ex.  :  1,  p.  70  sq.,  Il,  p.  280,  H,  p.  280). 

Dans  ce  départ  entre  le  christianisme  et  le  paganisme  des  héros  de  Télémaque 
peut-être  y  aurait-il  partuis  ici  quelque  excès  de  rigueur.  Du  moins  Fénelon, 
et  plus  encore  certains  de  ses  disciples,  Ramsay  en  particulier,  auraient-ils 
protesté  contre  l'assertion  suivante  :  «  Inutile  de  faire  remarquer,  »  —  dit 
M.  Albert  Cahen  après  avoir  commenté  par  un  rapprochement  avec  les 
Maximes  des  Saints  le  passage  du  XIV'^  livre  où  Fénelon  montre  le  péché  de 
«  propriété  »  puni  dans  ses  enfers,  —  «  que  la  théologie  que  ce  passage  implique, 
aussi  bien  que  la  morale  qui  s'en  dégage,  eût  été  tout  à  fait  intelligible  à  des 
païens.  »  Or  Fénelon  affirmait  que  les  païens  s'étaient  élevés  à  l'idée  du  Pur 
Amour  de  la  Divinité  ;  et  Ramsay  développa  etexagéra  cette  idée  <lans  le  Dis- 
cours sur  le  Pur  Amour,  qu'il  placja  à  la  fin  de  sa  biographie  de  Fénelon.  Aux 
alentours  de  1700,  ou  pai-lail  fort  des  <i  Sages  du  paganisme  »,  du  sort  éternel 
qui  leur  était  réfervé  et  de  la  parenté  de  leurs  idées  religieuses  avec  les 
dogmes  chrétiens. 

Les  Notes  sont  nombreuses.  Au  risque  de  se  répéter  parfois,  elles  auraient 
]iu,  en  quelques  cas,  être  jdus  nombreuses  encore.  A  propos  des  ensei- 
gnements d'Apollon  et  de  l'éloge  de  la  vie  champêtre,  M.  Albert  Cahen 
aurait  pu  citer  quelques  cantiques  de  M™"  CfUyon,  et  quelque  passages 
des  Mo'urs  des  Israélites  de  Fleury  (1,  77  sq.).  De  même  lorsque  Fénelon 
parle  des  mœurs  des  Crélois  (1,  188  s([.),  c'est  des  Israélites  selon  Fleury 
qu'il  se  souvient.  Son  réalisme,  par  exemple,  lorsqu'il  définit  le  bon  roi 
(I,  221),  procède  de  l'esprit  positif  de  Fleury  également.  —  Ailleurs  (II,  119,  et 
274),  à  i)ropos  du  la])leau  de  la  félicité  de  l'âge  d'or,  M.  Albei-t  Calien  rappelle 
très  justement  la  prophétie  d'isaïe.  Pourquoi  ne  rappelle-t-il  pas  que  le 
graveur  Seb.  Leclerc  avait  illustré  cette  prophétie,  et  spécialement  le  verset 
Puer  parvulus  minahit  eos,  sur  la  demande  même  de  Fénelon  ? 

Enfin  il  y  avait  peut-être  lieu  «le  faire  remarquer  plus  souvent  dans  les.A'o^f.s 
les  vertus  recommandées  par  Mentor  à  Télémaque,  c'est-à-dire  par  Fénelon  à 
son  élève.  C'eût  été  un  complément  du  portrait  <le  Fénelon  tracé  dans  l'Intro- 
duction. Les  sympathies  et  les  aversions  de  l'archevêque  de  Cambrai  se  font 
jour  dans  les  conseils  de  Minerve.  La  vertu  qu'il  enseigne  sans  cesse  est  la 
«  discrétion  »,  la  maîtrise  de  soi-même,  que  l'ardeur  disputeuse  de  Bossuet 
lui  a  sans  doute  appris  à  estimer.  Xj  aurait-il  même  pas  quelque  allusion 
à  sa  ((  confession  »,  c'est-à-dire  à  sa  confidence  trahie  par  l'évêque  de  Meaux, 
dans  la  déclaration  suivante  de  Télémaque  {1,  99)  :  «  J'ai  déjà  vieilli  dans  l'ha- 
bitude de  ne  dire  jamais  mon  secret,  et  encore  plus  de  ne  trahir  jamais,  sous 
aucun  prétexte,  le  secret  d'autrui  »?  —  De  même,  il  eût  élé  bon  de  souligner 
ce  que  le  caractère  de  Termosiris  présente  de  proprement  fénelonien,  c'est-à- 
dire  en  quoi  il  est  issu  du  mysticisme  guyonien,  des  idées  que  Fleury  se 
faisait  des  Israélites,  et  coloré  par  l'imagination  de  Fénelon.  «  11  racontait 
si  bien  les  choses  passées  qu'on  croyait  les  voir;  mais  il  les  racontait 
courtement.  »  Cette  brièveté  imagée  est  précisément  le  mérite  que  Fleury 
vante  dans  les  récits  bibliques.  «  U  était  gai,  complaisant  »  :  cette  affabilité 
était  recommandée  par  M'"'^  Guyon  à  ses  disciples,  qui  devaient  éviter  l'«  affec- 
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talion  ,  1  empressement  >.  Aussi  Philoclès  est-il  «  sans  empressement  ■■, 
tandis  que  les  grâces  coupal)les  des  Chypriennes  sont  «  atrectées  ».  Et  An- 
tiope,  tout  en  rap})elant  la  Femme  forte  de  lEcriture,  «>  sait  se  taire  et  agir  de 
suite  sans  empressement  ». 

Tels  sont  les  compléments  (|ue  mériteraient,  à  mon  sens,  les  yutes  de  cette 
édition,  à  tous  égards  si  remarquable  '. 

Alb.  Chérei.. 


I,.  Letei.i.ier.  —  Louis  Bouilhet  (1821-1869)  ;  sa  vie  et  ses  œuvres  d  a- 
près  des  documents  inédits.  Rouev,  imprimerie  de  la  Vicomte,  1919,  XN'Il, 
389  pages. 

LoDis  Bouilhet.  —  Sous  peine  de  mort,  comédie  inédilr  m  iiiKtlrc  actes,  en 
prose,  publiée  avec  une  introduction,  pur  L.  Letellieb.  Rouen,  imprimerie  de  la 
Vicomte,  1919. 

Les  thèses  de  M.  l'abbé  Letellier  sur  Louis  Bouilhet  sont  le  juste  monument 
que  la  Normandie  devait  à  un  de  ses  écrivains  de  second  jdan,  dont  le  prin- 
cipal mérite  est  davoir  été  l'ami,  l'éminence  grise  de  Flaubert.  Cette  étude  a 
été  faite  avec  soin,  avec  conscience.  C'est  «lu  bon  travail. 

Je  laisse  de  C(Mé,  bien  entendu,  les  fautes  d'impression,  assez  nombreuses, 
et,  pareillement,  quelques  fautes  de  style.  Je  ne  signalerai  non  plus  qu'en 
passant  une  assez  sérieuse  faute  de  plan,  qui  consiste  à  rejetei"  à  la  fin  du 
livre  le  chapitre  sur  l'homme,  son  tempérament  moral,  ses  idées  philoso- 
phiques. Cela  devait  être  au  contraiie  placé  juste  à  la  date  ©ù  commence  la 
grande  péi'iode  de  pro<luction  de  liouilhet,  fort  bien  étudiée  par  M.  Letellier. 
Ce  n'est  pas  que  son  livre  soit  parfait  au  point  de  vue  de  l'histoire  littéraire.  La 
bibliographie  est  très  mince.  L'information  générale  est  discutable.  Ainsi 
nous  sommes  surpris  d'apprendre  que  lécoh;  du  bon  sens  est  représentée  par 
Ponsard,  Scribe  et  Dumas  tils.  Dumas  aurait  bien  ri  de  se  voir  enrégimenté 
ainsi.  Scribe  non  plus  ne  fait  pas  partie  de  cette  école.  Par  contre  F^mile  Au- 
gier  est  passé  sous  silence.  Il  (!st  bon  pourlant  que  le  lecteur  d'une  thèse 
sente  «lue  les  alentour  tle  la  (jueslion  sont  aussi  solidement  connus  (|ue  la 
question  elle-même.  Surtout  nous  sommes  en  droit  d'exigei"  (pie  la  thèse  pro- 
jette surson  sujet  une  lumière  complète.  Sansdoute  il  est  méritoire  <le  publier 
HO  vers  inédits,  adressés  «  à  un  itoète  vendu  »,  que  l>ouiIliet  injurieav«!c  unt; 
verve  copieuse.  .Mais  il  ne  faudrait  |>as  nous  laisseï- clieiclier  ù  tâtons  le  nom 
de  ce  poète,  et  deviner,  sans  en  être  bien  sùi",  qu'il  s'agit  de  Barthélémy.  H  est 
bon  de  nous  citer  un  fragment  d'un(!  lettre  iiu'MJite  à  Flaubert,  où  Bouilhet  se 
plaint  que  tous  les  horizons  se  fei'ment  et  se  rétrécissent  autour  de  lui 
«  comme  les  murailles  de  feu  de  l'Inquisition  »;  mais  il  serait  meilleur  d'in- 
diquer à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  très  bien  Edgard  Poe  qu'if  y  a  là  une 
réminiscence  du  Pendule.  .Nous  lisons  avec  beaucoup  d'intérêt  un  passage 
inédit  où  Bouilliet  jihilosophe  sur  la  vie  :  «  Qu'esl-tu?  un  chiffre  de  plus  dans 
un  nombre  inconnu,  comme  un  flot  dans  l'Océan;  ton  individualité  se  [teid 
dans  l'ensemble,  ton  heure  dans  les  temps,  ta  vie  dans  l'être.  Tu  pouvais  ne 
pas  venir,  un  autre  eût  pris  ta  place  dans  un  autre  coin  du  monde  ;  rien  n'au- 
rait été  changé  dans  l'harmonie  de  l'univers  :  il  marchait  avant  toi,  comme  il 
marchera  quand  tu  ne  seras  plus.  Pauvre  acteur  d'un  jour,  dis  ton  rôle  sur  la 
scène,  sans  connaître  le  mot  de  la  pièce,  ou  le  nom  de  l'auteur...,  etc.  »  Cette 
éloquence  sombre  nous  donne  la  sepsation  du  déjà  lu,  et,  en  effet,  M.  Letellier 
ajoute  que  c'est  du  Bossuet  démarqué.  11  serait  préférable  de  préciser  et  d'in- 
diquer que  c'est  le  Sermon  sur  la  Mort  qui  est  ici  transposé. 

1.  Les  erreurs  typographiques    sont  en    fort  petit  nombre.   Je  signale  cependant, 
p.  3:21,  n.  I  :  «  On  ait  qu'on  esl  in'ionte^la'jls  »  lu  lieu  de  '(  inc  jnsolable». 
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Mômes  observations  ^  présenter  sur  les  idées  littéraires  :  elles  ne  sont  pas 
toujours  portées  à  ce  degré  de  précision  qui  ne  laisse  plus  au  lecteur  que  le 
plaisir  de  l'assentiment.  On  serait  plutôt  tenté  de  refuser  son  adhésion  à  un 
critique  qui  semble  parfois  lancer  des  théories  sans  s'être  donné  la  peine  de 
les  contrôler.  Ainsi  l'on  nous  dit  que  Déranger  a  rendu  Napoléon  populain;. 
Mais  ne  peut-on  répondre  que  le  culte  de  Napoléon,  célébré  par  Déranger,  est 
moins  la  cause  que  l'effet  d'un  bonapartisme  préexistant.  Ailleurs,  je  vois  que, 
en  1843,  «  le  mal  de  René  »  sévit  encore.  Est-ce  bien  sûr  ?  Lamartine,  lui, 
pense  simplement  que  la  France  s'ennuie.  Dans  une  thèse, comme  dans  n'im- 
porte quel  livre  sérieux,  il  ne  faut  jamais  se  contenter  d'affirmer  là  oîi  il  fau- 
drait prouver.  Ainsi  M.  Letellier  prétend  (jue  le  vers  de  dix  pieds,  coupé  après 
le  quatrième,  rend  la  douleur  de  l'âme  meurtrie,  et  que  c'est  une  coupe  ori- 
ginale. Pourtant  il  y  a,  avant  Bouilhet,  nombre  de  poètes  élégiaques  qui  ont 
pratiqué  cette  césure;  de  plus  elle  n'a  rien  de  particulièrement  mélancolique  : 
On  trouverait  dans  Voltaire  des  vers  semblables,  qui  sont  fort  gais. 

Ceci  nous  amène  à  une  question  plus  importante  :  l'originalité  de  Bouilhet, 
penseur  et  poète.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  établir,  si  l'on  veut  sortir 
des  à  peu  près,  des  rapprochements  discutables.  Voyons  d'abord  les  cas  où 
nous  ne  pouvons  pas  partager  l'avis  de  M.  Letellier,  quand  il  parle  des  in- 
influences subies  ou  exercées  par  Bouilhet. 

Le  poète  des  Fo.ssi/es,  nous  dit-on  (p.  197),  a  imité  la  manièi'e  de  Leconte  de 
Liste.  Les  Fossiles  sont  de  1854.  Q'est-ce  que  Leconte  de  Lisle  a  publié  jusque- 
là  ?  Uniquement  les  Poèmes  Antiques,  en  18.")2.  Or  nous  apprenons  (p.  177) 
que,  en  1833,  quand  Bouilhet  vient  s'installer  à  Paris,  il  apporte  les  Fossiles 
presque  terminés.  L'influence  de  Leconte  de  Lisle  aurait  donc  été  foudroyante? 
Cela  est  d'autant  plus  improbable  que,  dans  une  réflexion  inédite,  citée  p.  220, 
Bouilhet  proteste  contre  la  nomenclature  grecque  de  Leconte  de  Lisle,  «  poses 
érudites...  attitudes  savantes  et  rébarbatives...,  science  facile...  Je  n'ai  jamais 
été  fou  de  cela  dans  Leconte  de  Lisle,  et  on  passerait  pour  l'imiter,  ce  qui  est 
foit  inutile  ».  Par  ailleurs,  faut-il  en  faire  un  disciple  de  Musset?  On  aurait 
aimé  à  voir  M.  Lt^tellier  traiter  de  façon  définitive  cette  délicate  question.  Sainte- 
Beuve  a  accusé  l'auteur  de  Melxnis  de  ((  ramasser  les  bouts  de  cigare  d'Alfred 
de  Musset  ».  Notre  auteur  a  bien  songé  à  étudier  ce  problème,  mais  il  n'en  a 
pas  donné  une  solution  nette,  et  c'est  dommage,  car,  comme  Melivnis  esl  à  peu 
près  ce  que  Bouilhet  a  fait  de  mieux,  il  serait  fâcheux  pour  sa  mémoire  litté- 
raire que  ce  que  nous  estimons  son  chef-d'œuvre  ne  fût  justement  qu'un  bout 
de  cigare  de  Musset.  Bouilhet,  toujours  très  sincère,  proteste  là  contre,  et  son 
grand  confident,  Flaubert,  proteste  égalejnent  dans  la  préface  des  Dernières 
Chansons.  Enfin  ce  pauvre  Bouilhet  a-t-il  imité  Hugo  ?  Oui,  dit  M.  Letellier, 
en  donnant  comme  preuve  (p.  236-239)  un  certain  nombre  de  rapprochements. 
Nous  pouvons  supposer  qu'il  a  cité  les  plus  probants.  Or  ces  ressemblances 
nous  semblent  très  lointaines.  Parce  que  V.  Hugo  a  fait  le  Sylphe,  faudra-t-il 
compter  parmi  ses  écoliers  tous  ceux  qui  prononcent  le  môme  mot,  ou  qui, 
comme  Bouilhet,  chantent  «  l'Esprit  des  Fleurs  »  ?  Bien  entendu,  Bouilhet 
admirait  fort  Hugo,  et  il  s'exhâUait,  comme  disait  Flaubert,  en  lisant  et  en 
relisant  la  lettre  que  le  Maître  avait  adressée  à  l'auteur  de  Mehvnis.  Elle  était 
restée  inédité  jusqu'ici,  Bouilhet  ayant  partagé  la  disgrâce  de  Flaubei't, 
expulsé  de  la  Correspondance  officielle  de  Hugo  pour  irrévérence  envers  son 
entourage.  Elle  est  fort  curieuse,  quoique,  manifestement,  Hugo  n'ait  pas  lu 
un  vers  de  Melœnis  ;  nous  devons  savoir  très  bon  gré  à  M.  Letellier  de  l'avoir 
publiée.  Mais,  en  revanche,  nous  contesterons  formellement  l'influence  qu'il 
attribue  à  son  poète  sur  le  Parnasse.  Il  y  a  presque  contradiction  à  faire  de 
Bouilhet  un  disciple  de  Th.  Gautier,  de  Leconte  de  Lisle,  et  à  le  placer  à  l'avant- 
garde  des  Parnassiens.  Surtout  il  y  a  un  léger  paradoxe  à  en  faire  le  maître 
de  J.-M.  de  Heredia.  H  faudrait,  pour  cela,  pouvoir  citer  un  aveu  formel 
<le   l'auteur  des  Trophées,  car   tous  les  rapprochements  qui   sont  indiqués 
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enlif  les  deux  u'uvres,  entre  les  deux  ouvrieis,  sont  une  déceplion  cituiiilèlc 
lleureusenjeut  le  j)oint  capital  de  la  ([ueslion  des  iniluences  a  été  lort  bien 
traité  :  l'étude  des  rapports  entre  Flaubert  et  Bouilliet  est  reMu\rqual)le,  sur- 
tout p(»ur  la  modération  avec  laquelle  M.  Letellier  a  traité  la  (iueslion:il  s"esL 
refusé  le  plaisir  facile  de  faire,  aux  dépens  de  Flaubeit,  le  panéjiyrique  de 
fJouilhel  ;  il  n'a  pas  suivi  les  su^'^esti<»ns  de  Maxime  Ducamp,  qui  semble  bien 
avoir  exagéré  l'influence  de  Tliomme  de  talent  pour  diminuei-  d'autant 
l'honnne  de  génie.  M.  Letellier  a  précisé  la  question  en  citant  (piebpies  textes 
inédits,  tout  à  la  gloii'e  de  son  auteur,  et  qui  montrent  jusipi'à  quel  point 
Bouilbet  fut  non  seulement  un  conlident,  mais  encore  l'animateur  de  Flau- 
bert, au  moment  de  Madame  liuvaiy  :  «  Je  suis  certain  que  ton  alTaire  va 
marcher  :  tu  as  tort  d'avoir  des  doutes  sur  le  fond  du  roman.  Je  t'assure  que 
c'est  tiès  bon.  Ce  qu'il  faut  sur\eiller,  c'est  l'intérêt  des  détails,  au  plus  bas 
sens  «lu  mot,  et,  certes,  les  <létails  de  Ion  livre  sont  déjà  et  doivent  être  de 
plus  en  plus  amusants  :  làcbe-toi  carrément  dans  le  bal,  nous  retrancherons 
bien  plus  tard  s'il  y  a  lieu...  Tu  marches  sur  un  bon  et  solide  terrain...  J'ai 
été  ébloui  de  tes  derniers  chapitres.  Ne  lâche  pas  la  veine,  ne  suspen<is  pas 
le  mouvement.  » 

Bouilhet  n'est  pas  seulement  l'ami  de  Flaubert  ;  il  a  sa  valeur  propre.  Celte 
valeur  a  été  bien  étudiée.  Poui-  fouiller  i-e  côté  de  la  question,  M.  Letellier 
possède  l'instrument  indispensable  :  le  sens  littéraire.  Peut-être  possède-t-il 
moins  les  connaissances  scienlillques  utiles  pour  critiquer  un  poète  érudit  (pii 
a  l'ail  à  la  fois  de  la  piéhistoire  et  de  l'archéologie. "Cela  l'amène  par  exemple 
à  célébrer  (p.  162),  <•  l'exactitude  infaillible  »  des  descriptions  de  Bouilhet, 
après  avoir  cité,  à  la  page  pi'écédentc,  deux  vers  de  Melivith,  sans  remarquer 
une  grosse  erreur  d'histoire  naturelle  :  à  la  table  de  l'édile  .Marcius  se  pressent 
des  parasites,  et  Paulus, 

...  Qu'en  son  cœur  l'éclile  aimait  le  mieux, 
Après  un  morse  noir  qu'il  nourrissait  d'esclaves. 

Pourquoi  calomnier  le  morse,  et  le  confondie  avec  une  mun'''ne  ?Du  reste  ce 
sont  là  des  vétilles,  comme  on  en  trouve  dans  les  meilleurs  travaux.  J'aime 
mieux  insister  sur  ce  qui  fait  le  principal  mérite  <le  cette  étude  :  c'est  une 
extraordinaire  abondance  d'inédit,  détails  biographiques  ou  citations  d'œuvres. 
M.  Letelliei-  a  eu  communication  de  tous  les  manuscrits  (jue  possédait  le  lils 
adoptif  du  poète,  .M.  Philippe  Leparfait  ;  il  est  même  devenu  propriétaire  des 
droits  d'auteur  de  Houilhet.  Puis  les  riches  collections  dé  la  villa  tanit  lui  ont 
été  ouvertes  par  M""''  Franklin-Groult.  Celte  double  bonne  fortune  a  permis 
à  M.  Letellier  de  renouveler  la  question,  et,  je  crois  bien,  de  ne  rien  laisser  à 
glaner  derrièi'e  lui.  Ceux  qui  aiment  l'inédit  sont  servis  à  souhait,  comblés, 
rassasiés  même.  Car  on  fera  bien  de  négliger  la  thèse  complémentaire,  publi- 
cation d'une  comédie  inédite  en  quatre  actes,  et  en  pi'ose  :  Sons  peine  de  mort . 
Elle  aurait  pu,  sans  inconvénient,  continuer  à  reposer  dans  un  caiton  funèbre. 
8ans  doute  Bouilhet  avait  le  don  du  théâtre  :  il  y  a  remporté  de  vrais  succès. 
Ses  pièces  romantiques  en  font  un  précurseur  de  la  renaissance  du  drame 
hugolien  avec  Coppée,  Bornier  et  Rostand.  Mais  justement  parce  qu'il  avait 
le  sens  de  la  scène,  il  ne  voulut  pas  faire  jouer  une  pièce  qui  se  serait  trouvée 
en  concurrence  avec  le  Testament  de  César  Girodot,  sujet  analogue,  mais  pièce 
bien  supérieure.  Sous  peine  de  mort  est  du  mauvais  Labiche.  Espérons  qu'on 
ne  songera  pas  à  la  jouer  l'an  1921  à  Rouen,  au  double  centenaire  de 
Flaubert  et  de  Bouilhet.  La  publication  de  la  thèse  principale  de  l'abbé  Le- 
tellier est  la  meilleure  façon  de  célébrer  la  mémoire  d'un  poète  un  instanti 
enlisé  dans  l'oubli.  La  biographie  et  l'œuvre  de  Bouilhet  sont  rajeunies  etj 
comme  renforcées  par  tant  de  découvertes.  Grâce  à  cet  heureux  chercheur,/ 
nous  apprenons  à  connaître  toute  la  famille  de  Bouilhet,  et  notamment  son] 
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étrange  grand-père,  Pierre  Hourcastremé,  survivant  du  xvnie  siècle,  gardant 
ses  modes,  son  esprit,  ftdèle  à  la  queue,  à  la  culotte  courte,  au  gilet  brodé,  au 
jabot  de  dentelle,  et  à  la  philosophie  de  l'Encyclopédie.  Nous  pénétrons  dans 
la  vie  familiale  de  la  veuve  de  Jean-Nicolas  Bouilhet,  intérieur  attristé  par  de 
violentes  querelles  entre  la  mère  et  le  fils,  dont  elle  contrarie  la  vocation .  La 
ligure  du  poète  jeune  se  précise,  originale,  bizarre  même,  puisque,  pour 
pouvoir  résister  aux  émotions  que  lui  cause  la  mort  d'une  mère  aimée 
malgré  tout,  il  emporte  à  l'enterrement,  pour  se  réconforter,  un  Montaigne  : 
«  Ce  brave  homme  m'a  soutenu  !  » 

Son  propre  système,  Bouilhet  nous  l'expose  dans  ses  Impressions  philoso- 
phiques, où  son  expérience  des  tristesses  de  la  vie  nous  vaut  des  pages 
fort  curieuses.  Ses  rancunes  contre  la  pauvreté  laissent  loin  derrière  elles 
les  réflexions  mélancoliques  d'un  Gray  dans  son  Cimetière  de  village.  Il  y  a  là 
un  accent  de  révolte  qui  annonce  la  manière  corrosive  de  Jules  Vallès.  Puis, 
tout  à  coup,  par  contraste,  c'est  une  jolie  nouvelle,  composée  pour  Flaubert  : 
Bouilhet  lui  raconte  sa  présentation  à  Béranger  avec  une  ironie  souriante,  et, 
brusquement,  il  interrompt  son  pastiche,  pour  reprendre  le  ton  de  la  lettre 
familière  :  «  Je  me  résume  ;  Béranger  est  une  vieille  croûte.  Il  a  été  assez 
aimable  pour  moi  :  je  te  conterai  ça  en  détail.  » 

Ce  sont  surtout  les  vers  inédits  qui  nous  intéressent  :  on  nous  révèle  un 
Bouilhet,  fort  bon  poète  à  dix-huit  ans  :  à  cet  âge-là  V.  Hugo  ne  faisait  pas 
mieux.  A  dix-neuf  ans  Bouilhet  écrivait  et  gardait  dans  ses  cartons  une  Nuit 
qui  me  semble  une  fort  belle  chose  : 

Voyez,  la  voûte  éternelle 

Étincelle, 
De  feux  au  splendide  essor. 
L'air  semble  une  ruche  immense 

D'où  s'élance 
Un  essaim  d'abeilles  d'or  ! 

La  nuit,  lorsque  Dieu  s'avance 

En  silence, 
Tous  ces  mondes  de  splendeur 
Sont,  dans  l'immortelle  sphère, 

La  poussière 
Que  fait  le  pied  du  Seigneur, 

Ne  disons  pas,  comme  M.  Letellier,  que  c'est  du  V,  Hugo  ;  ne  diminuons 
pas  l'originalité  de  ce  poeta  minor  ;  il  savait  trouver  en  lui-même  ses 
idées,  et  sa  forme.  En  1844,  il  écrivait  un  Prométhce,  resté  inédit,  et  qui  est, 
en  moins  beaux  vers,  comme  l'ébauche  du  Satyre. 

N'écrasons  pas  non  plus  Bouilhet  en  le  comparant  à  plus  grand  que  lui.  Il  a 
eu  sa  valeur  ;  il  garde  son  charme.  Son  biographe  ne  le  surfait  pas. 
M.  Letellier  constate  qu'il  a  été  un  vrai  poète,  mais  se  demande,  sans  illu- 
sion, si  c'est  un  grand  poète.  C'est  la  note  juste.  Cette  modération  dans 
l'éloge  nous  plaît.  Cette  monographie  est  bien  faite  ;  je  voudrais  que  mon 
compte  rendu  inspirât  le  désir  de  la  lire,  car  elle-même  nous  pousse  à  relire 
l'écrivain  étudié.  C'est  le  critérium  des  bonnes  thèses. 

Malrice  Souriau. 
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Hkle>  llvuvMT.  —  Eustorg  de  Beaulieu,  a  disciple  of  Marot  [1495(?)- 
1552  . 

Nous  UN  uns  L'U  ces  <U-iiin-ie>  .miict'S  le  CIkhIcs  de  Sdinlc  Mmllte  de 
M"'  Ruutz-Rees,  qui  nous  venait  de  Colonibia  University  ;  puis  de  Harvard 
University  le  Charles  Fontaine  de  M.  llawkins;  voici,  de  nouveau  de  Colunibia , 
un  Eiistoîij  de  Beaulieu  de  M"'"  Helen  Harvilt.  Comment  ne  serions-nous  pas 
touchés  de  voir  les  candidats  au  doctoiat  au  delà  de  lAllantique  s'attaclier 
ainsi  à  l'étude  de  notre  Renaissance  ? 

Les  œuvres  d'Eustorg  de  Beaulieu  n'ont  pas  été  réimprimées  ilopuis  le 
XVI*  siècle.  Les  exemplaires  en  sont  devenus  tout  à  fait  rares,  et  il  est  i)rol)al>le 
qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  en  Amérique.  On  ne''coiniaîl  que  trois  exemplaiies 
(le  la  première  édition  des  Direrit  Hnpporlz,  par  exemple,  et  un  stuil  de  la  seconde 
éditi«Mi.  Mais  M"'"  H.  llarvitl  a  exécuté  et  fait  exécuter  des  copies  intégrales,  et 
quelquefois  des  photographies,  de  tous  les  ouvrages  de  son  auteur.  Klie  a 
suivi  les  cours  de  notre  école  des  Hautes  Études  :  elle  a  manié  par  elle-même 
nos  répertoires  bibliographiques  et  nos  sources  d'information  pour  cette  pé- 
riode. Ceux  qui  craignaient  qu'une  étudiante  de  Colombia  University  ne  lïit 
pas  en  mesure  de  traiter  le  sujet  choisi  par  M"'  Ilarvitt  serynl  pleinement 
rassurés  en  examinant  seulement  les  notes  abondanunent  semées  au  bas  des 
pages,  et  l'appareil  l)ibliograpin(jue  dt.'  la  lin  du  volume. 

Pour  la  biographie  de  Beaulieu,  les  sources  d'ailleurs  ne  sont  ni  variées  ni 
abondantes.  Nous  n'avons  guère  que  les  œuvres  de  Beaulieu  qui  nous  four- 
nissent quelques  indications  éparses  sur  toute  la  première  pailie  de  sa  vie, 
jusqu'au  départ  pour  Genève  (f'"  mai  1537).  Poui-  la  seconde  j)artie,  —  la  vie  en 
Suisse  (1 537- 1 552),  —  outre  les  oeuvres,  nous  avons  (fuelques  rares  mentions  dans 
les  correspondances  des  réformés.  La  biographie  la  plus  à  main  que  nous  ayons 
eue  jusqu'à  présent,  celle  à  laquelle  se  reportaient  habituellement  les  per- 
sonnes non  averties,  c'était  la  biographie  de  la  France  protestante,  dans  la 
deuxième  édition  revue  par  Bordier.  On  saura  maintenant  qu'elle  comporte 
des  erreurs  et  qu'on  ne  doit  s'y  fier  qu'avec  précaution.  On  ne  dira  plus,  jiar 
exemple,  que  le  procès  intenté  par  Eustorg  de  Beaulieu  contre  sa  famille, 
tendait  à  dépouiller  sa  mère,  ni  que  c'est  par  dépit  amoureux  qu'il  se  lit  prêtre. 
Sans  doute,  la  plupart  de  ces  erreurs  avaient  été  relevées  déjà  et  quebjues 
précisions  données  par  Clément  Simon.  Mais,  outre  que  les  Curiosités  de  la 
Bibliographie  limousine  de  Clément  Simon  et  ses  articles  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Corrèze  ne  sont  point  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  il  était  bon  que  quelqu'un  revît  le  procès  et,  pièces  en  main,  nous  dît 
qui  de  Bordier  ou  de  Clément  Simon  avait  raison. 

Après  leurs  investigations  et  celles  de  31""  Helen  Harvitt,  la  biographie  de 
Beaulieu  reste  assez  mal  connue.  Nous  ignorons  la  date  de  sa  naissance,  qu'on 
place  habituellement  entre  1495  et  1500.  Nous  savons  peu  de  chose  de  sa  fa- 
mille, de  son  passage  à  Lectoure,  où  il  est  en  1522,  de  sa  vie  à  Tulle  et  à  Bor- 
deaux, oîi  il  donne  des  leçons  de  musique  pour  vivre.  Le  moment  le  moins  mal 
connu  de  son  existence  est  son  séjour  à  Lyon  (1534-1537),  parce  que  c'est  le 
moment  où  il  écrit  le  plus  de  pièces  personnelles.  Là  il  entre  en  relation  avec 
quelques  écinvains  de  renom  et  avec  quelques  personnages  influents.  11  adresse 
des  vers  à  Antoine  du  Moulin,  à  Scève,  à  Clément  3Iarol,  au  gouverneur  de 
Lyon  Pomponio  Trivulce,  au  fils  du  lieutenant  général  Jean  du  Peyrat,  etc. 
Quand  on  constate  que  son  nom  ne  se  trouve  en  retour  .chez  aucun  des  écri- 
vains contemporains,  pourtant  si  prodigues  d'épigrammes,  et  quand  on  le  voit 
solliciter  en  vers  une  de  ses  élèves,  Hélène  de  ïournon,  d'obtenir  pour  lui  une 
petite  cure  de  son  puissant  oncle  le  cardinal  de  Tournon,  on  se  demande  si  ce 
séjour  à  Lyon,  commencé  dans  l'espérance,  n'aurait  pas  appoité  à  Beaulieu 
de  dures  déceptions.  Toujours  est-il  que  ce  qu'il  nous  intéresserait  le  plus 
d'éclairer  dans  cette  biographie  continue  de  rester  dans  l'ombre  :  je  veux  dire 
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laventure  morale  de  cette  singulière  destinée,  le  revirement,  tout  à  l'ait  i)rusque 
en  apparence,  qui  fit  du  léger  et  licencieux  auteur  des  Divers  nappoHz,  au  len- 
demain môme  de  la  publication  de  ses  poésies,  l'homme  de  Calvin,  habitant  de 
Genève  d'abord  en  1537,  puis,  cà  ce  qu'il  semble,  étudiant  en  théologie  à  Lau- 
sanne de  1538  à  1540,  et  ministre  pour  Calvin  à  ïhierrens,  dans  h;  pays  de 
Vaud,  de  1540  à  1547.  Quelles  furent  ses  raisons,  quelle  a  été  la  solidité  de  cette 
conversion,  comment  s'esl-il  comporté  en  Suisse  ?  Autant  de  questions  aux- 
quelles nous  aimerions  à  répondre,  et  qui  restent  à  peu  près  sans  réponse,  sans 
doute  parce  que  les  textes  n'en  fournissent  aucune. 

En  ce  qui  concerne  l'exposition  de  cette  partie  biographique,  on  reprochera 
peut-être  à  M""  H.  Harvitt  de  ne  pas  se  tenir  toujours  assez  exactement  à  son  sujet 
Sans  doute,  il  est  de  bonne  méthode,  chaque  fois  qu'on  rencontre  un  nom 
propre  dans  l'œuvre  à  commenter,  de  chercher  ce  qu'il  est  possible  de  savoir 
sur  le  personnage  mentionné.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  travail  préparatoire. 
11  convient  peut-être  de  n'user  qu'avec  réserve  et  discernement  des  informa- 
tions qu'on  a  recueillies  de  la  sorte.  Je  voudrais  moin  de  fiches  déversées  dans 
l'ouvrage  et  surtout  moins  de  fiches  autour  du  sujet  plutôt  que  sur  le  sujet 
même.  Ce  n'est  pas  dans  un  livre  sur  Eustorg  de  Beaulieu  que  j'irais  chercher 
une  bibliographie  de  Guillaume  Guérout,  et  il  n'est  peut-être  pas  nécessaire 
de  nous  dire  tout  ce  que  l'on  sait  du  vicomte  de  Turenne  parce  que  Eustorg 
de  Beaulieu  a  écrit  une  complainte  en  son  honneur.  M""  H.  Harvitt  répondrait 
sans  doute  à  de  pareilles  chicanes  que  sa  matière  était  grêle,  et  qu'à  tout 
prendre  elle  ne  pouvait  peut-être  guère  mieux  faire  connaître  son  auteur 
qu'en  donnant  des  informations  sur  le  milieu  où  il  a  vécu. 

On  regrettera  aussi  quelques  erreurs  qui  se  sont  glissées  çà  et  là.  Par 
exemple  (p.  41),  il  convient  de  dater  de  1538,  et  non  de  1529,  le  sonnet  de 
Marot  Pour  le  mai  des  imprimeurs  planté  devant  le  logis  de  seigneur  Triiulce. 
M"''  H.  Harvitt  a  suivi  l'interprétation  traditionnelle,  d'après  laquelle  cette  pièce 
aurait  été  dédiée  à  Théodore  ïrivulce,  mort  en  1532,  alors  qu'elle  a  été  cer- 
tainement adressée  à  son  successeur  Pomponio  Trivulce,  et  cela  lors  du  séjour 
que  Marot  fit  à  Lyon  en  1538.  De  même  M"^-  H.  Harvitt  date  sans  raison  suffi- 
sante de  1535  la  pièce  latine  de  Dolet,  également  destinée  à  un  mai  des  impri- 
meurs. Plus  loin  fp.  79),  l'auteur  fait  paraître  la  collection  des  blasons 
suscités  par  l'exemple  de  Marot  dans  les  Fleurs  de  poésie  de  1534,  publiées  à 
Lyon  chez  Juste,  et  elle  semble  même  penser  que  ces  Fleurs  de  poésie  ne  sont 
qu'un  bouquet  de  blasons.  En  1534,  Marot  n'était  pas  encore  à  Ferrare,  où  il 
composera  le  Blason  du  beau  télin,  et  c'est  au  plus  tôt  dans  l'édition  de  1536' 
qu'il  sera  publié.  Il  faut  donc  circonscrire  davantage  le  temps  où  Beaulieu  a 
composé  ses  propres  Blasons  :  certainement  après  l'été  de  1535  et  propablement, 
pas  avant  1536.  De  même  on  s'étonne  de  voir  reproduire  scrupuleusement 
après  les  incipit  des  chansons  de  Marot,  les  dates  de  composition  absolument 
fantaisistes  que  Lenglet  du  Fresnoy  leur  a  attribuées.  A  propos  d'un  dizain 
adressé  par  Eustorg  de  Beaulieu  à  Louise  Perréal,  M"'' H.  Harvitt  répète,  après 
bien  des  critiques,  que  Marot  a  écrit  un  rondeau  en  l'honneur  du  grand 
artiste  Claude  Perréal,  valet  de  chambre  du  roy.  En  fait,  la  mention  «  valet  de 
chambre  du  roy  »  n'est,  à  ma  connaissance,  jointe  au  rondeau  dans  aucune 
édition  du  temps,  et  c'est  Jean  Perréal  ou  Jean  de  Paris  que  s'appelait  le  grand 
artiste  valet  de  chambre  du  roi,  non  pas  Claude.  En  réalité,  c'est  sans  doute 
quelque  parent  de  Jean  qui  a  été  célébré  par  Marot,  peut-être  son  fils,  car  nous 
savons  qu'il  en  avait  un.  Au  demeurant,  Jean  Perréal  était  né  vers  1455.  En 
1537,  sa  sœur  eût  été  peut-être  un  peu  âgée  pour  le  comjdiment  qu'adresse 
Beaulieu  à  Louise  Perréal  '.  Mais  tout  cela  est  assez  peu  imjiortant  en  somme, 
etM"^"H.  Harvitt  pourrait  se  plaindre  de  n'avoir  trouvé  chez  nous  le  concours 
d'aucune  chronologie  de  l'œuvre  de  Marot  qui  soit  digne  de  foi. 

1.  Bruncl  indique  une  édition  sous  cette  date,  mais  je  n'ai  eu  d'indications  précises 
que  sur  l'édition  de  1537. 
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L'essonlicl  est  qu'i'Uo  a  apprécié  avec  assez  de  justesse  rn'uvrc  d'Eustor^ 
«le  Beaulieu.  La  valeur  en  est  vraiment  lrèsmince,etTétu(le  de  M"''  H.  Harvitt 
ne  me  fera  pas  clianger  d'avis  à  son  sujet. 

Elle  trouve  assurément  beaucoup  plus  de  charme  que  je  ne  par\iens  à  en 
trouver  à  telle  pièce,  par  exemple  le  Blason  de  la  dent.  Surtout  elle  cite  avec 
complaisance  quelques  jugements  singulièrement  élogieux  et,  jtar  deux  fois, 
celui  du  duc  d'Aumale,  qui  faisait  à  Eustorg  de  Beaulieu  cet  insigne  honneur 
de  l'estimer  le  seul  poète  du  temps  qui  puisse  être  comparé  à  Marot.  Elle  n'est 
pas  fâchée  visiblement  de  nous  répéter  ces  appiéciations  flatteuses  (jui 
rehaussent  le  prestige  de  son  auteur.  .Mais  j'entends  bien  qu'elle  sait  résister 
à  la  tentation  de  h'S  faire  siennes. 

L'd'uvre  d'Eustorg  de  lîeaulieu  comprenil  trois  parties  :  d'abord  une  satina 
de  la  procédurt!  qui  fut  inspirée  à  l'auteur  par  ses  propres  déboires  au  cours 
d'un  procès  intenté  contre  sa  lumille  l'I'iiO-t'jiW).  Puis  les  Divers  Hap/iDitz 
(1337),  où  l'on  trouve  représentés  tous  les  genres  cultivés  par  Marot  dans 
l'Advlescence.  Enfin  son  d-uvre  religieuse,  composée  ajji'ès  le  <lépart  de  L\on, 
et  qui  comporte  des  chansons  pieuses  et  satiriques  {la  Chiestieniie  Uéjonissaïae, 
154C)  et  des  conseils  de  bienséance  en  vers  {l'EspinfiUer  des  dames). 

Sur  le  premier  point  M"*"  H.  Harvitt  a  parfaitement  reconnu  quelesGcj.7c8  des 
solliciteurs  et  le  Pater  et  Ave  des  solliciteurs  n'ont  aucune  originalité  ;  ces  pièces 
prennent  place  dans  une  série  de  compositions  sur  le  même  sujet,  parmi 
lesquelles  elles  ne  se  distinguent  par  aucun  mérite  j)arliculier. 

Lesœuvres  religieuses  présentent  quelqu»'  intérêt  parresi)ritsatiriquequiles 
anime.  Encore  les  thèmes  de  la  satire  de  Deaulieu  sont  les  thèmes  dévelop[»és 
par  tous  les  réformés  autour  de  lui.  Et  l'inspiration  proprement  religieuse 
est  bien  pauvre.  Les  conseils  <le  rEspinfjlier  ne  sont  que  des  marqueteries  de 
lambeaux  de  phiases  arrachés  aux  Écritures  et  aux  psaumes,  décolorés  et 
reliés  ensemble  par  une  jtensée  d'une  déplorable  banalité'.  Les  Chansons  spiri- 
tuelles, selon  la  mode  du  temps,  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  parodies  de 
chansons  piofanes,  parfois  de  chansons  fort  licencieuses,  dont  on  conserve  le 
dessin  général  et  souvent  les  rimes,  changeant  seulement  des  mots  en  vue 
<leles  adapter  à  une  pieuse  fin.  Par  exemple  la  chanson  :  Secourez-moy,  madame, 
par  amour,  deviendra  Secourez-moy,  mon  Dieu,  mon  seul  secours.  L'un  des  plus 
curieuxchapitresdutravaildeM"'H.  Harvitt  consiste  précisément  en  un  index 
bibliographique  des  chansons  de  Ikaulieu  où  chacune  d'elles  est  rapprochée  de 
la  chanson  populaire  dont  elle  est  sortie.  Ces  parodies  ne  sont  «[u'ùne  sorte 
de  jeu  littéraire  qui  ne  comporte  qu'un  mérite  bien  mince  en  vérité. 

Restent  les  Divers  ik//)po/'/:.  11  est  remarquable  que  M"'' H.  Harvitt  n'y  a  observé 
aucune  influence  des  poètes  anciens  ni  des  poètes  italiens.  Au  début,  Beaulieu 
semble  bien  ne  pas  connaître  Marot,  bien  que  tous  deux  soient  de  pays  voi- 
sins. Ce  (lue  nous  montrent  les  pièces  com|)osées  à  Tulle  et  à  Bordeaux,  c'est 
la  rhétorique  telle  qu'elle  se  pratique  en  piovince,  telle  que  la  pratiquent 
Collerye  à  Auxerre,  Sagon  au  Mans,  etc.  Nous  avons  là  un  aperçu  de  ce  que 
Marot  aurait  fait  sans  doute  si  à  dix  ans  son  père  ne  l'avait  pas  emmené  à 
la  cour.  Rien  n'indique  que  Beaulieu  ait  reçu  dès  l")32  ï Adolescence  clémen- 
tine. Maiscertainement,dès  l'arrivée  à  Lyon,  il  subit  l'influence  de  Marot,  dont 
les  œuvres  sont  reproduites  présisément  à  ce  moment-là  par  les  presses 
de  Lyon,  par  celles  de  Boullé,  et  trois  fois  en  deux  ans  (»ar  celles  de  Juste.  Seu- 
lement l'art  de  Marot  ne  consiste  pas  en  préceptes  qui  s'enseignent.  Et  Beau- 
lieu  a  bien  le  sentiment  de  ce  qui  lui  manque  : 

«  Si  ma  ruse  eust  en  France  usé  son  aage 
Ou  à  la  cour,  elle  eust  plus  doulx  chanté, 

1.  Pour  ces  diverses  questions,  voir  notre  Chronologie  des  œuvres  de  Mai'ot  en 
<;ours  de  publication  dans  la  Bévue  du  XVJ*  siècle  et  dans  le  Bulletin  du  bibliophile 
et  du  bibliothécaire. 
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Mais  l'ung  ne  Tautre  encores  n'a  hanté, 

Dont  vous  plaira  prendre  en  gré  son  ramage.  » 

11  a  rencontré  Marot  à  Lyon,  alors  que  l'exilé,  pour  rentrer  en  grâce,  en 
ilécémbre  1536,  venait  abjurer  ses  erreurs  devant  le  cardinal  de  Tournon, 
Mais  cette  scène,  à  laquelle  Beaulieu  fait  allusion  dans  la  pièce  (ju'll  lui 
adresse  le  1'^''  janvier  1537,  ne  diminua  pas  le  prestige  du  maître  aux  yeux 
du  néophyte  qui  allait  quatre  mois  plus  tard  partir  pour  la  cité  delà  Réforme. 
AThierrens  encore,  où  il  cherchera  à  attirer  Marot  par  une  épUre  publiée  dans 
la  Chrestienne  Réjouissance,  sa  pensée  se  tourne  vers  l'auteur  des  Psaumes, 
et  souvent  ce  sont  des  chansons  profanes  de  Marot  qu'il  choisit  pour  les  trans- 
former en  chansons  pieuses.  Mais  Marot,  qui  a  eu  beaucoup  d'admirateurs  et 
4'imitateurs,  ne  devait  pas  avoir  un»  seul  disciple  digne  de  lui. 

P.   V'iLLEY. 
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let.  Les  livres  italiens  de  Stendhal.  —  J.  des  Cours,  Les  idées  d'art  et  de  beauté 
chez  Viélé-Griffin.  —  Octobre  :  E.  Le  Brun,  Le  poète  Tagore  en  France.  —  Sten- 
dhal, Nouvelles  lettres  intimes.  —  Novembre  :  P.  Dufay,  Une  lettre  et  îles  billets 
inédits  de  Paul  Verlaine.  —  E.  Le  Brun,  Le  poète  Tagore  en  France.  —  Fr.  Jour- 
dain, Julles  Vallès.  —  L.  Lormel,  Le  Scapin,  revue.  —  Décembre  :  E.  Vial, 
Marceline  Desbordes-Valmore  et  Caroline  Brancha.  —  L.  Pierre-Quint,  La  pègre 
dans  la  littérature.  —  Janvier  1921  :  Cli.  Chassé,  Quand  Charles  Miiller  était 
étudiant.  —  V.,  Snell,  Ernest  Pérochon.  —  R.  de  la  Tour  du  N'illard,  Un  gen- 
tilhomme protestant  au  XVIf^  siècle  (Gabriel  de  Rossel  dAuljurne,  l)aron  de 
Fonlarèches,  et  son  livre  de  raison). 

I-c  Correspondanl.  —  10  janvier  1021  :  Francis  Jammes,  Souvenirs  de 
ma  vie  :  De  l'âge  divin  à  l'âge  ingrat.  —  De  Lanzac  de  Laborie,  Les  vingt  pre- 
miers siècles  de  notre  histoire,  à  propos  d'une  publication  récente  de  M .  Imbart 
de  la  Tour.  —  15  janvier  :  Claude  Saint-André,  Un  préjugé  historique  : 
Louis  XV  et  les  colonies.  —  Maurice  Legendre,  Palacio  Valdés  à  l'Académie 
espagnole  :  une  profession  de  foi.  —  Louis  Arnould,  Un  poète  patriote  sous 
Louis  XIV  {Racan),  d'après'  des  documents  inédits.  —  Maui'ice  Brillant,  Les 
œuvres  et  les  hommes.  —  10  février  :  Emile  Dermenghem,  Le  centenaire  de 
Joseph  de  Maistre  :  l'ampleur  de  ses  idées  politiques  et  religieuses.  —  Henry 
Lemonnier,  A  propos  du  centenaire  de  l'École  des  Chartes.  —  25  février  :  Chris- 
tian Maréchal,  Auguste  Comte',  Andricux,  La  Mennais  et  l'École  Polytechnique  : 
une  brochure  ignorée.  —  Maurice  Brillant,  Les  onivres  et  les  hommes.  — 
10  mars  :  De  Lanzac  de  Laborie,  Une  nouvelle  histoire  de  la  Révolution  Fran- 
çaise [1789-1799).  —  Pierre  de   Quirielle,    Une  figure  alsacienne  :  le  docteur 
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Buchet'.  —  Armand  Praviel,  Toulouse,  ville  d'art.  —  2o  mars  :  Ernest  Daudet 
Souvenirs  de  mon  temps.  II.  Les  dernières  années  de  l'Empire.  I.  Avec  des  lettres 

inédites  d'Emile  Ollivier.^:^  Pierre  de  La  Gorce,  Les  derniers  jours  de  Pie  VL 

Maurice  Brillant,  ifcssœuv/'es  et  les  hommes. 

Le  Figaro. —  1"  janvier  1921  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire: 
«  Autour  de  Paris  »,  par  Andr.é  Hallays  ;  «  Mœurs  intimes  du  passé  »,  par  le 
docteur  Cabanes  ;  «  les  Curiosités  de  Carnavalet  »,  par  Alcanter  de  Bralim  ; 
«  Récréations  littéraires  »,  par  Albert  Cim  ;  «  Collection  des  chefs-d'wuvrc 
méconnus  »;  «  Baculard  d'Arnaud  »,  par  Bertran  de  la  Villehervé.  —  iJ  janvier  : 
Ch.  Dauzats,  Réceptions  académiques  de  jadis.  —  7  janvier  :  Régis  Gignoux  Les 
Premières  :  théâtre  des  Arts,  «  le  Bonheur  n,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Charles 
Oulmont  ;  «  Galatée  »,  pièce  en  un  acte  de  M.  Alfred  Mortier.  —  8  janvier: 
Gustave  Rahn,  Quelques  notes  sur  Paul  Verlaine.  —  Henri  de  Régnier,  La  Vie 
littéraire  :  «  Un  royaume  de  Dieu  »,  par  .Jérôme  et  Jean  Tharaud  ;  «  Gisèle  », 
par  Henri  Duvernois  ;  «  Monsieur  Bille  dans  la  tourmente  »,  par  Pierre  Villetard. 

—  9  janvier  :  Fernand  Gregh,  Verlaine.  —  Régis  Gignoux,  Les  Premières  : 
Odéon,  «  Notre  passion  »,  pièce  en  quatre  actes  de  MM.  René  Wachthauscn  et 
Gabriel  Reuillard.  —  11  janvier  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre 
Antoine,  «  la  Cigale  ayant  aimé...  »,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Lucien  Népoty. 

—  13  janvier  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  Sarah-Bernhardt,  «  les 
Grognards  »,  comédie  en  sept  tableaux  de  M.  G.  Lenôtre  et  Henri  Cain.  —  14  jan- 
vier :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  Moncey,  «  le  Bourgmestre  de  Stil- 
monde  »,  tragédie  en  trois  actes,  et  «  le  Miracle  de  Saint-Antoine  »,  farce  en 
deux  tableaux  de  M.  Maurice  Mœterlinck.  —  18  janvier  :  Paul  Peltier,  Ponson 
du  Terrait  poète  et  franc-tireur.  —  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  n  le 
Miroir  brisé  »,  par  Gauthier-Ferrières  ;  «  Notre  Amour  »,  par  Edmond  Sée  ;  «  les 
Suppliantes  »,  par  Pierre  Benoit;  «  Petits  airs  »,  par  Francis  Carco  ;  «  le  Livre 
de  la  bouteille  »,  par  André  Snlmon  ;  «  le  Poème  de  la  pipe  et  de  l'escargot  », 
par  Tristan  Derême.  —  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  de  la  Potinière, 
«  la  Huitième  femme  de  Barbe  Bleue  »,  comédie  en  trois  actes  et  quatre  tableaux 
de  M.  Alfred  Savoir.  —  19  janvier  :  Victor  Bucaille,  La  Société  d'histoire  de 
i'Église  de  France.  —  23  janvier  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  De  la 
Marne  au  Rhin  »,  par  Forain  ;  .«  les  Chercheurs  d'or  »,  par  Pierre  Hamp  ;  «  les 
Temps  innocents  »,par  Emile  Henriot  ;  «  Mon  ennemi  intime  »,  par  Serge  Véber  ; 
«  l'Enfant  inquiet  »,  par  André  Obey.  —  Régis  Gignoux,  Les  Premières:  théâtre 
Édouard-VIl,  «  le  Comédien  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Sacha  Guitry.  — 
26  janvier  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  du  Vieux-Colombier,  «  le 
Pauvre  sous  l'escalier  »,  trois  épisodes  d'après  la  vie  de  saint  Alexis,  par  M.  Henri 
Ghéon.  —  29  janvier  :  Kmile  Berr,  Un  poète  {Maurice  Bouchor).  —  Henri  de 
Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  Histoire  des  aventuriers,  des  flibustiers  et  des  bou- 
caniers d'Amérique  »,  par  .Exmelin  ;  «  A  bord  de  l'Étoile  matutine  »,  par  Pierre 
Mac  Orlan  ;  «  les  Pirateries  du  capitaine  Singleton  »,  par  Daniel  de  Foé  ;  «  le 
maître  de  Ballantrac  »,  par  Stevenson  ;  <■<■  les  Petites  'ironies  de  la  vie  »,  par  Tho- 
mas Hardy;  «  Une  Épave  des  plaines  »,  par  Bret  Harte.  —  2  février:  Régis 
Gignoux,  Les  Premières:  Comédie-Montaigne,  «  la  Mégère  apprivoisée  »,dv  Sha- 
kespeare, adaptation  de  M.  de  la  Fouchardière.  —  3  février  :  Régis  Gignoux, 
Les  Premières  :  théâtre  des  Champs-Elysées,  «  les  Porte-glaives  »,  drame  en  trois 
actes  et  cinq  tableaux,  de  M.  R.  Christian  Frogé.  —  6  février  :  Henri  de  Régnier, 
La  Vie  littéraire  :  «  Béatrice  d'Esté  et  sa  cour  »,  par  Robert  de  La  Sizeranne  ; 
<(  Claudio  Monteverde  »,  par  Louis  Schneider  ;  «  Voyage  musical  au  pays  du 
passé  »,  par  Romain  Rolland.  —  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  Michel, 
«  Femme  de  luxe  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Alfred  Savoir.  —  8  février  :  M., 
Une  lettre  de  Jules  Renard.  —  13  février  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  : 
<c  la  Vie  et  les  conspirations  du  général  Mallet  »,  par  Frédéric  Masson  ;  «  la 
Noblesse  de  France  et  Vopinion  publique  au  XVIII^  siècle»,  par  Henri  Carré; 
«  Marie-Antoinette  »,  par  le  marquis  de  Ségw  ;  «  Madame  de  Maintenon  »,  par 
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Madame  Sain(-llciic-T(tiUatulier ;  «  llisloirc  de  la  luilion  Française,  itt.^luin  poli- 
liqiie»,  par  linhart  de  la  Tour  ;  u  Histoire  de  France  contemporaine,  la  Héro- 
lufion  »,  par  /•.  Sagnac.  —  Emile  Magne,  L'ahbé  François  Tallemant,  de  l'Aca- 
dèmie  franeaise.  —  Régis  Gignoux,  Les  Preniu-rex  :  Odéon,  «  la  Paix  »,  pièce  en 
quatre  actes  de  Marie  Lenc-ru.  —  14  février  :  Lirres  et  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Jules  Henard.  —  i:»  février:  Maivel  Bpulenger,  Le  droit  de  réponse. 

—  IS  février  :  Franrois  Poncellon,  Les  Premières  :  à  la  Maison  de  l'IEutre,  u'ies 
tcrupules  de  f^qanarclle  ».  —  19  février  :  Caniillc  Mauclair,  Une  beauté  d'outre- 
Sombe  [le  Vicomte  liobert  d'Humières).  —  Maxime  Girard,  Les  Premières  :  Comé- 
die-MariQnij,  «  J'arais  une  marraine  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Moncousin. 

—  20  février:  Louis  Sonîdet,  Les  derniers  joars  de  hachel.  —  Henri  <le  Régnier, 
La  Vie  littéraire:  u  le  Ikinqercu-c  jeune  homme»,  par  liené  Itoijlesre  ;  ><  Un 
amour  yy,  par  Pernette  Gille  ;  «  Dragées  et  chroniques  parisiennes  )>,  par  Jules 
Laforgue.  —  21  février:  Jules  Wogue,  Le  Centenaire  de  l'école  des  Chartes.  — 
22  février  :  Maxime  Girard,  Les  Premières  :  aux  Capucines,  «  Sj  que  je  serais 
roi  »,  fantai»ic-tevue  en  deux  actes,  par  MM.  Rip  et  Gignoux.  -  23  février  :  Ch. 
Dauzals,  Le  Centenaire  de  l'école  des  Chartes.  —  20  février  :  Régis  Gignoux,  Les 
Premières  :   Vauderille,  «  Tendresse  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Henri/  Ihttaille. 

—  27  février  :  Henri  tie  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  les  Pures  et  les  Impures  <■, 
par  llosny  aîné;  «  Valentine  Pecquault  »,  par  Gaston  Chérau  ;  «  la  Cause  du 
beau  Guillaume  »,  par  Durant  y.  —  28  février  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  : 

•la  Potimère,  «  l'Amant  de  cœur  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Louis  Verneail  ; 
Odéon,  «  le  Maître  des  Dieux  »,  ?//t  acte  en  vers  de  M.  Jacques  lirindejont-Off'en- 
bach  ;  la  Petite-Scène,  k  la  Princesse  d'Élide  »,  de  Molière  ;  théâtre  Moncey,  u  la 
Puissance  des  Ténèbres»,  de  Tolstoï.  —  2  mars  :  Maurice  Ta  I  me  y  r,  Une  famille 
lie  France  (les  de  Maistre).  —  Victor  Bucaille,  Le  Centenaire  de  Joseph  de  Maistre. 
3  mars  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  Sarah-Bernhardt,  «  la  Prise 
(!>■  lierg-op-Zoom  »,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Sacha  Guitry.  —  6  niars  : 
Henri  de  Régnier,  La  Vie  dittéraire  :  «  les  Œuvres  satiriques  complètes  du  sieur 
de  Sigogne  »,  publiées  par  Fernand  Fleuret  et  Louis  Perceau;  «  l'Horizon  chimé- 
rique »,  pur  Jean  de  La  Ville  de  Mirmont  ;  «  le  Beau  Pays  »,par  Soël  liuel  ;  «  les 
Chants  de  la  pierre  et  du  feu  »,  par  Jean   Gaultier  ;  «  les  Mains  d'argile  »,  par 
Georges  (}allan  :  <■  yiobé  »,  par  Albert   Friande  ;   <<   Perséphone  »,  par  Charles 
Derennes.  —  Maxime  Girard,  Les  Premières  :  théâtre  de  Paris,  h  Civur  de  lilas», 
pièce  en  trois  actes  de  M.  Tristan  Bernard  et  Charles-Henry  Hirsrh.  —  9  mars  : 
Victor  Bucaille,  Les  Mémoires  du  cardinal  Ferrata.  —  Maxime  Girard,    Les  Pre- 
mières :  théâtre  de  la  Porte-Saint -Martin,  «  Madame  Saiis-Gêne  »,   de  Victorien 
Sardou  et  M.  Emile  Moreau.  —  13  mars  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  : 
«  la  Mêlée  symboliste  »,  par  Ernest  Ilaynaud  ;  «  les  Chapelles  littéraires  »,  par 
Pierre  Lasse rre  ;  «  Hinéraires  d'intellectuels  »,  par  Ilené  Johannet .  —  16  mars  : 
Victor  Bucaille,  Intellectuels  et  Écrivains  catholiques.  —  Régis  Gignoux,  Les 
Premières  :  comédie  Montaigne,  «  les  Amants  pnérils  »,  comédie  en  trois  actes  de 
M.  Crommelyncli.  —  27  mars  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  des  Arts, 
«  la  Comédie  du  Génie  »,  pièce  en  trois  actes  et  huit  tableaux  de  M.  François  de 
Ciirel.  —   18   mars  :  Victor,  Bucaille,   Le  cardinal  Dubois  et  le  centenaire  de 
Dante.  —  19  mars  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «   Watteau  »,  par 
Camille  Mauclair  ;  «  Constantin  Guys  »,  par  Gustave  Geffroy  ;  «  Auguste  de  Tou- 
loiise-Laiitrec  »,par  Paul  Leclercq  ;  «  Dates  »,  par  J.-B.  Blanche  ;  «  l'Art  vivant  », 
pur  André  Salmon  ;  «  les  Humoristes  »,  par  Francis  Carco.  — Régis  Gignoux, 
Les  Premières  :  théâtre  Antoine,  «  la  Bataille  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.   Fron- 
daie,  d'après  le  roman  de  M.  Claude  Farrère.  —  20  mars  :  Albert-Emile  Sorel, 
L'école  du  comédien.  — -  23  mars  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  de  la 
Chauve-Souris,  troisième  spectacle.  —  25  mars  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  : 
théâtre  du    Vieux-Colombier,  «  la  Mort  de  Sparte  »,   drame  en   trois  actes  de 
M.  Jean  Schiumberger.  —  27  mars  :  Henri  de  Régnier,  La   Vie  littéraire  :  «  la 
Souris  japonaise  »,  par  Uachilde  ;  «  l'Épreuve  du  fils  »,  par  Camille  Mayran;  «  la 
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Fin  d'un  beau  jour  »,  par  Edmond  Jaloux  ;  «  Ich  Condamner  à  mort  »,  p,ir 
Claude  Farrère.  j 

LeClaulois.  —  1^'' janvier  1921  :  Louis  Sclieider,  Jules  Moineaux  :  à  propos 
de  son  centenaire.  -^  2  janvier  :  Louis  Gillet,  //.  G.  Wells  au  pays  des  soviets. 

—  Francillon, L'Homme  qui  fit  «  Peau  d'âne  »  et  «  le  Petit  Poucet.:  Charles  Per- 
rault, conteur,  poète,  avocat,  fonctionnaire,  artiste  et...  philanthrope.  —  ."{jan- 
vier :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  Comédie-Française,  «  Maman 
Colibri  »,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Henry  Bataille  ;  théâtre  Mogador  «  Madame 
l'Archiduc  »,  opérette  en  trois  actes  d'Albert  Milhaud,  musiciue  de  Jacques  Offen- 
bach  ;  Palais-Royal,  «  le  Chasseur  de  chez  Maxim  »,  pièce  en  trois  actes  de 
MM.  Yves  Mirande  et  Gustave  Qulnson.  —  4  janvier  :  Ludo\ic  Fert,  Daniel 
Lesueur.  —  8  janvier  :  Legrand-Chabrier,  L'anniversaire  de  Paul  Verlaine.  — 
Abel  Hermant,  La  Vie  littéraire  :  Henri  Lavedan,  «  ia  Belle  histoire  de  Gene- 
viève »  ;  Binet-Valmer,  «  la  Passion  ».  —  10  janvier  :  Robert  de  Fiers,  La 
Semaine  dramatique:  théâtre  des  Arts,  ((Bonheur»,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Charles 
Oulmont  ;  «  Galatée  »,  j)ièce  en  un  acte  de  M.  Alfred  Mortier  ;  Odéon  «  Notre 
pamon  »,  pièce  en  quatre  actes  de  MM.  Wachthensen  et  Gabriel  Reuillard  ;  théâtre 
des  Champs-Elysées,  «  les  Erynnies,  Beethoven  ».  —  tôjanvier:  AndréM.dePonche- 
ville,  Les  carnets  de  poche  de  Carpeaux.  — Georges  Vs'nliY,  Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  :  discours  de  M.  Millerand.  —  17  janvier  :  Robert  de  Fiers, 
La  Semaine  dramaticiue  :  théâtre  Antoine,  «  La  Cigale  ayant  aimé...  »,  pièce  en 
quatre  actes  de  M.  Lucien  Népoty  ;  la  Potinière,  «  la  Huitième  femme  de  Barbe- 
Bleue  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Alfred  Savoir.^ —  20  janvier  :  J.  Brindejont- 
Offenbach,Le  Comédien  et  son  musée.  —  22  janvier  :  Guy  de  Passillé,  Les  méta- 
morphoses de  Don  Juan.  —  Emile  Henriot,  Hugo,  Gœthe,  Sainte-Beuve,  Balzac  et 
Stendhal.  —  24  janvier  :  Robert  de,  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre 
Moncey,  «  le  Bourgmestre  de  Stilmonde  »,  drame  en  trois  actes,  et  «  le  Miracle  de 
saint  Antoine  »,  pièce  en  deux  actes,  de  M.  Maurice  Maeterlinck  ;  théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  u  les  Grognards  »,  comédie  en  sept  tableaux,  de  MM.  G.  Lenôtre  et 
Henri  Cain.  —  27  janvier  :  Paul  Valéry,  Antoine  et  Paul  Verlaine.  —  29  jan- 
vier :  Georges  Drouilly,  iW™^  Melegari  et  les  amitiés  latines.  —  Jules  Truliier, 
Le  registre  de  guerre  de  la  Comédie-Française.  —  Abel  Hermant,  La  Vie  litté- 
raire :  M.  Marcel  Proust.  —  30  janvier  :  Félix  Belle,  Le  droit  de  critique  et  le 
drç'it  de  réponse.  —  31  janvier  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  : 
théâtre  Édouard-VII,  «  le  Comédien  »,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Sacha  Guitry  : 
Comédie-Française,  a  Phèdre  »  {débuts  de  M^^*^  Ventura)  ;  «  les  Fausses  cou  fixlcnces  » . 

—  4 février  ;  Robert  de  Fiers,  Sarah-Bernhardt,  officier  de  la  Légion  d'honneur. 

—  0  février:  André  M.  de  Poncheville,  La  séduction  de  Claude  Cochin.  —  7  févi-ier  : 
Robert  de  Fiers,  Le  Semaine  dramatique  :  théâtre  Michel,  «  Femme  de  luxe  », 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Alfred  Savoir  ;  la  Renaissance,  «  le  Caducée  »,  pièce 
en  quatre  actes  de  M.  André  Pascal.  —  10  février  :  René  Doumic,  La  première 
conférence  de  M.  Poincaré.  —  12  février  :  Alfred  Capus,  La  bibliothèque  de  Jules 
Renard.  —  Lucien  Corpechot,  Le  centenaire  de  Joseph  de  Maistre  :  la  Nouvelle 
actualité  de  son  œuvre.  —  Constance  de  Maistre,  Lettre  à  l'abbé  Vuarin.  —  14  fé- 
vrier :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  Comédie-Française,  «  Barbe- 
rine,  »  comédie  en  trois  actes  d'Alfred  de  Musset  ;  le  théâtre  d'Alfred  de  Musset. 

—  16  février  :  Saint-Réal,  Le  droit  de  la  critique.  —19  février:  A.  de  Bersau- 
court,  Théodore  de  Banville  précurseur.  —  Abel  Hermant  ;  La  Vie  littéraire  : 
Paul  Bourget, .«  VÉcuyère  ».  —  21  février,  Lucien  Guitry,  Lucien  Guitry  à  Sacha 
Guitry.  —Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  Odéon,  «  la  Paix  »,  pièce 
en  quatre  actes  de  Marie  Lenéru  ;  Nouveau-Théâtre  «  Soph'ie  Arnould»,  comédie 
en  un  acte  et  en  vers  de  M.  Gabriel  Nigond  ;  «  l'Ombre  rouge  »,  mimodrame  de 
M.  A.  Mortier.  —  23  février  :  Georges  Wulff,  Le  centenaire  del'Ecok  des  Charles. 

—  2;i  février:  Lucien  Corpechot,  Le  Jubilé  de  Dante.  ~  2^  février:  André 
Lamandé,  L'action  des  poètes.  — 'Gaston  Jollivet,  3f°"^  Jane  Dieulafoy.  — 
27  février  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  Vaudeville,  «  la  Toi- 
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dresse  >^,  pièce  en  troh  «c/cs  de  M.  llenry  llKtaille  ;  M<tison  de  l'Œuvre,  nies  Scru- 
pules de  Syanarelle  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Henri  de  Régnier.  —  1"  mars  : 
Le  centcnaire^le  Rachel.  —  3  mars  :  Jules  Bertaut,  Le  centenaire  de  Rachel.  — 
Abel  Hermant,  La  Vie  littéraire  :  essais.  —  7  mars  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine 
dramatique  :  théâtre  de  Paris,  »  Cœur  de  lilas  »,  pièee  en  trois  actes  de  MM.  Tristan 
Bernanl  et  Ctuirles-Henrij  Hirsch  ;  Odéon,  «  le  Maître  des  Dieux  »,  un  acte  en  vers 
de  M.  Jacques  Brindejont-Offenbach  ;  «  l'Amant  de  arur  »,  eomédie  en  trois  actes 
de  M.  Louis  Verneuil.  —  il  mars  :  Jules  Truflior,  Les  Jubilés  de  La  Fontaine  et 
de  Molière.  —  14  mars:  Robert  de  Fiers,  L«  Semaine  dramatique  :  Ajiollo, 
«  Arlequin  »,  comédie  féerique  en  trois  actes  et  deux  rêves  de  .M.  .Maurice  Maijre  ; 
la  Potinière,  «  l'Amant  de  cœur  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Louis  Verneuil; 
Porte-Saint-Mai^tin,  «  Madame  Sans-Gène  »,  pièce  en  trois  actes  et  un  prokxjue  de 
Victorien  Surdon  et  M.  Emile  Moreau.  —  20  mars  :  Lucien  Corpechot,  Lt'S  Belges  et 
,tous.  —  21  mars  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  des  Arts, 
«  la  Comédie  du  Génie  »,  pièce  en  trois  actes  et  huit  tableaux  de  M.  François  de 
Curel.  —  22  mars  ;  François  PorchtS  Le  théâtre  a-t-il  des  lois  orf,aniques  ?  — 
2t  mars  :  ('h.  Moreau-Vautbier,  Jean-Paul  Laurens.  —  26  mars  :  Ludovic  Fert, 
Le  Cardinal  Gibbons.  —  28  marS  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  : 
théâtre  Antoine,  <<  /«  Bataille  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Pierre  Frondaie  tirée  du 
roman  de  M.  Claude  Farrére  ;  Nouveau  théâtre,  «  le  Cœur  des  autres  »,  pièce  en 
trois  actes  de  M.  Gabriel  Marcel  ;  «  Premières  armes  »,  conte  galant  en  un  acte  de 
M.  Marcel  Berger. 

.loiii'iial  des  Débats  politiques  el  littéraires.  —  3  janvier  1921  : 
Henry  Didou,  Le  Semaine  dramatique  :  Comédie-Française,  «  Maman  Colibri  », 
pièce  en  quatre  actes  de  M.  II.  Bataille  ;  Comédie  Montaigne,  «  le  Simoun  », 
pièce  en  quatorze  tableaux  de  M.  R.-H.  Le  normand.  —  4  janvier  :  Un  vieux 
Bibliophile,  La  pensée  française  et  la  société  des  textes  français  modernes. 
—  5  janvier  :  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  «  les  Oiseaux  s'envolent  et 
les  fleurs  tombent  ».  —  3  janvier  :  Pierre  de  Quirielle,  Ernest  Denis.  —  7  jan- 
vier :  G.  Baguenault  de  Puchesse,  Dernière  conclusion  sur  les  personnages  de  «  la 
Princesse  de  Clèves  ».  —  .Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  Un  roman  de  M.  Saba- 
tino  Lopez,  «  les  Derniers  Bohèmes  ».  —  8  janvier  :  L.,  La  Muse  d'Haïti.  —  V' jan- 
vier :  Z.,  La  Bibliuthè(iue  de  Reims.  —  19  janvier  :  Heni'V  Bidou,  La  Sentuine 
dramatique  :  le  Bilan  de  1920.  —  11  janvier:  U.,  Verlaine  à  l'hôtel.  —  l.'i jan- 
vier :  Jean  Bourdeau,  L'Art  et  l'Esthétique.  —  Ifi  janvier  :  Académie  des  sciences 
morales  el  politique^,  notice  sur  la  vie  et  les  travau.x  de  M.  Maurice  Sabatier,  par 
M.  Alexandre  Millerand.  —  17  janvier  :  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  : 
Théâtre  .\ntvine,  «  la  Cigale  ayant  aimé  »,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Népoty; 
théâtre  Sarah-Bernhardt ,  «  les  Grognards  »,  comédie  en  sept  tableaux  de  MM.  G. 
Lenntre  et  Henri  Cainî —  16  janvier  :  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  Ou- 
vrages de  dame.  —  20  janvier  :  Z.,  Charles  Muller  étudiant.  —  21  janvier  :  7^.,  Bacon 
et  la  Reine  Elisabeth.  —  .Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  Mme  de  Heyking  et 
les  diplomates.  —  22  janvier  :  U.,  Baudelairiana.  —  De  Lanzac  de  Laborie, 
Mme  de  Maintenon.  —  23  janvier  ;  .Maurice  Muret,  Un  nouveau  roman  de 
M.  Johan  Bojer.  .—  24  janvier  :  Varagnac,  Une  conférence  de  M^''  Baudrillart 
sur  le  Concordat.  —  G.  Baguenault  de  Puchesse,  Le  vrai  Cyrano  de  Bergerac.  — 
25  janvier  :  Joseph  .\ynard,  La  presse  périodiciue  anglaise  à  propos  de  son  tricen- 
tenaire. —  27  janvier  :  Jean  Bourdeau,  Caractère  et  opinion  aux  États-Unis.  — 
28  janvier:  Les  Musées  locaux:  le  vieux  Nimes,  la  vieux  Lyon. —r-  30  janvier  .• 
Antoine  Albalat,  Revue  des  livres.  —  31  janvier  :  Henry  Cochin,  A  propos  du 
jubilé  de  Dante.  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  du  Vieux- 
Colombier,  '.<  le  Pauvre  sous  l'escalier  »,  trois  épisodes,  d'après  la  vie  de  saint 
Alexis,  par  M.  H.  Ghéon;  théâtre  Moncey,  «  le  Bourgmestre  de  Stilmonde»,  pièce 
en  trois  actes  de  M.  Maurice  Mœterlinck. —  2  février  :  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie 
littéraire  :  «  les  Forces  éternelles  ».  —  4  février  ;  Maurice  Muret,  Hors  de  France  : 
ia  Névrose  bolcheviste  d'après  un  roman  russe.  —  b  février  :  Pierre  de  Quirielle, 
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Autour  de  quelques  portraits  de  femmes  de  la  henaissance.  —  7  fôvfier  ;  Henry 
Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  Spectacles  de  la  Poiinière,  du  théâtre  Michel,  du 
théâtre  des  Champs-Elysées,  de  la  Comédie-Montaigne,  de  la  Renaissance  et  du  Grand- 
Guignol.  —  8  février  :  A.  Albert-Petit,  L'histoire  de  la  Révolution  (par  M.  Sa- 
gnac).  —  9  février  :  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  Gaston  Chéruu.  — 
10  février  :  L'exemple  français  ;  Une  lettre  de  Taine.  —  11  février  :  George 
Bénédite,  Le  centenaire  d'Auguste  Mariette.  —  12  févricu"  :  Manzoni  amoureux.  — 
13  février  :  Le  comte  de  Caix  de  Saint- Aymour.  —  14  février  :  Henry  Bidou,  La 
Semaine  dramatique:  théâtre  publié,  «  la  Dernière  nuit  de  Don  .hian  »,  par  Edmond 
Rostand  ;  Odéon,  <<  la  Paix  »,  pièce  en  quatre  aclespar  Marie  Lenéru.  — 10  fé- 
vrier ;  Z.,  L'Académie  belge.  —  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  Deux  ro- 
mans. — 17  février  :  Sardou  et  Sainte-Beuve.  —  1 8  février  :  Maurice  Muret,  Uors  de 
France  :  l'Allemagne  nouvelle,  les  idées  du  comte  KeijserliHg.  —  19  février  :  de 
Lanzacde  Laborie,  Adolphe  Ihiers  et  ses  correspondants.  —  20  févi'ier  ;  Shakespeare 
musicien.  —  21  février  :  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  au  sujet  du 
Théâtre  argentin,  Florencio  Sanchez  ;  théâtre  Marigny,  a  J'avais  une  marraine  », 
pièce  en  trois  actes  de  M.  Moncousin  ;  inauguration  du  théâtre  des  Deux-Masques. 
—  22  février  :  G.  V.,  L'influence  Française  en  Roumanie.  —  Germain  Lefèvre- 
Pontalis,  Le  centenaire  de  l'Ecole  des  Chartes.  —  Les  derniers  jours  de  Joseph  de 
Maistre.  —  23  février  :  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire:  «  la  Fin  d'un  beau 
jour  »,  par  Edmond  Jaloux  ;  «  la  Quenouille  du  Bonheur  »,  par  M""  Lily  Jean- 
Javal,  —  24  février  :  A.  Chesnier  du  Chesne,  John-Keats.  — 25  février  :  Joseph 
Aynard,  Gœthe  et  Angleterre.  —  27  février  :  Pierre  de  Quirielie,  A  propos  d'un 
livre  posthume  de  M.  Paul-Thnreau  Dangin.  — M.  Saint-René  Taillandier,  Une 
sainte  de  France  :  Collette  de  Corbie.  —  28  février  :  Marie-Louise  Pailieron,  Un  ami 
de  Rachel.  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  Vaudeville,  «  la  Tendresse  », 
pièce  en  trois  actes  de  M.  H.  Bataille.  —  l"  mars  :  R.  N.,  Joseph  de  Maistre 
franc-maçon. — Antoine  Albalat,  Revue  des  livres.  — André  Wichel,  A  propos  de 
la  prochaine  exposition  Piranesi  et  des  préparatifs  du  centenaire  de  Dante.  — 
3  mars:  J.,  Baudelaire  pour  tous.  — 4  mars  :  U.,  Un  orage  à  l'École  Polytechnique 
{■Auguste  Comte  et  Andrieux).  —  Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  un  roman  mo- 
derniste, «  Crépuscules  et  lueurs  ».  —  7  mars  :  Paul  Ginisly,  Le  centenaire  du 
carbonarisme.  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  de  Paris,  «  Cœur 
de  nias  »,  pièce  en  trois  actes  de  MM.  Tristan  Bernard  et  Ch. -Henry  Hirsch  ;  le 
groupe  du  «  Canard  Sauvage  ».  —  8  mars  :  Z.  Yauasnaïa  Poliana.  —  Gaston 
Fréjaville,  L'avenir  duxinéma,  les  types  populaires  de  l'écran.  —  9  mars  :  Jean 
de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  Sainte-Beuve.  —  8  mars  :  U.,  Melpoméne 
dans  le  monde.  —  dl  mars  :  E.  Rodocanachi,  A  propos  de  Dante.  —  13  mars  : 
C.  R.,  La  Vie  chère  et  les  Goncourt.  —  14  mars  :  A.  Albert  Petit,  Le  centenaire 
de  Fontanes.  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  la  Petite  scène,  repré- 
sentation de  «  la  Princesse  d'Élide  »  :  «  la  Comédie  Française  de  1680  à  1920  », 
parA.Johannidès.  —  la  mars  :Z.,  Renan  et  l'Italie.—  18  mars  :  Maurice  Muret, 
Hors  de  France  :  la  Casuistique  scabreuse  d'un  romancier  allemand.  —  19  mars  •" 
Maurice  Pernot,  Les  mémoires  du  cardinal  Ferrata.  —  20  mars  :  Toulouse-Lautrec. 
~  21  mars  ;  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  des  Arts,  «  la  Comédie 
du  Génie  »,  pièce  en  trois  actes  et  huit  tableaux,  de  M.  François  de  Curel  ; 
Nouveau  Théâtre,  «  le  Cœur  des  autres  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  G.  Marcel  ; 
Comédie-Montaigne,  «  lés  Amants  puérils  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Cromme- 
h/nck  ;  l'Œuvre,  «  les  Scrupules  de  Sganarelle  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Henri 
(le  Régnier.  —  22  mars  :  Pierre  de  Quirielie,  Une  figure  de  femme  :  Aimée  de 
Coigny,  «  la  Jeune  captive  ».  —  23  mars  :  G.  Baguenault  de  Puchesse,  Revue 
historique  :  l'Abbé  de  Rancé.  —  24  mars  :  André-Michel,  Jean-Paul  Laurens.  — 
Jean  Bourdeau,  La  psychologie  des  mystiques.  —  25  mars  :  de  Lanzac  de  Labo- 
rie,  Malet  le  conspirateur.  —28  mars  :  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  : 
Vieux-Colombier,  «  la  Mort  de  Sparte  »,  drame  en  trois  actes  de  M.  J.  Schlum- 
berger  ;  Nouveau-Théâtre,  <(  le  Cœur  des  autres  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  G. 
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Mnicfl  ;   l'Œiurc,  «  Sophie  Arnould  »,  pure  en  un  nctc  et  reix  de  M.  (i.   Sujond. 

—  26  mars  :  Antoine  Albalat,  Uerne  des  livres.  —  W  mars  :  Jean  de  PierrelVu, 
/.  '  rir  liKéniire  :  nnticiputions. 

\ler«Mirt'  <lo  rraiifo.  —  l*"'' janvier  1021  :  Gustave  Kalin,  Paul  Veihiine. 

—  Jacques  I)elebec([ue,  A  propos  du  rotnan  d'aventures  :  notes  sur  quelques 
ouiKiijes  de  R.-L.  Sterenson.  —  15  janvier  :  Gal)riel  Krunet,  Le  jeune  Tnine.  — 
Gcoff^es  Matisse,  Les  rapports  entre  les  sciences  de  l'IIumanité  et  les  sciences  de 
l'i  .\'tture.  —  1«  février  :  Paul  Rival,  Un  acteur  tragique  :  Gabrictc  d'Annunzio. 

—  Marcel  Coulon,  Une  minute  de  l'heure  Symboliste:  Albert  Aurier.  — 
l.'i  février  :  E.  M.  K.,  John  Keats.  —  Henry  D.  Davi-ay,  Un  déraciné  anuUi-amé- 
ricain  :  Henry  James,  d'après  sa  correspondance.  —  1"  mars  :  'Guy  de  Pourtalès, 
Ethique  et  estl'iétiqne  de  Senancourt.  —  Paul  Dubié,  Tailhude  aux  Pyrénées.  — 
15  mars  :  Edouard  Dujardin,  Les  premiers  poètes  du  vers  libre. 

I/Opiiiion.  —  I"  janvier  1921  :  Legrand-Chabiier,  Pèlerinaqe  à  Marie 
Barshliirlseff.  —  Jacques  Pioulenger.  Lu  Littérature  :  .V""  de  y'oailles.  —  Fran- 
çois Poncetton,  Le  Théâtre  :  «  /<-  Simoun  ».  —  D  janvier  :  Jacques  de  Lacretellc. 
.Mrs.  .\s(piith.  —  Jacques  Boulenj,'er,  «  Gisèle  »  puis  «  liarabour  ».  —  François 
r\)ncelton,  La  qrunde  trai/édie  des  comédiens.  —  15  janvier  ;  Amédêe  Britsch, 
Ernest  Denis.  —  Eu^^ène  Marsan,  Tolstoï  miroir  de  la  Russie.  —  Jac(iues  liou- 
ienger.  Lu  Littérature  :  «  l'Inquiète  adolescence  >>.  —  François  Poncetton,  L<' 
Théâtre  :  «  Notre  passion  ».  —  22  janvier  :  E.  de  Roupemout,  Portraits  yraplm- 
loijiques.  —  Jac<iues  Boulenger,  La  littérature  :  les  chapelles  littéraires.  —  Fran- 
çois Poncetton,  Le  Théâtre:  «  les  Groqnards  ».  — 29  janvier  :  H.  Martineau, 
Stendhal  au  cinénm.  —  Eugène  Marsan,  Itrifaut,  l'honnête  homme.  —  Jacques 
Boulenger,  La  littérature  :  divers  poètes.  —  François  Poncetton,  Le  Théâtre  : 
«  le  Comédien  ».  —  Gonzague  Ti'uc,  Le  romantisme  de  yietzsche.  —  5  février  : 
A'bel  Lefranc,  Ou  nouveau  sur  Shakespeare  :  à  propos  des  «  Joyeuses  commères  de 
Windst)r.  »  —  Georges  Beaume,  Tartarinen  Tnrascon.  — Jacques  Boulenger,  La 
Littérature  :  Gaston  Cliérau,  puis  Pernette  G'ille.  —  Claude  Isambert,  Le  Théâtre  : 
«  /'/  Huitième  femme  de  Barbe-Bleue  ».  —  12  février  :  Abel  Lefranc,  Du  nouveau 
sur  Shakespeare.  —  François  de  Tessan,  Le  Président  Conférencier.  —  Jacques 
Boulenger,  La  littérature  :  «  /c  damjereu.c  Jeune  homme  ».  —  Claude  Isambert, 
Le  Théâtre  :  «  le  Bourgmestre  de  Stilmonde  ».  —  Georges  Girard,  L'école  des 
Chartes.  —  19  mars  :  J.  Grappe,  John  Keats.  —  Jacques  Boulenger,  La  littéra- 
ture. —  Claude  Isambert,  Le  Théâtre.  —  J.  Britsch,  En  marge  du  «  Malade 
imaginaire  ».  —  26  févi'ier  :  Jean  de  Pierrefeu,  Le  budget  de  l'Instruction 
publique.  —  A.  Britsch,  L'abbé  Rousselot.  —  E.  .Marsan,  L'académicien  bourru.  — 
A.  Grappe,  Le  docteur  Bûcher.  —  J.  Boulenger,  «  Les  contrerimes  »  de  Toulet. — 
H.  Bidou,  L'opérette.  -^  M.-L.  Pailleron,  Tristesse  de  BeaudeUrire  [lettres  iné- 
dites). —  5  mars  :  J.  de  Pierrefeu,  Toujours  le  budget.  —  M.-L.  Pailleron, 
Bataille  de  dames.  —  J.  Boulenger,  Une  nouvelle  correspondance  de  Stendhal.  — 

C.  Isambert,  «  La  princesse  d'Elide  »,  «  la  Tendresse  ».  —  F.  de  Tessan,  Le  prix 
de  littérature  coloniale.  —  Gonzague  Truc,  L'éducation  des  sentiments.  — 
12  mars  :  Jacques  Boulenger,  Un  dandy  :  Mérimée.  —  Claude  Isambert,  "Le 
cœur  de  liUis  ».  —  19  mars  :  Marie-Louise  Pailleron,  Le  jeune  Fonfanes.  — 
André  Billy,  Littérature  matrimoniale.  —  Claude  Isambert,  «  Arlequin  ».  — 
Georges  Girard,  Cabinets  de  lecture  utilitaire.  —  26  mars  :  A.  de  Bersaucourt, 
Prédicateurs.  —  Jacques  Boulenger,  Romans  féminins.  —  Claude  Isambert,  «  La 
Comédie  dti  Génie  ». 

.Revue  de  Genève.  —  Janvier  1921  ;  Raoul  Allier,  Le  Problème  de 
«  Tartuffe  ».  —  Février  et  mars  :  Marie-Thérèse  Ollivier,'  L'épouse  de  l'Empereur, 
.'iouvenirs  personnels. 

Hevue  de  Paris.  —  t"  janvier  1921  :  Marcelle  Tinayre,  Etienne  Delécluzc 
et  i>iii=  Justine  de  Liron.  —  Pierre  de  Nolliac,  Souvenirs  de  la  Bibliothèque 
vaticane.   —  Marie-Louise    Pailleron,   L'autobiographie   de  Mrs.    Asquith.    — 

D.  Pasquet,  La  découverte  de  l'Angleterre  au  WII^  siècle.  II.  — 15  janvier  :  Paul 


PERIODIQUES.  307 

Souday,  Questions  de  Style.  --  Etienne  Rey,  Don  Juan  et  «  l'Homme  à  la  Rose  ». 
Henry  Bidou,  Parmi  les  livres.  —  ler  février  :  Frédéric  Masson,  Marie-Louise.  1. 
—  Marie-Louise  Pailleron,  M.  Wells  chez  les  Bolcheviks.  —  Albert  ïhihaudet. 
Le  Prix  Nobel.  —  lo  février  :  Frédéric  Masson,  Marie-Louise  et  ses  carnets  de 
voyar/e.  II.  —  Maurice  Muret,  Guillaume  H  dans  le  rôle  d'Hamlet.  —  Gonzague 
Truc,  Etudes  et  portraits  :  Madame  de  Maintenon.  —  Henry  Bidou,  Parmi  les 
livres.  —  !«'"  mars  :  Frédéric  Masson,  Marie-Louise  et  ses  carnets  de  voyaye.  III. 

—  Emile  Henriot,  Le  cahier  de  Barbey  d'Aurevilly.  —  i:>  mars  :  Ernest  Renan, 
Lettres  dltalie.  I.  —  Gilbert  de  Voisins,  Yictor  Scgalcn.  —  Henry  Bidou,  Parmi 
les  livres. 

Revue  des  Deiiv  :iloiide.s.  —  !<=•■  janvier  1921  :  Maurice  Barrés, 
Le  Génie  du  Rlùn.  II.  La  vie  léycndaire  du  Rhin.  —  Brieux,  Emile  Anyicr, 
chevalier  de  la  bourgeoisie.  I.  --  Henry  Bordeaux,  Les  Amants  d'Annecy  :  Anne 
d'Esté  et  Jacques  de  Savoie.  H.  —  René  Doumic,  hevue  dramatique  :  «  l'Homme 
à  la  Rose  »,  au  Théâtre  de  Paris.  —  André  Beaunicr,  Revue  littéraire  :  un  nou- 
veau roman  de  M.  Marcel  Prévost.  —  Louis  Gillet,  Littératures  étrangères  :  les 
souvenirs  de  Margot  Asquith.  —  13  janvier  :  Maurice  Barrés,  Le  Génie  du  Rhin. 
m.  L'Histoire  da  cœur  charitable  rhénan.  —  Brieux,  Emile  Augier,  chevalier 
de  la  bourgeoisie.  11.  —  1"  février  :  Marie-Louise  Pailleron,  François  Buloz  et 
ses  amis  au  temps  du  second  Empire.  I.  —  Maurice  Barrés,  Le  Génie  du  Rhin.  IV. 
Les  directions  françaises  dans  la  vie  sociale  du  Rhin.  —  André  Beaunier, 
Revue  littéraire  :  qu'est-ce  que  le  féminisme?  —  l;j  février:  M.  Lyautey,  Lettres^ 
de  Grèce  et  d'Italie  {1893).  I.  De  Vienne  à  Athènes.  —  Maurice  Barrés,  Le 
Génie  du  Rhin.  V.  Une  tâche  nouvelle  pour  la  France  sur  le  Rhin.  —  Gabriel 
Hanotaux,  Le  centenaire  de  l'École  des  Chartes.  —  Louis  Gillet,  Littératures 
étrangères  :  le  dernier  roman  de  M.  Wells.  —  !'='■  mars  :  Lyautey  Lettres  de 
Grèce  et  d'Italie  [1893).  11.  De  Vienne  à  Athènes.  —  Marie-Louise  Pailleron, 
François  Buloz  et  ses  amis  au  temps  du  second  Empire.  II.  George  Sand,  de 
I8.'J9  à  1863.  —  Georges  Goyau,  La  pensée  religieuse  de  Joseph  de 
Maistre.  I.  —  XXX.  L'aventure  de  Fiume.  11.  Depuis  l'arrivée  de  G.  d'Annunzio. 

—  André  Beaunier,  Revue  littéraire  :  nouveaux  peintres  de  la  campagne.  — 
l:j  mars  ;  Liautey,  Lettres  de  Grèce  et  de  l'Italie  [1893).  III.  Rome  et  Florence.  — 
André  Hallays,  Pierre  Ruchet,  notes  et  souvenirs.  —  André  Beaunier,  M™«  de 
Lafayette  et  ses  Ijons  amis  les  savants.  —  René  Doumic,  Revue  dramatique  :  f  la 
Tendresse  »,  «  les  Scrupules  de  Sganarelle  ». 

lleviie  du  seizième  siècle.  —1920,  fasc.  1  :  L.  Sainéan,  Llnstoire  natu- 
relle dans  l'œuvre  de  Rabelais  (6e  article).  —  Pierre  Villey,  Tableau  chronologique 
des  publications  de  Màrot.  —  Joseph  Nève,  Proverbes  et  néologismes  dans  les  ser- 
mons de  Michel  Menot,  extrait  de  la  préface  d'une  nouvelle  édition  des  sermons  de 
Menot,  en  préparation.  — Gustave  Charlier,  Un  amour  de  Ronsard,  «  Astrée  ».  — 
Hugues  Vaganay,  De  Rabelais  à  Montaigne  :  les  vocables  en  en,  een,  ien.  — 
Gustave  Charlier,  Sur  un  passage  de  «  Comme  il  vous  plaira  »  de  Shakespeare. 

—  P.  Laumonier,  Une  double  découverte  bibliographique,  à  propos  d'un  recueil 
de  vers  de  Ronsard.  —  Jean  Plattard,  François  de  La  Noue,  lecteur  et  imitateur  de 
Rabelais.  —Fasc.  II  :  Abel  Leîranc,  Les  origines  familiales  de  Rabelais.  —  L.  Sai- 
néan, L'histoire  naturelle  dans  l'œuvre  de  Rabelais  (7«  article).  —  Pierre  Viliey, 
Tableau  chronologique  des  publications  de  Marot  (2^  article).  —  Alexandre 
Eeckardt,  Ronsard  accuse  de  plagiat  :  l'invention  de  l'Églogue.  —Henri  Clouzot, 
Quelciues  techniques  d'art  industriel  au  XVI"  siècle.  —Jean  Plattard,  Pantagruel 
et  le  roman  de  Perceforest.  —  Jean  Plattard,  La  bibliothèque  et  la  collection  de 
tableaux  d'un  cJianoine  de  Poitiers  en  158 1 . 

Le  Temps.  —  3  janvier  1921  :  André  Rixo'ive,  Autour  du  Théâtre.  —  4  jan- 
vier :  Nécrologie  :  M™«  Daniel  Lesueur.  —  4  janvier  :  Emile  Henriot,  Courrier 
littéraire  :  La  science  en  péril.  —  5  janvier  :  Pol  Neveux,  La  reconstruction  de  la 
bibliothèque  de  Reims.  —  6  janvier  :  Nécrologie  :  M.  Ernest  Denis.  —  7  janvier  : 
P.  S.,  A  la  bitjliothèque  vàticme.  —  Paul  Souday,  les  Livres:  Cari  Spit-'  'v 
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«  Gustave  »  ;  Jacques-Éinile  Blanche,  «  Tous  des  aufjes  >•  ;  «  Dates  »  ;  Pierre 
Hamp,  «  Les  chercheurs  d'or  ».  —  Georges  iMontorpueil,  Un  «  lal>oratoiic  d'his- 
toire »  au  château  de  Vincennes.  —  10  janvier  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâ- 
trale :  «  Maman  Colibri  >»,  de  M.  Henry  Bataille  à  la  Comédie-Franraise  ;  un 
projet,  le  Théâtre  des  étrangers.  —  Il  janvier  :  Kmile  Henriot,  Courner  litté- 
raire :  la  correspondance  de  Verlaine.  —  12  janvier  :  Thiébault-Sisson,  Malhias 
(iriinewald  et  le polyptique  d'Isenheim.  —  12  janvier:  G.  M.,  Une  maison  de 
.W™«  de  Sévigné.  —  Paul  Souday,  Les  livres  :  Duranty,  «  la  Cause  du  beau  Guil-. 
laume  >».  —  14  janvier  :  P.  S  .,  La  Villa  Médicis.  —  16  janvier  :  Le  recru- 
tement de  l'Ecole  normale.  —  Académie  des  Sciences  morales  et  politiques  : 
Un  discours  de  M.  Alexandre  Millerand.  —  17  janvier  :  Adolphe  Brisson,  Chro- 
nique  théâtrale  :  théâtre  des  Arts,  «  Bonheur  »,  trois  actes  de  M.  Ch.  Oulmont  ; 
«  Galatée  »,  un  acte  de  M.  Alfred  Mortier  :  théâtre  Antoine,  «  La  cigale  ayant 
aimé  »,  quatre  actes  de  M.  Lucien  Sépoty  ;  théâtre  Moncey,  «  le  Bougmestre  de 
Stilmonde  »,  trois  actes  de  M.  Maurice  Maeterlinck  ;  théâtre  Sarah-Bernhardt, 
«  les  Grognards  »,  de  MM.  Henri  Cain  et  Lenôtre  ;  théâtre  de  la  Potiniére,  «  la 
Huitième  femme  de  Barbe-Bleue  »,  quatre  actes  de  M.  Alfred  Savoir.  —  18  jan- 
vier :   Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  :  Baudelaire  et  la  «  Présidente  ».  — 

20  janvier  :  1.  B.,  George  Sand  à  Carnavalet.  —  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Henri 
Lavedan,  «  La  belle  histoire  de  Geneviève  »  ;  Charles  Le  Goffic,  «  L'abbesse  de  Gué- 
rande  ».  —  24  janvier  :  Adolphe  BrissOD,  Chronique  théâtrale  :  théâtre 
Édouard-VII,  «  le  Comédien  »,  quatre  actes  de  M.  Sacha  Guitry  ;  théâtre  Sarah- 
Bernhardt,  «  les  Grognards  »,  de  MM.  G.  Lenôtre  et  Henri  Cain  ;  (Méon,  «  Notre 
passion  »,  trois  actes  de  MM.  liené  Wachthausen  et  Gabriel  Heuillard  ;  la  Poti- 
niére, «  La  Huitième  femme  de  Barbe-Bleue  »,  d'Alfred  Savoir.  —  25  janvier  : 
Kmile  Henriot,  Courrier  littéraire  :  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève.  —  27  jan- 
vier :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Henri  Duvernois,  <(  Gisèle  »,  «  Edgar  »  ;  Forain, 
«  De  la  Marne  au  Hhin  »  ;  Jean  hostand,  «  La  loi  des  riches  ».  —  31  janvier  : 
P.  S.,  Au  sujet  d'  «  Adonis  ».  —  H.  V^,  M.  René  Doumic  à  la  barre.  —  Adolphe 
Brisson,  Chronique  théâtrale  :  les  deux  répertoires  de  la  Comédie-Franraise  ;  «  la 
Chauve-Souris  »  aux  Champs-Elysées.  —  l®'  février  :  Emile  Henriot,  Courrier 
littéraire  :  nourriture  et  littérature.  —  2  février  :  Le  droit  de  réponse.  — 
3  février  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Paul  Bourget,  «  l'Ecuyère  »  ;  Gabriel  Faure, 
«  les  Amants  encha'niés  »  ;  André  Corthis,  «  Sa  vraie  femme  ».  —  4  février  :  P.  S., 
Le,  Prix  Nobel.  —  7  février  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  théâtre  de 
la  Renaissance,  «  la  Caducée  r>,  quatre  actes  de  M.  André  Pascal  ;  théâtre  Michel, 
«  Femme  de  luxe  »,  trois  actes  de  M.  Alfred  Savoir  ;  théâtre  des  Champs-Elysées, 
«<  les  Porte-Glaives  »,  cinq  actes  de  M.  Christian  Frogé  ;  une  lettre  de  M.  Firmin 
Gémier.  —  8  février  :  Emile  Henriot,  Coxirrier  littéraire  :  un  écrivain  russe  en 
exil  (Dmitry  Merejkovsky).  — 9  février  :  Gaston  Deschamps,  M.  Poincaré  confé- 
rencier. —  10  février  :  J.  B.,  Dtipressions  romaines.  —  11  février  :  Paul  Souday, 
Les  Livres  :  Edmond  Rostand,  «  La  dernière  nuit  de  Don  .fuan  »,  poème  drama- 
tique en  deux  parties  et  un  prologue.  —  12  février  :  Deux  peuples...  deux  atti- 
tudes. —  14  février  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  Odéon,  «  la  Paix  », 
quatre  actes  de  Marie  Lcnéru,  le  nouveau  spectacle  du  théâtre  des  Arts.  — 
15  février  :  Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  :  la  France  en  Hollande  au 
XVIP  siècle.  —  17  février  :  J.  B.,  Graphomanes.  —  18  février  :  P.  S.,  Les  deux 
académies  [Française  et  Belge).  —  Paul  Souday,  Les  Livres  :  J.-H.  Rosny  aîné, 
«  les  Pures  et  les  Impures  »  ;  Edmond  Jaloux,   «  La  fin   d'un  beau  jour  ».  — 

21  février  :  P.  S.,  Le  centenaire  de  Keats.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâ- 
trale :  Comédie-Française,  reprise  de  «  Francillon  »  ;  théâtre  Marigny,  «  J'avais 
une  marraine  »,  trois  actes  de  M.  Moncousin  ;  spectacles  divers  ;  la  troupe  argen- 
tine à  Paris.  —  22  février  :  Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  :  le  Centenaire  de 
l'Ecole  des  Chartes.  —  24  février  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  René  Boylesve,  «  le 
Dangereux  jeune  homme  »  ;  André  Beaunier,  «  l'Amour  et  le  Secret  »  ;  Etienne 
Rey,  «  Ariane  ».  —  26  février  :  R.  R.,  Racine  au  music-hall.  —  28  février  :  P.  S.^ 
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Le  centenaire  de  Joseph  de  Maistrc.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  : 
Vaudeville,  «  la  Tendresse  »,  trois  actes  de  M.  Henry  Bataille  ;  représentations  du 
Nouveau-Théâtre  ;  l'anniversaire  de  Victor  Hugo  à  l'Odéon  ;  «  le  Maître  des 
Dieux  »,  de  M.  Brindejont-Offenbach.  —  l""  mars  :  Emile  Ilenriot,  Courrier  lit- 
téraire :  le  véritable  Don  Juan.  —  Un  vieux  bibliophile,  A  propos  du  centenaire 
de  la  naissance  de  Rachel.  —  2  mars  :  Adolphe  Aderer,  «  La  Princesse  d'Élide  ». 

—  3  mars  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Claude  Farrère,  a  les  Condamnés  à  mort  ». 

—  4  mars  :  P.  S.,  Littérature  de  l'autre  monde.  —  7  mars  :  P.  S.,  Mensonge  et 
vérité.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  les  représentations  de  la  troupe 
des  comédiens  argentins;  Théâtre  de  Paris,  «  Cœur  de  Lilas  »,  trois  actes  de 
MM.  Tristan  Bernard  et  C.-H.  Hirsch  ;  la  Potinière,  «  l'Amant  de  cœur  »,  de 
M.  Verncuil  ;  les  reprises,  «  la  Puissance  des  ténèbres  »,  «  la  prise  de  Berg-op- 
Zoom  »  ;  le  théâtre  des  Marionnettes.  —  8  mars  :  Emile  Henriot,  Courrier  litté- 
raire :  Jean-Jacques  Rousseau  chimiste.  —  10  mars  :  Paul  Souday,  La  Vie  litté- 
raire :  Paul  Morand,  «  Tendres  stocks  »  ;  André  Gide,  «  Paludes  »  ;  Lucie  Dela- 
rue-Mardrus,  «  l'Apparition».  —  H  mars  :  P.  S.,  Pour  et  contre  l'éloquence.  — 
14  mars  :  P.  S.,  «  Lettres  à  Pauline  »  (de  Stendhal).  —  Adolphe  Brisson,  Chro- 
nique théâtrale  :  Apollo,  «  Arlequin  »,  trois  actes  de  M.  Maurice  Magre,  musique 
de  M.  André  Gailhard  ;  Porte-Saint-Martin,  M"«  Mistinguett,  dans  «  Madame  Sans- 
Gêne  »  ;  théâtre  des  Champs-Elysées,  «  le  Chauffeur  »,  de  M.  Max  Maurey, 
«  Chand  d'habits  ».  —  lo  mars  :  Emile  Henriot,  Courrier  litfétaire  :  Une  nou- 
velle revue  littéraire.  —  Léon  Bérard,  7>c  centenaire  de  Fontancs.  —  16  mars  : 
Adolphe  Aderer,  Dante  à  Paris.  —  Jules  Bertaut,  Le  théâtre  de  la  Parisienne.  — 
18  mars  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Knut  Hansum,  <c  Victoria  »  ;  «  la  Faim  ».  — 
21  mars  :  P.  S.,  Renan  en  Italie.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  «  la 
Comédie  du  génie  »,  par  M.  François  de  Curel  {théâtre  des  Arts.)' —  22  mars  : 
Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  :  le  Doyen  des  lettres  françaises  {M.  Ernest  Dau- 
dct^  —  24  mars  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Marcel  Boulenger,  «  Marguerite  », 
«  les  Quatre  Saisons  »  ;  Jean  Schlumberger,  «  Un  homme  heureux  »  ;  A.  t'Serste- 
vens,  «  Petites  trilogies  ».  —  25  mars  :  A  la  Bibliothèque  Nationale.  —  26  mars  : 
P.  S.,  «  La  Farce  de  la  Sorbonne  ».  —  28  mars  :  P.  S.,  Le  Génie  du  Rhin.  — 
Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  théâtre  Antoine,  «  la  Bataille  »,  trois 
actes  de  M.  P.  Frondaie,  d'après  le  roman  de  M.  Claude  Farrère  ;  théâtre  du  Vieux- 
Colombier,  «  la  Mort  de  Sparte  »,  de  M.  Jean  Schlumberger  ;  Comédie-Montaigne, 
«  les  Amants  puérils  »,  de  M.  Crommelynck  ;  théâtre  Moncey,  «  Celui  qui  reçoit 
des  gif  fies  »,  quatre  actes  de  M.  Andreief  ;  Gymnase,  a  le  Scandale  »,  de  M.  Henry 
Bataille  ;  théâtre  Marjal,  «  On  n'en  sortira  pas  »,  revue  de  MM.  Nozière  et  Wil- 
nel  ;  Odéon,  «  Baldour  »,  deux  actes  en  vers  de  M.  Paul  Ginisty  ;  Le  nouveau 
spectacle  de  «  la  Chauve-Souris  ».  —  29  mars  :  Emile  Henriot,  Courrier  litté- 
raire :  Sainte-Beuve  en  Italie.  —  30  mars  :  V.,  Les  femmes  et  l'humour.  — 
31  mars  :  J.  B.,  Palma.  —  Paul  Souday,  les  livres  :  Daniel  Baud-Bovy  et  Fred. 
Boissonnas,  «  Des  Cyclades  en  Crète  au  gré  du  vent  »  ;  André  Mourcl,  <(  Paysages 
d'Italie  ». 


LIVRES    NOUVEAUX 


Balsen  (Andr»'*).  —  Les  IUiistré>(  pour  enfuiUs.  L'Ami  des  enfants.  Les  Bolles 
Imajîes.  Le  Bon-Point  amusant.  Le  Cri-Cri  et  la  Cioix  d'Honneur.  Diabolo- 
JouinaL  L'$patant.  Fillette.  L'Intiépide.  La  Jeunesse  illustrée.  Mon  Journal. 
Lili.  Le  Noël  aved'Kloile  noëliste.  L'Pxlio  du  Noël  et  la  Maison.  Le  Pùle-Mële. 
Le  Petit  Monde.  La  Poupée  modèle.  Ma  récréation.  La  Semaine  de  Su/ette. 
Les  Trois  Couleurs.  La  Vie  de  garnison.  Sciences  et  Voyages.  Tonrcoiny,  impr. 
J.  Dinirier.  In-H  à  2  col.,  de  67   p. 

Bnl/.nc*  (Honoré  de).  —  Une  ténébreuse  affaire.  Illustrations  de  Geo  Dupuis. 
l'arix,  Idriil  Bihliothèqiie ;  Kclitions  Pierre  Lnfille.  ln-8  à  2  col.,  de  Ut  p. 

Baiidolnire  (Charles).  —  Pelita  poèmes  enpro^e.  Kdition  décorée  de  lettrines, 
d'en-tètes,  de  culs-de-lampe  gravés  sur  bois,  pai-  Deslignères  et  d'un  portrait 
inédit  de  Baudelaire  gravé  par  J.-L.  Perrichon.  Pnrix.  Ihllfii  et  Sergent,  ln-8,  de 
227  p. 

Bellcssort  (André).  —  Vin/ilr.  Son  (euvre  el  .sou  temps.  Paris,  Pcrrin. 
ln-19,  de  xi-336  p.  Net  :  5  fr. 

Bérnrd  (Victor).  —  Frédéric  Aiujiiste  Wolf.  Paris,  Hachette.  In-ifi,  de  294  p. 
Prix  :  4  fi-. 

Berkeley.  —  Les  Principes  de  la  connaissance  humaine.  Traduction  de 
Charles  Renouvier.  Paris,  Armand  Colin.  In-8,  dexn-lH  p.  Prix  :  4  fr. 

Les  classiques  de  la  philosophie  publiés  sous  la  direction  de  MM.  Victor 
Delbos,  André  Lalande,  Havier  Léon. 

Bertran  <le  la  \'îllelierv<^.  —  Franrois-Thomas  de  Baculard  d'Arnaud, 
son  théâtre  et  ses  théories  dramatiques.  Paris,  Edouard  Champion,  ln-8,  dcxxxu- 
170  p. 

Blondel  (Joseph).  —  Henri  Louhers  {1839-1918).  Notice  lue  à  l'Assemblée 
générale  du  23  décembre  1919,  de  l'Association  amicale  des  secrétaires  et 
anciens  secrétaires  de  la  conférence  des  avocats  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
Paris,  Berger-Levrault.  ln-8,  de  29  p. 

Bloy  (Léon).  —  Lettres  de  jeunesse  1870-1893.  l'«  édition  rehaussée  de 
21  bois  dessinés  et  gravés  par  Ch.  Bisson.  Paris,  Edouard-Joseph.  In-H, 
de  143  p. 

L'Édition  originale  illustrée. 

Boissy  (Gabriel).  —  Pensées  choisies  des  rois  de  France,  recueillies  et  anno- 
tées. Paris,  Bernard  Grasset,  ln-16,  de  xvi-372  p. 

Boiiliours  (Père).  — Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène.  Introduction  et  Notes 
de  René  Radoita>t.  Orné  d'un  portrait  gravé  sur  bois  par  Achille  Ouvré.  Paris, 
éditions  Bossard.  ln-16,  de  255  p. 

Collection  des  Chefs-d'œuvre  méconnus. 

Bréinond  (Henri).  —  Histoire  littéraire  du  sentiment  religieux  en  France 
depuis  la  lin  des  guerres  de  religion  jusqu'à  nos  jours  :  IV.  La  conquête  mys- 
tique ;  U.  l'Ecole  de  Port-Royal.  Paris,  Bloud  et  Guy.  ln-8,  de  m-604p.,  avec 
gravures.  Prix  :  10  fr. 

Bréniond  (Henri).  —  Histoire  littéraire  du  sentiment  religieux  en  France 
depuis  la  fin  des  guerres  de  religion  jusqu'à  nos  jours  :  V.  La  conquête  mys- 
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tique  ;  lll.  L'École  du  Père  Lalloniand  et  la  Tradition  mystique  dans  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Paris,  Bloitd  et  Guy.  ln-8,  de  413  p.,  avec  gravures.  Prix  :  10  fr. 
Catalogue  des  livres  composent,  la  Bibliothèque  de  feu  de  M.  le  baron 
James  de  Rothschild  :  t.  V.  Troisième  supplément  rédigé  et  mis  en  ordre  par 
Emile  Picot.  Paris,  Edouard  Rahir.  ln-8  à  2  col.,  de  688  p.,  avec  ligures. 

Catalog-ue  du  fonds  de  la  guerre.  Contributionà  unel)il)liographie  généi-ale 
de  la  guerre  de  1914-1918.  Fascicule  18,  novembre  1919. /'am,  Édilioun  et 
Librairie,  iO,  rue  de  Seine,  ln-8,  de  p.  681  à  724.  Prix  :  5  fr. 

Bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon.  Collection  de  travaux  de  bibliographie 
publiés  sous  la  direction  de  M.  Cantinelli,  conservateur. 

Cervantes.  —  Œuvres  choisies  de  Cervantes.  Tmàudum  et  Introduction, 
par  Henri  Collet.  Paris,  Armand  Colin.  In-16,  de  xxxvni-268  p.  Prix  :  6  fr.  50. 
Cliarpeiitîei*  (John).  —  La  Gâterie  des  masques.  Poèmes  imités  de  :  Marce- 
line Desborde- Valmore,  Alphonsede  Lamai-tine,  V'ictor  Hugo,  Alfred  deMusset, 
Théo])lule  Gautier,  Leconle  de  Liste,  Charles  lîaudelaire,  Théodore  de  Banville, 
Sully  Prudhomme,  Catulle  IMendès,  Stéphane  Mallarmé,  ,losé-Maria  de  Here- 
dia,  François  Coppée,  Paul  V^erlaine,  Jean  Richepin,  Arthur  Rimlmud,  l-juile 
Verhaeren,  Albert  Samain,  Jules  Laforgue,  Henri  de  Régnier,  Edmond  Rostand, 
Francis  James,  la  comtesse  de  Noailles  ;  avec  une  préface  d'oulre-lombe,  de 
M.  Emile  Faguet.  Paris,  FAif/ène  Figuière.  In-12,  de  120  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Cliateaiibriaiid.  —  Voyage  au  mont  Blanc  de  Chateaubriand.  Nouvelle 
'édition  suivie  d'une  étude  sur  Cliateaubriand  et  la  montagne,  par  Gabriel 
Faure.  Valence,  impr.  .Iules  Céas.  ln-10,  de  85  p.  et  portrait. 

Cliateaubriand.  —  Vie  de  /îa/ice.  Portraitset  Bandeaux  de  J.-L.  Perrichon. 
Pari^,  luipr.  nationale.  In-8,  de  xxxn-347  p. 

Cliuqiiet  (Arthur).  —  Les  Chants  patrioticiues  de  l'Allemagne  IS 13-19 1 S. 
Paris,  rd il  ions  Ernest  Leroux.  In-16,  de  322  p.  Prix  :  .5  fr. 

Coîtner  de  Moret  (Simon).  —  Le  Cheveu.  Avec  notice  et  bibliographie, 
par  le  chevalier  de  Percefleur.  Tours,  impr.  E.  Arrault.  In-16,  de  150  p. 

Corl>î«>re  (Tristan).  —  Armor,  poésies.  Edition  ornée  de  gravures  sur  bols 
originales  par  Deslignères.  Paris,  chez  l'imprimeur  Léon  Pichon.  Petit  in-4°,  de 
62  p. 

CoiHlier  (Henri).  —  Emile  Picot,  Paris,  fleuri  Lcclere.  In-4°,  de  35  p. 
Extrait  du  <(  Bulletin  du  bibliophile  ». 

Correcli  (A.).  —  La  Cour  d'appel  de  Pau.  Ses  origines.  Son  histoire.  Son 
personnel.  Tarbes,  impr.  J.  Lesbordes.  Jn-8,  de  494  p.  avec  portraits. 

Darinon  (  J.  E.)  et  (jii*ai»g"ei*.  —  Dictionnaire  des  gravures  en  couleurs,  en 
bistre  et  en  sanguine  du  XVI II"  siècle,  des  écoles  françaises  et  anglaise  en  circu- 
lation dans  le  commerce  des  estampes  avec  leurs  prix.  Paris,  impr.  Le  Deley. 
In-8,  de  142  p.  Prix  :  45  fr. 

Delabfousse  (Lucien).  —  Joseph  Magnin  et  son  temps,  IS2i-l9iO.  Le 
corps  législatif.  Le  siège  de  Paris.  Le  Ministère  des  Finances.  Le  Gouvernement 
de  la  Banque  de  France.  La  Présidence  de  la  Commission  des  Finances  et  du 
Sénat,  d'après  les  documents  officiels  et  parlementaires  et  une  correspon- 
dance inédite.  T.  IL  Le  Siège  de  Paris.  Le  Ministère  des  Finances.  Le  Gou- 
vernement de  la  Banque  de  France.  Paris,  Félix  Alcan.  ln-8.  de  ">T  p.  et 
une  gravure.  Prix  :  6  fr. 

Des  Orang-es  (Ch.-M.)  et  Ch.  Chai'Her.  —  La  Littérature  expliquée. 
Notions  d'histoire  littéraire.  Morceaux  choisis.  Modèles  de  lecture  expliquée. 
Qu(;stions  d'examen.  Paris,  Haticr.  In-16,  de  xxxv-508  p. 

l>u  Itellay  (Joachim).  —  Antiquités  de  Rome,  contenant  une  générale  des- 
cription de  sa*  grandeur  et  comme  une  déploration  de  sa  ruine  ;  plus  un  songe 
ou  vision,  sur  le  même  sujet.  Frontispice  gravé  sur  bois  par  Jacques  Betrand. 
Paris,  Société  littéraire  de  France.  In-16,  de  64  p. 
Collection  des  «  Petites  Œuvres  classiques  ». 
Du  Passage  (H.).  —  L'Illusion  persistante.  Ce  que  le  socialisme  tient  de 
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J.-J.  Rousseau.  Wnicuil  Eure),  impr.  Henri  Tiirfji^.  Iii-8,de  16p.  Prix:  50  cent. 

Collection  :  Studia  Pacis, 

Diirlatin  (Luc).  —  Georges  DkIkiiiuI.  Avec  un  poitiait  par Paul-Émile  Becal. 
Paris.  A.  Montiicr.  ln-4°,  de  30  p.  Prix  :  12  fr. 

Les  cahieis  des  amis  des  livres,  4"  cahier. 

I>ii  \'nl  (Pierre).  —  Le  Puy  du  souverain  amour  ;  précédé  d'une  introduction, 
l)ar  P.  Le  Veroier.  Houen,  impr.  A.  Laine.  In-8,  de  xvi-80  p. 

Société  des  Bihliophiles  noi-mands,  TH. 

l>\v('lsliniivcM*s  (Georjres).  —  La  Psychologie  franraise  contemporaine.  Pari'<, 
hY-li.r  .{Iriu).  In-H,  de  xn-2.">0  p. 

Focli  (Maréchal)  et  Hayniond  l*oiii(*ai*(^.  — Séance  de  l'Académie  franraise 
du  .!>■  férrier  lit'iO.  Discours  et  réception  de  M.  le  maréchal  Foch.  Réponse  de 
M.  Raymond  Poincaré.  Paris,  Impr.  nalÊnale.  Grand  10-4%  de  95  p.  avec  gra- 
vures. 

<>irai*<liii  (mai-quis  de).  —  L'Arrestation  du  dernier  ami  deJean-Jaaiues  Rous- 
seau, en  fJO.'i. Paris,  Henri  Leeterc.  ln-8,  de  23  p. 

Extrait  du  «  Bulletin  du  hihliophile  ». 

Joiivcitel  Rohei't  de).  —  Le  Journalisme  en  vingt  leçons.  Paris,  Payot.  ln-10 
<le  128  p.  Prix  :  3  fr. 

Kipliiis:  (Rudyard).  —  Contes  choisis.  Traduits  de  l'an^^lais,  par  Louis  Fahu- 
let  et  Robert  d'IIuniiéres.  Avec  un  portrait  de  l'auteui'.  La  Plus  Belle  histoire 
du  Monde.  Ln  fait.  Amour  des  femmes.  L'homme  (jui  \oulut  être  roi.  La  Poite 
des  cent  mille  peines.  Paris,  Cicorges  Crés.  ln-18,  de  21t7  p.  avec  ornements 
typographiques  dessinés  et  gravés  sur  bois,  par  Pierre-Eugène  Vibert  et  Louis 
Jou.  Prix  :  10  fr. 

Les  Maîtres  du  livre. 

Hipliiis:  (Rudyard;.  —  .^oareaux  Coules  vIhksis.  Traduits  de  laiiglais,  par 
Louis  Fabulet  et  Robert  dllumières.  Frontispice  gravé  sur  bois,  par  Paul  Colin. 
L'Etrange  Chevauchée  de  .Morrowbie  Jules.  L'homme  (fui  fut.  Les  Tambours 
du  «  For  and  Apt  >k  Les  Bâtisseurs  de  ponts.  Petit  Tobrah.  i*flr?x,  Georges  Grès. 
In-18,  de  294  p.  avec  ornements  typographiques  dessinés  et  gravés  sur  bois  par 
Pierre-Eugène  Vibert  et  Louis  .lou.  Prix  :  12  fr.  50. 

Labé  (Louise).  —  Sonnets.  Agrémentés  de  gravures  sur  bois  originales  en 
couleurs  de  Robert  Bonfils.  Paris,  chez  l'imprimeur  Léon  Pichon.  Grand  in-8, 
de  38  p. 

Laborde  (Marquis  Léon  de).  —  Étude  sur  la  bibliothèque  de  la  cathédrale  de 
Rouen  :  le  Portail  des  libraires  ;  les  Commencements  de  l'imprimerie  à  Rouen. 
Textes  et  notes  revus  par  M.  le  chanoine  Porée  et  M.  l'abbé  F.  Blanquart. 
Paris,  Henri  Leclerc.  ln-8,  de  84  p. 

Extrait  du  Bulletin  du  bibliophile. 

I.aeoinbe  (Paul).  —  Anciens  Almanachs  imprimés  ou  publiés  à  Rouen. 
Discours  prononcé  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  de  l'histoire  de  Nor- 
mandie, tenue  à  Rouen  le  l*""  juillet  1919.  Rouen,  imp.  Albert  Lamé,  ln-8,  de 
15  p.,  avec  une  gravure. 

I.acoiiibe  (Paul).  —  Maurice  Tourneux  {12  juillet  1849-1 3  janvier  1919). 
Paris,  Henri  Leclerc.  In-i",  de  30  p.  et  une  gravure. 

Extrait  du  Bulletin  du  bibliopliile. 

I.a  Fontaine  (J.  de).  —  Fable  de  .î.  de  La  Fontaine.  Notices  et  annotations, 
par  Maurice  Morel.  T.  L,  10  gravures,  un  hors-texte  ;  t.  Il,  8  gravures.  Paris, 
Larousse.  2  volumes  in-8  :  t.  I,  de  160  p.  ;  t.  II,  de  184  p. 

I.a.  Rochefoncauld.  —  Réflexions  ou  Sentences  et  Maximes  morales. 
Portrait  et  Ornements  de  ,I.-L.  Perrichon.  Paris,  Impr.  nationale,  ln-16,  de 
xxu-225  p. 

I^atzarus  (Bernard).  —  Les  Idées  religieuses  de  Plutarque.  Thèse  présentée  à 
la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris.  Paris,  Ernest  Leroux.  In-8,  de 
vui-175  p. 


LIVRES    NOUVEAUX.  313 

L'Église  (comte  de).  —  A  propos  de  l'ex-libris  de  la  comtesse  d'Albany.  Orné 
d'une  figure.  Paris,  Libr.  héraldique  H.  Daragon.  ln-8,  de  23  p.  Net  :  2  fr.  50. 

Lescure  (Joseph).  —  Le  Renouveau  catholique  dans  V enseignement  primaire. 
Avignoyi,  imp.  Aubanel  frères,  ln-12,  de  96  p.  Prix  franco  :  l'exemplaire,  2  fr.  oO  ; 
dix  exemplaires,  20 fr.;  vingt  exemplaire,  33  fr.  ;  cinquante  exemplaires,  70  fr. 
(sans  majoration). 

Letellîer  (L.)  —  Louis  Bouilhet,  1S21-IS69.  Sa  vie  et  ses  œuvres,  d'après 
des  documents  inédits.  Paris,  Hachette.  In-16,  de  xvu-393  p.  Prix  :  6  fr. 

Loiigus  et  Jacques  Aniyot.  —  Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chloé, 
écrites  en  grec  et  translatées  en  français,  et  ornées  par  André  Hofer.  Paris, 
Société  littéraire  de  France.  2  vol.  in-16.  T.  1,  de  111  p.  ;  II,  de  121  p. 

Maréchal  (Henri). —  Lettres  e/  Souvenirs  (1871-1874).  Paris,  Hachette.  In-16, 
de  304  p.  Prix  :  6  fr. 

Bibliothèque  d'Histoire. 

Î^Iargiierite  de  Valois.  —  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois.  Intro- 
duction et  notes  de  Paul  Bonnefon.  Orné  d'un  portrait  gravé  sur  bois  par 
Achille  Ouvré.  Paris,  éditions  Bossard.  In-16,  de  267  p. 

Collection  des  chefs-d'œuvre  méconnus. 

Massis  (Henri).  —  La  Vie  d'Ernest  Psichari.  Paris,  A  l'Art  catholique.  In-8, 
de  88  p.  Prix  :  2  fr.  oO. 

Maiirel  (André).  —  L'Art  de  voyager  en  Italie.  Théorie  :  Rabelais,  Gœthe, 
Ruskin,  Stendhal.  Pratique  :  A  Rome.  Les  Environs  de  Rome.  A  Naples.  A  Flo- 
rence. A  Venise.  Paris,  Hachette,  ln-16,  de  250  p. 

Bibliothèque  de  géographie  .et  voyages. 

Mérimée  (Prosper).  —  Carmen,  suivi  de  Lettres  adressées  d'Espagne  au 
directeur  de  la  «  Revue  de  Paris  ».  Frontispice  gravé  sur  bois  par  L.  Jou. 
Paris,  Georges  Crcs.  In-18,  de  258  p.  avec  ornements  typographiques  dessinés 
et  gravés  sur  bois  par  P.  E.  Vibert.  Prix  :  14  fr. 

Michaiit  (G.).  —  Histoire  de  la  Comédie  romaine,  11.  Plante.  T.  I.  Park, 
E.  de  Boccard.  ln-8,  de  318  p. 

Morche  (Robert).  —  L'Amour  par  les  ((Annales  ».  Lettres  d'amour.  Paris, 
Édition  de  la  «  Revue  des  Indépendants  ».  In-16,  de  200  p.  Prix  :  5  fr. 

Moreaii  iVélafon  (Etienne).  —  Etienne  du  Monstier,  peintre  et  diplomate 
{Io40-I603).  Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeletj-Gouverneitr.  In-S,  de  10  p.  et 
gravures. 

Extrait  des  Archives  de  l'art  français,  mélanges  J.  Guiffrey,  nouvelle  période, 
t.  Xin,  1914. 

Muret  (Maurice).  —  La  Littérature  allemande  pendand  la  guerre.  Paris, 
Payot.  ln-16,  de  255  p.  Prix  :  7  fr.  50. 

Musset  (Alfred  de).  —  Premières  poésies,  1829-1833.  Quatre  gravures  hors 
texte.  Paris,  Larousse.  In-8,  de  240  p. 

Oe.vmelin  (Alex.-Olivier).  —  Histoire  des  aventuriers,  des  flibustiers  et  des 
boucaniers  d'Amérique.  Traduite  du  hollandais.  Paris,  Éditions  de  la  Sirène. 
ln-16,  de  255  p.  Net  :  6  fr. 

Collection  des  Belles  Aventures.  I. 

Perrault  (Ch.).  —  Les  Fées,  conte  d'après  Ch.  Perrault.  Avec  illustrations 
en  couleurs.  Paris,  «  l'Imagerie  de  Paris  »,  impr. -éditeur  G.  Gérardin.  ln-16, 
de  16  p. 

Plaute.  —  Théâtre  de  Piaule.  Traduit  en  vers  par  P.  Ransons.  Le  soldat 
fanfaron.  Le  Cordage.  La  Cassette.  Pseudolus.  Paris,  H.  Lecène.  ln-16, 
de  340  p.  .  '' 

Prévost  (G.-A).  —  La  Vie  bourgeoise  de  Pierre  Corneille.  Rouen,  imp.  Albert 
Laine.  In-8,  de  32  p. 

Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  de  Rouen. 

Rabelais.  —  Œuvres  de  Rabelais  collationnées  sur  les  éditions  originales 
accompagnées   d'une    bibliographie   et  d'un    glossaire,  par   Louis  Moland. 
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Nouvelle  étlitioii,  itivct'dée  d'une  notice  histoiiquo,  par  Henri  Ci.orzoT.  l'itrii^. 
Ganiier  frères.  2  volumes  in-ltj.  T.  1,  de  lxxv-162  p.  ;  t.  11,  de  529  p.  Clm<iue 
volume,  ])roché  :  y  fr.  75. 

lt<^yiiol<l  (Gonzague  de).  —  Charles  Baudelaire.  Paris,  les  Editions  Crès  et 
Cie.  ln-8,  de  41ît  p.  Prix  :  14  fr. 

Collection  franco-suisse. 

Ho^iiiird  (Jean-l'rançois).  —  La  Provenride,  suivie  de  la  Satire  contre  les 
maris.  Textes  accompagnés  d'une  préface  sur  Regnard  et  la  littérature  barba- 
resque,  d'une  notice  à  propos  de  cette  satire,  de  quebpies  indications  relatives 
aux  loj,'i.s  de  Regnard  à  Paris  et  à  la  campagne,  et  de  nombreuses  notes,  par 
Edmond  Pilon.  Avec  un  portrait  gmvé  sur  bois,  par  Achille  Ouvré.  Paris, 
Editions  Uossard.  In-1(>,  de  209  p. 

Collection  des  chefs-d'o'uvre  méconnus. 

Itoilaïul  (.loachim).  —  Les  Caractères  de  femmes  dans  «  Jales  César  »  de 
Slia/.csjiriire.  Paris,  <(  Revue  des  Etndes  littéraii'es  ».  In-IG,  de  Ki  p. 

IlollniHl  (.loachim).  —  Le  «  Jepkle.<,  sive  Votum  »,  tratjédie  sacrée  de  George 
Bnclianan  {  l.'i,')  î).  Mort,  Impr.  nouvelle  G.  Clouzot.  ln-16,  <ie  20  p. 

Saîiil-lloiK''  (Martin).  —  Précis  de  poésie  ponr  servir  à  la  composition  ration- 
nelle des  vers,  suivi  d'une  petite  Chronologie  poétique  universelle.  Domois, 
Dijon,  Imp.  de  l'Union  typoifrapltitine.  In-8,  de  85  p. 

S<'*aill«'s  (Gabr-iel).  —  T."  Phihisnnhir  ilr  .Inles  Lachelier.  Paris, Félix  Alcan. 
In- 10,  de  17G  p. 

SocoimI  (Jean).  —  L.  s  /,'....,  ,,■>.„„  s.  l'iaduction  nouvelle  de  Georges 
Prévôt.  Avec  une  préface  de.lean  de  Gourmonl.  Saint-Raphaël  [Var).  Inipr.- 
Éditions  des  Tahlettes.  ln-16,  de  40  p.  Prix  :  4  fr. 

Slciulliai.  —  La  Chartreuse  de  Parme.  Notice  et  annotations  par  Auguste 
Dupouy.  Deux  gravures  hors  texte.  Paris,  Larousse.  2  volumes  in-8.  T.  I,  de 
200  p.;' t.  II,  de  210  p. 

i'acilo.  —  P.  Cornelii  Taciti  Opéra.  Œuvres  de  Tacite.  Texte  latin  revu  et 
|»ul)lié  d'après  les  travaux  les  plus  récents,  avec  un  commenlaiie  crili([ue, 
philologique  et  explicatif,  une  intioduction,  des  arguments,  un  index,  des 
noms  propres  et  un  index  grammatical  ;  par  Henri  Goelzer.  Histoires.  Livres 
l-ll.  Livres  III- V^  P«m,  Hachette.  2  volumes  in-8.  Livres  l-II,  de  xci-334  p.; 
Livres  Ill-V,  de  470  p.  Chaque  volume  :  20  fr. 

l'oiirlac  (Emile).  -^  En  marge  du  bon  La  Fontaine.  Vannes,  impr.  Lafobje. 
ln-(i,  (h'  114  [). 
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—  M.  Henry  Cariington  Lancaster  a  publié  dans  Modem  Pldlolu(jy  (juillet  et 
novembre  1920)  deux  aiiicles  intitulés  :  L(i  Calprenède  dramatist,  qui  est  étudié 
comme  auteur  de  pièces  de  Ihéâtre.  Après  avoir  résumé  ce  qu'on  sait  de  sa  vie, 
avec  quelques  détails  nouveaux,  M.  Lancaster  énumère,  en  indiquant  leur 
valeur  et  leurs  sources,  la  suite  de  ces  ouvrages  dramatiques  et  conclut  que 
la  Calprenède  est  classique  à  la  manière  de  Corneille  et  de  ses  contemporains, 
mais  qu'il  s'écarte  d'eux  surtout  par  l'emploi  du  sujet  et  des  circontances,  ce 
que  d'Aubignac  appelle  «  les  conseils  et  jugement  de  criminel)). 

—  M.  Albert  Maire  a  signalé  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  de  mai-juin, 
Deux  ouvrages  curieux  :  f  Théologie  familière  >.,  de  l'abbé  de  Saint-Cyrau,  aijanl 
appartenu  à  Biaise  Pascal;  «  Novum  Testamenturn  »  portant  la  signature  de 
jansénistes  célèbres.  Le  feuillet  du  titre  du  premier  ouvrage  est  en  elTet  lepro- 
duit  par  la  photogravure  et  porte  la  mention  :  Ex  Bibliot.  Blasii  Pascali,  d'une 
petite  écriture  ronde  qui  est  manifestement  du  temps.  Quant  au  Nouveau  Tes- 
tament  qui  est  décrit  sous  le  numéro  suivant,  il  a  appartenu  successivement  à 
Pavillon,  à  Antoine  Arnauld,  à  Quesnel  et  à  d'autres  moins  connus,  dont  le 
nom  se  trouve  également  énuméré  en  fac-similé  dans  des  annotations  manu- 
scrites. 

—  M.  Raoul  Allier  examine,  dans  la,  Revue  de  Genève  de  janvier,  le  Problème 
de  «  Tartuffe  »,  et  se  demande,  à  propos  du  troisième  centenaire  de  la  naissance 
de  Molière,  quel  but  il  a  poursuivi  et  à  qui  il  en  a  voulu.  «  Si  Molière,  dit 
M.  Allier,  a  visé,  sans  en  connaître  exactement  l'organisation,  le  groupe 
d'hommes  qui  constituaient  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  nous  sommes 
à  notre  aise  devant  toute  les  hypothèses  que  l'on  a  faites  pour  expliquer  la 
pièce.  Tandis  que  toutes  ces  hypothèses  s'excluent  les  unes  les  autres,  nous 
pouvons  reconnaître  à  toutes  une  part  de  vérité...  Mais  pourquoi  s'acharnera 
trouver  tel  ou  tel  individu  qui  aurait  servi  de  modèle  unique  pour  Tartuffe* 
Molière  n'a  pas  dit  que  son  personnage  avait  un  original,  mais  des  originaux. 
Lui-même  nous  indique  que  la  comédie  n'était  pas  une  pièce  à  clé.  Elle  dresse 
devant  nous  un  vice  que  Molière  a  cru  distinguer  dans  tout  un  groupe 
d'hommes  et  dont  il  dénonce  le  danger.  De  ce  vice,  il  a  cru  voir  l'incarnation 
dans  la  cabale  des  dévots,  dans  ce  que  nous  savons  aujourd'hui  avoir  été  la 
Compagnie  du  Saint-Sacrement  ;  mais  ce  serait  sortir  de  la  vérité  historique 
que  de  faire  de  son  œuvre  un  document  de  reportage.  »> 

—  M,  Georges  Mongrédien  revient,  Aaiiï?>\ai  Revue  politique  et  littéraire  {Revue 
bleue),  du  d5  janvier  et  5  février  1931,  sur  Une  Vieille  querelle  :  Racine  et  Pra- 
don.  C'est  le  lécit,  aussi  précis  et  aussi  complet  qu'on  le  peut  faire,  des 
déboires  de  Pradon,  qui  avait  bien  cherché  son  avanie.  M.  Mongrédien  conclut 
ainsi  :  «  Je  ne  vois  aucune  excuse  possible  pour  un  si  pauvre  auteur  et  un  si 
malhonnête  homme  :  il  ne  recule  jamais  devant  le  mensonge  et  la  calomnie.  » 
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—  En  voyageant  avec  Madame  de  Sèriuné,  tel  est  le  titre  du  volume,  agréable 
et  instructif,  que  M.  Maurice  .Montignt  vient  de  consacrera  une  époque  et  à 
des  personnages  qui  retiennent  l'intérêt.  La  manière  dont  on  voyageait,  les 
incidents  de  la  route  et  surtout  l'ambiance  de  la  vie  coutumière  sont  notés 
avec  intérêt  et  avec  esprit.  Orléans  et  la  Loire,  San  mur  et  Nantes,  Rennes  et 
Vitré,  Grignan  efla  Provence  font  l'objet  des  observations  et  des  remarques  de 
la  gracieuse  marquise,  qui  sait  y  mettre  tant  de  charme  qu'il  ne  s'est  point 
évanoui  sous  sa  plume. 

—  Une  Maixon  de  .W"*  de  Sa  njnr  (jiie  signale  le  Temps  du  13  janxiti'  est  située 
au  n»  8  de  la  rue  de  Montmorency,  anciennement  rue  Courlauvillain.  La  mar- 
<iuise  y  demeura  six  ans  et  vint  alors  s'installer  à  l'hôtel  Carnavalet. 

—  Les  «  Ré/le.i'iona  »  de  Louis  Hticine,  que  M.  Ernest  Jovy  a  publiées  dans  le 
Btillefin  du  /</6/<op/j<7tMle  mai-juin,  sont  des  rétle.xions  dont  un  amateur,  M.  de 
Naurois,  à  légué  le  manuscrit  à  la  Bibliothèque  nationale  et  qui  ont  été  mises 
au  jour  fragmentairenient  pour  fournir  des  exemples  de  ce  (jue  pensait  le 
poète  sur  les  questions  religieuses  du  temps. 

—  La  colh'Ction  des  Chefs-d'anivre  méconnus,  dirigée  par  M.  C.onzague  Truc, 
vient  de  s'augmenter  de  deux  volumes  nouveaux,  également  intéressants. 

M.  Ch.  Urbain  a  publié,  sur  les  o.n\.o\;ra.^\w%,\Q%  Ecrits  et  Lcllrcs  politiques  de 
Fénelon,  avec  une  introduction  et  des  notes,  qui  mettent  à  la  portée  de  nos 
contemporains  je  texte  et  la  pensée  même  d'un  rare  esprit  dont  l'action  est 
toujours  si  actuelle. 

M.  Jean  Vie  a  trouvé  le  moment  opportun  pour  rééditer,  en  les  commentant, 
les  Amusements  sérieux  et  comiques  de  Chai'les  Dufresny,  où,  sans  i-ègle  et  sans 
contrainte,  le  plaisant  s'allie  au  sévère,  pour  former  un  mélange  aimable  de 
pensées  hardies  et  d'observations  satiriques. 

—  M.  Frank  Puaux  a  étudié  dans  le  liulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du 
Protestantisme  français  (juillet-septembre  1018),  Saint-Evremondet  les  réfugiés 
de  la  Révocation  à  Londres.  Saint-Evremond,  dit  M.Puaux,  ne  devait  jamais 
revenir  en  France,  et,  dans  son  long  exil  (16G1-1703),  il  lui  fut  donné  de  faire 
des  réflexion  sur  les  hommes  et  les  choses  de  son  temps,  qui  révèlent,  pour 
l'époque,  une  rare  indépendance  d'esprit.  Ce  sont  ces  libres  remaïques  (lui 
sont  ici  recueillies  et  mises  en  valeur. 

—  M.  Carlo  L.  Curiel  publie  une  page  inédite  de  Casanova,  dans  le  Mercure 
de  France  du  l*""  janvier  1921,  sous  ce  titre  :  Casanova  le  séducteur.  C'est  une 
variante  sur  une  situation  déjà  éprouvée  entre  Annette  et  Véronique,  deux 
amoureuses  du  fameux  Vénitien. 

—  Dans  une  étude  historique  :  A  propos  des  ascendants  de  Madame  de  Staël, 
M.  Ch.  BosT  expose  en  détail  la  filiation  de  la  descendance  des  Escoffier  de 
Languedoc,  dont  M"*  de  Staël  descendait  par  sa  mère  Suzanne  Curchod,  lille 
elle-même  de  Marthe  Escoffier-Curchod  {Bulletin  de  (a  Société  de  l'histoire  du 
Protestantisme  français,  avril-juin  1920). 

—  A  l'occasion  de  l'anniversaire  séculaire  de  sa  mort,  M.  Emile  Dermerghem 

commémore  et  apprécie  le  Centenaire  de  Joseph  de  Maistre,  dans  le  Correspon- 
dant du  10  février  :  «  Impopulaire,  ignoré  d'ailleurs  de  la  plupart,  dit  M.  Der- 
menghem,  Joseph  de  Maistre  serait  à  tort  accaparé  par  un  parti  politique 
séduit  précisément  par  certaines  de  ses  outrances  et  ne  voyant  en  lui  qu'une 
partie  de  ses  idées;  alors  que  l'étude  de  son  caractère  et  l'examen  complet  de 
toute  son  œuvre  et  des  origines  de  sa  pensée  le  font  voir  sous  un  aspect 
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infiniment  plus  large  et  plus  intéressant,  en  même  temps  qu'ils 
expliquent  l'influence  considérable  et  mal  connue  de  ses  idées  depuis 
sa  mort.  »  C'est  à  un  travail  consciencieux  d'analyse  que  le  critique  littéraire 
s'est  livré  avec  prudence  et  circonspection  et  il  paraît  y  avoir  réussi. 

—  Aucun  des  biographes  de  Lamennais  nid'Andrieux  n'a  connu  la  brochure 
et  son  auteur  de  la  publication  intitulée  :  Quelques  réflexions  sur  l'École  poly- 
technique (in-8°,  1816,  16  p.)-  M.  Christian  Maréchal  en  a  exposé  les  circon- 
stances dans  l'article  qu'il  a  intitulé  :  Auguste  Comte,  Andrieux,  Lamennais  et 
l'École  polytechnique,  qui,  en  précisant  les  conditions  de  cette  brochure  ignorée, 
fait  connaître  aussi  létat  d'esprit  de  la  jeunesse,  divisée  entre  le  libéralisme  et 
le  sentiment  de  l'autorité. 

—  Sous  ce  titre  :  Marceline  Deshonlcs-Valmore  et  Caroline  Branchu,  M.  E.  Vial 
a  rédigé,  d'après  les  papiersde  Paul  Mariélon,  et  notamment  d'après  Cr.'y  lettres 
inéditesde  Marceline,  lerécitde  labiographie  delà  cantatrice  Caroline  Branchu, 
cœur  ardent  et  passionné,  dont  les  créations  à  l'Opéra  furent  si  nom])reuses  et 
triomphales.  Marceline  et  Caroline  se  connurent  au  théâtre,  et  leur  amitié  dura 
de  1831  jusqu'en  octobre  18;J0,  c'est-à-dire  près  de  vingt  ans,  d'une  tendresse 
afTectueuse  et  douce. 

—  Les  Nouvelles  lettres  intimes  de  Stendhal  qu'a  publiées  la  Connaissance,, 
revue  de  lettres  et  d'idées,  dans  ses  numéros  de  janvier  à  octobre  1920,  sont  au 
nombre  de  125,  et  presque  toutes  adressées  par  Beyle  à  sa  sœur  Pauline,  et 
quelques-unes  à  son  beau-frère,  François  Périer-Lagrange.  Dans  les  lettres , 
suivantes,  «  se  fait  entendre  l'écho  des  mêmes  plaintes,  se  trouve  le  récit  des 
mêmes  embarras  pécuniaires»;  on  y  verra  ébauchés  des  projets  plus  ou  moins 
chimériques,  que  des  mains  pieuses  n'hésitent  pas  à  commenter  en  ces  termes  : 
«  Châteaux  en  Espagne,  mais  dettes  positives  ».  Bref,  il  manquait  toujours  à 
Beyle  vingt  écus  pour  solder  la  facture  d'un  tailleur.  Ces  lettres  si  caractéris- 
tiques ont  été  réunies  en  un  volume  :  Stendhal,  lettres  à  Pauline,  avec  le 
portrait  de  Beyle  par  Boilly  et  ceux  de  Pauline  et  de  Caroline  Beyle,  édition 
annotée  et  présentée  par  MM.  L.  Royek  et  R.  de  la  Tour  de  Villard  (in-S"^,  de 
218  p.). 

—  Un  legs  a  été  fait  d'une  eftigie  de  M""  Prévost-Paradol,  sociétaire  de  la 
Comédie-Française,  en  miniature  et  en  costume -d'Elisabeth  d'Angleterre, 
dans  les  Enfants  d'Edouard. 

—  M.  Ernest  JovY  a  eu  l'ingénieuse  pensée  de  consacrer  une  étude  complète 
à  Jules  de  La  Madeléne  {1820-1859).  L'auteur  du  Marquis  des  Saffras,  roman 
délicat  publié  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  en  1859,  eut  le  succès  le  moins 
contesté  et  fut  accueilli  avec  une  faveur  indiscutable,  qui,  bien  qu'oubliée 
aujourd'hui,  n'en  subsiste  pas  moins  en  partie.  Chemin  faisant,  M.  Jovy 
reproduit  plusieurs  lettres  inédites  de  Jules  de  la  Madeléne  à  Jean  Wallon, 
qui  apportent  des  détails  nouveaux  sur  sa  personnalité  et  sur  ses  relations. 

.  —  Non  seulement  les  théâtres  subventionnés,  Comédie-Française  et  Opéra, 
ont  commémoré  avec  toute  la  dignité  convenable  le  centenaire  de  la  naissance 
d'Emile  Augier,  mais  encore  on  y  a  trouvé  l'occasion  de  prolonger  le  souvenir 
de  cette  célébration.  Nous  citerons  en  particulier  le  double  article  publié  par 
M.  Brieux,  sous  ce  titre  :  Emile  Augier,  chevalier  de  la  bourgeoisie  française 
(l'^'-et  15  janvier  1921),  dans  Isi  Revue  des  Deux  ^fondes,  qui  comprend  des  docu- 
ments inédits  très  intéressants,  et  un  autre  article,  également  en  deux  parties 
(août  et  septembre  1921)  paru  dans  la  Bibliothèque  universelle  et  Revue  Suisse 
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et  publié  sous  la  siuinature  de  .M.  I^aul  lionnei'on,  à  propos  de  son  centenaire, 
d'après  des  lettres  inédites. 

—  Le  Ciihicr  de  Barbey  d'AKicvUly,  que  M.  Kniile  Henriot  signale  et  analyst; 
dans  la  Revue  de  Paiis  du  l'"'  mars,  d'après  une  oonuuunication  de  M"«  Uead, 
est  un  fort  volume  in-4»  relié  en  maroquin  rouge,  que  l'écrivain  nommait 
avec  rudesse  son  craelioir  et  qui  s'appelait,  avec  plus  de  révérence,  Dii^jerta 
Methbrn.  Écrit  au  hasard  et  de  jour  en  jour,  ce  recueil  contient  des  pensées, 
des  notes  de  lectures,  des  projets,  dont  on  trouve  le  pi-emier  jet,  sans  letouches 
et  dans  sa  forme  originale,  mais  sans  rien  de  personnel  ou  intime.  C  est  un 
recueil  de  moraliste  et  d'iiistoiien,  fort  précieux  pour  suivie  les  détails  de  la 
pensée  de  l'écrivain  et  de  ses  conceptions. 

—  Une  lettre  et  quelques  hilleta  inédits  de  Paul  Verlaine:  ce  sont  une  lettre, 
en  partie  inédite,  du  17  juillet  1869,  à  Nina  de  Callias;  deux  billets  à 
Armand  Gouzien,  sans  date;  d'autres  sans  nom  de  destinataire,  puis  une 
demi-douzaine  de  courts  billets  insignifiants,  le  plus  souvent  écrits  sur  le 
papier  bulle  de  l'hôpital,  soit  à  l'encre,  soit  au  crayon,  et<jue  INI.  Pierre  Di'kay 
publie,  dans  la  Connaissance  de  novembre,  avec  quelques  fac-similés. 

—  L'article  de  M.  Charles  Chassk,  intitulé  :  Quand  Charles  Millier  était  étu- 
diant {la  Connaissance,  janvier  1921),  expose  non  sans  malice  les  faits  et  gestes, 
à  Reimes,  d'un  jeune  étudiant  (jui  a  prouvé  ailleurs  (|u'il  avait.de  l'espi'it  à 
revendre.  Les  preuves  que  M.  Chassé  en  fournit  sont  amusantes  et  ne  peuvent 
manquer  d'intéresser,  suitout  maintenant  que  la  lin  glorieuse  de  Millier  a 
consacré  cette  existence  vouée  à  la  littérature. 

—  C'est  à  titre  de  curiosité  que  M.  Léon  Defkoix  signale,  dans  le  Mercure 
de  France  (hi  lî»  lévrier  1921  :  Deu.v  partir  lies  de  Mallariné  donnés  pour  des  origi- 
naux. Lapremièi'e  petite  pièce  est  un  prétendu  ([uatrain  en  rime  extrêmement 
riche  signé  de  M.  Jean  Pellerin,  et  un  sonnet,  non  moins  imaginaire,  attribué 
à  Stéphane  Mallarmé  et  signé  du  nom  de  Pigean,  professeur  de  français  îi 
Trague. 

—  Dans  uuurlicle  de  kiliiruc  île  Paris,  du  l'i  lV'\iit'r,  M.  Maurice  Muret  juge 
Guillaume  II  dans  le  rôle  d'Hamlet.  «  Du  moment  où  éclata  la  guerre,  dit-il,  il 
(Guillaume  II)  ne  les  mena  plus  du  tout.  Dès  cet  instant,  il  ne  mena  plus 
rien,  ni  chancelier,  ni  généraux,  ni  ministies,  pour  cette  raison  bien  simple 
qu'il  eût  été  incapable  de  les  mener.  Du  moment  où  il  ne  s'agissait  plus  de 
parler,  mais  d'agir,  de  prendre  des  initiatives,  d'assumer  des  responsabilités, 
Guillaume  11  se  montra  le  pauvre  siie  qu'il  était.  11  se  rendait  compte, 
d'ailleurs,  de  son  insuffisance,  mars  il  soull'rait  atrocement,  et  c'est  l'élément 
tragique  de  son  destin,  si  curieusement  mis  en  relief  par  M.  Rœsner.  C'est 
par  cette  impuissance  qu'il  s'apparente  à  Hamlet.  Pareil  au  héros  .shakespea- 
rien, il  se  révèle,  à  la  faveur  dune  crise  terrible,  inégal  à  la  lourde  tâche  que 
la  fatalité  avait  imposée  à  sc<  trop  débiles  éj)aules.  » 

—  Le  volume  que  M"''  A>Gor  a  publié  sous  ce  titre  :  Les  Étals  allemands  et 
l'histoire  de  leurs  princes,  est  le  recueil  des  lettres  qui  ont  été  trouvées  copiées 
à  Berlin  en  1806  et  1807  par  nos  agents  des  postes.  <>  Cette  correspondance, 
avec  les  appréciations  qu'elle  comporte,  c'est  surtout  le  privé  des  caractères 
qu'elle  nous  fait  connaître  :  il  ne  fallait  pas  permettre  à  nos  récents  griefs  de 
modilierles  impressions  qui  s'en  dégagent.  »  11  s'en  dégage  une  impression 
juste  et  motivée  sur  la  permanence  du  caractère  allemand  que  les  événements 
atteignent  sans  le  modifier. 
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—  Le  reciK'il  dea  Lettres  de  M^"  de  Maintenon  à  dWuhujné  et  à  A/"'"  de!>  lUninn, 
composé  par  M.  Gonzague  ïruc  dans  la  Collection  des  Chefs-d'iEinire  rnccunnuH, 
est  ingénieux  et  compréhensif.  Il  s'ouvre  par  une  introduction  qui  pose  nette- 
ment la  question  du  problème  de  la  vérité  sur  M""*^  de  Maintenon,  question 
qui  se  résout  assez  nettement,  à  la  condition  d'en  poser  raisonnablement  les 
données  et  den  dégager  avec  équité  les  conditions.  11  suftit  de  n'y  pas  man- 
quer et  de  s'en  tenir  à  la  leçon  des  faits  pour  qu'elle  s'en  dégage  natinclle- 
ment  et  qu'elle  explique  à  la  fois  son  caractère  et  sa  conduite. 

—  M.  Lucien AuvRA Y, qui  vient  depublieravec  M.  René  Poupardin  le  Catalo(jiie 
des  Manuscrits  de  la  collection  Baluze  à  la  Bibliothèque  nationale,  vient  de 
nous  donner,  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  des  renseignements 
précis  et  curieux  sur  l'histoire  de  la  Bibliothèque  formée  à  grands  frais  et<à 
l'aide  de  patientes  recherches  par  l'illustre  érudit  :  La  Collection  Baluze  à  la 
Biljliothèque  nationale,  historique  et  composition  (tirage  à  part),  avec  un  beau 
portrait  de  Baluze.  Sur  la  volonté  formelle  et  expresse  de  Baluze,  les  10799 
imprimés  de  sa  bibliothèque  furent  dispersés  au  gré  des  enclières.  Mais  là 
Bibliothèque  royale,  en  traitant  de  gré  à  gré  avec  la  légataire  universelle  de 
Baluze,  put  acquérir  l'ensemble  des  manuscrits  pour  la  somme  de  30000  livres. 
Ces  manuscrits  furent  distribués  pour  une  partie  dans  les  diverses  sections 
du  département  des  manuscrits  :  les  chartes  et  jiapiers  des  armoires  demeu- 
rèrent groupés  et  formèrent  la  collection  Baluze.  La  composition  de  cette 
collection,  son  histoire  depuis  son'  entrée  à  la  Bibliothèque  nationale,  les 
lentatives  d'inventaire  qui  ont  été  faites,  les  pertes  qu'elles  ont  subies,  les 
réintégrations  qui  y  ont  été  faites,  les  documents  qui  y  ont  été  indûment 
insérés  fournissent  à  M.  Auvray  la  matière  de  documents  précieux  qui  feront 
apprécier  particulièrement  son  travail. 

—  La  docte  et  éloquente  Histoire  de  France  contemporaine  depuis  la  Révolution 
jusqu'à  la  paix  de  1910,  que  M.  Ernest  Lavisse  a  entreprise  sous  sa  direction, 
se  poursuit  et  s'achève  sur  le  même  plan  el  avec  la  même  méthode.  Six 
volumes  en  ont  maintenant  paru,  c'est-à-dire  que  l'œuvre  comprend  plus  de 
la  moitié  du  travail  achevé.  Le  tome  III  comprend  la  période  du  Consulat  et  de 
l'Empire  et  a  été  conlié  à  M.  G.  Pariset.  Le  tome  IV  comprend  la  Restauration 
et  est  l'œuvre  de  M.  S.  Charléty,  ainsi  que  le  tome  V,  qui  appartient  au  même 
auteur.  Le  tome  VI,  composé  par  M.  Ch.  Seignobos,  embrasse  la  Révolution  de 
1848  ainsi  que  les  débuts  du  Second  Empire,  jusqu'en  1859.  Plus  de  la  moitié 
du  xix«  siècle  a  été  ainsi  étudiée  avec  la  compétence  et  la  précision  qui  carac- 
térisent cette  œuvre  aussi  ample  par  ses  dimensions  que  féconde  par  ses  résul- 
tats. Rappelons  que  de  nombreuses  planches  exactes  et  précises  les  rappellent 
et  les  mettent  directement  sous  les  yeux  des  lecteurs. 

—  Le  second  et  dernier  volume  du  recueil  que  M.  Marcel  Braunsvig  a  con- 
sacré à  Noire  littérature  étudiée  dans  les  textes  a  paru.  Il  comprend  le  xvni''  et 
le  xix*"  siècle  et  achève  le  cycle  complet  do  notre  littérature,  dressé  suivant 
la  même  méthode  et  d'après  le  même  programme.  C'est  un  tableau  intéres- 
sant et  instructif  qui  se  termine  sur  le  tableau  de  la  production  contempo- 
raine, composé  avec  le  même  soin  d'éclairer  et  d'informer. 

—  Nous  avons  reçu  la  communication  suivante,  que  nous  nous  empressons 
d'insérer: 

((  La  Faculté  des  Lettres  de  Strasbourg,  soucieuse  de  bien  rem[»lir  la  mission 
qui  lui  a  été  confiée,  a  l'intention  d'éditer  elle-même  une  ample  Bibliothèque 
d'études  où  tous  les  enseignements  seront  représentés  et  à  laquelle  collabo- 
reront ses  nombreux  maîtres,  les  meilleurs  de  ses  élèves  et  les  savants 
d'Alsace  et  de  Lorraine  qui  se  tiennent  en  rapport  avec  elle.  C'est  dire  combien 
vaste  est  son  programme  et  combien  variée  en  sera  aussi  l'exécution. 
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0  Elle  associera  dans  ses  publications,  comme  elle  le  fait  déjà  dans  ses 
cours,  aux  disciplines  traditionnelles  de  la  i)lulos(»phie,  la  sociologie;  à  la 
j)hilologie  classique,  les  principales  branches  de  l'orientalisme  ;  à  l'étude  du 
français,  celle  de  la  plupart  des  langues  et  littératures  de  l'Europe;  à  l'his- 
toire de  l'Antiquité,  du  Moyen  Age  et  des  temps  modernes,  celle  de  l'Alsace 
et  de  nos  antiquités  nationales,  des  religions  et  de  l'art.  Et,  dans  tous  ces 
domaines,  chacun  de  ses  collaborateurs  demeurera  pleinement  libre  el  res- 
ponsable de  ses  doctrines  comme  de  ses  méthodes. 

«  Les  volumes  auront  un  format  in-8°  raisin  et  un  numéro  d'ordre.  Mais  ils 
seront  indépendants  et  se  vendront  séparément.  Ils  se  succéderont  sans 
aucune  périodicité.  Ils  pourront  différer  beaucoup  d'étendue  et  de  prix.  A  ces 
points  de  vue,  la  nouvelle  Bibliothèque  rappellera  celle  <le  l'École  des  Hautes 
Études  et  celle  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 

Toute  la  correspondance  devra  être  adressée  à  M.  le  Secrétaire  de  la  Com- 
mmion  des  Piiblicaliom^  de  la  Faculté  des  Lettres,  au  Palais  de  l'Université,  à 
Sti-asbourg  (Bas-RInn). 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnefon. 


Saint-Germaia-lès-Corbeil.  ~  Imp,  Willaume. 
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LES      EMPRUNTS      DE      R  É IV!  Y      BELLEAU 

A   JEAN   SECOND  DANS   SES  «    BAISERS   » 

(2«  JOURNÉE    DE  LA   BERGERIE)' 

Depuis  le  Tableau  de  la  poésie  française  au  XVI*'  siècle^  par 
lequel  Sainte-Beuve,  en  1828,  réhabilita  les  poètes  de  la  Pléiade 
française,  on  a  tellement  attiré  l'attention  sur  l'importance  des 
sources  gréco-latines  dans  l'inspiration  de  Ro.nsard,  de  Du  Bellay, 
de  Baïf  et  de  Rémy  Belleau,  que  les  noms  de  ces  quatre  grands 
poètes  sont  autant  dire  inséparables  maintenant  des  noms  d'EIo- 
mère,  de  Pindare,  d'Anacréon,  d'Horace,  de  Virgile,  de  Catulle  et 
de  Properce,  pour  ne  citer  que  les  principaux.  Mais  les  travaux  de 
M.  Chamard  sur  Joachim  du  Bellay,  de  M.  Laumonier  sur  Ron- 
sard, et  do  M.  Augé-Chiquet  sur  Baïf,  sans  compter  un  certain 
nombre  d'études  partielles,  ont  nettement  démontré  que  les  poètes 
de  la  Renaissance  ont  emprunté  un  nombre  non  Fiioins  considérable 
de  thèmes  ou  de  détails  d'expression  aux  poètes  néo-latins  du  xV 
et  du  xvi"  siècle,  et  qu'un  Salmon  Macrin,  un  Navagero,  un 
Jean  Second  font  en  quelque  sorte  partie  intégrante  de  leur  œuvre 
au  même  titre  que  les  poètes  de  l'antiquité  latine  et  grec(jue. 

Il  faut  bien  se  rendre  compte  pourtant  que  les  minutieuses 
recherches  auxquelles  nous  devons  ces  résultats,  aujourd'hui  con- 

1 .  Cet  article  était  depuis  longtemps  rédigé  et  accueilli  par  la  lierue  d' Histoire. 
LiUévaire,  lorsque  j'ai  eu  connaissance  du  travail  de  M.  A.  î'Ickhardt  sur  Rémy  Bcl- 
loau  (A.  Eckhardt,  Rémy  Belleau,  sa  vie,  sa  «  Ber-gerie  ».  Budapest,  J.  Németh,  1917. 
in-8).  Mais  cet  ouvrage  ne  rend  pas  inutile  l'étude  qu'on  va  lire.  Si,  en  effet, 
M.  Eckhardt  signale  que,  dans  les  Baisers  de  la  Seconde  Journée  «  c'est  Jean  Second... 
le  grand  modèle  de  Belleau  »,  il  se  contente  d'ajouter  à  cette  allirmation  quelques 
références  rapides,  sans  citations,  et  la  seule  pièce  qu'il  confronte  avec  le  texte  latin 
de  Second  est  empruntée  à  la  Première  journée  de  la  Bertjerie.  Le  sujet  restait 
donc  intact.  Après  examen  du  livre  de  M.  Eckhardt,  je  n'ai  apporté  à  mon  article 
nulle  modification,  ni  dans  l'ensemble  ni  dans  le  détail.  Il  se  trouve  d'ailleurs,  et  j'en 
suis  heureux,  que  les  conclusions  de  M.  Eckhardt  et  les  mirnn(>s  sont,  (ii.ns  leur 
esprit,  à  peu  près  identiques. 
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nus  (le  tous,  ont  été  effectuées  dans  des  domaines  en  somme  livs 
restreints.  On  s'est  occupé  surtout  de  Du  lîellny,  de  Ronsard  et  de 
Haïf;  mais  Dorât.  Pontus  de  Thyard,  Uémy  Ikdleau,  (jui  méritaient 
pourtant  les  honneurs  d'une  élude  particulière,  —  sans  compter 
tous  les  poètes  moins  importants  (jui  se  rattachent  à  la  Pléiade, 
comme  Amadis  Jamyn,  Olivier  de  Magny,  —  n'ont  fail  juscju'à 
-présent  l'objet  d'aucun  travail  sérieux.  Les  croit-on  moins  inté- 
ressants? 

Je  voudrais  montrer  ici,  à  l'aide  d'un  exemple  particulièrement 
frappant,  <jue  Rémy  Belleau,  connue  ses  compagnons  de  la 
Pléiade,  a  lu  et  imité  les  poètes  latins  du  xvi"  siècle  et  qu'il  n'a 
pas  hésité,  même,  à  opérer  des  emprunts  plus  larges  chez  l'un 
d'entre  eux,  qui  était  alors  et  est  demeuré  célèbre. 

Il  s'agit  de  la  série  de  49  sonnets,  inclus  dans  la  seconde  jour- 
née de  la  Derr/erie  et  intitulée  les  Baisers.  Un  grand  nombre  de 
ces  poèmes  sont  fidèlement  ada[)tés  et  prestjue  traduits  mot  pour 
mot,  parfois,  du  recueil  publié  en  lo3U,  par  le  poète  hollandais 
Jean  Second,  sous  le  titre  de  Basia.  Sans  doute,  Rémy  Belleau  ne 
s'est  pas  borné  à  copier;  il  a  inventé,  puisque  les  dix-neuf  pièces 
de  Jean  Second  ont  fait  place  à  49  sonnets.  D'autre  part,  son  inspi- 
ration n'a  pas  pour  unicjuc  source  le  petit  ouvrage  du  poète  néo-latin. 
On  discerne  aisément,  en  effet,  dans  l'épisode  de  la  Bergerie^  l'in- 
fluence d'Anacréon,  de  Tibulle,  «le  Catulle,  de  Pétrarque...;  mais 
tout  l'essentiel,  comtiie  nous  allons  h'  voir,  est  bien  dû  à 
Jean  Second. 

D'abonl  le  titre.  11  ne  figure  pas  dans  l'édition  de  iofio  ',  mais  il 
est  introduit  dès  l;)72,  comme  si  Rémv  Belleau  avait  voulu  bien 
marquer  qu'il  enclavait  dans  sa  Bergerie  un  épisode  complet  par 
lui-même  et  qu'on  pourrait  aisément  détacher  de  l'ensemble  comme 
un  ouvrage  à  part. 

"On  ne  peut  s'empêcher  de  penseï-  que  Rémy  Belleau  a  voulu 
raccorder  à  l'intérieur  de  son  poème  une  petite  oeuvre  qu'il  avait 
composée  antérieurement  ou  qu'il  destinait  à  une  publication  spé- 
ciale, et  que  ce  raccord  s'est  opéré  tant  bien  (jue  mal,  en  tout  cas 
très  artificiellement. 

Les  Baisers  forment  si  bien  une  œuvre  à  part  que  Scévole  de 
Sainte-Marthe  lui   a  consacré  un  sonnet,  inséré  d'ailleurs  dans  le 

1 .  Il  y  a  six  éditions  anciennes  de  la  Bergerie  :  d'abord  deux  éditions  séparées  ; 
A,  IrKio.  Paris,  Gilles-Gilles  ;  —  B,  1572,  Paris,  Gilles-Gilles  ;  puis  quatre  éditions,  qui 
sont  celles  des  œuvres  conii)lètes  :  C,  1;J78,  Paris,  Maniert-Patisson  ou  Gilles-Gilles  : 

—  D,  1585,  Paris,  Mamert-Patisson  ou  Gilles-Gilles  ;  —  E,  15'J2,  Lyon,  Th.  Soubron  ; 

—  F,  1604,  Rouen,  Tli.  Daré.  Les  éditions  modernes  sont  de  1867  (éd.  Gouverneur)  et 
de  1878  ,éd.  Martv-Laveaux).  J'utilise  ici  le  texte  de  Gilles-Gilles,  l'i8.">. 
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texte  de  la  Bergerie  à  partir  de  1572.  Tl  est  intitulé  :  «  Sur  les  Bai- 
sers de  Rémy  Belleau  »  et  commence  par  ce  quatrain  : 

Je  vous  baise,  baisers,  et  dans  vostre  harmonie 
Je  gouste  une  pareille  ou  plus  grande  douceur, 
Que  n'estoit  celle-là  que  goustoit  vostre  autheur. 
Quand  il  vous  recueilloit  es  lèvres  de  s'amie. 

De  plus,  lensemble  est  accompagné  d'une  dédicace  particulière  : 
«  A  Nicolas  Hanequin,  seigneur  du  Fay  ». 

Quant' à  l'artifice  de  la  composition  et  du  lien  avec  le  reste  de 
l'ouvrage,  il  éclate  assez  de  lui-même. 

«...  Ayant  pris  nostre  petit  repas,  écrit-il,  discourant  des  plus 
grandes  et  plus  souhaitables  faveur  dé  l'Amour,  nous  disons  (jue 
le  baiser  bien  pris  et  bien  donné  estoit  véritablement  une  des  plus 
rares  félicitez  qui  se  pouvoit  remarquer  en  ce  plaisir,  estant  le 
vray  refraischissement  de  l'àme  passionnée  et  esprise  de  ce  feu. 
Sur  ce  propos,  nous  lisons  des  baisers...  » 

Il  fallait  une  réelle  maladresse  et  le  besoin  de  caser  en  un 
endroit  en  apparence  propice  une  série  de  pièces  toutes  prêtes,  pour 
ne  pas  utiliser  le  procédé  des  bucoliques  grecques  ou  romaines, 
qui  vraiment  s'imposait,  et  prêter  aux  personnages  une  sorte  de 
dialogue  ame'bée,  oii  ils  auraient  alternativement,  comme  chez 
Virgile,  vanté  les  charmes  de  leur  maîtresse.  A  lire  la  Bergerie 
et  spécialement  les  Baisers,  nous  sentons  trop  l'auteur,  ou  plus 
exactement  l'imitateur'. 

Rémy  Belleau,  du  reste,  avait  peut-être  craint  qu'on  ne  recon- 
naisse ou  qu'on  ne  soupçonne  les  emprunts,  car  il  s'est  efforcé  de 
dérouter  le  lecteur  en  donnant  à  croire  qu'il  avait  imité  les  anciens 
Grecs  et  Romains  :  «  Mais,  dit-il,  s'il  se  descouvre  en  ces  mignar- 
dises quelque  trait  dont  les  chastes  oreilles  se  pourroyent  sentir 
offensées  :  en  cela,  s'il  leur  plaist,  ils  accuseront  les  antiques 
Grecs  et  Romains,  sur  le  patron  desquels  le  tour  a  esté  façonné  et 
mis  en  œuvre.  »  Malgré  cette  précaution^,  l'imitation  est  flagrante 
pour  qui  a  lu  ou  simplement  parcouru  les  Baisers  de  Jean  Second. 

Le  petit  ouvrage  du  poète  hollandais  était  connu  depuis  dt\iàpas 

1.  Il  est  juste  (le  reconnaître  pourtant  que  l'idée  du  ciiant  alterné  était  venue  à 
l'esprit  de  Rémy  Belleau.  Au  lieu  du  texte  qu'on  vient  de  lire,  Rémy  Belleau  avait 
écrit  dans  l'édition  de  l.-i6o  :  «  ...  se  trouvc'^rent  quatre  jeunes  bergers,  si  à  propos, 
qui  les  accordèrent  [ces  flûtes]  et  chantèrent  à  l'envy  l'un  après  l'autre  sur  les  dou- 
ceurs d'un  baiser,  puis  me  firent  tant  de  bien  que  do  me  donner  le  double  de  leurs 
baisers.  Le  premier  comniance  ainsi  sur  les  beautez  des  lèvres  de  sa  maistresse  ». 
(L'édition  de  16(i5  ne  comporte  d'ailleurs  que  treize  sonnets.)  Mais  nous  n'avons  à  tenir 
compte  que  du  texte  définitif,  même  s'il  ne  vaut  pas  à  nos  yeux  le  texte  originel. 

2.  C'est  en  fait  une  tromperie,  mais  qui,  tout  compte  fait,  s'excuse  volontiers. 
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niiil  d'années  :  la  Pléiade  l'admirait  et  l'imitait.  Une  édition  avait 
paru  à  Lyon  en  1539  ;  les  œuvres  complètes  de  Jean  Second  avaient 
été  publiées  à  Utrecht  en  1541,  puis  à  Paris,  en  15(il.  Il  était 
impossible  que  Rémy  Belleau  ignorât  ces  poèmes  devenus  tout  de 
suite  si  célèbres.  Dans  la  Deffeace  et  Illustration^  du  Bellay  les^ 
recommandait  comme  modèles  aux  nouveaux  poètes,  et  Ronsard 
écrivait  dans  une  ode  à  Nicolas  Denisôt  : 

Jean  Second,  de  qui  la  gloire 
N'ira  jamais  défaillant, 


Et  duquel  les  liaisers  ores 
Pour  estre  venus  du  ciel 
En  ses  vers  coulent  encores 
Pins  doux  que  l'allique  miel'. 


Parapluast  I  t  l  traduire  les  petits  poèmes  latins  pour  le  public 
non  familiarisé  avec  la  langue  romaine  (car,  malgré  la  vogue  du 
latin  au  xvi«  siècle,  il  n'y  avait  pas  en  France  que  des  bumanistes), 
c'était  s'assurer  un  beau  succès  :  Remy  Belleau  n'a  j)as  bésilé,  cl 
le  succès  a  sans  doute  été  réel,  puisque,  au  lieu  des  13  pièces  pri- 
mitives (édit.  de  1565),  l'épisode  en  comprend  49  à  partir  de  1572. 

Mais  voyons  en  détail  quel  parti  Rémy  Belleau  a  tiré  des  Bai- 
sers de  Jean  Second. 

L'imitation  aj)paraît  en  premier  lieu  dans  le  tbème  même  de 
l'ouvrage.  L'idée  de  grouper  en  un  ensemble  bomogène  une  série 
de  pièces  sur  les  baisers  d'un  amant  et  de  sa  maîtresse  appartient 
en  propre  à  Jean  Second.  Si,  en  effet,  l'Antbologie  grecque  et 
Catulle  surtout  ont  pu  fournir  an  quelque  sorte  l'amorce  du  sujet, 
personne  avant  Jean  Second  n'avait  composé  de  recueil  analogue 
au  sien'.  Aussi  M.  H.  Chamard  a  pu  très  justement  écrire  :  «  On 
sait  si  la  poésie  du  xvi«  siècle  fut  féconde  en  Baisers  :  on  en  pour- 
rait faire  un  volume.  Ronsard,  Baïf,  Belleau,  Magny,  Tahureau,. 
Grévin,  en  composèrent  tour  à  tour.  C'était  à  qui  ferait  revivre 
Catulle  et  Jean  Seconde  »  En  d'autres  termes,  on  trouvera  bien, 
avant  1539,  des  pièces  éparses,  comme  le  Baiser  de  samye  de  Clé- 
ment Marot,  mais,  après  1539,  tous  les  Baisers  de  la  littérature 
européenne,  et  surtout  les  Baisers  groupés  en  recueils,  copient 
Jean  Second. 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  Baisers  de  Rémy  Belleau  ne 

1.  Odes,  V,  10  (Blanchemain,  II,  p.  340-341). 

2.  Voir  :  Jean  Second,  Basia,  mit  einei^  Auswahl  aus  den  Vorbildern  und 
yachahmern,  herausgegeben  von  G.  Ellinger,  Berlin,  Weidraann,  1899.  Introd. 

3.  H.  Clianiard,  Joachim  du  Bellay,  p.  400. 
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procèdent  des  Basia  du  poète  hollandais.  Assurément  la  ressem- 
blance n'est  pas  rigoureuse.  D'abord,  il  y  a  49  pièces  clicz 
Rémy  Belleau,  tandis  que  l'ouvrage  latin  n'en  comprend  (|iie  10. 
Ensuite,  Rémy  Belleau  ne  s'est  pas  soucié  de  suivre  un  plan 
comme  Jean  Second.  Car  on  peut  aisément  discerner  un  ordre  assez 
net  dans  les  Basia\  alors  qu'on  ne  trouve  rien  de  tel  chez 
Rémy  Belleau.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  considérer  le  premier 
sonnet  comme  un  prélude  et  les  sonnets  45,  4G,  47,  comme  une 
conclusion  ;  mais  Rémy  Belleau  revient  dans  les  dernières  pièces 
(48-49)  aux  thèmes  qui  forment  le  sujet  proprement  dit.  De  plus, 
les  autres  pièces,  tantôt  enjouées,  tantôt  langoureuses,  sont  réelle- 
ment très  mêlées-,  et,  tandis  que  chez  Jean  Second  l'alternanc»! 
des  tons  est  renforcée  par  l'alternance  des  rythmes,  ici,  sauf  dans 
trois  pièces  %  le  rythme  est  très  monotone.  Enfin,  le  ton  est  très 
soutenu  chez  Jean  Second  et  la  latinité  de  ses  pièces  excellente  d'un 
bout  à  l'autre  ;  chez  Belleau,  au  contraire,  il  y  a  des  faiblesses 
indiscutables  et,  disons-le,  du  mauvais  goût  (par  exemple  dans  la 
pièce  qui  porte  le  n°  6  :  Quand  ie  vay  recueillant...). 

Il  y  a  donc,  dans  l'ensemble,  des  différences  notables,  mais  elles 
prouvent  simplement  que  l'imitation  n'est  pas  servile.  L'imitation 
n'est  pas  pour  cela  moins  nette. 

Ce  sont  d'abord  des  pièces  entières  qui  sont  des  adaptations  de 
Jean  Second.  Ainsi  le  1*""  sonnet*  Mouches  qui  massomiez...  rap- 
pelle de  très  près  \&  Mellilegœ  volucres...  qui  termine  les  Basia. 
Rémy  Belleau,  s'adressant  aux  abeilles,  les  invite  à  négliger  les 
(leurs  qu'elles  butinent  habituellement  et  à  venir  sur  la  bouche  d«' 
sa  maîtresse  pour  «  piller  le  plus  riche  butin  »  qu'elles  aient  jamais 
«  chargé  sur  leurs  ailes  dorées  »  :  car  sur  ses  lèvres  elles  trouve- 
ront le  miel  le  plus  parfumé.  Mais,  ajoute  Belleau,  sa  bouche  est 
un  brasier  :  n'y  brûlez  pas  vos  ailes.  Or,  s'adressant  également 
aux  abeilles,  Jean  Second,  avant  Rémy  Belleau,  leur  demande  lui 
aussi  de  venir  se  poser  sur  les  lèvres  de  sa  maîtresse,  car  ell('> 
exhalent  tous  les  parfums  du  thym  et  des  roses  ;  mais  il  les  prie  de 

1.  Voir  G.  Ellinger,  op.  rî7.,  introd.  L'éditeur" allemand  distingue  :  deux  pièces  pré- 
liminaires ;  —  Jiuit  pièces  qui  méritent  à  proprement  parler  le  nom  de  Baisers  ;  — 
deux  pièces  où  le  poète  répond  aux  critiques  que  suscitent  auprès  du  public  sa  con- 
duite et  son  livre  ;  —  six  pièces  qui  reprennent  et  continuent  le  ton  des  pièces,  III,  X  : 
—  enfin  une  pièce  de  conclusion,  où  les  deux  sortes  d'inspiration,  lyrique  et  épique, 
sont  très  heureusement  fondues. 

2.  Les  pièces  20  à  26  et  29  à  49  ne  doivent  presque  rien  à  J.  Second  ;  quelques-unes 
pourtant  contiennent  des  réminiscences  éparses.  On  ne  peut  vraiment  découvrir 
aucun  ordre  et  voir  des  antithèses  ou  des  symétries  entre  les  pièces  inspirées  de 
J.  Second  et  celles  qui  rappellent  plutôt  Pétrarque. 

3.  N»  6  (écrite  en  alexandrins  suivis  de  vers  de  6  syllabes,  à  rimes  alternées)  ;  — 
n»  36  (en  «  sénaires  iambiques  »)  ;  —  n"  37  (trois  strophes  de  six  vers,  de  sept  syllabes). 

4.  Fait  partie  de  l'édition  de  lofto,  où  il  occupe  la  même  place. 
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ne  pas  piquer  de  leur  aiguillon  les  douces  lèvres,  car  sa  niailresse 
sait  aussi,  de  ses  yeux,  percer  d'un  dard  aigu,  et  elle  se  vengerait. 
Il   suffit,   pour  se    rendre  compte  de  l'imitation,   de  mettre  en 
regard  les  passages  essentiels  des  deux  textes  : 

R.  B. 
Mouches  qui  massonnez  les  voûtes  encirées 
De  vos  palais  dorez  et  qui,  dès  le  malin, 
Volez  de  mont  en  mont  pour  effleurer  le  thin, 
Et  suçoter  des  /leurs  les  odeurs  savourées, 

Dressez  vos  ailerons  sur  les  lèvres  sucrées 
De  ma  belle  tnaisfrpssr 


Là,  trouverez  un  air  einhasi/ir  de  senteurs. 
Un  lac  comblé  de  miel,  une  moisson  d'odeurs. 

J.  S.' 
Mellilega^  volurres,  quid  adliuc  t/njma  cana  rosasque 

El  rorem  vern;e  neclareura  viohe 
Lingitis?  aut  florem  laie  spirantis  anelhi? 

Omnes  ad  dominir  labra  venite  mex. 


Illa  rosas  sjfirant  omnes,  thymaque  omnia  sola 

Et  succum  vernte  nectareum  viola' 
Inde  procul  dulrrs  aurrr  fninhintur  anethi. 

{BnsUun  XIX.) 

La  fin  des  deux  poèmes  est  un  peu  différente,  car,  si  les  vers  de 
J.  Second  offrent  quelques  traces  d'affectation,  il  ne  vise  pas- à  l'es- 
prit, et  reste  de  bon  goût  : 

Heu  !  non  et  stimulis  compungite  molle  labellum  : 

Leniter  innocuœ  mella  legatis,  apes. 

tandis  que  Rémy  Belleau,  moins  artiste,  gâte  sa  conclusion  par  une 
préciosité  qui  n'est  peut-être  pas  de  très  bon  aloi  : 

...  De  sa  bouche  il  sort  un  brasier  allumé, 

Et  de  souspirs  ardens  un  escadron  armé, 

Et  pour  ce  gardez- vous  de  n'y  brusler  vos  ailes. 

\.  Ici  et  dans  lo  reste  tle  Tai-ticle  je  cite  le  texte  latin  d'après  l'édition  Je  G.  EUingor. 
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Déplus,  il  y  a  chez  Jean  Second  une  prière  {A^on...  lolas...  disleti- 
dlte  cellas  \  Arescant  dominœ  ne  semel  ora  meœ  et  non  st'unu- 
lis  coinpungite  labellum)  qui  ne  se  retrouve  pas  cliez  Réniy  Bel- 
leau.  Mais  le  conseil  final  est  bien  le  même,  sinon  dans  les  termes, 
du  moins  dons  l'idée  : 

R.  B. 
Mais  aussi  gardez-vous  des  embûches  cruelles. 

J.  S. 
Ex  oculis  stimules  vibrât  et  illa  pares 
Crédite,  non  ullum  patietur  vulnus  inultum. 

Et,  tout  compte  fait,  s'il  y  a  entre  les  deux  poèmes  certaines  dif- 
férences, elles  ne  concernent  guère  que  l'expression,  elles  ne  con- 
sistent qu'en  des  transpositions  de  termes.  Le  thème  est  identique, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  le  poème  latin  de  J.  Second  ne  soit  la 
source  directe  du  sonnet  de  Rémy  Belleau. 

Ce  thème  avait  sans  doute  beaucoup  plu  (Jj'ailleurs  au  poète 
nogentais,  car  il  l'a  repris  dans  un  autre  sonnet  du  même  recueil, 
le  sonnet  17',  et  plus  fidèlement  encore.  C'est  exactement,  de  nou- 
veau, cette  môme  idée  qui  fait  le  fond  du  poème  de  Jean  Second  : 
Les  abeilles  devraient  venir  butiner  les  lèvres  de  la  maîtresse  du 
poète  (v..  1-6)  : 

(Mais  las!  où  volez-vous,  belles  blondes  avetes? 
Pour  suçoter  le  miel 


Venez  avecques  moy 

Sur  la  bouche  à  ma  Dame .) 

car  les  lèvres  de  la  jeune  femme  exhalent  les  plus  doux  parfums 
(v.  12-14). 

(Car  en  sa  bouche  naist  un  printemps  odoreux, 
Une  fraische  rosée,  un  zéphyr  amoureux, 
Dont  fleurissent  les  lys,  les  œillets  et  les  roses.) 

Mais  le  poète  a,  entre  temps,  prévenu  les  abeilles  de  ne  pas  bles- 
ser les  lèvres  tendres  de  sa  maîtresse  (v.  6-8)  : 

( Et  de  vos  piquerons 

Gardez  bien  d'offenser  les  deux  riches  tendrons 
Rougissant  sur  les  bords  de  ses  levées  mollettes.) 

\.  No  fait  pas  partie  de  ri'ditiuii  de  156."i. 
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Uéiny  Belloau  s'est  simploinent  borne  à  modifier  un  peu  la 
niarclie  du  développement,  en  plaçant  au  milieu  du  sonnet  (v.  6-8) 
la  lecommandation  (jue  Jean  Second  n'exprime  qu'à  la  fin  de  son 
jioème.  Par  ailleurs,  la  similitude  est  tout  à  fait  frappante.  Elle 
s'observe  non  seulement  dans  les  idées,  mais  aussi  dans  plusieurs 
expressions  (jui  paraissent  bien  avoir  été  directement  traduites  sur 
le  texte  latin  :  c'est  d'abord  le  mot  suçoter^  qui  répond  textuelle- 
ment au  mot  iinffifis:  ensuite  les  deux  bémisticlu's  :  Venez 
avecgties  moy...  \  Sur  lit  bouche  à  ina  Dame...  (jui  r«'j)roduisent 
jiresquc  mol  pour  niol  le  vris  : 

Onincsad  l)oiniii,r  lahra  vt'uilc  iiiea' ; 

puis,  dans  le  deuxième  (juatrain  encore,  les  vers  : 

VA  (]<>  vos  pi(iuerons 

(iardcz  bien  (Jotlenser  les  ileux  riches  tendrons 
HouKis?ans  sur  les  bords  de  ses  lèvres  mollettes. 

(|iii  ne  .son I  pas  .iiiln-  diosc  qu  lun'  paraphrase  de  riiexamèh-e  : 
lieu!  non  el  stiniulis  compungite  molle  lahellum. 

Enfin  les  images  du  deuxième  tercet  :  un  printemps  odoreux, 
une  fraische  rosée,  un  zéphtjr  ainoureux . . . ,  et  les  roses  sont  des 
réminiscences  non  dissimulées  du  poème  latin  '.printemps  rappelle 
vernœ  {violœ\;  de  môme  (\\\odoreux  rappelle  fragrante\  l'idée  de 
ro.fè'e  est  contenue  dans  le  verbe  madent -,  l'expression  zéphyr 
amoureux  est  une  transposition  de  «  inde...  dulces  aurae  fundun- 
tur  »  ;  enfin  chez  Jean  Second  comme  chez  Rémy  Belleau,  il  est  ques- 
tion de  roses  à  propos  dés  lèvres  de  la  jeune  femme  :  «  illa'  rosas 
spirant  omnes^  ». 

Ce  thème  des  abeilles  réapparaît  une  troisième  fois,  au  son- 
net 19',  notablement  modifié^  il  est  vrai,  mais  non  pas  au  point  de 
faire  oublier  Jean  Second.  De  même,  dit  Rémy  Belleau,  que  les 
abeilles  butinent  le  miel  sur  les  fleurs  et  sur  la  rosée,  de  même  : 

A?nour...    fait  le  miel  en  la  bouche  suce rée  \    De  ma  belle  mais- 
tresse. 

Les  Grâces  le  distilent 

En  humides  baisers,  puis  les  Zéphyrs  les  pillent 
Et  en  font  des  souspirs  qui  parfument  nostre  air. 

i.  Se  rapporte  au  mot  labra  exprimé  précédemment. 

2.  Sur  les  croupes  d'Hijmette  estjune  traduction  de  jugis...  Himetti  {Bashini  IV). 

3.  Ne  fait  pas  partie  de  l'édition  de  1565. 
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Le  sujet  est  différent  sans  doute,  mais  c'est  toujours  bien  la 
même  image,  et  certains  termes  rappellent  de  très  près  le  texte  de 
Jean  Second,  par  exemple  les  mois  pendre  en  leurs  cassines  \  Le 
lambris  cannelle  de  cire  et  de  senteurs  (v.  7-8),i  qui  reproduisent 
les  deux  vers  du  basium  IV  : 

Atque  hinc  virgineis  et  inde  ceris 
Septum  vimineo  tegunt  quasillo. 

Un  autre  exemple,  également  très  frappant,  d'imitation,  nous 
est  fourni  par  le  deuxième  sonnet  ',  qui  reproduit  presque  intégra- 
lement la  seconde  moitié  du  basium  XIII  de  Jean  Second.  Le  poète 
latin  imagine  qu'après  la  douce  lutte  de  l'amour  (e  dulci  certa- 
minë)  il  reste  étendu  à  demi  mort  et  croit  déjà  entrevoir  les 
royaumes  sans  soleil  du  Styx.  Mais  il  emporte  en  lui  une  partie 
de  l'âme  de  sa  maîtresse,  qui  l'empêche  de  défaillir  tout  à  fait,  et 
il  réclame  un  long  baiser,  qui  le  ranime  jusqu'à  la  mort  com- 
mune. Rémy  Belleau,  moins  poète,  n'a  retenu  de  ce  thème  que  la 
seconde  partie,  devenue  à  elle  seule  tout  un  sonnet.  La  confron- 
tation des  deux  pièces  est  très  probante. 

R.  B. 

[Quand  ie  presse  en  baisant  la  lèvre  à  petits  mors]. 
Une  part  de  mon  âme  est  vivante  en  la  tienne, 
Une  part  de  la  tienne  est  vivante  en  la  mienne. 
Et  un  même  souspir  fait  vivre  nos  deux  corps. 

Mais  la  tienne  s'ennuye  et  cerche  le  dehors, 
Afin  de  retrouver  sa  demeure  ancienne 


Et  si  tu  n'as  au  cœur  quelque  amoureuse  envie, 
De  venir  promptement  au  secours  de  ma  vie,         i 
Je  demeure  sans  poux,  sans  force  et  sans  chaleur. 

Bayse  raoy  donc,  raaistresse,  et  me  sois  secourable, 
Au  moins  pour  ceste  fois  d'un  baiser  favorable. 


J.  S. 

Pars  animse,  mea  vita,  tuœ  hoc  in  corpore  vivit. 
Et  dilapsuros  sustinet  articulos. 

1.  Fait  partie  de  l'édition  de  1565,  où  il  porte  le  n»  8. 
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Quœ  tamen  impatiens  in  prislina  jura  reverli, 
Usque  per  arcanas  nilitur  ;egra  vias. 

Jamque,  nisi  per  le  nota  l'ovealur  ab  aura 
Collabescenles  deseret  articules. 

Ergo,  âge,  labra  meis  innecle  tenacia  labris, 
Assidueque  dnos  spirihis  niius  niai 

Réiny  IJelleau  a  donc  raccourci  dans  son  adaptation  la  pièce 
latine  ;  par  contre,  il  a  développé,  sans  être  d'ailleurs  pour  cela 
plus  expressif,  certains  vers  ou  certaines  images,  par  exemple  le 
vers  Pars  animœ...,  qui  devient  les  vers  2  et  3  du  sonnet  fran- 
çais, —  l'expression  coUaùescentes  deseret  articulas^  qui  se 
change  an  Je  demeure  sans  poux ^  sans  force  ef  sans  chaleur  '.  De 
plus  le  vers 

Quand  ie  presse  en  baisant  la  lèvre  h  petits  mors 

est  bien  faible  et  presque  mièvre  auprès  des  mots  si  ardeiils  cl  si 
voluptueux  de  Jean  Second  : 

Languidus  e  dulci  certamine,  vita,  jacebam 
Exanimis 

Mais  dans  l'ensemble,  c'est  manifestement  la  pièce  latine  qui  a 
inspiré  le  sonnet  de  Rémy  Belleau. 

L'imitation  est  encore  plus  frappante,  s'il  est  j>ossible,  dans  le 
sonnet  5  %  qui  est  un  souvenir  direct  du  basium  IV  de  Jean 
Second.  Le  thème  général  dans  les  deux  pièces  est  identique  :  les 
baisers  de  la  maîtresse  aimée  sont  un  nectar  délicieusement  par- 
fumé ;  le  poète  ne  les  sacrifierait  pas,  même  si  on  lui  offrait  de 
régner  dans  le  ciel  à  l'égal  des  autres  dieux,  à  moins  que  la  bien- 
aimée  ne  devienne  elle-même  une  déesse.  Les  expressions  sont 
assurément  différentes  :  il  y  a  moins  de  poésie  chez  Rémy  Bel- 
leau, qui  insiste  davantage  sur  le  plaisir  sensuel  de  la  caresse  et  du 
baiser;  mais  le  sujet  est  bien  le  môme,  et  la  marche  du  développe- 
ment rigoureusement  semblable. 

Jean  Second  dit  en  effet  : 

Nqn  dat  basia,  dat  Netera  nectar  ; 
Dat  rores  animse  suave  olentes  ; 

1.  11  s'ajoute  peut-L'tre  ici,  il  est  vrai,  une  réminiscence  des  mois  Languidus... 
jacebam  \  Exaniini,^...  par  lesquels  débute  le  poème  latin. 

2.  Fait  partie  de  l'édition  de  t56o,  où  il  figure  sous  le  n»  T.    ■ 
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Dat  nardumque,  Ihymumque,  cinnamumque, 
El  mel 


Ouïe  si  multa  mihi  voranda  dentur, 
Immortalis  in  ils  repente  fiam  : 

Sed 

Non  mensas  sine  te  volo  deorum, 
Non,  si  me  rutilis  prtresse  regnis, 
Excluso  Jove,  dii  deœque  cogant. 

Et  Rémy  Belleau  : 

Quand  ie  baise  tes  yeux,  ie  sens  de  toutes  parts, 
La  fleur  de  l'oranger,  la  tleur  de  Taubespine, 
Le  thym,  le  poulliot  et  la  rose  aiglanline, 
La  framboise,  la  fraise  et  les  tleurons  de  Mars. 
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Mais. 


Je  quitte  dédaigneux  les  tables  plus  friandes 
De  la  bouche  des  dieux,  je  quitte  leurs  viandes, 
Le  nectar,  l'ambrosie  et  la  manne  et  le  miel  : 

Je  les  quitte  vrayment,  et  la  troupe  immortelle 
Ores  me  commandast  de  manger  avec  elle  : 
Car  sans  toy  ie  ne  veux  commander  dans  le  ciel. 

Rt'duits  à  leurs  éléments  essentiels,  sans  compter  certaines  imi- 
tations do  détail  qui  sont  frappantes  (par  exemple  dans  les  der- 
niers vers,  de  part  et  d'autre),  les  deux  poèmes  sont, 'comme  on 
voit,  tout  k  fait  semblables. 

C'est  encore  à  Jean  Second  que  Rémy  Belleau  a  emprunté  l'idée 
de  son  sonnet  14*.  J.  Second  imagine  que  «  l'enfant  idalien  », 
c'est-à-dire  Erôs,  s'apprêtait  un  jour  à  blesser  Néère  -  d'une 
flèche  : 

a.  Adducto  puer  idalius  post  tempora  nervo 

Stabat  in  exitium,  pulchra  Neœra  tuum, 

lorsque,  brusquement,  ravi  de  la   beauté   de  la  jeune  femme,    il 
rejette  l'arc  : 

b.  Cum  frontem^  sparsosque  videns  in  fronte  capillos 


Jecitab  ambigua  tela  remissa  manu. 


1.  Ne  fait  pas  partie  de  l'édilion  de  loOa. 

2.  Néève  est  le  nom  fictif  sous  lequel,  dans  les  Basia,  i.  Second  désigne  sa  maltresse. 
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s'élance  vers  elle,  et  pose  sur  sa  bouche  mille  baisers  parfumés  : 

r.  luque  luascursu  effusus  pueriliter  ulnas 
Mille  tibi  fixit  basia  mille  modis  ; 

ainsi  s'explique  que  les  baisers  de  Néère  exhalent  un  si  délicieux 
[)arfum  : 

d.  Qufe  succès  tibi  myrleolos,  cypriosque  liquores 
Pectoris  afflarunt  usque  sub  ima  lui. 

Et  niireniur  adhuc,  cum  tam  tua  basia  Iragrenl  ! 

Pour<juoi,  dès  lois.  Nii'if  se  nii)iilrr-t-;'llr  si  peu  aidente  '.' 

r.  Duraque,  cur  mili  semper  amore  vaces  ? 

Or,  nous  relrouvous  chez  Rémy  Belle  au  non  seulement  le 
même  thème,  mais  la  même  construction  de  développement,  sauf 
que    les    deux    dernières    idées    sont   présentées    dans     l'ordre 

invorsc  : 

ti.  Que  ie  te  crains,  Catin',  car  ce  petit  archer 
Enfonçant  l'autre  jour  son  arc  près  de  l'oreille, 

h.  Tout  aussi  tost  qu'il  veit  la  beauté  nompareille 
De  les  yeux  languissans,  ne  peut  onq  descocher. 

Il  veit 

et  la  rare  merveille 

Du  corail  souspirant  de  ta  bouche  vermeille 

c.  Où  soudain  il  s'eslance 

Il  la  baise  cent  fois  et  en  cent  mille  sortes, 

d.  Parfumant  ces  baisers  des  odeurs  que  tu  portes. 

e.  Et  c'est  pourquoy,  mon  cœur,  vous  estes  si  cruelle, 

/'.  Et  pourquoy  vostre  bouche  est  si  pleine  d'odeurs. 

On  voit  que  le  parallélisme  est  rigoureux,  et  la  ressemblance 
générale  manifeste.  Il  y  a,  de  plus,  analogie  de  détails.  Le  vocatif 
Catin  correspond  au  latin  pulchra  Neœra  ;  petit  archer  para- 

1.  On  sait  que  Catin  est  au  xvx«  siècle  le  diminutif  familier  de  Catherine. 
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phrase  puer  idalius  ;  ne  peut  onq  descocher  rend  jecU  ab  ambigua 
tela  vernissa  manu.  Le  vers 

11  la  baise  cent  fois  et  en  cent  mille  sortes 

n'est  qu'une  traduction  approximative  de 

Mille  tibi  fixit  basia  mille  modis. 

De  même  le  vers  : 

Parfumant  ces  baisers  des  odeurs  que  tu  portes 

n'est  qu'une  transposition  de 

Et  miremur  adhuc  cum  tara  tua  basia  fragrent. 

Enfin,  tes  yeux  languissans  rappellent  le  lumina  irrequieta  du 
poème  latin;  ton  tétin  rappelle  dignas  matre papil/as^  et  l'idée  de 
vermeille  iy^  bouche  vermeille)  est  contenue  dans  fîamnieolasque 
gênas.  L'imitation  n'est  donc  pas  douteuse. 

Que  l'on  mette  encore  en  parallèle  le  16^  s'onnet  '  de  Réniy  Bel- 
leau,  et  le  basium  XVil  de  Jean  Second  :  on  verra,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister,  que  là  aussi  l'imitation  est,  dans  l'ensemble, 
bien  apparente. 

R.  B. 

Qui  n'a  veu  quelquefois  (m  lever  du  soleil. 


Un  beau  matin  de  may,  sur  la  rose  pourprée. 
Une  /'/Yn'.'?c//e  blancheur  sous  un  beau  teint  vermeil, 

Vienne  vo'w  ma  inaisl resse,  alors  que  le  sommeil 
Luy  tient  les  yeux  fermez  et  la  bouche  serrée, 
11  verra  dun  beau  teint  sa  face  colorée, 
Oui  n"a  et  qui  n'eut  onc  au  monde  son  pareil. 

Mais  las  !  faites,  odieux,  s'autre  (pie  moij  l'aprochey 
Que  sa  bouche  ternisse  et  devienne  de  roche. 

.1.  S. 
Qualem  purpureo  AilXnnàii  mane  colorem, 

Quîe  rosa  noclurnis  roribus  immaduit, 
Matulina  rubent  dominx  sic  oscula  nostrcv. 


Si  tamen  interea  cujusquam  basia  carpenl, 
Illa^  mais  fiant  pallidiora  genis. 

1.  Ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  lo65. 

■2.  Se  rapporte  à  labra,  précédemment  exprimé. 


334  RKVUE    D  HISTOIHE     LITTÉH.MIIK    l)K    LA    FRANCE. 

Même  thème,  même  marclie  dans  le  développement,  ressem- 
blances dans  les  délails  (imitations  directes,  comme  aux  deux  der- 
niers vers,  ou  transpositions,  comme  dans  les  vers  du  début  : 
immaduit  >  une  fraische  blancheur)»  toutes  ces  analogies, rendent 
indiscutable  l'influence  de  la  pièce  latine  sur  la  pièce  française. 

Une  pièce  encore,  et  non  pas  la  moins  caractéristique,  le  son- 
net 27  ',  n'est  rien  d'autre  qu'une  transposition  du  latin  de  Jean 
Second  (basium  III).  Le  thème  est  le  suivant  :  le  poète  a  demandé 
à  sa  maîtresse  un  baiser,  mais  celle-ci  se  contente  d'eflïeurer  de 
ses  lèvres  la  bouche  de  son  amant  ;  aussi  le  poète  déçu  se  plaint  :  au 
lieu  du  plaisir  espéré,  c'est  un  reg^ret  qu'il  éprouve  et  un  désir  du 
baiser,  plus  vif  encore  qu'auparavant.  Mettons  en  regard  les  pas- 
sages essentiels  des  doux  textes  :  l'imitation  sautera  aux  yeux. 

H.  B. 
.le  disois  :  Ma  Catin,  mon  dieu  que  ie  vous  baise, 


Soudain  vinsles  à  moy  et  raoy  ie  Iressaus  d'aise. 


Mais  las  1  que  tiste.s-vous  ?  vous  vinstes  seulement 
D'an  petit  bout  de  lèvre  approcher  doucement. 
Ouoy  ?  est-ce  là  baiser,  distes-moy,  mon  désir  ? 
Non,  mais  c'est  me  laisser  sous  ombre  d'un  plaisir, 
Le  regret  impoiiun  d'une  ioye  espérée. 

J.  S. 
Da  mihi  suaviolum,  dicebam,  blanda  puella. 


Libasti  labris  niox  inea  !;ihi;i  lui- 


Inde  

Ora  repente  meo  vellis  ab  ore  procul.» 
Non  hoc  est  suaviolum  dare,  lux  mea,  sed  dare  tantum 
Est  desiderium  llebile  suavioli.  , 

On  voit  suffisamment  que  non  seulement  le  sujet  est  tout  à  fait 
le  même,  mais  qu'il  y  a  analogie  dans  le  de'vcloppement,  que  les 
expressions  se  ressemblent  de  très  près,  et  que,  plus  peut-être  que 

1.  Fait  pallie  de  l'édition  de  lo6o,  où  il  porte  le  n»  0. 
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dans  les  autres  imitations,  il  y  a  similitude  rigoureuse  dans  le 
mouvement  et  le  ton  général. 

Voici  donc  huit  pièces  de  Rémy  Belleau,  les  sonnets  1,17  et  10  ; 
2,  5,  14,  16,  27,  qui  sont  une  imitation  directe  des  Dasia  de  Jean 
Second.  Elles  correspondent  exactement  aux- poèmes  latins,  dont 
elles  sont  des  transpositions  respectives,  et,  en  somme,  elles 
reproduisent  fidèlement  le  thème,  le  plan  et  jusqu'à  certains 
détails  d'expression  de  l'original.  Et  cela  suffirait  à  prouver  que 
Rémy  Belleau  doit  beaucoup  à  Jean  Second. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  emprunts.  Outre  les  sonnets 
entiers  qui  traduisent  presque  intégralement  des  pièces  latines,  on 
retrouve  dans  l'épisode  de  la  Bergerie  maint  souvenir  épars  de 
l'œuvre  du  poète  hollandais.  Quelques  exemples  typiques  en 
feront  foi. 

Ainsi,  il  n'est  pas  douteux  que  le  deuxième  quatrain  du  son- 
net 13  '  : 

Sus  donc,  embrasse-moy,  mignonne  ;  qu'on  me  tienne 
La  bouche  sur  la  bouche  et  la  dent  sur  la  dent  ; 
Puis  l'entr'ouvrant  un  peu,  darde  légèrement 
Un  petit  trait  de  bouche  en  poursuivant  la  mienne, 

ne  soit  une  réminiscence  du  basium  V  de  J.  Second  : 

Dependens  humeris,  Neœra,  noslris, 

Gomponensque  meis  labella  labris, 

Et  raorsu  petis  et  gémis  remorsa, 

Et  linguara  tremulam  hinc  et  inde  vibras... 

Le  sonnet  30  ^  contient.une  image,  qui  est  fréquente  sans  dont 
chez  les  poètes  anciens,  chez  Catulle  surtout,  mais  que  Rémy  B 
Icau  paraît  bien  plutôt  devoir  à  Jean  Second.  Les  deux  vers 

'Puis  me  baise  et  me  presse  et  nousentrelasson 
Comme  autour  des  ormeaux  le  lierre  se  plie, 

ne  rappellent-ils  pas  en  effet,  sous  une  forme  plus  concise  ce  début 
du  basium  II  : 

Vicina  quantum  vitis  lascivit  in  ulmo. 

Et  torliles  per  ilicem, 
Brachia  proceram  stringunt  immensa  corymbi  : 

Tantum,  Newra,  si  queas. 
In  mea  nexihbus  proserpere  colla  lacerlis...  ? 

I.  Ne  fait  pas  partie  de  l'édition  de  lu65. 
±.  Ne  fait  pas  partie  de  l'édition  de  1565. 


e 
el- 
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Jean  Second  sesl  dailleiirs  souvenu  lui-nièuie  de  Catulle,  en  ce 
passage,  mais  puisque  ailleurs  Réniy  Belleau  puise  ses  idées  et  ses 
images  chez  Jean  Second,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  penser  qu'il  a 
ici  oublié  J.  Second  pour  se  reporter  à  d'autres  poètes.  L'analo- 
gie, en  tout  cas,  est  frappante. 

De  même,  on  peut  affirmer  que  le  sonnet  8  '  renferme  plusieurs  • 
réminiscences  des  Basia.  D'abord  l'expression 

sur  vos  lèvres  comblées 

D'un  nectar  dont  les  dieux  mêmes  seroyeut  ialoux  ' 

évoque  le  dat  Neœra  nectar  signalé  plus  haut.  Ensuite  le  second 
quatrain  : 

Puis  quand  elle  [mon  âmOi  s'est  peuë  en  ce  breuvage  doux, 
Et  la  mienne  et  la  vostre  ensemble  sont  meslées, 
Tout  aussi  lost  ie  sens  les  forces  escoulécs. 
De  mon  corps  afoibly  qui  demeure  sans  poux. 

est  une  réplique  du  deuxième  sonnet,  précédemment  étudié  (Quand 
ie  presse  en  baisant  ta  lèvre  à  petits  mors  |  ...  Je  demeure  sans 
poux.,.),  c'est-à-dire  encore  un  rappel  an  cnllaùcscentes  articulos^ 
m  môme  temps  qu'une  paraphrase  des  premiers  vers  du 
basium  XIII  {Languidus  e  du  Ici  certamine...  jacebam  \  Exani- 
inis...).  Enlin  le  second  tercet  :  • 

Ha  1  change/,  ce  baiser,  ha  !  changez-le,  maislresse, 
Changez-le,  ou  dans  vos  bras  mon  âme  ie  vous  laisse  : 
Non.  ne  lo  changez  pas,  mnis  ne  m'en  donnoz  phis! 

offre  le  même  «nouvement  que  le  basium  XIV  de  J.  Second  : 

Non  te,  non  volo  basiare  .... 

Quo  fugis?  Remane 

On  peut  encore  voir  dans  le  premier  quatrain  du  sonnet  10  : 

Ha  1  doux  baiser 

Qui 

prit  de  Cupidon 

Le  doux  parfum  dans  sa  lèvre  déclose, 

un  souvenir  du  basium  XV  de  Jean  Second  (v.  8-10)  : 

Mille  tibi  fîxit  basia  mille  modis  : 
i.  Fait  partie  de  l'édition  de  1565,  où  il  porte  le  n»  3. 
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Quee  succos  tibi  myrteolos,  cypriosque  liquores, 
Pectoris  afflarunt  usque  sub  ima  tui  ; 

ilans  le  vers  qui  termine  le  sonnet  2  : 

Qui  bienheureux  me  face  en  un  si  beau  malheur, 

*  une  transposition  du 

lade  seges  felix  nata  est  mortalibus  œgris 

{Basiuffi  I  '.) 
et  souligner  bien  d'autres  emprunts  encore  K 

Enfin,  une  fois  au  moins,  Rémy  Beileau  a  conservé  d'un  poème 
de  Jean  Second  une  idée  qu'il  a  utilisée  différemment,  une  idée 
dont  il  n'a  pris  en  quelque  sorte  que  l'extérieur.  Dans  son  bai- 
ser XVIII,  J.  Second  imagine  que  Cypris,  voyant  sa  beauté  sur- 
passée par  celle  de  Néère,  s'irrite  de  son  infériorité,  appelle  à  son 
secours  la  troupe  des  Amours  folâtres  et  leur  ordonne  de  trans- 
percer de  leurs  flèches  le  poète  ;  alors  le  poète  implore  Néère  et 
demande  les  baisers  qui  pourront  apaiser  son  mal  ;  d'ailleurs, 
ajoute-t-il,  Néère  n'a  rien  à  craindre  de  Cypris,  car  la  beauté 
d'une  femme  fait  obéir  les  dieux.  Or,  dans  son  sonnet  18%  Rémy 
Beileau  a  reproduit  en  partie  cette  fiction,  mais  très  déformée.  Il 
s'agit  bien,  encore  de  Vénus,  irritée  de  se  voir  moins  belle  que 
Catin  ;  mais  ce  n'est  pas  Catin  elle-même  qu'elle  aperçoit,  c'est  un 
portrait,  ou,  plus  précisément,  ce  sont,  peintes  en  un  tableau  \  les 
lèvres  de  Catin  ;  de  plus  et  surtout,  la  suite  du  développement  est 
tout  à  fait  différente  :  Vénus  appelle  son  fils,  les  Grâces  et  les 
Jeux,  et  se  plaint  d'être  aujourd'hui  vaincue  d'un  pinceau.  Mais 
elle  se  borne  à  se  plaindre,  sans  réclamer,  comme  dans  le  poème  , 
de  Jean  Second,  une  vengeance,  et  là  s'arrête,  avec  le  dernier  vers 
du  deuxième  quatrain,  le  récit  de  Rémy  Beileau.  Les  deux  tercets 
sont  des  réflexions  personnelles,  qu'on  pourrait  appeler  la  morale 
de  l'anecdote,  et  qui  expriment  cette  idée   :  Si  Vénus  voyait  non 

1.  Il  y  a  ici  une  de  ces  antitlièses  un  peu  précieuses  dont  on  allribuc  volontiers 
l'invention  à  Pétrarque  et  aux  pétrarquistes.  Mais  on  a  tort  d'oublier  que  la  pré- 
ciosité n'est  pas  absente  des  œuvres  de  Catulle  et  d'Ovide  et  que  les  Romains  se 
plaisaient  à  ces  traits  d'esprit. 

2.  Cf.  Rémy  Beileau,  sonnet  m  et  Jean  Second,  basium  V.  —  R.  B..  iv,  et  J.  S.,  v.  — 
R.  B.,  IX,  vers  6,  et  J.  S.,  iv,  vers  1-4.  —  R.  B.,  xui,  et  J.  S.,  vni,  12-14.  —  R.  B.,  xxni 
et  J.  S.,  IX,  29-30.  —  R.  B.,  xxvin,  variante  du  thème  du  sonnet  xxtii,  et  J.  S.,  ii 
(rapprocher  le  premier  quatrain  de  J.  S.,  xvi,  18-22).  —  R.  B.,  xxix,  2-3,  et  J.  S.,  iv, 
1-4.  -  R.  B.,  XXIX,  12-14,  et  J.  S.,  xvi,  38-40. 

3.  Il  ne  faut  rien  conclure  du  fait  que  le  sonnet  de  Rémy  Beileau  porte  le  même 
numiro  que  le  poème  de  Jean  Second.  L'absence  ordinaire  de  concordance  dans  la 
numérotation  entre  les  deux  ouvrages  prouve  qu'ici  la  similitude  des  numéros  est 
toute  fortuite. 

Kevue  d'h!st.  mttkr.  de  la  FaANc  (iiS'  Aiin.).  XXVllI.  'l'-L 
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plus  le  porljrail  dt'  (^uliii,  mais  Catin  rllc-iiifiiu-.  (juc  serail-ce  ! 
S' elle  pouvait  mourir,  ne  mowi'oit-elle  pas  ?  L'appel  ardent  et 
voluptueux  qui  termine  le  poème  latin  manque  dans  le  poème  fran- 
çais, ainsi  que  l'idée  originale  du  dernier  vers  : 

Formosa  divis  imperat  puella  '. 

Malgré  tout,  le  rapprochement  s'impose,  et  l'imitation  n'est  pas 
douteuse. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d  iiisisler.  On  voit  assez,  je  pense,  grâce 
aux  observations  qui  précèdent,  que  Hémy  Belleau  a  très  large- 
ment puisé  dans  le  petit  recueil  de  Jean  Second. 

Remarquons,  du  reste,  que  Rémy  Belleau  n'a  pas  toujours  copié 
servilement  et  que,  à  part  quelques  vers  qui  reproduisent  intégra- 
lement l'original,  il  a  plutôt  paraphrasé  que  traduit.  Ce  qu'il 
emprunte,  ce  ne  sont  pas  en  général  des  expressions,  mais  des 
thèmes  et  un  certain  nombre  d'images.  Encore  les  remanie-t-il 
souvent,  en  en  développant  le  contenu.  Nous  avons  vu  plus  haut, 
par  exemple,  que  le  vers  de  Jean  Secontl 

Pars  anirnse,  mea  vila,  lujo  hoc  in  corpore  vivil, 
se  développe  chez  Rémy  Belleau  en  deux  vers  : 

Une  part  de  mon  ûme  est  vivante  en  la  tienne, 
Une  part  de  la  tienne  est  vivante  en  la  mienne. 

De  incnie  quand  Jean  Second  énunière  les  parfums  qui  s  exhalent 
des  lèvres  de  Néère  et  en  compte  six  {[dat]neclar...  rores...  nar- 
dum...  thymum...  cinnamum...  \ei\  met...),  Rémy  Belleau  dans 
une  énumération  analogue  en  compte  huit  (...  la  fleur  de  t oran- 
ger, la  fleur  de  laubespine,  \  Le  thym,  le  poulliot  et  la  rose 
aiglantine,  \  La  framboise,  la  fraise  et  les  fleurons  de  Mars). 
C'est  un  procédé  à  peu  près  constant. 

D'autre  part,  Rémy  Belleau  a  souvent  entremêlé  ses  emprunts, 
c'est-d-dire  que  les  réminiscences  contenues  dans  un  sonnet  pro- 
viennent fréquemment  de  deux  ou  trois  pièces  de  Jean  Second.  Le 
premier  sonnet  offre  un  exemple  assez  caractéristique.  L'idée 
générale,  comme  je  l'ai  montré  plus  haut,  est  empruntée  au 
basium  XIX  ;  mais,  par  ailleurs,  il  contient  un  souvenir  du 
hasium  IV.  Car  les  mots  :  qui  massonnes  les  voûtes  encirées  \  De 

1.  G"est-à-dire  que  cette  idée  fait  place  à  une  autre  :  si  Vénus  pouvait  mourir,  ne 
mourrai t-t-Ile  pas  de  dépit  V  II  y  a  dans  cette  exagération  quelque  chose  d'un  peu 
enfantin.  La  pensée  de  Jean  Second  est  plus  juste  et  plus  profonde. 


E.Ml'lUNTS    DE    RÉMY    BELLEAU    A    JEAN    SECOND.  ,,, 

VOS  palais  dorez,  et  qui  dès  le  matin    \     Volec  de  mont  en  n^uni 
pour  effleurer  le  thyn...  sont  la  transcription  du  latin 

[Et  mel]  quale  jugis  legunt  Hiiiietli. 


Atque  hinc  virgineis  el  inde  ceris, 
Septuni  vimineo  tegunt  quasillo. 


Mais  quelques  procèdes  que  Réiny  Belleau  ait  employés  pour 
voiler  ses  emprunts,  ceux-ci  n'en  restent  pas  moins  apparents 
aux  yeux  d'un  lecteur  attentif. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  pas  craindre  de  reconnaître  que,  dans  ces 
imitations  ',  Rémy  Belleau  est  inférieur  à  Jean  Second.  Ce  n'est 
pas  pour  avoir  imité,  car  Ronsard  et  du  Bellay  ont  maintes  fois 
égalé  ou  même  surpassé  leurs  modèles  antiques.  C'est  parce  que 
Rémy  Belleau,  sans  ajouter  de  note  vraiment  personnelle,  a,  dans 
ses  paraphrases  trop  diluées,  affaibli  l'original.  Nous  avons  vu  en 
effet  que  tel  vers,  que  tel  poonie  de  Jean  Second  se  sont  dédoublés 
sans  raison  chez  Rémy  Belleau,  que  telle  énuméralion  s'est  inuti- 
lement amplifiée,  que  telle  expression  réapparaît  dans  plusieurs 
sonnets,  au  risque  de  lasser  le  lecteur.  Gela  ne  signifie  pas  que  les 
poèmes  de  Rémy  Belleau,  môme  ceux  qui  ne  sont  qu'une  adapta- 
tion, soient  entièrement  médiocres  :  beaucoup  denlre  eux  ont  une 
physionomie  naïve,  une  gaucherie  qui  ne  manque  pas  de  charme. 
Mais  ils  ne  sont,  —  quand  ils  le  sont,  —  que  gracieux,  et  trop  sou- 
vent ils  sont  mièvres  à  l'excès.  11  leur  manque  l'ardeur  volup- 
tueuse en  même  temps  que  l'art  délicat  qui  caractérisent  les  Bai- 
sers de  Jean  Second. 

Rendons  toutefois  à  Rémy  Belleau  ce  qui  appartient  à  Rémy 
Belleau.  Si,  dans  ses  adaptations  totales,  dans  ses  adaptations  par- 
tielles, dans  ses  imitations  de  détail,  il  doit  beaucoup  à  Jean 
Second,  si  ses  emprunts  sont  assez  nombreux  et  assez  fidèles  pour 
qu'il  demeure  l'humble  obligé  du  poète  latin,  si  enfin  sa  copie  est 
faible  quand  on  la  compare  à  l'original,  il  lui  reste,  malgré  tout,  le 
mérite  d'avoir  offert  au  public  une  œuvre  d'un  nouveau  genre, 
inspirée  des  meilleures  idées  du  poète  hollandais,  et  enriclii  la  !it- 
t(;rature  française  d'une  suite  de  sonnets  qui  se  liront  toujours 
avec  plaisir. 

Geouges  Prévôt. 

1.  On  ne  peut  comparer  ici  les  deux  poètes  qu'en  leurs  points  de  ressemblance.  Or 
la  seconde  moitié  des  Baisera  de  Rémy  Belleau  ne  doit  presque  plus  rien  it  Jean 
Second  el  beaucoup,  au  contraire,  semble-t-il,  aux  Italiens.  De  plus  il  n'y  a  pas  que 
des  imitations.  On  ne  pourrait  donc  confronter  ron^^inbl'  d.  s  deux  ouvrages  sans 
sortir  du  cadre  naturel  de  cet  article. 
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Il  y  a  plaisir  à  suivre  M.  Gaston  Courtillier  dans  les  recherches 
si  fouillées  qu'il  a  consacrées  ici  même  à  V Inspiration  de  «  Mateo 
Falcone  '   ».   Ses  ingénieuses  suggestions  sur  l'influence  possible 
de  Cooper  et  de  l'abbé  Fortis  dans  la  genèse  de  cette  nouvelle 
fameuse  méritent  assurément  toute  considération.  Et  l'on  retrouve 
le    savant    historien    de     la    Corse    et   l'opinion   publique    au 
XVIII^  siècle  dans  sa  revue  critique  des  ouvrages  oii  Mérimée  a 
pu  se  documenter  sur  l'île  des  maquis  et  de  la  vendetta.  Pourquoi 
faut-il  que  tant  d'érudition  ne  réussisse  point  à  jeter  une  lumière 
complète  sur  un  point  cependant  essentiel  du  sujet?  Que  l'anecdote 
des  deux  déserteurs  du  régiment  de  Flandre  lut  l'origine  première 
de  Mateo  Falcone^  on  ne  l'ignorait  plus  déjà.  En  rapprochant  et 
comparant  les  diverses  versions  qu'il  on  a  retrouvées,  M.  Courtil- 
lier a  fort  bien  établi  cju'il  n'y  a  nul!»'  bonne  raison  de  reconnaître 
la  source  de  Mérimée  dans  le  récit  de  Gaudin,  comme  le   veut 
M.  Kutfner,  ou  dans  celui  de  Renucci,  comme  inclinait  aie  penser 
le  regretté  Maurice  Tourneux.  Mais  sa  démonstration,  très  forte 
dans  sa  partie  négative,  n'aboutit  qu'à  des  résultats  positifs  assez 
incertains  et  chancelants.  11  s'en  trouve  réduit,  dans  sa  perplexité, 
à  imaginer  que  l'écrivain  a  mis  en  œuvre  une  source  orale,  «  une 
de    ces  gibernes   iarnilières  aux    gens   qui    ont   voyagé   en   pays 
étranger    »,    ou,   tout  au    j)lus,   «  une  note  (juun  ami,  studieux 
lecteur,  lui  aurait  communiquée^  ».  Et  cette  conclusion  singulière- 
ment   bypotliéti(jue    apparaît    bien    cliélive    et     décevante    après 
l'examen  le  plus  approfondi  qui  ait  encore  été  fait  de  la  question. 
Faut-il  donc  déclarer  le  problème  insoluble  et  renoncer  à  décou- 
vrir  le   texte   précis   qui   a  donné  le   branle    à    l'imagination   de 
Mérimée  ? 

Nous  ne  le  croyons  pas.  M.  Courtillier  n'a  pas,  en  efiet,  ras- 
semblé toutes  les  versions  du  conte  des  déserteurs.  L'une  d'elles 
lui  a  échappé,  et,  pour  comble  de  malchance,  c'est  précisément  la 
seule  dont  on  peut  affirmer,  sans  le  moindre  doute,  qu'elle  a  été 
connue  de  l'auteur  de  La  Guzla.  Au  commencement  de  1828, 
Alexandre  Buchon  prenait  la  direction  d'un  périodique  nouveau  : 

\.  Numéro  d'avril-juin  l'f20,  p.  lGl-193. 
2.  P.  167. 
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la  Revue  trimestrielle.  Son  ami  Mérimée  ne  devait  pas  tarder  à  y 
collaborer  :  il  y  publiait  dès  le  mois  d'avril  un  fragment  de  sa 
Jacquerie  encore  inédite'.  Or,  dans  le  cabier  suivant,  celui  de 
juillet  1828,  voyait  le  jour  une  longue  étude  intitulée  Des  devoirs 
de  la  France  envers  la  Corse.  Elle  y  précédait  immédiatement  un 
curieux  article  de  Stendbal  '^  Comment  serait-elle  demeurée  ignorée 
de  celui  que  Henri  Beyle  se  plaisait  à  appeler  «  son  élève  Gazul  »  ? 
A  propos  des  livres  récents  du  baron  deBeaumontetde  Réallicr- 
Dumas,  ainsi  que  de  la  Dinomachia,  poème  héroï-comique  de 
Salvador  Viale,  ces  pages  exposaient  avec  force  détails  et  sur  un 
ton  sympathique  la  situation  matérielle  et  morale  de  file  et  de  ses 
liabitants.  Elles  ne  sont  pas  signées,  la  Revue  trimestrielle  im- 
posant l'anonymat  à  ses  collaborateurs,  mais  peut-être  ne  serait-il 
pas  impossible  d'en  déterminer  l'auteur  3.  Ce  qui  importe  davantage, 
c'est  qu'on  y  peut  lire  l'anecdote  qui  allait  fournir  à  Mérimée  le 
thème  de  sa  nouvelle.  Elle  s'y  trouve,  en  effet,  rapportée  dans  les 
termes  que  voici  : 

«  A  l'époque  où  nos  troupes  étaient  encore,  dans  l'île,  les  auxi- 
liaires   de  Gênes,  deux  déserteurs  du  régiment  de  Flandre  s'en- 
foncent dans  les  bois  pour  y  chercher  un  asile.  M.  de  Nozières,  leur 
colonel,  qui  était  ce  jour  même  d'une  partie  de  chasse,  fut  conduit 
par  le  hasard  sur  leurs  pas.  Les  deux  déserteurs,  l'ayant  aperçu, 
se  jetèrent  dans  un  marais  couvert  d'arbustes.  Malheureusement, 
ils  avaient  été  vus  par  un  berger  du  voisinage,  dont  les  gestes  indi- 
quèrent aux  chasseurs  le  lieu  de  leur  retraite.  Le  berger  s'obstinant 
à  ne  rien  dire  et  continuant  ses  signes,  on  crut  qu'une  proie  était 
cachée  dans  ces  broussailles;  on  lâcha  les  chiens,  qui  confirmèrent 
ce   soupçon,  et  bientôt  on  découvrit  ces  deux    malheureux,   qui 
étaient  enfoncés  dans  la  fange  jusqu'à  la  bouche.    Conduits   à 
Ajaccio  et  condamnés  à  la  peine  de  mort,  ils  furent  passés  par  les 
armes.    Cependant    le    pâtre,   qui    avait  reçu   quatre    louis  pour 
récompense  de  sa  dénonciation,  ne  put  s'empêcher  de  raconter  son 
aventure,  à  laquelle  d'ailleurs  on  donna  toute  la  publicité  possibl»; 
à  Ajaccio,  pour  inspirer  aux  soldats  une  crainte  salutaire  et  leur 
persuader  qu'ils  ne  seraient  point  favorisés  dans  leur  désertion  par 
les  naturels  du  pays.  Mais  ce  qui    est   remarquable,   c'est  l'in- 
dignation que  témoigna  la  famille  du  berger  en  apprenant  cet  acte 
de  lâcheté.  Ses  parents  s'assemblent  et  décident  qu'ils  ne  doivent 

1.  Cette  publication  a  échappé  ù  Spœlborch  de  Lovenjoul.  Cf.  Aug.  Y'ûon,  Mérimée 
et  ses  amis.  Appendice. 

2.  Republié  par  nous  dans  la  Minerve  Française  du  1"  juillet  1919.  p.  327-347. 

3.  On  pourrait  songer  au  général  Sebastiani.   ou   à  cet  avocat  F. -M.   Patorni,   qui 
«  dès  1827...  luttait  pour  obtenir  l'établissement  du  jury  en  Corse  ». 
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pas  laisser  vivre  un  homme  qui  a  déshonoré  sa  nation  et  sa  famille 
en  recevant  le  prix  du  sang.  Cette  espèce  de  sentence  prononcée, 
ils  se  mettent  à  sa  poursuite,  le  saisissent  et  l'amènent  sous  les 
murs  d'Ajaccio,  et,  après  l'avoir  coniié  quelques  instants  aux  soins 
d'un  religieux  qu'ils  avaient  fait  venir  pour  le  confesser,  ils  le 
fusillent  à  la  manière  des  Français,  en  même  temps  qu'on  fusillait 
les  deux  déserteurs.  Après  roxécution,  les  quatre  louis  furent  remis 
au  confesseur,  chargé  de  les  rendre  aux  officiers  qui  les  avaient 
donnés  à  leur  parenL  «  Nous  croirions,  lui  dirent-ils,  souiller  nos 
mains  et  nos  âmes  que  de  garder  cet  argent  d'iniquité  ;  il  ne  Taut 
point  qu'il- serve  à  personne  de  notre  nation  '.  » 

Ces  lignes  reproduisent,  en  l'abrégeant  quelque  peu,  la  version 
de  l'abbé  de  Germanes*.  Mais  M.  Courtilher  a  fort  bien  établi  que 
Mérimée  n'a  pu  prendre  la  matière  de  son  récit  dans  cet  ouvrage 
oublié.  Comment  expliquer  sans  cela  qu'il  n'ait  rien  retenu  des 
mille  détails  qui  s'y  offraient  à  lui  et  qui  auraient  singulièrement 
enrichi  la  couleur  locale  de  sa  nouvelle?  Tout  s'éclaircit,  au  con- 
traire, si  l'on  admet  qu'il  n'a  connu  celte  page  de  Germanes  qu'à 
travers  un  intermédiaire,  à  savoir  l'anonyuje  de  la  Revue  tinmes- 
ti'ielle.  Ses  ignorances,  ses  inexactitudes,  ses  erreurs,  tout  cela  a 
son  origine  dans  la  pauvreté  docum  ntaire  de  cet  écrit,  de  contenu 
surtout  politique,  administratif  et  juridi(|ue.  Encore  a-t-il  utilisé 
de  son  mieu^x  les  maigres  indications  qu'il  y  trouvait.  Peut-être 
même  lui  doit-il  la  suggestion  de  transformer  ce  conte  de  la  dé- 
lation punie  en  conte  de  l'hospitalité  trahie  et  vengée.  L'anonyme 
rapporte,  en  effet,  ces  paroles  d'un  historien  de  1749  : 

«  J'ai  vu  offrir  des  sommes  considérables  à  des  gens  pauvres  et 
misérables  pour  enseigner  à  nos  troupes  la  retraite  de  certains 
bandits,  contre  lesquels  on  savait  qu'ils- avaient  ce  qu'on  appelle 
dans  le  pays  una  inimicizia  di  sangue  :  ils  rejetaient  cette  propo- 
sition comme  un  affront.  J'ai  employé  moi-même,  en  plusieurs  cas 
semblables,  toute  ma  rhétorique  pour  les  persuader  (sous  l'appui 
d'une  forte  récompense)  de  nous  fournir  les  moyens  d'arrêter 
certains  scélérats  dont  on  voulait  purger  le  pays,  en  leur  promet- 
tant un  secret  inviolable  ;  ils  me  répondaient  qu'ils  ne  l'auraient 
pas  fait  quand  il  se  serait  agi  de  la  fortune  la  plus  considérable^.  » 

Et  d'autre  part,  s'il  insiste  sur  celte  idée  que  «  le  droit  d'hos- 
pitalité est  vénéré  parmi  les  Corses  »  (p.  116)  et  que,  pour  eux, 
<(  l'hospitalité  a  toujours  été   une   sorte  de  religion  »  (p.  137),  il 

1.  P.  138-139. 

2.  Histoire  des  rérnhition-t  do  Corse,  t.  II,  p.  :i.';ii-2".ri. 

3.  P.  lia. 
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avertit  aussi  son  lecteur  de  ce  que  «  un  Corse  aujourd'hui  n'est 
plus  le  type  invariable  de  tous  les  Corses,  et  quelque  fidèle  que  soit 
un  peintre  de  mœurs,  il  ne  sera  pas  difficile  de  trouver,  çà  et  là, 
quelque  infidélité  dans  ses  tableaux  »  (p.  H 7).  Ainsi  devenait 
possible  la  faute  de  Fortunato,  dont  Mérimée  a  soin  de  faire  un 
enfant.  Et  le  rapprochement  môme  de  ces  passag-es  devait  l'inviter 
à  mettre  au  premier  plan,  dans  son  récit,  la  violation  de  l'hos- 
pitalité, motif  absent  de  l'anecdote  primitive. 

Il  est  plus  certain  encore  qu'il  a  mis  a  profit  d'autres  traits  de 
mœurs  que  lui  fournissait  l'article  de  la  Revue  trimestrielle.  Pour 
attribuer  à  son  Mateo  d'étonnantes  prouesses  de  tireur,  pas 
n'était  peut-être  besoin  qu'il  se  souvînt  d'OEil-de-Faucon  et  des 
he'ros  indiens  de  Cooper.  Notre  texte  l'y  invitait  en  soulignant  la 
passion  des  Corses  pour  les  armes  et  leur  adresse  à  s'en  servir. 
«  C'est,  dit-il,  citant  Filippini,  un  véritable  sujet  d'étonnement  de 
voir  des  hommes  dont  tout  le  vêtement  ne  vaut  pas  un  demi-écu, 
qui  n'ont  rien  à  manger  à  la  maison,  et  qui  se  croiraient  désho- 
norés de  n'avoir  pas  une  arquebuse...  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  enfants 
de  huit  ou  dix  ans,  qui  à  peine  peuvent  porter  l'arquebuse,  et 
néanmoins  s'exercent  toute  la  journée,  de  manière  qu'ils  touchent 
un  but  de  la  largeur  d'un  écu  »  (p.  113).  Cet  exploit  d'enfant 
autorisait  Mateo  à  faire  mieux  encore.  Si  maintenant  il  apparaît 
armé  de  deux  fusils,  c'est  qu'un  autre  endroit  du  même  texte  avait 
averti  le  conteur  des  habiludes  du  pays  :  «  On  sent  que,  dans  un  tel 
état  de  société,  on  ne  doit  jamais  marcher  sans  armes;  aussi,  les 
habitants  des  villes  maritimes  exceptés...,  vous  ne  rencontrez  pas 
un  Corse"  qui  ne  soit,  pour  ainsi  dire,  en  équipage  de  guerre  » 
(p.  129).  L'anonyme  lui  avait  appris,  par  surcroît,  que  les  insulaires 
«  ne  s'embarrassent  guère  de  leurs  filles  »  (p.  108),  et  ce  trait, 
emprunté  à  Jaussin,  explique  que  Mateo  «  enrage  »  d'avoir  trois 
filles. 

Mérimée  a  surtout  tiré  parti  des  curieuses  précisions  que  lui 
apportait  sa  source  sur  la  situation  des  femmes  en  Corse.  IJ  lisait 
que,  toujours  d'après  Jaussin,  elles  n'y  sont  que  «  de  viles  esclaves  » 
(p.  108).  Il  apprenait,  qui  plus  est,  que  :  «  Les  Corses,  qui  se 
croiraient  déshonorés  en  se  livrant  au  travail,  y  condamnent  impi- 
toyablement leurs  femmes  ;  ce  sont  elles  qui  sont  chargées,  en 
grande  partie,  non  seulement  des  soins  domestiques,  mais  encore 
de  la  culture  des  champs  et  des  travaux  les  plus  durs  ;  enfin,  elles 
font  l'office  de  manœuvres;  stinsi,  par  exemple,  ce  sont  elles  qui 
servent  les  maçons  et  qui  montent  sur  les  échafauds  en  portant  les 
matériaux  sur  leur  tête  ;  ce  sont  elles  aussi  qui  font  ordinairement 
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les  transports  de  fourrages  et  des  autres  objets  qu'on  amène  de  la 
campagne  à  la  ville  »  (p.  134).  Voilà  pourquoi  Giuseppa  nous  est 
montrée  «  courbée  péniblement  sous  le  poids  dun  énorme  sac  de 
châtaignes  »,  tandis  que  Mateo  se  prélasse  à  son  côté. 

Cette  idée,  encore  que  «  l'emploi  d'une  bonne  ménagère,  en  cas 
de  combat,  est  de  charger  les  armes  de  son  mari  »,  cette  idée 
paraît  bien  inspirée  au  conteur  par  certains  détails  d'une  anecdote 
que  l'anonyme  emprunte  à  Germanes  pour  laver  les  insulaires  du 
reproche  de  lâcheté  :  «  L'un  de  ces  Corses,  renfermé  dans  la  tour 
qui  garde  la  plage,  faisait  un  feu  presque  continu,  aidé  d'une  femme 
qui  suppléait  au  défaut  de  la  main  dont  il  était  privé.  Les  deux 
autres,  retranchés  derrière  un  petit  nmr,  liraient  à  loui  instant, 
parce  que  les  trois  femmes  qui  les  secondaient  chargeaient  dans  les 
intervalles  »  (p.  143).  Enlin,  c'est  un  autre  endroit  du  même 
article  qui  a  fourni  à  Mérimée  la  réflexion  peu  obligeante  de  Gamba 
au  sujet  du  caporal  Chardon  :  «  ...  Mais  il  n'y  a  pas  grand  mal,  ce 
n'était  qu'un  Français.  »  Voici,  en  effet,  en  quels  termes  l'anonyme 
peint  et  explique  l'orgueil  de  race  chez  les  insulaires  :  «  La  fierté 
du  Corse,  en  lui  donnant  une  estime  exagérée  de  soi-même,  lui 
inspire  une  sorte  dé  mépris  pour  les  étrangers  ;  la  dépendance  oij 
il  a  été  tenu  si  longtemps,  les  luttes  qu'il  a  dû  soutenir  contre 
plusieurs  autres  nations,  ont  encore  ravivé  ce  double  sentiment. 
Abattu  sous  la  tyrannie  de  Gênes,  il  se  vengeait  du  moins  par  le 
dédain,  et  il  s'est  facilement  habitué  à  dire  :  Ce  nest  quun  Génois  t 
L'homme  de  Lucques  vient  chaque  année  travailler  son  champ^  et  : 
ce  n'est  qu'un  Lucquois;  il  lui  est  même  arrivé  de  dire  quelque- 
fois :  Ce  n'est  quun  Français!  »  (p.  131). 

On  pourrait  augmenter  le  nombre  de  ces  rapprochements.  11 
paraît  bien,  par  exemple,  que  la  description  du  maquis,  inspirée 
surtout  par  Feydel,  tient  compte  aussi  d'un  passage  de  Gaudin 
transcrit  dans  la  Revue  (p.  172)  '.  Certes,  ces  traits  n'auraient  pas 
suffi  à  Mérimée  pour  replacer,  avec  la  vivacité  dramatique  et  l'art 
exquis  que  chacun  sait,  le  vieux  thème  de  Brutus  dans  un  cadre 
tout  nouveau.  M.  Courtillier  a  démontré  qu'il  a  exploité,  par  sur- 
croît, le  livre  de  G.  Feydel.  Mais  ce  sont  encore,  croyons-nous,  les 
pages  de  la  Revue  triynestrnelle  qui  ont  attiré  l'attention  de 
l'écrivain  romantique  sur  cet  ouvrage.  11   s'y  trouve   allégué   à 


1.  C'est  celui  que  reproduit  à  son  tour  M.  Courtillier  (p.  173,  note).  Objectera-t-on 
que  l'anonyme  déflnit  très  nettement  le  sens  corse  de  bandit,  alors  que  Mérimée  n'en 
souffle  mot?  Cet  argumentum  ex  silentio  n'est  pas  très  fort.  L'écrivain  a  très  bien  pu 
recourir  de  préférence  au  terme  proscrit  pour  éviter  toute  confusion  et  s'épargner 
une  explication  philologique  assez  inopportune  dans  une  œuvre  d'imagination. 
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mainte  reprise'.  Il  est  môme  le  seul  des  travaux  antérieurs  men- 
tionne's  dont  le  titre  annonce  qu'il  traite  des  «  mœurs  »  et  des 
«  coutumes  »  de  la  Corse.  Cet  intitulé  môme  devait  piquer  la 
curiosité  d'un  amateur  de  couleur  locale,  et  l'on  conçoit  que 
Mérimée  se  soit  attardé  à  feuilleter  ce  livre  déjà  ancien  pour  y  com- 
pléter sa  documentation.  Mais  c'est  l'article  de  1828  qui  lui  a  fourni 
le  sujet  et  plusieurs  traits  importants  de  Mateo  Falcone.  11  en 
demeure  la  source  primitive  et  principale. 

Ceci  dit,  avouons  de  bonne  grâce  que  les  savantes  recherches  de 
M.  Courtillier  gardent  le  meilleur  de  leur  prix.  Il  lui  faudra  seule- 
ment faire  amende  honorable  à  Auguste  Barbier.  Car  c'est  à  tort 
qu'il  suspecte,  sur  ce  point,  l'exactitude  de  ses  Souvenirs  per- 
sonnels. Sa  mémoire  ne  trahit  pas  tout  à  fait  le  poète  des  ïambes 
quand  il  prétend  que  Mérimée  n'a  fait  qu'illustrer  une  anecdote  lue 
dans  le  journal.  Il  s'agit,  à  la  vérité,  d'une  revue,  et  cette  petite 
erreur  en  a  entraîné  une  autre  sur  la  date  des  faits  rapportés.  Mais, 
à  ces  détails  près.  Barbier  a  raison  :  c'est  bien  dans  la  presse 
périodique  que  le  conteur  a  pris  l'idée  première  et  quelques-uns 
des  matériaux  d'un  de  ses  menus  chefs-d'œuvre. 

Gustave  Char  lier. 

1.  Notamment  p.  119,  note,  où  le  titre  du  livre  ost  donné  tout  au  long. 
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Si,  attirés  par  le  renom  de  peintre  •  de  la  nature  dont  jouit  indis- 
cutablement La  Fontaine,  nous  entreprenons  l'étude  séparée  du 
coloris  dans  ses  Fables^  nous  ne  la  pousserons  pas  très  loin  avant 
d'être  surpris  par  la  rareté  de  ses  peintures,  voire  des  simples 
<lessins  rehaussés  de  couleur,  par  la  pauvreté  des  ressources  de 
sa  palette  et  par  la  modesthi  des  effets  pittoresques  qu'il  en  tire. 

On  a  supposé,  —  et  cela  n'est  pas  invraisemblable,  —  que  notre' 
sensibilité  chromatique,  décrivant  une  courbe  légèrement  ascen- 
dante, s'était  lentement  développée  et  affinée  au  cours  des  siècles 
et  que  nos  perceptions  visuelles  des  couleurs  allaient  s'enrichis- 
sant  peu  à  peu.  Tout  au  moins  est-ce  là,  à  défaut  de  données  plus 
positives,  ce  que  suggère  l'absence  en  grec  et  en  latin  des  termes 
désignant  certaines  de  nos  couleurs  et  la  rareté  de  ceux  qui 
expriment  la  multiplicité  des.  nuances  combinées.  Sans  doute,  si 
les  anciens  avaient  perçu  autant  de  couleurs  que  nous,  ils  auraient 
éprouvé  le  besoin  de  les  définir  par  un  symbole  verbal*. 

En  raison  de  cette  évolution,  on  ne  voyait  donc  pas  au  temps  do 
La  Fontaine  exactement  comme  nous  voyons.  Mais  cet  écart,  pro- 
bablement infinitésimal,  trop  faible  en  tout  cas  pour  que  l'on  doive 
en  tenir  compte,  ne  saurait  justifier  en  aucune  mesure  l'absence 
de  coloris  si  caractéristique  de  la  plupart  des  écrits  français  du 
XVII*'  siècle.  Il  est  en  effet  presque  superflu  de  prouver  que  les  con- 
temporains de  La  Fontaine  avaient  un  sens  de  la  couleur  très  affiné. 
Il  suffit  de  penser  à  Claude  Lorrain,  car  nul  n'a  été  plus  que  lui 
le  grand  maître  de  la  couleur  lumineuse,  nul  n'en  a  mieux  saisi 
les  jeux  les  plus  subtils  au  fil  des  heures  du  jour.  Lebrun,  à  un 
moindre  degré,  confirme  ce  témoignage  et  nous  le  citons  parce 
que  La  Fontaine  avait  dû  souvent  jeter  les  yeux  sur  son  Salon 
des  Muses  au  château  de  Vaux,  et  admirer  les  tonalités  faciles  et 
claires  de  cette  toile. 

La  raison  réelle  n'est  donc  pas  là.  Il  faut  aller  la  chercher  plus 
loin  et  plus  haut  dans  la  région  des  causes.  Elle  se  rattache  logi- 

1.  A  proprement  parler^  on  ne  lit  pas  ses  Fables,  on  les  voit,  car  pour  en  revenir  au 
mot  si  juste  de  M^e  de  Sévigné  :  «  Cela  est  peint  ». 

2.  Il  est  juste  de  remarquer  que  certains  pliysiologues  combattent  cette  liypotlièse 
qui  semble  s'appuyer  exclusivement  sur  une  preuve  philologique,  preuve  que  tous 
les  philologues  n'admettent  pas  (Cf.  jNyrop,  Grammaire  historique  de  la  langue 
française,  IV,  §613). 
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quement  aux  principes  qui  dictent  l'attitude  générale  des  écrivains 
du  xviie  siècle  au  regard  de  la  nature,  et  à  la  conception  de  l'art 
littéraire  que  leur  imposait  irrésistiblement  leur  milieu. 

Sous  Louis  XIV,  n'existait  pas  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'inter- 
pénétration des  arts  :  ceux-ci  ne  s'empruntaient  point,  dans  la 
mesure  oii  cela  se  peut  faire,  leurs  ressources  individuelles,  ni  ne 
cherchaient,  dans  l'ordre  des  sensations  évoquées,  à  sortir  de  leur 
domaine  propre.  Pour  être  plus  exact,  disons  que  cette  pénétra- 
tion n'était  pas  réciproque.  La  règle  de  la  distinction  des  arts  ne 
s'apphquait  que  dans  une  seule  direction  et  l'empiétement  était  uni- 
latéral. Si  les  arts  graphiques  ne  réussissaient  naturellement  point 
à  utiliser  toutes  les  ressources  de  l'art  httéraire,  ils  lui  emprun- 
taient du  moins  ses  grandes  règles  et  visaient  le  même  but.  Mais 
jamais  les  écrivains,  Labruyère  excepté,  ne  cherchaient  à  rendre 
les  effets  sensibles  propres  à  la  peinture  et  à  la  musique.  Quand 
Annibal  Carrache  déclare  : 

«  Les  poètes  peignent  avec  les  paroles  et  les  peintres  parlent  avec 
pinceau  », 

il  n'a  raison  que  dans  la  seconde  partie  de  sa  phrase,  et  il  n'aurait 
même  jamais  songé  à  appliquer  la  première  à  ses  contemporains 
si,  comme  nous,  il  avait  pu  hre  Chateaubriand. 

Si,  de  nos  jours,  l'expression  du  sentiment  se  transmue  souvent 
en  notation  de  sensation  et  passe  de  l'abstrait  au  concret,  on  peut 
avancer  que  le  procédé  inverse  était  presque  uniformément  appli- 
qué au  xvii^  siècle  et  que  la  sensation  n'y  est  notée  que  par  l'in- 
termédiaire du  sentiment  auquel  elle  donne  naissance  et  grâce  à  la 
vertu  de  celui-ci. 

Bien  plus,  par  un  scrupule  moral,  aujourd'hui  conftplètement 
éteint,  les  écrivains  du  temps  auraient  condanmé  la  peinture  trop 
fidèle  des  sensations  les  plus  innocentes  à  nos  yeux  comme  une 
manière  de  péché  de  concupiscence. 

Nous  avons  donc  relu  attentivement  les  fables  pour  y  chercher 
La  Fontaine  coloriste,  c'est-à-dire  selon  notre  définition,  peignant 
la  couleur  pour  la  seule  satisfaction  délicate  et  voluptueuse  de  la 
peindre,  pour  la  seule  joie  de  faire  partager  à  son  lecteur  les  sen- 
sations esthétiques  si  pleines,  si  riches  et  si  subtiles  qu'elle  crée 
en  nous  par  ses  combinaisons  infinies,  et  franchement  nous  ne 
l'avons  pas  trouvé. 

Cette  constatation  se  dégage  inévitablement  de  l'examen  des 
passages  mêmes  où  les  apparences  semblent  lui  donner  droit  au 
titre  de  coloriste. 
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En  premier  lieu,  on  remarque  que  les  termes  dénotant  une 
couleur  sont  très  rares  dans  les  Fables.  Ce  seul  fait  est  déjà  carac- 
téristique et  témoigne  que  la  couleur  est  une  notation  dont  notre 
auteur  n'avait  que  très  occasionnellement  le  souci. 

Il  est  naturellement  puéril  et  illusoire  déjuger  de  l'intensité  et 
de  l'étendue  des  manifestations  d'un  sentiment  par  l'exposant 
numérique  marquant  la  fréquence  des  termes  qui  le  traduisent; 
aussi  est-ce  à  titre  de  simple  indication  que  nous  donnons  ci- 
dessous  le  tableau  '  des  principales  couleurs  qu'il  utilise  et  le 
nombre  de  fois  où  il  les  emploie   : 


Couiauis. 

Fables. 

A  u  1  i-ps 
*uTros. 

Couleurs. 

I-aM.-s. 

Au-i.s 
a-uvri'S. 

Couleurs. 

Fablo.s. 

Autres 
œuTri'.s. 

Ar^'pnli^ 

, 

1 

■t       ; 

Blon.l 

\ 

i        ' 

Pourpre 

1 

2 

Aiuré 

1 

l.l-.s 

1 

\ 

Vorgelé 

1 

0 

Bigarré 

1 

lri:> 

1 

" 

Vermeil 

' 

9 

Blanc 

4 

Mari(u.  ir 

: 

<) 

;    Vcrl 

2 

3 

Rl6nic 

1 

^ 

10 

i 

On  constatera  l'absence  dans  les  Fables  des  couleurs  ci-dessous, 
qu'il  n'a  employées  que  dans  ses  autres  écrits  : 


Aurore 

l 

Clienu 

l           Kineraiiile 
Fouille 

1 

Lis 

•i 

Rose  sèche 

1 

Bis     • 

2 

Corail 

2             inorle 

t 

Or 

4 

Rouge 

2 

Gris  de  lin 

\ 

Doré 

1          Isabelle 

1 

Orangé 

1 

Vermillon 

1 

Brun 

3 

Ebène 

1     ;     Jaspé 

il 

1 

Rose 

M 

et  celle  des  couleurs  suivantes,  qu'il  n'a  employées  nulle  part  : 
bleu^  carmin,  châtain,  écarlate,  fauve,  jaune,  marron,  roux, 
violet,  etc.,  pour  ne  citer  que  les  plus  communes. 

Son  musée,  comme  on  voit,  n'est  pas  très  riche  en  rares  spéci- 
mens, et  il  présente  de  bien  curieuses  lacunes.' 

Mais  poursuivons.  Il  convient  d'écarter  tout  d'abord  les  mots 
qui,  malgré  les  apparences,  n'ont  pas  le  droit  strict  de  figurer  dans 
la  catégorie  que  nous  venons  d'étudier  :  ce  sont  ceux  qui  font 
partie  de  locutions  toutes  faites,  où  le  sens  particulier  du  terme 
évoquant  la  couleur  est  absorbé  dans  le  sens  général  de  l'expres- 
sion dont  il  ne  peut  se  dissocier,  si  bien  que  l'impression  de  couleur 
est  atténuée,  presque  éteinte  parfois  et  que  son  emploi  ne  corres- 
pond aucunement  au  désir  chez  l'auteur  de  noter  une  sensation 

1.  Nous  nous  sommes  servi,  |X)ur  établir  cette  liste,  du  Lexique  de  la  langue  de  La 
Fontaine,  qui  constitue  les  tomes  X  et  XI  de  la  «  Collection  des  Grands  Écrivains  » 
(Hachette). 


LA    FONTAINE    COLOlilSTK. 


34'« 


chromatique.  Ce  degré  d'atténuation  est  variable  selon  les  cas  par- 
ticuliers et  correspond  à  l'âge  de  la  locution  et  à  la  fréquence  de 
son  usage  antérieur. 

Dans  cette  catégorie  on  peut  ranger  : 

Prêts  à  porter  le  bonnet  vert 
La  Chauve-Souris,  le  Buisson  et  le  Canard,  XII,  7. 

Bonnet  vert  est  une  allusion  contemporaine  courante  à  la  coutume 
qui  permettait  aux  débiteurs  insolvables  de  se  libérer  en  portant 
publiquement  un  bonnet  de  cette  couleur. 
De  même  : 

Toutes  deux  ayant  patte  blanche. 

Les  deux  Chèvres,  XII,  4. 

Il  faut  toutefois  remarquer  qu'ici  la  dissociation  des  termes  est  à 
demi  réalisée  par  une  sorte  de  rajeunissement  de  l'expression  qui, 
ramenée  à  son  sens  original,  s'applique  à  deux  chèvres.  Elle 
évoque  nettement  la  couleur,  alors  que  l'emploi  métaphorique  est 
moins  nettement  suggéré. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  cas  où  La  Fontaine  avive  et  restaure,  pour 
employer  le  terme  technique,  la  couleur  défraîchie  d'une  expres- 
sion vieillie,  en  voici  un  autre  exemple  : 

Le  blé,  riche  présent  de  la  blonde  Cérès. 

Rien  de  trop,  IX,  U. 

Blonde  Cérès  est  conventionnel  et  banal,  mais  passe  ici  à  la  faveur 
de  Â/e,  qui  évoque  déjà  la  couleur  blonde,  qui  prépare  et  rafraîchit 
l'image. 

Il  va  de  soi  qu'il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Nous  trouvons  des 
exemples  du  contraire  sans  chercher  bien  loin  dans  une  même 
fable  où  La  Fontaine  nous  présente  : 

La  main  des  Parques  blêmes. 
Le  Vieillard  el  les  t rois  jeunes.  Hommes ,  XI,  8. 

et  : 

Qui  de  nous  des  clartés  de  la  voûte  azurée. 

Ibidem. 

Ici  les  adjectifs  blêmes  et  apurée  ont  perdu  toute  leur  valeur 
originale  de  coloris,  effet  de  leur  longue  association  avec  le  sub- 
stantif auquel  ils  sont  soudés,  et  rien  n'en  rachète  l'emploi. 

Par  suite  de  l'évolution  de  notre  sens  chromatique  littéraire,  il 


:''!  i!i:\ii:   D  iii-^roiHi;   i.irn:uAi»i'.   di.   i.\    riivNci:. 

tiiiiNf  aussi  (ju'uu  k'iiiie  é\uquaiil  des  st'iisalions  coiiiplexcs  à 
noire  imagination  nous  affecte  surtout  par  rélénient  couleur.  Ce 
que  nous  savons  de  la  vision  littéraire  du  xvii*  nous  eng^age  à 
supposer  qu'il  n'en  était  peut-être  pas  de  même  chez  La  Fontaine. 
Ouand  il  parle  de  : 

sa  chaumine  enfumée. 

La  Mort  et  le  Bûcheron,  I,  Ki, 

et  de  : 

Ce  bloc  enfariné  ne  me  dit  rien  qui  vaille. 

Le  Chai  et  un  vieux  Rat,  111,  18. 

ces  deux  mots  enfainné  et  enfumée  peuvent  nous  suggérer  à 
nous  personnellement  une  idée  prédominante  de  couleur  (la  chau- 
mine reste  en  effet  enfumée  môme  quand  la  fumée  a  disparu); 
mais  cette  sensation  n'était  peut-être  que  secondaire  dans  la  vision 
que  ce  mot  appelle  aux  yeux  du  fabuliste. 

Voici,  par  contre,  un  exemple  où,  pour  nous  comme  pour 
La  Fontaine,  le  sens  métaphorique  prédomine  : 

Deux  veuves  sur  son  ctrur  eurent  le  plus  de  part, 
L'une  encore  verte  et  l'autre  un  peu  bien  mûre. 
L'Homme  entre  deux  âges  et  ses  deux  mattresses,  I,  17. 

Verte  a  ici  complètement  perdu  son  sens  original  et  n'évo(jue  plus 
aucune  couleur.  Dans  cet  autre  exemple  tiré  de  la  même  fable,  les 
deux  sens,  le  propre  et  le  figuré,  s'équilibrent  assez  justement  : 

Notre  tête  grise 
Demeura  sans  cheveux. 

/fjif/rni. 

ici  le  lecteur  selon  son  goût  ou  le  Caprice  du  moment  verra  dans 
tète  (frise  une  métaphore  ou  une  simple  description.  On  peut,  je 
crois,  en  dire  autant  (ïobscurcir  dans  : 

Je  vous  laisse  obscurcir  mes  rayons. 

Phrbus  et  Borée,  VI,  3. 

On  imaginerait  volontiers  que  c'est  dans  le  paysage  que  notre 
maître  des  eaux  et  forêts  a  fait  le  plus  abondant  usage  de  la 
couleur.  Pourtant,  il  n'en  est  rien.  Mais  c'est  par  cela  même  qu'il 
est  peintre,  peintre  classique  :  il  obéit  scrupuleusement  aux  lois 
identiques  de  la  perspective  littéraire  et  de  la  perspective  artis- 
tique. Il  est  peintre  de  genre  et  ses  paysages  ne  s'avancent  point 
au  premier  plan.  Toiles  de  fond  légèrement  brossées,  elles  restent 
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tondues  à  rarricro  de  la  scène  pour  que  le  lecteur  n'ait  point  litn- 
pression  4(ue  les  personnages  se  meuvent  dans  le  vide.  Dans  la 
nature,  ceux-ci  sent  bien  toujours  encadrés  par  le  paysage,  mais 
notre  œil,  lorsque  notre  attention  se  concentre  sur  les  acteurs,  ne 
perÇj'oit  que  confusément  le  décor. 

En  conséquence,  comme  ce  décor  n'est  pas  de  la  première  impor- 
tance, notre  écrivain  n'en  charg^e  point  la  couleur  :  il  n'analyse  ni 
ne  reproduit  ses  jeux  infiniment  variés,  la  perpétuelle  et  vivante 
mobilité  des  lumières  et  des  ombres. 

Nous  peint-il  la  campag-ne,  la  rive  d'un  ruisseau,  un  pré,  il  nous 
les  présentera  fleuris  ou  fleurissants.  Ce  n'est  point  là  précisé- 
ment de  l'inattendu  :  ces  termes  sont  au  contraire  purement  con- 
ventionnels. Bien  plus,  ils  n'expriment  pas  nommément  des 
couleurs  définies,  mais  les  suggèrent  seulement.  Une  notation  plus 
précise,  des  tons  plus  accentués,  détourneraient  notre  attention  du 
centre  de  l'intérêt. 

La  Fontaine,  par  son  sûr  instinct  de  la  technique  artistique, 
devance  les  théories  de  Chevreul  sur  les  lois  qui  régissent  les 
contrastes  des  couleurs. 

Et  c'est  là  une  des  raisons  pour  lesquelles  il  se  contente  de  ces 
paysag-es  peints  au  pochoir  : 

que  l'autre  le  chassant 

Le  fera  renoncer  aux  campagnes  fleuries. 
Il  ne  régnera  plus  sur  l'herbe  des  prairies, 
Viendra  dans  nos  marais  régner  sur  nos  roseaux. 

Les  deux  Taureaux  et  la  Grenouille,  II,  4. 

Un  vieillard  sur  son  âne  aperçut  en  passant 
Un  pré  plein  d'herbe  et  florissant. 

Le  Vieillard  et  l'A  ne,  VI,  8. 

Du  moins  que  les  ruisseaux  m'offrent  de  doux  objets 
Que  je  peigne  en  mes  vers  quelque  rive  tleurie. 

Songe  dhin  habitant  du  Alor/ol,  XI,  4. 

C'est  un  parterre  où  P'Iore  épand  ses  biens. 

Les  deux  Rats,  le  Renard  et  VŒuf\  X,  I. 

A  cela  on  peut  encore  trouver  une  autre  explication  plausible  : 
au  xvn«  siècle,  les  expressions  que  nous  venons  de  relever  étaient 
moins  usées  qu'aujourd'hui,  le  grain  du  mot  était  plus  saillant, 
plus  vif  aussi  l'éclat  de  la  couleur,  et  l'on  ne  connaissait,  en  somme, 
pas  grand'chose  de  mieux  ni  de  bien  différent.  La  formule  litté- 
raire, moins  ossifiée,  moins  pétrifiée  qu'elle  ne  l'est  devenue, 
s'adressant    par  ailleurs  à   un  public  moins   blasé,  son   pouvoir 
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expressif  dépassait  celui  que  nous  lui  reconnaissons  chez  nos 
contemporains.  • 

L'émotion  était  plus  neuve  et  le  mot  avait  moins  servi. 

L'emploi  de  ces  formules  n'est  donc  point  de  la  part  de  La 
Fontaine  un  sacriflce  au  ritualisme  littéraire  comparable  à  celui 
qu'il  constituerait  de  la  part  d'un  moderne.  Mais,  par  ailleurs, 
comme  ces  motifs  et  leur  signilication  préétablie  s'imposaient  avec 
moins  de  vigueur  et  d'insistance  aux  phénomènes  que  peint 
l'auteur,  il  aurait  eu  moins  de  peine  à  se  déprendre  de  la  formule 
s'il  l'avait  souhaité. 

Souvent,  nous  venons  de  le  voir,  il  se  contente  de  suggérer  la 
couleur  des  fleurs  par  l'adjectif  tiré  du  mot  «  fleur  »  lui-même,  et  ce 
n'est  qu'exceptionnellement  qu'il  agrémente  son  vers  d'une  note 
plus  vive  et  plus  brillante  : 

Ils  arrivèrent  dans  un  pré 
Tout  bordé  de  ruisseaux,  de  fleurs  tout  diapré. 
Tribut  envoyr  par  les  animaux  à  Alexandre,  IV,  12. 

Mais  cette  unique  touche  de  couleur,  et  qui  n'est  pas  encore  bien 
originale,  lui  suffit  :  la  joie  de  l'avoir  posée  ne  l'emporte  pas 
plus  loin,  —  il  se  reprend  au  contraire,  et,  par  u»n  naturel  détour, 
revient  à  la  peinture  classique,  nous  rt'jetant  brusquement  dans  le 
monde  abstrait  et  dans  le  décor  mythologique. 

séjour  du  frais,  véritable  patrie 

des  zéphyrs. 

Ibidem. 

Ses  préférences  vont  aux  tons  légers  et  frais,  aux  ombres  trans- 
parentes. La  perspective  n'enseigne-t-elle  pas  que  les  couleurs  vives 
s'atténuent  en  reculant  à  l'arrière-plan  ?  D'ailleurs,  ce  sont  là  les 
teintes  estompées  familières  au  chasseur  qui  part  à  l'affût  dès 
l'aube,  celles  qui,  les  premières,  lui  révèlent  la  campagne  quand  il 
parcourt  les  guérets  en  foulant  les' grandes  herbes  toutes  mouillées 
de  lumière  blanche. 

A  maintes  reprises,  La  Fontaine  est  séduit  par  la  fraîcheur  de 
coloris  et  l'éclat  translucide  des  eaux  : 

Le  long  d'un  clair  ruisseau  buvait  une  colombe 

La  Colombe  et  la  Fourmi,  II,  12. 

L'onde  était  transparente  ainsi  qu'aux  plus  beaux  jours. 

Le  Héron,  VU,  4. 

Les  ayant  mis  en  un  endroit 
Transparent,  peu  creux,  fort  étroit. 

Les  Poissons  et  Je  Cormoran,  X,  4. 
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Un  vivier  vous  attend  plus  clair  qu'un  fin  cristal 

Les  Poismm-erle  Berger  qui  joue  de  la  flûte,  X,  11. 

Parfois  aussi  la  sensation  de  couleur  lui  échappe  complôtemenl, 
et  il  ne  la  «traduit  que  par  un  sentiment  : 

Point  de  bords  escarpés,  un  sable  pur  et  net. 

J.e  Torrent  et  la  Rivière,  VHI,  :>3. 

11  découle  des  remarques  précédentes  que  si,  dans  le  paysa^^e,  la 
couleur  est  sinon  absente  (et  elle  Test  souvent),  du  moins  lavée 
d'un  pinceau  toujours  peu  chargé,  la  tonalité  du  coloris  se  corsera 
quand  La  Fontaine  va  brosser  ses  premiers  plans  et  camper  ses 
personnages  : 

Quand  la  chenevière  fut  verte 

V Hirondelle  et  les  petits  Oiseaux,  I,  8. 

La  chenevière  est  ici  plus  qu'un  décor,  elle  contribue  au  progrès 
de  l'action. 

Mais  là  encore,  il  n'applique  pas  mécaniquement  ni  uniformé- 
ment ce  procédé,  et  il  lui  arrive  de  renoncer  délibérément  à  la 
notation  de  couleur  même  lorsqu'il  aurait  pu  aisément  en  rehaus- 
ser son  tableau  : 

L'aigle,  reine  des  airs  avec  Margot  la  pie 
Diflérentes  d'humeur,  de  langage  et  d'esprit 
Et  d'habit 
Traversaient  un  bout  de  prairie. 

V Aigle  et  la  Pie,  XII,  11. 

L'habit  de  la  pie,  mi-parti  blanc  et  noir,  habit  de  deux  paroisses 
et  qui  accroche  l'œil  si  vivement  et  si  inévitablement,  aurait  pu 
tenter  son  pinceau.  La  Fontaine  pourtant  n'a  pas  voulu  souligner 
d'un  trait  trop  vif  ce  contraste  exprimant  les  différences  physiques 
entre  les  deux  oiseaux,  alors  que  les  différences  morales  ne  sont 
qu'indiquées  en  passant. 

La  notation  des  couleurs  sert  d'abord  au  fabuliste  à  préciser  la 
description  de  ses  personnages  : 

Un  homme  de  moyen  âge 
Et  tirant  sur  le  grison. 
V Homme  entre  deux  âges  et  ses  deux  Maîtresses,  I,  17. 

Encore  n'est-il  pas  bien  sûr  que  ce  mot  soit  un  adjectif.  Même  en 
ce  cas,  d'ailleurs,  l'auteur  a  été  amené  à  en  faire  usage  par  la  force 
interne    de  l'idée  maîtresse    de  sa   fable,  au    développement  de 
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laquelle  le  terme  concourt, «bien  plus  que  par  souci  du  pittoresque. 
D'autres  exemples  seront  moins  contestables  : 

Dos  raisins  mûrs  apparemment 
Et  couverts  d'une  peau  vermeille 

Croit-on  davantag-e  que  l'adjectif  pittoresque  soit  ici  la  (in  inten- 
tionnelle du  poète  ?  Nullement.  Cette  note  vermeille  n'est  point 
ajoutée  pour  son  ag-rément  sensible  :  elle  est  nécessaire  à  l'action, 
—  plus  la  couleur  du  raisin  est  cbaude,  veloutée,  appétissante,  plus 
ridicule  est  l'excuse  du  renard  : 

Ils  sont  trop  verts  et  bons  pour  des  goujats. 

Le  Renard  et  les  Raisins,  III,  11. 

Pourtant,  il  faut  bien  le  dire,  peau  vermeille  était  savoureux  et 
nous  laisse  quelque  regret.  D'abord  cette  note  vive  fait  comme 
une  taclie  brillante  dans  un  camaïeu.  Puis,  c'est  un  des  rares 
traits  qui,  par  sa  précision,  rapproclient  sympathiquement  le  fabu- 
liste de  nous,  de  notre  manière  à  nous  de  voir  et  sentir.  Rares, 
elles  le  sont  en  effet,  ces  touches  de  couleur  traduisant  une  sen- 
sation suffisamment  définie  pour  qu'elles  puissent  être  signées  par 
un  moderne.  En  voici  une  autre  : 

Les  témoins  déposaient  qu'autour  de  ces  rayons 
Des  animaux  ailés,  bourdonnants,  un  peu  longs 
De  couleur  fort  tannée  et  tels  que  les  abeilles 
A*vaient  longtemps  paru.  , 

Les  Frelons  et  les  Mouches  à  miel,  I,  21. 

Ici  le  portrait,  fort  soigné,  d'un  trait  achevé,  rassemble  et  com- 
bine harmonieusement  tous  les  détails  extérieurs,  toutes  les 
«  enseignes  »  :  le  caractère  prédominant,  puis  le  son  produit,  la 
forme  et  la  couleur.  Cependant,  pas  plus  ici  qu'ailleurs,  la  descrip- 
tion n'est  gratuite  :  elle  a  toute  l'exactitude  d'un  témoignage  juri- 
dique, et  c'est  effectivement  une  déposition  :  sa  précision  est  néces- 
saire pour  justifier  l'embarras  du  juge,  la  guêpe. 

Isolé  de  son  contexte,  de  couleur  fort  tannée  pourrait  être  du 
Maeterlinck  et  semble  déjà  préparer  Leconte  de  Lisle. 

et  les  fauves  abeilles 

Effleurant  à  l'envi  son  dos  souple  du  vol. 

Poèmes  barbares.  La  Panthère  noire. 

Mais  (jui  ne  verrait  pourtant   qu'il    y  a   deux  siècles  entre  fort 
tannée  et  toute  la  richesse  d'évocation  contenues  dans  fauve  ? 
On  peut  dire,  en  vérité,  que  la  couleur  est,  de  tous  les  carac- 
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tères  extérieurs  de  la  réalité  celui  qui,  proportionnellement  à  son 
importance,  frappe  le  moins  le  fabuliste.  Et  pourtant  ce  qui  lui 
manquait  n'était  pas  tant  la  sensibilité  qui  perçoit  ni  même  la 
facult-e'  d'exprimer  par  des  mots  ce  qu'il  voyait,  mais  simplement 
le  besoin  de  donner  à  sa  sensation  un  revêtement  littéraire.  Nous 
avons  dit  pourquoi.  Peut-être  aussi  ne  se  rendait-il  pas  exacte- 
ment compte  de  la  richesse  des  effets  qu'il  était  capable  de  produire 
(|uand  il  s'y  essayait.  Car  il  re'ussissait  avec  un  rare  bonheur,  quand 
il  le  voulait,  la  peinture  des  nuances  les  plus  délicates  : 

Oiseau  jaloux  et  qui  devrait  te  taire, 
Est-ce  à  toi  d'envier  la  voix  du  lossignol, 
Toi  que  l'on  voit  porter  à  Tentour  de  ton  col 
Un  arc-en-ciel  nué  de  cent  sortes  de  soies. 

Oiii  te  panades,  qui  déploies 
Une  si  riche  queue  et  qui  semble  à  nos  yeux 
La  boutique  d'un  lapidaire  ? 

Le  Paon  se  plaignant  à  Junon,  II,  17. 

Il  pleut,  le  soleil  luit  et  l'écharpe  d'Iris 
Rend  ceux  qui  sortent  avertis 
Qu'en  ces  mois  le  manteau  leur  est  fort  nécessaire. 

Phébiis  et  Borée,  VI,  3. 

Dans  les  esprits  d'une  autre  nation 

Au  col  changeant,  au  cœur  tendre  et  fidèle 

Les  Vautoui's  et  les  Pigeons,  VII,  8. 

Voyons  ces  peintures  de  plus  près.  Eh  bien  !  si  délicatement 
ouvrés  que  soient  les  vers  de  la  première  fable,  si  nuancé,  si  irisé 
qu'en  soit  le  coloris,  il  n'a  point  été  appliqué  ici  non  plus  pour  le 
seul  plaisir  né  de  ce  chatoiement.  Le  procédé  de  composition  litté- 
raire reste  identique  :  tous  ces  traits  sont  amenés  là  par  la  néces- 
sité de  la  composition  générale  et  sont  clairement  liés  au  progrès 
de  l'action.  Montrons-le  :  ce  tableau  si  éblouissant  que  peint  Ju- 
non, qu'est-ce  autre  chose  sur  ses  lèvres  qu'un  argument  ad 
pavonem,  une  réfutation  logique  et  accablante  de  la  plainte  de 
l'oiseau  jaloux.  Si  le  coloris  est  plus  riche,  mieux  varié  qu'à  l'or- 
dinaire, cette  accumulation  de  touches  est  déterminée  par  le  souci 
ou  l'instinct  de  la  vérité  psychologique  du  personnage  et  corres- 
pond à  une  préoccupation  plutôt  dramatique  que  purement 
esthétique. 

Dans  Phébus  et  Borée,  l'arc-en-ciel  *   si  gracieusement  évoqué 

1.  A  noter,  en  passant,  que  La  Fontaine  n'a  employé  l'expression  arc-en-ciel  qu'en 
parlant  de  la  gorge  du  paon.  Quand  il  veut  véritablement  dépeindre  l'arc-en-ciel,  il  lo 
caractérise  par  une  métaphore. 
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n'est  point,  une  simple  écliarpe  multicolore  destinée  à  enrubanner- 
le  cadre  du  paysage  de  ses  nuances  éclatantes  :  elle  participe  acti- 
vement à  la  scène  et  avertit  le  voyageur  de  la  nécessité  de  se  bien 
vêtir. 

De  même,  dans  les  Vautours  et  les  Pigeons,  l'épitbéte  chan- 
geante est  appelée  par  fidèle  qu'elle  contre-balance  dans  l'autre 
hémistiche,  et  La  Fontaine  accuse  par  cette  opposition  de  mots, 
souligne  par  leurs  places  respectives  l'antithèse  entre  l'apparence 
extérieure  des  pigeons  et  leurs  sentiments  véritables. 

Ajoutons  un  exemple  encore  :  la  trouvaille  si  réussie  de  : 

Peuple  caméléon,  peuple  singe  du  maître. 

Les  obsèques  de  la  Lionne,  VIII,  14. 

où  la  métaphore  empruntée  à  la  couleur  caractérise  d'une  i"a<;on 
si  anmsante  le  mimétisme  politique  des  courtisans.  C'est  là,  je 
crois,  le  seul  exemple  de  la  couleur  employée  pour  désigner  une 
qualité  morale. 

Un  autre  procédé  cher  au  fabuliste  consiste  à  faire  jouer  les 
couleurs  les  unes  par  les  autres  en  évoquant  simplement  l'image 
de  leurs  dispositions  quand  ce  détail  est  plus  caractéristique  que  les 
couleurs  elles-mêmes.  A  proprement  parler,  il  s'agit  ici  de  dessin 
plutôt  que  de  peinture  : 

Il  est  velouté  comme  nous, 
Marqueté,  longue  queue,  une  humble  contenance. 
Un  modeste  regard  et  pourtant  l'œil  luisant. 

Le  Cochet,  le  Chat  et  le  Souriceau,  NI,  5. 

Les  remarques  faites  plus  haut  s'imposent  également  au  sujet  de 
cette  peinture  du  chat  signée  souriceau.  Il  est  nécessaire  ici  que  le 
portrait  soit  très  poussé,  très  complet.  Notre  jeune  étourdi  peint 
à  sa  mère  un  animal  dont  il  ne  peut  donner  le  nom  :  la  description 
se  déroule  progressive,  harmonieuse,  pour  finir  par  ce  trait  :  «  et 
pourtant  l'œil  luisant  »,  qui  suffirait  à  lui  seul  pour  faire  reconnaître 
le  modèle.  Pas  plus  ici  que  dans  d'autres  fables,  La  Fontaine  ne  s'est 
laissé  aller  au  désir  de  peindre,  et,  si  le  tableau  est  mieux  réussi, 
le  portrait  plus  ressemblant  que  celui  du  coq  qui  le  précède,  c'est 
encore  une  très  fine  observation  des  lois  de  l'art  dramatique.  Le 
souriceau  sera  moins  embarrassé  pour  peindre  un  chat  dont  il  n'a 
qu'à  préciser  l'analogie  avec  sa  propre  espèce  que  pour  décrire  un 
coq,  animal  qui,  pour  la  première  fois,  frappe  son  regard  et  avec 
lequel  son  expérience  passée  ne  lui  fournit  aucun  point  de  com- 
paraison. 
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Ce  portrait,  c'est  bien  la  réaction  personnelle  d'un  tempéra- 
ment, mais  c'est  celui  du  souriceau,  non  point  celui  de  La  Fon- 
taine, qui  n'a  fait  ici  et  fait  excellemment  que  sa  tâche  d'auteur 
dramatique. 

Dans  : 

Il  voulait  avoir 
Un  manchon  de  ma  peau  tant  elle  est  bigarrée, 
Pleine  de  taches,  marquetée 
Et  vergetée  et  mouchetée. 

Le  Singe  el  le  Léopard^  IX,  3. 

Cette  description,  où  le  pinceau,  ou  plus  exactement  le  crayon  de 
La  Fontaine  s'est  plu  à  décrire  de  toutes  les  manières  et  sous  tous 
les  angles  la  somptueuse  fourrure  du  léopard,  ne  s'explique  pas 
autrement  que  les  pre'cédentes.  Elle  est  redondante  et  emphatique, 
mais,  ne  l'oublions  pas,  c'est  un  boniment  de  bateleur,  c'est  de  la 
peinture  à  tons  vifs  et  heurtés  telle  qu'on  en  voit  sur  les  baraques 
de  foire. 

Comme  on  peut  s'y  attendre,  une  rapide  comparaison  des  fables 
avec  ses  autres  œuvres  démontre  la  persistance  des  mêmes  carac- 
tères dans  la  peinture  des  couleurs  chez  La  Fontaine.  Ici  et  là  ses 
procédés  de  coloriste  restent  identiques. 

Toutefois,  comme  dans  les  Fables  il  ne  peint  pas  l'homme  ni 
surtout  la  femme  à  nu,  on  ne  sera  pas  surpris  de  no  point  y  rencon- 
trer de  gorges  et  de  seins  d'albâtre  et  de  lis,  de  teints  de  roses, 
de  lèvres  de  rubis  et  autres  assortiments  d'accessoires  pour  déco- 
ration de  cheminées  que  les  contemporains  manufacturaient  avec 
un  peu  trop  de  complaisance,  —  moins  aussi  d'or,  d'argent,  de 
vermeil,  couleurs  nobles  si  généreusement  répandues  sur  la 
palette  du  bel  usage. 

Quelques  sensations  de  coloris  absentes  desFaôies  se  rencontrent 
dans  les  autres  écrits,  certaines,  conventionnelles  et  attendues 
comme  : 

Dès  que  l'aube  empourprait  les  bords  de  Thorizon. 

La  Captivité  de  Saint-Malo. 

Venez  vermillonner  ce  visage  de  plâtre. 

Ragot  in,  IV,  2. 

D'autres  encore  plus  originales  et  mieux  venues,  mais  que  ce  n'est 
point  le  lieu  d'étudier  en  détail  :  notamment  cette  belle  image 
homérique  : 

...  Et  déjà  les  vallons 
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Voyaient  l'ombre  en  croissant  tomber  du  haut  des  monts 

Philémon  et  Daucis. 

et  les  deux  suivantes  : 

Abus  !  L'hymen  ternit  l'amant  le  plus  aimable 

Je  vous  prends  sans  rerd,  V. 

Tes  yeux  sont  flambants  comme  braise 

Psyché,  II. 

où,  contrairement  à  la  coutume,  le  sentiment  est  exprimé  par  une 
sensation. 

On  y  trouve  également  quelques  notations  de  couleurs  précises 
qu'on  ne  rencontre  point  dans  les  fables  : 

Aux  monts  idaliens  un  bois  délicieux 

De  ses  arbres  chenus  semble  toucher  les  cieux. 

Adonis. 

Repensant  à  Tébène  de  celte  personne. 

Psyché, \\. 

Je  vous  prie  de  considérer  ce  gris  de  lin,  ce  couleur  d'aurore,  cet 
orangé  et  surtout  ce  pourpre  qui  environnent  le  roi  des  astres. 

Ibidem. 

Quelques  timides  essais  pour   déterminer  la  nuance  particulière 
d'une  couleur  {vide  supra)  : 

mais  cette  couleur  fade 

Ragotin,  IV,  7. 

Leur  laine  était  d'un  couleur  de  feu. 

Psyché,  II. 

Des  chaperons  de  drap  rose  sèche  (vieux  rose). 

Lettres  à  sa  femme,  25,  8,  1663. 

Ce  visage  plombé  nous  marque  un  air  malade. 

Ragotin,  III,  7. 

Elle  redevient  rose, 
OEillet,  aurore. 

Contes  :  VAbbesse.  IV,  2. 

Le  meunier  semble  un  Jodelet 
Fariné  d'étrange  manière. 

Les  rieurs  de  Beaurichard,  ,j«  entrée. 

Mais  c'est  là  à  peu  près  tout. 

Réussirons-nous  maintenant  à  concilier  les  résultats  apparents 
de    cette  brève   étude    critique   sur    La   Fontaine    coloriste  avec 
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l'opinion  courante  el  unanime  qui  a  consacré  son  lalenl  dopeintn'? 

Nous  croyons  avoir  montré  clairement  et  irréfutablement  (jiio 
notre  auteur  n'a  jamais  été  coloriste  pour  le  plaisir  et  que  la  couleur 
n'a  point  été  pour  lui  autre  ciiose  qu'un  moyen  littéraire  don!  il 
a  usé  avec  autant  de  grâce  que  de  discrétion.  Comment  cette 
vérité  facile  à  découvrir  n'a-t-elle  point  amené  l'opinion  à  lui 
refuser  le  titre  de  peintre,  qui  comprend  et  présuppose  la  qualité 
du  coloriste  ? 

C'est  que  tout  d'abord  l'angle  de  vision  du  lecteur  et  celui  du 
critique  sont  essentiellement  dilférents.  Le  lecteur  est  déterminé 
dans  son  sentiment  parles  lois  de  la  logique' alTective,  et  le  critique, 
—  j'entends  le  critique  moderne,  —  cberche  à  faire  passer  son 
appréciation  dans  le  plan  de  la  logique  rationnelle. 

Ces  deux  altitudes  sont  justifiables  et  naturelles.  Il  est  intéres- 
sant de  scruter  minutieusement  la  psychologie  artistique  d'un 
auteur  de  génie,  de  révéler  les  mobiles  secrets  de  son  art,  de 
débrouiller,  sous  la  trame  des  réalisations,  l'écheveau  complexe 
des  intentions,  de  projeter  en  un  mot  la  lumière  sur  la  mise 
en  œuvre.  Nul  travail  n'est  plus  instructif,  nul  n'est  plus 
capable  de  justifier  l'admiration.     . 

Mais  le  lecteur,  môme  le  lecteur  délicat,  ne  s'embarrasse  point 
de  ce  souci  :  il  ne  fait  point  le  départ  entre  l'intention  et  le  résul- 
tat et,  en  fin  de  compte,  il  a  pleinement  raison,  car  les  Fables  sont 
faites  pour  être  lues,  non  pour  être  mises  sous  un  microscope.  Il 
ne  voit  que  l'édifice,  non  l'échafaudage;  son  plaisir  se  suffit  à  lui- 
même  et  lui  suffît.  Si  l'unique  règle  est  de  plaire,  plaire  est  aussi 
Tunique  critérium  du  succès.  , 

D'ailleurs  nous  n'avons  envisagé  ici,  dans  le  style  de  LaFontaine, 
que  les  éléments  traduisant  directement  la  couleur.  Or,  on  sait 
qu'il  y  en  a  d'autres,  ce  sont  les  éléments  suggestifs  :  les  premiers 
nous  font  voir  immédiatement  les  seconds,  par  association  d'idées, 
stimulent  en  nous  une  interprétation  enrichie  de  sensations  et  de 
sentiments  qui  semblent  dépasser  le  sens  des  mots. 

L'écrivain  précisant  nettement  un  seul  caractère  dominant  dans 
ce  qu'il  peint  peut,  si  son  choix  est  heureux,  faire  surgir  à  nos 
yeux  la  vision  du  tableau  complet,  y  compris  la  couleur. 

On  ne  niera  point,  par  exemple,  que  la  sensation  de  couleur 
figure  au  nombre  de  celles  qui  sont  évoquées  dans  notre  esprit  par 
les  vers  suivants  : 

Un  certain  loup  dans  la  saison 
Que  les  tièdes  zéphyrs  ont  l'herbe  rajeunie. 

Lf  Clx'vdl  ol  le  Lovp,  V,  8. 
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Les  alouettes  font  leur  nid 

Dans  les  blés  quand  ils  sont  en  herbe. 

JJ Alouette  et  ses  petits  avec  le  maitre  d'un  chatnp,  IV,  '2'2. 

Mais^  si  les  raisons  qui  ont  inspiré  et  parfois  retenu  La  Fontaine 
dans  son  emploi  de  la  couleur  ne  peuvent  échapper  à  l'analyse 
minutieuse  de  son  œuvre,  cette  analyse,  d'autre  part,  est  indispen- 
sable pourles  déceler,  et  l'on  ne  les  perçoit  point  lorsqu'on  regarde 
le  tableau  à  la  distance  k  laquelle  on  doit  équitablement  le 
tenir. 

Les  couleurs  sont  à  leur  plan,  les  tons  ont  tout  juste  l'intensité 
qui  convient.  L'apprêt  n'est  point  perceptible,  le  lecteur  ne  se 
doute  de  rien  parce  que  l'art  est  apparent  mais  non  l'artifice.  C'est 
la  perfection  même. 

La  pratique  de  la  couleur  chez  La  Fontaine  découle,  nous 
l'avons  vu,  de  sa  théorie  générale  du  décor. 

D'autre  part,  s'il  dépasse  la  grande  majorité  des  auteurs  con- 
temporains par  la  réalisation  objective  de  ses  sensations  chroma- 
tiques, c'est  uniquement  une  question  de  degré.  Dans  le  domaine 
de  la  théorie  pure,  il  obéit  fidèlement  à  une  conception  esthétique 
littéraire  identique  à  la  leur.  Et  la  constatation  de  cette  unité  de 
dessein  satisfait  à  la  fois  les  exigences  de  la  logique  et  les  prévi- 
sions de  l'expérience. 

Nous  ne  savons  dans  quelle  mesure  cette  fidélité  est  voulue  ou 
même  consciente  et  dans  quelle  mesure  elle  est  spontanée. 

Constatons  encore  que  la  rareté  du  coloris  dans  La  Fontaine 
n'est  réelle  que  par  rapport  à  notre  goût  contemporain  que  l'éclat 
de  la  palette  romantique  a  prévenu  ;  affirmons  que  notre  admi- 
ration pour  être  historique,  —  et  partant  juste,  —  ne  doit  le 
comparer  qu'à  ses  prédécesseurs  ou  mieux  à  ses  contemporains 
et  abandonnons  la  critique  pour  conclure  en  simple  lecteur.  Il 
nous  plaît  qu'en  cette  matière  le  lecteur  ait  le  dernier  mot. 
Nous  serons  alors  tenu  de  reconnaître  que  nos  impressions 
gagnent  en  intensité  ce  qu'elles  perdent  en  fréquence  et  que 
ses  plus  belles  couleurs  jettent  un  éclat  aussi  vif  que  ces  rubis, 
ces  émeraudes,  ces  opales  dont  la  main  d'un  joaillier  ingénieux 
isole  les  feux  dans  les  ondulations  vaporeuses  d'une  gaze  grise 
et  légère  comme  la  brume  d'été. 

Félix  Boillot. 
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CORNEILLE    ET    L'"ASTRÉE" 


C'est  maintenant  le  tour  de  Corneille. 

L'amour  remplit  ses  premières  comédies,  comme  il  remplit 
VAstrée.  Lui  toujours,  lui  partout  I  On  y  trouve  des  amoureux  et 
des  amoureuses  de  tout  g;enre  ainsi  que  dans  la  vie,  mais  quelques- 
uns  avec  des  caractères  particuliers,  que  d'Urfé  a  donnés  à  certains 
de  ses  héros.  Philiste,  dans  la  Veuve,  est  un  Céladon  ou  un  Syl- 
vandre  encore  renchéri  : 

En  vain  j'avais  appris  que  la  seule  espérance 
Entretenait  l'amour  dans  la  persévérance. 
J'aime  sans  espérer,  et  mon  cœur  enflammé 
A  pour  but  de  vous  plaire  et  non  pas  d'être  aimé. 
L'amour  devient  servile,  alors  qu'il  se  dispense 
A  n'allumer  ses  feux  que  pour  la  récompense. 
Ma  flamme  est  toute  pure,  et,  sans  rien  présumer, 
Je  ne  cherche  en  aimant  que  le  seul  bien  d'aimer. 

Florame,  de  la  Galopic  du  Palais,  est  un  Hylas  qui  sait,  comme 
l'autre,  imputer  son  inconstance  à  ses  victimes  : 

Un  jour  qu'il  se  vantait  de  cette  humeur  étrange 
A  qui  chaque  objet  plaît  et  que  pas  un  ne  range, 
Et  reprochait  à  tous  que  leur  peu  de  beauté 
Lui  laissait  si  longtemps  garder  sa  liberté... 

Florame,  lui  aussi,  finit  par  trouver  sa  Stelle,  mais  il  la 
recherche  avec  des  transports  qu'Hylas  n'avait  pas  connus.  En 
général,  ces  amants  de  l'un  et  l'autre  sexe  aiment  passionnément. 
Ils  arrivent  bien  plus  vite  que  les  personnages  de  VAstrée  à  oublier 
ou  à  violer  le  respect  de  la  raison  et  du  devoir;  d'ailleurs,  il  con- 
vient de  prendre  garde  que  c'est  là,  pour  une  part,  un  effet  de  la 
loi  des  vingt-quatre  heures.  Ces  fautes  sont  diversement  graves  : 
vénielles  quelquefois,  lorsque  les  jeunes  filles  aiment  à  l'insu  de 
leurs  parents,  comme  Astrée  et  Diane,  elles  peuvent  aller  jusqu'au 
point  où  Ion  se  déshonore.  Angélique,  de  la  Place  royale,  se  laisse 
enlever,  sous  promesse  de  mariage,  il  est  vrai  ;  Isabelle,  de  l' Illu- 
sion comique,  se   fait  enlever.   Celle-ci  parle  avec  complaisance 

1.  Voir  Revue  d'histoire  littéraire,  t.  XXVII!  (2S«  année),  [>.  KiJ. 
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de  sa  volonté:  «  Je  ne  vous  dirai  point  où  je  suis  résolue;  Il  suffit  que 
sur  moi  je  me  rends  absolue.  »  De  fait,  si  elle  abonde  en  maximes 
et  en  philosophie  pour  fonder  en  raison  et  en  morale  ses  senti- 
ments et  ses  actes,  croyant  ag-ir,  elle  est  ag-ie,  et  sa  passion  la 
mène.  Comme  Adraste,  un  soupirant  qu'elle  traite  mal,  elle  pense 
que  l'amour  est  inspiré  par  le  ciel;  elle  croit  à  l'harmonie  prééta- 
blie «  des  âmes  que  son  ordre  a  là-haut  assorties  »  ;  dès  lors,  elle 
prétend  suivre  la  volonté  divine  en  aimant  Clindor,  maig^ré  tout  et 
tous.  Elle  est  indilFéreale  à  la  condition  misérable  de  son  amant, 
valet  du  Matamore;  elle  est  insensible  aux  ordres  de  son  père, 
insensible  aux  douleurs  d'Adraste  rebuté.  Elle  est  prête  à  tout,  à 
fuir  avec  Clindor,  à  se  tuer  s'il  meurt,  mais  non  sans  se  venger  sur 
un  père  inhumain,  que  viendra  tourmenter  son  ombre. 

Les  autres  jeunes  filles  ou  veuvjBS  sont  moins  possédées.  ^Mais, 
dès  l'instant  où  elles  aiment,  elles  sont  prêtes  à  l'aveu,  s'enivrent 
de  leur  tendresse  et  se  chantent  à  elles-mêmes  les  délices  de  leur 
passion  : 

Que  ce  penser  m'est  doux  !  Que  je  t'aime,  Florame  ! 
Et  que  je  pense  peu,  dans  l'excès  de  ma  flamme, 
A  ce  qu'en  nos  destins  contre  nous  irrités 
Le  mérite  et  les  biens  font  d'inégalités  ! 

Elles  se  réjouissent  de  s'abaisseï'  pour  élever  leur  amant  el  de 
perdre  leur  liberté  dans  l'amour  partagé  : 

En  vain  nos  inégalités 
M'avaient  avantagée  à  mon  désavantage. 

L'amour  confond  nos  qualités, 
Et  nous  réduit  tous  deux  sous  un  môme  esclavage. 

Sans  gêne  et  sans  pitié,  elles  congédient  ceux  qui  les  avaient 
servies  jusqu'alors'.  « 

Quant  aux  hommes,  il  est  peu  de  scrupules  qui  les  arrêtent, 
quand  il  s'agit  de  satisfaire  leur  passion.  Aucun  devoir  envers  les 
amis;  c'était  déjà  la  morale  d'Hylas,  et  personne  ne  l'en  estimait 
moins.  Tircis,  «  l'honnête  homme  de  la  pièce  »,  va  souffler  Mélite  à 
Eraste;  il  a  promis  de  n'en  rien  faire;  mais 

En  matière  d'amour  rien  n'oblige  à  tenir. 

Et  les  meilleurs  amis,  lorsque  son  feu  les  presse. 

Font  bientôt  vanité  d'oublier  leur  promesse. 

i.  La  Suivante,  11,4;  la  Veuve,  III,  8. 
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Mélite  ne  pense  pas  aulreniont  :  «  En  fait  d'amour,  la  fraude  est 
légitime.^  »  Et  ce  beau  principe,  énoncé  par  un  esclave,  fera 
son  effet  sur  Maxime  dans  la  noble  tragédie  deCinna  :  «  L'amour 
rend  tout  permis.  Un  véritable  amant  ne  connaît  point  d'amis.  » 
Cléandre  veut  enlever  de  force  Angélique,  dans  /a  Place  royale;  il 
se  trompe  de  personne  et  se  saisit  de  Pliylis  ;  mais  l'attentat  est  bien 
commis.  Alcidon  joint  la  perfidie  à  la  violence.  «  Alcidon  amoureux 
de  Clarice,...  maîtresse  de  Philiste,  son  particulier  ami,  de  peur  qu'il 
ne  s'en  aperçût,  feint  d'aimer  sa  sœur  Doris...  Ce  faux  ami...  fait 
consentir  Célidan  à  enlever  Clarice  en  sa  faveur*.  »  Pour  ces 
jeunes  g"ens,  c'est  un  jeu  fréquent  de  faire  la  cour  à  une  jeune 
fille  (jui  leur  est  indifférente,  afin  de  dissimuler  d'autres  sentiments 
qui  doivent  rester  cachés,  ou  pour  s'assurer  une  occasion  de  s'ap- 
procher d'une  personne  qu'ils  convoitent.  C'est  ainsi  que,  dans  la 
Suivante,  Théante  et  Florame  tiennent  à  la  fine  et  g"racieuse 
Amarante  des  discours  amoureux,  «  fausse  amorce  »  où  se  prend  ^ 
le  cœur  de  la  pauvre  fille,  déchiré  sans  qu'ils  en  aient  reg'ret,  sans 
même  qu'ils  y  pensent.  Philandre,  fiancé  de  Cloris,  reçoit  une 
lettre  supposée  de  Mélite,  fabriquée  par  Eraste  qui  veut  se  venger 
de  l'infidèle,  et  sur-le-champ  il  se  donne  tout  entier  à  ce  nouvel 
amour. 

Ces  mœurs  sont  moins  bonnes  que  celles  des  héros  de  VAstrée, 
mais  elles  sont  conformes  à  la  conduite  que  tiennent  dans  le 
roman  les  personnages  d'à  côté,  étrangers  au  Forez,  et  dont  les 
actes  ou  aventures  ne  forment  que  des  épisodes  accessoires, 
d'ailleurs  nombreux  et  importants.  Encore  les  fausses  lettres,  les 
violences,  les  enlèvements,  ne  sont-ils  guère  le  fait  que  des  puis- 
sants, comme  le  roi  Gondebaut,  et  des  hommes  de  guerre,  Polémas, 
Bellimarte  et  autres.  Quant  aux  infidélités,  aux  déclarations  men- 
songères, aux  ruses  de  toutes  sortes,  aux  trahisons,  qui  peuvent 
aider  à  surprendre  un  cœur  ou  à  rompre  une  liaison,  les  amou- 
reux des  comédies  de  Corneille  ne  se  permettent  rien  où  ils  n'aient 
été  précédés  par  Hylas  et  quelques-uns  de  ses  émules.  On  peut 
voir  à  ce  sujet  l'histoire  de  Dorinde,  trop  longue  à  conter  ici.       _ 

Vient  pour  Corneille  le  temps  des  tragédies.  Ici,  dit-on,  c'est  le 
devoir  qui  règne  et  qui  règle  même  l'amour.  On  assure,  et  c'est 
même  un  jugement  passé  à  l'état  de  dogme,  que  chez  Corneille 
poète  tragique,  c'est  l'estime,  autrement  dit  le  sentiment  du  mérite 
qui  détermine  l'amour.  On  fait  même  une  application  de  cette  loi  à 
Polf/eucte,  où  le  mérite  supérieur  de  Dieu  supplanterait  le  mérite 

1.  Argument  de  la  Veuve. 
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moindre  tle  Pauline  et  de  Polyeucte  et  déterminerait  dans  le 
cœur  de  Polyeucte  et  de  Pauline  un  dernier  et  définitif  amour. 
Étrang-e  mise  en  équation  de  mérites  d'ordres  si  divers,  dont  au 
surplus  les  amabilités  respectives  n'excluent  nullement  une  recon- 
naissance et  une  satisfaction  simultanées.  Mais  la  thèse  générale 
elle-même  se  heurte  à  bien  des  diflicultés. 

En  admettant  qu'il  y  ait  un  mérite  absolu,  y  a-t-il  chez  tous  ceux 
qui  sont  en  cas  d'aimer  un  jugement  sur  et  donc  uniforme,  en  qui 
le  mérite  trouvera  un  appréciateur  infaillible?  Si,  d'autre  part,  un 
mérite  supérieur  avait  la  vertu  d'écHpser  pour  tous  les  yeux  un 
mérite  inférieur,  et  la  force  insurmontable  de  substituer  dans  un 
cœur  à  un  ancien  amour  un  nouvel  amour  plus  juste,  les  amants 
seraient  exposés  tous  à  l'infortune  de  cette  duchesse  de  Mouchy, 
l'amie  de  Chateaubriand,  et  d'autres  :  «  Je  suis  vraiment  bien  à 
plaindre,  disait-elle  ;  aussitôt  que  j'en  aime  un,  il  en  arrive  un  autre 
qui  me  plaît  davantage.  »  C'était  sans  doute  la  faute  au  mérite. 
Eurydice  a  bien  expliqué  que  Corneille  avait  là-dessus  une  psycho- 
logie plus  fine  àlafois  etplus  réelle.  Amante  de  Suréna,  elle  déplore 
«  le  funeste  bonheur  que  lui  gardait  la  paix  »  : 

Les  deux  rois  Tont  conclue,  et  j'en  suis  la  victime. 
On  m'amène  épouser  un  prince  magnanime  ; 
Car  son  mérite  enfin  ne  m'est  point  inconnu, 
Et  se  ferait  aimer  d'un  cœur  moins  prévenu. 
Mais,  quand  ce  cœur  est  pris  et  la  place  occupée, 
Des  vertus  d'un  rival  en  vain  l'âme  est  frappée  ; 
Tout  ce  qu'il  a  d'aimable  importune  les  yeux. 
Et  plus  il  est  parfait,  plus  il  est  odieux. 

Pour  soutenir  la  thèse  que  nous  contestons;  on  allègue  divers 
passages  de  Corneille,  auxquels  nous  en  pouvons  sans  peine  ajouter 
d'autres.  Pulchérie  répond  à  Léon  qui  se  plaint  de  la  trouver  trop 
peu  amoureuse  : 

Arrêtez,  mon  amour  ne  vient  que  de  l'estime. 
.Je  vous  vois  un  grand  cœur,  une  vertu  sublime. 
Une  âme,  une  valeur  digne  de  mes  aïeux... 

Si  Pauline  aime  Sévère,  c'est  que  Rome  jamais 

N'a  produit  plus  grand  cœur  ni  vu  plus  honnête  homme. 

Presque    toutes    ces    amoureuses    étalent  à    tout    moment    la 
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spiritualité   et   la    sagesse   de    leur    amour.    Pulchérie    encore    : 

iMa  passion  pour  vous,  généreuse  el  solide, 

A-  la  vertu  pour  âme  et  la  raison  pour  guide.      • 

Viriatc  : 

Ce  ne  sont  pas  les  sens  que  mon  amour  consulte  : 
Il  hait  des  passions  l'impétueux  tumulte, 
Et  son  feu  que  j'attache  au  soin  de  ma  grandeur 
Dédaigne  tout  mélange  avec  leur  folle  ardeur. 

Toutes  sont  prêtes  à  sacrifier  au  devoir  leur  amour,  qui  n'a  été 
accordé  qu'au  mérite,  et  qui  donc  est  déjà  presque  un  devoir,  tout 
au  moins  un  dû.  Presque  dans  les  mêmes  termes,  Aristie,  dans 
Serforius,  Domitie,  dans  Tite  et  Bérénice,  proclament  qu' 

Il  n'importe  du  cœur  quand  on  sait  son  devoir. 

Et  c'est  un  retour  perpétuel,  un  concert  toujours  renouvelé  de 
ces  quatre  mots  :  amour,  mérite,  estime,  devoir,  dits  et  redits  avec 
une  énergique  conviction. 

Ces  textes  sont  incontestables;  la  sincérité  des  déclarations  qu'ils 
expriment  ne  peut  être  mise  en  doute,  si  d'ailleurs  ces  témoignages 
personnels  sont  un  peu  trop  intéressés  pour  être  acceptés  sans 
critique.  Oui. Mais  on  a  oublié  qu'ils  sont  exprimés  dans  une  langue 
vieille  au  moins  de  deux  siècles  et  demi.  On  leur  a  fait  signifier  ce 
que  les  mêmes  termes  signifieraient  aujourd'hui;  de  là  Terreur,  sur 
laquelle  on  a  fondé  une  entente  inexacte  de  l'amour  dans  les  tra- 
gédies de  Corneille. 

Le  mérite  ou  les  mérites,  un  pluriel  fréquent  dans  les  premières 
comédies  et  qui  reparaît  çà  et  là  dans  les  tragédies,  c'est  simple- 
ment, en  langage  d'amour,  l'ensemble  des  qualités  de  toutordrepar 
les((uelles  un  amant  ou  un  mari  est  aimable  ou  aimé.  Les  cœurs 
nobles  exigent,  pour  se  rendre,  le  mérite  moral,  en  quoi  ils  ne  se 
distinguent  ni  des  honnêtes  gens  du  monde  réel,  ni  des  beaux  carac- 
tèreschez  Racine,  Britannicus  et  Junie,  Bajazetet  Atalide,  Xipharès 
et  Monime,  Hippolyte  et  Aricie;  mais  nous  aurions  tort  de  croire 
qu'ils  sont  insensibles  à  d'autres  mérites.  Le  comte  de  Gormas 
voulait  pour  gendre  un  cavalier  parfait;  <el  était  liodrigue,  et  déjà 
Chimène  l'avait  préféré  à  don  Sanche  avant  qu'il  eût  fait  preuve  de 
grandeur  d'âme  et  d'une  souveraine  vaillance;  c'est  sans  doute  que 
Rodrigue  était  un  beau  chevalier,  adroit  aux  armes,  et  de  noble 
prestance.  Pas  d'âme  plus  pure,  de  vertu  plus  haute  que  Pauline. 
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Elle  sait  cependant  qu'elle  a  un  corps,  et  de  la  beauté,  et  qu'on  les 
a  aimés,  qu'ils  sont  dig-nes  d'être  aimés  encore  : 

Dans  Home  où  je  naquis  ce  malheureux  visage 
D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage. 

Quand  elle  veut  ramener  à  elle  Polyeucte,  elle  appelle  à  son 
secours,  elle  l'invite  pudiquement  à  regarder  les  grâces  physiques 
dont  il  était  épris  : 

Ton  cœur,  insensible  à  ces  tristes  appâts, 
Se  figure  un  bonheur  où  je  ne  serais  pas. 

Mais  enfin  Pauline,  Polyeucte  et  Rodrigue  ont  aussi  un  mérite 
moral,  auquel  nous  croyons  parce  que  nous  le  voyons  à  l'œuvre. 
Nous  consentons  encore  à  croire  à  celui  de  Léon,  parce  qu'on  nous 
en  parle  avec  assurance  et  sans  contradiction,  sympathiques  d'ail- 
leurs aux  princes  qui  épousent  des  bergères,  mais  méfiants  envers 
les  bergers  qui  recherchent  des  princesses. 

En  revanche,  peut-il  être  question  de  mérite  moral  quand  on 
introduit  Sophonisbe  devant  Lélius  (|ui  ne  l'a  jamais  vue,  et  que 
Massinisse  amoureux  s'écrie  ; 

Voyez-la  donc,  Seigneur,  voyez  tout  son  mérite, 

c'est-à-dire  avec  froideur  et  avec  précision  son  extrême  beauté  ? 
Vinius  engage  Olhon  à  quitter  sa  fille  Plautine,  qu'il  aime,  pour 
Camille,  nièce  de  l'empereur  Galba  : 

L'estime  de  mon  sang  ne  m'est  pas  interdite; 

Je  lui  vois  des  attraits,  je  lui  vois  du  mérite; 

Je  crois  qu'elle  en  a  même  assez  pour  engager, 

Si  quelqu'un  nous  perdait,  quelque  autre  à  nous  venger. 

La  même  Plautine  est  convoitée  par  l'alfranchi  Martian,  ambi- 
tieux, cupide  et  voleur,  qu'elle  repousse  avec  mépris  et  dégoût. 
Elle  a  feint  d'abord  de  ne  prendre  sa  déclaration  que  pour  un  com- 
pliment galant;  il  insiste,  avec  des  yeux  allumés  : 

Mais  vous-même,  après  tout,  ne  vous  connaissez  pas. 
Quand  vous  croyez  si  peu  l'effet  de  vos  appâts. 
Si  vous  daigniez  savoir  quel  est  votre  mérite. 
Vous  ne  douteriez  point  de  l'amour  qu'il  excite. 

L'exemple  suivant  est  encore  plus  décisif,  s'il  est  possible,  pour 
le  sens  de  beauté.  Tite  dit  de  Domitie  : 

La  noblesse  du  sang,  la  grandeur  du  courage. 
Font  avec  son  mérite  un  illustre  assemblage. 
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Ce  n'est  pas  tout.  Viriate  aimcSertorius,  grand  capitaine  et  héros 
victorieux^  mais  qui  a  encore  un  titre  plus  précieux  pour  racheter 
ses  cheveux  gris  : 

L'amour  de  la  vertu  n'a  jamais  d'yeux  pour  l'âge  ; 

Le  mérite  a  toujours  des  charmes  éclatants, 

Et  quiconque  peut  tout  est  aimable  en  tout  temps. 

Voilà  donc  que  la  toute-puissance  est  vertu,  au  moins  mérite.  Ici 
encore  est  elle  unie  à  la  magnanimité';  mais  ce  n'est  pas  une  con- 
dition indispensable.  Domitie,  de  Tite et  Bérénice,  nous  eninforme  : 
«lie  eût  reconnu  à  Néron  du  mérite,  le  mérite  suprême,  s'ill'avait 
faite  impératrice  : 

Et  Néron,  des  mortels  et  l'horreur  et  l'effroi, 
M'eût  paru  grand  héros  s'il  m'eût  donné  sa  foi. 

Le  mot  mérite  a  donc  chez  Corneille  un  sens  variable  en  matière 
d'amour;  il  n'y  implique  pas  nécessairement  une  valeur  morale. 
Chez  Molière,  si  nourri  de  C(^neille,  il  n'exprime  guère  que  la 
beauté  physique  dans  ce  qu'on  peut  appeler  ses  féeries  romanesques, 
telles  que  la  Princesse  d'EUde;  dans  ses  grandes  comédies,  il 
«'emploie  gà  et  là  pour  désigner  un  amoureux,  un  soupirant,  bien 
ou  mal  reçu,  digne  ou  non  de  considération.  Armande  a  refusé  sa 
main  à  Clitandre  ;  elle  est  irritée  contre  Henriette  qui  l'a  recueilli  : 

Car  l'on  peut  pour  époux  refuser  un  mérite 
Que  pour  adorateur  on  veut  bien  à  sa  suite. 

Dans  un  des  billets  dont  la  lecture  publique  la  confond,  Célimène 
se  moque  d'Acaste,  «  i^n  de  ces  mérites  qui  n'ont  que  la  cape  et 
répée  »,  c'est-à-dire,  en  remplaçant  le  terme  à  définir  par  la  défi- 
nition de  Furetière,  un  de  ces  mérites  qui  n'ont  que  l'apparence  du 
mérite*. 

Une  recherche  du  môme  genre  sur  vertu  et  estime  aboutirait  à 
des  surprisesàpeu  près  semblables.  Le  Stilicon  de  Thomas  Corneille 
déclare  que  «  ...pour  faire  un  grand  crime  il  faut  de  la  vertu  ^  ». 
Quant  à  estimer^  on  lui  a  donné  par  euphémisme  des  acceptions 
inattendues;  trois  lignes  de  Chamfort  enseignent  ce  qu'on  a  pu 
arriver  à  lui  faire  dire  :  «  \]nç,  fille  étant  à  confesse  dit  :  Je  m'accuse 

1.  Chez  La  Bruyère,  quand  il  ne  s'agit  pas   de   mérite  personnel,  le  mérite  d'une 
femme  paraît  être  l'air  d'une  personne  qui  est  bien,  comme  nous  dirions  {Carac- 
tèves.  Kl,  1,  (i3t. 
'1.  Stilicon,  I,  7  : 

Des  plus  8acr6s  devoirs  él  mfîer  le  murmure, 
C'est  à  ses  passions  asservir  la  nature  ; 
Cet  elTort  ne  part  point  d'un  courage  abattu, 
Et  pour  faire  un  grand  crime,  il  faut  de  la  vertu. 


308  RKVIE     D  IIISTOIRK     LITTKHAIRK     Dli;     LA     FRANCK. 

d'avoir  estimé  un  jeune  lioinine» —  Estimé!  Comijion  de  fois  ? 
demanda  le  père.  »  Nous  essaierons  tout  à  l'heure  d'expliquer  ces 
extensions  et  déformations  de  sens.  Pour  l'instant,  il  a  suffi  à  notre 
démonstration  de  les  constater. 

Malgré  la  phraséologie  dont  la  critique  a  été  abusée,  on  aime 
chez  Corneille,  comme  chez  d'Urfé,  comme  dans  la  vie,  parce  qu'on 
aime,  après  quoi  on  trouve  aisément  de  quoi  fonder  son  amour  en 
raison,  en  mérite,  en  vertu.  Mais  rien  n'est  plus  rare  que  le  vrai 
amour,  et  Corneille  en  est  moins  riche  que  d'Urfé.  Chez  lui  on  aime 
en  géne'ral  dans  son  monde,  quelquefois  plus  haut,  avec  le  désir  de 
faire  un  beau  mariage,  par  lequel  on  soit  grandi  en  considération 
et  en  puissance;  et,  si  la  personne  aimée  abonde  à  la  fois  en  grâces 
et  en  crédit,  on  se  réjouit  doublement,  comme  il  s'est  toujours 
fait  dans  toutes  les  classes  de  toutes  les  sociétés.  La  fine  Irène,  de 
Pulchérie,  s'est  ainsi  éprise  de  l'ambitieux  Aspar  : 

...  Je  Taimai  quand  je  crus  qu'il  m'aimait; 

Je  voyais  sur  son  front  un  air  qui  me  charmait. 

Il  arrive  qu'on  ne  se  marie  pas  oià  on  voudrait,  parce  qu'on  ne  le 
peut  pas,  et  cela  encore  est  de  toujours  et  de  partout.  Mais  il  arrive 
très  souvent  aussi  qu'on  refuse  de  se  marier  où  l'on  aime,  le  pou- 
vant sans  obstacle  matériel  ni  moral,  et  qu'on  se  marie  où  on  n'aime 
pas,  sans  nulle  contrainte  que  celle  de  sa  propre  volonté.  C'est  là  un 
trait  particulier  à  certaines  sociétés,  ou  à  certaines  classes  de  ces 
sociétés,  et  qui  est  représenté  avec  une  prédilection  remarquable 
par  Corneille,  non  pas  seul  de  ses  contemporains,  mais  plus  forte- 
ment par  lui  que  par  les  autres.  Dans  ces  cas-là.  Corneille  assure 
et  paraît  croire  que  l'amour  cède  au  devoir. 

En  fait,  il  cède  surtout  à  quelqu'une  de  ces  passions  que  Corneille 
juge  plus  nobles  et  plus  mâles  que  l'amour,  telles  que  l'ambition  et 
la  vengeance,  et  c'est  chez  ses  personnages  de  femmes  qu'il  a  donné 
un  développement  et  une  puissance  extraordinaires  à  ces  passions, 
qu'il  appelle  cependant  viriles.  Un  Huron,  mis  au  courant  du  fait, 
demanderait  si  Corneille  voulait  par  là  diffamer  ses  héroïnes.  Au 
contraire,  il  entendaitleur  rendre  hommage,  en  leur  attribuant  une 
force  d'âme  et  une  sorte  de  vertu  égales  ou  supérieures  dans  bien 
des  cas  à  ce  qu'on  peut  voir  à  l'œuvre  dans  ses  héros.  Il  faudra  y 
revenir.  Mais,  auparavant^  notons  cette  différence  capitale  de  son 
théâtre  au  roman  d'Urfé  que  l'amour,  y  étant  aussi  partout,  y  est 
partout  subordonné,  après  le  Cid,  comme  une  passion  «  trop 
chargée  de  faiblesse  pour  être  la  dominante  »  dans  le  poème  Ira- 
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gique  ;  qu'un  de  ses  personnages  les  plus  cornéliens  en  vient  à  dire 
son  mépris  pour 

Le  ridicule  honneur  de  savoir  bien  aimer  ; 

que  l'amour  n'y  est  plus  une  vertu,  mais  un  simple  plaisir;  enli'n 
que  le  nom  de  vertu  y  passe  à  des  sentiments,  comme  la  vengeance, 
où  d'Urfé  trouve  de  la  douceur  aussi  bien  que  Corneille',  mais 
sans  en  vanter  la  noblesse,  —  et  l'ambition,  que  danslM^^rt'e  les 
plus  g-e'néreux  caractères,  Rosiléon  et  le  prince  Sigismond,  mau- 
dissent parce  qu'elle  s'oppose  à  la  satisfaction  de  leurs  amours. 

Cette  dégradation  ou  rétrogradation  de  l'amour  serait  attribuée 
mal  à  propos  à  une  préoccupation  morale,  qui  alors  aurait  dû  pré- 
venir chez  un  poète  honnête  homme  et  chrétien  cette  étrange  pro- 
motion au  rang  de  vertus,  de  passions  que  la  morale  humaine  et 
chrétienne  réprouve.  La  cause  en  est  que  d'Urfé  à  Corneille  la 
société  avait  changé,  non  de  nature  sans  doute,  mais  d'idéal.  Dans 
la  seconde  moitié  du  xvie  siècle  et  au  commencement  du  xvu*^,  on 
avait  divinisé  l'amour  ;  un  peu  plus  tard,  c'est  à  l'honneur  qu'on 
rendit  un  culte  ;  de  là  des  modifications  dans  toute  la  mentalité  et 
dans  le  vocabulaire  correspondant.  Et  l'explication  des  unes  et  des 
autres  se  tire  sans  peine  de  ce  que  Montesquieu  a  écrit  sur  les 
effets  de  l'honneur  dans  une  société  monarchique.  Les  petites 
phrases,  aussi  pleines  que  grêles,  que  nous  allons  citer  pourraient 
servir  d'épigraphes  aux  scènes  de  Corneille  les  plus  surprenantes 
et  rendre  compte  de  l'illusion  qui  abusait  le  poète,  quand  il  en  vint 
à  confondre  la  grandeur  des  sentiments  avec  les  sentimenls  des 
grands,  ses  contemporains. 

Le  principe  de  la  monarchie,  dit  Montesquieu,  est  l'honneur, 
dont  la  nature  est  de  demander  des  préférences  et  des  distinctions. 
L'éducation,  en  pays  monarchique,  ne  se  donne  que  dans  le  monde. 
((  Là  est  l'école  de  ce  que  l'on  appelle  honneur,  ca  maiire  universel 
qui  doit  partout  nous  conduire... 

«  Les  vertus  qu'on  nous  y  montre  sont  toujours  moins  ce  que 
l'on  doit  aux  autres  que  ce  que  l'on  se  doit  à  soi-même  ;  elles  ne 
sont  pas  tant  ce  qui  nous  appelle  vers  nos  concitoyens  que  ce  qui 
nous  en  distingue. 

«  On  n'y  juge  pas  les  actions  des  hommes  comme  bonnes,  mais 

1.  VAstrëe  :  P.  Y,l.  9,  p.  714:«(Tyrcis)  La  vengeance  est  douce  en  quoique  esprit  que  ce 
soit  »  ;  P.  Il,  1.  11,  p.  831  :  «  (Le  grand  Druyde  Adamas)  Une  des  plus  douces  pensces  de 
celui  qui  est  offensé  est  celle  de  la  vengeance.  »  —  Cf.  Cinnn,  III,  3  :  «  Les  douceurs  de 
l'amour,  celles  de  la  vengeance  »;  Attila,  V.  4  :  «  La  vengeance  est  douce  aussi  bien  que 
l'amour.  » 
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comme    belles;    comme  justes,    mais    comme   grandes;    comme 
raisonnables,  mais  comme  extraordinaires. 

«  Dès  que  l'honneur  y  peut  trouver  quelque  chose  de  noble,  il 
est  ou  le  jug-e  qui  les  rend  légitimes  ou  le  sophiste  qui  les  justifie... 

«  Il  permet  la  ruse  lorsqu'elle  est  jointe  à  l'idée  de  la  grandeur 
de  l'esprit  ou  de  la  grandeur  des  affaires,  comme  dans  la  politique, 
dont  les  finesses  ne  l'offensent  pas... 

«  Là,  l'honneur,  se  mêlant  partout,  entre  dans  toutes  les  façons 
de  penser  et  toutes  les  manières  de  sentir,  et  dirige  même  les  prin- 
cipes. 

«  Cet  honneur  bizarre  fait  que  les  vertus  ne  sont  que  ce  qu'il 
veut,  et  comme  il  les  veut;  il  met  de  son  chef  des  règles  à  tout  ce 
qui  nous  est  prescrit  ;  il  étend  ou  borne  nos  devoirs  à  sa  fantaisie, 
soit  qu'ils  aient  leur  source  dans  la  rehgion,  dans  la  politique, 
ou  dans  la  morale... 

«  L'honneur  est  naturellement  sujet  à  des  bizarreries... 

«  Il  ne  faut  pas,  y  est-il  dit  (dans  le  Testament  politique  du 
cardinal  de  Richelieu)  se  servir  de  gens  de  bas  lieu  ;  ils  sont  trop 
austères  et  trop  difficiles'.  » 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  sentiment  de  l'honneur,  ainsi  conçu, 
exclut  le  sentiment  du  devoir,  tel  que  le  prescrit  la  morale;  mais 
il  ne  le  suppose  pas  nécessairement,  et  il  y  a  des  cas  où  il  le  con- 
tredit, tout  au  moins  en  préférant  des  obligations  de  gloire, 
qualifiées  vertueuses,  à  ce  que  nous  tenons  pour  des  obligations 
d'humanité  ou  de  vertu.  Nous  en  dvons  vu  le  germe  chez  d'Urfé; 
le  voici  épanoui,  et  qui  remplit  toute  l'àme.  La  gloire,  telle  est 
l'idole  du  temps.  Les  moralistes  mondains  l'ont  constaté  et  les  ♦ 
moralistes  chrétiens  l'ont  déploré.  Bossuet  condamne  le  théâtre,  à 
la  fin  du  siècle,  parce  que  tout  le  dessein  du  poète  y  est  «  -qu'on 
soit,  conmie  son  héros,  épris  des  belles  personnes,  qu'on  les  serve 
comme  des  divinités,  en  un  mot  qu'on  leur  sacrifie  tout,  si  ce  n'est 
peut-être  la  gloire,  dont  l'amour  est  plus  dangereux  que  celui  de 
la  beauté  même  ».  Et  ce  même  Bossuet,  pénétré  malgré  tout  de 
l'esprit  du  temps,  venait  de  vanter  dans  l'oraison  funèbre  de  la 
Palatine  ce  «  caractère  de  désolation,  qui  fait  le  soutien,  comme  la 
gloire,  de  l'état  de  veuve  ».  Est-ce  que  cette  évocation  de  la  gloire, 
échappée  au  grand  évêque,  ne  nous  aide  pas  à  comprendre  Cornélie 
et  à  excuser  ce  qu'il  y  a  de  pompe  théâtrale  dans  ses  sentiments 
et  dans  son  langage,  oii  Saint-Évremond  ne  voyait  rien  que  de 
naturel  et  de  beau  ?  Tous  les  héros  cornéliens,  de  l'un  et  l'autre 

] .   K^^prit  des  lois,  III,  7  ;  IV,  2  ;  III,  10  ;  III,  5,  note. 
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sexe,  pensent  à  leur  panache,  et  y  pensent  autant  qu'à  leur  vertu, 
quand  ils  sont  vertueux;  quand  ils  ne  le  sont  pas,  il  est  lui-même 
leur  vertu  ou  leur  devoir,  cru  tel  et  nommé  de  ces  noms. 

Horace  est  un  patriote,  oui,  et  nous  l'admirons  à  ce  titre.  Mais 
ce  n'est  pas  sa  patrie  qu'il  chante  en  marchant  au  combat,  c'est 
l'éclat  du  renom  qu'il  va  g-agner  dans  cette  lutte  fratricide,  dont  la 
rareté  enfle  son  orgueil,  tandis  que  Curiace  n'en  ressent  que  l'hor- 
reur. Taine  a  pris  pour  une  dissertation  la  tirade  fameuse  :  «  Le 
sort  qui  de  l'honneur  nous  ouvre  la  barrière...  »  ;  il  n'y  a  rien  com- 
pris ;  c'est  un  hymne  qu'Horace  entonne  à  sa  propre  vertu  et  à  sa 
gloire  ;  c'est  avec  moins  d'excuse  et  plus  de  longueur  son 
«  Paraissez,  Navarrais,  Maures  et  Castillans  ».  C'est  sur  cette  pente 
que  les  personnages  de  Corneille  glissent  souvent  à  confondre 
l'honneur  avec  les  honneurs,  la  grandeur  avec  les  grandeurs  *,  et, 
sous  prétexte  de  noblesse  et  de  gloire,  à  rechercher  des  avantages, 
à  se  permettre  des  actes  que  la  conscience  humaine  juge  tout 
autrement.  L'illustration  sauve  tout.  Dans  les  héros,  tout  est 
illustre,  leur  colère,  leur  orgueil,  leur  dernier  soupir,  jusqu'à  leur 
inconstance.  Dès  lors,  quand  ce  qu'on  va  faire  pourra  être  qualifié 
d'illustre,  on  aura  droit  de  se  prendre  pour  un  héros  après  l'avoir 
accompli,  fût-ce  une  action  indigne,  lâche,  infâme,  comme  par 
exemple  le  meurtre  de  Pompée  fugitif.  C'est  le  sentiment  du  roi 
Ptolomée  : 

Allez  donc,  Achillas,  allez  avec  Septime 
Nous  immortaliser  par  cet  illustre  crime. 

Ces  générahtés  étaient  nécessaires  et  sont  peut-être  suffisantes 
pour  éclairer  notre  sujet  présent,  que  nous  allons  considérer  de  plus 
près,  soit  l'amour  en  conflit  avec  quelque  passion  recommandée 
par  l'honneur,  tel  qu'on  l'entend  alors. 

Nous  avons  ici  à  reprendre,  pour  commencer,  quelques-unes  de 
ces  belles  oppositions  entre  l'amour  et  le  devoir  dont  njous  avons 
parlé  déjà,  parce  que,  dans  le  cas  de  Chimène  et  dans  celui  de 
Pauline,  l'attachement  au  devoir  est  doublé  et  renforcé  par  la 
passion  de  la  gloire.  C'est  là  chose  si  connue  qu'il  serait  oiseux 
d'en  développer  la  démonstration.  Rodrigue  ne  pense  qu'un  instant 
qu'il  se  doit  à  sa  maîtresse  aussi  bien  qu'à  son  père  ;  après  quoi  il 
provoque  le  comte  et  le  tue.  Chimène,  elle,  ne  pense  pas  àcon-tester 
qu'il  a  fait  son  devoir;  à  son  tour  elle  veut  faire  le  sien,  qui  est  de 
venger  son  père  en  perdant  le  meurtrier.  Quant  à  son  amour,  elle 
le  garde  tout  brûlant  dans  son  cœur,  et  c'est  Rodrigue  lui-même 

1.  Sertorius,  V,  1  :  «  (Aricie  à  Viriate)  Vous  aimez  les  grandeurs...  » 
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qui  la  rappelle  au  devoir,  à  ce  devoir  dont  la  loi   est  de  le    haïr  : 

Va,  je  ne  le  liais  point.  —  Tu  le  dois.  —  Je  ne  puis.  — 
Crains-tu  si  peu  la  honte  et  si  peu  les  faux  bruilsV 
Quand  on  saura  sa  mort  et  que  ta  flamme  dure, 
Que  ne  pul)lieront  point  l'envie  et  l'imposture? 

De  ce  côté  Ghimène  est  à  couvert;  car  le  souci  de  son  honneur 
et  de  sa  gloire  lui  inspire  tous  les  actes  d'une  acharnée  persé- 
cutrice. Mais  son  jeu  ne  trompe  personne  et  ne  laisse  pas  de  doute 
sur  le  dénoûment.  Don  Diègue  se  sent  déjà  pour  elle  un  cœur  de 
beau-père,  quand  il  la  voit  se  pâmer  devant  l'épée  qu'elle  croit 
teinte  du  sang  de  Rodrigue,  et  le  bon  roi  lui  signifie  qu'elle  n'a 
plus  à  rougir  désormais  d'un  amour  connu  et  approuvé  de  tous  : 

Ta  gloire  est  dégagée,  et  ton  devoir  est  quitte. 

Sa  gloire  d'abord.  Quant  à  son  devoir,  qu'il  ait  été  ou  non  pur 
dans  son  âme  de  toute  préoccupation  personnelle,  elle  a  agi  un 
temps,  sinon  senti,  selon  ses  ordres,  et  si  elle  n'a  pas  été  tout  ce 
qu'elle  devait  être,  elle  a  fait  tout  ce  qu'elle  devait  faire,  avec  des 
elforts  douloureux,  en  pleurant  des  larmes  de  sang.  La  «  belle 
opposition  »  est  là,  terrible,  pitoyable,  et  donc  tragique;  mais  à  la 
fin  c'est  l'amour  qui  l'emporte.  Ghimène  n'a  môme  jamais  souhaité 
que  sa  vengeance  pût  s'accomplir,  au  contraire  d'Astrée,  qui,  dans 
une  semblable  lutte  entre  l'amour  et  l'honneur,  ne  se  défend  pas 
d'avoir  voulu  la  mort  de  Géladon,  quitte  à  le  pleurer  ensuite. 

G'est  au  contraire  le  devoir  qui  est  vainqueur  chez  Pauline.  Elle 
aime  Sévère;  son  père  la  marie  à  Polyeucte.  Stratonice,  femme  du; 
peuple,  pense  comme  la  bergère  Phyhs  que  c'était 

La  belle  occasion  d'une  rare  constance  !  — 
Dis  plutôt  d'une  indigne  et  folle  résistance. 

Elle  aime  par  devoir  son  mari.  Le  sacrilège  de  Polyeucte,  le 
retour  de  Sévère  vainqueur  et  tout-puissant  auraient  permis  sans 
doute  à  une  femme  moins  noble  de  renouer  l'ancienne  et  douce 
chaîne.  Mais  elle  mourrait  de  honte,  si  elle  en  avait  eu  seulement 
l'idée.  Elle  avait  commencé  par  renvoyer  Sévère,  au  nom  même  de 
ce  qu'elle  ressentait  encore  pour  lui  ;  comme  il  essayait  de  résister, 
elle  a  invoqué  sa  gloire  ;  aussitôt  Sévère  s'est  rendu  : 

Ah  !  puisque  votre  gloire  en  prononce  l'arrêt  I... 
Maintenant  que  la  vie  de  Polyeucte  est  en  péril,  c'est  à  Sévère 
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qu'elle  a  recours  pour  le  sauver.  Dès  lors,  son  cœur  n'est  plus  par- 
tagé ;  il  est  là  où  est  son  devoir,  et  la  «  belle  opposition  »  cesse. 
Mais  le  combat  a  été  dur,  et  méritoire  la  préférence  donnée  au 
devoir,  d'ailleurs  secondé  par  le  sentiment  de  l'honneur  et  le  respect 
de  la  g-loire. 

Quant  à  Polyeucte,  il  est  très  vite  délivré  de  l'amour  terrestre, 
et  tout  entier  à  l'amour  divin.  Pauline  n'est  plus  qu'un  obstacle  à 
son  bien;  il  la  voit  laide  ;  il  n'a  plus  que  deux  pensées  sur  elle,  ou 
,  se  débarrasser  de  ses  obsessions,  ou,  ce  qui  serait  mieux,  la  con- 
vertir. Ce  «  bon  dévot  de  mari  »  est  devenu  un  dévot  tout  court,  de 
l'espèce  sublime,  si  l'on  veut. 

On  peut  en  dire  autant  de  Théodore.  Elle  sent  vaguement 
quelque  chose  pour  Didyme  : 

Didyrae,  que  sur  tous  je  tâche  d'éloigner, 
Et  qui  verrait  bientôt  sa  flamme  couronnée, 
Si  mon  Ame  à  mes  sens  était  abandonnée 
Et  se  laissait  conduire  à  ces  impressions 
Que  forment  en  naissant  les  belles  passions. 

De  son  cùté  Didyme  n'a  qu'à  faire  une  prière  pour  se  délivrer 
d'un  amour,  qui  n'était  donc  pas  incrusté  comme  la  tunique  de 
Nessus.  Cléobule  lui  donne  à  entendre  qu'il  peut  espérer  d'être  uni 
avec  Théodore  ;  il  est  mal  reçu  : 

Va,  dangereux  ami  que  l'enfer  me  suscite  ; 
Ton  damnable  artifice  en  vain  me  sollicite. 
Mon  cœur,  inébranlable  aux  plus  cruels  tourments, 
A  presque  été  surpris  de  ces  chatouillements  ; 
Leur  mollesse  a  plus  fait  que  le  fer  ni  la  flamme  ; 
Elle  a  frappé  mes  sens,  elle  a  brouillé  mon  âme  ; 
Ma  raison  s'est  troublée  et  mon  faible  a  paru  ; 
Mais  j'ai  dépouillé  l'homme  et  Dieu  m'a  secouru. 

Ces  néophytes  n'aiment  d'amour  que  le  martyre,  et  ils  lui  font 
un  sacrifice  aisé  en  renonçant  pour  lui  à  l'assouvissement  d'un 
amour  humain. 

On  peut  dire  quelque  chose  de  semblable  de  presque  tous  h's 
autres  héros  ou  héroïnes  des  tragédies  de  Corneille  qui  soumettent 
les  sentiments  de  leur  cœur  à  une  obligation  morale,  ou  qu'ils 
croient  telle.  Ils  domptent  leur  amour  avec  une  telle  maîtrise  qu'on 
ne  pense  pas  à  les  plaindre  quand  ils  en  gémissent,  et  qu'on  n'est 
pas  tenté  de  les  admirer  quand  ils  ne  se  plaignent  pas.  Le  vieux 
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Sertorius,  amoureux  de  Viriate,   par   devoir  de   générosité  sans 
doute  veut  la  résigner  à  son  lieutenant  : 

Vous-même,  Perpenna,  pourquoi  tant  déguiser? 
Je  vois  ce  qu'on  m'a  dit  !  Vous  aimez  Viriate. 
Et  votre  amour  caché  dans  vos  raisons  éclate. 
Dites  que  vous  aimez,  et  je  ne  l'aime  plus. 

Après  un  tel  propos,  ce  barbon  fait  sourire  quand  il  parle  d'ex- 
pirer aux  pieds  de  la  reine.  —  Pulchérie  se  bat  les  flancs  pour  se 
croire  et  se  faire  croire  malheureuse  de  renoncer  à  Léon.  Comme 
l'Infante  qui  veut  marier  Rodrigue  pour  assurer  son  propre  repos, 
elle  presse  Justine  de  se  faire  aimer  de  Léon  : 

Qu'il  est  fort,  cet  amour!  Sauve-m'en,  si  tu  peux  :... 
Je  le  crains,  je  me  crains,  s'il  n'engage  sa  foi. 
Et  je  suis  trop  à  lui  tant  qu'il  est  tout  à  moi. 

Des  mots,  des  mots,  et  dont  personne  n'est  ému,  si  une  grande 
dame  comme  la  marquise  de  Sévigné  peut  aristocratiquement  s'in- 
téresser à  cette  impératrice  qui  prend  une  àme  de  minute  en  minute 
plus  surhumaine  après  avoir  reçu  la  couronne,  et  non  moins  aux 
intrigues  déliées,  pour  nous  nauséabondes,  qui  se  trament  autour 
d'elle  comme  dans  la  cour  du  Grand  Roi.  Pulchérie  n'en  est  pas 
moins  «  une  jolie  chose  »,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Lanson  dans 
une  fine  analyse,  —  mais  tragique  et  simplement  émouvante,  non 
pas,  parce  que  l'amour  y  est  partout  postiche  ou  suspect. 

Sophon^isbe  aimait  Massinisse  ;  elle  a  épousé  Syphax,  roi  des 
Numides,  pour  assurer  un  allié  puissant  à  Carthage  sa  patrie. 
L'amant  abandonné  la  revoit,  se  plaint,  la  plaint.  Elle  lui  défend 
de  s'apitoyer  sur  elle  : 

Quand  j'épousai  Syphax,  je  n'y  fus  point  forcée. 
De  quelques  traits  pour  vous  que  l'amour  m'eût  blessée, 
Je  vous  quittai  sans  peine,  et  tous  mes  vœux  trahis 
Cédèrent  avec  joie  au  bien  de  mon  pays. 

Syphax  voulait  faire  la  paix  avec  les  Romains.  Elle  l'a  contraint 
à  livrer  bataille.  Il  revient  auprès  d'elle,  vaincu  et  prisonnier;  elle 
lui  tourne  le  dos  : 

N'étant  plus  roi,  vous  ne  m'êtes  plus  rien. 

Le  jour  même,  lui  vivant,  elle  épouse  Massinisse,  qui  lui  épar- 
gnera la  honte  d'être  attachée  au  triomphe  du  vainqueur.  Mais  les 
Romains  n'entendent  pas  lâcher  leur  proie.  Sophonisbe  sauve  son 
honneur    et   sa   gloire    en   s'empoisonnant   avec   un    magnifique 
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courag-e.  Femme  forte,  qui  suit  les  lois  de  l'héroïsme  comme  l'eau 
suit  sa  pente,  naturellement  et  sans  peine,  dure  aux  autres  mais 
aussi  à  soi-même,  ambitieuse  mais  patriote,  glorieuse  mais  intrépide. 
On  peut  l'admirer  avec  Saint-Évremond,  sans  assurer  comme  lui 
qu'elle  a  authentiquement  le  caractère  d'une  fille  d'Asdrubal;  mais 
on  ne  l'admirera  que  pour  la  rigueur  inflexible  de  sa  volonté,  tou- 
jours d'accord,  sans  lutte  et  sans  souffrance,  avec  son  devoir  de 
patriotisme  et  son  honneur  contre  l'amour  et  les  autres  affections 
humaines  ;  ici,  ni  belle  ni  puissante  opposition,  et  l'héroïne  elle- 
même  s'en  vante. 

Voici  enfin  le  troupeau  des  reines,  des  princesses,  des  patri- 
ciennes, qui  parfois  bêlent,  parfois  jacassent,  parfois  rugissent, 
entre  des  sentiments  divers  qu'elles  appellent  d'une  part  amour, 
d'autre  part  gloire,  honneur  et,  par  conséquent,  devoir.  Un  ou  deux 
héros  parmi  ces  héroïnes. 

La  gloire,  pour  elles,  c'est  le  respect  de  leur  naissance  et  l'hor- 
reur de  déchoir  ;  ainsi  chez  la  geignante  Infante  du  Ciel,  chez  la 
reine  Isabelle  et  la  princesse  Elvire,  de  don  Sanche  d'Aragon. 
C  est  aussi  la  conquête  de  nouvelles  et  plus  grandes  dignités. 
Aristie,  divorcée  de  Pompée  par  ordre  deSylla,  aimée  de  son  jeune 
mari  et  l'aimant,  demande  en  mariage  le  vieux  Serlorius,  parce 
qu'il  est  général  en  chef,  avec  un  galon  de  plus  que  Pompée  ;  quand, 
on  lui  représente  l'étrangeté  de  sa  démarche  et  les  intérêts  de  son 
cœur,  elle  répond  superbement  : 

Qu'importe  de  mon  cœur,  si  je  sais  mon  devoir? 

Mais  la  gloire  suprême,  c'est  la  possession  ou  la  conquête  d'un 
trône.  Ici  Corneille  suit  l'histoire  de  son  temps.  La  princesse  Éli- 
z-nbeth,  fille  de  Jacques  P"",  disait  qu'elle  consentirait  à  ne  vivre 
que  de  pain  pour  devenir  impératrice;  elle  eut  tour  à  tour  la 
couronne  qu'elle  avait  convoitée  et  la  misère  qu'elle  avait  acceptée 
d'avance.  Edvige,  dans  Pertharite,  aime  Grimoald  ;  Eryxe,  dans 
Sophonisbe,  aime  Massinisse  ;  l'un  et  l'autre  elles  les  ont  repoussés, 
le  premier  parce  qu'il  n'était  pas  roi,  le  second  parce  qu'il  était  roi 
détrôné;  aussi  ont-ils  beau  jeu  pour  accuser  ces  glorieuses  de  ne  . 
les  avoir  jamais  aimés.  Don  Alvar  de  Lune,  cœur  noble,  esprit 
libéral,  sincèrement  épris  de  la  princesse  d'Aragon,  se  met  sur  les 
rangs  pour  obtenir  la  main  de  la  reine  de  Castille  : 

Je  ne  crois  pas  sans  crime 

Pouvoir  de  mon  pays  désavouer  l'estime, 
Et  puisqu'il  m'a  jugé  digne  d'être  son  roi, 
Je  soutiendrai  partout  l'état  qu'il  fait  de  moi. 
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Irène  aime  Aspar,  qui  prëteiul  aimer  Irène  et  qui  travaille  à 
devenir  lëpoux  de  l'impératrice  Pulchérie.  Cette  amante  consent, 
comme  Polyeucte,  et  môme  aspire  à  la  ruine,  s'il  faut  en  croire  ses 
déclarations;  elle  encourage  l'ambition  et  l'infidélité  d'Aspar  : 

Mettez-vous,  j'y  consens,  au-dessus  de  Tamour, 
Si  pour  monter  au  trône  il  s'olTro  quelque  jour. 
Ou'à  ce  glorieux  tilre  un  amant  soit  volage, 
Je  puis  l'en  eslimer,  l'en  aimer  davantage. 
Et  voir  avec  plaisir  la  belle  ambition 
Triompher  d'une  ardente  et  longue  passion. 

Chimèno  invitant  Rodrigue  à  la  (juitter  pour  épouser  l'Infante  ! 

Dans  cette  espèce,  il  y  a  deux  individus  remarquables  qui 
réalisent  la  perfection  du  type  et  qu'il  faut  regarder  de  plus  près, 
Honorie,  d'Atti/a,  et  Domitie,  de  Tite  et  Bérénice,  Attila  lui-même 
étant  intéressant  et  instructif  à  étudier.,  dans  l'ordre  des  «  oppo- 
sitions »,  et  la  pièce  à  laquelle  il  donne  son  nom  étant  de  toutes  la 
plus  cornélienne,  dans  le  même  esprit. 

Honorie,  sœur  de  l'empereur  Valentinian,  recherchée  par  Attila, 
dit  Corneille,  —  le  recherchant,  disait  d'Urfé,  —  est  auprès  du 
terrible  roi  des  Huns,  qui  devait  l'épouser,  mais  qui  hésite  entre 
elle  et  une  princesse  française,  Ildione,  sœur  de  Mérovée.  Honorie 
aime  Valamir,  Ildione  aime  Ardaric,  deux  rois,  l'un  Gépide,  l'autre 
Ostrogx)th,  qu'Attila  traîne  à  sa  suite  et  traite  à  la  cosaque.  Pourquoi 
Honorie  aime-t-elle  Valamir?  Car  cette  étrange  question  se  pose, 
et  Honorie  y  répond.  Parce  qu'Attila  lui  a  donné  une  rivale  et  que 
sa  gloire  l'oblige  à  se  venger.  Elle  a  donc  pris  ou  cru  prendre  «  un 
grand  roi  »  pour  punir  l'insolent.  Mais  que  peut  un  Valamir  contre 
un  Attila?  Et  que  ferais-je,  demande  Honorie,  d'un  tel  amant. 

Qui  n'aura  que  pitié  de  mon  ressentiment, 
Qui  ne  saura  qu'aimer,  et  dont  tout  le  service 
Ne  m'assure  aucun  bras  à  me  faire  justice  ? 

L'hésitation  d'Attila  entre  elle  etildione  est  une  cruelle  injure.  Que 
serait  une  préférence  pour  la  barbare?  Peut-être  Attila  consen- 
tirait-il au  mariage  d'Honorie  avec  Valamir.  Mais  un  roi  qui  obéit, 
même  à  un  autre  roi,  n'est  pas  un  roi.  Et  pour  comble,  cette  union 
entraînerait  celle  d'Attila  avec  Ildione.  Le  sang  des  Césars  serait 
humilié  et  «  ferait  hommage  au  sang  d'un  roi  de  quatre  jours  ». 
Déchirée  entre  ces  sentiments  d'amour,  de  haine,  de  gloire,  de 
jalousie,  Honorie  ne  sait  que  souhaiter  : 

Mon  âme  des  deux  parts  attend  même  supplice. 
Ainsi  que  mon  amour,  ma  gloire  a  ses  appâts  ; 
Je  meurs  s'il  me  choisit  ou  ne  me  choisit  pas. 
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Un  bon  moyen  serait  de  supprimer  Attila;  elle  en  fait  une  ouver- 
ture à  l'honnête  Valamir,  qui  recule  à  l'idée  d'assassiner  «  le  plus 
grand  roi  du  monde  ».  Il  propose,  lui,  une  voie  plus  unie  et  moins 
sanglante  :  qu'Honorie  soit  froide  avec  Attila,  et  il  la  donnera  lui- 
même  à  Valamir.  Elle  se  révolte  : 

Que  j'estime  assez  peu  le  sang  de  Théodose 

Pour  souffrir  qu'en  moi-même  un  tyran  en  dispose, 

Qu'une  main  qu'il  me  doit  me  choisisse  un  mari 

Et  me  présente  un  roi  comme  son  favori! 

Pour  peu  que  vous  m'aimiez,  Seigneur,  vous  devez  croire 

Que  rien  ne  m'est  sensible  à  l'égal  de  ma  gloire. 

lldione,  elle,  attend  silencieusement  le  choix  d'Attila,  malgré  les 
instances  d'Ardaric,  qu'elle  aime,  mais  sans  oublier  qu'elle  se  doit 
ailleurs. 

ARDARIC. 

Cette  foi  que  peut-être  on  est  près  de  vous  rendre, 
Si  vous  aviez  du  cœur,  vous  sauriez  la  reprendre. 

ILDIONE. 

J'en  ai,  s'il  faut  me  vaincre,  autant  qu'on  peut  avoir. 
Et  n'en  aurai  jamais  pour  vaincre  mon  devoir. 

ARDARIC. 

Mais  qui  s'engage  à  deux  dégage  l'un  et  l'autre. 

ILDIONE. 

Ce  serait  ma  pensée  aussi  bien  que  la  vôtre, 

Et  si  je  n'étais  pas,  seigneur,  ce  que  je  suis, 

J'en  prendrais  quelque  droit  de  finir  mes  ennuis. 

Mais  l'esclavage  fier  d'une  haute  naissance, 

Où  toute  autre  peut  tout,  me  tient  dans  l'impuissance  ; 

Et  victime  d'État,  je  dois  sans  reculer 

Attendre  aveuglément  qu'on  me  daigne  immoler. 

Elle  ne  veut  pas  exposer  la  France  à  un  ressentiment  d'Attila.  Si 
Attila  lui  préfère  Honorie,  tant  mieux  ;  mais  elle  doit  se  borner, 
elle  se  borne  à  des  souhaits.  Ardaric  voudrait  qu'elle  y  ajoutât  une 
indifférence  marquée  à  l'égard  d'Attila.  Il  l'en  conjure,  par  pitié. 
Elle  lui  demande  qui  des  deux  est  le  plus  à  plaindre   : 

Ai-je  si  peu  de  part  en  de  tels  déplaisirs  « 

Que  pour  m'y  voir  en  prendre  il  faille  vos  soupirs? 
Voulez-vous  me  forcer  à  la  honte  des  larmes  ? 
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Il  voudrait,  du  moins,  s'entendre  dire  qu'elle  l'aime.  Elle  fait 
l'aveu,  avec  ce  qu'il  faut  de  voile. 

Mais  vous  épouserez  Attila.  —  J'en  soupire, 
Et  mon  cœur 

Son  cœur!  A-l-elle  un  cœur?  demande  Ardaric.  Elle  se  redresse. 
Elle  épousera  Attila.  Mais... 

Assez  d'autres  tyrans  ont  péri  par  leurs  femmes. 
Celte  gloire  aisément  tonte  les  grandes  âmes, 
Et  de  ce  môme  coup  qui  brisera  mes  fers, 
Il  est  beau  que  ma  main  venge  tout  l'univers. 
Voilà  quelle  je  suis,  voilà  ce  que  je  pense, 
Voilà  ce  que  lamour  prépare  à  qui  l'offense. 
Vous,  faites-moi  justice,  et  songez  mieux,  Seigneur, 
S'il  faut  me  dire  encor  que  je  manque  de  cœur. 

Attila  hésite  entre  Honorie,  «  le  plus  utile  choix  »,  et  Ildione,  qui 
le  charme.  Le  fléau  de  Dieu  est  amoureux;  il  est  poète  : 

Je  sens  combattre  encor  dans  ce  cœur  qui  soupire 
Les  droits  de  la  beauté  contre  ceux  de  l'empire. 
0  beauté,  qui  te  fais  adorer  en  tous  lieux, 
Cruel  poison  de  lame  et  doux  charme  des  yeux. 
Que  devient^  quand  tu  veux,  Tautorité  suprême. 
Si  tu  prends,  malgré  moi,  lempirede  moi-même, 
El  si  celte  fierté  qui  fait  partout  la  loi 
Ne  peut  me  garantir  de  la  prendre  de  toi? 

Comme  il  veut  rester  son  maître,  longuement,  galamment,  spiri- 
tuellement, il  explique  à  Ildione  qu'il  l'aime  trop,  que  devenue  sa 
femme  elle  l'asservirait.  Il  lui  donnera  en  dédommagement  tous  les 
pays  qu'elle  voudra.  Mais  elle  juge  que  «  la  main  du  conquérant 
vaut  mieux  qite  sa  conquête  ».  Attila  s'impatiente;  il  pense  qu'on 
ne  peut  l'aimer,  terrible  comme  il  est;  il  pourrait  tyranniser  à  son 
tour  la  femme  aimée,  qui  par  là  le  tyranniserait. 

Honorie  cependant  a  cru  au  triomphe  de  sa  rivale.  Ildione  la 
détrompe  :  il  est  vrai  qu'elle  était  aimée,  préférée,  qu'Attila  était 
tout  à  elle;  mais  elle  le  donne  à  Honorie,  qui  s'indigne.  La  sœur 
de  l'empereur  ne  veut  pas  du  rebut  d'Ildione.  Attila  entend  qu'elle 
l'accepte.  Deux  traités  de  paix  ont  mis  entre  ses  mains  deux  prin- 
cesses dont  il  peut  disposer  à  sa  guise  : 

...  L'une  aura  ma  main,  si  l'autre  eut  mes  tendresses... 
L'une  ayr'a  ma  grandeur,  comme  l'autre  eut  mes  vœux... 
J'en  étais  idolâtre,  et  vous  veux  épouser. 
La  raison  ?  C'est  ainsi  qu'il  me  plaît  d'en  user. 
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Honorie  devrait  rougir,  étant  princesse',  d'aimer  comme  le 
vulgaire  et  de  le  laisser  voir*.  Qu'elle  fasse  effort  sur  ces  lâches 
tendresses  : 

Vous  aimez  Valamir,  et  j'adore  Ildione  : 
Je  me  garde  pour  vous,  gardez-vous  pour  mon  trône. 
Prenez  ainsi  que  moi  des  sentiments  plus  hauts, 
Et  suivez  mes  vertus,  ainsi  que  mes  défauts. 

Les  vertus  d'Attila  !  Elle  lui  jette  à  la  face  tous  ses  crimes. 
Cependant,  peu  après,  seule  avec  une  confidente,  elle  déplore  que 
la  «  choix  si  glorieux  »  d'Attila  soit  pour  elle' une  honte  et  qu'Ildione 
en  ait  toute  la  gloire  : 

Vois  avec  quelle  insulte  et  de  quelle  hauteur 

Son  refus  en  mes  mains  rejette  un  si  grand  cœur. 

Et  par  surcroît  Ildione,  trop  heureuse,  pourra  s'abandonner  à 
l'amour  dArdaric.  Cet  amour,  si  Attila  le  connaissait!  Honorie 
voit  jour  par  là  à  perdre  son  odieuse  rivale  : 

Promettons  à  ce  prix  la  main  qu'on  nous  demande, 
Et  faisons  que  l'ardeur  de  recevoir  ma  foi 
L'empêche  d'être  ici  plus  heureuse  que  moi. 
Renversons  leur  triomphe.  Étrange  fr^énésie  ! 
Sans  aimer  Ardaric,  j'en  conçois  jalousie. 
Mais  je  me  venge,  et  suis,  en  ce  juste  projet. 
Jalouse  du  bonheur,  et  non  pas  de  l'objet. 

Sur  quoi  cette  amante  de  la  grandeur  et  de  Valamir  va  offrir  sa 
main  à  Attila  et  lui  dénoncer  l'amour  d'ildione  et  d'Ardaric.  En 
récompense,  elle  demande  qu'Ildione  soit  contrainte  d'épouser  un 
sujet;  car  Ardaric,  même  soumis  à  Attila,  garde  son  caractère  de 
roi  ;  Ildione,  devenue  sa  femme,  serait  l'égale  de  la  femme  d'Attila, 
et  Honorie  entend  être  la  souveraine  d'ildione. 

Attila,  par  une  ruse  qu'Harpagon  et  Mithridate  imiteront,  s'as- 
sure de  l'amour  d'Ardaric.  Il  consent  à  lui  donner  Ildione  contre 
la  tête  de  Valamir,  son  rival  auprès  d'Honorie.  Ardaric  refuse 
Ildione  à  ce  prix,  sachant  qu'il  lui  en  coûtera  la  vie.  Dans  un 
entretien  suprême  avec  Ildione,  il  s'exalte  sur  l'honneur  de  sa  mort 
prochaine.  A  ces  propos  de  gloire  elle  répond  en  femme  aimante 

1.  «  L'amour  peut  bien  remuer  le  cœur  des  puissants  du  monde;  il  peut  bien  y 
soulever  des  tempêtes  et  exciter  des  mouvements  qui  fassent  trembler  les  politiques 
et  qui  donnent  des  espérances  aux  insensés;  mais  il  y  a  des  âmes  d'un  ordre  supé- 
rieur à  ses  lois,  à  qui  il  ne  peut  inspirer  des  sentiments  indignes  de  leur  rang.  » 
(Bossuet,  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse.) 


380  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

€t  en  femme  sensée,  et  c'est  un  rafraîchissement  délicieux  pour  le 
spectateur  d'entendre  enfin  des  paroles  de  nature  et  de  vérité  : 

ARDARIC. 

Il  est  beau  de  périr  pour  éviter  un  crime  : 

Quand  on  meurt  pour  sa  gloire  on  revit  dans  l'estime, 

Et  triomphant  ainsi  du  plus  rigoureux  sort, 

C'est  s'immortaliser  par  une  illustre  mort. 

ILDIONE, 

Cette  immortalité  qui  triomphe  en  idée 
Veut  être,  pour  chartner,  de  plus  loin  regardée; 
Et  quand  à  notre  amour  ce  triomphe  est  fatal, 
La  gloire  qui  le  suit  nous  en  console  mal. 

ARDARIC. 

Vous  vengerez  ma  mort,  et  mon  âme  ravie... 

ILDIONE. 

Ah!  venger  une  mort  n'est  pas  rendre  une  vie. 

A  tout  prix  elle  veut  sauver  son  amant.  Elle  fait  donc  appel  à 
ses  charmes  pour  séduire  de  nouveau  Attila,  qu'elle  épousera  pour 
le  tuer  aussitôt.  Il  faut  lui  rendre  celte  justice  qu'elle  ressent 
quelques  scrupules  : 

Quoi?  ne  donner  ma  foi  que  pour  être  perfide  ! 
N'accepter  un  époux  que  pour  un  parricide  ! 
Ciel,  qui  me  vois  frémir  à  ce  nom  seul  d'époux, 
Ou  rends-moi  plus  barbare,  ou  mon  tyran  plus  doux  ! 

Attda,  suivi  des  deux  rois,  conduit  Ildione  au  temple.  Honorie 
devra  épouser  un  sujet,  si  elle  tient  à  la  vie  de  Valamir.  Elle 
demande  à  Octar,  capitaine  des  gardes,  de  tuer  Attila  pendant  son 
sommeil;  comme  il  répond  qu'il  ne  peut  plus  approcher  Attila 
défiant,  elle  l'injurie,  à  quoi  cette  grande  princesse  s'entend  à  mer- 
veille. Par  bonheur,  Attila  saigne  du  nez  et  meurt.  —  La  pièce  est 
finie.  Excusez  les  fautes  de  l'auteur. 

Un  commentaire  est  sans  doute  inutile.  Le  lecteur  décidera  sur 
les  textes  si  ces  héroïnes  sont  héroïques,  si  leur  amour  est 
amoureux,  si  leur  honneur  est  honorable,  si  leur  idée  de  la  gloire 
est  à  glorifier,  si  leur  sentiment  du  devoir  et  leur  conception  du 
juste  ont  un  rapport  avec  la  morale,  s'il  y  a  une  opposition  tragique 
entre  leur  amour  et  quelque  passion  plus  noble,  —  en  reconnais- 
sant toutefois  que  le  rôle  d'Ildione  a  plus  que  l'autre,  qui  en 
manque  totalement,  des  parties  humaines  et  émouvantes. 
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Domilie,  ainiéo  de  Domitian  et  prétendant  l'aimer,  va  devenir 
la  femnne  de  l'empereur  Tite.  Elle  est  triste,  non  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  d'épouser  un  autre  que  son  amant,  —  car  c'est 
librement  qu'elle  l'épousera,  —  mais  d'avoir  à  craindre  que  TiLe 
ne  ressente  encore  quelque  tendresse  pour  Bérénice  : 

J'ambitionne  et  crains  l'hymen  d'un  empereur 
Dont  j'ai  lieu  de  douter  si  j'aurai  tout  le  cœur. 

Sa  confidente  Plautine  pense  et  dit  bonnement  qu'en  vérité  ce 
mariage  est  bien  sing'ulier  : 

Le  cœur  rempli  d'amour,  vous  prenez  un  époux, 
Sans  en  avoir  pour  lui,  sans  qu'il  en  ait  pour  vous. 

Domitie  se  justifie  d'abord  d'avoir  pu  aimer  un  priilce  qui  n'était 
que  le  second  de  l'empire,  elle  fille  de  Corbulon.  Mais  Tite  était 
marié,  s.ans  quoi  c'est  lui  qu'elle  eût  aimé,  comme  il  convenait  à 
sa  noblesse,  à  sa  gloire,  à  son  ambition.  Tite  est  devenu  veuf; 
elle  a  passé  à  Tite,  elle  se  le  devait.  Mais  elle  aime  toujours  Domi- 
tian. 

Je  le  vis  et  l'aimai.  Ne  blâme  point  ma  flamme; 
Rien  de  plusgrand  que  lui  n'éblouissait  mon  ûme... 
Toi  qui  vois  tout  mon  cœur,  juge  de  mon  martyre  : 
L'ambition  l'entraîne  et  l'amour  le  déchire. 

Domitian  ne  croit  guère  à  ce  déchirement.  Elle  proteste  : 

Non,  Seigneur,  je  vous  aime,  et  garde  au  fond  de  l'âme 
Tout  ce  que  j'eus  pour  vous  de  tendresse  et  de  flamme. 
L'efl"ort  que  je  me  fais  me  tue  autant  que  vous... 
Mon  cœur  va  tout  à  vous,  quand  je  le  laisse  aller  ; 
Mais  sans  dissimuler  j'ose  aussi  vous  le  dire, 
Ce  n'est  pas  mon  dessein  qu'il  m'en  coûte  l'empire; 
-     Et  je  n'ai  point  une  Ame  à  se  laisser  charmer 
Du  ridicule  honneur  de  savoir  bien  aimer. 
La  passion  du  trône  est  seule  toujours  belle. 
Seule  à  qui  l'âme  doive  une  ardeur  immortelle. 
J'ignorais  de  l'amour  quel  est  le  doux  pOison 
Quand  elle  s'empara  de  toute  ma  raison... 
Daignez  donc  voir,  Seigneur,  quelle  route  il  faut  prendre 
Pour  ne  point  m'imposerla  honte  de  descendre.  . 
Pour  peu  que  vous  m'aimiez,  aimez  mes  avantages. 

Charlotte  venait  de  dire  à  Pierrot  :  «  Si  tu  m'aimes,  ne  dois-tu 
pas  être  bien  aise  que  je  devienne  Madame?  »  Et  Pierrot  venait  de 
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répondre:  «  Jerniguié  !  non.  J'aime  mieux  te  voir  crevée  que  de  te 
voir  à  un  autre.  »  Ainsi  sent  et  parle  la  nature  brute.  Il  n'est  pas 
douteux  que,  dans  les  maisons   princières,  il    y  ait    en    pareilles 
circonstances,  et  surtout  qu'il  y  ait  eu,   ce  que   nous  appellerions 
des  sentiments  de  classe,  oij  dominait  le  respect  du  rang,  barrière 
infranchissable  aux  plus  vives  passions,  et  l'ambition  décroître  en 
honneurs,    au    prix   de  tous  les   sacrifices.  Nous   avons  vu   chez 
d'Urfé  Eudoxe  épousantsans  amour  Valentinian,  héritier  de  l'empire 
d'Occident,  et  déclarant  à  Ursace,  qu'elle  aime  :  «  Quand  je  tour- 
nai les  yeux  sur  vous  et  que  je  vous  aimai,  ce  fut  avec  larésolution 
que  Valentinian  serait  mon  mari...   Que  puis-je  faire?  que  puis-je 
devenir?  Si  je  n'épouse  Valentinian,  que  sera-ce  de  moi?  Et  si  je 
l'épouse,  ô  Dieu,  à  quel  supplice  me  vois-je  destinée?  »  Et  quand, 
devenue  veuve,  il  la  presse  de  lui  accorder  sa  main,  elle  objecte 
une  impossibilité  morale  qu'il  ne  peut  se  défendre  de  reconnaître  : 
«  Si  ce  que  j'ai  été  me  permettait  de  pouvoir  librement  disposer  de 
moi,  je  vous  prendrais  dès  cette  heure  pour  mon  mari.  Mais  je  veux 
croire  que  votre  amitié  est  telle  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'ayant 
été  impératrice  je  véquisse  d'autre  sorte  et  tinsse  un  moindre  rang.  » 
On  sent  qu'on  est  ici  dans  la  vérité  de  certaines  mœurs,  oii  le  fond 
de  la  nature  persiste  cependant,  et  cette  gloire  attendrie  d'Éudoxe 
respire  encore  l'humanité.  Des  scènes  de  ce  genre  ont  dû  se  passer 
plus  d'une    fois    dans    les    familles    royales.    Les    Mémoires    de 
M™®  d'Oberkirch  en  racontent  une,  des  plus  belles  et  des  plus  tou- 
chantes, qui  eut  pour  héros,  et  pour  victimes,  une  fille  du  Régent 
et  un  simple  gentilhomme.  Molière  a  imaginé  une  de  ces  sépara- 
tions douloureuses  dans  les  Amants  magnifiques',   où  les  adieux 
d'Ériphile  à  Sostrate  sont  d'une  vraie  pnncesse  qui  est  reste'e  une 
vraie   femme.  Chez  Corneille  lui-même,  la  reine  Isabelle,   malgré 
ses  mépris  pour  la  boue  dont  est  formé  le  sang  plébéien,   ressent 
un  besoin  d'adoucir  la  blessure  que  son  mariage  va  faire  à  Carlos, 
et  Carlos  proteste  que  si,  par  un  malheur  inexplicable,  elle  avait 
pu  descendre  jusqu'à  lui,  il  l'aurait  moins  estimée  et  aurait  cessé 
de  l'aimer.  Ces  généreux  nous  paraissent  bien  appartenir  à  une 
autre  société,  à  une  autre   caste  que  la  nôtre,   mais  non  pas    à 
une  autre  espèce.  Nous  les  sentons  nobles   de  cœur,   tandis  que 
Domitie  nous  fait   l'effet  d'une  autre  fille  du  baron  de   Thunder- 
ten-tronck,  aussi  entichée  d'armorial  que  son  père,  et  qui,  belle, 
ambitieuse,  sans,  entrailles,  travaille  à  se  hisser  sur   un  trône,  en 
dédaignant  ses  rôves  de  jeunesse  et  en  appelant  au  service  de  ses 
frénésies  nobiliaires  celui  qu'elle  trahit  pour  les  assouvir. 

Bérénice  est  revenue  à  Rome.  Tite  est  troublé.  Il  voudrait  se 
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débarrasser  de   Domilie.    Il  l'interroge   :  m'aimez-vous?  Elle    lui 
répond  :  qu'importe! 

Ce  qui  le  plus  m'étonne  en  cette  déférence 

Qui  veut  du  cœur  entier  une  entière  assurance, 

C'est  que  dans  ce  haut  rang  vous  ne  vouliez  pas  voir 

Qu'il  n'importe  du  cœur  quand  on  sait  son  devoir, 

Et  que  de  vos  pareils  les  hautes  destinées 

Ne  le  consultent  point  sur  ces  grands  hyménées. 

Tite  reste  indécis.  Domitie  tremble  qu'il  n'épouse  Bérénice. 
Elle  s'adresse  à  Domitian  en  personne  pour  conjurer  ce  malheur'  : 

Prince,  si  vous  m'aimez,  l'occasion  est  belle... 

Si  vous  m'aimez,  Seigneur,  il  faut  sauver  ma  gloire. 

Il  faut  sauver  la  gloire  de  Domitie,  et  aussi  celle  de  Rome, 
menacée  par  l'intrusion  d'une  reine  étrangère.  Domitian  raille  ce 
nationalisme  de  parade  :  «  Et  c'est  du  nom  romain  la  gloire  qui 
vous  touche?»  Il  est  prêt,  cependant,  à  faire  ce  qu'elle  veut,  mais  il 
demande  quelle  sera  sa  récompense. 

DOMITIE. 

Voulez-vous  pour  servir  être  sûr  du  salaire, 
Seigneur,  et  n'avez-vous  qu'une  âme  mercenaire? 

DOMITIAN. 

Je  n'en  connais  point  d'autre,  et  ne  conçois  pas  bien 
Qu'un  amant  puisse  plaire  en  ne  prétendant  rien. 

DOMITIE. 

Que  ces  prétentions  sentent  les  âmes  basses  ! 

Elle  croit,  la  malheureuse,  qu'elle  est  une  âme  haute,  et  le  triste 
est  que  le  poète  le  croit  aussi.  Pour  l'achever  de  peindre,  elle  est 
jalouse,  jalouse  au  sujet  de  Tite,  qu'elle  n'aime  pas,  jalouse  au 
sujet  de  Domitian,  qu^elle  abandonne;  elle  s'indigne,  elle  s'irritCj 
elle  éclate,  quand  Domitian  lui  annonce  que,  s'il  doit  renoncer  à 
elle,  il  épousera  Be'rénice. 

Ce  sentiment,  d'ailleurs,  lui  est  commun  avec  toutes  les  héroïnes 
ou  viragos  glorieuses  de  Corneille.  Et  cette  petitesse  procède 
assurément,  elle  aussi,  du  sentiment  del'honneur,  tel  qu'il  les  meut 

1.  Domitie.  qui  fût  devenue  avec  transports  la  femme  de  Néron  et  qui  veut  employer 
son  amant  à  assurer  son  mariage  avec  Tite,  est,  probablement,  d'après  la  Marcia 
de  Tliomas  Corneille  :  dans  la  Mort  de  Commode,  Marcia  reconnaît  la  scélératesse  de 
Commode;  «  mais  le  trône,  ma  sœur,  adoucit  bien  des  crimes  »;  aussi  brùle-t-elle  de 
l'épouser,  et  c'est  à  Fîlectus;  qui  l'aime,  qu'elle  demande.de  lui  procurer  ou  la  main 
ou  la  tète  du  monstre. 
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et  les  pervertit.  L'honneur  veut  qu'on  soit  la  première  partout; 
.il  est  sauf  quand  on  estpréférée  :  il  est  atteint  quand  on  perd  une 
concjuête;  il  est  blessé  au  cœur  quand  une  autre  s'en  empare;  il 
triomphe  quand  on  écrase  une  rivale.  Le  moraliste  Albin,  le 
même  qui  expose  à  Domitian  la  théorie  dAinilcar  et  de  La  Roche- 
foucauld sur  l'égoïsme  de  l'amour,  lui  présente  aussi  une  jolie 
analyse  de  la  jalousie  féminine.  La  jalousie  paraît  naturelle  chez 
deux  maniaques  de  domination  comme  Honorie  et  Domitie;  elle 
étonne  un  peu  chez  Viriate  et  afflige  chez  la  noble  Eurydice;  mais 
plus  surprenant  encore  est  le  cas  de  Sophonisbe,  qui  n'est  féminine 
(jue  par  là  et  par  là  cesse  d'être  héroïne.  On  conçoit  qu'une  amou- 
reuse comme  Médée  soit  jalouse,  et  qu'elle  savoure  avec  délices 
la  douleur  de  celle  qui  lui  est  sacrifiée  : 

Je  ne  croirai  jamais  qu'il  soit  douceur  égale 
A  celle  de  se  voir  immoler  sa  rivale. 
Qu'il  soit  pareille  joie,  et  je  mourrais,  ma  sœur, 
S'il  fallait  qu'à  son  tour  elle  eût  même  douceur*. 

Mais  Sophonisbe  sur  qui  l'amour  a  si  peu  de  prise!  Elle  a  quitté 
avec  joie  Massinisse  pour  Syphax;  mais  elle  entend  qu'il  continue 
à  l'adorer  en  secret  ;  elle  veut  «  qu'aucune  nouveauté  N'ose  le 
consoler  de  sa  déloyauté  ».  Massinisse,  par  dépit,  s'est  tourné  un 
moment  vers  Éryxe  ;  dès  qu'il  revoit  Sophonisbe,  il  est  repris.  Et 
Sophonisbe  exulte  : 

Que  ne  pourrai-je  point  si,  dès  qu'il  m'a  pu  voir. 
Mes  yeux  d'une  autre  reine  ont  détruit  le  pouvoir  ? 

Herminie,  sa  confidente,  la  félicite  :  «  Ce  sont  grandes  douceurs 
que  le  ciel  vous  renvoie.  »  Elle  juge  cependant  que  cette  joie  de 
sa  maîtresse  est  incomplète;  car  Eryxe  est  «  indifférente  ou  plutôt 
insensible  ».  Sophonisbe  sourit  avec  dédain  :  «  Que  tu  te  connais 
mal  en  sentiments  jaloux  !  »  Elle  s'y  entend,  elle,  en  femme  de  cour, 
et  sait  qu'Éryxe  dévore  sa  rage,  tandis  qu'elle-même  savoure 
sa  victoire  jusqu'à*  l'ivresse.  Massinisse,  le  beau  Numide,  s'est 
précipité  vers  elle  ;  elle  lui  a  témoig-né  une  ardeur  toute  semblable, 
qu'Herminie  a  prise  pour  de  l'amour.  Encore  une  fois  Sophonisbe 
détrompe  l'ingénue  : 

Ce  n'était  point  l'amour  qui  la  rendait  égale  ; 
C'était  la  folle  ardeur  de  braver  ma  rivale. 
J'en  faisais  mon  suprême  et  mon  unique  bien. 
Tous  les  cœurs  ont  leur  faible,  et  c'était  là  le  mien. 

i .  La  Conquête  de  la  Toison  d'or,  IV,  3. 
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Quand  on  s'est  frotté,  quelque  temps  à  ces  héroïsmes,  à  ces 
■gloires,  à  ces  vengeances,  à  ces  amours,  à  ces  jalousies,  on  sent 
le  besoin  àe  s'en  débarbouiller  tout  à  fait.  Au  risque  de  passer  pour 
un  enjoué  et  un  doucereux,  on  écoute  avec  un  plaisir  ému  Persée- 
Céladon  soupirant  à  Andromède  sa  passion  dévouée  jusqu'au  sacri- 
iice  de  soi-même  : 

Je  vous  le  dis  encor,  dans  ma  plus  douce  attente  : 
Je  mourrai  trop  content,  si  vous  vivez  contente, 
Et  si  l'heur  de  ma  vie  ayant  sauvé  vos  jours, 
La  gloire  de  ma  mort  assure  vos  amours. 

On  oublie  l'histoire,  on  brave  les  mépris  de  Jean- Jacques,  et  on 
-encourage  Tite,  quand  il  se  dit  en  vers  frémissants  prêt  à  quitter 
l'empire  pour  Bérénice  : 

Allons  où  je  n'aurai  que  vous  pour  souveraine, 
Où  vos  bras  amoureux  seront  ma  seule  chaîne, 
Où  l'hymen  en  triomphe  à  jamais  l'étreindra. 
Et  soit  de  Rome  esclave  et  maître  qui  voudra  ! 

On  sourit  avec  attendrissement  à  Antiochus  etSéleucus,  les  deux 
fils  charmants  de  l'horrible  Cléopâtre,  qui  mutuellement  veulent 
se  céder  le  trône  pour  avoir  Rodogune.  On  est  plein  de  sym- 
pathie pour  l'infortuné  Pertharite  qui  abandonnerait  à  Grimoald  sa 
couronne  en  échange  de  sa  femme,  et  on  se  demande  avec  inquié- 
tude comment  Rodelinde  descendra  de  ses  échasses  et  de  ses  ver- 
tiges barbares  dans  les  bras  de  ce  «  bon  mari  ».  On  va  jusqu'à 
relire  Astrate,  qui  d'ailleurs  en  vaut  la  peine  ;  on  y  prend  un 
plaisir  extrême  à  l'amour  égalitaire  de  la  reine  Elise,  à. l'harmonie 
de  ces  deux  cœurs  qui  sont  tout  l'un  pour  l'autre.  Il  se  peut  qu'on 
ait  tort;  il  se  peut  qu'on  n'ait  pas  fait  tout  l'effort  historique  néces- 
saire pour  goûter  certains  héros  et  surtout  certaines  héroïnes,  trop 
nombreuses,  de  Corneille.  On  l'a  essayé  cependant,  et  l'on  est  en 
droit  de  constater  que  notre  déplaisir  avait  été  devancé  par  les 
contemporains  de  Corneille,  après  la  période  des  chefs-d'œuvre, 
où  déjà  germait  la  semence  des  défauts  ou  des  fautes  qui  ont  gâté 
presque  toute  la  suite. 

Si  l'on  a  pu  prouver,  comme  il  est  vrai,  qu'à  un  certain  moment 
certains  héros  de  Corneille  ressemblent  par  certains  côtés  au 
«  généreux  »  de  Descartes,  il  faut  reconnaître  que  ceux  qui 
suivent,  et  en  particulier  les  héroïnes,  n'ont  plus  de  commun  avec 
lui  que  le  nom,  l'estime  pour  leur  personne,  et  la  confiance  dans 
leur    volonté.  Mais  celte    estime    se  pousse  à  l'orgueil,    qui   pour 
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Descartes  est  le  contraire  de  la  vraie  g-éiiérosité,  et  cette  volonté 
ferme  n'est  qu'un  simulacre  dont  se  fait  honneur  rcmporteuienl 
aveugle  de  certaines  passions,  crues  nobles  par  Corneille  et  que 
Descartes  réprouve.  Le  vrai  généreux  juge  vains  et  inutiles  tous 
les  soins  qui  travaillent  les  ambitieux;  il  ne  pense  point  être  de 
beaucoup  inférieur  à  ceux  qui  ont  plus  de  biens  ou  d'honneurs. 
«  Les  plus  généreux  ont  coutume  d'être  les  plus  humbles...  Ils 
n'estiment  rien  de  plus  grand  que  de  faire  du  bien  aux  autres 
hommes  et  de  mépriser  son  propre  intérêt  pour  ce  sujet...  Ils  sont 
entièrement  maîtres  de  leurs  passions,  particulièrement  des  désirs, 
de  lajalousie  et  de  l'envie.  »  Ils  ne  sont  pas  indifférents  à  la  gloire, 
<(  espèce  de  joie  fondée  sur  l'amour  qu'on  a  de  soi-même  et  qui 
vient  de  l'opinion  ou  de  l'espérance  qu'on  a  d'être  loué  par  quelques 
autres  »  ;  mais  ils  savent  qu'elle  n'a  d'usage  légitime  que  pour 
nous  inciter  à  la  vertu  ;  car,  si  on  n'a  pas  bien  instruit  son  jugement 
touchant  ce  qui  est  véritablement  digne  de  blâme  ou  de  louange, 
il  arrive  à  plusieurs  d'être  honteux  de  bien  faire  et  de  tirer  vanité 
de  leurs  vices'. 

Il  est  remarquable  que  les  héroïnes  glorieuses,  ambitieuses  et 
égoïstes  de  Corneille  n'ont  pas  leurs  pareilles,  ou  plutôt  leurs  égales, 
sauf  erreur,  chez  les  poètes  contemporains,  Rotrou,  Mairet,  Scu- 
déry,  du  Ryer,  l'abbé  Boyer.  Chez  Rotrou  même,  les  droits  de 
l'amour  sur  la  dignité  royale  sont  défendus  dans  Laure persécutée 
et  dans  Venceslas.  Chez  Scudéry,  la  magnanimité  est  vrainement 
généreuse  et  consiste  surtout  dans  la  remise  des  offenses,  de  sujet 
à,  prince.  Dans  VAlcionée  de  du  Ryer,  la  princesse  royale  est  fière, 
mais  attendrie,  comme  l'Ériphile  de  Molière.  Est-ce  à  dire  que 
Corneille  n'a  pas  pris  ses  modèles  dans  la  société  d'abord?  Non. 
Mais  il  les  a  idéalisés  en  poussant  au  dernier  degré  leurs  carac- 
tères distinctifs  d'orgueil  et  d'ambition;  il  les  a  représentés  avec  le 
même  grossissement,  et,  croyait-il,  le  même  embellissement  qu'il 
avait  fait  les  Romains,  plus  Romains  chez  lui  qu'à  Rome,  comme 
disaient  Balzac  et  Saint-Évremond.  Il  leur  a  ôté  l'humanité  en  pen- 
sant leur  donner  la  grandeur.  Les  mœurs  permettaient  d'ailleurs 
aux  reines  et  aux  princesses  réelles  de  respecter  les  principes  ou 
les  préjugés  de  leur  naissance  sans  étouffer  leur  cœur.  Pourvu  que 
Ja  mésalliance  s'arrêtât  à  la  main  gauche,  l'honneur  était  sauf. 
L'impératrice  Eudoxe  accordait  «  la  petite  oie  »  à  son  amant 
fidèle;  Anne  d'Autriche  a  dû  être  plus  donnante,  et  Christine  de 
Suède,  disciple   de  Descartes,  n'a  certainement  rien  refusé.  Pour 

1.  Les  Passiojis  de  l'âme,  art.  452-159,  204. 
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l«ïs  reines  de  Ihéàtrc,  au  contraire,  il  n'y  avait  pas  d'intermédiaire 
entre  le  mariage  et  la  renonciation.  Les  héroïnes  tard  venues  de 
Corneille  renoncent  avec  une  décision  et  une  raideur  qui  réduisent 
à  de  vaines  paroles  cette  opposition  de  l'amour  à  l'honneur  dont 
Honoré  d'Urfé  avait  eu  l'idée,  donné  la  formule  et  présenté  une 
première  image,  déjà  nettement  dessinée,  avant  que  Corneille  en 
fit  des  tahleaux  accomplis  et  passionnants. 

C'est  le  goût  qui  a  fini  par  manquer  à  Corneille,  et  non  pas  la  con- 
naissance du  cœur  humain.  A  côté  de  ces  héroïnes  d'une  outrance 
factice  et  d'une  répétition  fastidieuse,  il  a  placé  des  personnages 
qui  les  jugent,  les  contredisent,  relèvent  leurs  invraisemhlances, 
leurs  violences  à  la  nature.  A  tous  les  moments  de  sa  vie,  il  a  gardé 
un  hon  jugement  qui  l'avertissait  de  ses  fautes  sans  avoir  la  force, 
hélas!  de  les  lui  faire  effacer.  Dans  une  deses  jiremières  comédies, 
une  amante  outragée  exprime  son  indignation  en  style  contourné 
et  prétentieux,  et  Corneille  aussitôt,  par  la  voix  de  l'amant,  l'en 
reprend  et  l'en  raille  :  «  Vous  êtes  en  colère  et  vous  dites  des 
pointes  !  »  On  pourrait  relever  dans  l'œuvre  de  Corneille  tous  les 
éléments  d'une  critique  serrée  de  Corneille.  Pourquoi,  après  les 
chefs-d'œuvre,  a-t-il  aimé  avec  prédilection,  représenté  avec 
entêtement  ce  type  forcé  et  forcené  d'héroïnes?  Il  semhle  qu'on 
j)Ourrait  essayer  de  l'expliquer.  Mais  c'est  là  un  autre  sujet. 

Edouard  Droz. 
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PROSPER  MERIMEE  ET  LA  RUSSIE 

Que  l'auteur  de  Colomba  et  de  Carmen  ait  été  l'un  des  premiers, 
en  France,  à  étudier  la  littérature  et  l'histoire  de  la  Russie,  c'est 
ce  que  l'on  sait  assez  communément.  L'on  connaît  moins  les 
raisons  de  cette  curiosité  sympathique,  les  influences  qui  ont  pu 
la  guider  et  l'entretenir.  Un  document  français,  complété  par  des 
renseignements  de  source  russe,  permet,  semble-t-il,  d'éclaircir 
■cette  question  d'histoire  littéraire. 

Dans  son  livre  sur  Mérimée  et  ses  am/5,  Augustin  Filon  a  montré 
que  c'est  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  1848  que  Prosper 
Mérimée  s'est  mis  à  apprendre  le  russe.  Dès  le  15  juillet  1849,  la 
Revue  des  Deux  Mondes  contenait  la  traduction  par  Mérimée 
d'une  nouvelle  de  Pouchkine,  la  Dame  dépique.  Un  article  sur 
Gogol  paraissait  dans  le  numéro  du  15  novembre  1851.  Pendant 
les  dix  années  qui  suivemt  (1851-1861),  Mérimée  publie  tantôt  des 
traductions,  tantôt  des  études  historiques  sur  la  Russie.  En  4  852, 
il  traduit  deux  poésies  de  Pouchkine,  deux  «  Orientales  »  du 
poète  :  les  Bohémiens  et  le  Hussard.  Les  faux  Démétrius,  épi- 
sodes de  rhistoire  de  Russie,  préparent  les  Débuts  d'un  ave?i- 
turier,  des  scènes  que  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  dé- 
cembre 1852  offre  à  ses  lecteurs.  Une  comédie  de  Gogol,  r Ins- 
pecteur général,  une  nouvelle  de  Pouchkine,  le  Coup  de  pistolet., 
alternent  ensuite  avec  de  brillants  tableaux  d'histoire,  les  Cosaques 
d  autrefois  :  Stenka  Razine,  Bogdan  Chmielnicki,  que  le  Journal 
des  Savants  ne  dédaigne  pas  d'insérer.  La  période  de  1861  à  1870 
dénote  chez  Mérimée  les  mêmes  penchants  à  la  fois  littéraires  et 
historiques.  Déjà,  le  l^""  juillet  1854,  un  article  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  la  Littérature  et  le  Servage  en  Russie,  avait  révélé 
au  public  français  le  nom  de  Tourguénev,  la  valeur  et  la  portée 
de  ses  incomparables  Mémoires  d'un  chasseur.  En  mars  1863,  une 
préface  placée  en  tête  de  la  traduction  de  Pères  et  Enfants  pré- 
sente le  roman  comme  un  des  chefs-d'œuvre  du  Maître.  Mérimée 
no  se  borne  pas  à  vanter  les  mérites  de  Tourguénev,  il  traduit  ses 
nouvelles  :  Apparitions,  le  Juif,  Pétouchkof,  le  Chien.  En  même 
temps,  il  continue  ses  recherches  sur  l'histoire  de  Russie  et  donne 
au  Journal  des  Savants  des  études  sur  Pierre  le  Grand  et  sur 
Elisabeth.  La  Russie  occupe  ainsi  une  place  importante  dans  l'œuvre 
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do  Mérimée.  Vingt  ans  durant,  de  1849  à  sa  mort  an  1870,  il  n'a 
cessé  de  traduire  Pouchkine,  Gogol,  Tourguénev,  de  s'intéresser 
aux  usurpateurs  du  xvi"  siècle,  aux  libres  Cosaques  du  xvu",  aux 
monarques  absolus  du  xviif .  Prosper  Mérimée  n'est  donc  pas 
seulement  l'auteur  de  petits  chefs-d'œuvre  français,  mais  un 
traducteur  et  un  historien  de  la  Russie. 

Pourquoi  ce  choix  d'un  pays,  d'une  littérature,  d'une  histoire 
alors  presque  ignorés  en  France  ?  La  nouveauté  du  sujet,  dira- 
t-on,  l'attrait  de  l'inconnu  suffisent  à  expliquer  les  préférences 
d'un  esprit  curieux  d'exotisme.  Le  pathétique  du  récit,  l'étrangeté 
des  situations  chez  Pouchkine,  la  finesse  de  l'observation  et  la 
beauté  de  la  forme  chez  Tourgue'nev  devaient  enchanter  l'auteur 
d'une  mosaïque  de  nouvelles  à  faire  peur  où  la  perfection  du  style 
accuse  l'horreur  du  drame.  La  Dame  de  piçue,  le  Coup  de  pistolet 
sont  les  pendants  russes  de  la  Vénus  d'ille  ou  de  Mateo  Falcone. 
Les  types  populaires  de  Gogol,  les  Cosaques  de  l'Ukraine  devaient 
ravir  l'auteur  de  la  Chronique  du  règne  de  Charles  IX.  Enfin 
les  récits  de  Tourguénev,  modèles  de  sobriété  et  de  goût,  n'é- 
taient pas  pour  déplaire  à  un  artiste  délicat  et  mesuré.  Charme  de 
la  mystification,  couleur  et  vie,  perfection  littéraire,  n'y  avait-il 
point  là  comme  une  heureuse  rencontre  des  quaUtés  propres  à 
séduire  un  dilettante  amoureux  de  sensations  rares  et  fortes,  un 
écrivain  classique,  un  historien  romantique  ? 

Mais  qui  révéla  à  Mérime'e  cette  harmonie  préétablie  ?  Qui  l'a- 
vertit que  la  Russie  lui  réservait  des  plaisirs  appropriés  à  ses 
goûts  ?  Comment  sut-il  démêler  dans  la  masse  des  auteurs  les  per- 
sonnalités et  les  œuvres  qui  lui  convenaient  le  mieux  ?  Pourquoi 
enfin  n'a-t-il  abordé  les  études  russes  qu'à  partir  de  1848  ? 

A  vrai  dire,  avant  cette  date,  la  Russie  s'était  déjà  offerte  à  lui. 
Donnant  dans  la  supercherie  des  poèmes  illyriens,  le  Hugo  et  le 
Musset  russe,  Pouchkine,  avait  traduit  quelques  chants  de  la 
Guzla,  édités  en  1827.  En  1829,  Mérimée  publia  r Enlèvement  de 
la  redoute,  qa'û  écrivit  peut-être  d'après  les  souvenirs  personnels 
de  son  ami  Stendhal  sur  la  campagne  de  Russie.  Après  1830,  dans 
l'entourage  de  Mérimée  et  parmi  ses  compagnons  de  plaisir,* se 
trouve  un  docteur  «  Koreff  »,  médecin  de  Beyle,  Russe,  semble- 
t-il,  d'après  le  nom.  Mais  ces  rapports  lointains  et  ces  relations  ne 
suffisent  point  à  expliquer  une  étude  de  la  langue  suivie  de  tra- 
ductions et  de  travaux  historiques.  Il  fallait  une  influence  plus 
forte  et  plus  directe  pour  amener  Mérimée  à  la  Russie.  Il  fallait 
un  attrait  plus  puissant  pour  le  retenir,  durant  vingt  années,  dans 
la  fidélité  à  cette  liaison.  En  1848,  la  gloire  littéraire  de  Mérimée 
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est  acquise.  Les  Nouvelles,  Colomba^  Carmen  ont  paru.  UHis- 
toire  de  don  Pèdre,  éditée  au  moment  de  la  Révolution  de  Février, 
assure  sa  réputation  d'érudit.  Désormais  il  ne  publiera  plus  que 
des  articles  d'archéologie  ou  des  traductions  du  russe.  Sa  carrière 
littéraire  terminée,  qui  donc  a  pu  l'engager  dans  une  voie  si  con- 
forme à  ses  tendances  littéraires  et  historiques  ? 

Prosper  Mérimée  avait  un  cousin  grand  voyageur  et  observa- 
teur sagace.  Il  s'appelait  Henri  Mérimée.  Parti  en  Russie  pendant 
Tété  de  1839,  Henri  Mérimée  passa  tout  l'hiver  à  Saint-Pétersbourg, 
le  printemps  à  Moscou.  Durant  sou  séjour,  il  adressa  deux  lettres 
à  son  ami  Saint-Marc  Girardin,  la  seconde  datée  'de  «  Moscou, 
août  1810  ».  Imprimées  à  Paris  chez  Amyot,  rue  de  la  Paix,  n"  6, 
en  1847,  sous  le  titre.  Une  année  en  Russie,  un  in- 12  de  xvi- 
190  pages,  ces  deux  lettres  forment  une  relation  de  voyage  où 
les  qualités  de  l'écrivain  ne  sont  pas  le  seul  charme  du  livre'.' 
C'est  qu'Henri  Mérimée  arrive  d'abord  bon  premier  parmi  les 
Français  qui,  dans  le  cours  du  xix'^  siècle,  ont  donné  leurs  im- 
pressions personnelles  sur  la  Russie.  Les  deux  récits  d'Alexandre 
Dumas  père,  le  Caucase  et  De  Patois  à  Astrakan,  datent  de  1859- 
1800,  plus  de  dix  ans  après  le  livre  d'Henri  Mérimée;  le  Voyage 
en  llussie  de  Théophile  Gautier  parut  en  1866,  près  de  vingt  ans 
après  les  Lettres  à  Saint-Marc  Girardin.  Dumas,  Gautier,  roman- 
tiques de  marque,  sont  frappés  par  le  pittoresque  et  la  couleur 
locale.  H.  Mérimée  n'échappe  pas  aux  influences  qui  s'exercent 
sur  sa  génération,  mais  il  écrit  à  un  humaniste  délicat,  et  il  est 
d'une  famille  oii  l'étude  des  sentiments  va  de  pair  avec  la  peinture 
des  scènes  extérieures.  L'auteur  de  Mafeo  Fafcone,  de  Colomba, 
de  Carmen  ne  s'est  pas  borné  à  représenter  les  paysages  de  la 
Corse  ou  le  décor  espagnol  ;  le  petit  Fortunato,  les  héroïnes  des 
deux  nouvelles  sont  figurées  avec  la  violence  de  leur  caractère  et 
de  leurs  passions.  H.  Mérimée  n'a  pas  voulu,  il  le  dit  lui-même, 
passer  en  touriste  pressé.  Il  est  demeuré  un  hiver  entier  à  Saint- 
Pétersbourg,  apprenant  la  langue  russe,  allant  aux  bals  masqués 
pour  y  étudier  les  mœurs,  au  théâtre  pour  connaître  les  pièces 
nationales,  aux  cérémonies  religieuses,  —  bénédiction  de  la  Neva, 
Pâques,  —  pour  y  voir  le  peuple.  S'il  n'a  pu  emporter  de  la  société 
moyenne  et  des  classes  inférieures  à  Moscou  qu'une  impression 
sommaire,  du  moins  s'est-il  efforcé  de  ne  négliger  aucune  partie 


d,  La  Petite  Revue  méridionale  de  mai-juin  1904  a  publié  des  Contes  orientaux 
écrits  en  1850  par  Henri  Mérimée,  durant  un  voyage  dans  le  Liban,  pour  distraior  sa 
mère  aveugle.  Un  tirage  à  part  porte  lo  titre  :  Contes  orientaux.  Traduits  par  Henri 
Mérimée,  Toulouse,  éditions  de  la.  Petite  Revue  méridionale.  1904,  41  p.  in-8". 
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de  la  société  russe.  Sur  celle  qu'il  a  le  plus  fréquentée  :  gens  de 
cour,  diplomates,  grands  seigneurs  et  hauts  fonctionnaires,  il  a 
de  pénétrantes  remarques  dans  le  genre  de  celle-ci  : 

«  Mais  ici,  en  tout  et  pour  tout,  on  se  contente  de  l'a  peu  près.  Les 
Russes  tiennent  encore  de  l'Orient  une  sorte  de  fatalisme  commode 
et  de  paresse  philosophique.  Que  les  choses  se  passent,  voilà  tout  ce 
qu'ils  veulent  ;  kak-ni-boud ^  n'importe  comment  ! 

Ce  kak-ni-boud  est  l'axe  vacillant  et  tenace,  élastique  et  résistant, 
sur  lequel  tourne  le  monde  russe.  Qu'il  s'agisse  de  faire  un  meuble, 
de  bâtir  une  maison,  d'apprêter  un  repas,  de  conduire  un  ministère, 
c'est  la  recette  universelle.  En  diplomatie  surtout,  le  kak-ni-boud 
est  souverain,  et  j'imagine  que  les  ambassadeurs,  au  départ,  ne  re- 
çoivent pas  d'autre  instruction.  Aussi  quand  par  hasard  vous  voudrez 
rendre  plus  modeste  un  de  ces  gentilshommes  à  la  parole  assurée, 
blâmant  tout  dans  cette  France  d'où  ils  ne  peuvent  s'arracher;  ou 
quelqu'un  de  leurs  diplomates  en  cornette,  se  croyant  la  vue  fine 
parce  que  nous  avons  la  galanterie  de  nous  laisser  lorgner  de  près, 
croyez-moi,  murmurez  à  leur  oreille  cette  formule  cabalistique;  ils 
pâliront,  je  vous  en  réponds^  en  vous  sachant  maître  de  ce  grand 
arcane  national.  »  {Une  Année  en  Russie,  p.  166-167.) 

Henri  Mérimée  a  notédetraits  également  heureux  les  groupements 
étrangers  en  Russie  et  les  Russes.  Il  nous  montre  les  Anglais 
portant  l'Angleterre  partout  avec  eux.  les  Allemands  empressés  à 
profiter  d'autrui,  les  Français  prêts  à  dénigrer  les  autres  comme 
eux-mêmes,  les  Russes  soumis  au  terrible  régime  de  Nicolas  I®'.  11 
a  surpris  quelques  murmures,  entendu  quelques  confidences  et, 
sans  être  choqué  outre  mesure  des  curiosités  de  la  police  ou  des 
rigueurs  de  la  censure,  il  nous  fait  sentir  le  besoin  d'un  peu  d'air 
dans  cette  prison  étouffante  et  ne  nous  cache  pas  ses  sympathies 
libérales.  Sur  les  affinités  de  peuple  à  peuple,  sur  les  aversions 
et  les  rapprochements  naturels^  écoutez  ces  constatations  qui, 
aujourd'hui  môme,  n'ont  guère  perdu  de  leur  force  : 

«Après  avoir  séjourné  parmi  ces  honnêtes  rêveurs  (les  Allemands)  à 
la  vie  inégale,  aux  contrastes  étranges,  qu'on  se  lasse  à  suivre  sans 
cesse  des  sphères  éthérées  de  l'idéal  aux  grossières  vapeurs  de  la  vie 
réelle;  qui,  après  avoir  joué  innocemment  avec  le  pistolet  de  Werther 
et  le  poignard  de  Sand,  les  rejettent  tout  d'un  coup,  pour  tomber  dans 
le  calme  plat  d'un  égoïsme  sensuel  et  dans  l'inertie  d'une  patience 
commode  ;  logiciens  impitoyables  qui,  pour  nous  étouffer  à  loisir, 
nous  prennent  dans  l'inextricable  réseau  de  leur  prose  enchevêtrée  ; 
qui  donnent  à  l'esprit  des  allures  si  pesantes  et  à  la  raison  des  ailes 
si  fantasques  ;  qui  ne  savent  rien  conclure,  pas  même  les  pâles  in- 
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trigues  de  leurs  romans  ;  qui  ne  songent  à  rien  appliquer,  car  pour 
eux  la  liberté  est  un  texte  de  chansons  à  boire,  la  vérité  un  nuage 
à  faire  tournoyer  en  fumant;  si,  échappés  de  ce  milieu  intellectuel  si 
antipathique  à  notre  nature,  nous  arrivons  à  la  race  slave,  vive,  légère, 
élégante,  dont  l'esprit  net  et  pratique  se  reflète  dans  une  langue  aux 
formes  claires  et  précises,  qui  nous  donne  la  bienvenue  en  français, 
et  nous  adopte  avec  tant  de  séduction  et  de  bonne  grâce,  il  nous 
semble  retrouver  des  frères,  et,  en  dépit  de  malentendus  graves,  on 
aime  à  garder  cette  illusion.  Il  en  coûterait  trop  de  croire  que  nous 
ne  les  rencontrerons  jamais  sur  le  terrain  des  idées  et,  au  lieu  d'un 
adieu  éternel,  on  voudrait  leur  dire  :  Au  revoir  ».  [Une  Année  en 
Russie,  p.  188-189.) 

Henri  Mérimée  n'est  donc  ni  l'étranger  de  passage  que  charme 
seul  le  changement  perpétuel,  ni  le  peintre  d'une  façade  derrière 
laquelle  il  ne  soupçonne  rien;  c'est  un  observateur  attentif,  un  juge 
modéré  et  bienveillant,  un  voyageur  soucieux  de  la  vérité  que 
révèle  seule  la  connaissance  directe  de  la  langue,  des  gens  et 
des  choses. 

Son  livre  n'a  pu  être  ignoré  de  son  cousin  Prosper  Mérimée. 
C'est  à  Paris,  en  1847,  qu'ont  été  éditées  les  Lettres  à  Saint-Marc 
Girardin.  C'est  vers  le  milieu  de  l'année  1848  que  Prosper  Mérimée 
s'est  mis  à  l'étude  du  russe.  Sa  première  traduction  parut  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  juillet  1849.  Le  rapprochement 
de  ces  dates  n'est-il  pas  déjà  significatif? 

Il  y  a  mieux.  Prosper  Mérimée  traduit  d'abord  Pouchkine  et 
Gogol.  Du  premier,  il  choisit  des  scènes  pittoresques  et  roman- 
tiques à  souhait  :  les  Bohémiens.  A  Gogol  il  ne  demande  qu'une 
comédie,  l  Inspecteur  général.  Il  néglige  entièrement  Lermontov, 
le  Vigny  russe,  dont  le  Démon,  un  admirable  poème  comparable 
à  Eloa  et  à  la  Fin  de  Satan,  ou  les  aventures  romanesques  de 
Pétchorine,  Un  Héros  de  notre  temps,  n'étaient  pas  moins  propres 
à  le  séduire  que  les  histoires  extraordinaires  de  Pouchkine.  Pour- 
quoi ce  choix  de  Pouchkine  et  de  Gogol  ?  Pourquoi  cet  injuste 
oubli  de  Lermontov,  que  les  Russes  associent  à  Pouchkine  comme 
nous  Vigny  à  Hugo  ou  à  Musset  ?  Le  livre  d'Henri  Mérimée  semble 
répondre  lui-même  à  ces  questions.  De  Lermontov  il  ne  parle  qu'en 
passant  :  «  Les  Russes  ont  aussi  des  romanciers  fertiles  et  ingé- 
nieux. Boulgarine,  le  roi  du  feuilleton;  Zagoskine,  le  Walter  Scott 
slave;  Gogol,  JVjIarlinski,  LermantofT  et  d'autres  encore  excellent  ù 
peindre  les  mœurs  populaires  et  à  tracer  les  scènes  d'histoire 
nationale.  »  [Une  Année  en  Russie,  p.  79-80.)  Au  contraire,  il  dis- 
tingue Gogol,  et  ce  qu'il  prône  de  lui,  c'est  justement /'//z5/)ec/eî/r 
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général^  le  Itevisor.  «  Mais,  si  le  théâtre  russe  est  peu  riche  en 
pièces  d'une  haute  portée,  il  a  des  esquisses  de  mœurs  nationales 
d'un  comique  parfait...  Par  exemple,  le  Hevisor  est  une  délicieuse 
satire  de  mœurs  administratives.  »  {Ibid.,  p.  71.)  Quant  à  Pouch- 
kine, ce  n'est  pas  seulement  le  grand  poète  que  vante  Henri 
Mérimée,  c'est  la  pièce  môme  des  Bohémiens  qu'il  recommande 
par  avance  à  son  cousin.  Ecoutez-le  plutôt  : 

«  Il  y  a  peu  d'années,  la  Russie  a  vu  périr  en  duel  son  grand  poète 
Pouchkine,  qui,  si  l'on  considère  la  difterence  des  conditions  locales, 
peut  se  placer  sans  désavantage  à  côté  de  Lord  Byron.  C'est  également 
la  sublimité  du  génie  tempérée  par  toutes  les  grâces  de  l'esprit  ;  c'est 
la  même  verve  railleuse  à  laquelle  il  eût  fallu  autant  de  liberté  ;  sur- 
tout c'est  le  même  dédain  amer  pour  les  misères  et  les  chaînes  sociales, 
la  même  aspiration  vers  une  vie  sans  foyer  :  mais  lui,  ce  n'est  pas 
l'Océan  qui  l'attire,  ce  sont  les  steppes  sans  bornes  ;  ce  n'est  pas  le 
corsaire,  jetant  à  la  tempête,  comme  un  défi,  sop  chant  révolté,  c'est 
le  Tzigane  promenant  sur  les  bords  du  Don  sa  tente  en  lambeaux. 

Le  poète  avait  parcouru  ces  contrées  demi-barbares;  il  s'était  mêlé 
à  cette  existence  aventureuse,  et  limage  s'en  est  reproduite  fidèlement 
dans  ses  vers.  11  excelle  surtout  à  peindre  un  camp  de  Bohémiens, 
grouillant  au  clair  de  la  lune.  Les  femmes  apprêtent  le  repas,  les  enfants 
jouent  avec  l'ours  familier,  des  troupes  de  chevaux  sauvages  hen- 
nissent à  l'entour.  Assis  devant  un  feu  qui  éclaire  sa  face  ridée,  lan- 
ci'en  de  la  tribu  raconte  à  un  groupe  attentif  quelque  tradition  con- 
fuse. Il  parle  d'un  exilé,  venu  autrefois  des  doux  climats  du  sud,  saint 
vieillard  inhabile  aux  choses  les  plus  simples  de  la  vie,  qu'il  fallait 
nourrir  et  réchautTer  comme  un  enfant,  car  il  n'était  bon  qu'à  charmer 
l'oreille  par  d'harmonieuses  paroles.  Comment  ne  pas  être  touché  de 
ce  souvenir  donné  à  Ovide  par  un  poète  qui,  lui-même,  chantait  pour 
de  capricieux  Césars,  qui  connut  aussi  l'exil,  et  précisément  aux 
mêmes  lieux  ? 

Pouchkine  jouit  ici  d'une  popularité  immense;  les  lettrés  l'étudient 
et  l'admirent,  le  moujik  chante  ses  ballades.  Eh  bien  !  ce  poète  d'une 
incontestable  puissance,  l'Europe  ne  le  connaît  pas;  sa  gloire  n'a 
guère  résonné  plus  loin  que  le  sifflement  de  la  balle  qui  l'a  frappé.  » 
(^Une  Année  en  Russie,  p.  74-76.) 

C'est  donc  à  Henri  Mérimée  et  à  son  livre  que  nous  devons, 
semble-t-il,  les  traductions  de  Pouchkine  et  de  Gogol,  peut-être 
même  les  études  historiques  sur  la  Russie  de  Prosper  Mérimée. 
De  1856  à  1866,  celui-ci  s'occupe  de  YHisioû^e  de  Russie.  A  partir 
de  1866,  jusqu'à  sa  mort  en  1870,  c'est  Tourguénev  qu'il  traduit 
exclusivement.  A.  Filon  nous  donne  quelque  raison  de  cette  pré- 
férence. «  Use  lia,  nous  dit-il,  avec  l'auteur  de  Pères  etEnfants  dès 
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le  premier  séjour  de  Tourg-uénev  en  France,  peu  après  la  paix 
(le  Paris  et  l'ëmancipalion  des  serfs  »  {Mérimée  et  ses  amis, 
p.  296),  ou  encore  :  «  peu  après  le  premier  voyage  du  romancier 
russe  à  Paris,  dans  les  premiers  jours  du  règne  d'Alexandre  II  » 
[Les  Grands  Ecrivains  français,  3Iérimée,  Paris,  1898,  p.  142). 
Or  la  paix  de  Paris  est  de  18o6,  l'émancipation  des  serfs  du  19  fé- 
vrier-3  mars  1861,  et  Alexandre  II  a  régné  de  1855  à  1881.  L'a- 
mitié de  Me'rimée  et  de  Tourguénev  daterait  donc  de  1857  ou  1858. 
Il  est  possible  de  préciser  ces  indications  à  l'aide  de  la  biographie 
détaillée  de  Tourguénev  donnée  par  M.  Stassioulévitcli  en  tète 
de  l'édition  complète  parue  chez  Marx,  à  Saint-Pétersbourg, 
en  1898  (12  vol.  in-12;  édition  de  la  roYue  Nivà). 

Tourguénev  nous  dit  lui-même  dans  ses  Souvenirs  sur  Paris 
en  18 18  {V Homme  à  lunettes  grises)  qu'il  passa  l'hiver  de  1847 
à  1848  à  Paris,  partit  à  Bruxelles  peu  avant  le  24  février  et  revint 
précipitamment  assister  à  la  Révolution,  dont  il  nous  décrit  quel- 
ques scènes  {Les  nôtres  m'ont  envoyé).  La  mort  de  sa  mère  le 
rappelle  en  Russie  à  la  fin  de  l'année  1850.  Ses  Mémoires  d'un 
chassexu\  réunis  en  volume,  paraissent  à  Moscou  en  1852  et,  en 
mars  de  .la  même  année,  sa  lettre  sur  la  mort  de  Gogol  lui  vaut  un 
mois  de  prison  et  un  exil  de  deux  ans  dans  son  village  de 
Spasskoé,  près  d'Orel.  Aussitôt  libre,  en  1854,  il  accourt  à  Paris 
auprès  de  la  célèbre  cantatrice  Pauline  Viardot-Garcia,  dont  il 
avait  fait  la  connaissance  à  Saint-Pétersbourg  en  1846  et  qu'il  ne 
devait  plus  guère  quitter  jusqu'à  sa  mort.  Il  passe  l'hiver  de  1857 
à  1858  à  Rome,  l'été  dans  ses  terres  en  Russie,  puis  à  Baden- 
Baden;  revenu  à  Paris,  il  s'occupe  de  traduire  Pouchkine  en 
français.  A  partir  de  1863,  il  s'établit  avec  les  Viardotà  Baden- 
Baden,  qu'il  abandonnera  définitivement,  au  moment  delà  guerre 
de  1870,  pour  Bougival,  où  il  mourut  en  1883.  Si  Mérimée  vit 
Tourguénev  à  Paris,  ce  fut  donc  soit  de  18i8  à  1850,  soit  entre 
1853  et  l'hiver  1857,  soit  enfin  après  le  séjour  à  Rome  du  «  Mos- 
cove  »,  comme  l'appelait  son  bon  ami  Flaubert,  c'est-à-dire  de  1858 
à  1863.  Peut-être  une  première  amitié  ébauchée  vers  1856  fut-elle 
resserrée  en  1862  dans  le  temps  où  Tourguénev  traduisait  Pouch- 
kine, où  Mérimée  étudiait  les  Cosaques  d' autre  fois.  Dès  lors 
Mérimée,  qui  n'avait  encore  parlé  de  Tourguénev  que  dans  un 
article  sur  la  Littérature  et  le  Servage  en  Russie  {Revue  des 
/Jeux  Mondes  du  l^""  juillet  1854)  traduit  coup  sur  coup  :  Appa- 
ritions (1866),  le  Juif,  Pétouchkof,  le  Chien  (1869),  Etrange  his- 
toire (1870),  et  consacre  encore  une  étude  à  Ivan  Tourguéneff 
dans    le  Moniteur  du  25  mai  1868.  Un  peu  plus  tard,  en  1877, 
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Tourguonev  traduisait  en  russe  deux  contes  de  Flaubert  :  ïléro- 
dias  el  /a  Légende  de  Saint-Julien  C Hospitalier.  N'est-il  pus 
curieux  do  voir  se  rencontrer  à  Paris  nos  meilleurs  romanciers 
avec  le  plus  ^rand  écrivain  russe  du  milieu  du  xix^  siècle,  et  cet 
échange  de  traductions  ne  semble-t-il  pas  annoncer  un  rappro- 
chement intellectuel  plus  complet  et  plus  fructueux  ? 

Ne  cherchons  pas  à  comparer  la  valeur  de  ces  traductions. 
Tourg-uénev  était  de  taille  à  se  mesurer  avec  l'auteur  de  Trois 
contes.  La  langue  sobre  de  Mérimée  convenait  moins  au  génie 
souple  et  nuancé  du  russe.  Mérjmée  s'attaqua  à  des  œuvres  de 
forme  populaire  comme  la  comédie  de  Gogol  ou  de  style-  raffiné 
comme  les  nouvelles  de  Tourguénev.  Pouchkine  même,  si  Fran- 
çais *de  culture  et  d'esprit  qu'une  génération  habituée  à  ne  manier 
que  notre  langue  l'appelait  «  le  Français  ;),  Pouchkine  a  fourni 
deuxpoésies  à  notre  traducteur,  et  la  poésie,  la  poésie  russe  surtout, 
est  bien  malaisée  à  rendre  en  prose  française.  La  prose  même 
de  Pouchkine  contient  nombre  d'idiotismes,  car  «  le  Français  » 
bercé  au  chant  des  contes  russes  apprécia  en  artiste  et  en  poète 
la  saveur  de  la  langue  nationale  qu'il  remit  en  honneur.  Enfin, 
avouons-le,  si  Mérimée  n'a  point  traité  le  russe  comme  «  l'illyrien  », 
s'il  a  vraiment  appris  la  langue  et  cherché  à  la  traduire,  encore 
n'a-t-il  pu  en  pénétrer  ni  l^s  expressions  populaires,  ni  les  finesses, 
ni  môme  les  particularités,  lia  donné  des  traductions  libres  tantôt 
incomplètes,  tantôt  approximatives.  Qu'importe  ?  11  a  su  attirer 
sur  les  œuvres  russes  la  curiosité  du  public  français.  Il  lui  a  fourni 
un  premier  crayon  de  l'original.  En  laissant  à  d'autres  le  soin 
d'apporter  des  copies  plus  rigoureuses  et  plus  exactes,  il  gardé  le 
mérite  d'avoir  été  le  précurseur  convaincu  qui  prêche  d'exemple 
par  ses  études  directes  et  son  labeur  prolongé. 

Les  deux  Mérimée  ont  droit  chacun  à  la  reconnaissance  de 
ceux  qui  s'occupent  de  la  Russie  et  des  Russes.  Le  livre  d'Henri 
Mérimée,  Une  Année  en  Russie,  paru  en  1847,  précède  de  dix  à 
vingt  ans  les  récits  de  voyage  d'Alexandre  Dumas  et  de  Théophile 
Gautier.  Henri  Mérimée  a  sur  ses  successeurs  l'avantage  d'avoir 
séjourné  en  Russie,  d'y  avoir  appris  la  langue,  de  s'être  mêlé  à 
la  vie  de  la  société,  en  particulier  de  la  haute  société  russe.  11 
semble  probable  que  son  livre,  avec  ses  indications  précises,  a 
influé  sur  son  cousin  Prosper  Mérimée  et  guidé  le  choix  do  plu- 
sieurs traductions.  Malgré  une  connaissance  imparfaite  du  russe, 
Prosper  Mérimée  est  le  premier  à  nous  avoir  présenté  trois  au- 
teurs russes  parmi  les  plus  grands  du  xix''  siècle  :  Pouchkine, 
Gogol,  Tourguénev,  le  premier  à  nous   avoir  peint  des    portraits 
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historiques  russes  :  Démëtrius,  les  Cosaques  de  l'Ukraine,  Pierre 
le  Grand,  Elisabeth.  L'observateur  du  monde  russe  sous  Nicolas  P"", 
puis  le  traducteur  et  l'historien,  Henri  Me^riniée  par  ses  Lettres  à 
Saint-Marc  Girardin,  Prosper  Mérimée  avec  les  Bohémiens,  le 
Hussard,  la  Dame  de  pique,  le  Coup  de  pistolet,  tirés  de  Pouch- 
kine, l' Inspecteur  général  de  Gogol,  des  nouvelles  de  Tourguénev, 
des  recherches  historiques  sur  le  xvi^,  le  xvii'  et^le  xviii''  siècle,  ont 
donc  tous  deux  bien  mérité  des  études  russes  en  France. 

Gaston  Cahen. 
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UN    PRÉCURSEUR    DES    PACIFISTES   CONTEMPORAINS 
PIERRE    DUPONT    (1821-1870) 


Le  mysticisme,  qui  n'apparaît  que  par  occasion  d'une  façon  dis- 
crète et  intermittente,  dans  les  chansons  rustiques  et  dans  les 
chants  d'atelier,  nous  allons  le  voir  plus  violemment,  plus  mani- 
festement dans  les  hymnes  patriotiques  et  humanitaires,  oij  se 
révèle  une  autre  face  du  talent  de  Pierre  Dupont.  Car  les  événe- 
ments qui  se  déroulèrent  à  Paris,  peu  d'années  après  la  publica- 
tion de  ses  premières  compositions,  ne  pouvaient  le  laisser  indiffé- 
rent. Il  n'eût  pas  été  ce  qu'il  était,  l'idéaliste  obstiné,  le  rêveur  et 
l'utopiste  dont  les  instincts  avaient  été  déposés  en  lui  par  les  fer- 
ments même  du  sol  natal  s'il  n'avait  embrassé  avec  enthousiasme 
les  doctrines  d'oij  sortit  la  révolution  de  1848. 

A  cette  division,  nous  en  ajouterons  une  troisième  :  les  chan- 
sons purement  sociales.  Est-ce  bien  de  la  poésie  patriotique?  Non, 
car  ridée  de  la  patrie  n'est  pas  bien  déterminée  ;  les  yeux  de  l'au- 
teur voyaient  plus  loin,  et  si  la  raison  avait  voix  prépondérante  au 
conseil  des  peuples,  nous  dirions  qu'ils  voyaient  plus  juste  ;  ils 
voyaient  Yhumanité.  Le  poète  était  un  précurseur  des  pacifistes 
contemporains,  ennemis  des  guerres,  qui  se  tendent  les  mains  par- 
dessus les  frontières  qu'ils  rêvent  d'abolir. 

Folie  peut-être,  mais  folie  sublime,  car  elle  prend  sa  source 
dans  un  ardent  besoin  d'aimer.  Contemporain  de  ces  hommes  de 
1848,  qui,  s'ils  ne  furent  pas  toujours  de  grands  politiques,  avaient 
de  nobles  caractères,  dont,  sans  exception,  nous  admirons  encore 
aujourd'hui  la  fierté  intègre  et  les  généreux  élans,  le  chansonnier, 
s'il  n'avait  connu  leurs  auteurs,  connaissait  les  théories  de  Fourier 
et  de  Cabet. 

Ce  rêveur  à  l'imagination  ardente  dut  s'éprendre  d'un  enthou- . 
siasme  singulier  pour  les  phalanstères  :  l'Icarie  était  alors  une 
terre  promise.  Les  illusions  de  fraternité  de  Saint-Simon  qui  capti- 
vèrent un  moment  cet  élégant  sceptique  de  la  république  des  lettres 
qui  s'appelait  Théophile  Gautier  eurent  certainement  un  écho  sym- 
pathique dans  ce  poète  fils  du  peuple,  qui,  dédaignant  les  favoris  de 
la  fortune,  devait  chanter  le  travailleur  des  villes  et  le  travailleur 
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ilos  champs,  le  paysan  et  l'ouvrier,  ces  deux  infatigables  (jui 
portent  dans  leurs  bras  la  vie  du  monde  et  ne  se  reposent  que 
morts. 

Sans  vouloir  contredire  Sainte-Beuve  et  Mirecourt,  qui  ont  forte- 
ment blâmé  le  poète  de  s'être  laissé  entraîner  dans  celte  voie  par 
l'appât  d'une  malsaine  popularité,  nous  dirons,  en  nous  servant  de 
Th.  Gautiej",  «  que  la  chanson  politique  de  Pierre  Dupont  contient 
plus  d'utopie  que  de  satire,  plus  de  tendresse  que  de  haine.  Il  rêve 
la  fraternité,  la  paix  universelle,  l'accession  de  tous  au  bonheur. 
Selon  lui,  le  glaive  brisera  le  glaive  et  l'amour  sera  plus  fort  que 
la  guerre.  L'étreinte  de  la  lutte  est  une  sorte  d'embrassement,  et 
les  peuples  qui  se  sont  combattus  sont  bien  près  de  s'aimer  ». 

Voici  les  Journées  de  juin  qui  jettent  une  ombre  sanglante   sur 

le  rêve  d'espoir  du  penseur  : 

i 
Quatre  jours  pleins  et  quatre  nuils, 

L'ange  des  rouges  funérailles, 
Ouvrant  ses  ailes  sur  Paris, 
A  soufflé  le  vent  des  batailles. 

Mais  ne  cherchez  pas  chez  lui  de  chants  de  fête  exaltant  les  vain- 
queurs ;  il  faut  une  exphcationàces  luttes  fratricides,  et  lui,  enfant 
du  peuple,  il  la  trouve  dans  les  maux  dont  le  peuple  souffre,  que 
de  nouvelles  formules  n'ont  pas  fait  disparaître.  Dans  un  tableau 
poignant  de  vérité,  il  nous  montre  les  besoins  qui  déchaînent 
l'émeute  et  les  mains  intéressées  qui  la  provoquent  : 

La  faim  aux  quartiers  populeux 
Est  une  horrible  conseillère; 
Le  lion  que  brûlent  ses  feux, 
Rugit  et  quitte  sa  tanière. 
Un  peu  dor  dans  l'ombre  semé, 
Un  lambeau  de  pourpre  qui  brille, 
Font  sortir  tout  un  peuple  armé 
Quand  le  pain  manque  à  la  famille. 

Il  n'accuse  pas,  il  excuse;  son  cœur  déborde  de  pitié  devant  ces 
luttes  sacrilèges  ;  il  est  atterré  des  résultats  et  ne  saurait  déterminer 
les  responsabilités  ;  mais  un  cri  lui  échappe,  cri  d'angoisse,  qui  se 
résout  en  un  éloquent  appel  à  la  clémence  : 

Il  ne  reste  après  ce  grand  deuil 
D'autre  profil  de  la  bataille 
Que  des  frères  dans  le  cercueil 
Et  des  prisonniers  sur  la  paille. 
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Et  lui,  républicain,   on   arrive   presque    à  accuser    son  idole  : 

0  République  au  front  d'airain  ! 
Ta  justice  doit  être  lasse; 
Au  nom  du  peuple  souverain, 
Pour  la  première  fois,  fais  grâce  1 

Dans  le  Chant  des  transportés,  le  cadre  s'est  agrandi,  l'idée  est 
généralisée  ;  ce  n'est  plus  seulement  la  ruine  des  espérances  de  k 
France  libérée,  mais  l'ajournement  de  la  liberté  du  monde  que 
de'plorent  par  la  bouche  du  poète  ces  victimes  de  la  force.  Son 
Cuirassier  de  Waterloo  a  retrouvé  les  colères  généreuses  et 
l'immense  amour  des  peuples  qui  firent  jaillir  du  vieux  sol  gaulois, 
avec  la  proclamation  des  droits  de  l'homme,  les  quatorze  armées  de 
la  République. 

Ce  rêve  d'affranchissement  universel  qui  hanta  le  cerveau  des 
républicains  vers  la  fin  du  règne  de  Louis-Philippe,  et  dont  il  espé- 
rait la  réalisation  après  la  Révolution  du  24  février,  passa  dans  un 
éclair.  Tous  les  opprimés  de  Pologne,  de  Hongrie,  d'Italie  tour- 
naient les  yeux  vers  cet  ardent  foyer  qu'on  croyait  éteint  et  subi- 
tement rallumé  un  jour  d'indignation  populaire. 

Pierre  Dupont,  lui  aussi,  crut  à  la  nouvelle  épopée,  non  pas  à 
cotte  épopée  portant  partout  le  deuil  et  la  dévastation,  qui  recule 
les  frontières  d'un  pays  en  creusant  entre  le  vainqueur  et  le  vaincu 
un  fossé  sanglant  oii  s'embusquent  pour  des  générations,  la  rage 
de  la  défaite  et  la  soif  de  la  revanche,  mais  à  l'épopée  émancipa- 
tricc  qui  fait  la  victoire  féconde  oii  le  vainqueur  triomphe  avec  le 
vaincu  et  l'embrasse  après  la  bataille. 

L'âge  héroïque  était  passé.  Austerlitz,  en  grandissant  l'Empe- 
reur, avait  bien  scellé  la  tombe  oii  dormait  la  liberté,  et  la  France 
nouvelle  qu'inauguraient  les  républicains  n'avait  que  la  foi  des 
ancêtres  sans  leur  indomptable  énergie.  Un  empire  nouveau 
s'étayait  sur  les  corps  chauds  encore  des  martyrs  de  février. 
Dupont  le  prévoit  dans  ces  strophes  qu'assombrit  l'amer  regret  de 
ses  désillusions  : 

Pourtant  nos  lances  étaient  bonnes, 
Qui  se  rouillent  dans  le  fourreau  ; 
Nous  aurions  brisé  les  couronnes 
En  respectant  chaque  drapeau. 
La  République  s'est  trompée  : 
Est-ce  aux  mains  de  ses  vrais  amis 
Qu'elle  a  confié  son  épée 
El  les  clefs  de  notre  pays? 
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S'il  n'a  pas  le  culte  absolu  du  conquérant,  il  est  ébloui  par  le 
prestige  de  la  légende  napoléonienne,  alors  dans  tout  son  éclat  et 
que  n'avait  pas  encore  écorné  l'histoire. 

Charras  ne  faisait  que  méditer  ses  beaux  livres  sur  les  campagnes 
de  i813  et  de  1815,  et  Laufrey  n'avait  pas  encore  montré  le  soldat 
égoïste,  l'ambitieux  sans  scrupule,  qui  écrasa  sous  sa  botte  la 
grande  Révolution.  Pour  le  pays,  Napoléon  était  toujours  le  capi- 
taine, invincible  victime  de  trahison,  le  glorieux  martyr  de  l'Europe 
coalisée.  Il  faut  donc  tenir  compte  à  l'auteur  d'avoir,  en  rappelant 
cette  grande  figure,  apporté  des  restrictions  à  son  admiration.  Son 
âme  de  poète,  de  vates,  comme  disaient  les  anciens,  avait  percé  à 
jour  la  cuirasse  du  conquérant  avant  que  la  plume  de  l'historien 
n'en  trouvât  le  défaut  : 

Naguère  un  reflet  de  gloire 
Illumina  noire  avenir. 
Le  plus  grand  nom  de.  notre  histoire 
Revint  comme  pour  nous  unir. 
L'ancien  bouleversa  la  carte. 
Que  faire  avec  un  pareil  nom? 
Il  fallait  rester  Ronaparle 
Et  se  rappeler  Washington. 

Et  disons-le  en  passant,  ces  chansons  se  rattachent  à  une  époque 
et  ne  sontj,  malgré  les  idées  générales  qu'on  y  rencontre,  que  des 
chansons  d'actualité.  Il  s'est  fondé  une  savante  compagnie  qui  se 
consacre  à  l'intelligence  du  drame  de  1848.  Nous  la  louons  de 
dépouiller  méthodiquement  des  papiers  pubhcs  et  d'analyser  des 
dossiers.  Mais  l'histoire  ne  serait  qu'un  plaisir  de  scribes,  une 
bureaucratie,  sans  le  pouvoir  de  résurrection;  savoir  n'est  rien 
auprès  de  comprendre.  Deux  ou  trois  des  odes  de  Pierre  Dupont 
en  disent  plus  long  que  toutes  les  archives  sur  cette  noble 
débauche  d'illusions  à  laquelle  s'abandonna  la  France  au  lende- 
main de  février. 

Mais  nous  avons  parlé  plus  haut  d'un  autre  caractère  du  poète  : 
il  se  fait  souvent  l'apôtre  des  humbles.  Il  nous  fait  une  peinture  de 
la  société  :  souffrances  et  aspirations  de  ces  êtres  modestes  se  per- 
pétuant à  travers  les  âges,  que  l'on  retrouve  sûrement  chez  toutes 
les  nations  oiî  les  civilisations  marquent  leur  passage  en  élevant 
à  côté  des  palais  ces  maisons  oij  des  milliers  d'êtres  s'agitent  sans 
relâche  pour  créer  des  merveilles. 

Humbles  artisans  du  luxe  qui  usent  leur  vie  à  donner  aux  gens 
aisés  le  superflu  et  manquent  parfois  eux-mêmes  du  nécessaire  : 
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chansons  sociales  qui  s'imposent   à  l'histoire    de  tous  les  temps. 
Ainsi,  dans  la  Chanson  du  pain,  avec  quelle  âpre  éloquence,  avec 
quelle  amertume  farouche    où  l'on  sent  j^ronder  l'orage  amassé 
dans  Son  cœur,  le  poète  peint  le  peuple  affamé  : 

On  n'arrête  pas  le  murmure 
Du  peuple  quand  il  dit  :  J'ai  faim  ! 
Car  c'est  le  cri  de  la  nature, 
Il  faut  du  pain. 

Ce  chant  fut  composé  à  une  heure  sinistre  entre  toutes,  où  la 
■disette  décime  et  soulève  les  masses  populaires.  La  faim  a  crispé 
les  visag-es  et  armé  les  bras  amaigris,  une  rumeur  de  colère  a 
passé  sur  les  foules  et  les  a  dressées  menaçantes  en  face  des  pri- 
vilégiés de  la  fortune,  qui  restent  insensibles  et  sourds  à  leur  souf- 
france, et  le  poète  qui  leur  a  prêté  sa  voix  n'a  pourtant  pas  la 
force  de  maudire,  et  c'est  dans  un  appel  à  la  paix  et  à  la  pitié  fra- 
ternelle que  ce  cri  de  détresse  finit  par  s'exhaler  de  ses  lèvres  : 

Déchirons  le  sein  de  la  terre. 
Et  pour  ce  combat  tout  d^amour 
Changeons  les  armes  de  la  guerre 
En  des  instruments  de  labour. 

Le  premier  devoir  est  de  vivre  ;  de  cette  conviction  intime  du 
poète  est  jaillie  cette  plainte  :  le  pain,  la  seule  de  ses  chansons  où 
l'on  sente  poindre  la  menace.  Peut-être  y  avait-il  de  quoi  et 
n"a-t-il  pas  narré  lui-même  dans  quelles  douloureuses  circon- 
stances il  l'a  composée  : 

C'était  en  hiver  ;  il  faisait  un  /roid  de  loup  ;  la  neige  couvrait  la 
ville  ;  le  pain  était  très  cher;  mes  ressources  étaient  épuisées. 

Remarquons  cependant  que  le  poète  n'eut  jamais  à  souffrir  de 
la  misère.  Dans  une  lettre  datée  du  S  septembre  48,  il  écrivait  : 

Je  te  remercie  avec  le  père  du  secours  que  vous  m'avez  envoyé, 
comme  la  manne  dans  le  désert  ;  -cela  a  bien  du  prix  dans  les  circon- 
stances oij  je  suis,  et  dans  celles  où  vous  êtes  bon  créanciers  de  mon 
avenir. 

Je  regardais  machinalement  par  cette  fenêtre  le  jardin  tout  blanc, 
lorsque  Elise  s'approcliant  de  moi  me  dit  en  souriant  tristement  : 
«  J'ai  bien  faim.  —  8'est  bien,  lui  dis-je,  le  temps  de  faire  une 
petite  course  et  je  rapporterai  ce  qu'il  faut.  »  —  Je  sortis,  je  franchis 
les  grilles  du  Luxembourg  et  j'errai  machinalement  par  les  allées 
sans  môme  me  demander  quel  parti  je  pourrais  prendre  ?  Tout  à  coup, 
l'horreur  de  notre  situation  m'apparaît.  Pas  de  pain  !   me  disais-je, 
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pas  de  pain  !  Mourir  de  faim  faute  d'un  morceau  de  pain  !  Mais  c'est 
horrible,  c'est  impossible  ;  je  marchais  à-grands  pas,  je  tremblais  de 
froid  et  je  répétais  :  Du  pain,  du  pain,  il  faut  du  pain  !  Ma  chanson 
naissait  naturellement. 

Mon  chant  fait,  je  courus  chez  mon  éditeur,  qui  m'avança  une 
petite  somme  grâce  à  laquelle  nous  avons  pu  déjeuner,  et  de  quel 
appétit. 

Voyez  maintenant  son  Chant  des  Ouvriers.  Après  rénumération 
des  griefs  des  travailleurs,  n'attendez  pas  l'ardent  cri  de  repré- 
sailles, le  farouche  appel  à  la  violence  qu'on  entend  à  ces  heures 
néfastes  où  l'angoisse  qui  étreintles  entrailles  fait  monter  le  rouge 
au  front  et  serrer  les  poings.  Pourtant  quelle  émotion  pénétrante  ! 
Quelle  ironie  attristée,  presque  désespérée,  dans  ces  paroles  : 

Nous,  dont  la  lampe,  le  matin, 
Au  clairon  du  coq  se  rallume, 
Nous  tous  qu'un  salaire  incertain 
Ramène  avant  l'aube  à  l'enclume, 
Nous,  qui  des  bras,  des  pieds,  des  mains, 
De  tout  le  corps  luttons  sans  cesse, 
Sans  abriter  nos  lendemains 
Contre  le  froid  de  la  vieillesse. 

Quel  morne  abattement  dans  ces  deux  derniers  vers.  Mais  le 
plus  navrant  de  ces  couplets  est  celui  où  il  montre  la  misérable 
existence  faite  par  notre  société  moderne  aux  pauvres  femmes, 
aux  filles  d'ouvriers  : 

Au  fils  chétif  d'un  étranger 

Nos  femmes  tendent  leurs  mamelles, 

Et  lui,  plus  lard,  croit  déroger, 

En  daignant  s'asseoir  auprès  d'elles. 

Et  quelle  amertume  en  face  de  cette  lutte  pour  la  vie,  qui  avilit 
ce  qu'il  y  a  de  robuste  et  4e  sain  au  corps  de  l'homme  par  le  con- 
tact de  ce  luxe  et  de  cette  misère  juxtaposée.  Et  cette  vie  facile 
faite  à  la  jeune  fille  par  l'attrait  du  plaisir  et  du  luxe  : 

De  nos  jours  le  droit  du  seigneur 
Pèse  sur  nous'plus  despotique  ; 
Nos  filles  vendent  leur  honneur 
Aux  derniers  courtauds  de  boutique. 

On  dirait  que  l'artiste  a  chargé  à  dessein  sa  palette  des  couleurs 
les  plus  sombres  pour  arriver  ensuite  à  cette  explosion  de  lumière 
où  se  manifeste,  avec  la  fierté  native  de  ceux  qu'il  fait  chanter, 
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leur  immense  désir  de  plein  soleil  et  leur  soif  d'air  libre  à  travers 
cette  terre  faite  pour  tous  et  que  quelques-uns  accaparent  : 

Cependant  notre  sang  vermeil 
Coule  impétueux  dans  nos  veines  ; 
Nous  nous  plairions  au  grand  soleil, 
El  sous  les  rameaux  verts  des  chênes. 

Certes  ces  aspirations  se  manifestent  simplement,  sans  colère  ; 
on  croirait,  en  les  écoutant,  entendre  parler  certains  sages  de  l'an- 
tiquité, qui,  accablés  sous  le  poids  de  leurs  maux,  s'y  résignaient" 
comme  à  une  loi  fatale  à  laquelle  ils  eussent  vainement  cherché  à 
se  soustraire.  Dupont  ne  savait  pas,  ne  pouvait  pas  haïr. 

Lisez  aussi  le  refrain  de  Soti  ('/fiant  des  Ouvriers.  Après  l'éta- 
lage des  abus  dont  ils  sont  victimes,  on  s'attend  à  un  e'clat  de 
révolte  suprême,  à  une  convulsion  qui  écrase  une  moitié  de  l'hu- 
manité au  bénéfice  de  l'autre.  Non,  c'est  un  cri  d'amour  et,  s'il 
faut  le  dire,  un  cri  de  doute  : 

Aimons-nous,  et  quand  nous  pouvons 
Nous  unir  pour  boire  à  la  ronde, 
Que  le  canon  se  taise  ou  gronde. 

Buvons, 
A  l'indépendance  du  monde  1 

,  Ne  dirait-on  pas  un  homme  atteint  d'un  mal  incurable  et  s'effor- 
çant  de  l'oublier?  Ce  refrain  empreint  de  philosophie  souriante 
est  d'un  épicurien  désabusé  qui,  sachant  le  bien  un  devoir,  agit  en 
conséquence  sans  ignorer  toutefois  qu'il  ne  changera  rien  à  la 
face  du  monde. 

Mais,  si  le  lecteur  sceptique  ne  veut  croire  ce  que  nous  avons 
avancéj  qu'il  lise  cette  lettre  de  Pierre  Dupont  k  son  frère  : 

J'ai  passé  tout  le  temps  du  combat  les  mains  levées  au  ciel  et  l'es- 
prit tourné  vers  l'avenir,  vivant  d'avance  en  des  jours  meilleurs.  Que 
pouvait  faire  un  poète  enfant  du  peuple  ?  Je  n'ai  point  de  part  dans  la 
victoire  ou  la  défaite.  Je  n'ai  de  part  qu'au  deuil,  je  pleure  sur  tous 
et  plus  encore  sur  la  France  et  sur  le  monde.  Travaillons  sans 
relâche,  étudions,  connaissons  à  fond  les  questions  humaines  et  cher- 
chons le  nœud.  Dieu  seul  y  voit  clair.  Les  autres...  Hélas  1  ignorants, 
atîamés,  égoïstes,  rêveurs.  Nul  homme  complet  !  Nul  qui  sente  l'hu- 
manité tout  entière  et  qui  sache  :  science  et  amour,  voilà  les  deux 
mots  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  une  minute. 

Tout  enfant  du  peuple  qui  a  du  loisir  est  condamné  à  apprendre  et 
à  savoir  pour  travailler  utilement  à  la  délivrance  morale  et  physique 
de  ses  frères,  sans  qu'il  recoure  jamais  à  ces  moyens  violents  qui  sont 
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à  la  société  ce  qu'est  à  un  bâtiment  ou  à  une  ville  l'explosion  de  la 
soute  aux  poudres...  Je  t'en  adjure,  au  nom  de  Dieu,  dévoue-toi  tou- 
jours corps  et  âme  au  salut  de  tous  1 

Paul  .\.  Trillat. 


CHANT  DES  ALPES 
A  l'occasion  des  guerres  d'Italie. 

POÉSIE  INÉDITE 
I 

Des  Alpes  neigeuses  s'élève 
Un  cri  puissant  de  liberté  : 
Guillaume  Tell  de  ce  beau  rêve 
A  fait  une  réalité. 
L'Italie  à  son  tour  repousse 
Le  joug  de  son  nouveau  Gésier 
Et  nous  appelle  à  la  rescousse  ; 
On  sent  la  liberté  dans  l'air  ! 

IlEFRAIN 

De  vos  couronnes  de  lumière, 
Alpes,  détachez  des  rayons, 
Pour  éclairer  pendant  la  guerre 
Nos  fralernelles  nations. 

II 

Que  de  fois  vos  sombres  vallées 
Ont  retenti  dun  bruit  de  pas, 
Et  nos  neiges  furent  foulées 
Par  des  chevaux,  par  des  soldats  ! 
Ces  marches,  capitaines  en  tète, 
D'Annibal  au  second  César, 
N'avaient  pour  but  que  la  conquête, 
Portons  plus  haut  notre  étendard. 

III 

Donner  au  faible  une  espérance, 
Délivrer  qui  l'a  mérité  : 
Voilà  le  rôle  de  la  France  ; 
C'est  son  rêve  bien  arrêté. 
Espérons  que,  dans  l'intervalle. 
Voyant  l'elTort  de  son  grand  cœur, 
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Plus  d'une  nation  rivale 
Lui  disputera  cet  honneur. 

IV 

L'Italie,  ô  terre  classique  ! 

De  l'art  païen,  de  l'art  chrétien  ! 

Tord  son  cou,  d'une  ligne  antique, 

Sous  la  botte  de  l'Autrichien  ! 

Ecarte  le  pied  qui  t'écrase 

Et  qui  te  souille  en  môme  temps  ; 

De  l'étranger  fait  table  rase, 

Ressuscite  avec  le  printemps  ! 

V 

Que  ta  résurrection  sainte, 
L'Italie,  apaise  en  ce  jour 
L'interminable  et  morne  plainte 
Des  peuples  qui  revent  l'amour, 
Dans  un  beau  paysage  alpestre 
De  neige  éternelle  et  d'azur, 
Où  le  travail,  quoique  terrestre, 
Se  fait  dans  un  air  toujours  pur. 

VI 

Allons,  soldats,  du  cœur  au  ventre  ! 
Conquérons  la  tranquillité  1 
Que  le  canon  tonne  et  qu'il  rentre 
Comme  un  lion  plein  de  fierté, 
Qui  reyient  près  de  sa  lionne, 
Avec  un  doux  rugissement  : 
Si,  cette  fois,  le  canon  tonne, 
C'est  pour  un  affranchissement. 

Pierre   Dupont. 


MELANGES 


UN    ARGUMENT    APOLOGÉTIQUE 


Jeunesse  et  vieillesse  (le  la  terre  :  tel  est,  dans  \e(iénie  dulJhrisda- 
nisme,  le  titre  d'un  chapitre  (iv,  5)  à  propos  duquel  Taine  écrivait 
en  1857  :  «  Personne  ne  se  scandalisa  {au  temps  du  Consulat)  en  voyant 
M.  de  Chateaubriand  changer  Dieu  en  tapissier  décorateur  et 
répondre  à  la  géologie  nouvelle  que  le  monde  fut  créé  vieux  '.  » 

Deux  ans  plus  tard,  en  1859,  Cournot  rédigeait  ses  Souvenirs  et 
racontait  que,  dans  son  adolescence,  on  lui  avait  donné  à  lire  Vltiné- 
raire  de  Paris  à  Jérusalem,  mais  non  pas  le  Génie  du  Christianisme  : 
le  caractère  romantique  de  ce  livre  ne  cadrant  pas  avec  les  principes 
sévères  de  sa  famille.  «  Plus  tard,  dit-il,  j'ai  lu  avidement  les 
pamphlets  politiques  de  M.  de  Chateaubriand,  à  mesure  qu'ils  parais- 
saient ;  et  quand  enfin,  à  une  époque  beaucoup  plus  tardive,  je  vou- 
lus, .  par  une  sorte  de  honte  ou  de  remords,  me  mettre  à  lire  un 
ouvrage  qui  avait  fait  tant  de  bruit,  et  exercé  tant  d'influence  de  mon 
temps,  je  trouvai  dès  les  premières  pages,  par  manière  de  réponse  aux 
géologues,  que  Dieu  avait  dû  donner  au  monde,  en  le  créant,  tous 
les  signes  de  la  vieillesse.  J'avoue  que  cela  m'ôta  le  courage  de  conti- 
nuer, et  que  je  ne  voulus  pas  risquer  la  foi  qui  me  restait  contre  beau- 
coup d'arguments  de  cette  force  ^.  » 

Taine  et  Cournot  sont  d'accord  pour  attribuer  à  Chateaubriand  l'ar- 
gument apologétique  qui  les  a  scandalisés  tous  les  deux.  Mais  celte 
idée  ne  lui  appartient  pas  :  il  Ta  empruntée  à  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  qui  l'avait  opposée  aux  théories  développées  par  Buffon  dans 
les  Époques  de  la  nature  : 

«  Le  passé  comme  l'avenir,  dit  Bernardin  ^,  couvre  nos  mystérieuses 
destinées  d'un  voile  impénétrable.  Les  divisions  de  la  matière  et  du 
temps  n'ont  été  faites  que  pour  l'homme  circonscrit,  faible  et  passa- 
ger. L'Univers,  disait  Newton  '*,  a  été  jeté  d'un  seul  jet.  Nous  cher- 

\.  Les  philosophes  français  du  XIX"  siècle,  Xll. 

2.  Souvenii-s,  Paris,  19d.3,  p.  3.>. 

3.  Etudes  de  la  nature,  I. 

■i.  Bernardin  n'a  pas  indiqué  où  se  trouve  ce  passage  ;  il  le  tenait  de  seconde  main, 
sans  dout(\  Je  ne  suis  pas  assez  familier  avec  les  Œuvres  de  Newton  pour  entre- 
prendre de  l'y  chercher.  J'imagine  que  l'illustre  savant  s^en  est  référé  au  récit  do  la 
Création  dans  la  Genèse,  tout  simplement. 
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chons  une  jeunesse  à  ce  qui  a  toujours  été  vieux,  une  vieillesse  à  ce 
qui  est  toujours  jeune,  des  germes  aux  espèces,  des  naissances  aux 
générations,  des  époques  à  la  nature.  Mais,  quand  la  sphère  oîi  nous 
vivons  sortit  de  la  main  divine  de  son  auteur,  tous  les  temps,  tous  les 
âges,  toutes  les  proportions  s'y  manifestèrent  à  la  fois.  Pour  que 
l'Etna  pût  vomir  ses  feux,  il  fallut  à  la  construction  de  ses  fourneaux 
des  laves  qui  n'avaient  jamais  coulé  ;  pour  que  l'Amazone  pût  rouler 
ses  eaux  à  travers  l'Amérique,  les  Andes  du  Pérou  durent  se  couvrir 
de  neiges  que  les  vents  d'Orient  n'y  avaient  point  encore  accumulées. 
Au  sein  des  forêts  nouvelles,  naquirent  des  arbres  antiques,  afin  que 
les  insectes  et  les  oiseaux  pussent  trouver  des  aliments  sous  leurs 
vieilles  écorces.  Des  cadavres  furent  créés  pour  les  animaux  carnas- 
siers. Il  dut  naître,  dans  tous  les  règnes,  des  êtres  jeunes,  vieux, 
vivants,  mourants.  Toutes  les  parties  de  cette  immense  fabrique 
parurent  à  la  fois.  » 

En  comparant  la  page  que  je  viens  de  copier  au  chapitre  sus-indi- 
qué  de  Chateaubriand,  il  me  semble  que  celui-ci  a  développé  avec  plus 
de  talent  l'idée,  d'ailleurs  indéfendable,  qu'il  tient  de  son  prédé- 
cesseur. 

Eugène  Ritter. 
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NOTES  GÉNÉALOGIQUES  ET  DOCUMENTS  INEDITS 

SUR  LE  POÈTE  JEAN  DE  SCHELANDRE 

ET  SUR  SA  FAMILLE 


Le  livre  1  de  ma  récente  thèse,  intitulée  Écrivains  franrais  en  Hol- 
lande dans  la  pi^emière  moitié  du  XVI I^  siècle  (Paris,  édit.  Champion, 
1920,  in-8o)  est  consacré  au  poète  Jean  de  Schelandrc,  qui  combattit, 
aux  Pays-Bas,  de  1600  à  1610,  dans  les  rangs  des  «  Régiments  fran- 
çais au  service  des  Etals  ».  Il  a  décrit  sa  campagne  de  1602,  dans 
de  fort  beaux  vers,  qu'on  n'avait  pas  republiés  depuis  1608'  et  dont 
l'exactitude  n'est  pas  moins  remarquable  que  la  facture.  Dans  ce  même 
livre  I,  j'ai  parlé  aussi  du  frère  de  Jean,  Robert,  le  capitaine,  auquel  se 
rapportent  seul  les  documents  des  Archives  de  l'Etat  à  La  Haye  et  le 
Journaal  de  Duyck.  Il  me  semble  enfin  avoir  tiré  au  clair  la  généa- 
logie assez  compliquée  des  Schelandres. 

Le  fondateur  de  la  dynastie  est  le  vieux  reître  Jehan  Thin  von 
Schelnders  ou  de  Schlandres,  un  peu  pillard,  partant  très  redouté  de 
son  voisin  l'évêque  de  Verdun,  et  à  qui  Jean  de  la  Marck,  duc  de  Bouil- 
lon, avait  donné  l'investiture  des  fiefs  de  Soumazannes  (Meuse)  et 
de  Gomvaux.  Jehan  eut  pour  fils  Robert  de  Thin,  comme  son 
père,  préposé  à'ia  garde  de  la  forteresse  de  Jametz,  qu'il  défendit 
en  1589,  avec  l'héroïsme  que  l'on  saif^.  En  présence  de  l'incertitude 
qui  règne  en  général  sur  cette  famille,  il  importe  de  reproduire  le  titre 
de  l'acte  authentique  du^5  juillet  1590',  par  lequel  le  duc  de  Lorraine, 
à  la  suite  de  la  capitulation  de  la  place,  déposséda  tous  les 
Schelandres  au  profit  du  clief  des  assaillants,  African  d'Hausson- 
ville  : 

Donnation,  pour  le  seigneur  de  Haussonville,  des  biens  de  Robert  de 
Xelandre,  seigneur  de  Soumasane,  François  de  Xelandre,  seigneur  de  Wuide- 
bourgs,  Gobert  de  Xelandre,  seigneur  de  Chaumont,  Helesne  de  Xelandre, 
vefve  de  feu  seigneur  de  Wandrehert. . . 

Les  trois  frères  :  «  Robert,  seigneur  de  Soumasane  »,  «  Frçinçois, 
seigneur  de  Wuidebourgs' »  et  «  Gobert,  seigneur  de  Chaumont  »,  y 
sont  donc  mentionnés,  et  il  importe  de  noter  leurs  titres  respectifs 

1.  Date  à  laquelle  ils  parurent  dans  les  Meslanges  qui  font  suite  à  Tijr  et  Sidon  de 
Daniel  d'Anchères,  anagramme  de  Jean  de  Sclielandre  (Bibliothèque  nationale,  Rés. 
Yf.  4264). 

2.  Cf.  Descoffîer  (Jean),  Véritable  discours  de  la  guerre  et  siège  de  la  ville  et  chas- 
teau  de  Jametz,  le  Sieur  de  Schelandre  y  commandant,  l;i90,  in-8»,  n»  2488  dans 
H.  Hauser,  Sources  de  V Histoire  de  France ,  XVI*  siècle,  t.  III,  p.  312. 

3.  Publié  par  G.  Ghévelle  dans  Mémoires  de  la  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts 
de  Bar-le-Duc,  3«  s.,  t.  X,  1901,  in-8»,  p.  333  à  347. 
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pour  ne  pas  confondre  entre  eux  leurs  doscendanls,  quand  ceux-ci  ont 
des  prénoms  identiques. 

Robert  Thin  de  Schelandre,  seigneur  de  Soumazannes,  eut,  de  sa 
femme,  Agnès  de  Lisle,  quatre  enfants,  que  désigne  le  testament* 
qu'il  fit,  le  27  mars  1591,  peu  avant  sa  mort-: 

Par  (levant  nous,  Philippe  Ducloux  et  Jan  Stas(iuiu,  notaires  jurez  et  esta- 
blis  en  la  ville  et  souveraineté  de  Sedan  soussignez,  fut  présent,  en  sa  per- 
sonne, honoré  seigneur  Robert  Thin  de  Schelanderl,  escuyer,  seigneur  de  Sou- 
mazannes, le(iuel,  estant  en  son  lit,  malade,...  a  voulu,  fait  et  ordonné  son 
testament...  qu'il  nous  a  dicté... 

Item  veult  et  ordonne  ledit  seigneur  testateur  que  ladite  damoiselle 
Agnetz  de  Lisle,  sa  femme,  soit  et  demeure  tutri'ce  de  Robert,  Jan,  Hclcyne  et 
Charlotte,  enlfans  dudit  sieur  testateur  et  de  ladite  damoiselle  sa  femme,  les- 
quels ses  entfans  il  a  institué  et  institue  pour  ses  vrays  et  légitimes  héritiers 
universelz,  et  pour  curateur  Maistre  Sebastien  Richier... 

Le  testateur  ordonne  encore  que  «  la  couppe  de  ses  boys  de  Sou- 
mazannes »  et  «  les  deux  mille  escus  que  feu  Monseigneur  le  duc  de 
Bouillon  luy  a  donnés  et  légués  par  testament  »  soient  employés  «■  par 
ladite  damoiselle  sa  femme,  en  l'achapt  de  leur  terre,  pour  et  au  nom 
de  Ja?i,  son  /ils  puisné,  afin  de  décharger  d'autant  la  terre  de  Sou- 
masannes  au  profit  de  Robert,  son  fils  aisné  ». 

Or,  j'ai  pu  établir,  par  une  mention  du  registre  manuscrit  des  Réso- 
lutions du  Conseil  d'État  ^  à  la  date  du  17  septembre  1603  : 

Pierre  Raldran  de  Casa  doet  eede  als  capn.  van  de  compagnie  van  wyleu 
Capn.  Chalandcrs  s, 

que  feu  (wylen)  Robert  de  Schelandre,  ayant  été,  à  cette  date,  rem- 
placé par  le  capitaine  La  Gaze,  avait  dû  succomber,  peu  auparavant, 
à  la  défense  d'Oslende. 

Robert  mort,  Jean  héritait,  à  son  tour,  du  fief  de  Soumazannes,  et 
ainsi  s'explique  la  rédaction  de  la  page  de  litre  de  son  poème  :  Les 
deux  premiers  livres  de  la  Stuartide  en  Vhonneur  de  la  Très  illustre 
maison  des  Stuarts,  dédiée  au  Serenissime  roy  delà  Grande  Bretaigne 
par  Jean  de  Schelandre,  seigneur  de  Soumazennes  en  Verdungis. 
A  Paris,  par  Fleury  Bourriquant,  1611,  in-16''  »,  dont  j'ai  découvert 
au  British  Muséum  la  première  ébauche  manuscrite  :  Le  Modelle  de 

1.  l*ublié  par  M.  Ernest  Henry  dans  le  Bulletin  mensuel  de  la  Société  des  Lettres, 
Sciences  et  Arts  de  Bar-le-Duc.  nov.  1904,  p.  cxxx-cxxxii.  Dans  un  acte  inédit  du 
1"  avril  1392  (Étude  SLasquiii,  à  Sedan,  liasse  1,  n»  :*(i),  Agnès  de  Lisle  agissant 
comme  veuve  de  Robert  Tliin  do  Schelandre  et  tutrice  de  leurs  enfants  mineurs, 
Robert,  Jean,  Hélène  et  Charlotte,  est  contrainte  de  reconnaître  à  Judith  de  Mire- 
mont,  veuve  de  François  Thin  de  Schelandre,  écuyer,  sieur  de  Wydebourse,  agis- 
sant comme  tutrice  de  leurs  enfants  mineurs,  tlisabeth,  Françoise,  Jt'an,  Régina 
et  Loys,  une  rente  annuelle  de  12î>  écus. 

2.  Au  Rijksarchief  à  La  Haye. 

3.  Pierre  Baldran  de  la  Gaze  prête  serment  comme  capitaine  de  la  compagnie  de 
feu  Chalanders.' 

4.  11  y  en  a  un  exemplaire  au  British  Muséum,  1073  e  23,  que  je  croyais  unique, 
mais  M.  Frédéric  Lachèvre  veut  bien  m 'apprendre  qu'il  en  possède  un  également. 
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la  Stuartide  {yis.  E  XXXIII).  Mais  ce  n'est  pas  pour  me  répéter  que 
j'ai  demandé  l'hospitalité  de  cette  revue,  c'est  pour  rectifier  certaines 
assertions  de  H.  de  S.,  dans  son  article  de  rîntermédiaire  des  Cher- 
cheurs et  des  Curieux  du  "25  juillet  1876, 

J'avais  déjà  signalé  [Écrivains,  etc.,  p.  125,  n.  4j,  d'après  M.  Duver- 
noy,  un  contrat  relatif  à  la  cession  consentie,  le  17  octobre  1618,  par 
un  Jean  de  Schelandre,  seigneur  de  la  Cour  et  Vuidebourse,  «  du  fief 
de  la  Cour,  à  Jametz,  et  de  plusieurs  censés,  sises  au  môme  lieu,  et 
j'avais  pressenti  qu'il  concernait,  non  notre  poète,  mais  son  cousin 
germain,  assurément  le  fils  du  François  de  Schelandre,  seigneur  de 
Wuidebourgs,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Or,  d'autres  documents,  dont  M.  Mâcon  a  bien  voulu  me  révéler 
l'existence  au  Musée  Condé  à  Chantilly,  viennent  confirmer  l'exislence 
de  cet  homonyme.  Il  s'agit  d'abord  d'un  «  aveu  du  fief  de  la  Cour  par 
Joan  Thin  de  Schelandre  »,  signé  par  lui,  à  Jametz,  le  24  mars  1612, 
et  qui  débute  ainsi  *  : 

Je  Jean  Thin  do  Schelandre,  escuyer,  soigneur  des  fiefz  de  la  Tour  et  de  la 
Cour,  confesse  et  advoue  tenir  en  iiefz,  foy  et  hommage  do  très  hault  et  1res 
puissant  prince  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Gallabi-e,  Lorraine,  etc., 
les  mazures,  maisons,  terres,  preis,  etc.,  qui  s'ensuyvent,  c'est  assavoir  la 
tour  communément  appelée  la  tour  de  Schelandre,  seize  au  lieu  de  Jametz, 
joindant  le  retranchement  au  devant  de  la  place  et  maison  forte  dudit  Jametz, 
boutant  sur  le  chemin  qui  conduit  à  la  porte  du  Robin,  laquelle  tour  est,  de 
présent,  entièrement  démolie. 

Item,  je  tiens  aussi  en  fief  et  hommage  de  Son  Altesse. . .  lesdits  lieux  com- 
munément appelles  les  Iiefz  de  la  Court  ^. 

Item  feue  damoiselle  Judith  de  Mirmont^,  ma  mère,  a  eu,  du  depuis, 
autre  permission  de  Son  Altesse  d'achepter...  autres  trente  jours  de  terres 
arrables...  pour  les  adjoindre  et  unir' à  mond.  fief...  (signé)  Jean  Thin  de 
Schelandre. 

L'acte  suivant  du  même  carton  est  une  expédition  de  la  pièce  des 
Archives  de  Nancy  (Layette,  B.  656,  n^O,  parchemin  scellé)  : 

Jean  do  Schelandre,  seigneur  de  la  Cour  et  de  Vuidebourse,  vend  au  duc 
de  Lorraine  une  maison  appellée  la  maison  du  fief  de  la  Cour,  seize  en  la 
ville  de  Jametz,  en  la  rue  du  Moulin...,  le  17  octobre  1618,  et  a  signé  ledit 
seigneur  de  Schelandre  à  la  minute  des  présentes. 

A  l'acte  sont  annexées  des  Lettres  de  Gaspard  d'Anglure,  gouver- 
neur et  bailli  de  Jametz,  notifiant  la  ratification  par  Marie  Le  Goul- 
lon,  femme  de  Jean  de  Schelandre,  19  novembre  1618.  Marie 
Le  Goullon  n'est  donc  pas  l'épouse  du  poète,  comme  le  veut  H.  de  S., 
et  comme  M.  Haraszti  et  moi  l'avons  dit  à  sa  suite  (Cf.  Écrivains,  etc., 

1.  Carton  E  27. 

2.  D'après  ce  que  veut  bien  m'écrire  férudit  sedanais,  M.  E.  Henry,  la  ferme 
de  la  Coii7\  sise  on  liaut  de  Jametz,  appartient  à  M"'  la  générale  de  Kerdret,  née  de 
Vassinhac  d'Imécourt. 

3.  La  iiu're  du  poète  Jean  de  Schelandre  s'appelait,  au  contraire,  nous  l'avons  vu 
plus  haut,  Agnès  de  Lisle. 
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p.  125),  mais  celle  de   son    cousin  et  homonyme,  le  seigneur  de  la 
Cour  et  de  Vuidebourse  * . 

Le  carton  26  de  la  série  E  des  Archives  de  Chantilly  permet  de 
corriger  une  nouvelle  erreur  de  H.  de  S.  Il  renferme  un  «  aveii  » 
(12  octobre  1063)  de  «  Louis  de  Vassinhac,  seigneur  de  Malmaison, 
Imescour,  Tailly  et  autres  lieux  »  envers  «  Monseigneur  Louys,  duc 
de  Bourbon,  prince  de  Condé  »  pour  le  «  chasteau  et  chastellenie  de 
Dun  »  et  «  la  maison  forte  de  Tailly  »,  qu'il  tenait  de  «  dame  Julienne 
de  Stref  »,  son  épouse  : 

Les  officiers  au  bailliage  de  Stenay,  en  j)rocedanl  à  la  veriffication  du 
dénombrement,  d'autre  part,  ont  veu  le  contrat  passé  à  Sedan,  le  6  jan- 
vier 1619,  par  le([uel  Jean  de  Savigny,  escuyer,  seigneur  dudit  lieu  de  Tailly, 
a  vendu  à  Jean  de  b'chelandre,  escuyer,  sieur  de  V'uidebours,  duquel  le  sei- 
gneur de  Streiff,  père  de  ladite  danie  [Julienne  de  StreilT]  avoit  espousé  la 
fille,  un  thier  et  un  sixiesme  dans  la  moitié  de  ladite  terre  et  seigneurie  de 
Tailly...  avec  un  autre  contract,  passé  le  3  juin  1662,  par  leciuel  dame  Nicolle 
de  Beauclin,  veuve  de  feu  Christophe  du  Four  a  vendu  à  Jean  Reimbeir  Streifi" 
de  Lavinstein,  seigneur  de  Duidorff,  un  dix-huitiesmeen  ladite  terre  de  Tailly  ; 
ledit  contract  du  6  janvier  1619,  contenant  encores  la  vente  faite  audit  sieur  de 
Schelandre  de  la  maison  seigneurialle  dudit  Tailly  et  ses  dépendances...  ;  tout 
considéré,  lesdits  officiers  ont  receu  et  reçoivent  sans  aucun  blasme  ledit 
dénombrement,  d'autre  part  baillé  par  ledit  Louis  de  Vassinhac...,  Stenay, 
29  juillet  1664  2. 

<(  Julienne  de  Stref  »,  mariée  à  Louis  de  Vassinhac,  est  donc  la  fille 
de  feu  «  Jean  Reimbeir  Streiff  de  Lavinstein  »,  seigneur  de  Duidorff, 
qui  avait  épousé  la  fille  de  «  Jean  de  Schelandre,  escuyer,  sieur  de 
Vuidebours'  »  et  non  pas  celle  du  poète,  comme  je  l'avais  cru  (Cf. 
Écrivains,  etc.,  p.  125).  Ce  dernier  était-il  même  marié,  ainsi  que  le 
prétend  Colletet,  et  sa  femme  s'était-elle  convertie  au  catholicisme? 
C'est  possible,  mais  je  ne  suis  pas  en  mesure  de  le  prouver. 

Je  crois  donc  bien  établi,  par  preuves  et  documents  authentiques, 
qu'il  y  a  deux  Jean  dé  Schelandre,  que  les  historiens  devront  désor- 
mais se  garder  de  confondre  :  Jean  de  Schelandre,  qui  devint  seigneur 
de  Soumazannes  en  Verdunois,  après  la  mort  de  son  frère  Robert,  tué 
à  la  défense  d'Ostende,  vers  août  1603,  et  leur  cousin  germain  Jean 
de  Schelandre,  seigneur  de  Vuidebourse,  dont  le  titre  eût  sans  doute 
convenu  au  poète-soldat,  mais  qui  n'intéresse  pas  l'histoire  littéraire 
de  la  France. 

Que  l'auteur  de  Tyr  et  Sidon  ait  porlé,  dès  l'année  suivante,  le 
titre  de  Seigneur  de  Soumazannes,  c'est  ce  qui  résulte  du  plus  ancien 


1.  Il  faut  donc  se  garder  de  donner,  avec  M.  Haraszti,  dans  son  édition  de  Tyr  et 
.VîV/on  (Société  des  Textes  franr-ais  modernes,  p.  v),  ce  titre  au  poète,  qui,  lui-même, 
s'intitule  seigneur  de  Soumazannes,  sur  la  première  page  de  la  Stuartide  (1611). 

'1.  Je  dois  la  copie  de  cette  pièce,  comme  celle  des  précédentes,  à  la  bonne  obli- 
geance de  xM.  Gustave  Maçon. 

3.  Le  19  avril  1643,  il  avait  donné  son  autre  fille,  Madeleine,  à  Richard  de  Cliavenel. 
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acte  authentique  concernant  le  poète  et  dont  je  dois  la  communi- 
cation à  M.  Ernest  Henry  *  : 

Comparut  personnellement  Jan  de  Schelander,  escuyer.  Seigneur  de  Sous- 
MAZ\>'NÊs,  estant  de  présent  à  Sedan,  lequel  recongnut  avoir  vendu,  cons- 
titué, etc.,  par  ces  présentes...  et...  proniect  garandir,  payer,  fournir,  etc., 
par  chacun  an,  à  ses  frais  et  despens,  à  Maistre  Jan  Stasquin,  notaire  en 
ccste  Souveraineté  de  Sedan...,  la  somme  de  douze  livres  dix  solz  tournois 
de  rente  annuelle,  paiable,  par  chacun  an,  le  douziesme  jour  du  mois  de 
Juillet,  dont  le  premier  paiement  sera  et  eschera  audit  jour  prochain  et  le 
continuer...  Geste  vente  et  constitution  faicte  moyeinuuil  la  somme  de  cent 
cinquante  livres  tournois  que  primes  ledict  vendeur  constituant  en  a  con- 
fessé avoir  eu  et  receu  dudict  Stasquin...,  icelle  rente  raclieptal)le  à  tousjours 
en  rendant  et  remboursant  en  ung  seul  et  entier  paiement  laquelle  somme 
de  cent  cinquante  livres  tournois  et  avec  tous  t'raiz  loyaux  ou  sur  arrérage  lui 
deubz  et  escheuz...  Et  pour  sûreté  du  i.aiement  de  laquelle  rente  et  du 
rachapt  dicelle,  au  jour  selon  et  ainsy  que  dictest,  estre  fait,  Monseigneur 
Antlioine  de  la  Marche,  dict  le  Conte,  escuyer,  Seigneur  de  la  Roche  et  de 
l'Eschelle,  gouverneur  du  territoire  souverain  de  Sedan,  lequel  s'est  volon- 
tairement rendu  et  constitué  plege  audit  Seigijeur  et  principal  obligé... 

Fait  et  passé  à  Sedan  par  devant  moy,  notaire  coubsigné,  te  douziesme  jour 
de  Juillet  mil  six  cent  quatre  en  présence  de  nol)le  homme  Messire  Charles 
Deshayes,  procureur  gênerai  de  Monseigneur  et  de  Maistie  Gérard  Jamar  (?). 

;s.]  Le  Comte.  |s. ]  ,1.  Sc.iiei.andre ^ 

Deshayes,  tesmoing.  Ducloux,  notaire. 

Baron,  tesmoing. 

Suit  la  quittance  du  premier  terme  de  12  livres  de  rente,  que  le 
bon  cousin  M'^'"  Antoine  de  la  iMarche,  dit  le  Comte,  a  payé,  le 
même  jour,  «  pour  lui  faire  plaisir  »  aux  lieu  et  place  dudit  «  S^  de 
Sgelander,  tant  en  son  nom  que  comme  ayant  charge  de  dame 
Agnetz  de  Lisle,  sa  mère,  et  selon  qu'il  auroyt  faitaparoir  par  lettre 
missive  d'elle,  en  date  du  ijuin  dernier  ^). 

Si  Jean  de  Schelandre,  écuyer,  a,  dès  ce  moment,  la  charge  de  sa 
mère  veuve  ^  c'est  que  Robert,  le  fils  aîné,  est  mort,  un  an  aupa- 
ravant, au  siège  d'Osténde,  comme  nous  l'avons  démontré  par  un 
document  hollandais.  C'est  pourquoi  aussi  notre  poète  peut  légitime- 
ment porter  déjà,  dans  l'acte  du  12  juillet  1604,  le  titre  de  S''  de 
Soumazannes.  Il  est  prouvé  aussi  qu'à  cette  date  il  «  comparut  per- 
sonnellement »,  «  estant  de  présent  à  Sedan  »,  dans  l'étude  du  notaire 
Stasquin,  afin  d'y  toucher  les  «  150  livres  tournois  »,  qu'il  lui  fallait 
pour  ses  dépenses  de  campagne,  à  Ostende,  où  il  est  à  présumer 
qu'il  retourna. 

1 .  Je  tiens  à  remercier  ici  l'érudit  sedanais  de  m'avoir  autorisé  à  publier  ce.  docu- 
ment ainsi  que  l'analyse  des  suivants,  dont  la  découverte  lui  revient  également.  Je 
ne  retiens  que  Tessentiel,  omettant  notamment  toutes  les  redites  et  clauses  de  style. 

'2.  Je  possède  donc  enfin  une  signature  authentique  du  poète,  mais  je  ne  puis  rien 
en  conclure  de  décisif  au  sujet  du  caractère  d'autographe  (pje  j'ai  attribué  au  Modellc 
de  la  Stuartide,  cité  plus  haut. 

3.  On  en  peut  induire  encore,  me  semble-t-il,  que  Jean  n'est  plus  mineur  et  que, 
par  conséquent,  comme  je  l'avais  déjà  conjecturé,  il  est  né  antérieurement  à  1585, 
date  donnée  par  Colletet. 
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Ce  qui  esl  plus  sûr,  c'est  que,  d'après  la  pièce  n"  209  de  la 
deuxième  liasse  de  la  même  étude,  en  date  du  8  novembre  1604, 
Jean  de  Schelandre,  ccuyer,  Seigneur  de  Soumazennes,  demeurant 
audit  lieu,  met  en  apprentissage  Jean  Mareschal,  tîls  de  son  laquais, 
Ciir.  Mareschal,  chez  Toussaint  Ladague,  marchand  drapier  à 
Sedan,  pour  apprendre  le  métier.  Le  Seigneur  de  Soumazannes 
S'engage  à  payer  de  ce  chef  la  somme  de  30  livres,  ce  qui  témoigne  de 
sa  sollicitude  envers  ses  domestiques. 

Il  n'est  certainement  pas  présent,  par  contre,  à  Sedan,  lorsque,  en 
un  acte  passé  par  le  notaire  Stasquin,  le  22  juin  1610,  Agnès  de  Lisle, 
veuvede  Messire  Robert  Thin  de  Schelandre,  Seigneur  de  Souma- 
zannes et  demeurant  à  Paris,  aux  Fossés-Saint-Germain-des-Prés 
(proche  la  Porte  du  Lion),  représentée  par  Jean  Rigollel,  son  homme 
de  chambre,  emprunte,  de  commun  avec  Jean  de  Schelandre,  Seigneur 
de  Sousmazennes  *,  fils  de  ladite,  représenté  par  Jean  Amour,  marchand 
à  Verdun,  à  Etienne  Thevenau,  procureur  à  la  Cour  de  Paris,  600 
livres  tournois,  moyennant  une  rente  annuelle  de  50  livres.  Antoine 
de  la  Marche  dit  le  Comte  intervient  de  nouveau  comme  garant. 

Cette  fois,  il  s'agissait  sans  doute  de  s'équiper  pour  le  «  voyage  » 
ou  expédition  de  Julliers,  à  laquelle,  de  son.  propre  dveu,  le  poète 
participa,  puisqu'il  écrit,  en  1611,  dans  la  préface  de  la  Stunrti.dc  : 
<(  Je  poursuivray  donc,  Sire,...  pourveu  que  nous  n'ayons  pas  tous  les 
ans  le  divertissement  d'un  voyage  de  Juilliers.  »  Or,  c'est  le  11  juil- 
let 1610  que  Maurice  de  Nassau  fit,  au  fort  de  Schenck,  sur  le  Wahal, 
le  recensement  des  troupes  qui  devaient  assiéger  la  ville  en  liaison 
avec  l'armée  du  maréchal  La  Châtre,  laquelle  n'arriva  sous  ses  murs 
que  le  18  août. 

Dernier  document  enfin  :  une  procuration  de  Charlotte  de 
Schelandre,  datée  de  Sedan,  i  janvier  1639,  en  vue  de  revendiquer, 
près  la  Cour  du  Parlement  de  Metz,  siégeant  à  Toul,  et  du  chef  des 
feus  Hélène,  Robert,  Jean,  ses  frères  et  sœur,  desquels  elle  s'affirme 
seule  héritière,  la  seigneurie  de  Sousmazennes,  que  les  créanciers  du 
poète,  dernier  possesseur,  ont  saisie-.  Celui-ci  est  donc  mort,  avant 
cette  date,  sans  enfants,  ab  intentât,  et  il  n'est  point  question  d'une 
veuve. 

Gustave  Cohen. 


I.  Autre  grapliie  d'un  même  nom  dont  la  forme  «  Sousmazannes  »  indique  mieux 
la  prononciation.  Le  lieu  existe  encore,  sous  Verdun,  mais  dans  quel  état! 

'2.  Charlotte  maintient  ses  droits  «  monobslant  la  donation  entre  vil's  de  ladite  terre 
et  Seigneurie  faicte  par  ledict  Seigneur  det'unct,  leur  i)ere  [Robert  Thin  do 
Schelandre],  environ  l'an  mil  cinq  cent  quatre-vingt-cinq,  à  <lefunclz  Robekt  et  Jea.n 
\w.  Schelandre,  ses  deux  filz  procréés  du  mariage  d'ic  dlui  et  (r.\gnes  de  Lislo,  son 
espnuse  »,  mais  avant  la  naissance  «  de  ladicte  danioisclle  constituante  [Charlotte]  et 
do  ladicte  Hele.ne,  sa  sœur,  survenue  du  mesmc  mariage  ». 
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L'accord  est  unanime  pour  dater  de  10G5  la  satire  Illde  Boileau, 
dite  le  Repas  indicule.  Mais,  en  dépit  du  consentement  universel,  cette 
date  ne  résiste  pas  à  l'examen.  C'est  ce  que  je  me  propose  d'établir, 
non  par  des  hypothèses,  mais  par  des  textes  authentiques  et  d'irréfu- 
tables arguments  de  fait. 

Une  note  manuscrite  de  Boileau  lui-môme,  qui  figure  dans  les 
papiers  Brosselte  ',  dit,  à  propos  du  Festin  de  Pierre,  indiqué  par  un 
commentateur,  l'abbé  Guédon,  comme  étant  la  pièce  de  Molière  : 
«  J'avais  fait  ma  satire  longtemps  avant  que  Molière  eût  fait  le  Festin 
de  Pierre,  et  c'est  à  celle  que  jouaient  les  comédiens  italiens  que  j'ay 
regardé,  et  qui  estait  alors  fort  fameuse.  » 

Puisque  la  pièce  de  Molière  fut  donnée  pour  la  première  fois  le 
15  février  1665,  il  faut  renvoyer  au  plus  tard  à  1664  la  composition  de 
la  satire.  Dans  ses  3Iémoires  sur  la  vie  de  J .  Racine,  Louis  Racine, 
après  avoir  dit  que  Boileau  «  entreprit  la  satire  du  Festin  et  celle  sur 
la  Noblesse  »,  déclare,  quelques  lignes  plus  loin,  qu'il  composa  la 
satire  à  M.  le  Vayer  après  celle  du  Festin,  ce  qui  est  inadmissible. 

Il  n'y  a  à  retenir  de  ses  assertions  que  le  mot  «  entreprit  »,  que  tout 
démontre  être  exact.  Quand  Boileau  dit  qu'il  avait /"«^Y  sa  satire  avant 
que  fût  joué  le  Festin  de  Pierre,  de  Molière,  il  faut  simplement 
entendre  qu'il  l'avait  commencée.  En  effet,  elle  contient  une  allusion 
à  V Alexandre,  de  Racine,  dont  la  première  représentation  eut  lieu 
le  4  décembre  1665.  Force  est  d'admettre  que  la  satire  ne  fut  pas  ter- 
minée en  1664.  Elle  ne  le  fut  pas  non  plus  l'année  suivante,  comme  en 
témoigne  le  vers  166  : 

A  vaincre  la  Hollande  ou  battre  l'Angleterre. 

A  ce  vers  est  jointe,  dans  l'édition  de  1713,  la  note  suivante  de  Boi- 
leau :  «  L'Angleterre  et  la  Hollande  étaient  alors  en  guerre,  et  le  roi 
avait  envoyé  des  secours  aux  Hollandais.  »  Or,  les  hostilités  avaient 
éclaté  en  1665  entre  Londres  et  Amsterdam,  mais  ce  n'est  qu'au 
printemps  de  1666  que  Louis  XIV"  intervint  à  main  armée  dans  le 
conflit. 

xMa  conclusion  est  celle-ci.  La  satire,  commencée  très  probablement 
en  1664,  ne  fut  achevée  que  deux  ans  après,  pour  figurer  dans  la  pre- 

i .  Correspondance  entre  Boi/eaii-De ^préaux  et  Brossette,  publiée  sur  les  manu- 
scrits originaux  i)ar  Auguste  Laverdet.  V"  édition,  p.  478. 
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mirre  édition  que  Boileau  donna  de  ses  œuvres  en  1660.  La  mention 
de  V Alexandre  et  de  l'intervention  de  la  France  dans  le  conflit  anglo- 
hollandais  s'oppose  au  maintien  de  la  date  de  1665.  Celle  de  iO'6'6'doil 
être  définitivement  adoptée. 

Félix  Portefaix. 
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Brunet  cite,  d'après  La  Croix  du  Maine,  un  poème  do  Jean  Le  Febvre 
ou  Le  Feubvre,  prêtre,  natif  de  Dreux,  publié  à  Paris,  chez  Pierre  Ser- 
gent, en  1532,  et  ayant  pour  titre  :  La  Fleur  et  ant iquité  des  Gaules .. .  ; 
il  ajoute  :  «  Ce  Jean  Lefeubvre  nous  paraît  ditTérer  de  Jean  Lefèvre, 
auteur  du  Respit  de  la  Mort,  qui  vivait  sous  Charles  V,  et  de 
Jean  Lefèvre  de  Thérouanne,  auteur  du  Rebours  de  Matheolus  ». 

J'ai  trouvé  un  exemplaire  de  ce  petit  poème,  qui  doit  être  fort  rare, 
et  que  je  ne  crois  pas  connu  autrement  que  par  son  titre.  Il  mérite 
d'être  signalé,  ne  fût-ce  que  pour  dégager  la  personnalité  de  son 
auteur,  qui  est  un  troisième  Jean  Le  Fèvre,  ou  un  quatrième  si  Ton 
compte  l'auteur  du  Dictionnaire  des  rimes. 

Le  titre  n'a  pas  été  fidèlement  reproduit  par  La  Croix  du  Maine;  l'au- 
teur ne  s'y  dévoile  que  par  sa  devise  :  Le  Content  est  riche,  répétée 
encore  plusieurs  fois  dans  le  volume;  c'est  à  la  dédicace  seulement 
qu'il  donnera  son  nom  : 

«  Les  Fleurs  et  antiquitez  des  gaules  selon  Julius  césar  iouxte  les 
croniques.  El  Recollection  des  faitz  haullains.  gestes  exquis,  et  hon- 
neste  manière  de  vivre,  des  saiges  et  excellens  philosophes  les  Druides, 
Oui  en  leur  temps  ont  régi  et  gouuerne  tout  le  pays  de  Gaulle,  a  pré- 
sent dicte  France,  Et  delà  singularité  de  la  Ville  de  Dreux  en  France. 
Avecques  description  des  boys,  forestz,  vignes,  vergiers,  et  aullresplai- 
sans  et  beaulx  lieux  estans  et  situez  près,  iouxte  et  alentour  dicelle 
ville.  Le  Content  est  Riche.  On  les  vend  a  paris,  en  la  rue  neufve 
nostre  dame  a  lenseigne  sainct  nicolas'.  » 

Mais  ce  titre  ne  donne  pas  une  idée  exacte  du  contenu  ;  les  Fleurs 
et  antiquité^,  c'est-à-dire  l'histoire  des  Druides,  n'en  forment  qu'une 
minime  partie,  170  vers  environ,  6  chapitres  sur  28^.  La  partie  princi- 
pale du  poème  est  la  description  de  Dreux  et  de  ses  environs, 

Lieu  tant  joly  qu'on  sçaurait  voir  en  France, 

véritable  guide  versifié,  sujet  qu'on  est  peu  habitué  à  rencontrer 
chez  les  contemporains  de  Marot,  et  qui  gagnerait  peut-être  à  être 
traité  en  prose.  Corrozet,  dont  les  Antiquités  de  Paris  ont  certaine- 
ment inspiré  Jean  Le  Fèvre,  a,  dans  ses  premières  éditions,  mélangé 

1.  Petit  in-8»  de  24  ff.  n.  cli.;  signés  A-F  par  4;  caract.  gotli.  Au  verso  du  titre, 
une  iii,Hire  passe-partoui:  à  la  fin  :.  «  Nouvellement  imprimées  a  paris  pour  Pierre  ser- 
gent ilemourant  en  la  Rue  neufve  nostre  dame,  a  lenseigne  .S.  nicolas  »,  et  marque 
du  lihraire  Jean  Sainct-Denys,  prédécesseur  de  Pierre  Sergent;  sans  date  (Biblio- 
thèque de  l'Arsenal,  B.-L,  11  eSâ-S»  [1"  pièce]  Rés.). 

2.  Les  chapitres  sont  numérotés  jusqua  21),  mais  le  nomljre  9  est  sauté. 
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la  prose  et  les  vers;  dans  sa  revision  de  1550,  il  a  supprimé  les  vers 
et  tout  remis  en  prose. 

Jean  Le  Fèvre  a  été  moins  sage  ;  aussi  certaines  parties,  tout  ce  qui 
touche  la  description  des  monuments,  sont-elles  d'une  sécheresse 
désastreuse  ;  il  a  été  mieux  inspiré  par  la  campagne  et  la  nature. 

Le  livre  n'est  pas  daté  ;  d'après  le  contexte  il  est  postérieur  à  1532, 
date,  citée  que  La  Croix  du  Maine  a  prise  pour  celle  de  l'impression.  On 
peut  fixer  l'époque  de  sa  composition  entre  1537,  année  de  l'achève- 
ment de  l'Hôtel  de  ville  de  Dreux,  qui  est  décrit  comme  terminé,  et 
1547,  fin  de  l'exercice  du  libraire  Pierre  Sergent. 

Quant  à  l'auteur,  qui  se  nomme  à  la  dédicace  :  Jean  Le  Fèvre,  prêtre, 
natif  de  Dreux,  nous  ne  savons  de  lui  que  ce  qu'il  veut  bien  nous 
apprendre  çà  et  là  au  cours  de  son  poème;  il  a  été  élevé  à  Dreux,  par 
les  chanoines  de  Saint- Etienne,  avec  beaucoup  trop  d'indulgence  ;  il 
préférerait  maintenant  qu'on  l'eût  rendu  plus  savant  en  lui  inculquant 
la  science  à  grands  coups  de  «  vers  et  bon  soyons  ».  Ordonné  prêtre, 
il  devint  titulaire  de  la  chapelle  Saint-Biaise,  en  l'église  Saint-Étienne, 
mais  cette  modeste  condition  ne  convint  pas  à  son  ambition,  et 

Pensant  bien  faire  et  acquérir  honneur 

il  quitta  Dreux  pour  chercher  fortune.  Où  alla-t-il  ?  Combien  dura 
son  absence?  C'est  ce  qu'il  nous  laisse  ignorer,  et  peut-être  n'aurait-il 
rien  eu  de  bien  intéressant  à  nous  en  dire,  car  il  fait  cette  réllexion 
mélancolique  : 

Et  maintenant  bien  congnoys  le  dommage 
Du  temps  perdu  à  vanitez  vacquer! 

C'est  en  1532  qu'il  revint  à  Dreux,  où  il  se  logea  au  faubourg  de  la 
Porte-Chartraine,  à  l'enseigne  Saint-Christophe.  Voilà  tout  ce  qu'il 
dit  de  lui-même. 

Quelques  années  plus  tard,  et  probablement  déjà  vieux,  il  entreprit 
son  histoire  et  son  guide  de  Dreux.  De  l'histoire  des  Druides,  les  grands 
ancêtres  dont  les  habitants  do  Dreux  tirent  leur  nom,  Driujd;v,  et  qui 
de  Dreux,  leur  capitale,  gouvernaient  toute  la  Gaule,  il  n'y  a  rien  à 
retenir,  elle  est  sans  saveur  et  sans  intérêt. 

La  description  des  monuments  ne  l'inspire  pas;  il  admire  surtout 
l'épaisseur  des  murs  et  suppute  le  cube  de  pierres  et  de  cailloux  qu'il 
a  fallu  mettre  en  œuvre  ;  le  château  cependant  lui  arrache  un  cri  d'ad- 
miration : 

Regardez-lo,  cet  œuvre  merveilleuse  ! 

Il  passe  en  revue  les  églises,  l'Hôlel-Dieu,  l'Hôtel  de  ville,  les 
portes,  les  murs,  le  château,  les  tours,  etc.,  puis  il  décrit  les  églises 
des  environs,  la  campagne  de  Dreux,  les  métairies,  les  vignobles,  la 
forêt  de  Crotas  ;  il  termine  par  les  villages  environnants,  dont  plus 
d'une  vingtaine  ont  chacun  leur  couplet. 

Revue  d'hist.  littér.  de  i.a  France  (28e  Ann.).  XXVIII.  2  / 
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Dans  cette  partie,  il  y  a  des  passages  intéressants  par  l'effort  que 
fait  Tauteur  pour  animer  ses  paysages  et  faire  sentir  l'intensité  de  la 
vie  dans  celte  riche  campagne;  il  y  a  quelques  jolis  tableaux  cham- 
pêtres, comme  celui  de  la  récolte  des  pommes  :  les  femmes  occupées 
à  les  ranger  sous  la  paille  dans  leurs  greniers  pour  les  conserver 
jusqu'à  l'hiver, 

Pelis  enfans  les  ayment  plus  que  pain, 
On  les  appaise  en  mettant  en  leur  poin 
Une  pomme,  ou  troys  noéz  ensemble. 

La  description  des  métairies  est  pleine  de  vie  : 

Les  gras  moutons  en  nombre  innumbrable 
^  Verrez  courir  «les  champs  en  leur  eslable, 

Tout  plain  (te  vaches,  et  si  bonnes  et  si  belles. 
Qu'en  vostre  vie  n'en  vistes  point  d'itelles, 
Le  bon  beurre  ([ue  l'on  fait  de  leur  lect, 
Fourmaige  frays,  ([u'on  appelle  mollet 
Tant  savoureux  et  de  si  très  bon  goust 
Que  le  miel  n'est  ])lus  doulx,  ne  le  moust... 
Puis  nourriture,  pourceaulx,  et  autres  bestes 
Qu'on  ramène  des  forestz,  près  les  fesles 
De  Sainct-Martin  d'hyver  ou  Sainct-André. 
Ung  laboureur  dira  :  «  Je  vous  [veux]  vendre 
Trente  pourceaulx,  pour  retirer  argent 
A  contenter  mes  varletz  et  ma  gent.  » 
L'autre  en  vendra  un  cent  ou  quatre-vingtz 
Pour  débiter  à  Paris  ou  Provins. 


11  ne  s'intéresse  pas  seulement  à  l'agriculture,  à  la  vigne  qui  est  la 
principale  richesse  du  pays,  et  dont  la  culture  s'étend  sur  sept  mille 
arpents,  il  décrit  aussi  les  principales  industries  : 

C'est  la  contrée  plus  cointement  serrée 
Que  trouverez  en  pays  ou  contrée. 
Moulins  foyson  sur  le  fleuve  de  Biaise 
Pouvez  ouyr,  faisans  grantbruyt  et  noyse. 


Forges  sont  là,  où  on  fait  force  fei' 
Là  vous  oirez  bruyre  comme  en  enfer 
Et  les  ouvriers  sont  tous  nudz  en  chemise, 
Barres  forgeans  en  merveilleuse  guyse. 
Leur  fer  tirent  par  feu  et  eau  des  mynes, 
—  En  ce  faisant  voirrez  diverses  mines, 
Les  mynes  tirent  et  trouvent  es  forestz 
Qu'ils  ameinent  en  banneaulx  pleins  tous  relz. 


Pais  ce  sont  les  papeteries  : 


Il  y  a  force  de  moulins  à  papier. 
Bons  papetiers,  bien  aymans  à  pier, 
Gens  d'esperit  et  grant  entendement 
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Qui  pour  les  clercs  est  grant  soulagement, 
Pour  advocatz  aussi,  pour  procureurs, 
Pour  imprimeurs,  escripvains,  receveurs, 
Pour  les  cartiers  et  gens  de  tous  estas 
Car  on  y  fait  du  papier  tout  à  tas. 

Un  autre  chapitre  est  consacré  aux  «  bonnes  tainctures  qui  sont  à 
Dreux  ». 

Au  milieu  de  tout  cela,  il  y  a  beaucoup  de  détails  pratiques,  deux 
ou  trois  anecdotes  de  l'histoire  locale,  et  disséminés,  quelques  invo- 
cations à  la  Vierge  et  quelques  couplets  religieux.  N'oublions  pas  qu'il 
y  a  aussi,  comme  dans  tout  bon  guide,  un  passage  sur  les  hostelleries 

Où  peuvent  loger  très  grosses  seigneuries 
Et  gens  d'eslat,  accoutrées  comme  il  fault, 
Vous  n'y  trouvez  de  biens^aulcun  defTault. 

.Jean  Le  Fèvre,  en  décrivant  avec  amour  les  beautés  et  la  richesse  de 
son  pays  natal,  ne  voyait  peut-être  pas  sans  envie  les  riches  prieurés 
dont  il  nous  parle  au  passage  avec  complaisance  et  où  il  pouvait  espérer 
recueillir  quelque  bénéfice,  comme  ces  passereaux  qui,  dans  le  parc 
de  Flouville 

voilent  à  grosses  bendes 

Pour  retirer  les  fruits  de  leurs  prébendes. 

L'abbaye  de  Charpont  rapporte  gros  : 

Bien  mille  francs  il  vaultparan  au  maistre, 
C'est  bel  estât  pour  la  vie  d'ung  prebstre  ! 

A  Villemeust,  le  prieuré  vaut  700  livres  tournois;  à  Sainte-Gemme 
est  un  autre  prieuré 

Fort  bien  logé,  et  garny  par  exprès 
De  bons  moulins  et  de  gros  revenu 
Pour  remonter  homme  qui  serait  nud. 

11  y  en  a  d'autres  encore  à  Saint-Léonard  et  à  Garnay.  Mais  c'est 
peut-être  bien  à  toi't  que  nous  lui  prêtons  des  sentiments  aussi  inté- 
ressés, car  il  ne  fait  la  cour  à  personne  et  adresse  son  livre  aux  «  nobles 
et  bons  bourgeoys  et  habitans  de  la  ville  de  Dreux  en  France  », 
sans  chercher  le  riche  protecteur  à  encenser  dans  une  épître  liminaire, 
sans  même  solliciter  un  privilège  poui'  garantir  ses  droits.  Enfin  il 
ne  se  fait  pas  de  son  talent  une  idée  trop  avantageuse  : 

Je  congnois  bien  que  ne  suis  pas  égal 

Aux  orateurs  Cicero  ou  Ovide 

Pour  bien  coucher,  car  de  sçavoir  suis  vuyde. 


Très  humblement,  de  bon  cueur,  sans  flater. 

Prenez  ce  que  ay  cy  voulu  translater. 

Je  vous  supply,  en  gré,  car  en  efTect 

Se  eusse  eu  espace,  mieulx  je  vous  eusse  faict. 


Philippe  Renouard. 
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NOTES    LEXICOLOGIQUES 


Couvert.  —  Dans  sa  fable  Vllirondelle  et  les  petits  Oiseaux  (I,  8), 
La  Fontaine  écrit  :  «  Dès  que  vous  verrez  que  la  terre  Sera  couvei'tey 
et  qu'à  leurs  blés  Les  gens  n'étant  plus  occupés  Feront  aux  oisillons  la 
guerre...  »  Les  annotateurs  expliquent  couverte  par  ensemencée.  C'est 
le  sens  suggéré  par  le  membre  de  phrase  qui  suit.  Le  Dictionnaire 
général  donne  la  citation  de  La  Fontaine  comme  exemple  à  :  «  cou- 
rrir  la  terre,  la  ramener  sur  les  sillons  pour  recouvrir  le  grain  qu'on 
y  a  semé.  »  Une  autre  explication  est  suggérée  par  le  passage  sui- 
vant de  Salnove  [Véneine  Royale,  Paris,  De  Sommaville,  1664, 
p.  238)  :  «  Dans  les  grandes  gelées  et  neiges,  que  les  loups  sont  affa- 
més, à  cause  que  la  terre  est  couverte...  »  N'est-ce  pas  là,  en  effet,  un 
temps  de  loisir  forcé  pour  les  travailleurs  des  champs  ?  N'est-ce  pas, 
de  plus,  quand  la  neige  couvre  le  sol  que  l'on  «  tend  »,  par  exemple, 
aux  alouettes  ? 

Excellence  [Par).  —  La  Fontaine  (III,  5).  «  Si  le  Ciel  t'eût,  dit-il, 
donné  joar  excellence kniSini  de  jugement  que  de  barbe  au  menton...  » 

Par  excellence,  dit  Littré,  qui  donne  la  citation,  signifie  «  au  plus 
haut  degré  ». 

Comment  concilier  ces  deux  degrés  de  comparaison,  ce  superlatif 
et  ce  comparatif  d'égalité  ?  L'un  exclut  l'autre.  Ou  l'on  a  extrême- 
ment d'esprit,  ou  l'on  a  autant  d'esprit  que...  d'autre  chose.  La  Fon- 
taine n'a  pu  écrire  ce  galimatias.  L'énigme  se  résoudra  si  l'on  confère 
avec  ce  passage  la  phrase  suivante  de  Sorel,  Francion  (Bib.  gau- 
loise, p.  213)  :  «  Lui  ayant  récité  mes  vers,  il  m.e  dit  que  sa  cousine  lui 
en  avait  montré  par  excellence  de  tout  pareils.  »  L'identité  est  com- 
plète :  un  comparatif  d'égalité  renforcé  d'un  superlatif  absolu.  Cepen- 
dant ici,,  c'est  un  peu  plus  clair  et  l'on  comprend  :  <>  absolument  de 
tout  pareils  ».  La  Fontaine  veut  donc  dire  :  «  tout  autant  de  juge- 
ment que  de  barbe  ».  Il  est,  dans  l'emploi  des  mots,  des  modes  si  pas- 
sagères que  la  trace  s'en  retrouve  avec  peine. 

Plain.  —  Doonde  Mayence  est  dans  un  bateau.  Il  ne  sait  le  diriger. 
La  batelier  a  pitié  de  lui  et  le  fait  «  arriver  »  {ad  ripayn).  «  Et  quand 
Do  fu  0  plain,  si  commenche  a  monter  sus  son  cheval  courant  » 
{Doon  de  Maience,  Les  anciens  Poètes  de  la  France,  Paris,  Vieweg, 
1869,  V.  2811).  Dans  Littré,  au  mot  plain,  on  lit  :  «  4°  s.  m.  Le 
plain,  en  terme  de  marine,  la  haute  mer.  Un  vaisseau  est  allé  au 
plain,  a  mis  au  plain,  a  donné  au  plain.  »  Les  verbes  mêmes 
employés  dans  ces  locutions  protestent  contre  cette  interprétation.  La 
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vérité  est  que  les  marins  les  entendent  dans  le  sens  qui  est  «i  évident 
dans  l'exemple  de  Doon  de  Mayence.  Paasch  [De  la  quille  à  la  pomme 
du  tuât)  dit  r  «  Plein  (sic),  bord  de  la  mer  ;  grève  ;  rivage  ;  partie  de 
la  côte  baignée  par  les  marées  ou  les  vagues  »  (c'est  propre-ment 
Vestran  des  cartes  marines).  Mettre  un  navire  au  plain  ou  au  plein, 
c'est  l'échouer,  Litlré  appuie  son  interprétation,  qu'il  a  dû  d'ailleurs 
trouver  chez  quelque  prédécesseur,  de  ceci:  «  Lq  plain  de  l'eau,  la 
liaute  mer  (Desroches,  Dict.,  1697).  »  Et  là,  nous  touchons  l'inextri- 
cable confusion  qui  s'est  faite  en  français  entre  plain  et  plein.  «  Le 
plain  de  leau  «  devrait  aller  sous  le  mol  plein  :  18",  avec  le  «  [jlein 
delà  mer  ».  Cette  confusion  est  encore  illustrée  parles  citations  de 
Vllislorique.  yVu  mot  plain,  on  lit  :  «  Hisl.  XIP  siècle  :  Toute  plaine 
sa  lance  [il]  l'abat  mort  »  et  au  mot  plein  :  «  HisC.  A7«  siècle  :  Pleine 
sa  hanste  [sans  l'avoir  brisée]...  del  cheval  [il]  l'abat  mort.  »  lissante 
aux  yeux  que  ces  deux  exemples  sont  identiques  et  qu'ils  doivent 
appartenir  au  moi  pleiîi...  (La  glose  [sans  l'avoir  brisée]  est,  soit  dit 
en  passant,  erronée.)  La  même  confusion  se  trouve  dans  Colgrave, 
où  «  de  plein  (sic)  piech^,  c'est-à-dire  «  de  même  niveau  »  est  placé 
sous  plein. 

Risquons  maintenant  une  conjecture. 

Dans  le  vers  de  Molière  :  «  Au  travers  de  son  masque  on  voit  à  plein 
le  traître  »,  où  l'on  explique  à  plein  comme  en  plein,  ne  serions-nous 
pas  en  présence  d'un  à  plain,  dont  on  trouve  un  exemple  dans  l'histo- 
rique de  Littré  :  «  Les  fossés  estoient...  tranchés  à  plain  comme  un 
mur?  Wo\v  à  plain  serait  voir  sans  l'interposition  d'un  obstacle, 
facilement,  clairement,  comme  de  plain  dans  Cotgrave  est  l'équiva- 
lent de  de  piano,  immédiatement.  »  Qu'on  examine  à  plain  dans  la 
locution  à  pur  et  à  plein.  A  l'historique  dn  moi  pu?',  dans  Littré, 
voici  des  exemples  qui  plaident  en  faveur  de  l'interprétation  ad  pla- 
nu7Ji.  Calvin  écrit  :  «  Il  afferme  à  pur  et  à  plat  »  ;  et  Villon  :  ^  Et  en 
parlant  subtillement,  Le  broc  qui  estoit  d'eaue  plain  Lui  changea 
a  pur  et  a  plain.  »  Comme  Villon  ne  peut  penser  à  faire  rimer  un 
mot  avec  lui-même,  sa  première  rime,  c'est  plenus  et  sa  seconde 
planus.  Et  dans  Cotgrave  la  locution  est  traduite  :  «  Flatly  and  plai- 
nely,  »  c'est-à-dire  «  plat  et  à  plain. 

Ducange  devrait  nous  renseigner.  On  Ta  en  A'ain  consulté.  La  seule 
constatation  quelque  peu  utile  qu'on  ait  pu  y  faire,  c'est  le  retour  du 
mot  nudus  expliquant  ei parus  el  planus. 

Pour  conclure  :  il  a  dû  y  avoir  dans  la  langue  deux  locutions  :  en 
plein  =  pleinement  et  à  plain  [ad  planum),  entre  lestjuelles  une  con- 
fusion a  pu  s'établir  assez  tôt.  Mais  l'on  sent  très  bien  que  «  voir  à 
plain  »  a  dû  d'abord  signifier  «  voir  clairement,  distinctement  »,  sens 
que  «  to  see  plainhj  »  a  gardé  en  anglais,  ce  conservatoire  de  l'an- 
cien français,  où  d'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  au  risque  d'affaiblir 
^ette  argumentation,  la  confusion  àe  plein  et  de  plain  s'est  également 
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faite,  sauf  pourtant  dans  le  cas  où  le  sens  est  assuré  par  l'adjectif 
plain  demeuré  synonyme  de  «  flat  »,  plat,  ce  plat  de  l'exemple  de 
Calvin. 

Timbre.  —  «  Il  vaut  mieux  voir  des  broches  que  des  piques,  des  mar- 
mites que  des  timbres,  et  tous  les  ustensiles  de  cuisine  que  ceux  de 
la  guerre  ».  [Sorel,  Francion,  VI  (Biblio.  gaul.,  p.  242).]  Cet  exemple 
est  cité  sous  :  l"  Timbre  d'un  tambour,  corde  à  boyau,  etc.,  par 
Littré,  qui  sûrement  à  ce  moment  sommeillait.  Car  comment  autre- 
ment aurait-il  pensé  qu'un  auteur,  qui  venait  de  mettre  en  parallèle 
des  objets  très  comparables,  comme  broches  et  piques,  allait  ensuite 
opposer  des  choses  dissemblables,  comme  marmites  et  cordes  à 
boyau  ?  Le  même  Littré  écrit  sous  timbré  :  3°  Se  dit  de  Técu  couvert 
du  casque  ou  timbre,  faisant  ainsi  de  ces  deux  mots  des  synonymes 
et  donnant  ainsi  à  timbre  le  sens  qui  lui  conviendrait  ici.  On  aimerait 
d'ailleurs  à  savoir  à  qui  il  emprunte  cette  définition,  que  l'on  trouve 
insuffisante  si  on  la  compare  à  celle  donnée  par  Bachelin-Deflorence 
[La  Science  des  Armoiries,  Paris,  Jouaust,  1880)  :  Timbre  se  dit  des 
pièces  extérieures,  couronne,  casque,  cimier,  dont  un  blason  est  sur- 
monté ».  Si  l'on  cherche  la  définition  de  timbre  dans  Littré  et  dans 
le  Dict.  général,  on  ne  trouve  que  calotte  du  casque.  Mais  la  lecture 
des  articles  :  timbre,  dans  Cotgrave  et  timbre,  tymbre,  sb.  3,  dans  le 
Oxford  Engiish  Dictionary  convainc  que  timbre  a  bien  désigné  le 
casque  lui-même.  Pot,  ou  pot  de  tête  se  serait  mieux  encore  opposé  à 
marmite. 

Vertu.  —  Bernard  Palissy {Œuvres complètes,  Paris,  Dubochet,  1844, 
p.  49),  quahfie  d'  «  homme  fort  curieux  et  amateur  de  vertu  »  un  per- 
sonnage qui  lui  donne  «  une  pièce  de  bois,  qui  estoit  réduite  en 
pierre».  Qu'est-ce  qu'un  amateur  de  vertu'!  Aucune  note  ne  l'explique, 
et  nos  dictionnaires  sont  muets  sur  ce  point.  A  leur  défaut,  le  pre- 
mier dictionnaire  anglais  nous  renseignera.  Nous  y  trouverons  le  mot 
vertu,  sous  sa  forme  française,  ce  qui  est  assez  curieux,  et  sous  sa 
forme  italienne,  virtu,  ce  qui  est  normal,  puisque  le  mot,  dans  cette 
acception,  est  italien  —  tous  deux  distincts  du  mot  courant  virtue  — 
et  l'explication  est  que  les  objets  ou  articles  de  vertu  sont  des  curio- 
sités, des  antiquités,  tout  ce  qui  fait  la  joie  des  collectionneurs.  Un 
amateur  de  vertu  est,  en  italien  et  en  anglais,  un  virtuoso.  Et  voici 
maintenant  le  mot  italien  dans  Sainte-Beuve  {Lundis,  IX,  p.  257). 
«  [Stendhal]  revendiquait  la  part  éternelle...  des  belles  choses  répu- 
tées inutiles,  de  ce  que  les  Italiens  appellent  la  virtù.  » 

J.  Derocquigny. 
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LA  LANGUE  DE  VOLTAIRE 

DANS  SA  CORRESPONDANCE 

(Suite  y) 

DEUXIÈME  PARTIE 

La   GRAMMAIFiE. 

On  sera  peut-être  surpris  de  constater  combien  est  petit  le  nombre 
des  singularités  grammaticales  chez  Voltaire  :  cela  lient  à  sa  science 
philologique.  Il  n'a  pas  seulement  l'instinct  de  la  langue,  comme  tous 
les  grands  écrivains  ;  il  connaît  la  grammaire  autrement  que  par  la 
pratique;  il  en  a  étudié  la  théorie.  Je  citerai  ici  un  texte  qui  vaut 
pour  tout  l'ensemble  de  cette  seconde  partie,  quoiqu'il  ne  s'applique 
qu'à  un  cas  particulier.  Se  défendant  contre  une  critique  de  Thieriot 
sur  un  passage  d'AIzlre^  il  écrit,  le  16  mars  1730  :  «  Triumvirat  très 
aimable,  il  y  a  des  cas  où  je  suis  votre  dictateur. 

...  Une  Espagnole  eût  promis  davantage; 
...  Je  n'ai  point  leurs  mœurs, 

est  très  français.  Cette  phrase  est  de  toutes  les  langues.  Lisez  la  gram- 
maire, à  l'article  des  pro/io/is  collectifs.  »  (ii,  52.) 

L  —  L'article. 

L'emploi  de  l'article  est  très  régulier.  Les  exceptions  sont  rares. 
Elles  peuvent  quelquefois  provenir  d'un  souvenir  emmagasiné  dans 
la  fidèle  mémoire  de  l'auteur.  Ainsi  il  semble  bien  que  La  Fontaine 
lui  ait  inspiré  la  forme  suivante  : 

La  paix  nous  devenait  nécessaire  comme  le  manger  et  le  dormir. 
X,  300. 

Voici  deux  cas  qui  lui  paraissent  spéciaux  ; 
des  pour  les  : 

Elle  récite  assez  joliment  des  vers,  x,  117. 
des  pour  de  la  part  de  : 

Il  a  éprouvé  des  Parisiens  une  humanité...  Caussy,  Cor- 
respondant, 1911,  p.  673. 

Pléonasme. 

Le  pléonasme  de  l'article  est  fort  rare  : 
Lundi  au  soir,  7,  du  courant,  vu,  478. 
Il  l'a  condamné  à  la  mort,  vu,  17t. 

\.  Revue  d'histoire  iittévaire  de  la  France,  1921,  p.  lOo  et  179. 
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Ellipse. 

L'ellipse  est  au  contraire  très  fréquente  : 
Des  seconds  originaux  de  la  main  de  maître,  vu,  478. 
Cela  va  quelquefois  jusqu'à  l'irrégularité  :  le  pronom  le  se  rapporte 
à  un  substantif  qui  n'est  pas  caractérisé  par  l'article  : 

Des  jeux  cV esprit  qui  /'exercent  et  qui  ne  /"éclairent  pas.  v,  515. 

Ellipse  de  l'article  défini. 

C'est  le  Rabelais  d'  —  Angleterre.  Foulet,  p.  75. 

J'aurai  à  l'employer,  mais  ce  ne  sera  plus  à  —  journée.  Caussy, 
Revue,  1910,- p.  805. 

Otez  une  ligne  à  chaque  page  ;  —  marge  sera  plus  grande,  —  coup 
d'œil  plus  beau...  —  PuceUe  fourmille  de  fautes.  Bengesco,  p.  307. 

Dire  et  entendre  —  messe,  ix,  313. 

L'Abbé  demandait  à  notre  roi  —  permission  d'aller  à  la  campagne. 
m,  173. 

La  peste  n'est  point  à  Moscou;  du  moins  on  ne  veut  pas  que  ce  soit 
—  peste.  XV,  549. 

Je  renonce  à  —  prose  et  —  vers,  xvi,  191. 

Ne  prétendant  point  à  —  sagesse.  Foulet,  p.  204. 

Ellipse  de  :  du,  de  l\  des. 

Il  faut  bien  qu'il  y  ait  —  scandale  en  ce  monde,  ix,  155. 

Si  vous  n'êtes  pas  contents,  dites  —  mal  de  moi.  ix,  540. 

Ce  garde  des  sceaux  donne  —  eau  bénite  de  cour,  i,  447. 

Me  reprocher  des  ménagements  pour  —  gens  puissants  que  je  n'ai 
connus  jadis  que  pour  —  gens  aimables,  xiv,  233. 

Après  avoir  consulté  —  gens  comme  vous,  iv,  92. 

Je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  —  gens  qui  traitent  si  sûrement 
Beyle.  vu,  36. 

Ellipse  de  Varticle  indéfini. 

Conduire  en  place  de  grève  un  lieutenant-général  avec  —  bâillon  en 
bouche.  XIII,  425. 

Je  bois  beaucoup,  c'est-à-dire  —  demi-setier  à  chaque  repas,  xiv, 
187.  I 

Je  retiens —  place  pour  l'année  suivante,  xviii,  132. 

Parfois  l'ellipse  de  l'article  défini  ou  indéfini  semble  due  à  l'inten- 
tion de  donner  à  la  pensée  tournure  d'aphorisme  : 

Il  ne  faut  pas  que  —  tragédie  finisse  comme  —  comédie,  ix,  375. 

J'ai  encore  changé  d'avis,  attendu  que  —  volonté  est  ambulatoire, 
x,  47. 

Comme  — justice  a  besoin  d'aide,  xvii,  135. 

Une  autre  fois,  l'ellipse  pourrait  être  un  helvétisme,  ou  tout  au  moins 
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un  souvenir  de  Thabilude  protestante  de  supprimer  l'article  devant 
Christ  : 

Ce  prédicant  paraît  aimer  Dieu  par —  Christ.  Dufour,  Reçue,  1912, 
p.  896. 

II.  —  Forme  des  noms  communs  et  des  adjectifs. 

1.   Féminin. 

VoUaire  n'est  pas  toujours  sur  du  genre  des  mots  qu'il  emploie  et, 
du  reste,  ne  semble  guère  s'en  soucier;  il  écrit  : 

D'un  encre  si  blanc  ou  si  blanche,  xvni,  202. 

Et,  de  fait,  il  met  au  féminin  un  certain  nombre  de  mots  plulôt 
masculins  : 

C'est  cette  automne,  xi,  321  (Cf.  Litlré). 

M.  de  Florian  ne  perd  pas  son  temps  cette  automne,  xiii,  40. 

On  reçoit  à  belles  baise-mains.  II,  1 44  (Littré remarque,  un  peu  bizar- 
rement :  M  Dans  cette  locution  adverbiale,  baise-mains  est  féminin). 

J'ai  acheté  une  belle  comté,  viii,  12. 

En  revanche  Voltaire  met  au  masculin  un  certain  nombre  de  mots 
féminins  : 

Les  brutes  qui  me  chicanent  sont  —  sots,  iv,  213. 

Un  homme  donne  son  adresse  dans  un  impasse,  xi,  240  (Cf.  Littré). 

Avoir  mis  la  main  à  ce  saint  œuvre,  xi,  268  (Cf.  Littré). 

Le  saint  œuvre  de  la  pacification  des  Sarmates.  xvi.  289. 

Le  perpendicule.  ii,  179. 

Par  une  singularité  assez  curieuse,  il  prend  comme  adjectifs  et  met 
au'féminin  des  substantifs  mascuhns;  il  écrit  à  d'Argental  :  «  L'épithète 
d'assassines  n'avait  jamais  été  donné  jusqu'ici  aux  dames  ;  mais  puisque 
vous  le  voulez,  Fulvie  est  assassine.  »   x,  552  (Cf.    Littré). 

C'est  un  très  grand  charlatan  que  ce  J.-J.  Rousseau.  J'aime  mieux 
la  charlatane  M""  Durancy.  xii,  488. 

Vous  n'êtes  point  charlatane.  xvi,  99. 

Cette  mainmorte  golhe,  visigothe.  xvili,  24. 

Par  contre  il  garde  la  forme  masculine  à  des  mots  pris  au  féminin  : 

Une  diable  de  tragédie  sans  amour,  v,  1^82. 

Une  grande  diable  d'histoire  générale,  vu,  103. 

Une^.  grande  diable   d'épître  en  vers,   ix,    243. 

Une  sauvage,  xvi,  313.  '' 

Pour  l'emploi  de  vieux  et  de  vieil,  je  remarque  les  anomalies 
suivantes  : 

vieux  pour  vieil  :  Votre  vieux  idolâtre,  vu,  227. 

Vieux  ex-Parisien  et  vieux  excommunié,  xi,  354. 

Ce  vieux  animal  de  basse-cour,  xvii,  200-. 
vieil  pour  vieux  :  Conservez  toujours  un  peu  de  bonté  pour  le  \'ieil 
de  la  montagne,  xvi,  581. 
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2.  Singulier  et  pluîùel. 

J'ai  noté  deux  cas  où  Voltaire  met  le  singulier  au  lieu  de  notre 
pluriel  : 

L'argent  qu'on  leur  offrait  pour  leur  honoraire,  xiii,  173. 

L'impératrice  de  toute  Russie,  xi,  542. 

Le  fait  contraire  est  plus  fréquent  : 

Il  faut  rire  des  anciennes  charlataneries.  xvii,  572. 

Je  suis  bien  indigné  de  tous  les  désappointements  qu'on  fait  essuyer 
à  M.  de  La  Harpe,  xvii,  404. 

Les  fatras  de  ce  siècle  sont  bien  lourds,  vu,  565.  . 

Ces  vieillards...  s'imaginent  quelquefois  les  matins  être  en  état  de 
se  marier,  xvii,  188. 

Je  présente  mes  très  humbles  obéissances  à  M.  de  Vogobre.  x,  534. 

3.  Les  degrés  des  adjectifs. 
Comparatif  forgé  :  Aimez  le  plus  que  borgne.  Jii,  449. 
Emploi  de  majeur  dans  le  sens  de  :  qui  est  au  premier  rang. 
Vous  aurez  des  places  majeures,  m,  204. 

4,  Adjectifs  pris  substantivement, 
déclamatoire  :  Je  l'allumerai  avec  le  réquisitoire  de  Joly  de  Fleury  et 

le  déclamatoire  de  Lefranc  de  Poinpignan.  viii,  453. 
militaire  :  Pour  l'instruction  de  tout  le  militaire,  xvi,  524. 

5.  Substantifs  pris  adjectivement. 

anathème  :  Je  me  fais  anathèmepour  l'amour  des  persécutés,  viii,  460; 

cf.,  p.  470. 
diable  :  Le  ballot  de  ce  diable  abbé  Bazin,  xi,  564. 
index  :  Je  me  suis  en  vain  brûlé  le  doigt  index,  vin,  208. 
ofnbre  :  Je  défie  l'ombre  de  Ninus  d'avoir  l'air  plus  ombre   que  moi. 

IV,  523. 

6.  Adjectif  pris  comme  locution  prépositive. 

La  distinction  actuelle  entre  prêt  à  et  j'jrès  de  n'existe  pas  encore 
pour  Voltaire. 

Il  écrit  prêt  de  dans  le  sens  de  préparé  à  : 

Je  suis  prêt  d'effaoer  sans  miséricorde  tout  ce  qui  peut  scandaliser. 
III,  88. 

Je  suis  prêt  d'écrire  sur  le  champ,  iv,  12. 

Je  suis  prêt  d'en  passer  par  l'arbitrage,  xiv,  99. 

Il  écrit  prêta  dans  le  sens  de  près  de. 

Des  niaux  sous  lesquels  elle  est  prête  à  succomber,  xv,  266. 

Enfin,  il  met  prêt  de  là  où  nous  mettons  près  de  : 

Elle  était  prête  d'épouser  le  sultan,  i,  284. 

Le  fort  Mahon  est  prêt  de  se  rendre,  vu,  47. 

Avoir  vu  son  fils  prêt  de  mourir,  ix,  188. 

L'une  de  ses  filles  prête  de  succomber,  xiii,  173. 
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Voire  terre  de  Tournay  est  prête  de  perdre  le  privilège,  xviii,  136. 

7.  V  adjectif  possessif  ;  son  ellipse, 

ma  :  J'en  retiens  —  part,  m,  204. 

son  sa  :  Avoir  toujours  le  mot  propre  à  —  commandement,  i,  482. 

Thomas  Diafoirus  soutient  —  thèse  contre  les  circulateurs. 
I,  557. 
sa  :  On  a  un  peu  forcé  —  nature  pour  mériter  les  bontés  de  M"«  Clai- 
ron. V,  101. 
mes  :  Qu'il  ne  me  rende  pas  —  peines  inutiles,  ix,  158. 

On  trouve  aussi,  mais  très  rarement,  le  môme  adjectif  explétif  : 

En  continuant  à  son  loisir  l'ouvrage  qu'il  a  commencé,  xiv,  513 . 

De  môme,  dans  le  cas  suivant,  l'adjectif  possessif  remplace  l'article 
défini,  qui  aurait'  parfaitement  suffi  : 

C'est  une  vérité  que  vous  m'avez  fait  connaître  par  mon  expérience. 
I,  446. 

Ici  le  est  remplacé  par  l'adjectif  démonstratif  : 

Dans  ce  plus  sot  des   mondes  possibles,  ix,  529. 

Il  ne  reste  plus  à  signaler  que  deux  cas  curieux  par  la  place  que 
Voltaire  donne  à  l'adjectif  : 
Vaine  Cramer,  au  lieu  de  :  Cramer  l'aîné,  vu,  180. 

Ma  détraquée  machine  m'avertit...  Caussy,  (Correspondant^  1909, 
p.  595. 

111.  -r-  Noms  de  nombres. 

septante  :   Une  seule   fois,  je  crois.    Voltaire   emploie   cette    forme 
vieillie  : 

Il  n'a  que  soixante  ans,  et  j'en  ai  bientôt  septante,  x,  322. 

De  même  pour  six-vingts  : 

Nous  n'existons  que  depuis  environ  six-vingts  ans.  ix,  283. 

Ce  n'est  pas  en  etfet  pour  un  usage  sérieux,  mais  en  manière  de 
plaisanterie,  qu'il  se  sert  d'une  forme  analogue  conservée  dans  une 
expression  toute  faite  : 

Que  mon  cher  et  respectable  ami  cesse  d'être  quinze-vingts,  iv,  26, 
et  :  entre  deux  noms  de  nombre. 

Se  référant  à  un  usage  qui  vieillit  déjà  au  xvii®  siècle,  il  écrit  : 
Le  vieux  malade  de  quatre  vingt  et  un  ans.  xvii,  241. 

IV.  —  Le  pronom. 

1.  Pronom  personnel.  —  a.  Au  singulier. 

iVdans  le  sens  de  ce  : 

Il  faut  examiner  ce  qui  est  le  plus  probable,  non  pas  pour 
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1       le  croire  fermement,  mais  pour  croire  au  moins  c]u  il  est  pro- 
bable. I,  563. 
il  impersonnel  : 

Il  ne  me  convient  que  la  retraite,  n,  "220. 
Ellipse  de  il  : 

Comment  notre  cerveau  produit-il    tant  d'idées  sans  les 
perdre,  et  n'en  est —  même  que  plus  lumineux,  m,  213. 
elle-même  pour  ?néme  : 

M"e  de  Varicour...  est  linnocence  elle-même,  xviii,  299. 
lui  pour  le  : 

Je  lui  envoyai  ce  rogaton  pour  lui  aider  à  faire  ressource. 
XIV,  535. 
lui  pour  lui  qui  : 

C'est  lui  qui  amène  Adine....,  lui  est  soupçonné,  iv,  498. 
C'est  peut-être  une  faute  d'impression. 
Ellipse  de  le  : 

Moi,  je  dois  être  languissant  ;  aussi  —  suis-je.  xii,  329. 
la  pour  le  : 

Cela  vous  a  donné  bien  de  la  jjeine,  et  cela  ne  la  valait  pas. 
Caussy,  Revue,  1910,  p.  822.  —  Cet  accord  par  syllepse  est 
d'autant  plus  curieux  que,  ailleurs,  Voltaire  le  condamne;  il 
écrit  à  la  duchesse  de  Choiseul:  «  Il  s'agit  de  femmes  grosses... 
et  plût  à  Dieu  que  vous  le  fussiez  !  »  (car  la  fussiez  n'est  pas 
français,  régulièrement  parlant),  xv,  19. 
soi,  dans  soi-mouvant  : 

Le  pouvoir  soi-raouvant,  seule  et  véritable  source  de  la 
liberté,  ii,  329. 
y  pour  à  cela  : 

On  ne  doit  pas  tirer  de  l'oubli  de  mauvais  ouvrages  que 
l'auteur  y  a  condamnés,  v,  411. 

b.  Au  pluriel. 

Ellipse  de  vohs  sujet. 

Toutes   ces    considérations   exigeront   probablement    que 

—  soyez  en  France,  xvi,  527. 
tous  vous  autres  :  Voici  une  ode  que  je  barbouillais  contre  tous  vous 

autres  monarques,  iv,  140, 

Pronoms  personnels  des  deux  nombres, 
se  pour  me  :  Il  m'en  coûte  sans  doute,  mais  il  faudra  bien  s'y  résoudre. 

II,  186. 
en  pour  de  cela  :  Si  fait,  il  s'en  agit,  vu,  567. 
en  au  lieu  de  pour  cela.  Il  y  en  a  une  bonne  raison,  vi,  388, 

Place  du  pronom  complément  d' un  infinitif  subordonné 
à  un  autre  verbe. 
Voltaire  garde  fréquemment  le  vieil  usage  du  xvii*  siècle  et  place  le 
pronom  avant  le  premier  verbe  : 
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Vous  peignez  à  merveHle  les  gens  qui  m'ont  aclievé  de  peindre. 

vr,  1-24. 
11  me  faut  résoudre,  xi,  5G9. 
Il  le  faut  risquer,  i,  206. 
-S'aller  enivrer,  xii,  513. 

Il  faut  bien  «'aller  rejoindre  à  l'Être  des  êtres,  xvii,  418. 
11  ne  manque  plus  que  cela  ^omt  nous  achever  de  peindre,  xvi,  477. 
.1'//  viens  de  changer  plus  de  la  valeur  de  deux  grands  actes,  i,  258. 

2.  Pronom  démonHlratif. 

celle  pour  celle  qui  est  : 

Une  lettre  que  j'ai  écrite  aux  comédiens  se  trouve  heureu- 
sement servir  de  contraste  à  celle  pleine  d'amour-propre  par 
laquelle  il  les  a  révoltés,  ii,  6. 
ce  pour  cela  : 

Ecrivez-moi...  vos  petites  réflexions  sur  ce.  i,  447. 
Ellipse  de  ce  : 

Cet  homme  —  est  moi.  i,  473. 
Vous  l'avez,  —  me  semble,  corrigé,  ii,  137. 
Le  docteur  Clarke...  dit,  —  me  semble  avec  assez  de  raison... 
Cette  manière  de  raisonner  n'est  pas,  —  me  semble,  si  ridi- 
cule. II.  435. 
Enfin  Voltaire  ne  paraît  pas  faire  entre  ceci  et  cela  la  différence  que 
le  XVII*  siècle  faisait  entre  voici  et  voilà  : 

Tout  ceci  n'est  point  une  plaisanterie  de  quelque  fou  que  je  débite, 
et  je  viens  d'entendre  tout  cela  de  la  bouche  du  garde  des  sceaux  très 
sérieusement*. 

Foi^me  interrogative. 
C est-il  pour  est-ce  : 

Ce  que  je  demande  est-il  juste  ?  C'est-il  raisonnable?  m,  1S4. 

3.  Pronom  relatif. 
Qui  pour  celui  qui  : 

Je  m'imagine  que  qui  vous  manderait  des  nouvelles  de  ce 
pays  ci  vous  importunerait  beaucoup.  I,  140. 
qur  au  sens  du  latin  ubi,  qno,  quâ  : 

La  veille  du  jour  que  vous  le  voudrez  voir,  i,  55. 
Du  môme  fond  de  sensibilité  que  j'idolâtre  le  mérite,  i,  547. 
Au  moment  qu'on  pouvait  croire,  m,  379. 
A  l'heure  que  je  vous  parle,  v,  60. 

Lin  jour  viendra  que  Rome  sauvée  ne  sera  pas  indigne,  v,  133. 
Au  ijioment  que  je  vous  écris,  vi,  118. 
A  l'heure  que  je  reçois  le  paquet,  viii,  209. 
Le  jour  que  j'eus  le  malheur  de  signer  avec  vous,  ix,  481 . 

i.  IX,  131);  si  tant  que  la  lettre  où  figure  ce  pas-sagc  soit  de  Vollaire  :  o.'Ao  uo 
.semble  guère  de  son  style. 
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Understanding  signifie    esprit    dans  le  sens  que  vous  l'entendez, 
X,  206. 

On  tâchera  de  vous  envoyer  des  choses  dans  le  goût  que  vous   le 
demandez.  Caussy,  Correspondant,  1911,  p.  671. 

Faut-il  expliquer  ces  cas  en  disant  :    «  que  est  mis  ici  pour  l'adverbe 
relatif  où*  «  ?  Actuellement,  en  efl"et,nous  remplacerions  nombre  de 
ces  que  par  où  ;  mais,  dans  Voltaire,  que  joue  son  rôle  de  pronom  au 
sens  du  latin-,  quo,  quâ. 
que,  explétif: 

Il  y  a  trente  ou  quarante  ans  que  je  prenais  sérieusement  la 
chose.  IX,  335. 
que...  qui.  Monsieur  votre  père,  qu'on  m'a  dit  qui  était  malade,  i,  4. 

-     Il  n'y  a  que  vous  et  M.  de  Maisons  dans  le  monde  r/we  je  veux 
qui  voyez  mes  vers.  Foulet,  p.  85. 

Les  oliviers  que  je  voudrais  qui  ornassentle  théâtre,  iv,  379. 
Une  édition  très  jolie,  qu'on  dit  fort  augmentée,  et  qu'on 
espère  qui  sera  correcte,  xi,  344. 
que...  que.   Une  nouvelle  édition  que  j'espère  que  vous  ferez  de  mes 
œuvres.  Caussy,  Revue,  1909,  p.  803. 

L'enfant  prodigue  que  vous  me  demandez  qu'on  m'attribue. 
Caussy,  Correspondant,  1911,  p.  653. 
lequel  "çtOMY  qui.   Il  n'y  a  point  de  seigneur  de   paroisse,    lequel  rem- 
plisse mieux  ses  devoirs  que  moi.  Caussy,  Correspondant, 
1909,  p.  597. 
A  noter  également  quelques  singularités  d'accord  : 
Sa  majesté  très  chrétienne,  qui  sans  doute  en  aura  ri,  et  auquelnoMS 
souhaitons  toutes  sortes  de  prospérités,  ix,  521. 

Il  n'y  a  que  l'amitié  à  quoi  il  soit  sensible,  m,  120. 
Toute  autre  chose  en  quoi  je  pourrai  vous  servir,  i,  76. 
Nous  logerons  dans  la   maison  de   M"*  d'Autrey,  près  du   Palais 
Royal,  qui  appartient  à  la  dame  de  Grai.  iv,  113.  —  La  grammaire 
rapporte  «  qui  »  à  Palais  Royal,  et  le  sens  à  maison, 
dont  pour  par  lequel  :  L'assassinat  infâme  dont  on  fit  périr  Anne  du 
Bourg.  VII,  332. 

11  court  une  maladie  épidémique  dont  je  suis  attaqué,  Caussy, 
Bévue,  1910,  p.  809. 
doîit  pour  que,  par  attraction  :  C'est  de  cette  nouvelle  manière  dont 

on  la  va  jouer,  i,  258. 
dont  pour  ce  dont  :  Je  bois  du  cidre  et  mange  du  riz  tous  les  soirs,  dont 
je  me  trouve  fort  bien,  i,  63. 

.Je  n'aime  Dieu  que  très  médiocrement,  dont  je  suis  très 
honteux,  i,  141. 
dont  pour  d'où.  Renvoyé  au  delà  de  l'Oxus  dont  ils  viennent,  xiv,  230. 


i.  Brachet  et  Dussouchet,  p.  337. 
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Mon  pauvre  petit  pays  retombe  dans  le  néant  dont  je 
l'avais  tiré,  xv,  316. 
A  signaler  enfin  une  véritable  obscurité  de  syntaxe,  quand  Voltaire 
écrit  :  «  Je  passe  les  derniers  temps  de  ma  vie  à  faire  le  plus  de  bien 
dont  je  suis  capable.  »  (xii,  354).  Dont  retombe-t-il  sur  bien  ou  sur  le 
plus  de  bien'}  En  réalité,  Voltaire  voulait  dire  :  —  tout  le  bien  que  je 
suis  capable  de  faire. 

4.  Pronom  interrogdtif. 

que  pour  qu'est-ce-que  : 

Que  mon  aimable  Champenoise  entend-elle?  i,  454. 

5.  Pronom  indéfini. 

chacun  pour  chaque  : 

Cela  vous  épargnerait  par  chacun  an  des  sollicitations,  m,  83. 
tel  pour  quel  : 

Vous  pouvez  assurer  le  porteur,  tel  qu'il  soit.  ii.  516. 

V.  —  Le  verbe. 

1.  Étude  des  formes  ;  — 2.  Accord  du  verbe  avec  le  sujet.  — 3.  Complément  du 
verbe.  —  4.  Concordance  des  temps  et  des  modes.  —  5.  Emploi  des  modes. 
—  6.  Verbes  auxiliaires.  —  7.  Participe. 

1.  Etude  des  formes. 

Je  ne  vois  presque  rien  à  signaler,  sauf  Temploi  d'une  forme  fami- 
lière pour  le  verbe  aller  : 

Je  ne  vas  point  à  Villars.  i,  61. 

Je  ne  vas  pas  jusque-là.  XV,  575. 

Remarquons  encore  la  forme  peu  usitée  de  contredites,  au  lieu  de 
contredisez  : 

Vous  contredites  surtout  un  manuscrit,  vu,  471. 

2.  Accord  du  verbe  avec  le  sujet. 

a.  Verbe  au  singulier  après  deux  sujets  : 

Leur  horreur  pour  le  fanatisme  et  leur  amour  de  la  tolérance  m'at- 
tache à  eux.  XIV,  .300. 
Ce  n'est  ni  le  Parlement  ni  la  Sorbonne  qui  a  établi  des  chaires,  xi  v,  301 . 

b.  Verbe  au  singulier  arec  un  sujet  collectif  : 

Une  vingtaine  de  natifs  est  venue  me  trouver,  xii,  277. 
Une  centaine  d'auditeurs  se  détacha,  xiv,  184. 

G.  Verbe  au  pluriel  avec  un  sujet  collectif: 
Le  peu  d'agréments  qu'il  a  sont  d'un  genre  bien  petit,  iv,  204. 
Le  mauvais  état  de  ma  santé  et  de  ma  fortune  sont  les  seuls  motifs 
qui  m'engagent  à  revenir  à  Paris.  Foulet,  p.  91-92. 
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La  vue  d'une  mère  el  de  deux  filles  en  larmes...  porteront  la  pitié 
dans  tous  les  cœurs,  x,  224.  - 

d.  Accordait  verbe,  en  personne,  après  qui. 
Je  raisonne...  en  homme  qui  ai  tout  à  craindre,  m,  180, 
Je  suis  le  seul  qui  aie  de  quoi  rire,  viii,  264. 

En  écrivant  sur  le  goût,  vous  ôtes  un  seigneur  qui  vous  promenez 
sur  vos  terrres.  xii,  381. 
Et  au  contraire  : 

Je  ne  connais  que  vous  qui  soit  clair,  xn,  514. 
Ne  trouvant  que  vous  qui  me  inanque.  un,  475. 
Vous  et  moi,  nous  avons  été  les  seuls  qui  aient  prévu...  xiii,  331. 

3.  Complément  du  verbe. 

a.  Verbes  actifs  employés  comihe  verbes  neutres  : 

f  avoue.,  j'ai  dit  au  roi  que  j'ai  eu  tort  de  m'opiniâtren.  vi,  127. 

La  nouvelle  a  couru  que  le  duc  de  Broglie  avait  été  battu,  mais...  je 
crois  qu'il  battra,  viii,  465. 

Demander  de.  Collens  peut  encore  me  demander  (?)  de  la  fausse  dé- 
claration, m,  352.  Charrot  rectifie  ainsi  :  «  me  demander  compte  de  ». 
Revue,  1912,  p.  197. 

Ce  Bayle  ne  voulait  imprimer  cette  lettre  que  pour  inti?nider.  ii, 
75-76. 

Faisons-le  marier  dans  le  temple  de  Vénus,  i,  573. 

Vous  prêchez  à  un  converti,  vu,  178. 

Je  préfère  d'être  à  mon  aise,  v,  273. 

Wevenez  présider  k  votre  Parnasse,  v,  131. 

b.  Verbes  neutres  employés  comme  verbes  actifs. 

Boire  la  santé  de  l'empereur  (i,  68),  pour  «  boire  à  la  santé  ». 

J'aurai  du  moins  contribué  quelque  chose  à  vos  amusements.  Caussy,. 
Revue  bleue,  1910,  p.  779. 

Il  doit  contribuer  une  part  à  cette  réparation,  viii,  3. 

Nous  l'avons  crevé  de  truites,  vu,  129. 

Nous  vous  aurions  crevé,  vu,  426. 

Je  crois  néanmoins  la  création  et  la  Providence,  ii,  397. 

Us  croient  la  Trinité,  vu,  327. 

j'ai  toujours  cru  la  transsubstantiation,  ix,  124. 

Je  ne  veux  pas  croire  cette  horrible  nouvelle,  xiii,  301. 

Son  fils  ne  croyait  pas  la  transsubstantiation,  xiv,  321. 

Les  Hottentotsnepourrontcroire  notre :excès  d'imbécillité,  xviii,  445. 

Il  faut  que  je  déraisonne  politique,  viii,  242. 

Les  Anglais  enchériront  le  sucre,  vu,  126. 

Il  y  a  longtemps  que  je  suis  persécuté  par  la  calomnie,  et  que  je  la 
pardonne,  iv,  193. 

Plusieurs  seigneurs  voisins  prétendent  des  droits  de  mouvance. 
VIII,  4. 
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Çiie  lesreceveurs du  domaine  eussent  à  surseoir  leur  saisie,  viii,  345. 
Il  faut  surseoir  les  suites  de  la  procédure,  ii,  530. 

c.  Verbe  neutre  employé  comme  verbe  réiléchi  : 

Pour  votre  pAté  de  perdrix,  M""*  Denis  et  les  dames  s'en  sont 
crevées,  xviii,  354. 

d.  Verbe  ré/léchi  employée  eomme  verbe  neutre,  ou  actif  : 
Je  l'ai  îdJX  désister  Aq  ses  prétentions,  viii,  492. 

Le  roi  ne  se  servira  pas  de  son  pouvoir  pour  expatrier  un  malade. 
XIV,  77. 
C'est  ce  chef-d'œuvre  quia  extasié  votre  parlement.  xvi,233. 

4.  Concordance  des  temps  et  des  modes  : 

Sur  la  concordance  des  temps.  Voltaire  est,  en  général,  très  régu- 
lier. Il  ajoute  même  aux  règles  françaises  des  concordances  par 
attraction  qui  rappellent  le  latin  : 

Il  se  pourra  que  sa  réponse  tardera  un  peu  de  temps,  viii,  85. 

On  ne  dira  plus  que  la  figure  du  monde  passe  :  vous  Yaures  fixée 
pour  jamais,  iv,  335.  —  Gela  veut  dire  :  vous  Vaves  fixée. 

Voltaire  pousse  même  trop  loin  sa  régularité,  au  goût  actuel,  qui 
n'aime  pas  (on  ne  sait  du  reste  trop  pourquoi)  les  imparfaits  du  sub- 
jonctif : 

J'aimerais  mieux  que  vous  dépensassiez...  r,  166. 

Je  craignais  que  vous  ne  vous  souciassiez  guère  d'y  régner,  v,  523. 

Je  voudrais  que  les  Anglais  fissent  une  descente  à  Toulon,  pour  que 
vous  les  traitassiez  comme  on  vient  de  les  traitera  Philadelphie,  vi,  545. 

Il  faudrait,  avant  que  je  mourusse,  que  j'enterrasse  Crébillon.  xv, 
321. 

Ne  serait-il  pas  amusant  qi^e  je  vous  envoyasse  l'ouvrage  cartonné, 
que  vous  me  le  renvoyassiez  apostille,  et  que  toutes  les  semaines  vous 
vissiez  les  changements  en  bien  et  en  mal  ?  x,  4. 

11  est  presque  trop  correct  ;  il  a  l'air  de  s'appliquer,  comme  un 
puriste  de  bas  étage.  En  quatre  lignes  on  trouve  trois  de  ces  formes 
devenues  pédantes  :  «  Je  voudrais  (\ue  vous  en  jugeassiez...  Il  faudrait 
que  je  vous  procurasse  ce  petit  amusement...  Mon  idée  serait  que  vous 
priassiez  Lekain  de  venir  souper.  »  xvi,  193. 

Pourtant  il  manque,  au  moins  deux  fois,  à  cette  règle  de  la  concor- 
dance au  début  d'une  phrase,  et  il  se  corrige  à  la  fin  : 

11  n  était  donc  pas  vrai  que  Gravelot  ait  fait  sept  dessins  comme 
il  le  disait.  Bengesco,  p.  305. 

Il  serait  bien  nécessaire  que  vous  présidiez  à  l'impression,  et  que 
l'on  vous  envoyât  au  moins  les  secondes  épreuves,  xviii,  468. 

On  trouve  chez  lui  :  l*'  le  présent  avec  l'imparfait  : 

Si  on  s'obstinait  à  reconnaître  l'Inquisition  dans  le  tribunal  des 
prêtres  païens,  je  n'y  vois  aucun  mal.  xiv,  324. 

2»  Le  présent  avec  le  futur  : 
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Ceux  qui  voudront  me  venir  voir  peuvent  entrer  librement.  Foulet^ 
p.  20. 

3°  Le  parfait  indéfini  de  l'indicatif  avec  le  plus-que-parfait  du  sub- 
jonctif : 

Qu'il  eût  voulu  épouser  une  chrétienne,  qu'il  Veut  égorgée,  voilà  ce 
qui  na  jamais  eV^*'  imaginé  àe  son  temps,  m,  240. 


5.  Emploi  des  modes. 

Indicatif  pour  le  subjonctif  : 

C'est  le  seul  parti  qu'il  y  «  à  prendre,  i,  22. 

Je  conçois  que  vous  aves  des  affaires,  xv,  53. 

Ne  croyez  pas  que  je  suis  paresseux,  xi,  151. 

Il  serait  bien  étonné  que  le  blé  coûte  quarante  francs  le  setier,  et 
qu'on  n'y  tnet  point  d'ordre,  xii,  451. 

C'est  dommage  que  l'abbé  d'Olivet  ne  se  trouva  pas  là.  xi,  485. 

Il  faut  bien  que  je  sois  difficile  aussi,  tout  facile  que  Dieu  m'a  fait. 
Bengesco,  p.  316. 

Je  ne  crois  point  ce  que  j'ai  lu  dans  une  gazette,  que  des  canonniers 
français  sont  allés  servir  dans  l'armé  ottomane,  xiv,  244. 

J'attends  de  votre  amitié  que  \o\i^  m'informerez .  i,  214. 

Indicatif  pour  le  participe: 

Attaquer  tout  le  clergé  avec  la  même  violence  que  Pascal  tombait 
sur  les  jésuites,  xvii,  91.  —  Maintenant  on  dirait  plutôt  :  tombant. 

Conditionnel  pour  le  futur  : 

Que  deviendrait-on  si  on  perd  son  temps  ?  ix,  475. 

Impératif  pris  comme  substantif  : 

Tous  les  77iaudissons  qu'ils  me  donnent,  i,  433. 

Subjonctif  pour  l'indicatif  : 

S'il  sent  qu'il  se  soit  trompé,  il  doit  réparer  son  injustice,  xii,  84. 

Il  me  semble  très  prebable  que  la  fille  soit  tombée  dans  cette  fosse. 
XV,  580. 

Je  croyais,  quand  je  vous  ai  parlé  de  Menzicof,  qu'on  le  Jouât  déjà. 
XVII,  430.1     , 

Subjonctif  pour  le  conditionnel  : 

Est-ce  qu'il  y  aurait  des  gens  qui  y  crussent,  x,  331. 

Infinitif  pris  conme  substantif  : 

Elle  n'entend  point  le  raisonner,  x,  65. 

Il  y  a  du  raisonner,  xi,  264. 

Voltaire  ne  se  pique  pas  d'un  purisme  rigoureux  pour  la  concordance 
des  modes;  il  écrit  par  exemple  : 

Est-il  vrai  qu'on  s'est  avisé  de  persécuter  le  livre  et  l'auteur,  qu'on 
ait  déchaîné  le  Châtelet  contre  lui  ?  xvii,  517. 

La  correction  grammaticale  exigeait  :  qu'on  a  déchaîné  ;  mais  la 
phrase  de  Voltaire  est  trop  vivante  pour  être  étroitement  régulière. 
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G.    Verbes  auxUlaircs. 

Il  est  rare  (jue  les  auxiliaires  soient  explétifs,  dans  cette  langue  si 
concise.  Je  n'en  connais  que  deux  cas  : 

Homme  d'esprit  et  de  probité,  comme  tous  les  Tronchin  le  sonl. 
X,  24 i. 

Il  est  triste  que  l'ouvrage  soit  depuis  longtemps  imprimé  d'une 
façon  et  soit  représenté  d'une  autre,  xviii,  416. 

C'est  l'ellipse  que  préfère  Voltaire,  même  au  risque  de  devenir 
obscur  ; 

N'étant  pas  mal  auprès  de  la  reine,  —  très  bien  avec  M™e  de  Prie. 
I,  149. 

La  suppression  de  étant  fait  croire  un  instant  qu'il  a  voulu  dire  : 
«  n'étant  pas  très  bien  avec  M""'  de  Prie  ». 

Emploi  de  sivoir  pou?'  être. 

J'ai  resté,  xi,  237. 

Mon  exemplaire  a  resté  un  an  en  Russie,  viii,  498. 
Les  accusés  n'auraient  pas  resté  vingt-quatre  heures  en  prison  en 
Angleterre,  xiii,  551. 

Vous  avez  encore  retourné  chez  ce  Saint-Hyacinthe,  m,  223. 

Emploi  i/'être  j)our  avoir. 
Tout  commerce  est  cessé,  xii,  558. 

Il  semble  que  tous  les  personnages  soient  hâtés  d'aller  (v,  91),  pour 
aient  lutte. 

7.  Le  participe. 

Voltaire  fait  à  l'occasion  l'accord  en  genre  et  en  nombre  : 

Les  lettres  arrivantes  de  Genève,  xi,  540. 

Une  lettre  agréable  ou  ennuyante,  i,  4. 

Cette  lâcheté  insultante  à  la  nature  humaine,  xv,  117. 

Participe  présent  pris  substantivement. 
J'écris  au  souscrivant,  xv,  175, 

La  faculté  digérante  me  quitte,  et  par  conséquent  la  faculté  pen- 
sante :  il  me  reste  V  aimante,  xv,  273. 
PJn  volant,  pour  au  vol  : 

Ce  sont  des  oiseaux  que  chacun  tire  en  volant,  xiii,  402, 
Si   nous  étions  oiseaux,   on  s'amuserait  à  nous  tirer  en 
volant.  XV,  246. 

Participe  présent  pris  adjectivement. 
Nemours  n'est  pas  si  grand,   si  intéressant,  si  occupant  le  théâtre^ 
que  son  emporté  de  frère,  i,  397. 

Participe  présent  pris  adverbialement . 
Tout  courant.,  pour  couramment  : 
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Avez -VOUS  lu  le  livre  de  Necker?  L'avez-vous  entendu  tout 
courant  ?  xvii,  257. 

Si  vous  l'avez  lu,  l'avez-vous  entendu  tout  courant?  xvii, 
305. 

PaiHicipe  passé. 
Votre  terre  doit  être  une  terre  bénite,  i,  445. 
Je  meurs  aboyé  par  les  dogues,  xvin,  '2'Ti. 
A  remarquer  encore  un  latinisme,  une  sorte  d'ablatif  absolu  : 
Cela  fait  une  fois,  cela  est  fait  pour  jamais,  m,  120, 

VI.  —  L'advfrbe. 

1 .  A  f/rerbe  de  lieu . 

Y,  pour  là  : 

J'y  enverrai  le  manuscrit  correct,  i,  547  (à  Amsterdam). 

2.  Adverbe  de  temps. 

Il  y  a  longtemps^  pour  depuis  longtemps  : 

Je  sais,  il  y  a  longtemps,  que  vous  conduisez  celte  affaire. 
IV,  328. 
tout  au  plus  tôt,  pour  le  plus  tôt  possible  : 

Afin  que  vous  sachiez  tout  au  plus  tôt.  i,  72. 

3.  Adcerbe  de  manière. 

sérieusement,  pour  au  sérieux  : 

On  a  tort  delesprendre  sérieusement,  xv,  204, 

Place  de  Vadverbe. 

Dans  le  style  môme  familier  (v,  5).  — Voltaire  veut  dire  :  môme  dans 
le  style  familier. 

En  les  bien  payant,  xii,  540. 
J'ai  bien  fait  des  fautes,  i,  161. 

A.  Adverbe  de  quantité. 

aussi,  pour  ?ion  plus  : 

Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  me  favorise  beaucoup  ;  vous 
ne  croyez  pas  aussi  qu'il  ait  pour  moi  la  plus  vive  tendresse. 
XVII,  107. 
également,  pour  autant  de. . .  que  de  : 

11  y  a  partout  également  d'incertitude  et  de  clarté,  i,  535. 
tout  le  moijis  (/ue  : 

Le  roi  esta  Versailles  tout  le  moins  qu'il  peut,  v,  255. 

Place  deVadvei'be. 
Ce  serait  le  trop  traiter  en  cadet  de  Normandie.  Bengesco,  p.  308. 
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5.  Adverbe  (Taffinnation. 
à  la  bonne  'heure  que,  pour  il  est  heureux  que  : 

A  la  bonne  heure    que  le   célèbre    Huy^ens  ait   tenté... 
III,  9. 
«  la  bonne  heure,  pour  fa^dmets  que  : 

A  la  bonne  heure  qu'on  impute  à  ma  vieillesse  de  plats  vers. 
XIV,  375. 
aussi,  pour  ainsi  : 

Depuis  que  nous  ne  nous  sommes  écrit,  j'aurais  eu  le  temps 
de  faire  une  tragédie  et  un  poème  ;  aussi  ai-je  l'ail...  i.  449. 

6.  Adverbe  de  négation. 

rien,  pour  quoi  que  ce  soif  : 

Je  n'ai  plus  assez  de  santé  pour  travailler  à  rien,  ii,  403. 
Rien  avec  plus.  Rien  n'est  plus  coniraiïicioire  dans  cette  idée  (xv,  205), 

pour  il  11  y  a  plus  rien  de  : 
rien,  avec  jo^/s  explétif  : 

Je  ne  veux  pas  donner  rien  pour  rien,  i,  309. 

Place  de  la  négation, 
ne...  j)as: 

Je  fais  trop  de  cas  du  vrai  mérite  pour  ne  faire  pas  les 
avances.  Tamizey,  p.  5. 

Pardonnez-moi  de  ne  vous'pas  écrire,  xi,  149. 

C'était  vous  voler  que  de  ne  vous  la  pas  donner,  xii,  50. 

Je  ne  veux  pas  absolument  que  vous  fassiez  pour  moi  la 
dépense  d'un  service  de  porcelaines  (iv,  548),  pour  ye  neveux 
absolument  pas. 

Je  n'y  perds  pas  mon  temps,  si  pourtant  cest  ne  pas  le 
perdre  que  de  l'employer  à  faire  des  vers  (i,  l'21),  pour  ce 
n'est  pas  le  perdre. 

Où  en  serais-je  si  Je  n'avais  voulu  avoir  auprès  de  vous  que 
le  mérite  d'une  peau  douce  (i,  123),  pour  si  J'avais  voulu 
n'avoir. 

Ellipse  d'une  négation, 
ne  :        Périssent  les  lois  de  Kepler,  plutôt  qu'il  —  me  soit  reproché... 
II,  532. 

11  n'y  a  pas  jusqu'au  plus  petit  marquis  qui  —  se  mêle  de 
vouloir  que  j'aille  à  la  messe,  i,  443. 
Je  ne  crois  pas  que  cela  soit  imprimé,  ni  —  doive  l'être. 
II,  343. 
pas  :       Votre  estampe  me  fait  regretter  de  n'être  —  à  portée  de  voir 
le  tableau,  xvii,  190. 
Deux  négations  valant  plus  qu'une  affirmation  : 

Ne  croyez  pas  que  je  ne  hasarderai  pas  ma  vie  pour  vous. 
1,14. 
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7.  Adverbe  dedoule. 

Place  (le  r adverbe, 
peut-être  : 

Peut-être  j'aurais   des  moyens  de    le  porter   (xviii,    450) 
pour  f  aurais  peut-e'tre,  ou  peut-être  aurahje. 
Peut-être  j'ai  mérité  davantage  le  reproche,  v,  357. 
Peut-être,  à  leur  retour,  ils  passeront  chez  le  roi.  iv,  517. 
Peut-être  M.  Janel  en  a  fait  rire  le  Roi.  ix,  525. 

VII.  —  La  préposition. 

à,  pour  arec  : 

Cela  ne  va  pas  âmes  maximes  de  tolérance,  xv,  170. 
Aquia-t-il  été  confronté?  ix,  516. 

Il   ne  faut    rien  laisser  en   arrière  à  ceux  à  qui  on  veut 
plaire,  v,  79. 
Protagoras  se  marie  à  M'"'  deLespinasse.  xii,  240. 
Un  principe...   n'a  aucun  rapport  aux  autres  propriétés  de 
la  matière,  i,  565. 
d.  pour  chez  : 

Le  secrétaire  a  fait  naître  à  son  maître  l'envie...  iv,  401. 
à,  pour  contre  : 

Les  français  marchent  à  Luc.  Gaussy,  Revue  bleue,  1910, 
p.  776. 
à,  pour  da?is  : 

Un  homme  qui  tomberait  aux  disgrâces  du  roi.  !v,  417. 
«,  pour  de  après  un  verbe  : 

Il  ne  demande  pas  mieux  qu'à  se  dédire,  i,  291. 
On  sera  bien  embarrassé  à  deviner,  vi,  511. 
Les  étrangers  s'empressent  a  envoyer  leurs  enfants,   xiv, 
563. 

C'est  à  vous,  mon  cher  enfant,  à  conduire  cette  affaire,  i, 
194. 
Un  vieillard  forcé  à  être  sobre,  xiv,  166. 
Me  voilà   forcé  par  vous-même  à  m'exposer    à  toute    la 
méchanceté,  xviii,  279. 

Qu'elle  ne  se  joue  pas  à  moi.  xiv,  230. 
Ne  manquez  pas  à  m'envoyer  une  autre  lettre,  i,  20. 
Ne  manquez  pas  à  le  nommer  monseigneur,  i,  27. 
Je   ne  suis  pas  obligé  à   importuner   pour  avoir  du  pain. 
V,  53. 

Prenant  de  l'argent  à  toute  main,  xiv,  i. 
.le  me  réserve  à  l'exprimer  toute  ma  tendresse,  i,  12. 
/>,  pour  en  : 

Je  le  servirai  à  tout  ce  qu'il  voudra,  m,  204. 


I.A    LANGUE    UE    VOLTAIRE.  439 

Des  parfums   que    j'ai  brûlés  à   l'honneur    de    Lefranc. 
IX,  57. 

Nous  égorgions  des  filles  et  des  petits  garçons  à  l'honneur 
de  Tentâtes,  ix,  105. 

Il  faut  être...  bien  à  la  cour,  sans  en  approcher.  Caussy, 
Revue  bleue,  1910,  p.  777. 
Dans  des  cas  analogues,  Voltaire  prend  à  dans  le  sens  du  latin,  ad 
ou  in.  Cela  lui  semble  une  règle  supérieure  même  à  l'euphonie  ;  il 
mettra,  par  exemple,  sans  se  soucier  de  l'hiatus  :  «  Certain  évèque  alla 
à  la  Chine  ».  xiii,  462. 
«,  pour  pat^  : 

Le  roi  de  Prusse  me  prit  à  force,  vi,  123. 
On  nous  laissera  manger  aux  loups,  xiv,  171. 
à,  pour  de  la  part  de  : 

C'est  pure  poltronnerie  au  prévôt  des  marchands,  xiv,  445. 
«,  au  lieu  dejyow/'  : 

Il  aurait  ,été  mieux  sans  doute  d'attendre  à  la  faire  repré- 
senter que  j'en  eusse  chAtié  le  style,  i,  283. 
«,  pour  su)^  : 

Les  cheveux  vous  dresseraient  à  la  tête.  xii,441. 
Faire  dresser  les  cheveux  à  la  tête,  xv,  304. 
à,  pour  vers  : 

Il  faut  lever  les  mains  au  ciel.  Caussy,  Correspondant,  1909, 
p.  596. 

A  explétif. 
Avoir  parlé  à  tout  autre  qu'à  eux  eût  été  une  infidélité  impardon- 
nable. II.  153. 

M""  Clairon  faillit  à  faire  tomber  la  pièce,  xiii,  121. 

Un  déluge  a  failli  à  noyer  la  fille  de  M.  de  Malesherbes,  xvii,  423. 

Ellipse  de  a. 

Le  seul  exemple  que  j'aie  remarqué,  à  cause  de.  sa  bizarrerie  même, 
n'est  peut-être  qu'une  faute  d'impression  : 

«  Je  joins  à  l'agrément  d'avoir  un  château...,  et  —  celui  d'avoir 
planté  des  jardins,  le  plaisir  d'être  utile,  ix,  252. 

attendu  :  Attendu  son  énorme  derrière,  xvi,  592. 

avec  :        Je  diffère  sur  tant  de  points  avec  le  continuateur,  ii,  563. 

La  musique  mêlée  avec  la  déclamation,  xv,  400. 
dans,  pour  à  : 

Ce  principe  est  inhérent  dans  les  corps,  i,  565. 
dans,  pour  avec  : 

Payer  les  Thersite  et  les  Zoïle  dans  leur  propre  monnaie. 
IX.  186. 
doîis,  pour  chez  : 

Cette  idée  est  d'autant  plus  admirable  dans  vous,  m,  273. 
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J'ai  VU  le  fantôme  plus  majestueux  dans  vous  que  dans 
Camoëns.  xvi,449. 

J'ai  pardonné  dans  d'autres  jusqu'à  l'ingratitude,  xi,  467. 
dans,  pour  de  : 

L'abbé  Claustre  s'appelle  Tartuffe  dans  son  pom  de 
baptême,  xiv,  59. 

Ils   étaient   tous   dans   la  bonne  foi    (m,    331),    pour    de 
bonne  foi. 
dans,  pour  en  : 

Il  s'est  formé  dans  moi  une  âme  nouvelle,  i,  184. 

Vous  avez  ranimé  dans  moi  cette  ancienne  idée,  i,  475. 

L'envie...  ne  sera  bien  déterminée  dans  moi.  Tamizey^ 
p.  17. 

Vivre  avec  son  ennemi  qu'on  porte  dans  soi.  Caussy,  Revue 
bleue,  1910,  p.  741. 

Ah  I  réprimez  dans  vous  cette  ardeur  de  régner,  v,  307. 

Ce  sera  toujours  dans  vous  que  sera  la  ressource  delà  pro- 
vince. XVII,  551. 

Bien  savant  dans  l'histoire  (i,  122),  pour  en  histoire, 
dans,  pour  pendant  : 

Ecrire  son  Inès  dans  les  représentations,  i,  143. 
dans,  au  lieu  de  pour,  ou  c/ie^  : 

C'est  déjà  le  comble  de  l'ingratitude  dans  lui.  i,  537. 
de,  pourd  : 

Certaines  singularités,  comme  celle-là,  ne  peuvent  être 
notées  qu'avec  une  réserve,  ou  même  tout  à  fait  négligées, 
quand  Voltaire  pastiche  le  style  d'un  ouvrier.  Ainsi  :«je  fais 
de  présent  une  neuvaine.  »  (xiv,  250.)  Cet  exemple  figure  dans 
une  lettre  attribuée  à  un  prote,  et  signée  :  Guillemet.  Cela 
n'est  donc  pas  de  la  langue  de  Voltaire;  voici  ce  qui  lui 
appartient. 

1.  Après  U1Î  substantif. 

Se  plaindre  de  l'infraction  d'une  loi  reconnue,  xviii,  44.). 
Il  n'y  a  pas  grand  mal  de  me  faire  le  bouc  émissaire,  xiv,  525. 
En  réponse  de  votre  lettre  du  26.  vu,  417. 
Mon  voyage  de  Versailles,  i,  138. 

2.  Après  un  vej'be. 

Appelant  du  secours,  x,  49. 

On  doit  s'attendre  de  recevoir  le  châtiment  qu'on  mérite,  xi,  186. 
Je  ne  m'attendais  pas,  madame,  de  voir  mon  petit  hermitage.  xi,  320. 
Je  consens  de  signer,  xv,  90. 
Pour  n'avoir  point  cru  c?'enferdu  tout,  xv,  497. 
Mon  véritable  ouvrage  demande  d'être  remanié.  Caussy,  Revue,  1909, 
p.  806. 
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J'échappais  à  peine  d'une  maladie  qui  n'épargne   guère,  xyi,  327. 
On  me  force  enfin  de  m'appliquer.  ii,  75. 
Hasardez  de  venir  à  Ferney.  xvi,  415. 

En  obligeant  les  juges  de  Toulouse  ^'envoyer  la  procédure,  x,  225. 
Occupé  de  ma  ruine,  viii,  94. 
L'arrêt  ne  passa  que  de  deux  voix,  xvii,  109. 
Ces  vers  plats  se  rebondissent  du  voisinage  des  autres,  ii,  53. 
Je  me  résous  d'y  aller,  ii,  220. 

En  vous  tuant  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai,  vi,  5i5. 
En  se  tuant  de  l'exalter.  X,   115. 

Unmalade  qui  setuede  travaillerpourlui.  Caussy,/?ei?Me,  1909, p. 812. 
En  employant  cette  forme,  Voltaire  obéit  certainement  ù  une  règle 
qu'il  aime  à  suivre;  en  effet,  il  n'aurait  pas,  sans  cela,  écrit  la  phrase 
suivante  :  :  «  tout  mon  but  est  de  forcer  M.  le  duc  de  Wurtemberg  de 
mettre  de  Tordre...  »  (xiii,  422).  Rien  qu'à  cause  des  deux  de  qui 
précèdent  et  de  celui  qui  suit  de,  il  aurait  dû,  pour  éviter  une  répéti- 
tion, écrire  :  «  à  mettre  de  l'ordre  ».  S'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  donc  que 
la  tournure  «  de  mettre  de  l'ordre  »  lui  paraissait  s'imposer. 
de,  TÇiO\xr  dans  : 

Je  crois  la  tournure  des  premiers  actes  meilleure  de  celte 
seconde  cuvée,  ii,  178. 
de,  pour  en  : 

Ces  messieurs  se  moquent  du  monde  de  s'imaginer  (i,  63), 
pour  en  s'imaginant. 
de...  avec,  pour  entre...  et  : 

Quel  rapport  de  ce  privilège  et  de  ce  procès  avec  l'affaire 
dont  il  s'agit?  II,  88. 
de,  pour  par  : 

Grands  ministres,  courbés  du  poids  des  petits  soins,  m,  448. 
Ceux  qui  sont  préposés  de  Dieu,  iv,  426. 
Une  propriété  donnée  de  Dieu  à  l'être...  La  pensée  peut  lui 
être  donnée  de  Dieu,  i,  522^,  523. 

La  liberté  donnée  de  Dieu  à  l'homme,  ii,  334. 
Un  attribut  donné  de  Dieu  seul,  ii,  525. 
Le  nombre  même  de  ces  derniers  exemples  ferait  supposer  que  c'est 
là  une  expression  toute  faite,  de  style  religieux. 
de,  au  lieu  de  pour  : 

C'était  un  voyage  de  six  lieues  d'avoiv  audience  d'un  procu- 
reur, xviii,  295. 

Des    propositions    téméraires,    malsonnanles,     offensives- 
rf'une  oreille  Welche.  xv,  476. 
de,  pour  sur  : 

J'ai  été  saigné  de  mon  ordonnance,  i,  59. 

De  explétif,  après  une  préposition. 
Ah!  en  voici  d'une  bonne!  m,  56. 
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\}e  explétif  après  un  verbe. 

On  compte  de  nous  surprendre  ce  soir,  i,  14, 

Des  procédures  que  vous  comptez  défaire  valoir,  ix,  480. 

Je  compte  d'avoir  l'honneur  de  vousTeiivoyer.  x,  125, 

Je  compte  toujours  d'écrire,  x,  420. 

Ils  dé.sirent  d'entrer  dans  un  corps,  i,  295. 

Je  désire  de  pouvoir  passer,  iv,  276. 

Un  barbouilleur  désire  d'en  écrire  un  jour  les  suites,  vu,  449. 

Le  lecteur  désirera  sans  doute  de  savoir,  viii,  138. 

Je  désire  c/'avoir  l'honneur  de  vous  voir,  xii,  201. 

Les  ruines  que  vous  désirez  de  voir,  xii,  344. 

J'ai  toujours  désiré  vainement  de  voir  l'Italie,  xiv,  516. 

Je  désirerais  d'être  à  Paris,  xviii,  299. 

J'espère  de  vous  y  revoir.  I,  59, 

L'Académie  dont  ils  espèrent...  d'être  protégés.  i,295. 

Le  défendeur  espère  de  retrouver  un  billet,  ii,  87. 

Vos  Mémoires  de  Mademoiselle  ne  font  pas  rf'honneur  au  style  des 
princesses,  i,  194. 

Il  n'en  eût  pas  fait  d'usage,  ii,  508. 

La  plupart  des  hommes  n'y  font  pas  d'attention,  xii,  442, 

Ne  vous  figurez  pas  de  trouver  une  maison,  ix,  2.31. 

Jugez  de  tout  ce  que  je  vous  envoie,  ii,  14. 

Cette  canaille  juge  avec  tant  d'insolence  de  ce  qu'elle  n'entend  pas. 
XVII,  37. 

Dès  que  j'aurai  fini  l'ambigu  du  dauphin,  je  vous  sers  6/'une  fausse 
Prude.  IV,  289, 

Je  compte  troquer  avec  vous  de  portefeuille,  i,  215, 

Ellipse  de  de. 
J'ai  trente  ans  —  plus  que  lui.  xiv,  111. 

Il  ne  faut  pas  — 'lettres  inutiles  aux  hommes  en  place,  ix,  19^. 
Il  s'en  faut  —  beaucoup,  xiii,  228,  304;  xv,  415. 
au  dessus  de:  M.  Lefranc  a  au  dessus  de  moi  des  talents.  I,  558. 
devant:  Mon  métier  de  maçon  va  devant  celui  de  plaideur,  ix,  314. 
à  f  égard  de,  dans  le  sens  de  pour  ce  qui  est  de  : 

A  l'égard  de  vous  envoyer  des  livres,  i,  166.  Foulet,  p.  78. 
en  pour  à  : 

M.  Brosseré,    secrétaire   des  commandements,  a  quelque 
voix  en  chapitre  (i,  193),  pour  :  au  chapitre. 
Il  ne  peint  qu'en  pastel,  vu,  350. 
Il  peint  en  pastel  fort  joliment,  xi,  442. 
En  paix  et  aise  (vu,  499),  pour  :  et  à  l'aise, 
en  pour  avec: 

Les  chansons  de  table  qu'il  ne  faut  chanter  qu'en  pointe 
de  vin.  xii,  57. 
en  pour  par  de  avec  l'article  : 
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Les  hommes  remplacent  en  vanité  ce  qui  leur  manque  en 
éducation,  ii,  128. 
Voltaire  transpose  parfois  une  expression  toute   faile.   Ainsi   Cor- 
neille lui  donnant  le  terme  chrétien  pour  l'amour  de  Dieu, 

Il  faut  ne  rien  aimer  qu'après  lui,  qu'en  lui-même, 
Voltaire  écrit  : 

Je  vous  embrasse  en  Apollon.  Tamizey,  p.  13. 
A  noter  enfin  l'ellipse  de  cette  préposition  : 

Vous  voulez  me  faire  l'honneur  de  venir  dîner  —  tôle  à  tète  avec 
moi.  Tamizey,  p.  5.  , 

.  par  pour  à  cause  de  : 

Il  y  a  à  La  Haye  plus  de  magnificence,  par  le  concours  des 
ambassadeurs,  i,  74. 

Je  les  aimais  par  l'espérance  où  j'étais  qu'ils  nous  feraient 
du  bien,  i,  75. 
pour  au  lieu  de  à  : 

Une  bulle  pour  laquelle  il  s'intéressait,  ii,  241. 
M.  Devilliers  s'intéresse  pour  lui.  m,  206. 
Il  était  destiné  pour  V Encyclopédie,  xi,  361. 
Ces  remarques  pour  lesquelles  j'ai  tant  de  foi.  n,  157. 
pour  au  lieu  de  en  : 

Pour  reconnaissance,  il  fît  un  libelle  contre   moi.  Caussy, 
Correspondant^  1911,  p.  653, 
sur  pour  à  propos  de  : 

Prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  sur  l'impression  de 
mon  poème,  i,  74. 

Vous  me  pardonnerez  bien  de  m'être  un  peu  émancipé  sur 
le  Saint-Père,  i,  446. 

Il  doit,  le  prévenir  sur  le  dessein  de  représenter  la  pièce. 
XIV,  447. 
à  travers  pour  au  milieu  de  : 

Je   crois  votre  fils  tout  à  travers  ces    tempêtes.    Caussy, 
Revue  bleue,  1910,  p.  780. 
à  travers  â?c,  même  sens  : 

Il  n'y  a  pas  moyen  que  j'aille  me  fourrer  à  travers  de  leurs 
tracasseries,  xiii,  547. 
vis-à-vis  pour  devant.. 

Vis-à-vis  son  écritoire.  i,  499. 
A  ce  sujet,  Voltaire  écrit  à  d'Olivet,  le  5  janvier  1767  :   «  Dites-moi 
si  jamais  vous  vîtes  dans  aucun  bon  auteur  de  ce  grand  siècle   de 
Louis  XIV  le  mot  de  vis-à-vis  employé  une  seule   fois  pour  signifier 
envers.,  etc.  »  xiii,  11. 

VIII.  —  La  conjonction. 
autant  que....  autant  : 


444  RKVUE  D  HISTOIRE    UTTpRAIRR  DE   L\    FRANCK. 

Autant  que  je  respecte  mon  roi,  autant  je  méprise  ceux... 
IV,  21-2. 
avant  que  de  : 

Avant  que  d'être  jouée,  i,  139.  ■. 

comme  pour  comment  : 

Je  ne  sais  plus  comme  le  monde  est  fait,  x,  531. 
comment  pour  que  : 

Il  fait  valoir  si  bien  ce  grand  argument  que  je  m'étonne 
comment  vous  aviez  pu  l'éluder,  ii,  438. 
et  pour  ainsi  qu'à  : 

Je  vous  réitère,  et  à  lui,  ma  prière,  ii,  403. 
et  pour  ni  : 

Il  n'aura  jamais  d'autre  roi  et  d'autre  maître,  xvi,  547. 
que  pour  à  ce  que  : 

Je  ne  m'attendais  pas  que  jamais  votre  amitié  pût  souffrir. 
I,  141. 

Quiconque  sait  l'histoire  de  son  temps  doit  s'attendre  qu'on 
lui  reprochera  tout  ce  qu'il  a  dit.  i,  255. 

Nous  nous   attendons   fermement  que  notre   armée   aura 
passé  le  Danube,  xv,  213. 
que  au  lieu  de  pour  que: 

J'insiste  qu'on  commence  le  procès,  m,  133. 
que  au  lieu  depourquoi  : 

Vous  me'demandez  pourquoi  j'écris  des  fariboles,  et  que  je 
ne  puis  écrire  des  choses  raisonnables,  xvi,  468. 

Pourquoi  les  beaux  climats  sont-ils  des  pays  d'Inquisition, 
et  que  le  mérite  est  dans  le  Nord  ?  vi,  107. 
que  pour  sinon  : 

Que  pourrait-on  y  apercevoir  que  des  hypothèses  ?  m,  3. 
Où  devrais-je  passer  ma   vie,  que  dans  la  patrie   du  bon 
goût?  V,  74. 

Qu'a-t-on  à  faire  dans  cette  courte  vie  que  de  s'amuser  ? 
XIV,  444, 

Ne  voir  jamais  aucun  spectacle  ^we  ceux  qui  sont  embellis 
par  vous,  xvi,  370. 

A  qui  m'adresserai  je  (7«f'à  celui  qui  a  bien  voulu...  xviii,, 
296. 
cependant  que  pour  pendant  (jue  : 

Cependant  que  mes  calomniateurs  disent  que  mon  ouvrage 
est  impie,  le  parterre  le  trouvera  peut-être  trop  sage.  Caussy, 
Correspondu  ut  ^  1911,  p.  652. 
en  cas  que  pour  si  : 

Je  n'y  veux  aller  qu'en  cas  que  je  sois  sûr  d'être  un  peu 
désiré,  i,   139. 
de  façon  que  pour  de  façon  à  : 
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Je  vais  arranger  mes  afiaires  de  fa(jon  que  je  vous  reverrai 
bientôt  (i,  2:23),  pour  de  façon  à  vous  revoir, 
quoique,  avec  l'indicatif,  au  lieu  de  et  pourtant: 

Ce  n'est  pas  moi  qu'il  faut  obliger,  c'est  le  f)ublic,  quoique 
je  suis  plus  reconnaissant  qu'il  ne  l'est  d'ordinaire,  Caussy, 
(Correspondant,  1911,  p.  668. 
si,  avec  le  conditionnel,  pour  en  supposant  que  : 

Si  le  corps  A,  n'ayant  ici  qu'un  seul  mouvement,  serait 
tombé  bien  plus  bas  que  B.  i,  yOl. 
en  tant  que  pour  tant  ([ue: 

Pour  la  maison  que  mon  âme  habite,  en  tant  que  j'y  logerai, 
je  vous  serai  tendrement  attaché,  xvii,  422. 


CONCLUSION 

Il  est  d'autant  plus  légitime  d'étudier,  même  avec  minutie,  le  vo- 
cabulaire et  la  grammaire  de  Voltaire,  que  celui-ci  s'en  serait  réjoui 
vivement,  si  quelque  contemporain  lui  avait  fait,  de  son  vivant,  cet 
honneur. 

Voltaire,  en  eiret,est  grammairien  avec  passion.  Il  est  même  pro- 
fesseur de  grammaire  et  donne  son  enseignement  avec  une  satis- 
faction visible.  M'^e  du  Deffant  voudrait  savoir  si  une  malade  peut 
dire  :  «  j'ai  été  très  mal  et  je  le  suis  encore  ».  (xvii,  247.)  Voltaire  traite 
la  question  en  une  vingtaine  de  lignes,  et  conclut  :  «  ce  le  est  un 
neutre  en  cette  occasion,  comme  disent  les  doctes  >>  (xvii,  262).  Il  ne 
dédaigne  pas  de  répondre  à  un  inconnu  qui  lui  avait  demandé  si 
enfiler  est  synonyme  de  mentir,  (xiv,  551.)  Grâce  à  Voltaire,  nous 
savons  la  différence  qu'il  y  a  entre  «  faire  un  trou  à  la  lune  »  et  «  em- 
porter lechat  ».  (xvi,  52i .)  11, glisse  au  besoin  une  leçon  de  grammaire 
même  à  qui  ne  la  lui  demande  pas,  ainsi  à  M""  de  Choiseul. 

On  ne  risque  pas  de  se  méprendre  en  étudiant  Voltaire  philologue, 
et  l'on  peut  ensuite  parler  de  Voltaire  écrivain  avec  plus  de  précision. 

Ce  qui  domine,  ce  me  semble,  la  question,  c'est  le  nombre  prodi- 
gieux des  lettres  qu'il  envoie  chaque  jour.  Le  2  [juillet  1734,  il  écrit 
à  Formont,  en  vers  d'abord,  puis  il  continue  en  prose,  se  déclarant 
fatigué,  car  voilà  sa  trentième  lettre  de  la  journée!  fi,  443.)  De  là, 
peut-être,  sa  tendance  à  l'ellipse,  dans  la  nécessité  où  il  est  d'écono- 
miser son  temps,  presque  son  papier.  Cet  esprit,  la  clarté  même,  en 
arrive  parfois  à  l'obscurité,  à  force  de  ménager  ses  mots  :  «  Savez-vous 
que  je  perds  infiniment  dans  l'impératrice  de  Russie  ?  Vous  ne  m'en 
soupçonneriez  pas.  »  (x,  40.)  Voilà  un  dans  qui  veut  dire  à  la  mort 
de,  et  une  petite  phrase  qu'il  faut  étendre  ainsi  :  —  vous  ne  pouviez 
soupçonner  que  j'y  perdais  tant. 

Ce  style  cursif  s'est  parfaitement  accomm(?dé  de  la  petite  propo- 
sition courte,  qui  est  la  forme  la  plus  naturelle  pour  ce  genre  de  cor- 
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respondance.  La  période  est  presque  complètement  absente.  On  croit 
en  trouver  une,  de  quatorze  lignes,  au  tome  II,  p.  572  ;  si  Ton  y  re^. 
garde  de  près,  c'est  une  réunion  de  phrases  soudées  entre  elles, 
plutôt  qu'une  vraie  période.  Cinq  lignes  de  Voltaire  entre  deux  points 
ne  font  pas  une  phrase  mélodieuse  :  c'est  une  série  de  petites  idées  en 
cascade.  La  conjonction  et  surabonde  dans  ce  genre  de  fausse  période  : 
ainsi,  dans  la  lettre  à  d'Olivet,  du  12  février  1736  : 

«  M"^  la  marquise  du  Ghâtelet  me  lisait  les  Tusculanes  de  Cicé- 
ron  ;  et,  après  avoir  goûté  tous  les  charmas  de  cette  belle  latinité, 
elle  examinait  votre  traduction  et  s'étonnait  d'avoir  du  plaisir  en 
français. 

a  II  est  vrai  qu'en  admirant  l'éloquence  de  ce  grand  homme,  cette 
beauté  de  génie,  et  ce  caractère  vrai  de  vertu  et  d'élévation  qui  règne 
dans  cet  ouvrage,  et  qui  échaulfe  le  cœur  sans  briller  d'un  vif  éclat; 
après,  dis-je,  avoir  rendu  justice  à  cette  belle  âme  de  Cicéron  et  au 
mérite  comme  à  la  difficulté  d'une  traduction  si  noble,  elle  ne  pou- 
vait s'empêcher  de  plaindre  le  siècle  des  Cicéron,  des  Lucrèce,  des 
Ilortensius,  des  Varron,  d'avoir  une  physique  si  fausse  et  si  mépri- 
sable; et  malheureusement  ils  raisonnaient  en  métaphysique  aussi 
faussement  qu'en  physique  ».  (ii,  29.) 

Si  parfois,  s'échautîant  sur  un  sujet  qui  lui  est  très  cher,  'Vol- 
taire commence  réellement  une  période,  il  ne  sait  pas  la  mener  jus- 
qu'à son  point  culminant,  l'eiïet  final  :  sa  période  se  casse  le  nez 
juste  à  la  fin.  Il  écrit  à  Damilaville,  le  8  février  1768  : 

«.  Tandis  que  je  bâtis  une  église  où  le  service  divin  se  fait  avec 
autant  d'édification  qu'en  aucun  lieu  du  monde; 

«  Tandis  que  ma  maison  est  réglée  comme  un  couvent,  et  que  les 
pauvres  y  sont  plus  soulagés  qu'en  aucun  couvent  que  ce  puisse  être; 

«  Tandis  que  je  consume  le  peu  de  force  qui  me  reste  à  ériger  à  ma 
patrie  un  monument  glorieux  en  augmentant  de  plus  d'un  tiers  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  et  que  je  passelesderniersdemes  jours  à  chercher 
des  éclaircissements  de  tous  côtés  pour  embellir,  si  je  puis,  ce  siècle 
mémorable, 

On  me  fait  auteur  de  cent  brochures,  dont  quelquefois  je  n'ai  pas 
la  moindre  connaissance  ».  (xiii,  525.) 

Il  y  a  encore  d'autres  défauts  dans  son  style;  je  remarq^ue,  surtout 
à  ses  débuts,  une  certaine  lourdeur  de  syntaxe  qui  doit  procéder,  en 
partie,  de  ses  longues  études  de  latin  ;  il  s'en  débarrasse  assez  vite.  Sa 
dernière  lettre  d'écolier,  du  6  août  1711,  à  son  camarade  Fyot  de  la 
Marche,  est  lente,  pesante.  Sa  première  lettre  à  Pimpette,  en  1713, 
est  d'un  style  alerte,  vif,  dégagé.  C'est  déjà  tout  Voltaire,  (i,  809.) 

Mais  le  défaut  du  début  reparaît  encore  par  instants,  comme  si  Vol- 
taire avait  encore  de  temps  en  temps  des  crises  de  son  ancien  lati- 
nisme. A  certains  moments  même  il  se  néglige  de  façon  singulière; 
qui  croirait  que  ceci  est  du  Voltaire?  «  Elleesi  venue  dans  ce  moment 
que  je  recevais  une  lettre  d'elle  par  laquelle  elle  me  mandait  qu'e//e 
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ne  viendrait  pas  sitôt.  »  (i,  -453.)  Flaubert,  en  tombant  sur  cette  phrase, 
eût  grincé  des  dents  ! 

Même  dans  la  maturilé,  dans  la  période  de  perfection,  il  y  a  des 
inadvertances  qui  vont  jusqu'au  contresens  II  s'apprèle  à  partir  pour 
Berlin;  la  duchesse  du  Maine  voudrait  le  retenir;  il  lui  répond,  un 
peu  trop  vite  :  «  Ce  voyage  est  devenu  indispensable,  et  ce  n'est  que 
parce  qu'il  est  devoir  que  je  n'o^-e  résister  à  vos  bontés,  à  vos  raisons 
et  à  mon  cœur,  (v,  135.)  Voltaire  voulait  dire,  «  que  j'ose  »,  mais  sa 
plume  a  couru  plus  vite  que  sa  pensée.  C'est  dans  ces  jours-là  qu'il 
lui  arrive  de  travailler  pour  son  sottisier  :  «  La  plupart  des  articles 
étaient  destinés  à  VEncyc/opédie  par  quelques  gens  de  lettres,  dont 
les  originaux  sont  encore  entre  les  mains  de  Briasson.  »  [xi,  391.) 
C'est  négligé.  Du  reste,  Voltaire  aime  assez  la  négligence,  dans  cer- 
tains cas;  il  la  réclame  de  ses  correspondants  intimes,  par  exemple 
de  Tlîieriot  : 

«  Ecrivez-moi  sans  soin,  sans  peine,  sans  effort,  comme  on  parle  à 
son  ami.  »  (ii,  135.) 

Ses  lettres  à  lui  ne  sont  pas  toutes  écrites  de  la  môme  encre.  Il 
faut  distinguer  des  missives  familières  les  'manifestes  littéraires  ou 
philosophiques  qui  s'adressent  au  public  plutôt  qu'au  correspondant. 
Mais  cette  différence  n'est  que  de  forme.  Au  fond,  toutes  obéissent  au 
même  principe  :  il  ne  faut  jamais  faire  une  lettre  pour  le  simple  plaisir 
d'écrire.  Il  faut  écrire,  d'abord  pour  apprendre  à  penser.  C'est  ce  qu'il 
expose  au  marquis  d'Argens,  le  10  décembre  1736  :  «  L'habitude  que 
vous  avez  prise  de  bonne  heure  de  mettre  vos  pensées  par  écrit  est 
excellente  pour  fortifier  son  jugement  et  ses  connaissances.  Quand 
on  ne  réfléchit  que  pour  soi,  et  comme  en  passant,  on  accoutume  son 
esprit  à  je  ne  sais  quelle  mollesse  qui  le  fait  languir  à  la  longue  ;  mais 
quand  on  ose...  se  recueillir  assez  poui'  écrire  en  philosophe  et  penser 
pour  soi...,  on  acquiert  bientôt  une  force  de  génie  qui  met  au-dessus 
des  autres  hommes.  »  (ii,  187.)  Puis,  une  fois  maître  de  sa  forme,  il 
faut  l'utiliser,  comme  une  arme  ;  Voltaire  révèle  son  secret  dans  une 
lettre  à  Vernes,  du  25  avril  17G7  :  «  Jean-.Iacques  n'écrit  que  pour 
écrire,  et  moi  j'écris  pour  agir.  »  (xin,  237.) 

C'est  peut-être  pour  cela  que  le  style  de  Voltaire  est  des  moins 
imagés.  Leur  rareté  redouble  même  l'effet  produit  par  ces  images. 
Elles  n'en  paraissent  que  plus  jolies  :  il  écrit  à  l'abbé  Trublet  :  <(  Nous 
étions  tous  fort  peu  de  chose,...  grands  compositeurs  de  riens,  pe- 
sant gravement  des  œufs  de  mouche  dans  des  balances  de  toile  d'a- 
raignée. »  (ix,  286.) 

C'est  encore  ainsi  qu'il  faut  expliquer  ce  dédain  de  l'harmonie  dans 
cette  phrase  courte  et  sèche.  Celui  qui  n'écrit  que  pour  agir  se  pré- 
occupe peu  d'euphonie  ;  il  ne  craint  pas  de  laisser  subsister  dans  sa 
prose  des  cacophonies  comme  celles-ci  : 

Votre  lettre  du  11  auguste,  ou  août,  comme  disent  les  barbares. 
XVII,  360. 
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C'est  bon  signe  quand  un  roi  et  un  simple  liotnmc  pensent  de  même. 
XV,  154. 

Faites  donner  à  dtnor  à  Lekain,  tout  laid  qu'il  est.  vu,  '218. 

Mais  ce  sont  là  vétilles  de  détail.  Dans  l'ensemble,  le  style  de  ces 
lettres  est  d'une  vivacité,  d'une  vie  singulières.  La  correspondance  de 
Voltaire,  bien  plus  longue  que  celle  de  .M'"^  de  Sévigné,  est  beaucoup 
plus  intéressante,  parce  qu'elle  est  plus  active,  plus  pleine  de  choses. 
Elle  est  aussi  variée  que  la  mobile  physionomie  de  l'auteur;  elle  est 
brillante  comme  les  deux  escarboucles  que,  disait  d'Aiembert,  la  na- 
ture lui  avait  données  en  guise  d'yeux.  Les  sentiments  intimes  de  ce 
cœur  irritable  et  passionné  viennent,  des  profondeurs  de  son  être,  se 
répandre  à  la  surface  de  ses  phrases.  La  haine  produit  chez  lui  des 
condensations  de  pensée,  donc  de  style  :  il  écrit  à  Berger  :  «  Je  vous 
envoie  l'ode  sur  Vlngratitude  ;  j'ai  dédaigné  de  parler  de  Desfon- 
taines :  il  n'a  pas  assez  illustré  ses  vices.  »  (ii,  97.)  Sa  prose,  géné- 
ralement souple,  pailletée,  devient  tout  à  coup  ferme,  éloquente,  si 
une  forte  pensée  se  présente  à  lui  :  il  écrit  à  Berger,  le  10  janvier  1736  : 
«  J'ai  été...  affligé...  de  la  mort  de  ce  pauvre  M.  de  la  Clède.  Quand 
je  songe  au  nombre  prodigieux  de  jeunes  gens  pleins  de  santé  et  de 
vigueur  que  j'ai  enterrés,  je  me  regarde  comme  un  roseau  cassé,  qui 
subsiste  et  végète  encore  au  milieu  de  cent  chênes  abattus  autour  de 
lui.  »  (il,  4.) 

Il  y  a  dans  cette  image  un  peu  de  joie  égoïste.  Ses  défauts  de  cœur 
deviennent  des  défauts  de  forme.  Son  style,  si  clair,  s'obscurcit  quand 
il  ment. 

Après  avoir  si  souvent  attaqué  le  Parlement  de  Toulouse  à  propos 
des  Galas  et  des  Sirven,  il  écrit  à  l'abbé  Audra  qu'il  songe  à  aller  voir 
les  conseillers  chez  eux  :  «  Je  me  flatte  que  les  magistrats  me  ver- 
raient avec  bonté,  et  qu'ils  me  verraient  avec  d'autant  moins  mauvais 
gré  d'avoir  pris  si  hautement  le  parti  des  Calas,  que  j'ai  toujours 
marqué  dans  mes  démarches  le  plus  profond  respect  pour  le  Parle- 
ment, et  que  je  n'ai  imputé  l'horreur  de  cette  catastrophe  qu'au  fana- 
tisme dont  le  peuple  était  enivré.  »  (xiv,  436.) 

On  le  voit  :  en  même  temps  que  sa  véracité  s'obscurcit,  sa  phrase 
s'embrume.  Par  contre,  là  où  n'apparaissent  que  ses  qualités  intel- 
lectuelles, il  atteint  à  la  perfection  du  style  et  s'y  maintient  sans 
«fîort.  Chez  cet  homme  si  poli,  une  forme  légère  et  simple  recouvre 
un  fonds  exquis  d'urbanité.  Le  9  décembre  1774,  à  quatre-vingts  ans, 
il  écrit  au  comte  de  Medini,  qui  avait  translaté  la  llenriade  en  vers 
italiens  :  «  Votre  poème  n'est  pas  une  traduction,  dont  il  n'a  ni  la 
raideur  ni  la  faiblesse  :  il  est  écrit  d'un  bout  à  l'autre  avec  cette  élé- 
gance facile  qui  n'appartient  qu'au  génie.  Je  suis  persuadé  qu'en 
lisant  votre  Henriade  et  la  mienne  on  croira  que  je  suis  le  traduc- 
teur. »  (xvii.  153. "i 

Jeune,  il  a  des  sourires  qui  se  muent  en  versiculets  délicieux  ;  du 
château  de  Sully,  en  1716,  il  écrit  à  l'abbé  de  Bussy  ce  couplet  dont  la 
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grâce  ne  se  peut  analyser,  mais  sous  le  charme  duquel  je  laisserai  le 
lecteur  : 

Rendez-nous  donc  votre  présence, 
Galant  prieur  "de  Trigolot, 
Très  aimable  et  très  frlvolet  ; 
Ven(!z  voir  votre  humble  valet 
Dans  le  palais  de  la  Constance. 
Les  Grâces,  avec  complaisance, 
Vous  suivront  en  petit  collel, 
Et  moi,  leur  serviteur  follet, 
I  J'ébaudirai  Votre  Excellence 

Par  des  airs  de  mon  flageolet. 
Dont  l'Amour  marque  la  cadence 
En  faisant  des  pas  (le  ballet.  (1,  39.) 

Maurice  Souriau. 
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Victor  Hugo.  La  Légende  des  Siècles,  nouvelle  édition  publiée  d'après  les 
manuscrits  et  les  éditions  originales,  avec  des  variantes,  une  introduction,  des 
notices  et  des  notes,  par  Paul  Berhet  (Collection  des  Grands  Écrivains  de  la 
France,  deuxième  série),  2  vol.  in-S"  de  (ensemble)  cxl-864  pages,  Paris 
(Librairie  Hachette),  1920,  00  francs. 

Il  y  avait  quelque  péril,  après  cette  édition  des  Premières  méditations  de 
Lamartine  par  laquelle  M.  Gustave  Lanson  inaugurait,  il  y  a  cinq  ans,  la 
deuxième  série  des  Grands  Écrivains  de  la  France,  à  se  charger  de  la  publica- 
tion qui  devait  faire  suite  à  cet  éclatant  début.  On  s'accordera,  sans  aucun 
doute,  à  juger  que  M.  Paul  Berret  s'est  acquitté  dignement  de  cette  tâche  dilfi- 
cile  et  que  son  édition  de  la  Lér/ende  des  Siècles  (la  première  Légende,  celle 
de  18o9)  fait  honneur  à  la  collection  dans  laquelle  elle  prend  place. 

11  est  vrai  qu'il  était  particulièrement  désigné  pour  l'entreprendre.  Nul  n'a 
perdu  le  souvenir  des  deux  livres,  —  ses  deux  thèses  de  doctorat,  —  qu'il  con- 
sacra naguère  à  étudier,  d'une  part,  «  le  Moyen  âge  européen  dans  la  Légende 
des  Siècles  et  les  sources  de  Victor  Hugo  »,  d'autre  part,  «  la  philosophie  de 
\'ictor  Hugo  en  1854-1859,  et  deux  mythes  de  la  Légende  des  Siècles^  le  Satyre  et 
Pleine  mer-Pleinciel».  On  leur  avait,  non  sans  raison  peut-être,  reproché  quelque 
dureté  dans  les  jugements.  Mais  le  travail  était  solide  :  il  est  devenu  le  ferme 
fondement  de  l'édition  nouvelle,  qui  lui  emprunte  sa  documentation,  dans  les 
pallies  communes,  et  partout  son  excellente  méthode.  A  mesure,  d'ailleurs, 
que  son  commerce  avec  l'œuvre  d'Hugo  se  prolongeait,  M.  Berret  se  laissait  de 
plus  en  plus  séduire  à  cette  magie  de  l'art  et  du  génie  contre  laquelle  il  sem- 
blait, par  scrupule  d'érudit  et  pout  ne  pas  s'en  laisser  éblouir,  s'être  défendu 
au  cours  de  son  travail  d'autrefois.  Des  thèses  à  l'édition,  la  probité  du  tra- 
vailleur est  demeurée  la  même  ;  mais  le  sentiment  de  la  beauté  a  repris  son 
empire  sur  le  lettré  et  l'homme  de  goût.  «  Pour  nous,  écrit-il  à  la  fin  de  son 
Int roduction ,  quij  dans  cette  édition,  avons  eu  l'obligation  de  signaler  les 
erreurs  de  détail  commises  par  le  poète,  nous  sortons  d'une  étude  minutieuse 
de  son  texte  plus  pleins  d'admiration  pour  l'extraordinaire  puissance  de  ses 
facultés  d'invention,  de  composition  et  d'expression  poétiques.  »  Bel  hom- 
mage, qui,  sans  palinodie,  remet  toutes  choses  au  point. 

Le  texte  de  la  nouvelle  édition  est  celui  de  la  première  (Paris,  1859), 
le  seul  dont  on  puisse  assurer  que  le  poète  ait  surveillé  l'impression  :  aussi 
bien  les  éditions  suivantes,  réserve  faite  de  quelques  fautes  évidentes  de  typo- 
graphie, se  sont-elles  bornées  à  la  reproduire.  Les  variantes  ne  seront  donc 
pas  ici  autre  chose  que  les  leçons  des  manuscrits,  chaque  fois  qu'elles  diffèrent 
du  texte  définitif,  et,  comme  l'éditeur  a  eu  soin  de  les  recueillir  toutes,  y  com- 
pris les  essais  successifs  d'Hugo  pour  un  vei'S,  un  hémistiche,  un  mot,  nous 
sommes  vraiment  introduits  dans  le  travail  du  poète  à  la  recherche  de 
l'expression  la  plus  parfaite  de  sa  pençée,  parfois  même  dans  le  travail  de  sa 
composition. 
Quant  à  la  conception  du  livre,  à  l'invention  des  sujets,  à  la  disposition  des 


COMPTKS;    RKMJIS.  451 

parties,  c'est  par  V Intvoduclion  et  les  notices  que  nous  en  pouvons  suivre  l'his- 
toire. L' Introduction  paraît  définitive  :  à  cette  étude  si  précise  et  si  parfaite- 
m(;nt  documentée  des  circonstances  qui  favorisèrent  la  naissance  de  la 
Légende,  ou  qui  en  font  comprendre  l'inspiration  g^énérale,  il  n'est  pas  pro- 
bable que  rien  d'essentiel  puisse  désormais  être  ajouté.  A  cette  histoire  du 
li\re,  M.  Berret  a  joint,  d'ailleurs,  une  sorte  d'histoire  de  la  renommée  du 
livre,  en  réimprimant  les  «  jugements  »  dont  il  fut  l'objet  à  son  a])parition, 
et  depuis,  jusqu'à  l'époque  de  la  publication  de  la  seconde  série  de  la 
Légende  (1877)».  C'est  ce  qu'avait  fait  M.  Lanson  pour  les  Méditaliom  de 
Lamartine,  et  l'exemple  était  bon  à  suivre^  encore  que  cette  «  histoire  parles 
textes  »  dût  nécessairement  être,  cette  fois,  moins  abondante,  et  aussi  moins 
significative,  tant  il  entra  dans  les  jugements  de  la  première  heure,  les  plus 
nombreux  de  beaucoup  2,  dépassions  diverses  et  de  sévérités  que  n'expliquent 
pas  seulement  des  raisons  littéraires. 

iNous  ne  louerons  pas  moins  les  notices  et  les  notes,  si  denses,  si  pleines  de 
choses  et  si  dépouillées  d'inutilités,  qui  sont  consacrées  à  chacun  des  poèmes 
de  /(/  Légende.  Onze  d'entre  eux  avaient  déjà  été  étudiés  par  M.  Berret  dans  ses 
deux  thèses  ;  mais  les  notices  mômes  qui  les  concernent  ont  profité  de  ce  qui 
a  pu,  à  leur  sujet,  se  découvrir  dans  les  dernières  années  :  c'est  ainsi  que 
l'histoire  du  Sultan  Mourad,  par  exemple,  s'enrichit  d'une  source  signalée  par 
M.  Baldensperger  et  d'une  curieuse  et  instructive  anecdote  contée  par  M"*'  Va- 
caresco.  Mais  surtout  notons  que  plus  de  vingt  de  ces  études  particulières 
sont  ici  entièrement  nouvelles  :  ce^sont  celles  qui  sont  relatives  à  l'antiquité 
biblique  {D'Eve  àJéms),  à  la  «  Décadence  de  Bome  »,  à  Mahomet  {l'fsJam),  à  la 
fin  du  xvi"  siècle,  au  xvn",  au  xix'^  [Maintenant)  et  à  la  pièce  apocalyptique  qui 
clùt  le  livre,  la  Trompette  du  jugement.  Certaines  de  ces  notices,  quoique  l'au- 
teur reste  partout  fidèle  h,  son  point  de  vue  tout  objectif  et  à  son  seul  dessein, 
qui  est  d'expliquer  la  genèse  et  de  retrouver  les  sources  des  poèmes,  nous 
aident,  par  là  môme,  mieux  que  toutes  les  dissertations  critiques,  à  pénétrer 
l'originalité  artistique  du  poète  :  telles,  entre  plusieurs,  la  notice  de  la  Roxe 
de  l'Infante  ou  celle  de  ce  liooz  endormi,  dont  il  est  moins  difficile  de  ressentir 
que  de  définir  l'essentielle  beauté  en  distinguant  délicatement,  comme  l'a  fait 
M.  Berret,  les  traits  par  lesquels  il  se  rapproche  du  texte  biblique  ou  s'afîran- 
/îhit  de  son  inspiration  3. 

On  sera  également  reconnaissant  à  M.  Berret,  dans  tous  les  cas  où  l'on  peut 
assigner  aux  poèmes  d'Hugo  une  source  principale,  d'avoir  joint  à  ses  notices 
ces  textes  avec  lesquels  la  comparaison  s'impose  et  qu'il  n'est  pas  toujours 

'].  A  partir  de  celte  époque,  en  effet,  les  jiigemenls  des  critiques  sont,  en  gérfÏTal, 
relatifs  à  l'ensemble  de  l'œuvre  ;  les  articles,  clia|)itres  ou  fragments  de  cliapitn's 
spécialement  consacrés  à  la  première  série  deviennent  rares  :  M.  Berret  a  pu  cepen- 
dant en  citer  trois. 

2.  Dix-Iuiit  do  la  fin  de  septembre  1839  (le  livre  a  paru  le  2(>)  au  1"  janvier  ISfiO  : 
sept  de  18G0  à  1803  :  un  (Leconte  de  Liste)  en  1861;  un  (Théophile  Gautier)  en  1868  : 
un  en  18(J9  ;  un  en  1874. 

3.  l'eut-être  eût-on  pu  attacher  un  peu  plus  de  sens  au  songe  prophétique  de  Booz. 
qui  recèle  dans  son  obscurité  tout  l'avenir  messianique,  et  par  là  s'accorde  si  bien 
avec  l'inspiration  générale  de  la  Légende  :  les  derniers  versets  de  Ruth  rejoignent  les 
cliapitres  généalogiques  de  saint  Matliieu  et  de  saint  Lue. 

Booz  ne  savait  pas  qu'une  femme  i^taillà, 

Et  Ruth  ne  savait  pas  ce  que  Dieu  voulait  d'elle. 

On  pourrait  aussi,  semble-t-il,  noter  la  manière  toute  libre  et  personnelle  dont  Hugo 
utilise  les  souvenirs  qui  flottent  dans  son  espril,  à  propos  des  vers  19-24  et  al-52.  Le 
premier  développement,  qui  oppose  le  vieillard  gu  jeune  homme,  est  tout  entier  de 
lui  ;  mais  la  compijraison  lui  est  suggérée  par  RxUh  (III,  10).  De  même,  il  y  a  dans 
l'allure  des  beau.v  vers  ol-52  comme  un  souvenir,  à  peine  conscient  sans  doute,  assez 
sensible  cependant,  du  magnifique  verset  Pu.  XVIII,  0. 
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aisé  de  se  procurer  :  les  articles  de  Jubinal,  pour  le  Marutuc  de  liolandei  Aymé- 
rillot;  le  conte  des  Balances,  pour  Sultan  Moiirad ;  la  conclusion  du  Rhin  et  le 
tragnient  de  Davity  d'où  provient  le  développement  sur  l'Armada  dans  la  Rose 
de  rinfante  ;  les  Enfants  de  la  morte  de  Charles  Lafont,  poui'  les  Pauvres  gens. 

Au  reste,  M.  Berret  est  un  guide  qui  inspire  contiance.  Il  en  a  lui-même,  en 
marquant  sobrement,  dans  une  note  de  son  édition*,  les  défauts  d'une 
méthode  qui  n'est  pas  la  sienne,  très  bien  fait  comprendre  la  raison  :  c'est 
((u'il  se  limite  rigoureusement,  dans  sa  rechercRe  des  sources,  non  pas  aux 
livres  qui  peuvent  en  effet  être  consultés  sur  les  sujets  traités  par  Hugo,  mais 
à  ceux  qu'en  lait  il  a  lus  ou  qu'il  a  pu  lire,  les  ayant  eus  entre  les  mains.  Des 
listes  qu'il  a  ainsi  établies  on  ne  retrancliera  guère,  et  on  n'y  ajoutera  pas 
beaucoup ^ 

Jai  Légende  des  Siècles  n'est  pas  seulement  l'un  des  plus  lieaux  chefs-d'œuvre 
de  la  poésie  française  moderne  ;  c'en  est,  par  la  richesse  incomparable  de  l'art, 
par  l'éclat  et  la  diversité  d'une  érudition  superficielle,  mais  prestigieuse,  l'un 
<ies  plus  séduisants,  et  aussi  l'un  des  plus  difficiles,  l'un  de  ceux  qui,  pour  être 
vraiment  compris,  peuvent  le  moins  se  passer  d'un  commentaire  précis  et 
savant.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  aux  hommes  d'éludé,  c'est  à  tous  les 
amis,  Français  et  étrangers,  de  la  grande  poésie  française  que  M.  Berret  aura 
rendu  service  en  résolvant  pour  eux  tant  de  questions  autoui"  desquelles  s'aga- 
çait la  curiosité  charmée,  mais  impuissante,  du  lecteur.  Mais  ce  service  même 
lui  crée  un  devoir,  celui  de  compléter  son  œuvre.  Son  Moyen  âge  européen 
embrassait  l'étude  des  trois  séries  de  la  Légende  des  Siècles  :  il  vient  de  nous 
donner  l'édition  de  la  première  ;  le  succès  de  cette  heureuse  entreprise  le 
déterminera,  nous  n'en  doutons  pas,  à  nous  donner  celle  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  3, 

Albert  Cahen. 

J    Voir,  au  loine  II,  la  note  2  de  la  page  40d. 

•2.  A  moins  d'une  preuve  positive,  il  reste  diûîcile  de  croire  à  la  parenté  delà  der- 
nière partie  du  Satyre  (vers  682  et  suiv.)  et  de  la  célèbre  fiction  du  chapitre  sxxn  des 
Bijoux  indiscrets  de  Diderot.  L'agrandissement  subit  et  démesuré  d'un  être  surna- 
turel est  un  lieu  commun  do  la  littérature  légendaire,  que  Victor  Hugo  devait  con- 
naître, comme  nous  le  connaissons  tous,  sans  qu'il  soit  besoin  peut-être  d'alléguer  à 
ce  sujet  aucune  source  précise  :  c'est  cette  conception  traditionnelle  qu'il  reprend  en 
l'adaptant  à  son  dessein  philosopliiquc.  Celle  de  Diderot  est  toute  différente  :  sa  per- 
sonnific.ition  de  l'Expérience,  avec  ses  accroissements  successifs,  est  à  peine  plus 
t|u'une  figure  de  langage  par  laquelle  il  traduit  cette  vérité  quasi  matliématique.  que 
le  doiTiaine  de  la  science  posi'ive  s'accroît  à  mesure  que  les  expériences  s'ajoutent 
aux  expériences.  —  C'est  également  un  thème  qui  fut  sans  doute  souvent  exploité 
dans  la  littérature  chevaleresque,  que  celui  du  chevalier  arrachant  un  arbre  pour  lut- 
ter contre  ses  adversaires.  Cervantes  le  rappelle  dans  un  amusant  chapitre  de  Don 
Quichotte  (I,  vm),  dont  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'Kugo  ait  pu  se  souvenir,  et 
|teut-ètre  pourrait-on  joindre  l'indication  de  ce  texte  à  celle  du  lioland  fwieux  pour 
la  source  du  vers  127  du  Mariage  de  Roland.  —  Une  dernière  vétille  :  c'est  très  jus- 
tement qu'on  allègue,  dans  la  notice  sur  la  Rose  de  l'Infante,  la  pièce  de  Scribe  Ne 
touches  pas  à  la  reine,  qui  est  de  1847,  pour  témoigner  de  la  popularité  des  récits, — 
exacts  ou  légendaires,  —  auxquels  font  allusion  les  vers  51-30  du  poème  de  Victor 
flugo.  Mais  cette  pièce  n'est  pas  un  «  vaudeville  ».  Ce  fut  un  des  succès  de  l'ancien 
opèra-comique  à  la  manière  de  Scribe  et  d'Auber.  La  musique  était  d'un  compositeur 
qui  eut  son  heure  de  notoriété,  et  qui  dirigea,  à  Marseille,  une  fabrique  de  pianos 
assez  renommée,  Xavier  Boisselot. 

.3.  En  attendant,  il  n'est  pas  superflu  de  mentionner  qs  e  la  pubrcation  même  dont 
lions  rendons  compte  dans  le  jirèsent  article  est  dès  maintenant  ôpuisTe  :  M.  Berret 
'■Ti  pièpare  un  second  tirage. 
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\V.  DE  I.ERHF.a.  LInfluence  de  Clément  Marot  aux  XVII'  et 
"XVIII^  siècles.  Lnn^'uinc,  Uacschcl-DufCn.  Parix,  ClKiiujiidii,  10:2(1.  I  vol.  iii-H" 
tle.\v-128  p. 

C'est  une  très  bonne  thèse,  si  l'on  conçoit  les  thèses  sur  le  mo<h';Ie  de  celles 
(|ue  les  universités  allemanfles  ont  mises  à  la  mode,  même  en  dehors  de  l'Al- 
lemagne (M.  (le  Leilier  a  passé  la  sienne  à  Fribourg,  en  Suisse).  Lauleur  a 
étudié  son  sujet  avec  méthode,  conscience  et  intelligence.  Il  fait  riiistoite  de 
la  réputation  de  Marot  ])ar  les  éditions  de  ses  œuvres  et  les  jugements  cri- 
tiques ;  puis  il  étudie  son  intluence,  ce  que  les  poètes  du  xvu''  et  du 
wni''  siècles  lui  empruntent.  11  aboutit  à  des  conclusions  qui  sont  exactes  et 
solidement  justifiées.  On  a  ignoré  ce  que  l'on  pouri-ait  appeler  la  «  grande 
poésie  »  de  Marot,  notamment  ses  psaumes.  Par  contre,  Marot  a  fixé  pour 
plus  de  deux  siècles  le  genre  de  l'épigramme.  Il  a  maintenu,  malgré  les 
dédains  classiques  pour  la  poésie  «  gauloise  »,  d'anciens  genres,  tels  que  le 
rondeau,  la  ballade.  Enfin,  il  a  créé  un  style,  qui  n'est  pas  le  sien,  mais  qui 
s'inspire  de  lui  :  le  style  marotique.  Pour  le  fond,  l'influence  de  Marot  est" 
médiocre.  11  est  le  modèle  du  «  badinage  ».  Il  est  le  «  gentil  poète  ».  C'est  à 
lui  que  l'on  songe  lorsqu'il  faut  s'amuser  des  choses  et  ne  pas  songer  aux 
pensées  profondes.  Il  oppose  aux  «  grands  sujets  »  et  à  la  majesté  du  Par- 
nasse l'agrément  des  «  pièces  fugitives  »  et  la  bonne  humeur  des  profios 
aimables.  Dans  l'ensemble,  ce  sont  là  des  vues  justes  et  qui  ont  leur  piix. 

Mais  elles  ne  sont  pas  complètes  ;  elles  ne  sont  peut-être  pas  même  l'essen- 
tiel. Et  c'est  là  l'inconvénient  de  ces  thèses  à  la  mode  allemande.  Quand  elles 
ne  sont  plus  du  tout,  comme  celle  de  M.  de  Lerber,  l'd'uvie  d'un  étudiant,  elles 
mènent  un  sujet  assez  loin  pour  qu'il  semble  épuisé.  Mais  comme  elles  ne  sont 
pas  non  plus  r(euvre  de  longues  années,  ainsi  que  nos  thèses  françaises,  elles 
sont  nécessairement  incomplètes  et,,  par  endroits,  superficielles.  M.  de  Lerber 
n'a  pas  poussé  ses  enquêtes  aussi  loin  qu'il  était  possible.  Il  aurait  trouvé  des 
imitations  marotiques,  par  exemple,  chez  Roy,  Gentil  Bernard,  l'abbé  de  Vil- 
liers,  l'abbé  Le  Monnier,  etc..  Son  dépouillement  des  périodiques  est  très 
incomplet.  On  pounait  accroître  aisément  la  liste  de  ses  jugements.  (Je  ne, cite 
qu'un  article  important  :  De  Vusage  où  on  est  aujourdlmi  d'écrire  dans  le  style 
marotique  dans  le  Nouveau  choix  de  pièces  de  poésie,  La  Haye,  171.5.)  11  est 
manifeste  également  que  lasciencedeM.de  Lerber  est  parfois  un  peu  neuve,  il 
imprime  «de  Castres»  pour  Sabatier  (de  Castres),  «Iraïlh»,  pour  «Irailh».  Le 
P.  Rapin,  mort  en  1683,  n'est  pas  un  critique  du  xvni*"  siècle,  bien  que  ses 
Réflexions  sur  la  poésie  aient  été  réimprimées  au  moins  deux  l'ois  au 
xvni^  siècle,  etc.,  etc.. 

Mais  tout  cela  n'est  rien.  Et  dans  un  sujet  aussi  vaste,  demandant  des 
enquêtes  aussi  minutieuses,  il  serait  vain  de  demander  à  l'historien  d'être 
complet.  S'il  manque  à  M.  de  Lerber  certains  documents,  il  lui  manque  sur- 
tout, non  pas  des  idées,  mais  certaines  idées.  H  n'a  pas  su  rattacher  son 
étude  de  l'influence  de  Marot  à  ces  grandes  raisons  d'ensemble,  dont  il  faut 
se  défier  sans  doute,  mais  dont  certaine^  sont  maintenant,  pour  l'histoire  lit- 
téraire, très  assurées.  Ce  défaut  se  marque  même  dans  la  forme  de  son  livre. 
On  a  constamment  l'impression  que  des  fiches  se  juxtaposent  et  qu'il  énu- 
mère  :  un  jugement  après  un  jugement,  un  poète  après  un  poète.  Une  grande 
question  devait  dominer  toute  l'étude.  Marot  est  imité  par  des  précieux  comme 
Voiture,  des  philosophes  comme  'V^oltaire,  et  des  âmes  sensibles  comme  Ber- 
quin.  Les  esprits  et  même  les  générations  les  plus  dilTérents  communient 
dans  le  même  culte.  C'est  un  accord  singulier,  et  qu'il  faut  expliquer.  Marot 
est  un  des  rares  auteurs  qui  ont  résisté  aux  «  révolutions  du  goût  ».  Par 
quelle  puissance,  puisque  ce  n'est  pas  par  celle  du  génie,  qu'il  n'a  pas  ! 

Je  ne  me  charge  pas  de  résoudre  le  problème.  J'indique  seulement  quelques 
diiections.  H  y  a  toujours  eu,  dans  l'esprit  français,  un  goût  de  la  bonhomie 
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railleuse  et  d'une  candeur  un  peu  subtile.  C'est  là  ce  que  Marot  représente,  le 
plus  clairement.  Et  M.  de  Lerber  en  dit  quelque  chose.  Par  surcroît,  depuis 
Malherbe  et  Vaugelas,  et  jusque  vers  17yO,  il  y  a  un  souci  d'épurer  la  langue 
de  ses  archaïsmes  comme  de  ses  grossièretés,  mais  en  même  temps  de  l'allé- 
ger. Le  style  marotique,  parce  qu'il  est  elliptique  et  alerte,  a  trouvé  grâce 
devant  ceux  qui  combattaient  le  «  vieux  langage  ».  Enfin,  vers  1750  et  sur- 
tout après  1700,  viennent  des  temps  où  l'on  prétend  ne  plus  se  soucier  ni  de 
l'esprit,  ni  de  l'ironie,  ni  du  style  alerte.  C'est  du  cœur,  de  la  passion  et  dt^ 
leurs  effusions  tumultueuses  que  viennent  toutes  les  beautés  de  la  vie,  et  de 
la  littérature.  Mais  les  âmes  sensibles  ont  des  rêves  de  pastorale  et  d'idylle  ; 
elles  aspirent  à  la  «  naïveté  »  ;  elles  s'imaginent  qu'  «  au  bon  vieux  temps  » 
les  âmes  étaient  plus  simples  et  plus  aimantes.  Marot  tait  partie  du  «  bon 
vieux  temps  ».  Il  écrit  la  même  langue  (on  le  croit  du  moins)  que  les  «  trou- 
badours ».  11  est  un  peu  le  contemporain  du  Petit  Jehan  de  Saintré  et  de 
Pierre  Le  Long  et  de  sa  très  honorée  dame  Blanche  Bazu.  Ainsi  le  «  goût 
troubadour  »  et  des  romances  naïves  rend  à  Marot  ce  que  la  défiance  de  l'es- 
prit et  le  mépris  de  l'ironie  risquaient  de  lui  enlever,  et  l'idyllique  Berquin 
prolonge  le  joyeux  Piron. 

Dans  le  détail  d'ailleurs,  sui'  le  caractère  de  l'œuvre  de  Marot,  sur  le  «  ma- 
rotisme  »  de  Voiture,  La  Fontaine,  etc.,  M.  de  Lerber  développe  des  idées 
justes  et  pénétrantes.  Souhaitons  qu'il  reprenne  quelque  jour  son  étude  pour 
en  faire  un  livre  définitif. 

D.    MORNET. 


Alfred  Berthier.  Xavier  de  Maistre.  Étude  biographique  et  littéraire. 
Nombreux  documents  rares  ou  inédits.  Deux  portraits.  Lyon-Paris^  Librairie 
catholique  Emmanuel  Vite.  In-S»  de  xxvni-386  p. 

Alfred  Berthier.  Autour  des  grands  romantiques  :  le  poète  savoyard 
Jean-Pierre  Veyrat,  1810-1844.  Étude  biographique  et  littéraire.  Nom- 
breux documents  rares  ou  inédits.  Deux  portraits.  Paris,  Librairie  ancienne 
Honoré  Champion,  1921.  In-8»  de  xxxvi-344  p. 

Ces  deux  volumes  sont  des  thèses  soutenues  avec  succès  devant  la  Faculté 
des  Lettres  de  l'Université  de  Grenoble, 

Le  premier  volume  est,  comme  le  titre  l'indique,  une  étude  d'ensemble  sur 
Xavier  de  Maistre,  la  jjremière  en  date,  qui  présente  ainsi  au  complet  l'analyse 
biographique  et  littéraire  de  l'aimable  et  caustique  auteur.  C'est  un  sujet  qui 
devait  tenter  l'analyse,  et  on  s'étonne  qu'il  n'ait  pas  déj<à  séduit  quelque 
auteur;  sans  doute  ne  possédait-il  pas  encore  les  éléments  d'un  travail  com- 
plet et  consciencieux.  Il  les  a  désormais,  grâce  à  M.  Gonzague  de  Maistre  et  à 
M.  Charles  de  Buttet,  qui  ont  rassemblé  et  mis  à  la  portée  de  l'étude  les 
détails  de  cette  analyse.  Elle  est  diligente,  bien  informée  et  indulgente, 
comme  il  convient  avec  un  homme  qui  fut  tout  de  grâce  et  d'agrément. 

Son  histoire  est  simple  et  aimable.  Xavier  est  né  à  Chambéry,  le  8  no- 
vembre 1763,  et  il  eut  pour  parrain  son  frère  Joseph,  de  neuf  ans  plus  âgé.  Il 
s'annonce  bien  vite  comme  un  duelliste  et  un  aéronaute,  fort  différent  du  reste 
de  sa  famille,  mais  curieux  par  nature  et  philosophe  par  nécessité.  La  nature 
extérieure  le  séduisit  d'abord  par  le  pittoresque  de  l'ensemble  et  la  curiosité 
des  détails,  mais  il  ne  veut  «  pas  mourir  ici  comme  une  huître  attachée  à  son 
rocher  ».  C'est  ainsi  qu'il  tenta,  sans  succès,  le  22  avril,  un  voyage  en  mont- 
golfière qu'il  réalisa  brillamment  le  5  mai  1784  et  dont  le  prospectus  avait  paru 
dès  le  1'^''  janvier, 

Xavier  habita  le  Piémont  de  1784  à  1792,  date  de  l'invasion  de  la  Savoie  par 
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larniée  française,  cl,  après  un  long  séjour  dans  la  vallée  d'Aoslc,  il  y  revient 
en  1798,  pour  en  repartir  en  1799.  C'est  à  la  fin  de  cette  année  que  la  société 
des  émigrés  devient  suspecte  à  la  France  :  pour  le  moment,  il  est  sce[)ti(|ue, 
tendant  au  persiflage,  à  l'ironie  qui  se  contient,  à  l'humour  ([ui  se  l'orme  de; 
mille  détails,  se  précisant  chaque  jour  davantage.  C'est  le  moment  (1790)  de 
l'histoire  du  Voyaçjc,  dont  le  récit  se  prend  de  toutes  les  teintes  de  son  esprit 
et  passe  naturellement  du  plaisant  au  grave  par  de  délicates  sautes  d'inspii'a- 
tion,  marquées  souvent  de  mélancolie.  Il  conte  l'histoire  du  Lt'prcii.r.  et  écrit 
VExpédition  iioctiirue,  qui,  «  vu  la  diversité  des  circonstances  où  elle  lut  écrite, 
ne  pouvait  ])as  ètie  une  «  suite  »,  un  simple  développement  du  Voyar/r  :  elle 
en  devait  (liU'érer  par  le  ton  et  la  matière  )».  Le  4  octohre  1799,  il  paît  trou- 
ver le  général  Bagration  et  l'armée  de  Sou^arof,  et  la  Russie,  (jui  l'avait  gagné 
ainsi  à  sa  cause,  le  garda  plus  ou  mains  volontaiiement  perdant  vingt- 
six  ans. 

De  ces  années  passées  ainsi  à  l'étranger,  nous  n'avons  pas  grand'chose  à 
dire  pour  l'iiisloire  de  Xavier.  Seuls,  la  Jeune  Sibérienne  et  len  PrisonvierK  du 
Caucase,  (|u 'il  acheva  sous  ce  titre  :  les  Aventures  du  major  Kascaiiibo  et  VHistoiir 
véridique  de  Prascovie  Lapon  lof ,  ei  ([lùrparuveni  en  182.3,  avec  l'intitulé  qui  leur 
appartient,  forment  la  dernière  partie  de  l'œuvre  de  Xavier  de  Maistre  et  pré- 
sentent cette  œuvre  sous  le  jour  qui  lui  convient,  sentimental  et  converti. 
Les  scrupules  de  conscience  se  montrent  de  plus  en  plus  soiis  la  plume  de 
Xavier  de  Maistre  qui  dura  longtenq)s,  honorahlement  fantaisiste  et  ma- 
licieux. 

Il  revit  sa  patrie,  la  Savoie,  puis  vint  en  Italie,  en  France,  connut  Flodolphe 
Topffer,  dont  l'esprit  s'apparentait  au  sien  et  le  rapprochait  de  lui.  Puis  il 
revint  en  Russie,  où  il  vécut  douze  ans  encore,  un  peu  noslalgi(|ue  de  son  ciel 
natal,  dont  il  sentait  chaque  jour  davantage  la  mélancolie  et  le  charme.  Le 
portrait  qu'en  a  tracé  M.  Alfred  B(;rthier  est  exact  et  semble  complet.  Je  n'y 
vois  absent  que  l'étude  de  M.  Théodore  Froment  sur  Xavier  de  Maistre  et 
Sainte-Beuve,  dont  le  nom  manque  dans  son  recueil  d'articles  histoi-iques  et 
littéraires,  qui  n'est  pas  sans  intérêt.  Je  regrette  également  que  M.  Berthier 
ait  interrompu  ses  recherches  sur  la  marquise  de  Barol  et  Sylvio  Pellico  :  il 
devait  y  avoir,  j'en' suis  convaincu,  des  trouvailles  à  faire  encore  sur  le  déli- 
cieux esprit  qui  a  marqué,  par  sa  bonhomie,  une  place  à  part  dans  l'histoire 
des  lettres  françaises. 

En  est-il  de  mC'mo  pour  le  Poète  savoyard  Jean^Pierre  Veyrat  (iS l()-IS44)  ? 
D'abord  il  ne  vécut  que  trente-trois  ans,  et  son  (ruvre  n'eut  guère  le  temps  de 
se  répandre.  Ses  satires  poétiques,  les  Italiennes,  l'Homme  roui/e,  ont  de  la 
verve,  de  l'accent  ;  mais,  si  elles  servent  à  marquer  la  physionomie  d'une 
époque,  elles  ne  sauraient  mettre  en  lumière  une  personnalité  nette  et  déter- 
minée. Ce  fut  un  disciple  de  Barthélémy,  dont  la  verve  était  géuéreuse  et 
patriotique.  Cela  ne  saurait  suffire  à  justifier  la  réputation  de  cet  esprit  loyal 
et  généreux  qui  eut  une  action  locale  sur  la  Savoie,  à  titre  de  souvenir,  et  ne 
peut  que  déterminer  la  nature  de  son  esprit.  A  cet  exemple,  l'enseignement 
ne  saurait  nuire  et  ne  peut  que  servir,  pourvu  qu'on  ne  soit  tenté  de  suifaire 
ni  la  portée  de  cette  action,  ni  le  sens  de  cet  esprit  local. 

Paul  IJonnefon. 
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Bulletin  «lu  Bibliophile  et  du  Bibliotliéeaii*e.  —  15  janvier- 
io  féviier  1921  :  Paul  Ducourtieux,  Les  almannchs  populaires  et  les  livres  de  col- 
portage à  Limoges.  —  Ernest  Jovy,  Correspondance  de  Bossvet.  —  M.  M.  P., 
Ilotes  d'un  amateur  sur  les  livres  illustrés  du  XVIU^  siècle.  —  15  mars-15  avril  : 
Pierre  Villey,  Uechcrches  sur  la  chronologie  des  œuvres  de  Marot  (suite).  — 
Paul  Ducourtieux,  Les  almanachs populaires  et  les  livres  de  colportage  de  Limoges 
(suite).  —  Maurice  Henriet,  Ttwmas  et  ses  amis,  lettres  inédites  (fin).  —  D''  Ludo- 
vic Bouland,  Marrpies  des  livres  de  J.-P.  de  Bonnet,  Conseil  au  Parlement  de  Pro- 
vence. ' 

I.e  Correspondant.  —  10  avril  :  Pierre  de  Nolhac,  Ronsard  humaniste.  I. 
Paul  Rcnaudin,  Le  poverello  du  Port-Royal  :  les  tribulations  de  M.  Hamon. 

—  René  Brancour,  Le  chansonnier  Pierre  Dupont  :  à  propos  de  son  centenaire. 

—  André  Pavie,  Le  pêcheur  de  Strasbourg,  d'après  un  manuscrit  inédit  de  Vic- 
tor Pavie.  —  Baron  Angot  des  Rotours,  Sur  la  tombe  de  Charles  Baudelaire.  — 
25  avril  :  De  Lanzac  de  Laborie,  Le  centenaire  de  Napoléon.  —  Pierre  de  Nolhac, 
Ronsard  humaniste.  II.  —  Ernest  Daudet,  Souvenirs  de  mon  temps.  II.  Les  dernières 
années  de  l'Empire.  —  Pierre  de  Quirielle,  Edouard  Aynard  à  la  Chambre,  de 
ISiKi  à  1913.  —  Maurice  Brillant,  Les  œuvres  et  les  hommes.  —  10  mai  : 
Pierre  de  A'olhac,  Ronsard  humaniste.  III  (fin).  —  Frédéric  Ozanam^  Les  débuts 
d'Dzanam  dans  l'Université  {1 839-184^1),  lettres  inédites  à  Victor  Cousin  (publiées 
par  M.  Jean  Pommier).  —  Louis  Dimier,  Les  rues  et  monuments  de  Paris  et  leur 
avenir. —  15  mai  :  hicqnes^dinienW,  L'inquiétude  religieuse  chez  Albert  Samain. 

—  Ernest  Daudet,  Souvenirs  de  mon  temps.  II.  Les  dernières  années  du  second 
Empire.  III.  —  Henri  d'Alméras,  Une  querelle  sociale  :  manuels  et  intellectuels. 

—  Maurice  Brillant,  Les  œuvres  et  les  hommes.  —  10  juin  :  R.  P.  Lacordaire, 
Lettres  à  deux  jeunes  Alsaciens-Lorrains,  publiées  avec  un  avant-propos  par  le 
R.  P.  Janv'ier.  —  25  juin  :  Francis  Jammes,  Le  tombeau  de  Jeaii  de  La  Fontaine, 
à  propos  du  troisième  centenaire  de  sa  naissance.  —  De  Lanzac  de  Laborie,  Qua- 
rante ans  d'épiscopat  sous  l'ancien  régime,  la  Révolution  et  le  Consulat,  le  cardi- 
nal de  Boisgelin,  d'après  \ine  récente  publication.  --  Maurice  Rrillant,  Les  œuvres 
et  les  hommes. 

LeTîgaro.  —  2  avril  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  de  la  Renais- 
sance, «  le  Divan  noir  r.,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Edmond  Guiraud.  —  Henri 
de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «...  Mais  l'art  est  difficile  n,  par  Jacques  Boulen- 
ger  ;  «  Lamartine  »,  par  Marguerite  Marie;  «  Sainte-Beuve  »,  par  Louis-Frédé- 
ric Choisy;  «  Notes  sur  Mérimée  »,  par  Charles  Du-Bos.  —  3  avril  :  H.  C,  Le  cen- 
tenaire de  Baudelaire.  —  7  avril  :  Georges  Claretie,  M.  Fonson  contre  la  Comédie- 
Française.  —  8  avril  :  Maurice  Levaillanl,  Charles  Baudelaire.  —  9  avril  : 
Emile  Berr,  La  Bibliothériue  inutile.  —  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  : 
((  Isabelle  la  Grande  »,  par  Jane  Dieulafoy;  «  Romancero  moresque  »,  traduction 
d'Alexandre  Arnoux ;  «  la  Réforme  en  Italie  »,  par  E.  Rodocanachi ;  «  Paysages 
d'Italie  »,  par  André  Maurcl.  —  11  avril  :  G.  C,  A  la  mémoire  de  Baudelaire.  — 
13  avril  :   Pierre  Soulaine,    Le   beau   vase   fêlé   {Baudelaire).    —   14   avril    : 
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Ernest  Daurlel,  Lch  f'ati,i:  mémoire^  du  mnlUxil  de  HkhclicK.  —  Régis  Gigiioux, 
Les  Premières  :  théâtre  Édouard-VIl,   «  le  Grand  Duc   »,   comédie  en  trois  actes 
de  M.  Sacha  Guitry.   —  15  avril  :   Régis  Gigiioux,  Les  Premières  :  théâtre  des 
Champs-Elysées,   «  la  Rose  de  Roseim  »,  évocation  romantique  de  M.  Jean  Variât. 
16  avTil  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  Marguerite  »,  par  Marcel  Bou- 
leixjer  ;.  «  la   Torture  de   liécot   »,  par  Louis  Codet  ;   «    Tendres  stocks  »,  par 
Paul  Morand.  — Isabelle   Sandy,   Gascons    et  yasconismes. —    17  avril  :  Régis 
Gignoux,  Les  Premières  :  Maison  de  l'Œuvre,  «  le  Pécheur  d'ombres  »,  comédie  en. 
quatres  actes  de  M.  Jean  Sarment.  —  18  avril  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  : 
Nouveau-Théâtre,    v  la  Souriante  i\/°"-  Beudet  »,    tragi-comédie  en   deux  actes  de 
MM.  Benys  Amiel  et  André  Obey;   «  le  Sentier  secret  »,  pièce   en  trois   actes  de 
M.  Auguste  VUlemot.  —  19  avril  :  Emile    Berr,    Joseph  Reinach.  —  20   avril   : 
Régis  Gignoux,  Les  PrcnUères  :   Comédie-Française,     «  le   Passé  »,  comédie  en 
quatre  actes  de  M.   Georges  de  Porto-Riche.  —  21  avril  :  Arsène  Alexandre,  Le 
voyage  des  «  Maîtres  d'autrefois  ».  —  22  avril  :  Krançois  Porcellon,  A  l'Académie 
Française  :  réception  de  M.  André  Chevrillon.  —  23  avril  :   Maxime  Girard,  Les 
Premières  :  théâtre  Michel,  «  Quand  le  diable  y  serait  »,  comédie  féericiue  en  trois 
actes  de  MM.  Rip  et  Gignoux.  —  24  avril  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  : 
«  le  Génie  du  Rhin  »,  par  Maurice  Barrés  ;  «  l'Anthologie  littéraire  de  V Alsace  et 
de  la  Lorraine  »,  par  A.  Van  Bcver  ;  «  les  Sociétés  de  pensée  et  la  démocratie  », 
par  Augustin  Cochin;  «  les  Idées  politiques  en  France  au  XVlll"  siècle  »  ;  «  Alain 
Fournicr   »,  par  Edmond  Pilon;   <.(  Méditations  sur  Loti  »,  par  Paul  Faure.  — 
Esnesl    Seillière,    La    Confession  d'une  enfant  du   siècle  (M™®  Swectchine).    — 
2  mai  :  Gaston  Rageot,  La  vie  dès  mots.  —  5  mai  :  Victor  Bucaille,  La  scène  et 
le  dogme  :  chez  M.  P.  Claudel.  —  Régis  Gignoux,  Les  Preynières  :  Comédie  Mo)i- 
taigne,  <c  l'Annonce  faite  à  Marie  »,  mystère  en  quatre  actes,  par  M.  Paul  Claudel. 
—  8  mai  :  Lettres  inédites  de  Ingres  à  Raoul  Rochette.  —  Henri  de  Régnier,   Jji 
Vie  littéraire  :  «  les  Contrerimes  »  de  P.-J.  Toulet  ;  «  le  Bûcher  secret  de  Joachim. 
Gascjuct  ;  a  la  Sirène  blessée  »,  par  Emile  Ripert  ;  «   Ombres  sur  la  paix»,  par 
Philippe  Bufour;  «  Solitude   »,  par  Pierre  Tournier  ;   «.4    l'ombre  de   la  coiffe 
blanche  »,  par  Jules   Bernex ;  «  Napoléon   »,  par  G.  Lacour-Gayet.   —  Régis 
Gignoux,  Les  Premières  :  Odéon,   «c  les  Vestales  »,  par  Lucien  Bescaves  ;  «   Trois 
bons  amis  »,  pièce  en  trois  actes  par  Eugène  Brieux.  —  9  mai  :  Janville,  Hommage 
de  Paris  à  Paul  Béroulède.  —  11  mai  :  Victor  Bucaille,  Ozanam  et  Victor  Cou- 
sin. —  14  mai  :  G.  T.,  Les  morts  d'hier  :  M.  Jean  Aicard .  —  Octave  Blanchard, 
Les  fêtes  d'Ingres  à  Rome  en  ISiO,  d'après  une  lettre  inédite.  —  15  mal  :  Marcel 
Boulenger,  L'étonnant  vieillard  {le  comte  Greppi).  —  Henri  de  Régnier,  La  Vie 
littéraire  :  «  Tant  pis  pour  toi  »,par  Gérard  d'Houville;  <(  les  Amotirs  de  Frêne  et 
de  Galeran  »,  par  André  Mary.  —  19  mai  :  Ch.  Dauzats,  Les  deux  Académies  à 
Chantilly.  —  20  mai  :  Antoine,  Le  Figaro  et  le  Théâtre  libre.  —  22  ma>  :  Le  cen- 
tenaire de  Gustave  Flaubert   et  de  Louis   Bouilhet.  —  Régis  Gignoux,  Les  Pre- 
mières :  Comédie-Française,  «  Cléopâtre   »,  drame  en  cinq   actes  et  six  tableaux 
envers  de  M.  Ferdinand  Bérold.  —  23  mai  :  Metz  rend  hommage  à  Bossuet ;  les 
discours  de  M.  Barrés.  —  Fernand  Rigny,  Les  mystères  de   la  graphologie.  — 
Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  L'enfant  prodigue  dxi  Vésinet  »,  par  Tris- 
tan Bernard;  «    Les  bons  ménages  »,  par  Pierre  Valdagne;  «  Maria   Chappede- 
laine  »,  par  Louis  tlémon;  «  Ariane  »,  par  Etienne  Rey.  —   25  mai  :   Victor 
Rucaille,  La   Semaine  des  écrivains  catholiques.  —  29  mai  :   Ernest   Daudet, 
Autour  d'un  oublié  {Arsène  Iloussaye)  ;  Beux  lettres  de  Flaubert.  —  Boyer  d'Agen, 
Le  cahier  d'Ondinc  {Valmore).  —  30  mai  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  : 
((  le  Boucher  de  Verdun  »,  par  Henri  Dumur ;  «  Bouffonneries  dans  la  tempête  », 
par  Georges  Lecomte ;  «  la  Relève  du  matin  »,  par  Henri  de   Montherlant;  «  le 
Club  du  bonheur  »,  par  F. -G.  de  Maigret  ;  «  la  Juive  errante  »,  par  Henri  Cham- 
ply;  «  Souvenirs  de  mon  commerce  »,  par  André  Rouveyre  ;  «  Degas  »,  par  Fran- 
çois Fosca.  —  31  mai  :  Marcel  Boulenger,  Dante  homme  d'État.  —  3  juin  :  Une 
cérémonie  à  la  Sorbonne  ;  l'hommage  â  Dante.  —  S  juin  :  Jérôme  et  Jean  Tlia- 
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i-aud,  Uoc  fille  de  Napoléon.  —  6  juin  :  liégis  Gignoux,  Georges  Feydeau.  — 
Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  Le  temps  de  l'innocence  »,  par  Edith 
Warton  ;  «  les  Villes  d'or  »,  par  Louis  Bertrand.  —  9  juin  :  Robert  Dieudonné, 
En  souvenir  de  Georges  Feydeau.  —  10  juin  :  Gli.  Tardieu,  Le  Congrès  des  écri- 
vains. —  H  juin  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  du  Grand-Guignol, 
«  la  Sonate  polonaise  »,  drame  de  M.  Marc  Daubrive  ;  <(  La  suite  à  demain  », 
comédie  de  M.  .Jean  Bastia  ;  «  Une  fille  »,  drame  de  M.  Jean  d'Astorg  ;  «  Un  réveiU 
Ion  au  Pcre-Lachaise  »,  comédie  de  MM.  Pierre  Véber  et  Henri  de  Gorsse.  — 
12  juin  :  Maurice  Maeterlinck,  Introduction  aux  Épitres  de  Sénéqtie  (traduction 
de  Pintrel  et  La  Fontaine).  —  13  juin  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  : 
«  Un  drame  dans  le  monde  »,  par  Paul  Bourget  ;  «  Tibériade  »,  par  Gonzague 
Truc;  «  Le  livre  de  Saint-Joseph  »,  par  Francis  Jammes.  —  16  juin  :  Achille 
Richard,  Une  visite  à  d'Annunzio.,  —  17  juin  :  Gilbert  Charles,  Exposition 
romantique.  —  18  juin  :  Saint-Georges  «le  Bouhélier,  la  Leçon  d'Ibsen. —  Mau- 
rice Levaillant,  Un  professeur  d'élégance  au  XVP  siècle  (Giovanni  Florio).  — 
19  juin  :  Régis  Gignoux,  Les  .Premières  :  Comédie-Française,  «  Un  ennemi  du 
peuple  »,  pièce  en  cinq  actes  d'Ibsen.  —  20  juin  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  lit- 
téraire :  «  la  Dernière  nuit  de  Don  Juan  »,par  Edmond  Rostand  ;  «  Don  Juaï/»,par 
Jean  Roc;  «  Orphée  roi  »,  par  Victor  Segalen  ;  «  l'Empereur  de  Chine  »,  par 
Georges  Ribemont-Dessaignes,  —  21  juin  :  La  retraite  de  M.  Bergson.  —  22  juin  : 
Eugène  Montfort,  Les  loyers  des  gens  de  lettres.  —  25  mars  :  André  l^avie, 
Comment  fut  volé  le  collier  de  perles  de  M"*  Mars.  —  26  juin  :  Régis  Gignoux, 
Les  Premières  :  Odéon,  «  le  Sursaut  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Albert  Jean;  «■  la 
Pie  borgne  »,  comédie  en  un  acte  de  M.  René  Benjamin. 

Le  («aiiloi.s.  —  2  avril  :  Jules  Truffier,  Imagerie  scéniqïie.  —  André-M.  de 
Ponchevill»!,  Jean-Marc  Bernard.  —  Abel  Herniant,  La  Vie  littéraire  :  Jacques 
Boulenger,  «  ...  Mais  l'art  est  difficile  ».  — 4  avril  :  Robert  de'Flers,  La  Semaine 
dramatique  :  théâtre  Mogador,  «  Le  Petit-Duc  »,  de  Meilhac  et  llalévy,  musique 
de  Charles  Lecocq.  —  7  avril  :  Félix  Belle,  Beulemans  contre  Molière.  —  9  avril  : 
Baudelaire,  Lettres  inédites.  —  Emile  Deschanips,  Sur  «  les  Fleurs  du  Mal  »,  à 
quelques  censeurs.  —  Legrand-Chabrier,  Baudelaire  parisien.  —  Jules  Berlaut, 
Baudelaire  dandy.  —  Maurice  Wolff,  Baudelaire  en  Belgique.  —  Jean  Dornis, 
Hommes  d'action  et  de  rêve  :  Alfred  Droin.  —  10  avril  :  Frant^ois  Porche,  Le 
centenaire  de  Baudelaire.  — il  avril  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  : 
Renaissance,  a  le  Divan  noir  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Edmond  Guiraud  ; 
Comédie-Montaigne,  «  le  Héros  et  le  Soldat  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Bernard 
Shaw,  traduction  de  Henriette  et  Augustin  Hamon.  —  12  avril  :  Alfred  Capus, 
Une  remarque  sur  Baudelaire.  —  14  avril  :  Félix  Belle,  Beulemans  contre  Molière  : 
la  réponse  de  la  Comédie-Française.  —  16  avril  :  Comte  Joseph  de  Maistre,  Une 
lettre  inédite.  —  Abel  Hermant,  La  Vie  littéraire.:  M.  J.-H.  Rosny  aîné,  «  Torches 
et  lumignons,  souvenirs  de  la  vie  littéraire  ».  —  18  avril  :  Robert  de  Fiers,  La 
Semaine  dramatique  :  théâtre  Édouard-VII,  <c  le  Grand-Duc  »,  comédie  en  trois 
actes  de  M.  Sacha  Guitry  ;  théâtre  des  Champs-Elysées,  «  la  Rose  de  Roseim  », 
évocation  dramatique  en  ciuatre  actes  de  M.  .J.  Variot. —  Georges  Wulff,  Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques  :  Napoléon,  membre  de  l'Institut,  Conférence 
de  M.  Lacour-Gayet.  —  19  avril  :  Saint-Réal,  A  propos  de  ta  reprise  du  «  Passé  ». 
—  20  avril  :  Frédéric  Masson,  Marie-Louise  et  Napoléon  :  de  Compiègne  à  Sainte- 
Hélène.  • —  21  avril  :  Henri  Belle,  Beulemans  contre  Molière  :  le  jugement.  — 

22  avril  :  Saint-Réal,  Sous  la  Coupole.  —  Georges  Wnltl",  La  réception  de 
M.  André  Chevrillon  par  M.  Pierre  de  La  Gorce.  —  23  avril  :  *  *  *,  L'Académicien 
d'hier  (M.  Chevrillon).  —  Jules  Truffier,  Le  tri-centenaire  de  Molière.  — 
24   avril  :  Jean   Vivant,   Le  chansonnier   des    «  Bœufs    »  [Pierre  Dupont).    — 

23  avril  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  Maison  de  l'Œuvre,  «  le 
Pêcheur  d'ombres  »,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Jean  Sarment.  —  28  avril  : 
Q.  Latouche,  Le  sixième  centenaire  de  Dante.  —  29  avril  :  Lucien  Corpechot, 
Les  lettres  du  maréchal  Lyantey.  —  30  avril  :  Alfred  Capus,  Le  Chevaleresque.  — 
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2  mai  :  Robert  de  Mers,  La  Semaine  dramatique  :  ComcdiC'FianraiHe,  «  le 
Passé  »,  pièce  en , quatre  actes  de  M.  de  Porto-liiche.  — 4  mai  :  Georges  Oudard, 
Une  soirée  chez  Dada.  —  7  mai  :  René  Doumic,  Après  les  fêtes  pour  Napoléon.  — 
Louis  de  Meurville,  L'exposition  Ingres.  —  A  propos  de  l'exposition  Ingres  : 
lettres  inédites.  —  8  mai  :  comtesse  de  Noailles,  La  mort  d'un  poète  {Joachim, 
Gasquet).  —  9  mai  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  Nouveau-Théâtre, 
«  la  Souriante  iV™"  Beudet  »,  tragi-comédie  en  deux  actes  de  MM.  Denys  Amiel  et 
André  Obey  ;  «  le  Sentier  secret  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Auguste ■Villeroy.  — 
12  mai  :  Jacques  Brindjont-Ofi'enbach,  Le  retour  de  Chérubin.  —  14  mai  :  Jules 
Truffier,  Le  jeune  auteur  de  «  Pêcheur  d'ombres  »  {Jean  Sarment).  —  10  mai  : 
Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramaticiue  :  Théâtre  de  Paris,  «  Chérubin  »,  pièce 
en  tfois  actes  et  en  vers  de  M.  Francis  de  Croisset  ;  Odéon,  «  Trois  bons  amis  », 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Eugène  Brieux ;  «  les  Vestales,  <c  comédie  en  nn  acte 
de  M.  Lucien  Descares.  —  20  mai  :  Antoine,  Mes  souvenirs  sur  le  Théâtre  Libre. 

—  21  mai  :  Paul  Bourget^  Gustave  Flaubert.  —  Raoul  Viterbo,  Une  matinée  à 
l'Opéra-Comique  :  cinquante-deux  ans  de  théâtre  ou  la  vie  d'un  acteur  {M.  Ilippo' 
lyte  Belhomme).  —  Gaston  Rageot,    Flaubert  et  les  jeunes  gens.  — •  Maurice 

.Wolff,  L'amitié  de  Flaubert  et  de  Bouilhet.  —  Abel  Hermant,  La  Vie  littéraire  : 
Gérard  d'Houville,  «  Tant  pis  pour  toi  ».  —  22  mai  ;  Frédéric  Masson,  Napoléon 
et  le  prince  de  Ligne.  —  Georges  Drouilly,  Le  centenaire  de  Flaubert  et  de  Bouilhet. 

—  23  mai  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  du  Vieux-Colom- 
bier, «  la  Dauphine  »,  pièce  en  trois  actes  et  en  vei^s  de  M.  François  Porche; 
théâtre  Mogador,  «  la  Petite  Fonctionnaire  »,  opérette  de  M.  Xavier  Roux,  d'après 
M.  Alfred  Capus.  —  24  mai  :  Oscar  Havard,  Lesmémoires  du  cardiiuilde  Richelieu. 

—  20  mai  ;  Louis  Schneider,  A  propos  des  «  Troyens  »  d'Hector  Berlioz.  — 
28  mai  :  Lettre  inédite  de  Flaubert.  —  29  mai  :  Louis  Schneider,  Le  centenaire 
de  Napoléon  à  la  Malmaison.  —  30  mai  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  : 
Comédie-Française,  «  Cléopâtrc  »,  drame  en  cinq  actes  et  si.v  tableaux,  en  vers, 
de  M.  Ferdinand  Ilérold.  —  4  juin  :  Paul  Claudel,  «  L'homme  et  son  désir  ».  — 
Legrand-Chabrier,  A  propos  de  Jean  de  Tinan.  —  A.  de  Bersaucourt,  Emile 
Deschamps.  —  Boyer  d'Agen,  Louise  de  La  Valièrc  et  la  sonate  de  Corelli.  — 
Jules  Truffier,  Curiosités  moliéresques.  —  0  juin  :  Robert  de  Fiers,  Georges  Fey- 
deau.  — Nemo,  La  comtesse  de  Nouilles  à  l'Académie  belge.  —  7  juin  :  Robert  de 
Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  le  Théâtre  allemand  depuis  la  guerre.  —  9  juin  : 
André  Chaumeix,  Le  goût  français  et  le  roman.  —  Myriem  IhoV^n,  La  première 
des  féministes  :  Christine  de  Pisan.  —  31  juin  :  Robert  de  Flers.,Lrt  Semaine  dra- 
matique :  Histoire  du  Cercle  des  Escholiers  ;  <(  le  Feu  qui  reprend  mal  »,  pièce  en 
trois  actes,  de  M.  Jean-Jacques  Bernard.  —  15  juin  :  Lucien  Corpechot,  Le 
siècle  de  Fragonard.  —  17  juin  :  Jean  Vivant,  A  l'Académie  française  :  la  récep- 
tion de  M.  Robert  de  Fiers.  —  18  juin  :  Marcel  Pays,  Le  théâtre  romantique  chez 
Victor  Hugo.  —  Louis  Arlus,Lo///s  Bertrand  l'Africain.  —  22  juin  :  Adrien  Véiy, 
Chez  les  auteurs.  —  23  juin  :  M.  Bergson  quitte  le  Collège  de  France.  —  24  juin  : 
Lucien  Corpechot,  La  retraite  de  M.  Bergson.  —  25  juin  :  Louis  Batillbl,  La 
véritable  figure  du  cardinal  Richelieu.  —  Un  vieux  bibliophile.  Le  répertoire  de 
la  Comédie-Française.  —  30  juin  :  Ernesl  Daudet,  Choses  d'hier  et  d'aujourd'hui  : 
d'Albert  Sorel  au  nuirquis  de  Ségur. 

«lournal  dos  l)éba».s  politiques  el  littéraires.  —  l""^  avril  :  J..., 
«  Merlette  »  (par  Rémyde  Gourmont.)  —  Maurice  Murel,  Hors  de  France  :  un 
roman  de  mœurs  américaines.  —  4  avril  :  X...,  En  Alsace  :  l'enseignement  du 
français.  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramaticiue  :  comédie  Montaigne,  «  le  Héros 
et  le  Soldat»,  comédie  en  trois  actes  de  Bernard  Shaïc,  traduction  de  Henriette  et 
Augustin  Hamon.  —  4  avril  :  Jean  Bourdeau,  La  réforme  des  lois  et  des  mœurs. 
—  11  avril  :  U...,  Le  carrousel  de  1662.  —  Henry  Bidou,  La  semaine  dramatique  : 
Renaissance,  (.(le  Divannoir»,pièceentroisaclesde M.  Edmond Guiraud.  —  12avi'il  : 
Pierre  de  Quirielle,  Un  évêque  d'ancien  régime  et  concordataire  :  le  cardinal  de 
Boisgelin. — 13  avril,  Maurice  Mignon,  M.  André  Michel  à  l'Université  de  Rojne. 
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—  14  avril:/...,  Le  cardinal  Diiboix,  ilroniiisle.  —  lo  avril  :  U...,  Amitié  rotitan- 
tique  (François  Hollinat  et  George  Sandi.  —  Maurice  Murel,  lion  de  France  : 
un  Roman  allemand  sin-  le  retour  du  «  Kaiser  ». —  18  avril  :  Raoul  JNarsy,  Un 
livre  du  Père  Hyacinthe.  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  Théâtre  des 
Champs-Elysées,  «  la  Rose  de  Roseim  »,  évocation  dramatique  en  quatre  actes  de 
M.  J.  Varion  ;  théâtre  de  l'Œuvre,  «  le  Pêcheur  d'ombres  »,  pièce  en  quatre  actes 
de  M.  J.  Sarment  ;  théâtre  Édouard-VIl,  «  le  Grand-Duc  »,  comédie  en  trois 
actes  de  M.  Sacha  Guitry.  —  19  avril  :  Un  monument  à  Bossuct.  —  20  avril  : 
Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  «l'Apparition  ».  —  22  avril  :  Académie 
Française  :  réception  de  M.  André  ChevriUon  par  M.  Pierre  de  la  Gorce.  — 
23  avril  :  Pierre  de  Quii'ielle,  A  l'Académie  française.  —  24  avril  :  Les  mémoires 
du  cardinal  de  Richelieu  sont-ils  faux  ^  —  25  avril  :  'A...,  «  Napoléon  par  les  écri- 
vains ».  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  Comédie-Française,  la  reprise 
du  «  Passé  »,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Georges  de  Porto-Riche  ;  théâtre 
Edouard-VIl,  «  le  Grand-Duc  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Sacha  Guitry;  théâtre 
des  Nouveautés,  <.'.  la  Journée  des  Sui-prises  »,  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Jean 
Bouchor;  Nouveau-Théâtre,  «  le  Sentier  secret  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  A.  Vil- 
leroy  ;  la  i(  Souriante  M'^'"  Beudel  »,  tragi-comédie  en  deux  actes  de  MM.  Denis. 
Arniel  et  André  Obey;  théâtre  Michel,  «  Quand  le  diable  y  serait  »,  comédie 
féerique  en  trois  actes,  par  MM.  Rip  et  Gignoux.  —  26  avril  ;  Jacquier,  A  propos 
du  centenaire  de  Napoléon  :  l'orgue  des  Invalides.  —  27  avril  :  Jean  de  Pierrefeu, 
La  vie  littéraire...  Mais  l'art  est  difficile.  — 20  avril  :  Le  catalogue  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  —  3Iauric('  Murel,  Hors  de  France  :  témoignage  de  M.  Pepini. 

—  29  juillet  ;  U...,  Hubert  Rubcrf,  peintre  de  M""""  Geoffrin.  —  P.  V...,  Héloïse  et 
Abélard.  —  De  Lanzac  de  Laborie,  Un  Napoléon  napoléonien.  —  1"'  mai  :  Z..., 
La  dadaïsme  et  la  Reiclisnehr.  — 2  mai  :  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  : 
Nouveau-Théâtre,  «  le  Sentier  secret  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Auguste  Ville- 
roy  ;  «  la  Souriante  M""^  Beudet  »,  tragi-comédie  en  trois  actes  de  MM.  Dcnys, 
Amyel  et  André  Obey  ;  la  Grimace  {Comédie-Montaigne),  «  la  Rose  assassinée  », 
dialogue  de  fous,  en  vers,  de  M.  R.  Paris;  <«  le  Loup  de  Gubbio  »,  pièce  en  trois 
actes  de  M.  A.  Boussac  de  Saint-Marc  ;  la  Potinière,  «  Un  Ange  passa  »,  en  trois 
actes,  de  MM.  Jacques  Bousquet  et  Henry  Falk.  —  9  mai  :  G.  Baguenault  de 
Pucliesse,  Un  poète  oublié  du  XVW  siècle  [Payot  de  Linières).  —  4  mai  :  Jean  de 
Pierrefeu,  Revue  littéraire  :  M.  Marcel  Boulenger.  —  5  mai  :  Pendant  les  Cent- 
Jours,  lettres  inédites  de  J.-B.  Say.  —  Le  «  Journal  des  Débats  »  et  la  mort  de 
Napoléon  J*'.  — 7  mai  :  U...,  Les  origines  de  Clémence  Isaure.  — 9  mai  :  Henry 
Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  Comédie-Montaigne,  «  l'Annonce  faite  à  Marie», 
mystère  en  cjuatre  actes,  par  M.  L.  Claudel;  la  Grimace,  <f  le  Loup  de  Gubbio  », 
pièce  en  trois  actes  de  M.  A.  Boussac  de  Saint-Marc;  «la  Rose  assassinée  », 
dialogue  de  fous,  en  vers,  de  M.  R.Paris;  Odéon,  «  Trois  bons  amis  »,  trois 
actes  de  M.  A.  Brieux;  «  les  Vestales  »,  trois  actes  de  M.  L.  Descaves.  —  11  mai  : 
Pierre  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  «  les  Dieux  tremblent  »,par  M.  Marcel 
Berger.  —  13  mai  :  Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  A  propos  de  l'esprit 
Renan.  --  14  mai  :  Pierre  de  Nolhac,  Un  nouveau  portrait  de  Louis  XV.  — 
15  mai  :  Raoul  Narsy,  Emilio  Pardo  Bazan.  —  Im  maison  de  Balzac.  —  12  mai  : 
Pierre  de  Quirielle,  Napoléon  et  la  Pologne.  —  18  mai  :  Jean  de  Pierrefeu,  La 
Vie  littéraire  :  le  Club  du  bonheur;  le  Retour  d'Ulysse.  —  19  mai  :  La  visite  de 
l'Académie  franque  et  littérature  française  de  Belgique  à  Chantilly.  —  20  mai  : 
M...,  Sur  Jean  Aicard.  —  21  mai  :  Z...,  Joachim  duBellay  et  le  Palais  Farnèse.  — 
22  mai  :  Joseph  Aynard,  Trois  études  de  littérature  anglaise,  par  M.  André  Che- 
vriUon. —  23  mai  :  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  «  l'Empereur  de 
Chine  »,  par  M.  G.  Ribemont-Dessaigne ;  collection  Dada.  —  24  mai  :  Z...,Le  cente- 
naire de  Flaubert  et  de  Bouilhet.  —  25  mai  :  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  : 
<(  Maria  Chapdelaine  ».  —  24  mai  :  Maurice  Muret,  Hors  de  France,  Littérature 
italienne,  un  critique  mort  trop  jeune,  Renato  Serra.  —  22  mai  :  de  Lanzac 
de  Laborie,  i¥™«  de  Boigne  et  ses  Mémoires.  —  29  mai  :  Maurice  Spronck,  Des- 
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car! ex  en  Hollande.  —  29  mai  :  lU'ury  Didovi,  Lr/  Semaine  dranialique  :  /es  hébiitx 
au  Ihéâlre.  —  31  mai:  Antoine;  Ali)alal,  lieviie  des  Hures. — 2  juin  :  AilVcd 
Pércire,  Unmamtscr'd  à  minialure  de  «  l'Enfer  »  de  Dante.  —  .lean  Bourdoau, 
L"  Histoire  éclairée  par  la  clinique.  —  3  juin  :  V....,  La  maison  du  Livre,  —4  juin  : 
Maaric^e  Veines,  Franœis  IHcarct  et  les  pliilosophes  médiévistes.  —  Pierre  <le 
Uuirielle,  Napoléon  citante  par  un  Tchèque.  li  juin  :  Henry  Ilidou,  La 
Semaine  dramatirp(e  :  Théûlre  des  Arts,  u  le  Remous  »,  comédie  en  trois  actes  de 
M.  IL  Béchade.  —  7'juin  :  Henry  Bidon,  Georges  Feydeau.  —  8  juin  :  F L'ex- 
position Fragonard.  —  Maurice  Miirel  :  Hois  de  Finance  :  un  Roituui  sur  la  Révo- 
lution allemande.  —  10  juin  :  U...,  Mots  historiques.  —  A. -Albert  Petit,  La  vie  dans 
le  Rome  antique.  —  Henry  lîidou,  La  Semaine  dramatique  :  Théâtre  des  Champs-Ely- 
sées, «  l'Homme  et  son  désir»,  poème  plastique  de  M.  P.  Claudel.  —  Les  communistes 
et  Bossuet.  —  15  juin  :  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  «.  Tant  pis  pour 
toi  ».  —  16  juin  :  Jean  Courdeau,  La  Psychologie  des  Caractères.  —  17  juin  :  Z..., 
L'art  d'écrire.  —  Henri  l)ordeau.\',  Le  maréclial  Fayolle.  —  Académie  Française  : 
réception  de  M.  le  marquis  de  Fiers.  —  18  juin  :  Fernandde  Bi'inon  :  Im  réception 
de  M.  Robert  de  Fiers.  —  19  juin  :  U...,  A  V  Expos  il  ion  du  théâtre  romantique.  — 
20  juin  :  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique.  —  22  juin  :  Jean  de  Pierrefeu, 
La  Vie  littéraire  :  Pierre  Mac  Orlan.  —  24  juin  :  Maurice  Muret,  Hors  de  France  ; 
Filippo  Rubé  ou  la  névrose  de  guerre  et  d'après.  —  25  juin  :  L.  de  Lanzac  de 
Laborie,  La  corruption  parlementaire  à  la  Convention.  —  27  juin  :  Henry  P»idou, 
LaSemaine dramatique  :  Escholiers,  «  le  Feu  qui  reprend  mal  »,  pièce  en  trois  actes 
de  M.  3.-3.  Bernard;  théâtre  des  Champs-Elysées,  «  les  Mariés  de  la  Tour  Eiffel», 
pièce  en  un  acte  de  M.  3.  Cocteau.  —  28  juin  :  Antoine  Albalat,  Revue  des  livres. 

—  20  juin  :  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  «les  Cœurs  gravitent  ».  — 
30  juin  :  Maurice  Murel,  Au  théâtre  du  3orat  :  «  le  Roi  David  ».  —  Jean  Bour- 
deau,  Espèces  et  variétés  d'intelligences. 

Mevvuve  de  France.  —  1"''  avril  :  André  Fontainas,  Charles  Baudelaire. 

—  Camille  Mauclair,  La  vie,  l'a'uvrc  et  l'exemple  de  Robert  d'Humières.  —  Pierre 
Dul'ay,  Le  procès  des  «  Fleurs  du  mal  ».  —  15  avril  :  John  ('iiarpentier,  IjU  poésie 
brita)inic(ue  et  Baudelaire.  —  Louis  Reynaud,  Les  débuts  du  Germanisme  en 
France.  —  Jules  Marsan,  Marceline  Desbordes-Valmore  et  Gervais  Charpentier, 
lettres  inédites.  —  P''  niai  :  John  Charpentier,  Iji  poésie  britannique  et  Baudelaire. 
11.  — R.  Chevalier,  La  captivité  et  la  mort  de  Napoléon  dans  les  «  Mémoires  d'outre- 
tombe  ».  —  Ai'mand  Praviel,  La  légende  de  Clémence  fsaure.  —  15  mai  :  Tony 
Roch(>.  Paul-Louis  Courier,  soldat  de  Napoléon.  —  (iharles  Léger,  Louis  Pergaud. 

—  J.-("i.  Prod"homme^  Napoléon,  la  musique  et  les  musiciens. 

I/O|)iiiion.  —  5  avril  :  Xavier  de  Courville,  Parado,ve  sur  les  Marionfwlles. 

—  Jacques  Boulenger,  Louis  Codet  et  Paul  Morand.  —  Claude  Isambert,  «  La 
mort  de  Sparte  ».  —  Georges  Girard,  L'exportation  du  «  t)ouquin  ».  —  Gonza- 
gueTruc,  Les  théories  d'Einstein.  —  9  avril  :  Albert  Thibaudet,  La  Société  des 
Nations  et  la  vie  intellectuelle.  —  Xavier  de  Courville,  Souvenirs  sur  Déodat 
de  Séverac.  —  Quidam,  Henry  de  .Jouvenel.  —  Jac(|ues  Boulenger,  Le  dandysme 
de  Baudelaire.  —  Claude  Isambert,  Le  théâtre.  —  .lean-Louis  Vaudoyer,  Bau- 
delaire critique  d'art.  —  Marie-Anloinelle  Chaix,  Le  livre  français  eu  Pologne. 

—  IC)  avril  :  Intérim,  «  La  Bataille  ».  —  Gonzague  Truc.  Les  générations  et 
l'histoire.  —  23  avril  :  André  Lichlenberger,  3oseph  Rcinach.  —  Jaccpies  Bou- 
lenger, «  Le  Génie  du  Rhin  ».  —  Georges  Oudard,  Le  Théâtre  :  «  la  Rose  de 
Roseim».  — •  30  avril  :  Henri  Carré,  La  mort  des  abréviations.  —  Jacques  Hou- 
lenger.  Sur  Binet-Valmer  et  à  propos  de  Prix  littéraires.  —  Claude  Isamberl, 
«  Le  Grand-Duc  »,  «  le  Pécheur  d'omln'cs  ».  —  17  mai  :  Eugène  .Marsan,  La 
maison  de  3ean-Marc.  — ,lac([ues  Boulenger,  Gérard   d'Houville  et  les  femmes. 

—  Claude  Isambert,  «  Un  ange  passa  ».  —  Georges  Girard,  Au  marché  Saint- 
Germain. 

Uevue  critique   des  îcl^^^'cs  el  des  livres.  —  25  odobre  1920  :  André 
Thérive,  La  Vie  littéraire  :  le  dernier  roman  de  Colette.  —  .Xavier  de  Courville, 
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Labibliotlièque  de  M.  Rondel  d  la  Comédie-Française.  — Henri  Martineau,  Chro- 
nique stcndkalicnne  :  curieuse  édition  de  u  la  Ckartrcusc  ».  — 10  novembre  : 
Henry  Bidon,  Le  temps  et  l'espace.  —  André  Bécheyras,  La  politesse  de  M.  Abel 
Hermant.  —  André  Thérive,  La  Vie  littéraire  :  quelques  romans  ou  le  jeu  des. 
contrastes.  —  Georges  Pierredon,  Vimage  de  Raoul  Poitchon.  —  Albert  de  Ber- 
saucourt,  Un  ennemi  de  Diderot  et  du  drame  larmoyant  {la  Lacrijmanie).  — 
Xavier  de  Courville,  'Notes  de  théâtre  :  «  les  Ailes  brisées  »,  «  la  Rafale  »,  «  la 
Brahche  morte  »,  «  la  Maison  du  Bon  Dieu  ».  —  Henri  Martineau,  Chronique 
stcndhalienne  :  un  texte  inédit  deP.-J.  Touleten  avertissement  à  m  Armancc  ».  — 
2;>  novembre  :  Albert Thibaudel,  Lex  mutilations  du  langage.  —  M.  de  Roux,  Le 
Roi  d'après  Jean  Racine.  —  André  Thérive,  La  Vie  litléraire  :  Un  retour  offensif 
du  naturalisme.  —  Emile  Henriot,  Paul  Drouot.  —  A.  de  Bersaucourt,  Fromen- 
tin. —  Jean  Longnon,  I^e  Gargantua  populaire.  —  Eugène  Marsan,  Maurice 
Barrés  à  Strasbourg.  —  Xavier  de  Courville,  Les  spectacles  classiques  du  Vieux- 
Colombier.  —  10  décembre  :  Henry  Bidou,  Avons-nous  un  théâtre  naiio)ml?  — 
André  Thérive,  La  Vie  littéraire  :  feu  Clérambault;  la  révolte  contre  Bel lone  ; 
encore  le  naturalisme.  —  André-M.  du  Poncheville,  Le  pauvre  homme  {Ver- 
laine).  —  Maurice  de  Noisay,  «  le  Retour  »,  «  la  Traversée  ».  —  25  décembre  .• 
André  Thérive,  La  poésie  sans  fil.  —  Jean  Longnon,  Ce  cpie  disent  les  noms  de 
lieii.  —  Albert  Thibaudet,  En  lisant  Tliéophraste.  —  André  Thérive,  Divers  genres 
de  psychologues  {Paul  Bourget,  André  Beaunier,  Pierre  Mille,  les  Tharaud,  Binct- 
Valmer,  Duhamel,  Ménabrea).  —  Louis  Pize,  Le  chemin  de  .Jean-Marc.  —  Pierre 
Varillon,  A  propos  d'Honoré  d'Urfé.  —Xavier  de  Courville,  «Le  roi  Candaule  », 
de  Maurice  Donnay.  — 10  janvier  1921  :  René  Boylesve,  Menus  propos.  —  René 
de  Planhol,  Les  nouvelles  querelles  du  romantisme.  —  Henry  Bidou,  Les  contes 
éternels.  — André  Thérive,  De  Rictus  à  Mallarmé;  Raoul  Ponchon ;  Divers  poètes 
{Tristan  Derème,  Lucien  Dubech,  Emile  Henriot,  Albert  Erlaude).  —  Jean  Maxe,  Un 
ami  de  Péguy,  Philippe  Gonnard.—  Jean  Lonp^non,  Romans  d'aventmes  du  moyen 
âge.  —  Xavier  de  Courville,  Lettre  de  Don  .luan  Tenorio  à  Don  Juan,  l'tiomme  à 
la  Rose;  n  Kœnigsmark  »  et  «  l'Atlantide  »;  «  le  Roi  »;  «  la  Nuit  des  rois  ».  — 
25  janvier  :  Pierre  du  Colombier,  La  vraie  histoire  :  Kœnigsmark.  —  Albert  Thi- 
baudet, Les  précurseurs  de  Nietzsche.  — André  Thérive,  Les  petites  résurrections 
{Gobineau,  Duranty),  Le  roman  cinétique  {Billy,  Jacques  BlancJie).  —  Jean  Lon- 
gnon, Im  légende  dorée  de  Notre-Dame.  —  Xavier  de  Courville,  «  Le  cocu  magni- 
fique  »  de  M.  Crommelytick;  i(le  Simoun»,  de  M.  H.-R.  Le  normand.  —  ïlenv\ 
Martineau,  Stendhaletla  musique.  —  15 février  :  André  Thérive,  L'enseignement 
de  M'^''  de  Noailles.  —  Henry  Bidou,  La  cité  dramatique.  —  André  Thérive, 
L'enfance  et  l'adolescence  [Carco,  Henriot,  Chadourne,  Maurras,  Prévost,  Lichten- 
Ijcrger).  — André  M.  de  Poncheville,  Le  souvenir  du  clianoine  Lecigne.  —  Xavier 
de  Courville,  «  Le  bourgmestre  de  Stilmonde  »,  «  le  Miracle  de  Saint  Antoine  »  ; 
«  Notre  passion  »  ;  «  le  Chasseur  de  étiez  Maxim's  ».  —  25  février  :  André  Pavie, 
Jm  personne  de  Joseph  de  Maistre.  —  Albert  Thibaudet,  Les  écrits  politiques  de 
Fénelon.  —  Georges  Grappe,  Le  paga^iisme  de  Kcaix.  —  Xavier  de  Courville, 
Avant-propos  pour  «  la  Princesse  d'Élide  ».  —  André  Thérive,  Le  crépuscule  de 
certains  dieux.  —  .Jacques  Boulenger,  Ojam/on  de  PaulValéry  {sur  l'  «  Adonis» 
de  Im  Fontaine).  —  André  Thérive,  Le  secret  de  Saint-Simon.  —  La  Petite  Scène 
à  la  Revue. Critique;  «  la  Princesse  d'Élide  ». — Maxime  Brienne,  «  Le  Sicilien  », 
comédie  envers.  — Xavier  de  Courville,  <(  Le  pauvre  sous  l'escalier  »,  Les  disparus, 
par  Jean-Marc  Bernard  et  P.-J.  Toidet.  —  10  mars;  Pierre  de  Nolhac,  Ronsard 
lecteur  d'Homère.  —  Charles  du  Bos,  Notes  de  Joseph  de  Maistre.  —  Henry  Bidou, 
Le  tliéâtre  clirétien.  — La  Petite  Scène  à  la  Revue  critique  :  la  <.i  Princesse  d'Élide», 
les  paroles  de  Molière  et  la  musique  de  Lulli .  — André  Thérive,  Poèmes posttiumes 
et  vivants  :  Verliaeren,  P.-J.  Toulet,  Maurice  du  Plessys,  Charles  Derennes.  — 
Alphonse  Mortier,  Fabre  et  la  Fontaine.  — Xavier  de  Courville,  «  l'Avare  »,  «  la 
Mégère  apprivoisée  ».  —  25  mars  :  Jacques  Boùlenger,  Souvenirs  de  P.-J.  Toulet. 
—  Albert  Thibaudet,  La  Littérature  cosmopolite.  —  André  Thérive,  L'î/n  et  l'antre 
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réalisme.  —  M.  de  Poncheville,  Antoine  Redicr.  —  Albert  de  Bersaucourt, 
L'art  d'écrire  en  vingt  paçies  de  Jules  Clarctie.  —  Paul  Lesourd,  La  léycnde  de 
Guillaume  d'Orange-.  -  François  Renié,  Voyages  de  qualité  au  XVU''  siècle. — 
Xavier  de  Courville,  «  Cœur  de  lilas  »,  «  la  Tendresse  »,  «  la  Puissance  des 
ténèbres  »,  «  Chands  d'habits  »,  «  Cendrillon  ».  —  Henri  Martineau,  Stendhal  et 
sa  sœur  Pauline.   —  10  avril  :  Jacques  Reynaud,  Louis  Mercier,  poète  rustique. 

—  André  Thérive  ,  Romans  bon  gré  malgré  documentaires. —  Xavierde  Courville, 
«  Arlequin  »,  «  les  Amants  puérils  »,  «  le  Mariage  forcé  ».  —  25  avril  ;  Jacques 
d'Anglejan,  Sur  André  Chevrillon.  —  Jean-Louis  Dubreton,  Ozanam  à  Burgos. 

—  Eugène  Marsan,  Les  souvenirs  de  Jean-Marc  Bonard.  — Xavier  de  Courville, 
Notes  de  théâtre  :  «  la,Comédic  du  génie  »,  «  la  Mort  de  Sparte».  —  Jean  Longnon, 
Dante  et  la  France. 

Ilevue  de  Frîince.  —  13  mars  1921  (premier  numéro):  M.  Desbordes- 
Valmore,  Poèmes  inédits.  —  Joseph  Bédier,  L'esprit  de  nos  romans  de  chevalerie. 

—  Emile  Henriot,  Le  centenaire  de  Flaubert.  —  l*^""  avril  :  Gabriel  Faure,  Sainte- 
Beuve  en  Italie.  —  Sainte-Beuve,  Vogage  à  Naples  [notes  inédites).  —  Paul 
Ai'belet,  Stendhal  et  la  critique  :  une  lettre  inédite  de  Stendhal  à  M.  Artaud.  — 
15  avril  :  Fernand  V^andérem,  Les  Lettres  et  la  Vie.  —  d"  mai  :  Emmanuel  de 
Las  Cases,  Las  Cases  et  le  «  Mémorial  de  Sainte-Hélène  ».  —  Gérard  Bauer, 
Critique  des  criticpies  :  Antoine. —  Louis  Schneider,  Autour  du  théâtre:  Comédie- 
Française,  les  tribulations  du.  «  Passé».  —  13  mai  :  Fernard  Vandérem,  Les  Lettres 
et  la  Vie.  —  Désiré  Roustan,  Une  nouvelle  biographie  de  Descartes.  —  Paul 
Arbelet,  Stendhal  en  Sorbonnc. 

'  Revue  «le  (ieiiève.  —  Avril  :  Élie  Favrc,  Esthétique  du  machinisme.  — 
Mai:  G.  Hérelle,  Les  pastorales  basques.  — Juin  :  Hugo  de  Hofmannsthal, 
Beethoven. 

Revue  de  lîltéralure  eoinparée.  —  Avril-juin  1921  :  Pierre  de  Nolhac, 
Un  poète  rhénan  ami  de  la  Pléiade:  Paul  Melissus. — P.  Van  ïieghem,  La 
notion  de  vraie  poésie  dans  le  préromantisme  européen.  —  H.  Girard,  Le  cosmopo- 
litisme d'un  dilettante  :  Emile  Deschamps  et  les  littératures  étrangères.  —  G.  Le 
Gentil,  Molière  et  le  «  Fidalgo  Aprentiz  ».  —  Jean  Larat,  Notes  et  document^  : 
*'Un  fragment  inédit  de  Charles  Nodier,  sa  «  Physiognomonie  »  inspirée  de  Lavater. 

—  F.  B...,  Un  billet  inédit  d'Alfred  de  Vigny.  —  Paul  Arbelet,  Une  lettre  inédite 
de  Mérimée.  —  Camille  Pitollet,  Sur  7inc  gazette  de  Hollande. 

Revue  de  Paris.  —  1"  avril  :  Ernest  Renan,  Lettres  d'Halie.  IL  —  Fré- 
déric Masson,  Marie-Louise  et  ses  carnets  de  voyage.  IV.  —  Emile  Haumant, 
Ernest  Denis  et  son  œuvre  slave.  —  15  avril  :  Albert  Thibaudet,  Charles  Baude- 
laire, à  propos  du  centenaire.  —  Henry  Bidou,  Parmi  les  Livres.  —  l^^  mai  : 
général  A.  Tanant,  Napoléon  chef  de  guerre.  —  Henry-Robert,  Napoléon  et  la 
justice.  —  13  mai  :  G.  Pariset,  Le  système  napoléonien  de  gouvernement.  — 
Jacques  Lambry,  Les  souvenirs  d'un  garde  d'honneur  en  1813. — Louis  Ber- 
trand, Une  évolution  nouvelle  du  roman  historique.  —  Henry  Bidou,  Parmi  les 
livres.  —  Jean  Poii'ier,  Lycées  impériaux  [IS 1 4-IS lo).  —  l^'"  juin  :  Pierre  de 
Nolhac,  Ronsard  et  l'Université  de  Paris.  —  Heni'i  Hauvelte,  Dante  et  la  pensée 
moderne.  —  1""  et  15  juin  :  Emile  Mâle,  Études  sur  l'art  de  l'époque  romane.  — 
15  juin  :  Prince  de  Condé,  Journal  d'émigration.  1.  —  Henry  Bidou,  Parmi  les 
livres.  —  André  Michel,  Après  l'exposition  Ingres. 

Revue  des  Deux  ;iIon<les.  — l*""  avril  :  duc  de  La  Force,  Le  Grand 
Conti.  1.  Éducation  de  princes.  —  Georges  Goyau,  La  pensée  religieuse  de  Joseph 
de  Maistre.  il.  I792-IS2I .  —  André  Beaunier,  La  Vie  littéraire  :  la  Muse  an 
cabaret.  —  15  avril  :  René  Bazin,  Charles  de  Foucault,  explorateur  du  Maroc, 
ermite  au  Sahara.  1.  La  Jeunesse.  —  Marie-Louise  Pailleron,  François  Buloz  et 
ses  amis  au  temps  du  second  Empire,  lll.  Les  opinions  du  fondateur  de  la  «  Revue  ». 

—  Louis  Bâti  (Toi,  Les  faux  mémoires  du  car  d'innl  de  Richelieu. —  l"mai:  Frédéric 
Masson,  La  Mort  de  l'Empereur.  1.  La  maladie.  —  Louis  Madelin,  Napoléon  à 
travers  les  siècles  {1821-1921).  —  René  Bazin,  Charles  de  Foucauld.  H.  L'explo- 
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Kili'itr  du  Maroc.  —  Le  duc  de  La  Force,  Le  Grand  Conti.  IL  ClunUilli/,  le  marlane, 

—  Louis  Gillet,  Littératures  étrawjéres  :  Un  conteur  Slennoin.  —  René  Doumic, 
Revue  dramatique  :  «  La  Comédie  du  génie  »;  M"""  Simone  dans  «  le  Passé  ».  — 
André  Beaunier,  Revue  littéraire  :  les  romans  de  M.  Gaston  Chérau.  —  Henry 
Ridou,  M.  Chevrillon  à  l'Académie  française.  —  15  mai  ;  G.  Lacour-Gayel, 
Bonaparte  et  l'histitut.  —  Frédéric  Masson,  La  mort  de  l'Empereur.  IL  L'agonie 
et  la  mort.  —  Raymond  Thamin,  La  réforme  de  l'enseignement.  L  Les  «  compa- 
gnons ».  —  Camille  Rellaigue,  Souvenirs  de  musique  et  de  mus'iciens.  —  Victor 
(!ArdinA^  Jean- Jacques  Rousseau,  prophète  religieux.  —  l^'juin  :abbéE.  Wetterlé, 
La  «  langue  maternelle  »  en  Alsace  et  en  Lorraine.  —  René  Dazin,  Charles  de 
Foucauld.  IIL  L'appel  du  désert.  —  Louis  Bertrand,  L'Italie  dans  l'œuvre  de 
M.  Henri  de  Régnier.  —  Duc  de  La  Force,  Le  Grand  Conti.  111.  Guerre  en  dentelles. 

—  Camille  Rellaitaie,  Souvenirs  de  musique  et  de  musiciens.  II.  Au  Conservatoiie. 

—  André  Reaunier,  Revue  littéraire  :  le  Grand  chagrin  de  nos  conteurs  gais.  — 
15  juin:  Saint-Denis,  dit  Ali,  Souvenirs  du  second  Mameluck  de  l'Empereur.  \.  Les 
Tuileries,  Moscou,  la  Retraite  de  Russie.  —  Fidus,  Silhouettes  contemporaines  : 
M.  Louis  Bertrand.  —  René  Razin,  Charlesde Foucauld.  IV.  —  Raymond  Thamin, 
Le  réforme  de  l'enseignement.  H.  Le  recrutement  de  l'élite.  —  Le  duc  de  La  Force, 
Le  Grand  Conti.  V^.Lcroi  de  Pologne.  —  Camille  Rellaigue,  Souvenirs  de  musique 
et  de  musiciens.  IV.  —  René  Doumic,  Revue  dramatique  :  «  Cléopâtre  »  ;  «  Trois 
l)ons  amis  »  ;  «  la  Dauphine  ». 

Revue  hebdomadaire.  —  1«'"  janvier  1921  :  Maurice  Donnay,  Le  Candau- 
lisme.  —  Henry  Bidou,  Les  époques  du  théâtre  contemporain  en  France.  III., 
Le  théâtre  poétique  et  lé  théâtre  d'amour.  —  José  Germain,  La  Confédération  des 
travailleurs  intellectuels.  —  8  janvier  :  Dmitri  Merejkowsky,  Lettre  ouverte  à 
Wells  sur  le  bolchevisme.  —  Louis  Bertrand,  ((  Le  Mystère  des  foules  ».  et 
l'ieuvre  de  Paul  Adam.  —  Henry  Bidou,  Les  époques  du  théâtre  contemporain 
en  France.  IV.  La  période  Donnay-Capus.  —  Lucien  Fabre,  Le  prestige  de 
la  Science  et  la  culture  générale.  —  15  janvier;  André  Gide,  Emile    Verhaeren. 

—  Jean  Ralde,  Stendhal  et  l'éducation  da  filles.  —  Henry  Ridou,  Les  époques  du 
théâtre  contempora'in  en  France.  V.  brame  social  et  drame  d'idées.  —  Paul 
All'assa,  Au  musée  du  Louvre  :  dans  les  salles  de  la  peinture  française  des 
XMl^  et  XVIH^  siècles.  —  22  janvier  :  Paul  Régnier,  La  guerre  et  Paul  Drouot.  I. 

—  Ilonry  Bidou,  Les  époques  du  théâtre  contemporain  en  France.  VI.  La  période 
liernstein-Bataillc.  —  29  janvier  :  André  Beaunier,  Madame  de  La  Fayette  et 
Madame  Henriette.  I.  —  Paul  Régnier,  La  guerre  et  Paul  Drouot  {fin).  —  Louis 
Lalzarus,  M.  Aristide  Driand  orateur.  —  Henry  Bidou,  Les  époques  du  théâtre 
coutempoiainenFrance.  Xll.  La  fin  de  révolution.  — 5  février:  André  Reaunier, 
M"'*"  de  La  Fayette  et  M"""  Henriette.  IL  —  Maurice  Talmeyr,  Gamhetta  et  les 
femmes,  à  propos  d'un  livre  récent.  —  Henry  Bidou,  Les  époques  du  théâtre  con- 
temporain en  France.  VIIL  Le  théâtre  et  la  guerre  [fin).  —  12  février:  André 
Beaunier,  M"^*  de  La  Fayette  et  Ai""  Henriette.  III  (fin).  —  19  février  : 
Frédéric  Masson,  Le  complot  des  liljelles.  l.  —  John  Keats,  Quatre  lettres  inédites. 

—  5  mars  :  Jean  d'Elbée,  La  politique  bavaroise  de  Louis  XIV.  —  Jacques 
Poiel,  Pour  un  manuscrit  disparu.  IL  —  Gonzague  Truc,  La  philoso- 
phie contemporaine.  —  12  mars  :  Daniel  Halévy,  Un  roman  de  peintre  par 
Jacqiies-Émile  Blanche.   —  X...,   Un    grand  Alsacien   français  :   le   d'  Bûcher. 

—  19  mars  :  Dmitri  Merejkowski,  Tolstoï  et  le  bolchevisme.  —  Jean  Chazeville, 
Dmitri  Merejkoivsld.  —  Georges  Le  Cardonnel,  Jean  de  la  Ville  de  Mirmont.  — 
.Feanne  d'Orliac,  Le  jjhilosophe  inconnu  (C  aude  de  Saint-Martin).  —  26  mars  : 
Florian  Delhorbe,  Maximilien  Harden.  —  2  avril  :  Jean  Psichari,  L'enfant 
d'Ernest  Psichari.  —  Jean-Louis  Vaudoyer,  Un  deuil  pour  la  musique  française  : 
Déodat  de  Séverac.  —  9  avril  :  François  de  Curel,  Quelques  réflexions 
sur  la  ((  Comédie  du  Génie».  —  Henry   Malherbe,  Edouard  Lalo   [1823-1892). 

—  François  Hepp,  La  Confédération  professionnelle  des  Intellectuels  catho- 
liques. —  Jacques  Vivent,  Courteline  peintre  de    l'homme.  —  IG  avril  ;  Léon- 


PKIUODIQUES.  465 

Jtine  Zanta,  La  psychologie  du  féminisme  :    le   féminisme   et  son  évolution.    1, 
lii»  Temps.  —  1*'"  avril  :  I*.  S.,  Hospitalité  académique.  —  4  avril  :  Adolphe 
Brisson,  Chronique  théâtrale  :  Comédie-Montaigne,  <<  le  Héros  et  le  Soldat  »,  traduit 
■de  Bernard  Shaw;  le  Comique  anglo-saxon  et  le  comique  français;  Renaissance, 
«  leDivaiinoir  »,  trois  actes  de  M.  Edmond  Quiraud ;  Nouveau-Théâtre,  «  le  Cœur 
des  autres  »,  trois  actes  de  M.  Gabriel  Marcel.  —  5  avril  :  Emile  lienriol.  Courrier 
littéraire  :  le  Lycanthrope  Pétrus  Borel.  —  7  avril  :  René  Puaux,  Paul  Bonaparte 
jphil hellène.  —  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Georges  Meredith,  «  Shagpat  rasé  », 
traduction  d'Hélène  Boussinesq  et  René  Galland  ;  Tristan  Bernard,  «  L'enfant  pro- 
digue du  Vésinet  »  ;  Sébastien  Voirol,  «  La  philosophie  nestvedienne  ».  —  8  avril  : 
P.  S...,  La  farce  de  M.  Benjamin.  —  11  avril  :  P.  S...,  L'affaire  Wolf.  —  Adolphe 
Brisson,   Chronique  théâtrale  :  «  les  Scrupules  de  Sganarelle  »,   trois  actes  de 
M.  Henri  de  Régnier;  w  Tamyris  »,  trois  actes  'de  M.  Louis  Payen  ;  reprise  de 
«  Madame  la  Maréchale».  —  12  avril  :  Emile  Henriot,  Coiimer  littéraire  :  un  album 
d'autographes  romantiques.  —  Georges  Montorgueil,   Le  Rocher  de  Càncale.  — 
15  avril  :  P.  S...,  Dadaïsme.  —  18  avril  :  Intérim,  Chronique  théâtrale  :  théâtre 
Édouard-VlI,  «  le  Grand-Duc  »,  de  M.  Sacha  Guitry  ;  Théâtre  de  l'Œuvre,  «  le 
Pêcheur  d'ombres  »,  de  M.  Jean  Sarment  ;  Vieux-Colombier,  représentation  de  la 
compagnie  Pitoef,  <(  l'Oncle  Nadia  »,  de  Tchetkov  ;  Théâtre  des  Champs-Elysées, 
«  la  Rose  de  Roseim  »,   de  M.  Jean  Variot.  —  19  avril  :  Joseph  Reinach.  —  Emile 
Henriot,  Courrier  littéraire  :  En  bavardant  avec  M.  de  Porto-Riche.  —  21  avril  : 
Paul  Souday,  Les  Livres:  Gonzague  de  Reynold,  «Charles  Baudelaire».  —  22  avril: 
P.  S...,  «  Torches  et  Lumignons  »  (souvenirs  littéraires  de  M.  J.-Il.  Rosny  aîné).  — 
Académie  française  :  Réception  de  M.  André  Chevrillon.  —  23  avi'il  :  J.  B..  ,  Un 
chansonnier  populaire  (Pierre  Dupont).  —  Paul  Souday,  Académie  française  : 
Réception  de  M.    André  Chevrillon.   —  25  avril  :  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale  :  Théâtre-Français,  «  le  Passé  »,  de  M.  Georges  de  Porto-Riche  ;  Nouveau- 
Théâtre,  spectacle  du   Canard  Sauvage    «  la  Souriante  Madame  Beudet    »,   de 
MM.  Denys  Amiel  et  André  Obey  ;  «  le  Sentier  secret  »,  de  M.  Auguste  Villeroy; 
Théâtre  des  Nouveautés,  «  la  Joîirnée  des  surprises  »,  de  M.  Jean  Bouchor;  Théâtre 
Michel,  «  Quand  le  diable  y  serait»',  de  MM.  Rip  etGignoux;  le  nouveau  spectacle 
du  Grand-Guignol.  —  28  avril  :  Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  :  en  déjeunant 
avec   Anatole  France.  —  29  avril  :  P.  S...,  A  Saint-Séverin   (Dante).   —  Paul 
Souday,  Les  Livres  :  Francis  Jammcs,  «  le  Livre  de  saint  Joseph  »  ;  Albert  Aiititi, 
«  V Analhème  »  ;  Gonzague  Truc,  «  Tibériade  ».  —  2  mai  :  P.  S.,  L'enfance  d'un 
auteur  dramatique  (M..  Henry  Bataille).  —  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  : 
Comédie-Française,  «  le  Gendre    de  M.  Poirier  »  et  «  le  Sicilien  »  ;  théâtre  de  la 
Grimace,  «   le  Loup   de   Gubbio  »,  de  M.  A.  Boussac  de  Saint-Marc,  et  «  la  Rose 
assassine  »,  de  M.  Reiié  Patris  ;  Bouffes-Parisiens,  «  la  Dame  en  rose  ».  —  3  mai  : 
Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  :  le  Souvenir  de  Rémy  de  Goiamont.  —  5  mai  : 
Paul  Souday,  Les  Livres  :  G.  Lacour-Gayet,  «  Napoléon,  sa  vie,  son  œuvre,  son 
temps,  avec  une  préface  du  Maréchal  J  offre  »  ;  Charles  Chassé,  «  Napoléon  jugé  par 
les  écrivains»  ;  R.  Burnand  et  F.  Boucher,  «  l'Histoire  de  Napoléon  racontée  par  les 
grands  écrivains.  V.  Élie  Faure,  «  Napoléon  ».  —  6  mai  :  P.  S...,  Plaisante  méprise. 

—  H  mai  :  En  l'honneur  duprofesseur  Nyrop.  —  9  mai  :  P.  S...,  Ingres,  Baudelaire 
et  Gautier.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  Ba-ta-clan,  reprise  de 
<(  l'Assommoir  »  ;  Odéon,  «  Trois  bons  amis  »,  de  M.  Brieux  ;  «  les  Vestales  »,  de 
M.  Lucien  Descaves;  Comédie-Montaigne,  u  l'Annonce  faite  à  Marie»,  de  M.  Paul 
Claudel;  Théâtre  Marigny  «  Chanson  d'amour  »,  livret  français  de  MM.  Hugues 
Delorme  et  Abric,  adaptation  musicale  de  M.  Henri  Barte.  —  Le  centenaire 
d'Ampère.  —  A  la  mémoire  de  Paul  Dérouléde.  —  10  mai  :  Emile  Henriot, 
Courrier  littéraire  :  Les  manuscrits  de  M™«  Desbordes-Valmore.  —  Joseph  Galtier, 
M.   Benedetto  Croce.  —  11  mai:    V...,  Ingratitude  (André-Marie  Ampère).  — 

—  12  mai  :  G.  Lenôtre,  'Monsieur  Brifaut.  —  Paul  Souday,  Les  Livres  : 
Marcel  Proust,  «A  la  recheixhe  du  temps  peidii  »,  t.  IV;  aie  Côté  de  Gucrmantes»,  11; 
«  Sodnmc  et  Gomorrhe  ».  Louis  Hémon,  «  Maria  Chapdelaine  »;  Louise  Hervieu, 
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«  Entretien >i>n'  le  dessin  avec  Geneviève  ».  —  15  mai  ;  Pierre  Mille,  Un  romancier 
allemand  contre  la  démocratie  (M.  Thomas  Mann).  —  16  mai  :  P.  S...,  Les  musées 
payants.  — Adolphe Brisson,  Chronique  théâtrale  :  Théâtre  du  Vieux-Colombier, 
«  ///  Dauphine  »,  trois  actes  de  M.  François  Porche  ;  Théâtre  de  Paris,  «  Chéru- 
1)in  »,  reprise,  trois  actes  de  M.  F.  de  Croisset;  le  Nouveau  spectacle  du  Théâtre 
desf<-  Deux  Masques  ».  —  17  mai  :  Emile  Heniiot,  Courrier  littéraire  :  l)e  qui  sont 
les  mémoires  de  Richelieu':' —  19  mai  :  J.  B...,  Réceptions  académiques.  —  L'Aca- 
démie belge  ûChantilly,  —  PaulSoiulay,  Les  Livres  :  Gérard  d'Houville,  «  Tant  pis 
pour  toi  »  ;  Rachilde,  «/«  Souris  Japonaise»  ;  Camille  Mayran,  <<  l'Epreuve  du  fil^». 

—  20  mai  :  P.  S...,  Les  mémoires  d'Antoine.  —  Joseph  Galtier,  M.  Benedetlo 
Croce.  —  Georges  Montorgueil,  La  «  Madelon  w.  —  Aux  Archives  nationales.  — 
Emile  Vuillermoz,  Nietzsche  et  Wayner.  —  22  mai  :  Le  centenaire  de  Flaubert  et 
de  Bouilhet.  — 23  mai  :  P.  S...,  Flaubert  et  Buuilhet.  —  Adolphe  Brisson,  Chro- 
nique théâtrale  :  les  musics-halls  et  les  cabarets;  «  les  Deux  Gosses  »  au  théùtr.e 
Sarah-Bernhardt.  —  24  mai  :  Émilô  Henriot,  Courrier  littéraire  :  Un  petit 
romantique  {Théodore  Carlier).  — 26  mai  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Flaubert  et 
M.  Léon  Bérard;  Paul  Bourget,  «  Un  drame  dans  le  monde  »;  «  Une  fille  de 
Napoléon  »,  Mémoires  d'Emilie  de  Pellapra,  comtesse  de  Brigade,  princesse 
de  Chimay,  publiés  avec  une  introduction  par  la  princesse  Bibeseo,  préface  de 
Frédéric  Masson;  duc  de  Montmorency,  «  Lettres  sur  l'Opéra  [l S 40-1842).  »  — 
28  mai  :  Georges  Montorgueil,  Véron  :  café  des  Panoramas.  —  30  mai  :  P.  S., 
La  lettre  mystérieuse  [de  M.  Frédéric  Masson  sur  Flaubert).  ^-  Adolphe  Brisson, 
CJironique  théâtrale  :  la  Comédie-Française,  à  propos  de  la  «  Cléopâtre  »  de 
M.  Hérold ;  le  rôle  du  Comité  de  lecture;  le  nombre  et  le  choix  des  pièces  inédites. 

—  2  juin  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Ernest  Renan,  «  Pages  françaises  »;  »  Essai 
psychologique'sur  Jésus-Christ  »;  Henry  Bordeaux,  «  la  Chair  et  l'Esprit  »;  Blasco 
Ibanez,  «  la  Tragédie  sur  le  lac  ».  —  3  juin  :  P.  S...,  Une  lettre  mystérieuse.  — 
Le  sixième  centenaire  de  la  mort  de  Dante.  —  6  juin  :  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale  :  Théâtre  des  Arts,  «  le  Remous  »,  trois  actes  de  M.  Béchade;  Nouveau- 
Théâtre,  «  le  Soleil  de  Minuit  »,  îin  acte  de  M.  Jacques  Deval  ;  Capucines,  reprise 
de  «  l'Ingénu  »,  trois  actes  de  MM.  Régis  Gignoux  et  Ch.  Méré ;  Correspondance,  à 
propos  du  Comité  de  lecture  de  la  Comédie-Française .  —  Le  monument  Bossuet  à 
Dijon.  —  9  juin  :  G.  Lenôlre,  Les  trois  serments  de  Thérès.e  Lachmann.  — 
Paul  Souday,  Les  Livres  :  le  Monument  de  Bossuet  ;  Henri  Martineau,  ((la  vie 
de  P.-J.  Toulet  »  ;  P.-J.  Toulet,  «  les  Contrerimes  »;  «  Behanzigue  »;  Leila, 
«  les  Heures  tristes  ».  —  20  juin  :  P.  S...,  Le  roman  d'aventures.  —  12  juin  :  G.  M., 
Le  Chef-d'Œuvre  inconnu  («  Marie  Chapdelaine  »,  par  Louis  Hémon).  —  13  juin  : 
Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  la  Comédie-Française ,  la  question  des 
tournées  fructueuses  et  tournées  onéreuses,  les  représentations  de  servitude; 
le  tragédien  Hackett  à  Paiis.  —  14  juin:  J.  L.,  Les  géographes  français.  — 
Joseph  Galtier,  Théâtre  et  publicité.  — 16  Juin  :  Adolphe  Aderer,  La  maison  du 
«  Bonhomme  ».  —  Vépée  de  Robert  de  Flem.  —  17  juin  :  P.  S.,  Le  journal  de 
Maiie  Lenéru.  —  Académie  française  :  réception  de  M.  Robert  de  Fiers.  —  18  juin  : 
Paul  Souday,  Académie  française  :  réception  de  M.  Robert  de  Fiers.  —  T.  S..., 
A  la  maison  de  Victor  Hugo  :  une  exposition  du  théâtre  romantique.  —  19  juin  : 
Paul  Souday,  Les  Livres  :  Pierre  Benoit,  «  le  Lac  Salé  »  ;  Guillaume  Apollinaire, 
«  la  Femme  assise  »;  Isabelle  Sandy,  «  la  Descente  de  croix  »  ;  «  Dans  la  ronde  des 
faunes  ».  —  Georges  Montorgueil,  «  La  Petite  Vache  »;  un  Rendez-vous  d'explo- 
rateurs. —  19  juin  :  Détresse  des  intellectuels  russes.  —  Le  Congrès  du  Livre.  — 
Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  Renaissance,  «  la  Maîtresse  imaginaire  », 
trois  actes  de  MM.  Félix  Gandéra  et  Gevel;  les  Escholiers,  «.  le  Feu  c/ui  reprend 
mat  »,  trois  actes  de  M,  J.-J.  Bernard;  le  nouveau  spectacle  du  Grand-Guignol.  — 
21  iu'm:  Le  Concours  généi^al.  — 23  juin  -.V...,  Nuances.  —  Paul  Souday,  Les  Livres: 
Gérard  de  Nerval,  «  la  Bohème  galante  »  ;  une  citation  de  Bossuet;  Un  bourdon.  — 
24*  juin  :  P.  S...,  La  retraite  de  M.  Bergson.  —  25  juin  :  G.  Lenôtre,  Le  journal 
du  prince  de  Condé.  —  26  juin  :  René  Puaux,  Napoléon  et  l'Opéra.  —  27  juin  : 
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Adolphe  Brisson,  Chronique  tltcàtralc  :  La  Comédic-Fraimikc,  111.  A  piopox 
il'  ((  Un  ennemi  du  peuple  ■>i;La  troupe;  Dif/iculté  de  l'épurer,  de  la  compléter,  de 
la  rajeunir;  La  Question  d'argent  ;  les  pouvoirs  et  les  servitudes  de  l'aministrulcin 
(jénéral.  —  28  juin  :  T.  S...,  Une  exposition  Louis-quatorzième  à  Versailles.  — 
:{Ojuin:  J.  B.,  Théâtre  romantique.  —  Paul  Souday,  Les  Livres:  Maurin- 
Maeterlinck,  «  le  Grand  Secret  »  ;  Maurice  Brillant,  u  les  Mystères  d'Eleusis  ><  ; 
F.  Sartiauâ-,  la  Philosophie  de  l'histoire  des  religions  et  l'histoire  du  christianisme 
dans  te  dernier  ouvrage  de  M.  Loisy ;  Th.  Mainage,  u  la  Religion  spirite  ». 


LIVRES  NOUVEAUX 


.\;2;iicttanf  (Louis).  —  Erneal  Ihlchari.  Mâcon,  impr.  Piutat  frères.  In-16, 
<ie  70  p. 

Anthologie  critiqvedes  poètes  normands,  de  1900  à  1920.  Poèmes  choisis. 
Introduction,  Notices  et  Analyses,  par  Charles-Théophile  Féret,  Raymond 
Postal  et  divers  auteurs.  Paris,  Gnrnier  frères.  In-8,  de  xiv-463  p.  Broché.  15  fr. 

Anthologia  des  écrivains  français  des  XV^- et  XVl^  siècles.  Voésie,  publiée 
sous  la  direction  de  Gauthier-Ferrières,  mort  pour  la  France.  16  gravures  dont 
4  hors  texte,  8  autographes.  Paris,  Larousse .  In-8,  de  160  p. 

Anthologie  du  félibrige provençal  [iSr)0  à  nos  jours).  Poésie.  Textes  choisis, 
accompagnés  de  la  traduction  littérale  en  regard,  de  notices  bio-bibliogra- 
phiques, de  nombreux  autographes  et  de  la  musique,  des  chansons  les  plus 
connues,  par  Ch.-P.  Julien  et  P.  Fontan.  T.  1.  Les  Fondateurs  du  félibrige  et 
les  premiers  Félibres.  Paris,  Delagi^are.  ln-16,  de  164  p. 

Arnelle.  —  Les  filles  de  .V"*  du  Noyer  (1663-1720).  Voltaire  et  Pimpette 
Du  Noyer,  Les  Fourberies  de  Cavalier,  chef  des  Cam isards.  Paris,  Fontemoing. 
In-8,  de  331  p.  Prix  :  5  fr. 

Ari'éat  (Lucien).  —  Nos  Poètes  et  la  Pensée  de  leur  temps,  romantiques,  par- 
nassiens, symbolistes,  de  Déranger  à  Samain.  Paris,  Félix  Alcan.  In-16,  de  148  p. 

Asin  Palaeios  (Miguel).  —  Los  précédentes  musulmanes  delpari  de  Pascal. 
Hantander,  Boleiin  de  la  bibliotcca  Menendcz  y  Pelayo,  1920.  In-8,  de  86  p. 

Atkinsoii  (GeofTroy).  The  cxtraordinary  voyage  in  French  literature  before 
nOO.  New-York  ,  Columbia  University  Press,  ln-8,  de  190  p. 

Balzac  (H.  de).  —  La  Paix  du  ménage.  Paris,  Impr.  graphique,  ln-32,  de  64  p. 
Prix  :  1  fr.  25. 

Collection  des  Dames. 

Barrés  (Maurice).  —  Le  Tombeau  d'Ernest  Psichari.  Au  seuil  de  la  forêt  des 
Ardennes.  Dijon,  impr.  Darantière.  In -8,  de  21  p.,  avec  gravures. 

Baudelaire  (Charles).  —  Pièces  condamnées.  La  Mort.  Paris,  Michel,  ln-32, 
de  64  p.  Prix  :  1  fr.  25! 

Collection  des  Dames. 

Bauer  (E.-F.),  M.  Fischer  et  E.  de  Saint-Étîenne.  —  Le  Parler  de 
France  (Leçons  de  français.  Degré  moyen),  suivi  d'un  choix  de  leçons  à  la 
machine  parlante,  disques  Pathé.  Méthode  de  M.  Louis  WEiLL.Pa/ts,  Delagrave. 
ln-18  Jésus,  de  216  p. 

Berg'inann  (Paul).  —  V argot  du  soldat  allemand  pendant  la  guerre.  Paris, 
E.  Chirion.  ln-8,  de  46  p.  Prix  :  3  fr. 

Ben  Jonson,  Marlowe,  Dekker  et  Middleton.  —  Les  contemporains  de  Sha- 
kespeare. V^olpone  ou  le  Renard.  Le  Juif  de  Malte.  Le  Mardi  gras  du  cordon- 
nier. Le  Moyen  d'attraper  un  vieillard.  Traduction  de  Georges  Duval.  Paris, 
Ernest  Flammarion.  In-18  jésus,  de  360  p. 

Les  meilleurs  auteurs  classiques  français  et  étrangers. 

Bçrtaut  (Jules).  —  Le  Roman  noxiveau  (Henri  Duvernois.  Jérôme  et  Jean 
Tharaud.  Edmond  Jaloux.  Eugène  Montfort.  Marcel  Boulenger.  Henri  Bachelin. 
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Jean-Louis  Vaudoyer.* Francis  de  Mioniandie),  Corbcil,  ini])/'.  Crclé.  ln-10,  de 
191  p.  Net  :  4  fr. 
Bibliothèque  internationale  de  critique.  Lettres  et  Arts.  N''  34. 
Brifaut  (Ch.).  —  Souvenirs  d'un  académicien  sur  la  Révolution,  le  Premier 
Empire  et  la  Restauration.  Suivis  de  la  correspondance  de  l'auteur,  ave(î 
introduction  et  notes  du  docteur  Cabanes.  Paria,  Albin  Michel.  2  volumes 
in-8,  avec  gravures.  ï.  I,  de  XLvni-367  p.  ;  t.  il,  de  307  p.  Los  deux  volumes, 
net  :  30  fr. 

Bossert  (A..).  — Schopenhauer  et  sesdisciplef!,  d'après  ses  conversations  et  sa 
correspondance.  Paris,  Hachette,  ln-8,  de  255  p.  Prix  :  12  fr. 

Bouchaiid  (Pierre  de).  —  La  Pastorale  italienne  et  /'i<  Aminta  »,  comédie  du 
Tasse.  Paris,  Alphonse  Lemerre.  In-16,  de  119  p. 

Bougie  (C.)  et  P.  Gaslînel.  —  Qu'est-ce  que  Vesprii  fram^ais?  Vingt  déli- 
nitions  choisies  et  annotées.  Paris,  Garnier  frères,  ln-16,  de  08  p.  Prix  ;  2  fr.  80. 
Boulay  de  la  ^leurthc  (comte).  —  Histoire  de  la  négociation  du  Concor- 
dat de  1801  .Tours,  impr.  A  Marne,  tn-8,  de  vni-517  p.  et  une  gravure. 

Bruno  de  Sciages.  —  Camille  Dupin,  tombé  au  champ  d'honneur.  Sa 
vie,  ses  essais  littéraires.  1895-1917.  Préface  de  Maurice  Barrés.  Paris,  impr. 
Eugène  Picquoin:  In-16,  241  p.  et  portrait. 

Calcas(J.)  —  Rire  d'autrefois.  Légendes  bouUonnes  et  Paysannerie  quer- 
cynoise.  Cahors,  impr.  Coueslant.  ln-16,  de  56  p.  Prix  :  1  fr.  50. 

Catalogues  de  ventes  et  Livrets  de  salons  illustrés  par  Gabriel  de  Saint-Aubin. 
introduction  et  notices,  par  Emile  Damier.  IX.  :  Catalogue  de  la  vente  .1. -A. 
Peters  (1779).  X.  Catalogue  de  la  deuxième  venle  du  prince  de  Conti.  Paris, 
impr.  Frazicr-Soye,  Montassier  et  Odend'lial.  ln-8,  de  19  p.  et  fac-similés. 
Publications  de  la  Société  de  reproduction  des  dessins  de  maîtres. 
Carré  (Henri).  —  La  Noblesse  de  France  et  l'opinion  publique  au  XYIII"  siècle. 
Paris,  Edouard  Champion,  ln-8,  de  050  p.  Prix  :  20  fr. 

Carré  (Jean-Marie).  —  Bibliographie  de  Gœthe  en  Angleterre.  Thèse  pour  le 
doctorat  présentée  à  la  i^acultédes  lettres  de  Strasbourg.  Lyon,  impressions  dea 
Deux-Collines,  ln-8,  de  188  p. 

Chabaud  (Georges).  —  Im  Propriété  industrielle,  littéraire  et  artistique  et  les 
Traites  de  paix.  Traités  de  Législation  française  en  matière  de  brevets  d'inven- 
tion, etc.  Préface  de  A.  Pm.let.  Paris,  Hergcr-Levrault.  ln-8,  de  xni-120  p. 
Net  :  13  fr. 

Chaniard  (Henri).  —  Les  Origines  de  la  ])oésie  française  de  la  Renaissance. 
Paris,  E.  deBoccard.  ln-8,  de  vmi-309  p. 

Claîraut  (Alexis-Claude).  —  Éléments  de  géométrie,  t.  I.  et  II.  Paris,  Gauthier- 
Villars.  2  volumes  in-10,  avec  figures.  T.  I,  de  xiv-90  p.  ;  1. 11,  de  103  p. 

Les  Maîtres  de  la  pensée  scientifique.  Collection  de  mémoires  et  ouvrages 
publiés  par  les  soins  de  Maurice  Solovine. 

Chenu  (Henri).  —  Un  comique  amiénois,  Léon  Fusier,  IS5 1-190 1 .  Conférence 
donnée  le  17  novembre  1912  dans  la  salle  delà  Société  induslrielle  d'Amiens. 
Avec  27  gravures  dans  le  texte.  Abbeville,  impr.  F.  Paillart.  in-8,  de  48  p. 

Cliuquet  (Arthur).  — Les  Chants  patriotiques  de  l'Allemagne,  ISIS-I91S. 
Paris,  éditions  Ernest  Leroux,  ln-16,  de  316  p.  Prix  :  5  fr.     . 

Curzon  (Alfred  de).  —  L'enseignement  du  droit  français  dans  les  Universités 
de  France,  auxXVII^  et  XVIII^  siècles.  Paris,  Libr.  de  la  Société  du  Recueil  Sirey. 
In-8,  de  155  p. 

Corneille.  —  Théâtre  choisi  de  Corneille.  Notice  et  annotations,  par 
Henri  Clouard. T.  I,  4  gravures  hors  texte;  t.  II,  9  gravures,  dont  5  hors  texte; 
t.  m,  7  gravures,  dont  4  hors  texle.  Paris,  Larousse,  3  volumes  in-8.  T.  1,  de  238  p.  ; 
t.  11,  de  380  p.;  t.  m,  de  256  p. 

i>eloclie  (Màximin).  —  Autour  de  la  plume  du  cardinal  de  Richelieu. 
Poitiers,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  ln-8,  de  vi-520  p. 
Prix  :  30  fr. 
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Dornis  (Jean).  —  Hommes  d'action  et  de  rêve.  1914-1919.  Paiix,  Jeu  Éditions 
Cf.  Crès.  In-16,  de  239  p.  Prix  :  6  fr.  oO. 

Uaiiloii.  —  Discours  civiques  de  Danton.  Avec  une  introduction  et  des  notes, 
par  Hector  Fleischmann.  Paris,  Eugène  Fasquelle.  ln-18,  de  xxvu-271  p. 

Collection  «  l'Élite  de  la  Révolution  », 

Du  Bellay  (Joachim).  —  Les  Regrets  de  Joachim  Du  Bellay,  Angevin  (l;j58), 
avec  une  introduction,  des  notes  et  un  index,  par  Robert  de  Beauplan.  Paris, 
Edward  Sansot.  In-18  Jésus,  de  220  p.  Pi-ix  :  5  fr. 

La  Pléiade  française. 

Féiieloii.  —  De  Védxication  des  filles.  Publié  avec  une  introduction  et  des 
notes,  par  Albert  Cherel.  Paris,  Hachette.  In-ifi/  de  xxxvni-18fi  p.  Cartonné, 
0fr.30. 

Taraud  (Roger).  —  L'Histoire  du  droit  français.  Ses  règles.  Sa  méthode.  Son 
utilité.  Leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  du  droit,  professé  àTlxole  des 
Chartes  (3  novembre  1919).  Paris,  Librairie  de  la  Société  du  Recueil  Sirey.  In-8, 
de  32  p. 

Ciuyof  (Edouard).  —  //.  G.  Wells.  Paris,  Payot.  ln-8,  de  303  p.  I>rix  :  12  fr. 

Càrande  (La)  <«iiori'e,  d'ajorès  la  presse  parisienne.  Recueil  d'articles,  publié 
par  le  docteur  Henri  de  Rothsciiu.d  et  L.-G.  Goirraigne.  UI.  Septembre-dé- 
ceml  r^  1914.  Paris,  hachette,  ln-8,  de  CLvn-o57  p.  Net  :  16  fr. 

Hanieliii  (0.).  —  Le  système  d'Aristote,  publié  par  L.  Robin.  Paris,  Félix 
Akan.  ln-8,  de  ni-432  p.  Net  :  16  fr. 

Collection  historique  des  grands  philosophes. 

»lou\e  {V.-i.).  —  Rotnain  Rolland  vivant.  1914-1918.  Paris,  l>aul  Ollendorff 
hi-8,  de  344  p. 

I.a  liocliefoiicaulcl.  —  Réflexions  ou  sentences  et  Maximes  morales.  Texte 
(le  M.  D.  L.  C.  XXXV^Ill,  suivi  de  Maximes  posthumes  et  de  Lettres  revues  sur 
les  originaux.  Portrait  gravé  au  burin,  par  Albert  Decaris.  Paris,  Georges  Crès. 
In-16,  de  xuv-364  p. 

Lantoine  (Albert).  —  Paul  Verlaine  et  quelques-uns.  Paris,  Direction  du 
Livre  mensuel,  in-16,  de  56  p.  Prix  :  5  fr. 

Ledos  (E.-G.).  —  Joseph  Denais,  écrivain  et  journaliste  angevin.  Esquisse 
biographique.  Angers,  impr.-libr.  G.  Grassin.  In-8,  de  328  p. 

Letollîer  (Albert). —  Des  classiques  aux  impressionnistes.  Aperçu  des  con- 
ti-overses  sur  le  dessin,  la  couleur  et  les  valeurs.  Paris,  Manzi,  Joyant.  ln-8, 
de  253  p.  et  gravures. 

IJiililliac  (Eugène).  —  Vergniaud.  Le  Drame  des  Girondins.  Paris, 
Hachette,  ln-8,  de  312  p.  et  portrait.  Prix  :  12fr.  50. 

Figures  du  passé. 

Mérimée  (Prosper).  —  Mosaïque.  Mâcon,  impr.  Protat.  In-8,  de  295  p. 

Bibliothèque  du  Bibliophile  (romantiques). 

i^licliaul  (G.)  —  Histoire  de  la  comédie  romaine.  11.  Piaule.  T.  II.  Paris,  E.  de 
Boccard.  ln-16,  de  305  p. 

Monlalemberl.  —  Pages  choisies  de  Montalembert,  avec  lettres  inédites, 
par  Victor  Bucauxe.  Introduction  par  Georges  Govau.  Paris,  J.  Gabalda.  ln-16, 
de  xxu-342  p.  Prix  •:  7  fr. 

Mu.ssel  (Alfred  de).  —  On  ne  badine  pas  avec  l'amour,  comédie  en  trois  actes. 
Édition  suivie  de  notes  et  de  variantes.  Ornée  de  compositions  décoratives, 
par  Georges  Barbier.  Gravées  sur  bois,  par  Georges  Aubert.  Paris,  éditions 
Georges  Crès.  ln-8,  de  194  p.  Prix  :  20  fr.  (Le  Théâtre  d'art). 

Murg-er.  (Henry).  —  Le  Manchon  de  Francine.  Paris,  Impr.  graphic{ue. 
ln-32,  de  64  p.  Prix  :  1  fr.  25. 

Collection  des  Dames. 

Mustôxîdi  (T.  M.)  —  Histoire  de  l'esthétique  française,  1700-1900,  suivie 
d'une  Bibliographie  générale  de  l'esthétique  française  des  origines  à  1914. 
Préface  de  M.  André  Lalande.  Paris,  Edouard  Champion.  In-8,  de  255-Lxni  p. 
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\ei*val  (Gérard  de).  —  De  Paria  â  Cythèrc.  Introduction  et  notes  de  Henri 
Couard.  Avec  un  portrait  gi'avé  sur  bois,  par  Achille  Ouvré.  Pnris,  Editions 
Boxmrd.  In- 8,  de  189  p. 

Collection  des  chefs-d'œuvre  méconnus,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Gon- 
zague  Truc. 

\erval  (Gérard  de).  —  Suivie.  Paris,  Impr.  (jrdpliiqne.  ln-:<2,  de  C)2  ji. 
Prix  :  1  fr.  25, 

Collection  des  Dames. 

l*Baiite.  —  Théâtre  de  Plante.  Traduit  en  vers,  par  P.  Ransons.  III.  Les 
Ménechmes.  Le  Marchand.  LTlomme  aux  trois  deniers.  Le  Persan.  Stichus. 
IV.  Lpidique.  Le  Brutal.  Le  Carlliaginois.  Les  Captifs.  Casina.  Paria,  II.  Lecéne. 
2  volumes  in-16.  T.  111,  de  .366  p.  ;  t.  IV,  de  333  p. 

I*«»llc2,-rii»i  (Carlo).  —  La  prima  opéra  di  Margherita  di  Navarra  et  la  terza 
rima  in  Francia.  Catania,  Francesco  Dattiano  editore.  In-8  de  90  p.  (Biblioteca  di 
critica  storica  e  îetteraria,  diretta  da  Carlo  Pascal.  3  lire). 

l'îiigaud  (Léonce).  —  La  Jeunesse  de  Charles  Nodier.  Les  Philadelphes. 
Paria,  Edouard  Champion.  In-8,  de  280  p. 

I*oë  (Edgar).  —  Le  système  du  docteur  Goudron  et  du  professeur  Plume. 
Traduction  de  G.  Baudelaire.  Paris,  Albin  Michel.  In-32,  de  62  p.  Prix  :  1  f.  25. 

Collection  des  Dames. 

I»eyreg-ne  (Raymond).  —  Talma,  pièce  moderne,  en  un  prologue  et  quatre 
actes.  Paris,  Impr.  de  la  Société  mutuelle  d'édition.  In-16,  de  62  p.  Prix  :  4  fr. 

Proiiclhon.  —  Proudkon  et  l'enseignement  dn  peuple.  Pages  choisies,  avec  une 
introduction  et  des  notes  par  Aimé  Bertiiod  et  Guy-Grand.  Paris,  E.  Chiron. 
ln-8,  de  30  p. 

Collection  des  Amis  de  Proudhon. 

Rabelais.  —  Pantagruel,  roy  des  dipsodes,  restitue  a  son  naturel,  avec  ses 
faictz  et  prouesses  espouentables  ;  composez  par  feu  M.  Alcofribas  abstracteur 
de  quinte  essence.  Orné  de  figures  du  temps.  Mâcon,  impr.  Protat  frèi'cs. 
In-16,  de  259  p.  Prix  :  20  fr. 

Les  CEuvres  de  Françoys  Rabelais.  Il,  Pantagruel. 

Querelle  r?t'  Marot  etSagon.  Pièces  réunies  par  Emile  P/co^  et  Paul  Lacombe. 
Introduction  par  Georges  Duboc.  Rouen,  imp.  Albert  Laine.  In-4,  dex.xvui-68  p. 

Société  rouennaise  de  bibliophiles.  N°  68. 

Rodoeanaelii  (E.).  —  LaRéformeen  Italie.  Première  partie.  Paris,  Auguste 
Picard.  In-8,  de  469  p. 

Koiisiseaii  (J.-J.)  —  Emile  ou  De  l'éducation.  Notices  et  Annotations,  par 
Henri  Legrand.  Quatre  gravures  hors  texte.  Paris,  Larousse.  In-8,  de  236  p. 

Uoiisseaii  (Louis).  —  En  marge  de  Curie,  de  Carnot  et  d'Einstein.  Etudes 
de  philosophie  scientifique.  iV«m,  Etienne  Chiron.  In-iC},  de  269  p.  Prix  :7fr.  50. 

Bibliothèque  de  philosophie  moderne. 

Séaîlles  (Gabriel).  —  La  Philosophie  de  Jules  Lachelicr.  Paria,  Félix  Alcan. 
ln-16,  de  176  p.  Prix  :  8  fr.  40. 

Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 

Sévigné  (.M™®  de).  —  Lettres  choisies  de  .W™«  de  Scvigné,  suivies  d'un  choix 
de  lettres  de  femmes  célèbres  du  XVII''  sù'c/t'.  Notice  et  annotations  par  Marguerite 
Clément.  Paris,  Larousse.  2  vol.  in-8,  avec  gravures.  T.  I,  de  160  p.  ;  t.  H,  de  t76  p. 

Soiiehon  (Paul)  etJeanTîld.  —  Les  gratuies  Figures  de  l'humanité  :  Périclès. 
Cicéron.  Vercingétorix.  Bertrand  Du  Guesclin.  Jeanne  d'Arc.  Christophe  Colomb. 
Michel-Ange.  Cervantes.  Bernard  Palissy.  William  Shakespeare.  Pierre  Cor- 
neille. Molière.  Voltaire.  Lazare  Carnot.  Lazare  Hoche.  Napoléon.  Lamartine. 
Victor  Hugo.  David  Livingstone.  Pasteur.  Ouvrage  illustré  de  nombreux  por- 
traits et  gravures.  Paris,  Hachette.  Grand  in-8,  de  272  p. 

Talleinaul  desRéaiix.  —  Le  cardinal  de  Richelieu.  Sa  famille.  Son  favori 
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Bois-Robert.  Introduction  et  notes  dÉniile  Magne.  Avec  un  portrait  gravé  sur 
bois,  par  Achille  Ouvré.  Paris,  Éditions  Bossard.  In-16,  de  223  p. 

Collection  des  chefs-d'œuvre  méconnus. 

Toldo  (P.).  —  Un  rapporta  a  Benedetto  XIV  contra  la  «  Pucelle  »  del  Voltaire^ 
Bologna,  stabilimentici  Poligrafi  riiiniti.  ln-8,  de  16  p. 

Tourneux  (Maurice).  —  Salons  et  Expositions  d'art,  à  Pains  {1801-1 S70). 
Essai  bibliographique.  Paris,  Jean  Schemit.  In-8,  de  xi-195  p. 

Vecchio-Vonezîanî  (Augusta  del).  — La  vita  e  l'opéra  di  Auc/elo  Camillo 
de  Meis.  Bologna,  Nicola  Zanichelli.  ln-8,  de  xxiv-434  p.  et  un  portrait.  Pri.\  : 
G  lires. 

Vial  (Francisque).  —  La  Doctrine  d'éducation  de  J.-J.  Rousseau.  PariSy 
Delagrave.  In-16,  de  208  p. 

Vicaire  (Georges). —  Manuel  de  l'amateur  de  livres  du  XIX^  siècle,  IS0l-l89:i. 
Préface  de  Maurice  Tourneux.  VIII.  Table  des  ouvrages  cités.  Paris,  A .  Rouquette. 
In-8  à  2  col.  Col.  de  1  à  646  p. 


CHRONIQUE 


—  Lus  Leys  d'Amors  sont  un  recueil  de  traités  de  grammaire  et  de  poétique 
groupés  el  fondus  dans  un  corps  de  doctrine  qui  incarne  le  Gai  Savoir  et  est 
exposé  dans  un  manuscrit  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  mis  au  jour  par 
M.  Josepli  AxGLADE,  professeur  de  langue  et  littérature  méridionales  à  l'Uni- 
versité de  Toulouse.  Cet  ouvrage  considérable  avait  dû  maintes  fois  être 
imprimé,  par  Gatien-Arnoult  ou  par  Dumège,  et  ne  l'a  été  que  de  1919  à  1920, 
en  quatre  volumes  in-8°,  à  une  date  d'autant  moins  favoral)le  qu'elle  se 
ressentait  des  émotions  que  la  France  a  subies.  Malgré  les  diflicultés  de 
l'heure,  le  texte  roman  a  été  reproduit  en  entier,  aussi  consciencieusement 
que  possible,  et  commenté  par  des  notes  préliminaires  qui  mettent  en  valeur 
tous  les  enseignements  qu'il  contient,  au  point  de  vue  de  la  philologie  et  de 
l'histoire,  glossaire,et  index. 

—  M.  H.  Pathy  publie,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  du  Protes- 
tantisme français,  fascicule  de  janvier-mars  1921,  une  étude  sur  la  Captivité 
de  Bernard  Palissy,  pendant  la  première  guerre  de  Religion  {I  !J62-h'i6:i),  d'après 
un  opuscule  de  lui,  récemment  découvert,  et  deux  arrêts  inédits  du  Parlement  de 
Bordeaux.  L'opuscule  en  question  est  V Architecture  et  ordonnance  de  la  grotte 
rustique  de  Monseigneur  le  duc  de  Montmorency  connestable  de  France,  mise  au 
jour  pour  la  première  fois  par  M.  Edouard  Rahir,  et  les  deux  arrêts  décou- 
verts par  M.  Patry  sont  datés,  l'un  et  l'autre,  du  24  mars  1563,  nouveau  style. 

—  Autour  de  la  plume  du  cardinal  de  lUchelieu,  M.  Maximin  Deloche  a  réuni 
et  coordonné  dans  un  ample  el  fort  judicieux  volume  les  principales  carac- 
téristiques de  l'œuvre  écrite  de  Richelieu.  Or,  comme  le  remarque  M.  Deloche, 
dès  le  début  de  son  ouvrage,  «  tout  s'enchaîne  dans  le  génie  de  Richelieu 
avec  une  logique  rigoureusement  implacable,  et  c'est  précisément  ce  qui 
constitue  la  puissance  de  cette  personnalité  ».  La  mai-quer,  la  faire  sentir  est 
le  mérite  du  travail  de  M.  Deloche,  très  bien  informé  et  n'omettant  rien 
d'utile,  écrit  d'une  langue  nette,  pi'écise,  (jui  met  en  valeur  la  personnalité  du 
ministre  et  le  mérite  de  son  rôle. 

—  MM.  Fernand  Fleuret  et  Louis  Perceau  ont  groupé  en  volume  el  publié 
les  Œuvres  complètes  du  sieur  de  Sigogne,  extraites  des  recueils  et  manuscrits 
satyriques,  avec  un  discours  préliminaire,  des  variantes  et  des  notes.  Gomme  on 
le  voit  d'après  le  titre,  le  commentaire  explicatif  est  très  complet,  et  il  ne 
paraît  n'y  rien  manque^  de  ce  qui  petit  le  mieux  faire  connaître  la  carrière 
et  le  talent  du  poète  dont  il  est  question.  Emule  et  contemporain  de  R»''gnier, 
Sigogne  a  la  même  verve  satyrique  assez  débridée  et  sans  mesure,  mais  non 
sans  agrément,  pour  la  vérité  de  l'expression  el  la  netteté  de  l'image.  A  cet 
égard,  en  qualité  de  rimeur  folâtre  et  de  railleur  sans  merci,  Sigogne  mérite 
de  nôtre  pas  oublié,  parmi  les  esprits  gaillaids  de  son  temps,  quoique  sa 
verve  se  soit  bien  vile  évaporée,  sans  retrouver  auparavant  l'agrément  de 
son  primesaut. 
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—  M.  Frédéric  Lachèvre  poursuit,  avec  une  constance  qui  ne  se  dément  pas, 
son  enquête  sur  le  Libertinage  au  WH"  nècle.  Le  résultat  exposé  aujourd'liui 
est  énoncé  dans  une  fort  élégante  étude  sur  :  Cyrano  de  Beryerac,  parixien 
{16 19-1 600),  notice  bior/raptiiqne,  qui  résume  et  condense  tout  ce  qu'on  peut 
recueillir  sur  la  carrière  de  ce  personnage  plus  fameux  que  connu.  Nous  pos- 
sédons maintenant  des  renseignements  complets  et  précis  sur  la  famille  de 
Cyrano,  d'origine  sarde.  L'auteur  des  Cyrano,  Abel  de  Cyrano,  fui  pèie  de 
six  enfants,  cinq  garçons,  dont  Savinien,  le  quatrième,  baptisé  le  6  mars  1619. 
Ecolier  au  collège  de  Beauvais,  Savinien  oublie  vite  le  chemin  de  l'école  pour 
se  faire  le  compagnon  des  jeunes  débauchés  ;  puis  il  s'engage  dans  l'armée 
royale  et  est  blessé  successivement  au  siège  de  Mouzon  et  à  celui  d'Arras. 
Cette  double  blessure  le  gêne  désormais  pour  le  service,  et  il  se  tourne  vers 
l'étude.  D'abord  au  collège  de  Lisieux,  Cyrano  s'introduisit  chez  Gassendi 
pour  y  suivre  ses  leçons,  se  lia  d'amitié  avec  Tristan  L'Iiermite  et  se  perfec- 
tionna dans  les  beaux-arts,  l'escrime  et  la  danse.  Ln  grain  de  bizarrerie  se 
mêle  à  ces  exploits  qu'un  peu  d'imagination  peut-être  exagère.  Cyrano  pro- 
tège Lignières,  et  ce  rôle  est  moins  défendable  que  son  avanie  avec  le  singe 
de  Brioché  qu'il  embrocha,  dit-on,  et  dont  il  défendit  la  scène  pendant  un 
mois.  A  cette  époque  Cyrano  s'assagit,  soit  que  l'âge  se  fasse  sentir  ou  soit 
que  la  maladie  lui  impose  un  traitement  sérieux.  Le  besoin  commence  à  se 
faire  sentir  :  il  compose  le  Pédant  joué  et  l'achève  tandis  que  son  père,  Abel 
de  Cyrano,  s'affaiblit  et  meurt  et  que  son  frère,  Abel  11,  se  sépare  pour  tré- 
passer lui  aussi  dix  ans  plus  tard. 

Durant  cet  intervalle,  de  1648  à  16oiJ,  l'existence  de  Savinien  de  Cyrano  ne 
cessa  pas  d'être  mouvementée  et  variée  :  contraint  par  la  nécessité  à  être 
plus  qu'économe,  il  se  rattrape  par  ses  débauches  d'imagination.  C'est  aussi 
le  temps  de  ses  productions  littéraires.  Après  avoir  été  un  instant  frondeur 
contre  Mazarin,  Cyrano  rompt  avec  Scarron  et  Dassoucy,  passe  aux  gages  de 
Mazarin  et  attaque  ceux  qu'il  avait  défendus  auparavant.  Au  service  du  duc 
il'Arpajon,  il  publia,  en  lui  dédiant,  la  Mort  d'Agripine  et  ses  Œuvres  diverses, 
accrues  du  Pédant  joué.  Un  accident  banal  força  Cyrano  à  s'aliter,  et,  sa 
santé  empirant,  il  demanda  à  être  transporté  à  Sannois,  chez  son  cousin 
Pierre  de  Cyrano.  C'est  là  que  Savinien  mourut,  le  28  juillet  1655,  victime 
sans  doute  du  mal  plus  ou  moins  avouable  qu'il  avait  contracté  jadis,  et  il 
finit  en  bon  chrétien,  comme  le  déclara  le  curé  qui  l'enterra. 

—  L'édition  nouvelle  de  La  Bruyère,  que  M.  René  Radocaint  vient  de  donner 
pour  les  classes  avec  une  introduction,  une  bibliographie,  des  notes,  une 
grammaire,  un  lexique  et  des  illustrations  documentaires,  est  parfaitement 
adaptée  à  sa  destination.  Le  commentaire  est  judicieux  et  précis,  et  la  repro- 
duction des  planches  qui  accompagnent  le  texte  de  La  Rruyère  met  bien 
en  valeur  ce  que  des  jeunes  gens  doivent  en  apprendre  et  en  retenir. 

—  Sous  ce  titre  :  Un  ami.de  Cyrano  de  Bergerac,  le  chevalier  de  Lignières, 
plaisante  histoire  d'un  poète  libertin,  d'après  des  documents  inédits,  M.  Emile 
Magne  retrace  l'histoire  très  vivante  et  très  documentée  qui  débute  par  un 
exploit  de  Cyrano  prenant  la  défense  du  débile  Lignières  et  met  cent  braves 
en  déroute  dans  les  fossés  de  la  tour  de  Nesle.  On  voit,  d'après  ce  début,  ce 
que  pouvait  être,  en  dépit  de  ses  exagérations,  la  carrière  galante  ou  goinfre 
de  François  Payot,  écuyer,  seigneur  de  Lignières.  Par  goût  et  par  humeur,  il 
était  cependant  porté  plutôt  vers  la  galanterie  que  vers  la  bravoure.  Ainsi  se 
partagea  sa  vie  assez  naturellement  :  amoureux  de  M™«  de  La  Suze  ou  de 
M™»  Deshoulières,  raillant  plus  ou  moins  ouvertement  le  chancelier 
Séguier  ou  le'satyrique  Despréaux,  Lignières  doit  battre  en  retraite  devant 
ses  adversaires  et  mourir  sans  éclat  en  1704,  dans  l'impénitence  finale,  âgé 
d'environ  soixante-deux  ans,  déjà  tremblotant  el  décrépit . 
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—  Les  Lettres  de  Piron  à  Jeûn-Franeoia  Le  Vayer.  pul)li(''(îs  avec  une  inlro- 
<luction  et  des  notes  par  M.  E.  Lavaqueky,  fournissent  les  éléments  d'une 
thèse  secondaire  de  doctorat  es  lettres  qui  a  été  soutenue  avec  succès.  Elles 
sont  au  nombre  de  38  et  s'étendent  du  o  octobre  1738  au  5  novembre  1756, 
principalement  en  1749.  Elles  font  connaître  par  le  menu  le  correspondant 
de  Piron,  Jean-François  Le  Vayer,  qui  ne  l'était  guère,  et  se  contente,  par  rai- 
son ou  par  goût,  de  vivre  dans  ses  terres,  où,  du  moins,  s'est  produit  l'avantage 
de  retrouver  des  lettres  qui  y  dormaient  depuis  leur  réception.  On  y  voit  un 
Piron  bon,  humain,  finaud  et  naïf,  quoique  sachant  tenir  en  bride  sa  malice 
naturelle,  qui  n'était  pas  mince. 

—  L'article  de  M.  Septime  Gorceix  sur  les  Sources  de  Voltaire  et  la  Chro- 
nique moldave  pour  le  récit  de  la  capture  de  Charle>i  XII  à  Bendcr,  dans  la  Revue 
historique  de  janvier-février  1921,  conclut  ainsi  :  «  La  chronique  moldave 
raconte  ainsi  le  drame,  vu  du  côté  turc.  Son  exposé,  dégagé  de  ces  menus 
détails  où  se  sont  empêtrés  La  Motraye  et  Fabrice,  est  digne,  à  tous  les  points 
de  vue,  de  confirmer  la  narration  vive  et  brillante  de  Voltaire.  » 

—  Sous  ce  titre  :  Un  Locataire  masqué  de  l'hôtel  de  Hollande,  Ilodrigue  Hor- 
talez  et  C'"  {I776-I7SS),  M.  Paul  d'Estrée  donne  dans  la  Cité,  bull'tin  tri- 
mestriel de  la  Société  historique  et  archéologique  du  IV''  arrondissement  <le 
Paris  (juillet-octobre  1920),  des  détails  nouveaux  et  circonstanciés  sur  l'asso- 
ciation imaginaire  que  Beaumarchais  feignit  de  fonder  pour  porter  secours 
aux  insurgcns  d'Amérique  et  installa  dans  l'hôtel  de  Hollande,  dans  la  rue 
Vieille-du-Temple,  au  numéro  47  actuel.  En  plus  des  lettres  de  Beaumarchais 
publiées  par  Loménie  et  Lintilhac  et  qui  attestent,  comme  on  sait,  une  pro- 
digieuse activité,  on  trouve  d'autres  lettres  mises  au  jour  par  M.  Marsan,  qui 
concernent  la  même  époque  et  que  nous  avons  déjà  signalées.  Elles  sont 
adressées  à  Théveneau  de  Francy,  un  jeune  homme  intelligent  et  honnête 
qui  vint  à  Paris  après  un  séjour  de  trois  ans  en  Amérique. 

—  Le  tragédien  Pierre  L\fon  fit  représenter  le  vendredi  2  août  1793  une 
tragédie,  la  Mort  d'Hercule,  qui,  parait-il,  n'eut  pas  giand  succès.  .M.  Paul 
Gourtault  nous  apprend  que  ce  ne  fut  pas  son  premier  début,  et  il  joua  suc- 
cessivement, sur  le  théâtre  de  la  rue  du  Mirail,  à  Bordeaux,  le  Guillaume  Tell 
de  Lemierre,  le  Mahomet  de  Voltaire  et  le  rôle  du  député  dans  la  Ligue  du 
fanatique  et  des  tyranx,  tragédie  nationale  en  trois  actes  de  Ronsin. 

—  Les  lettres  inédites  de  Marceline  hcshordes-Valmore  et  G.  Cliarpruliev  que 
publie  M.  .Iules  Marsan  dans  le  Mercure  de  France  du  15  avril  complètent  et 
éclairent  des  lettres  déjà  mises  au  jour.  Elles  ont  trait  aux  difficultés  de  l'exis- 
tence toujours  pénible  de  la  poétesse,  en  particulier  en  1833,  en  1834  et  1835, 
et  qui  recommencent,  sous  d'autres  formes  et  pour  d'autres  raisons,  de  1840 
à  1848. 

—  Sous  ce  titre  :  Pages  d'Album,  poésies  inédites  de  Marceline  Desbordes-Val- 
more,  un  nouveau  périodique  qui  commence  à  paraître  le  15  mars  1921,  la 
Revue  de  France,  insèi'e  divers  poèmes  inconnus  à  ce  jour  qui  ne  manquent  ni 
d'intérêt  ni  d'agrément.  On  en  trouvera  des  fragments  reproduits  dans  le 
Journal  des  Détmts  du  15  mars  1921. 

—  Le  centième  unniversaire  de  la  njissance  de  IMerre  Dupont  (13  avrill82n 
a  offert  l'occasion  de  rappeler  la  mémoire  de  ce  chansonnier,  dont  le  souve- 
nir n'a  pas  entièrement  disparu  et  mérite  de  survivre  dans  l'histoire  de  la 
muse  populaire,  dont  Pierre  Dupont  fut  l'un  des  chantres  les  mieux  inspirés. 
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—  Les  Lettres  d'Italie  de  Renan  que  publie  la  Revue  de  PaiHs  du  IS  mars  et 
du  l*"'  avril  sont  au  nombre  de  dix  et  s'étendent  du  13  octobre  1849  jusqu'au 
16  juin  1850.  L'Institut  venait  d'envoyer  Renan  en  mission,  et  c'est  dans  ses 
lettres  à  sa  mère,  à  sa  sœur  Henriette  et  à  son  frère  Alain  qu'on  voit  le  récit 
de  son  premier  contact  avec  le  Midi  de  la  France  (Montpellier)  et  l'Italie 
(Rome,  Naples  et  le  Mont-Cassin). 

—^  On  lit  dans  le  journal  le  Temps  du  11  avril  1921  : 

«  Une  foule  nombreuse  assistait  ce  matin  à  l'inauguration  d'une  plaque 
coramémorative  de  la  naissance  de  Charles  Baudelaire,  apposée  sur  la  façade 
de  l'immeuble  de  la  rue  de  Hautefeuille  portant  le  n°  lo.  Comme  nous  l'avons 
dit  hier,  la  maison  natale  du  poète,  qui  était  située  au  n°  13  de  la  rue  Haute- 
feuille,  a  disparu  lors  du  percement  du  boulevard  Saint-Germain.  Ce  détail 
n'est  point  précisé  sur  la  plaque  de  marbre  blanc  inaugurée  aujourd'hui.  >' 

—  M.  Pierre  Dufay  revient,  dans  le  Mercure  de  France  du  l"'  avril,  sur  le 
Procès  des  «  Fleurs  du  Mal  »,  pour  le  faire  mieux  connaître  et  le  compléter, 
d'abord  à  l'aide  de  l'examen  de  la  collection  du  Figaro  du  temps,  ensuite  jiar 
l'analyse  des  pièces  du  procès,  en  particulier  les  ])laidoiries,  que  la  Revue  des 
Grands  procès  contemporains  a  publiées  en  188.").  Sainte-Beuve  avait  fourni  à 
Baudelaire  le  schéma  de  la  plaidoirie  à  prononcer,  et  ce  canevas  fut  suivi  assez 
lidèlement  par  l'avocat  Chaix  dEst-Ange,  qui  chercha  surtout  à  faire  atténuer 
la  peine  et  à  ol)tenir  la  moindre  sanction. 

—  M.  Jacques  Boli.enger  a  réuni,  sous  ce  titre  d'ensemble  :  la  Critique,  avec 
ce  sous-titre  explicatif  :  ...  Mais  l'art  cstdi/ficile  !  une  suite  d'études  ingénieuses 
et  fines,  qu'on  peut  qualifier,  comme  l'une  d'elles,  d'  «  entretiens  orageux  ».  Je 
veux  dire  que  le  critique  ne  craint  pas  d'aborder  avec  nous  les  sujets  les  plus 
récents,  ceux  d'hier  et  surtout  d'aujourd'hui,  et  les  objets  les  plus  divers.  Jl  le 
fait  d'une  plume  fine  et  avertie,  le  plus  souvent  sans  malice,  sans  égratigner, 
comme  l'occasion  s'en  présenterait  trop  souvent,  mais  qui,  soucieuse  avant 
tout  du  détail  et  d'exactitude,  passe  sans  assez  de  prudence  à  la  généralisation 
et  aux  conclusions  d'ensemble.  Les  remarques  de  M.  Boulenger  sont  précises, 
exprimées  d'une  plume  légère  et  fine,  toute  en  nuances  de  façons,  de  penser 
ou  de  dire  qui  sont  parfaitement  en  situation  à  l'époque  présente,  mais  qui 
doivent  tenir  compte  du  recul  quand  le  temps  a  marclié.  Comme  en  prévient 
M.  Boulenger,  «  l'Art  est  difficile  toujours  »,  quoique  la  difficulté  se  déplace 
et  qu'il  faille  ne  pas  la  méconnaître. 

—  Le  second  et  dernier  volume  de  l'ouvrage  de  M,  Marcel  Braunsciivig  : 
IS^otre  littérature  étudiée  dans  les  textes,  vient  de  paraître.  11  comprend  le  xvin« 
et  le  xix"  siècle,  est  composé  avec  le  même  discernement  et  le  même  tact  : 
c'est  un  résumé  complet  et  caractéristique  de  notre  littérature  nationale  pen- 
dant deux  siècles  l)ien  tranchés.  A  cela  s'ajoute  un  Tableau  de  la  production 
littéraire  contemporaine  jusqu'en  1920,  qui  ne  rendra  pas  moins  de  services  et 
servira  à  informer  les  lecteurs  jusque  sur  les  travaux  les  plus  contem- 
porains. 

—  M.  Pierpont  Morgan,  de  New-York,  possède  de  1res  importantes  collec- 
tions en  tous  genres  dont  il  fait  très  volontiers  les  honneurs.  11  a  ainsi  fait 
déposer  à  la  bibliothèque  de  l'Institut  de  France  la  collection  complète  de  ses 
catalogues, soit  vingt-huit  volumes,  dontonze  volumes  in-folio,  quinze  in-quarlo, 
deux  in-octavo.  Nous  signalerons  tout  spécialement  les  volumes  in-quarto, 
qui  ont  été  consacrés  aux  manuscrits  et  aux  incunables  et  donlLéopold  Delisle 
avait  rendu  compte  dès  1907  dans  le  Journal  des  savants. 
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—  Le  roman  que,  M.  Gonzaguc  Truc  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Tibé- 
riade,  est  pénétrant  et  discret,  écrit  d'une  plume  qui  séduit  et  qui  retient. 
(Vest  le  récit  dune  jeune  veuve,  riche,  qui  n'aime  pas  le  monde  et  vit  surtout 
dans  sa  foi  native.  Elle  s'inquiète  des  doutes  qui  lui  surviennent  et  se  pré- 
occupe surtout  de  ne  pas  croire  assez  aveuglément.  Poui-  y  réussir,  elle  con- 
sulte un  directeur  de  conscience,  qui  lui  conseille  de  ne  pas  s'arrêter  à  la 
lettre  de  l'écriture  sainte,  mais  de  tenter  d'en  pénétrer  l'esprit,  d'essayer  de 
retrouver  Dieu  sous  les  formes  dont  il  a  dû  s'envelopper.  C'est  exactement, 
comme  on  le  voit,  l'analyse  de  l'évolution  religieuse  de  Renan.  Celle-ci  s'a- 
chève comme  l'autre,  sur  un  voyage  en  Palestine,  à  Tibériade,  où  elle  ne 
retrouve  que  l'aspect,  non  l'émotion  du  paysage.  Écrit  d'un  style  déférent  et 
respectueux,  quasi  religieux,  le  roman  se  termine,  avec  une  convenance  par- 
faite, sur  un  dénoûment  d'incrédulité,  qui  est  un  aveu  douloureux  et  l'ai- 
sonné. 

—  On  lisait  dans  le  Temps  du  27,  avril  : 

«  Le  jubilé  de  Dante  Alighieri,  sixième  centenaire  de  sa  mort,  va  être  célé- 
bré dans  le  monde  entier  avec  un  éclat  et  une  unanimité  vraiment  extraor- 
dinaires. La  France  ne  reste  pas  en  retard  de  ce  grand  mouvement  d'art  et  de 
pensée.  Après  l'Italie,  ellç  tient  la  tête.  Des  cours  sont  annoncés  dans  toutes 
les  universités  ;  parfois  de  véritables  fêtes,  comme  par  exemple  à  Aix-en-Pro- 
vence,  avec  le  concours  de  tout  le  félibrige. 

«  A  Paris,  oii  la  Sorbonne  terminera  les  solennités  en  juin  par  une  grande 
séance,  sous  la  présidence  de  M.  Raymond  Poincaré,  avec  le  concours  de 
M.  Maurice  Barrés,  elles  vont  commencer,  le  mercredi  27,  par  une  belle 
réunion  à  l'église  Saint-Séverin. 

«  Ce  sera  là  déjà  une  réunion  universitaire,  destinée  à  commémorer  l'an- 
tique université  [)arisienne,  et  cette  rue  du  Fouare,  dont  Saint-Séverin  fut  la 
[)aroisse.  Dante  en  a  parlé  ;  il  est  même  venu  y  soutenir  ses  thèses,  —  si  nous 
en  croyons  la  tradition. 

«  Toutes  les  autorités  universitaires  et  artistiques  seront  présentées  à  Saint- 
Séverin.  La  délicieuse  église  médiévale  du  vieux  pays  latin  est  un  cadre 
exquis  pour  une  cérémonie  semblable  présidée  par  le  cardinal  en  cappn  magna. 
Limage  du  grand  poète  y  sera  évoquée  par  la  parole  savante  de  Mgr.  Battifol, 
et  deux  artistes  célèbres,  M.  Widor  au  grand  orgue,  et  M.  Vincent  d'indy  à 
la  tête  de  la  Schola  cantorum,  dérouleront  sous  les  voûtes  ogivales  l'enchante- 
ment d'un  concert  spirituel.  » 

—  Dansle  Jo'imahles  Débatsdu.  22  septembre  1921,  31. R.  Latouche  mentionne 
<iue  l'érudit  M.  Georges  Doublet,  professeur  au  lycée  de  Nice,  a  eu  la  bonne 
fortune  de  trouver,  aux  archives  des  Alpes-Maritimes,  le  testament  de  l'auteur 
<le  l'Astiée,  et  il  en  donne  la  primeur  à  l'Eclaireurdu  Dimanche.  «  Nombreux  et 
variés  y  sont  les  legs!  Si  le  romancier  négUge  de  parler  de  ses  œuvres,  il 
prend  un  soin  minutieux  àdistribuer  ses  chevaux.  »  Le  testament  a  été  rédigé 
le  30  mai  162o,  «  Honoré  d'Urfé,  qui  était  maréchal  de  camp,  en  même  temps 
que  romancier,  venait  de  conduire  victorieusement  son  régiment  contre  les 
Génois,  le  long  de  la  côte  ligurienne.  A  la  fin  du  moins  de  mai,  à  la  suite 
d'une  chute  de  cheval,  il  avait  dû  s'aliter  chez  son  frère,  l'amiral,  qui  com- 
mandait à  Villefranche  une  minuscule  escadre.  C'est  à  un  tabellion  de  cette 
ville  que  le  romancier  a  dicté  son  testament.  Le  romanesque  auteur  de  l'Astrée 
est  venu  expirer  en  face  de  l'admirable  baie  de  Villefranche.  »  ' 

—  On  annonce  qu'en  octobre  1918,  grâce  à  la  générosité  d'un  admirateur  du 
collectionneur  américain  Pierpont  Morgan,  un  comité  rouennais  parvenait  à 
réuni  ries  fond  s  nécessaires  pour  l'acquisition  de  la  maison  de  Pierre  Corneille, 
sise  rue  de  la  Pie,  près  de  la  place  du  Vieux-.Maiché.  La  façade  de  la  petite 
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maison  vient  d'ètie  leconstituée  avec  une  fidélité  sui'lisantc,  et  l'installation 
intérieure  est  en  bonne  voie  d'achèvement.  Une  bibliothèque  cornélienne, 
offerte  en  juillet  1917,  par  un  cornélien -passionné,  iVl.  É(h)uar(l  Pelay,  vient 
d'y  être  inaugurée.  Elle  se  compose  d'une  admirable  collection  de  livres, 
d'éditions  originales,  d'ouvrages,  de  documents  littéraires  ou  iconographiques 
se  rapportant  à  Pierre  et  à  Nicolas  Corneille. 

—  A  propos  de  l'annonce,  dans  les  gazettes,  de  la  mort  d'une  prétendue 
«  descendante  en  ligne  directe  de  Pierre  Corneille  »,  M.  Georges  Montorgueii. 
a  eu  l'occasion  de  revenir  Sur  le  sang  de  Corneille  et  d'étabir  un  aibi'e 
généalogique  exact  et  bien  informé  »  {le  Temps,  numéro  du  21  octobre  1920). 
lien  résulte  qu'à  l'heure  actuelle,  et  après  des  vicissitudes  diverses  énumérées 
ailleurs,  la  descendance  de  Corneille  est  représentée  par  deux  personnes  : 
Jeanne-Marie  Corneille,  épouse  d'Antoine  liavé,  à  Saint-Saens  (Seine-Infé- 
rieure), et  Eugène-Pierre  Corneille,  publiciste  à  r>ernay.  «  Si  celui-ci  meurt 
sans  postérité,  la  descendance  directe  de  Corneille  est  absolument  finie  et 
éteinte  à  jamais.  » 

—  On  avait  annoncé  que  le  Conseil  général  de  la  Gironde  avait  décidé  de 
célébrer  le  bicentenaire  de  la  publication  des  Lettres  persanes  de  Montesquieu, 
dont  la  première  édition  est  de  1721.  Cette  célébration  devait  avoir  lieu  à 
Bordeaux,  avec  éclat,  sous  la  présidence  du  ministre  de  l'Instruction  publiqu(.'. 
Or,  cette  idée  n'aura,  paraît-il,  pas  de  suite,  le  Conseil  général  de  Ja  Gironde, 
contrairement  à  ce  qui  a  été  dit,  dans  ses  sessions  de  septembre  et  d'oclobre, 
n'ayant  pas  été  saisi  régulièrement  de  cette  question  et  ne  pouvant,  par  suite, 
statuer  sur  la  célébration  de  1  œuvre  de  Montesquieu. 

—  Dans  sa  livraison  du  10  septembre  1921,  M.  Henri  Bre.mond  a  publié  un 
aiticle  intitulé  Pascal,  Vahhé  de  Villars  et  la  première  édition  des  «  Pensées  »,  (\m 
signale  la  première  réfutation  de  ce  livre  illustre.  Il  paraît  que  ce  n'est  pas  là 
la  première  en  date  de  ces  réfutations.  On  a  signalé  également  une  étude  de 
F.  Rabbe  parue  en  1870,  publiée  sous  ce  titre  dans  la  lievuc  contemporaine 
(avril  1870)  :  Un  abbé  libre  penseur  et  un  critique  inconnu  de  Pascal  au  XVIP  siècle. 
—  Enfin  on  a  fait  remarquer,  dans  le  Journal  des  Dcbats  du  4  septembre,  que 
Jules  Lachelier  a  signalé  l'abbé  de  Villars  comme  contradicteur  de  Pascal 
dans  ses  Notes  sur  le  pari  de  Pascal.  (Voir  les  Fondements  de  l  induction,  7«  édit. 
p.  201  et  202.) 

—  A  propos  de  Racine  et  ïat)bc  de  Villars  [Journal  des  Débats,  Vô  octobre  1920), 
on  signale  que  ledit  abbé  de  Villars  a  imprimé  une  Critique  de  la  Bérénice  de 
M.  Racine  et  de  M.  Pierre  Corneille.  M™«  de  Sévigné  y  fit  allusion.  Corneille  n'y 
répondit  pas,  mais  Racine  le  fit  assez  vertement  dans  la  préface  qui  figure 
en  tête  de  Bérénice.- 

—  M.  Emile  Salomon,  directeur  de  la  Nouvelle  Revue  héraldi(iue,  a  retrouvé 
le  cachet  gravé  sur  pierre  fine  qui  porte  les  armes  de  Paul-Louis  Courier. 
Aucun  biographe  ne  les  mentionne,  et  les  armoriaux  restent  muets  à  cet 
égard.  Sur  une  face  sont  gravées  les  armoiries  des  Courier,  sur  l'autre  les  ini- 
tiales P.  L.  C.  La  couronne  comtale  orne  les  deux  faces  et  le  blason  lui-même 
fournit  la  preuve,  car  ce  sont  deux  jeux  de  mot,  selon  l'usage  des  armes  par- 
lantes :  d'azur  chien  courant,  au  chef  d'or  chargé  d'un  cor  lié. 

—  Dans  deux  numéros  successifs  du  Temps  (1"  et  15  septembre  1921),  le 
correspondant  de  ce  journal  en  Italie,  M.  Jean  Carrére,  a  publié  une  étude 
neuve  et  intéressante  sur  la  Bibliothèque  de  Stendhal.  Entre  autres  détails 
curieux  on  y  apprend  comment  celui-ci  prononçait  son  nom  ;  Standhal  et  non 
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Slindhal.  Puis,  M.  Ca  frère  ('iiii  ni  ère  lesreli(iues  laissées  à  Ci  vita-N'eccliiu  ;  resoiil 
quelques  pa])iers  et  surtout  environ  deux  cents  volumes,  dont  quelques-uns 
sont  annotés,  de  réflexions  sur  Danle,  Casimir  Dclavigne,  des  jugements 
esthétiques  parfois  pi([uants,  toujours  neufs,  qui  incitent  à  la  réflexion  et  pro- 
voquent lexamen. 

—  M™"  Marie-Louise  Pailleron  analyse,  dans  la  Revue  de  la  Semaine,  une 
intéressante  correspondance  inédite  de  Dumas  fils  avec  H.  Blaze  de  Bury. 
On  y  trouve  de  curieux  et  âpres  jugements  littéraires  de  l'auteur  du  Demi- 
Monde  sur  plusieurs  écrivains  :  Gœthe,  Scribe,  Mézières,  Cherbuliez.  11  se 
montre  d'une  sévérité  particulièrement  soutenue  à  l'égard  de  Victor  Hugo, 
dont  il  s'est  «  amusé  »,  dit-il,  à  étudier  l'œuvre  poétique,  «  le  cray.on  à  la 
main  ». 

—  La  Suisse  romande  a  célébré  ces  temps-ci  le  centième  anniversaire  de  la 
naissance  d'un  de  ses  fils  les  plus  distingués,  Henri-Frédéric  Amiel,  et  la 
presse  périodique  n'a  pas  manqué  de  signaler  l'événement.  «  Le  penseui'  a  eu 
une  destinée  singulière,  dit  M.  Emile  Henriot  {le  Temps,  21  septembre  1921). 
Professeur  d'esthétique,  puis  de  philosophie  à  l'Académie  de  Genève,  essayiste 
critique  et  poète,  il  passe  toute  sa  vie  à  désirer  la  gloire  et  à  ne  la  point  con- 
naître. »  Elle  lui  vient  maintenant,  lorsque  Edmond  Schérer  publia  son  Journal 
intime,  qu'il  tint  toute  sa  vie  et  qu'il  semble  qu'on  veuille  publier  ses  papiers, 
sinon  entièrement,  du  moins  en  partie,  sous  la  surveillance  de  trois  déposi- 
taires, dont  l'un  est  M.  Bernard  Bouvier,  l'éminent  professeur  de  Genève. 

—  La  Chronique  des  Aris  du  30  juin  1921  annonce  : 

(c  M.  Charles  Samaran,  ancien  membi-e  de  l'Ecole  française  de  Rome, 
archiviste  aux  Archives  nationales,  reconstitue,  à  l'aide  de  dessins  originaux, 
de  copies  anciennes  et  d'estampes^  la  décoration  à  fresque  mystéiieusement 
disparue  sous  le  Consulat,  qui  ornait  la  chapelle  de  l'Hôtel  de  Guise,  à  Paris. 
11  précise,  en  utilisant  des  lettres  inédites  du  Primatice,  la  part  qui  revient  à 
cet  artiste  et  à  son  élève  Nicolo  dell'  Albate,  dans  la  construction  et  dans  la 
décoration  intérieure  de  la  chapelle  de  cet  hôtel  qui  fait  aujourd'hui  partie  du 
Palais  des  Archives,  et  il  y  signale  que  les  deux  cortèges  qui  s'y  déroulaient 
à  la  manière  de  ceux  de  Benozzo  Gozzoli  dans  la  chapelle  Riccardi  de 
Florence,  contenaient  de  curieux  portraits  en  pied  de  François  de  Lorraine, 
de  ses  deux  iils  aînés,  Henri,  le  futur  Balafré,  Charles,  le  futur  Mayenne, 
ainsi  que  le  célèbre  bouffon  Brusquet.  » 

—  Le  Quarteron  de  balades  deC^lhristine  de  Pisan,  présenté  et  choisi  par  M.  Mau- 
rice du  Bos,  est  ingénieux  et  délicat.  Après  avoir  expliqué  fort  nettement  la 
souice  et  l'origine  de  ces  ballades,  le  sélecteur  les  commente  avec  agrément 
et  surtout  ne  manque  pas  de  désigner  les  originaux,  qui  sont  tirés  des  Cent 
hnladcK,  des  Autres  balades  et  des  Cent  balades  d'Amant  et  de  Dame, 

—  Poursuivant  une  habitude  qu'il  a  depuis  plusieurs  années  déjà, 
M.  Heniy  Omonï  vient  de  publier  la  liste  des  Nouvelles  acquisitions  du  départe- 
ment des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  pendant  les  années  19 1 S-1920. 
Ce  sont  donc  les  accroissements  faits  pendant  ces  trois  dernières  années,  et 
on  y  voit  figurer,  entre  autres,  le  legs  faits  par  le  marquis  de  Ségur  de  ses 
papiers  de  famille  ;  celui  de  la  correspondance  et  des  papiers  d'Elisée  Reclus  ; 
celui  de  l'incomparable  répertoire  de  fiches  bibliographiques  d'Emile  Picot  ; 
le  don  des  manuscrits  autographes  et  éditions  avec  corrections  autographes 
des  œuvres  d'Ernest  Renan,  etc. 
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—  Le»  plun  belles  fleurs  de  la  Légende  dorée  recueillies  dans  les  publications  de 
la  Sirèyie  sont  élégantes  et  bien  choisies.  Elles  sont  au  nombre  de  vingt  et 
une,  cueillies  parmi  celles  qui  furent  le  plus  en  faveur  au  temps  de  nos  pères 
et  contées  avec  un  charme  pénétrant.  Les  illustrations  qui  les  accompagnent 
sont  des  reproductions  xylographiques  des  «  ymaiges  »  les  plus  caractéris- 
tiques, incarnant  le  plus  heureusement  les  scènes  les  plus  dignes  de 
remarques. 

—  A  propos  de  l'édition  de  Dominique,  illustrée  de  bois  originaux  de  M .  Jean 
Perrier,  que  vient  de  publier  l'éditeur  Hellen  dans  un  tirage  de  luxe  limité  à 
750  exemplaires,  M.  A.  Deville  a  inséré  trois  articles  dans  la  Libre  parole  des 
20,  24  et  27  mai  dernier.  Le  premier  analyse  la  Passion  de  Jeunesse  d'Eugène 
Fromentin,  et  contient  surtout  des  détails  intéressants  sur  Fromentin  et  la 
genèse  de  son  roman. 

—  Le  Journal  de  Rouen  du  22  et  du  23  mai  1921  contient  le  récit  détaillé 
<les  fêtes  du  Centenaire  de  Gustave  Flaubert  et  de  Louis  Bouilhet,  et  en  par- 
ticulier l'analyse  de  la  conférence  consacrée  par  M.  Maurice  Souriau,  au  poète 
■<le  Melcenis. 

—  L'Intermédiaire  des  Chercheurs  et  Curieux,  dans  son  fascicule  du  1*'  juil- 
let 1921,  commence  à  publier  la  relation  par  un  abbé,  d'une  visite  à  Ferney, 
chez  Voltaire,  en  1771.  C'est  une  copie  du  temps,  de  quelqu'un  qui  fut  un 
familier  de  la  maison,  précepteur  ou  aumônier,  dont  on  n'a  pu  retrouver  le 
nom  et  qui  nous  montre  Voltaire  dans  son  intimité,  et  qui  trace  un  tableau 
assez  réussi  de  la  petite  société  entourant  le  philosophé.  -> 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnefon. 
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11  y  a  plusieurs  façons  d'être  original,  dont  une,  —  qui  touche 
plutôt  à  la  sing-uiarité,  c'est  la  manière  de  certains  auteurs  exo- 
tiques, d'un  Nictzche  ou  d'un  Ibsen,  — consiste  dans  une  conception 
toute  personnelle  des  choses  et  de  leurs  rapports,  dont  une  autre, 
c'est  ici  le  domaine  de  l'esprit  français,  pour  opposer  des  noms  à 
ces  noms,  des  Montaigne,  des  Molière,  des  Bossuet,  se  contente 
d'exploiter  l'apport  des  valeurs  communes  que,  plus  simplement, 
elle  approfondit  jusqu'à  les  renouveler  :  la  tâche  ne  présente  rien 
d'inférieur,  ni  quant  à  la  méthode,  ni  quantaux  résultats,  ni  quant 
à  l'esprit  dépensé. 

A  cela  s'ajoute,  pour  un  moraliste  ou  un  penseur  catholique,  qu'il 
ne  travaille  pas  seul  et  que  le  génie  de  1  Église  double  le  sien. 
Faute  d'en  gai'der  la  persuasion  constante,  on  se  condamne  à  ne 
rien  comprendre  à  leur  œuvre,  et,  par  exemple,  les  bévues  jour- 
nalières que  l'on  connnet  sur  Pascal  viennent  de  ce  défaut  de  mise 
au  point.  La  «  philosophie  »  de  Bossuet  (comme  il  eût  bondi  de 
s'entendre  attribuer  une  «  philosophie  »  !)  ne  doit  point  se  séparer 
de  la  théologie  générale,  et  c'est  à  la  théologie  encore  qu'il  faut 
revenir  et  d'où  il  faut  partir  pour  apprécier  sa  «  psychologie  »,  le 
point  où  perce  le  mieux  chez  lui  l'accent  personnel. 

Pour  un  prédicateur,  pour  un  directeur  de  conscience,  la 
matière  de  l'activité  spirituelle  reste  la  morale,  mais  entendez  par 
là  la  morale  chrétienne.  L'usage  qu'il  en  fait,  au  juste  cette  même 
«  psychologie  »,  dépend  de  ce  qu'elle  est,  ce  dont  évidemment  il 
faut  d'abord  se  rendre  compte. 

Or,  la  morale  «  chrétienne  »  couronne  la  morale  courante,  et 
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l'on  doit  presque  dire  qu'elle  en  diffère  en  espèce.  Elle  ne  se 
fonde  ni  sur  la  nécessité,  ni  sur  l'atlruisme,  ni  sur  l'instinct,  ni 
sur  rien  de  tout  ce  qu'on  a  imaginé  depuis  pour  fonder  une  morale 
laïque.  Elle  repose  en  Dieu,  elle  établit  au-dessus  du  règne  de  la 
«  nature  »  le  règne  de  la  «  grâce  y>.  Ses  commandements  émanent 
d'une  source  sûre  et  personnelle,  restent  des  ordres  qui,  pour  mettre 
en  œuvre  les  valeurs  humaines,  les  dépassent  et  ne  sauraient  s'y 
lixer.  La  possibilité  d'y  obéir  ne  dépend  pas  en  entier,  de  l'être 
qu'ils  subjuguent,  et  le  législateur,  en  les  promulguant,  a  dû,  par 
un  secours  actif,  gratuitement  dispensé,  pourvoir  à  leur  exécution. 
Biert  mieux,  accomplis  à  la  lettre  et  sans  qu'on  les  rapporte  à  leur 
principe,  ils  perdent  leur  mérite  et  ne  suffisent  plus  à  garantir  leuj' 
sujet  du  sort  qu'entraîne,  par  nécessité,  une  origine  peccamineuse. 
Issus  enfin  de  Dieu,  Dieu  seul  fait  leur  prix  comme  leur  force,  et, 
s'il  cesse  d'y  être  présent,  ils  se  réduisent  à  une  sorte  d'utilité 
temporelle,  valable  en  soi,  mais  qui  ne  décide  point  du  salut. 

La  vie  chrétienne  n'est  pas  la  vie  commune,  même  honnête.  Elle 
suppose  une  élection,  un  choix,  une  aristocratie.  Elle  a  son  insti- 
tuteur et  son  modèle,  Jésus-Christ.  Proprement,  le  chrétien  est 
celui  qui  vit  en  Jésus  et  pour  Jésus,  par  Jésus.  Le  devoir  courant 
ne  lui  figura  que  le  prélude  et  la  condition  d'une  fortune  plus  haute 
et  qui  ne  se  verra  pleinement  réalisée  qu'après  la  mort.  Dès  ici-bas, 
toutefois,  il  dépasse  ici -bas,  et  la  «  mystique  »  marque  par  degrés 
le  terme  peu  ordinaire  mais  naturel-  de  sa  carrière.  Les  biens  et 
les  obligations  comme  les  douleurs  de  la  terre  ne  le  touchent  que 
dans  la  mesure  où  ils  peuvent  servir  au  salut:  c'est  en  Dieu  qu'il 
aime,  vers  Dieu  qu'il  s'etforce,  pour  Dieu  fju'il  souffre.  Et  c'est 
au  nom  de  Dieu  qu'il  parvient  à  une  sorte  d'égoïsme  sacré  par 
lequel  il  s'oublie  et  oublie  les  autres.  Et  voici  que  la  morale 
humaine  se  découvre  ce  qu'elle  était,  une  introduction  et  un  ache- 
minement vers  cette  mystique,  la  seule  morale  éternelle. 

L'idée  de  salut  détermine  dans  sa  fin  et  dans  ses  voies  la  con- 
duite du  catholique.  Elle  délimite  la  vie  à  la  fois  et  la  remplit  de 
façon  à  ne  rien  laisser  au  hasard.  Certes^  elle  n'apporte  aucun  détail 
sur  la  béatitude  finale,  mais  elle  l'assure  et  se  prononce  sur  son  con- 
traire avec  une  terrible  précision.  Quant  aux  moyens  d'atteindre 
l'un  et  d'éviter  l'autre,  pas  de  doute.  Il  s'agit  de  se  persuader  de  son 
indignité  native,  de  l'amender  par  la  pénitence,  de  se  «  désap- 
proprier  »,  d'user  du  monde  comme  n'en  usant  pas,  d'instaurer 
en  soi  l'imitation  et  l'amour  de  Jésus,  de  tourner  tout,  travaux, 
douleurs  et  joies,  à  Dieu,  de  ne  rien  considérer  que  sous  l'angle 
de  Dieu  et,  pour  cela,  de  se  renouveler,  de  se  dérober  à  la  loi  de 
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«  nature  »  pour  entrer  sous  la  loi  de  «  grâce  »,  plein  de  confiance 
en  la  bonté  du  ciel  et  de  soumission  à  la  minutieuse  discipline  par 
quoi  l'Église  permet  à  l'homme  d'accéder,  dans  sa  niesure,  à  cet 
idéal. 

L'éducation  chrétienne,  pour  exploiter  un  fonds  commun  d'huma- 
nité, se  meut  donc  par  des  voies  et  pour  des  fins  particulières.  Elle 
appartientau  prêtre,  directeur,  juge  et  dispensateur  des  charismes, 
au  prêtre  qui,  d'ailleurs,  n'a  rien  à  mettre  de  lui  dans  sa  lâche  que 
son  intelligence  et  sa  flamme,  car  il  n'a  qu'à  suivre,  exposer, 
dérouler,  si  l'on  peut  dire,  la  doctrine  dont  il  est  dépositaire  et  d'où 
il  tire  sans  peine  le  pain  quotidien  du  cœur. 

Les  conséquences  psychologiques  s'avouent  capitales.  Ce  n'est 
rien  de  moins  là  qu'une  transposition  qui  place  toute  valeur  humaine 
sur  un  plan  d'infini  et  conduit  l'être,  par  l'eflort  le  plus  difficile, 
aux  plus  fructueux  résultats.  La  morale,  dans  son  principe  et  sa 
fin  dépassant  la  terre,  cesse  de  rien  tenir  de  la  caducité  des  choses 
terrestres  et,  reposant  sur  Dieu,  s'élève  en  quelque  sorte  à  une 
puissance  divine.  D'elle  disparaissent  la  faiblesse,  la  versatilité, 
la  platitude  qu'elle  contracte  à  se  fonder  sur  l'instinct,  la  sympathie 
ou  la  nécessité,  le  relatif  oii  elle  se  voue  pour  emprunter  une  base 
temporelle.  Sûre  désormais  de  ses  assises,  ferme  en  sa  discipline, 
précise  en  ses  exigences  et  en  ses  promesses,  capable  de  régler 
l'existence  jusqu'à  la  minutie,  elle  résout  l'énigme  de  la  destinée 
pour  le  croyant  qu'elle  guérit,  par  l'espoir  d'une  vie  suréminente, 
du  mal  de  vivre.  Admirable,  non  moins  dans  son  entente  de  l'âme 
que  dans  l'utilisation  philosophique  de  l'intelligence,  l'Église  relève 
ainsi  la  misère  de  l'homme  de  la  hauteur  do  Dieu.  Le  P.  Kleutgen 
découvre  en  termes  saisissants  ce  travail  lorsqu'il  écrit  défendant 
la  scolastique  :  «C'est  par  leur  relation  avec  le  bien  absolu,  ou,  ce 
qui  revient  au  môme^  c'est  parce  qu'ils  sont  contenus  dans  l'ordre 
éternel  qui  subsiste  par  le  bien  absolu,  que  les  principes  moraux 
ont  la  force  de  nous  obliger,  dans  le  sens 'strict  du  mot,  comme  les 
principes  de  la  connaissance  ne  pourraient  être  parfaitement  cer- 
tains s'ils  n'avaient  pris  leur  fondement  dans  la  vérité  absolue  '.  » 

Cette  utilisation  psychologique  de  la  théologie,  voilà  le  «  gibier  » 
du  sermonnaire,  qui,  pour  peu  qu'il  consente  à  suivre  la  doctrine  et 
tâche  de  ne  se  point  trop  mondaniser,  reste  sûr  d'y  trouver,  même 
par  une  intelligence  moyenne',  de  quoi  se  rendre  fructueux,  ori- 
ginal et  profond.  Que  si,  par  chance,  il  se  rencontre  un  génie  qui 
double  de  son  fonds  propre  une  matière  si  riche,  quelque  œuvre 
surgit  alors  pour  le  profit,  le  charme  et  l'élonnement  des  peuples. 

1.  La  Philosophie  scolastique-,  etc.,  p.  426  du  t.  II  de  la  traduction  française. 
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Or,  Bossuet  prédicateur,  Bossuet  prêtre,  c'est  le  génie  au  service 
de  cette  seule  mission. 

Nul  n'amoins  que  lui  écrit  pour  écrire,  nul  écolier  n'a  suivi,  plusdo- 
cilequc  ce  maître,  les  voies  du  Maître  premier.  Qu'il  puisse  prendre 
sa  nourriture  et  celle  des  autres  ailleurs  que  dans  la  tradition  et  la 
vie  chrétiennes,  l'idée  ne  lui  en  vient  pas.  Tout  sort  de  Dieu,  de 
l'Ecriture,  avec  lui,  et  tout  s'y  ramène,  et  les  qualités  humaines, 
vertus  ou  vices,  et  les  données  de  l'histoire,  profane  ou  sacrée,  ne 
rentrent  dans  leur  vraie  perspective  qu'à  une  telle  lumière.  Et  ici 
il  n'y  a  qu'à  feuilleter  d'ahord  au  hasard. 

Il  s'élève  à  ce  point  contre  l'indépendance  à  l'égard  du  dogme 
qu'il  écrit,  à  propos  d'une  déclaration  de  l'assemblée  du  Clergé,  ces 
mots  décisifs  :  «  La  CIX*'  attaque  directement  la  source  du  mal 
qui  vient  uniquement  de  ce  qu'on  a  cru  qu'il  était  permis  de  con- 
sulter la  seuleraison  dans  les  matières  de  morale,  comme  si  nous 
étions  encore  dans  l'école  des  philosophes  et  non  dans  celle  de 
Jésus-Christ  '.  )>  Ce  n'est  pas  lui  qui  méritera  ce  reproche  et  qui 
voudra  jamais  séculariser  ou  la'i'ciser  la  morale.  La  sienne  pose 
d'abord  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  centre,  modèle  et  fin  de  toute 
vertu,  Dieu  fait  homme  pour  se  mettre  à  notre  portée,  nous  dicter 
dans  notre  langage  et  rendre  accessible  à  nos  sens  ce  qu'il  veut 
nous  prescrire  ou  nous  conseiller.  Il  souffre  et  de  quelle  souffrance  : 
«  Je  veux  dire  que,  comme  il  est  notre  original,  il  nous  enseigne, 
en  souffrant  lui-même,  la  nécessité  de  souffrir  '^  »  Tous  les  sen- 
timents humains  se  voient  ramenés  à  lui  comme  à  leur  source 
avec  une  rigueur  (jui,  pour  une  psychologie  rationaliste,  louche 
parfoisau  sophisme.  S'agit-il,  par  exemple,  de  l'amitié?  Jésus-Christ 
en  a  voulu  établir  le  principe  «  dans  l'autorité  de  son  nom  ».  C'est 
une  dilection  naturelle,  soit  :  «  Mais,  comme  ce  désir  naturel  n'a 
pas  assez  d'étendue,  puisqu'il  se  restreint  ordinairement  à  ceux  qui 
nous  plaisent  par  quelque  conformité  de  leur  humeur  avec  la  nôtre, 
ni  assez  de  cordiahté,  puisqu'il  est  le  plus  souvent  cimenté  par 
quelque  intérêt,  faible  et  ruineux  fondement  de  l'amitié  mutuelle, 
ni  enfin  assez  de  force,  puisque  nos  humeurs  et  nos  intérêts 
sont  des  choses  trop  changeantes  pour  être  l'appui  principal  d'une 
concorde  solide  :  Dieu  a  voulu,  chrétiens,  que  notre  société  et 
notre  mutuelle  confédération  dépendît  d'une  origine  plus  haute, 
et  voici  l'ordre  qu'il  a  établi.  Il  ordonne  que  l'amour  et  la  cha- 
rité s'attachent  premièrement  à  lui  comme  au  principe  de  toutes 

1.  Covvespondniicp  (édit.  des  Grands  Écrivains  :  Urbain-Lcvesquei  (Hiicliotlo)^ 
t.  H,  p.  325-020. 

2.  Sur  la  Nécessité  des  souffrances \iia\i.  Gainior),  t.  If,  p.  748. 
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choses,  que  de  là  elles  se  répandent  par  un  cpanchement  géné- 
ral sur  tous  les  hommes  qui  sont  nos  semblables  et  que,  lorsque 
nous  entrerons  dans  des  liaisons  et  des  amitiés  particulières,  nous 
les  fassions  dériver  de  ce  principe  commun,  c'est-à-dire  delui-même  : 
sans  quoi  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que  jamais  vous  ne 
trouverez  d'amitié  solide,  constante,  sincère  '...  »  Gomme  si  le 
cœur  s'accommodait  de  cette  translation  et  ne  devinait  pas  qu'on 
ne  se  porte  si  haut  qu'en  oubliant  tout  d'ici-bas  !  Vient-on  au  devoir 
chrétien  par  excellence,  à  l'aumône?  L'orateur,  naturellement  amené 
à  traiter  des  œuvres,  les  relève  par  leur  pénurie  et  comble  leur  vide 
au  moyen  de  la  plénitude  même  de  Dieu.  Que  sont-elleSj  en  effet, 
de  nature,  si  elles  sont  quelque  chose,  devant  le  prix  que  leur  con- 
fère la  grâce?  Comparera-t-on  leur  portée  utilitaire  et  la  satisfac- 
tion d'amour-propre  qu'elles  procurent  à  la  force  qu'elles  prennent 
de  Dieu  dès  que  Dieu  consent  à  les  accepter  et  à  les  marquer  de 
son  signe?  Une  fois  encore,  une  vertu  relative  et  transitoire, 
entrant  dans  le  cycle  des  valeurs  religieuses,  s'y  multiplie  par 
l'absolu  et  par  l'infini.  Aussi  doit-on  enseigner  la  modestie  et  le 
triomphe  à  l'homme  à  qui  «  il  ne  reste  plus  autre  chose...  que  de  se 
glorifier  en  Notre-Seigneur,  qui  donne  la  vie  éternelle  aux  mérites^». 
Mais,  pour  apprécier  la  force  de  la  manière,  il  hi  faut  voir  jouer 
sur  le  dogme.  Voici  la  Vierge,  instrument  humain  des  voies  sur- 
naturelles. Le  seul  contact  divin  la  relève  d'une  incommensurable 
hauteur.  Mère,  elle  aime.  Or,  son  fils  est  Dieu  :  c'est  donc  un  Dieu 
qu'elle  "doit  chérir,  et  à  un  tel  besoin  la  nature  se  déclare  insuffi- 
sante. Il  a  fallu  que  le  Père  imprimât  «  dans  son  cœur  une  affection 
qui  passât  de  bien  loin  la  nature  et  qu'il  allât  jusqu'au  dernier  degré 
de  la  grâce  afin  qu'elle  eût  pour  son  fils  des  sentiments  dignes 
d'une  mère  de  Dieu  et  dignes  d'un  Homme-Dieu  ^..  ».  Sur  cette 
même  idée  d'un  de  ses  premiers  sermons,  Bossuet  revient  plus  tard 
et  s'étend  avec  complaisance,  appelant  Dieu  à  rendre  compte  de 
l'amour  comme  de  la  fécondité  de  la  Vierge.  «  Kn  effet,  dit-il,  il 
est  aisé  de  comprendre  que  la  nature  ne  peut  rien  en  cette  ren- 
contre... Elle  presse  Marie  à  aimer  :  parmi  tant  de  mouvements 
qu'elle  cause,  elle  ne  peut  pas  en  trouver  un  seul  qui  convienne  au 
Fils  de  Marie...  Que  reste-t-il  donc,  ô  Père  Éternel,  sinon  que  votre 
grâce  s'en  mêle  et  qu'elle  vienne  prêter  la  main  à  la  nature  impuis- 
sante *.  » 


t.  Sur  lo  charité  fraternelle,  cf.  II,  28(.. 

2.  Sur  l'aumône,  Id.,  ibid.,  p.  102. 

:$.  Sur  la  Nativité,  t.  IV,  p.  136. 

V.  Sur  In  compasxion  delà  Sainte  Vierge,  t.  Il,  p.  G21. 
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On  le  voit  :  partis  de  la  terre,  nous  voguons  en  plein  ciel.  C'est 
par  un  coup  de  son  génie  coutumier  que  le  catholicisme  a  tiré  de 
son  fond  dogmatique  cette  psyciiologie  qui  utilise  les  ressorts  les 
plus  vivaces  du  cœur  de  l'homme,  ne  quitte  jamais  le  terrain  des 
réalités  positives  et  cependant  se  développe  et  s'approfondit  des 
forces  d'une  doctrine  par  quoi  les  concepts  et  les  sentiments  humains 
se  portent  aussi  haut  que  possible  vers  l'absolu. 

Il 

A  cette  riche  conception  de  la  morale  et  de  la  psychologie, 
Bossuet  apporte  le  trésor  de  sa  personnalité.  Mais,  comme  il  se 
subordonne,  comme  il  s'efface  devant  le  souverain  Educateur  dont 
il  ne  veut  rester  que  le  porte-parole,  et  qu'il  vérifie  bien  la  parole 
évangélique  sur  le  relèvement  des  humbles  ! 

Chanoine,  prélat,  directeur,  toujours  prêtre,  il  entend  se  tenir 
à  ce  rôle  sacré,  catholique,  et,  d'ailleurs  aussi  versé  que  nul 
séculier  dans  les  lettres  profanes,  il  ne  sort  j)as  des  traditions  intel- 
lectuelles «le  l'Église.  La  philosophie,  môme  lorsqu'elle  entend 
reprendre  auprès  de  la  théologie  son  ancien  rôle  de  servante,  le 
laisse  toujours  méfiant,  et  tout  au  plus  y  voit-il,  s'il  veut  être 
aimable,  un  divertissement  de  campagne'.  11  n'a  vécu  que  pour 
accomplir  ou  proposer  sa  missio/i.  «  Nous  usons  nos  esprits, 
dit-il,  à  chercher  dans  les  saintes  lettres  et  dans  les  écrivains 
ecclésiastiques  ce  qui  est  utile  à  votre  salut,  à  choisir  les  matières 
qui  vous  sont  propres,  à  vous  accommoder  autant  qu'il  se  peut  à 
la  capacilé  de  tout  le  monde  :  il  faut  trouver  du  pain  pour  les  forts 
et  du  lait  pour  les  enfants  ^.  » 

Le  même  Lebarq,  qui  cite  ces  paroles,  montre  par  quelle  minu- 
tieuse préparation  Bossuet  se  rendit  maître  pour  l'esprit  et  la  lettre 
de  la  doctrine  qu'il  devait  cultiver  en  autrui.  Sa  vie  fut  totrte  action, 
toute  étude,  toute  étude  pour  toute  action.  Pour  les  besoins  de  la 
controverse,  il  se  tint  à  l'affût  des  «  nouveautés  »  théologiques,  et 
surtout,  pour  sa  nourriture  propre  et  pour  celle  de  son  troupeau, 
il  resta  dans  le  perpétuel  contact  des  textes  saints.  Il  en  tirait  de 
longs  extraits,  il  les  lisait  dans  l'original  ^  en  apologète,  et  aussi  en 
historien,  parfois  en  philologue,  —  parcourez  sa  correspondance 
avec  Huet  ou  Lamy,  —  pour  les  résumer  en  termes  définitifs  :  un  de 
ces  Pères  parmi  lesquels  on  se  plaît  à  le  classer. 

i.  A  la  lettre.  Co7Tespondance,  érlit.  citée,|t.  V,  p.  18.4  oi  passLm  Sur  Malebfanche  o\i 
Descartes. 

2.  Lebarq,  Histoire  critique  de  la  prédiction  de  Bossuet,  Deseloe,  1888,  p.  4-2. 

3.  /d,.  .id.  ib.,  p.  45. 
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«  Il  ne  faut  pas,  disait-il,  il  ne  faut  pas  ramasser  son  attention 
au  lieu  oiî  se  mesurent  les  périodes,  mais  au  lieu  où  se  règlent  les 
mœurs*...  »  Cet  écrivain,  devant  lequel  pâlissent  tant  d'artistes  de 
lettres,  ne  songea  point  à  l'art  qui  ne  fut  pour  lui  que  la  probité 
du  discours  et  le  moyen  d'atteindre  les  cœurs.  Une  fois  pour  toutes, 
il  s'était  exprimé  son  but,  cette  «  utilité  des  fidèles...  la  loi  suprême 
de  la  chaire^  ».  il  n'y  manqua  jamais,  préparant  de  manière  à  ce 
(ju'ils  portassent  le  mieux  possible,  et  les  modifiant  au  besoin  selon 
l'es  circonstances  et  l'actualité  morale,  la  série  de  ses  sermons,  où 
il  ne  vit,  sans  souci  des  répétitions,  des  arrangements  ou  des  doubles 
emplois,  que  la  matière  même  de  l'instruction  %  où  il  comprit  même, 
par  un  détour  subtil,  les  pompes  oratoires  et  extérieures  de  l'oraison 
funèbre. 

Ses  sujets  restent  les  grands  sujets  de  la  morale  catholique 
ramenés  soit  par  la  nécessité  du  moment,  soit  par  le  retour  des 
dates  liturgiques.  Voici  la  Nativité,  le  mystère  de  la  naissance  d'un 
Dieu  qui,  pour  nous  élever  jusqu'à  lui,  s'abaisse  jusqu'à  nous,  avec 
nos  espoirs,  nous  fixe  nos  limites,  et  sans  lequel  nous  ne  sommes 
rien,  car,  dit  une  simple  note  marginale  :  a  Tu  peux  bien  l'emporter, 
mais  non  t'élever,  tu  peux  bien  t'entler  mais  non  t'agrandir  *...  » 
Voici  la  Passion,  pour  nous  enseigner  la  souffrance;  voici  Marie  et 
encore  Marie,  modèle  aussi  bien  que  médiatrice,  et  voici  surtout 
ce  merveilleux  sermon  de  Pâques  où  Christ,  glorifié  au  plus  haut 
(les  cieux,  se  glorifie  encore  dans  le  cœur  de  l'homme,  ce  centre 
de  l'univers,  ce  temple  «  où  toutes  les  créatures  semblent  être 
ramassées,  où  toute  la  nature  s'assemble  "  ». 

Mais  c'est  le  péché  dans  ses  étemelles  faiblesses  qui  remplit 
tous  ces  discours.  Et  quelle  perspective,  d'abord,  pour  s'en  tenir 
aux  infirmités  de  la  chair,  la  moH^  la  mort  chrétienne  n'ouvre 
point  sur  la  vie!  Ce  «  roi  des  épouvantements  »,  que  devient-il, 
considéré  à  la  lumière  de  la  foi?  La  vraie  mesure  du  temps  et  de 
l'éternité,  de  l'estime  à  garder  des  jours  qui  passent  et  du  soin  à 
prendre  d'un  esprit  immortel,  cette  mise  au  point  des  valeurs 
humaines  fonde  toute  la  parénétique  et  singulièrement  celle-ci. 
Aussi  Brunetière  insistait-il  avec  raison  sur  cette  iclée  de  la  Provi- 
dence qui,  d'après  lui,  résume  la  philosophie  de  Bossuet.  La  Provi- 
dence^ en  effet,  voilà  bien  qui  restitue  toute  chose  en  sa  vraie 
place,  et,  de  plus  ou  moins  loin,  par  des  voies  plus  ou  moins  claires 

1.  Sur  la  parole  d<'  Dieu,  t.  [I,  p.  i'M. 

2.  Lebarq,  p.  2o8. 
:5.  Id.,  p.  li-<)i. 

4.  Sur  la  Natimté,  t.  I,  p.  3Î)1. 

5.  Sur  les  Pâques,  t.  III,  p.  21G. 
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pourvoit  à  la  satisfaction  légitime  de  Thomme  en  même  temps  qu'à 
la  miséricorde  et  à  la  justice  de  Dieu.  Oui,  croire,  se  mettre  dans 
les  mains  de  cette  même  force  qui  régit  le  destin  de  la  création,  c'est 
renverser  les  termes  des  données  usuelles,  apprendre  à  porter  sa 
joie  du  périssable  au  perpétuel,  voir  dans  les  plaisirs  «  des  sources 
de  douleurs  )),dans  les  douleurs  «des  sources  de  nouveaux  plaisirs*  ». 
Pour  plus  de  précision,  je  voudrais  tirer  d'un  résumé,  ou  plutôt 
d'un  plan  développé  qui  nous  a  été  conservé  parles  recueils,  la  suite 
schématique  des  idées,  expérience  d'autant  probante  qu'il  s'agit  là 
d'un  sujet  de  morale  commune  et  qu'on  s'y  contente  des  ressources 
de  la  psychologie  la  moins  particulière^. 

Le  thème,  c'est  la  médisance;  le  développement  comporte  l'étude 
des  causes,  des  effets  et  des  remèdes  propres  à  ce  fléau.  Mais  le 
prédicateur  parle,  non  le  simple  moraliste,  et,  dès  les  premiers  mots, 
ce  caractère  du  discours  se  marque,:  «Apprendre  aux  hommes, 
par  les  médisances  par  lesquelles  on  a  attaqué  la  vie  du  Sauveur  et 
décrié  ses  actions  les  plus  saintes,  à  vouloir  être  plutôt  du  parti 
de  Jésus-Christ  noirci  par  les  calomnies  que  du  parti  des  Juifs  qui 
l'ont  déchiré  par  leurs  injures  \  »  Avec  l'homme,  c'est  le  chrétien 
qui  va  s'instruire  et  se  retrouver  dans  l'analyse  des  ressorts  familiers 
à  sa  conscience. 

La  cause  «  la  plus  apparente  et  la  plus  ordinaire,  c'est  la  haine  et 
le  désir  de  la  vengeance  ».  Or,  le  Fils  de  Dieu  «  défend  de  se  cou- 
cher sur  sa  colère  ».  Il  paraît  dans  ce  vice  une  sorte  de  plaisir 
naturel,  c'est  que  «  nous  étions  faits  pour  une  sainte  société  en 
Dieu  et  entre  nous...  »  et  que  «  le  péché  a  détruit  en  nous  cette 
concorde  en  gravant  en  nous  V amour  de  nous-mêmes...*' r>.  Le 
fond  de  tout,  l'orgueil,  sous  ses  diverses  formes,  cet  orgueil  qui 
dès  l'origine  nous  précipita  dans  les  malheurs  de  notre  condition 
à  l'appel  des  mots  tentateurs  :  «  Vous  serez  comme  des  Dieux  ^..  »  ; 
les  effets,  «  rompre  la  charité...  *  ».  Contre  cette  vertu,  synthèse 
de  vertus,  la  médisance  dirige  son  flot  sans  cesse  grossissant.  Et 
ici,  par  avance,  une  esquisse  curieusement  fidèle  du  couplet  de 
Basile  sur  la  calomnie. 

Les  remèdes  enlin  :  ne  pas  applaudir  au  médisant,  mais  surtout  : 
«  Se  regarder  comme  devant  être  jugé...  ""  »,  ce^  qui  dit  tout. 


d.  Sur  l'amour  des  plaisirs,  t.  Il,  p.  250  et  suiv. 

2.  Abrégé,  etc  ,  t.  II,  ]>.  436  et  suiv. 

3.  Id.,  p.  436. 

4.  Id.,  p.  437. 

5.  Jd.,  p.  441. 

6.  Id  ,  p.  442. 

7.  Cf.,  p.  442-443. 
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Tel  so  dessine  le  sermon,  déjà,  dans  son  économie.  11  pari  du 
Christ  pour  aboutir  au  jugement  du  Christ.  L'analyse  reste  actuelle, 
vivante,  découvre  les  mouvements  ordinaires  du  cœur  et  donne  les 
raisons  humaines  d'une  vie  humaine.  Voyez  cependant  comme  elle 
se  double  et  s'approfondit,  aux  mains  de  l'orateur  chrétien.  A  chaque 
point  du  développement  psycholog^iquc,  une  brusque  ouverture 
permet  à  la  doctrine  de  jouer.  Les  «  principes  »  derniers  où  st; 
fonde  le  discours  s'appellent  concupiscence^  chute,  charité,  justice. 
Si  l'homme  médit  et  se  plaît  à  médire,  c'est  que,  fait  pour  la  dou- 
ceur et  la  béatitude,  il  a  un  jour  manqué  au  pacte  et  par  là  intro- 
duit en  son  esprit  cet  orgueil  qui  consacre  sa  perte  et  perpétue  sa 
misère.  S'il  pèche  si  gravement  par  la  seule  parole,  c'est  qu'il  viole 
la  loi  première  que  Dieu  se  donna  en  le  créant,  mais  aussi  lui  im- 
posa :  la  loi  d'amour.  Et,  si  la  peine  paraît  si  dure,  c'est  que 
l'Eternel,  en  môme  temps  qu'à  sa  miséricorde,  dut  satisfaire  à  sa 
justice,  et  le  vice  porter  le  poids  de  cette  justice  absolue. 

On  le  voit,  ces  valeurs  dépassent  les  valeurs  humaines,  la  morale 
prêchée  va  bien  plus  loin  que  la  morale.  C  (^st  que  nous  plongeons 
dans  la  vie  chrétienne  et  que  partout  affleure  la  théologie  qui  étofï'e 
une  trame  courante  et  la  relève  de  son  inestimable  prix. 

L'incroyant  et  même  le  chrétien  superficiel  se  figurent  mal  l'at- 
mosphère oiJ  se  meut  l'âme  fidèle,  et  celte  absorption  continue  de 
la  terre  par  le  ciel.  Pour  un  homme  comme  Bossuet,  tout  se  tourne 
et  il  tourne  tout  en  méditation  religieuse.  On  a  fait  obâerverque 
ses  oraisons  funèbres  ne  sont  que  des  sermons,  à  peine  déguisés. 
Souvent  il  lui  arrive,  dans  ses  lettres  de  direction,  de  passer  brus- 
quement du  discours  direct  à  l'élévation  et  de  se  répandre  en 
prières,  en  actions  de  grâces  sans  plus  de  souci  de  son  corres- 
pondant. Une  de  ses  premières  lettres,  lettre  de  condoléances  à 
une  dame  sur  la  mort  de  son  mari,  tout  impersonnelle  et  générale, 
pourrait  passer  pour  le  plan  d'un  discours  public*.  A  propos  de 
choses  très  précises,  dans  l'espèce  de  son  rôle  auprès  du  dauphin, 
le  voilà  qui  s'exaite  et  se  tourne  vers  Dieu.  «  Mais  le  monde,  les 
plaisirs^  les  mauvais  conseils,  les  mauvais  exemples  !  Sauvez- 
nous,  Seigneur,  sauvez-nous,  j'espère  en  votre  bonté  et  en  votre 
grâce  ;  vous  avez  bien  préservé  les  enfants  de  la  fournaise,  mais 
vous  envoyâtes  votre  ange,  et  moi,  hélas!  que  suis-je?  Humilité, 
tremblement,  enfoncement  dans  son  néant  propre,  confiance,  per- 
sévérance, travail  assidu,  patience.  Abandonnons-nous  à  Dieu  et 
tâchons  de  vivre  selon  l'Evangile  -.  » 

1.  Correspondance,  ùdit.  citée,  t.  I.  U>tt.  13. 

2.  Ici.,  ibid.,  t.  I,  p.  257. 
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Il  j  aurait  à  dire  sur  le  mysticisme  de  Bossuet  des  clioses  fort 
curieuses,  ne  serait-ce  que  son  attente,  pour  le  jugement  de  cer- 
tains étals  de  conscience,  et  même  pour  l'opportunité  de  la  compo- 
sition littéraire,  de  l'inspiration  divine  '.  Retenons-en  pour  notre 
objet  que  ce  prêtre,  avant  tout  prêtre,  que  ce  chrétien,  avant 
tout  chrétien,  subordonna  les  réalités  du  monde  à  sa  croyance,  ne 
conçut  la  vie  que  par  rapport  au  dogme,  et,  devant  agir  sur  son 
âme  comme  sur  celle  d'autrui,  usa  naturellement  et  génialement, 
de  cettie  sorte  de  psycho-théologie  dont  nous  avons  essayé  d'es- 
quisser les  traits.  ' 

III 

L'Église  se  plaît  à  utiHser  la  raison  tant  qu'elle  s'en  peut  ser- 
vir et,  dans  sa  dogmatique  même,  ne  fait  guère  intervenir  le  mys- 
tère que  là  où  les  forces  de  l'esprit  décidément  défaillent.  La 
psychologie  théologique,  pour  se  fonder  sur  la  doctrine,  ne  s'in- 
terdit pas  les  données  humaines.  Bossuet,  prédicateur,  re'alise 
à  la  perfection  cette  synthèse  des  voies  divines  et  des  éléments 
d'ici-bas. 

Un  moraliste  dispose  de  deux  méthodes  pour  arriver  à  ses  fins  : 
partir  de  la  peinture  des  vices  et  aboutir  à  leur  principe,  déduire 
les  effets  de  ce  même  principe  et  les  illustrer  par  les  exemples  de 
la  vie,  respectivement  la  manière  de  La  Bruyère  et  celle  de  notre 
auteur. 

A  première  vue,  il  semble  plus  rationnel  et,  dirions-nous,  plus 
scientifique,  de  procéder  du  détail  à  l'ensemble,  et  de  ne  généra- 
liser qu'après  avoir  poussé  la  recherche  assez  loin.  Mais  je  me 
demande  si,  là-dessus,  on  ne  se  fait  pas  illusion.  Déjà,  dans  les 
choses  abstraites,  avec  plus  ou  moins  de  conscience,  on  part  d'une 
origine  irréductible  et,  pour  choisir  au  hasard,  si  l'on  se  rend 
compte  du  temps,  par  la  succession,  l'idée  de  temps  seule,  d'où 
qu'elle  vienne,  permet  d'apprécier  la  succession.  La  connaissance 
se  borne  ainsi  à  une  série  d'évidences  premières  qui  s'appliquent 
aux  phénomènes  et  en  profitent  pour  manifester  leur  contenu. 
C'est  de  la  raison  enfin  que  part  la  raison  raisonnante,  et  non 
pas  du  fait. 

Les  principes  de  morale,  singulièrement,  si  on  les  traite  par  la 
théologie,  s'offrent  d'eux-mêmes  à  la  déduction.  Ils  se  fondent  en 
effet  sur  la  raison  doublée  de  l'expérience  et  du  sentiment,  et^ con- 
densent en  quelques  préceptes,  riches  de  la  richesse  des  âges,  le 

4.  Correspondance,  t.  IV,  p.  325;  t.  VII,  p.  214. 
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fruit  de  long-s  et  laborieux  efforts.  Mul  doute  qu'une  uiain  heu- 
reuse n'en  sache  détailler  la  structure,  et  qu  un  génie  personnel, 
au.  service  d'une  incomparable  doctrine,  ne  tire  de  ces  extraits  de 
vie  tout  ce  qu'ils  contiennent  de  vie.  Or,  c'est  ici  (ju'excelle  Bos- 
suet. 

Plus  d'une  fois  il  avoue  son  dessein  et  ses  raisons  de  venir  au 
«  principe  »,  d'expliquer  par  le  «  principe  »,  de  discerner  la 
«  racine  »  des  sentiments  et  des  actes  humains.  Et  par  là  il 
entend  non  point  partir  d'un  terme  artificiel  et  convenu,  mais  de 
cette  source  même  des  choses  où  se  retrouve,  avec  leurs  causes 
et  leur  essence,  l'indication  du  remède  propre  à  les  ramener  en  cas 
de  besoin  à  l'ordre  normal.  «  Que  veut  dire  ceci,  chrétiens,  » 
s'écrie  Torateur,  à  propos  de  la  fausse  pénitence,  «  quelle  est  la 
cause  profonde  d'une  séduction  si  subtile  :  il  faut  tâcher  de  les 
pénétrer  pour  appliquer  le  remède  et  attaquer  le  mal  dans  sa 
source  '.  »  Et  ailleurs.  «  Mais  procédons  par  principe  :  les 
hommes  ne  reviennent  que  par  là.  Voici  donc  le  fondement  que 
je  pose...  ^  » 

Ce  fondement  et  bien  d'autres  reposent  toujours  en  Dieu  de 
qui  sort  tout  bien  ou  de  qui  le  mal  a  permission  d'être,  et  trouvent 
dans  les  opérations  divines  le  meilleur  de  leurs  conséquences. 
Cependant,  Dieu  n'agit  guère  en  l'homme  que  par  des  voies 
humaines,  et  vertus  ou  vices  peuvent  déjà  trouver  dans  la  nature 
de  leurs  sujets  une  explication  ou  une  correction  suftisantes.  Bos- 
suet,  tout  en  se  réservant  d'éclairer  ses  analyses  personnelles  par 
la  lumière  divine,  ne  craint  point,  sans  rien  préjuger  de  la  grâce,  de 
recourir  d'abord  à  la  raison. 

Il  y  fait,  et  dans  ses  Sermons,  et  dans  ses  Lettres,  un  appel 
constant,  et  déjà  il  prouve  le  goût  qu'il  en  a  par  son  goût  de  la 
mesure  et  sa  fnéfiance  à  l'égard  de  certains  mystiques.  «  Il  n'y  a 
presque  que  sainte  Thérèse,  écrit-il,  dont  je  puisse  m'accom- 
moder  tout  à  fait  \  »  Et  quand  nous  pensons  au  merveilleux  équi- 
libre mental  de  cette  sainte,  nous  comprenons  cela.  Qu'est  le  mal, 
d'ailleurs,  sinon  «  une  perte  de  la  raison  et  de  la  droiture  *  »,  et 
la  vertu  sinon  «  une  habitude  de  vivre  selon  la  raison  M)  ?  La  rai- 
son, toujours.  Par  sa  conformité  avec  elle  les  vices  perdent  «  leur 
crédit  »,  par  la  considération  de  1'  «  ordre  nécessaire  »,  les  biens 


1.  Sermons,  l.  II,  p.  601,  Sur  l'Intégrité  de  la  Pénitence. 

'>.  Sermons,  t.  II,  p.  204,  quatrième  sermon  pour  le  jour  de  Pâques. 

3.  Correspondance ,  t.  VI,  p.  105 

4.  Sermons,  i.  II,  p.  177,  Snr  l'/fonneur. 
.H.  Sermons,  t.  II,  p.  19;i, 
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véritables  sont  honorés  *.  Il  arrive  qu'une  passion  prtHale  contre 
elle.  Et  voici  les  mots  décisifs*. 

«  Cela  est  indigne,  mais  cela  est  ?  Cette  raison  est  devenue 
toute  sensuelle,  et  s'il,  se  réveille  quelquefois  en  elle  quelque 
affection  du  bien  éternel  pour  lequel  elle  était  née,  le  moindre 
souflle  des  passions  éteint  cette  llamme  errante  et  volag^e,  et  la 
replong-e  tout  entière  dans  le  corps- dont  elle  est  esclave.  Que  ne 
dirait  ici  la  philosophie  de  la  force,  de  la  puissance,  de  l'empire  de 
la  raison  qui  est  la  reine  de  la  vie  humaine,  de  la  supériorité 
naturelle  de  cette  fille  du  ciel  sur  ces  passions  tumultueuses, 
enfants  de  la  terre,  qui  comi>attent  contre  Dieu  et  contre  ses  lois. 
Mais  que  sert  de  représenter  à  cette  reine  dépouillée  les  droits  et 
les  privilèges  de  sa  couronne  quelle  a  perdus,  de  son  sceptre 
qu'elle  a  laissé  tomber  de  ses  mains.  Elle  doit  régner  :  qui  ne  le 
sait  pas  ?  Mais,  ne  perdez  pas  le  temps,  ô  philosophes,  à  l'entre- 
tenir de  ce  qui  doit  être,  il  faut  lui  donner  le  moyen  de  remonter 
sur  son  trône  et  de  dompter  ses  sujets  rebelles...  » 

((  Le  cœur  étant  changé  »,  ajoute-t-il  en  ce  mèm<'  endroit,  «  il 
faut  que  les  désirs  s'appliquent  ailleurs.  »  Et  ceci  nous  montre 
que  d'abord  il  convient  d'éclaircir  ce  que  la  raison  est  pour 
Bossuet. 

Il  ne  la  confond  ni  avec  la  faculté  discursive,  ni  avec  ce  qu'on 
appellera  plus  tard  le  rationalisme,  ni  avec  ces  «  raisonnements  » 
et  ces  «  sens  humains  »  appliqués  à  l'Écriture  et  qui  ont  perdu, 
après  les  disciples  de  Paul  de  Samosate,  les  prétendus  «  réfor- 
més ».  Elle  ne  se  borne  pas  non  plus  pour  lui  à  cette  «  raison 
cartésienne,  dominatrice  et  directrice  de  Pâme  humaine  dont  elle 
règle  toutes  les  facultés  sans  en  empêcher  aucune  qui  c  par 
essence  distingue  le  vrai  du  faux...  »,  et  dont  M.  Lanson,  peut-être 
avec  trop  de  rigueur,  fait  celle  de  Boileau.  C'est  quelque  chose 
de  moins  précis  et  3e  plus  profond  :  la  caractéristique  même  de 
riiomme,  une  synthèse  de  la  conscience,  de  l'intelligence  et  du 
sentiment,  mieux  qu'une  faculté,  une  façon  humaine  de  voir  les 
choses.  La  raison  de  Bossuet  et  de  ses  contemporains  reste 
toujours  dans  ses  opérations  agissante  et  vivante.  Elle  utilise  pour 
penser  toutes  les  ressources,  esprit,  coutume,  tradition,  révéla- 
tion ;  elle  figure,  en  un  mot,  la  réalisation  la  plus  haute  de 
l'espèce. 

C'est  l'homme  tout  entier  appliqué  à  l'homme,  et,  dans  le  cas, 
soutenu  par  Dieu.  Le  temps  qui  a  su  prendre  une  idée  si  féconde 

1.  Cf.  t.  II,  p.  170. 

2.  Cf.  t.  II,  p.  o68,  Suf  l'Efficacité  de  la  Pénitence. 
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et  si  haute  de  la  cre'ature  considérée  dans  sa  valeur  spirituelle  ne 
pouvait  qu'exceller  dans  la  psychologie  pratique,  la  morale  et  Tob- 
servation  des  mœurs.  On  sait  ce  que  le  xvn"  siècle  a  donné  à  cet 
ég-ard,  et  on  imagine  à  quel  point,  par  sa  personne  et  sa  fonction, 
Bossuet  doit  en  être  représentatif. 

Conception  et  méthode  aux  soins  d'un  génie  fait  pour  elles  et, 
semblet-il,  par  elles,  aboutissent  aux  résultats  qu'on  prévoit. 
Sans  faux  brillants,  sans  vain  éclat,  la  psychologie  de  Bossuet 
pénètre  au  fond  des  choses,  les  résout  en  leurs  éléments  intimes, 
en  dégage  la  substance  et  pourvoit  du  coup  à  leur  amendement. 
Elle  étudie  moins  le  sujet  que  la  qualité,  vice  ou  vertu,  moins  le 
médisant  ou  l'orgueilleux  que  la  médisance  ou  l'orgueil.  Mais,  pour 
procéder  ainsi  du  principe  aux  conséquences,  elle  ne  donne  point 
dans  l'abstrait  et,  au  contraire,  illustre  chaque  suite  du  dévelop- 
pement, déjà  riche  de  son  contenu  moral,  de  traits  pris  de  la  vie 
commune  et  familiers  à  chacun.  Elle  ne  trace  pas  de  «  portraits», 
elle  n'utilise  presque  rien  de  l'actualité  mondaine  :  simplemeni, 
profondément,  elle  démonte  la  nature  humaine  et  en  met  à  nu  les 
ressorts  usuels. 

Il  n'y  a  qu'à  parcourir  les  sermons  pour  voir  comment  il  y  est 
traité  de  la  mort,  de  l'honneur  ou  de  l'ambition.  Entrons  une 
fois  encore  dans  le  détail,  et  saisissons  l'ouvrier  à  l'œuvre  par 
une  autre  de  ces  ébauches  où  la  charpente  soudain  apparaît  dans 
la  nudité  des  pages*. 

L'honneur,  dans  le  sens  d'estime  du  monde,  dans  quelle  mesure 
devons-nous  le  recevoir  et  le  garantir?  Remarquons  d'abord  qu'il 
ne  s'adresse  qu'à  la  vertu,  seule  «  essentiellement  digne  de 
louange  »,  puisqu'elle  n'est  que  de  bon  usage  et  que  les  avantages 
de  l'esprit  ou  du  corps,  au  contraire,  peuvent  servir  diverses  fins. 
Partant  de  ce  principe  qui  détermine  l'honneur  par  la  vertu,  on 
voit  qu'on  peut  se  tromper  en  trois  manières  dans  l'estime  qu'on 
fait  du  monde  :  1°  en  nous  attribuant  des  choses  louables  qui  ne 
nous  conviennent  pas  ;  2°  en  nous  louant  pour  des  choses  que 
nous  avons  en  effet,  mais  qui  ne  méritent  pas  de  louanges  ;  3^^  en 
feignant  l'un  et  l'autre  ensemble,  c'est-à-dire  en  nous  honorant 
pour  une  chose  que  nous  n'avons  pas  et  qui  n'est  pas  digne  d'être 
honorée.  Celte  triple  erreur  sur  la  personne,  sur  la  chose  et  sur 
les  deux,  divise  naturellement  le  sermon. 

Venant  alors  «  à  considérer  quelle  estime  nous  devons  faire  de 
l'honneur  »,    il  le  faudra  comparer  à  lui-même  en    ses  diverses 

1.  Fragment  Sur  l'Honneur,  t.  H,  p-  l-'^^'t  siiiv. 
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sortes,  avec  la  vertu,  avec  la  vie,  avec  l«s  richesses,  puis  reg-ar- 
der  comment  on  le  peut  ravir  ou  défendre. 

«  Pour  comparer  ces  honneurs  entre  eux,  la  première  remarque 
que  nous  avons  à  faire,  c'est  que  l'un  nous  a  semblé  véritable  et 
les  autres  nous  ont  paru  faux.  »  Ici  la  distinction  capitale  :  il  ne 
s'agit  pas  qu'on  nous  honore  sincèrement,  il  s'agit  qu'on  nous 
honore  justement. 

«  Mamtenant,  pour  connaître  au  vrai  combien  nous  devons  pri- 
ser Ihonneur  qu'on  nous  rend  par  erreur,  il  le  faut  décider  par  la 
qualité  de  l'erreur  qui  en  est  le  principe.  »  La  gradation  passera 
de  nouveau  de  la  personne  à  la  chose  et  les  rassemblera,  et  la 
déduction  psychologique  montrera  les  effets  de  la  déviation  du 
principe. 

Que  restera  cependant  l'honneur  par  rapport  à  la  vertu?  Celle- 
ci,  «  l'habilude  de  vivre  selon  la  raison,  réalise  le  plus  grand 
bien  qui  puisse  être  de  l'homme  «  et  demeure  la  source  de  tout 
mérile  et  de  toute  grandeur.  «  Il  ne  lui  est  donc  pas  permis  [à 
Vhommé)  ni  de  quitter  la  vertu  pour  se  faire  estimer  des 
hommes,  ni  de  rechercher  la  vertu  pour  s'acquérir  de  la  gloire, 
puisque  ce  n'est  pas  estimer  assez  la  vertu.  »  Au  fond,  l'honneur 
reste  accessoire  au  prix  de  la  vertu,  et  «  l'homme  parfaitement 
vertueux  »  peut  s'en  passer.  Il  le  recherchera  toutefois  «  pour 
soi  »,  car  l'estime  compte,  «  pour  les  autres  )>,  la  justice  voulant 
qu'un  hommage  soit  rendu  au  bien,  «  pour  le  public  »,  enfin,  pour 
le  bon  exemple. 

Qu'apportera  l'honneur  dans  l'économie  de  notre  existence? 
«  Pour  en  juger  sainement,  il  faut  présupposer  avant  toute  chose 
que,  pour  honorer  le  don  de  Dieu  et  de  la  nature,  nous  devons 
eroire  que  la  vie  est  un  bien  fort  considérable. 'Deux  de  ses  quali- 
tés en  diminuent  pourtant  et  de  beaucoup  le  prix  :  elle  n'a  rien 
d'assuré,  alors  que  le  bien,  lui,  garde  quelque  consistance,  et  elle 
rencontre  de  tels  maux  «  qu'on  ne  peut  très  souvent  y  sentir 
aucune  satisfaction»  ;  joignez  à  cela  sa  longueur  et  l'ennui  qui  s'en 
dégage.  Elle  n'est  guère  un  bien  qu'en'  tant  qu'elle  permet  d'en 
goûter  d'autres,  et  il  faut  qu'on  en  puisse  tirer  une  satisfaction 
raisonnable.  «  Les  choses  étant  ainsi  supposées^  voyons  quelle 
force  a  l'honneur  pour  donner  à  la  vie  cette  satisfaction  raison- 
nable, et  si  la  privation  de  ce  bien  peut  nous  ôter  tellement  toutes 
les  douceurs  de  vivre  que  la  perte  de  notre  vie  nous  semble  moins 
dure  que  celle  de  notre  honneur.  » 

J'arrête  ici  cette  analyse  d'analyse,  je  l'ai  menée  assez  loin  pour 
qu'on  voie  dans  son  plein  la  «  manière  »  de  Bossuet,  manière  qui 
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consiste  à  poser  les  principes,  non  pas  dans  leur  entité  logique, 
mais  dans  leur  réalité  substantielle  pour  en  déduire  des  consé- 
quences d'autant  plus  riches  et  complètes  que  le  point  de  départ 
reste  exact  et  profond.  Encore  une  fois,  si  par  un  tel  procédé  on 
traitait  de  questions  abstraites,  de  l'un,  par  exemple,  ou  du 
simple,  ou  de  Vuniversel,  les  résultats  n'acquerraient  qu'une 
valeur  dialectique  :  il  en  va  tout  autrement  quand  il  s'ag-it  de 
morale.  Car  là  les  choses  ne  s'enracinent  plus  sur  un  simple 
concept  et  se  résument  en  des  maximes  qui  portent  la  double 
expérience  des  âges  et  du  cœur.  Quand  on  nous  parle  d'estime, 
de  distinction,  de  louang-e,  nous  sentons  plus  que  nous  ne  le 
savons  ce  que  tout  cela  veut  dire,  et  quand  on  nous  expose  les 
diverses  façons  d'errer  là-dessus,  nous  approuvons  spontanément 
parce  que  nous  n'avons  qu'à  regarder  en  nous  pour  les  y  découvrir. 

Bossuet,  de  plus,  soutient  ces  données,  tout  humaines  semble- 
t-il,  des  forces  divines.  Si  notre  exemple  nomme  à  peine  Dieu,  on 
le  sent  partout,  et  partout  on  devine  que  c'est  la  morale  chrétienne 
et  non  pas  une  autre  qu'il  expose,  que  la  vie  dans  laquelle  on 
cherche  à  régler  la  part  de  Fhonneur  est  une  vie  chrétienne.  Au 
cours  du  sermon,  les  textes  scripturaires  n'aurOntqu'à  se  superpo- 
ser, et  les  traits  particuliers  qu'à  remplir  des  développements  déjà 
tout  indiqués. 

Car  la  psychologie  de  Bossuet  unit  à  la  valeur  d'ensemble  les 
richesses  de  détail.  La  méthode,  déjà  féconde  par  elle-même,  donne 
son  plein  avec  un  génie  qui  s'y  prête  si  naturellement.  Elle 
fait  corps  avec  le  directeur  comme  avec  le  prédicateur  :  elle  fait 
corps  avec  l'homme  qu'elle  amène  à  des  vues  d'une  inoubliable 
profondeur,  à  cette  lucidité  qui  découvre  les  plus  secrets  ressorts 
de  la  vie  morale,  elle  contraint  l'âme  à  se  montrer  à  nu.  Je  ne 
veux  que  prendre  au  hasard  dans  ce  trésor  de  roi,  et  voici  qui  dit 
tout  et  résume  tout  : 

«  Nous  ne  cherchons  ni  la  raison,  ni  le  vrai  en  rien,  mais,  après 
que  nous  avons  choisi  quelque  chose  par  notre  humeur  ou  plutôt 
que  nous  nous  y  sommes  laissé  entraîner,  nous  trouvons  des  rai- 
sons pour  appuyer  notre  choix.  Nous  voulons  nous  persuader  que 
nous  faisons  par  modération  ce  que  nous  faisons  par  paresse... 
Enfin  nous  ne  songeons  point  à  avoir  véritablement  une  vertu, 
mais  ou  à  faire  paraître  aux  autres  que  nous  l'avons,  ou  à  nous  le 
persuader  à  nous-mêmes.  Nous  ne  songeons  pas  que,  si  nous  fai- 
sions quelque  chose  par  vertu,  ce  môme  motif  nous  ferait  tout 
faire  ;  au  lieu  que,  ne  prenant  dans  la  vertu  que  ce  qui  nous  plaît, 
et  laissant   le  reste   qui  ne   s'accommode    pas   si    bien   à    notre 
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humeur,  nous  montrons  que  c'est  notre  humeur  et  non  la  vertu 
que  nous  suivons  '.  » 

Tout  cela  pour  connnenter  Tadmirahle  mol  :  «  Il  faut  aller  jus- 
qu'à l'horreur  quand  on  se  connaît.  » 

Nul  procédé,  nulle  doctrine,  aucune  l*]glise  ne  justifieraient 
seuls  cette  trouvaille  et  tant  «l'autres  qui  n'appartiennent  qu'à  la 
personne  et  au  g-énie.  C'est  parce  que  Bossuet  est  Bossuet  que  de 
telles  lignes  furent  écrites.  Non  qu'il  parte  d'une  connaissance 
vécue  de  ce  qu'il  dépoint  :  il  y  pénètre  par  ce  privilège  du  prêtre 
qui,  par  état  et  par  principe,  démêle  les  pires  turpitudes  sans  y  tou- 
cher; il  opère  avec  une  telle  force  d'esprit  et  par  de  tels  principes 
qu'il  devine  là  où  il  n'a  point  expérimenté...  ;  «  il  semble  ne  s'être 
élevé  si  haut  »,  dit  Lebarq,  «  qu'afin  d'aller  chercher  le  vrai  point 
de  vue  d'oii  l'on  mesure  exactement  toute  chose...  ^  »  Et  c'est 
pourquoi  il  ne  le  cède  en  précision  à  aucun  psychologue  descrip- 
tif. Mais  ce  même  génie,  si  puissant  qu'on  l'admire,  se  fût-il  élevé 
à  ce  point  sans  la  discipline,  les  richesses  morales  et  la  tutelle  de 
l'Église  ?  On  peut  se  le  demander.  Aussi  ne  craignons  point  de 
revenir  une  fois  encore,  avant  de  conclure,  sur  sa  méthode  et 
achevons  de  la  connaître  en  la  comparant  à  une  autre,  plus  sédui- 
sante d'aspect,  plus  humaine,  et  peut-être  bien  moins  fertile. 

IV 

Dès  (ju'on  parle  de  Bossuel,  on  évoque,  par  contraste,  Bourda- 
loue.  Nous  avons  étudié  la  manière  de  celui-ci  \  11  s'efforce  de  tirer 
tout  parti  de  l'homme  même,  et  l'actualité  ne  lui  sert  qu'à  illustrer 
de  quelques  allusions  discrètes  les  lois  éternelles  du  cœur.  Il  par- 
tage bien  son  discours,  selon  la  coutume,  d'après  ses  textes  et,  en 
apparence,  il  se  réfèrt'  d'abord,  comme  les  autres  prédicateurs,  à  des 
axiomes  de  morale  chrétienne.  Cependant  il  passe  tout  de  suite  aux 
etl'ets,  et  c'est  par  les  effels  qu'il  revient,  d'ailleurs  sommairement, 
aux  sources.  S'agit-il  de  la  mort,  il  pose  que  la  pensée  de  la  mort 
est  le  remède  le  plus  souverain  pour  amortir  le  feu  de  nos 
passions...  pour  conclure  sûrement  dans  nos  délibérations...  pour 
nous  inspirer  une  sainte  ferveur  dans  nos  actions*...  Et  déjà  il 
découvre  son  objet  qui  sera  de  rechercher  surtout  des  consé- 
quences, dans  ce  sermon,  un  de  ceux  pourtant  oii'la  psychologie 

1.  (^orreupoiu/ance,  édit.  citée,  t.  I.  p.  .')12-313. 

2.  Lebarq  {op.  cit.),  p.  30. 

3.  Revue  d'IIistoi?'e  /itléraire  (ina.iii  i9li),  et  Bourdaloue,  Sennons  sur  l'Impureté, 
la  Conversion  de  la  Madeleine  et  le  Betardement  de  la  Pénitence  (Collection  des 
chefs-d'œuvre  méconnus,  Bossard). 

4.  Sur  la  pensée  de  la  rnort[k{\\\.  (irisolle),  p.  26. 


I.A   PSYCHOI/)GIK  DANS   LES   SERMONS   DE  BOSSLEI.  i97 

usuell(3  et  particulière,  la  psychologie  des  vices  tient  la  moindre 
place  et  où  il  s'approche  le  plus  du  général  et  du  principe.  Enten- 
dions Bossuet  sur  le  même  sujet.  Voici  qu'il  débute  par  des  consi- 
dérations sur  le  «  désir  de  savoir  »,  une  des  plus  «  violentes  » 
entre  les  passions  de  l'esprit  humain  et  qu'il  divise  par  ces  maximes  : 
l'homme  «  infiniment  méprisable  en  tant  qu'il  finit  dans  le  temps 
et  infiniment  estimable,  en  temps  qu'il  passe  à  l'éternité*  ».  La 
concupiscence  de  l'esprit,  la  vie  éternelle,  la  grandeur  et  la  misère 
humaine,  lacréature  enfin,  dans  son  actu,alité  peccamineiise  et  dans 
son  origine  céleste,  telles  sont  les  grandes  pensées  qui  vont  être 
mises  en  œuvre,  pensées  métaphysiques,  dans  l'espèce,,  théolo- 
giques, et  dont  le  développement  ne  fait  qu'épanouir  les  fleurs  les 
plus  royales  de  la  doctrine. 

Que  si  on  se  hasarde  jusqu'à  juger,  on  découvre  qu'on  reste 
plus  frappé  de  Bourdaloue,  plus  instruit,  plus  nourri,  plus  profon- 
dément atteint  par  Bossuet.  La  psychologie  descriptive  dans  son 
pittoresque,  sa  variété,  le  jeu  de  ses  analyses,  séduit,  retient,  et 
certes  porte,  puisqu'elle  enseigne  par  l'exemple  :  pour  ne  franchir 
pourtant  que  d'un  vol  assez  court  les  limites  du  concret  et  de 
l'humain,  elle  garde  peut-être  quelque  chose  d'artificiel  ou  tout  au 
moins  d'artistique  et  de  mondain.  Elle  ne  dépasse  pas  d'assez  le 
siècle.  Et  l'on  conçoit  que  des  têtes  solides  ou  des  esprits  un  peu 
chagrins,  dont  Bossuet  sans  doute  et  La  Bruyère,  aient  préféré  le 
P.  Séraphin  à  Bourdaloue.  Strictement,  et  du  point  de  vue  de  la 
chaire,  ils  avaient  peut-être  raison.  Nous  nous  abstiendrons  de 
donner  des  rangs  là  oii  il  s'agit  surtout  d'une  différence  de  genre. 
Mais  si  loin  que  Bourdaloue  s'avance  dans  les  chemins  difficiles  et 
les  détours  du  cœur,  si  admirablement  qu'il  varie  la  peinture  de 
nos  perpétuelles  faiblesses,  nous  devons  convenir  à  un  examen 
impartial,  que  Bossuet  dépassant  l'observation  par  une  méditation 
constante,  montrant  les  effets  engendrés  par  la  motion  même  de 
leur  cause,  demandant  à  l'essence  de  rendre  compte  de  l'accident, 
au  centre  et  au  terme  de  ses  voies  rencontrant  Dieu  et  les  forces 
perpétuelles  et  primitives  de  l'être,  sans  négliger  pourtant  les  heu- 
reuses rencontres  de  détail,  s'enracine  plus  profondément  dans  Je 
réel  et,  par  sa  plénitude  géniale,  défie  bien  vite  toute  compa- 
raison. 

Pour  prendre  une  juste  vue  sur  la  manière  dont  Bossuet  et  son 
temps,  sans  d'ailleurs  la  nommer,  ont  entendu  la  psychologie,  il 
faut  songer  à  un  trait  essentiel  du  xvu«  siècle  et  de  l'esprit  fran- 
çais. Notre  génie,  pourrevenir  à  la  distinction  préliminaire,  cherche 

1.  Sur  la  ^!ort  (édit.  Didot),  p.  284-283. 
RïvUE  d'hist.  utter.  dk  i.a  Franc»  (28=  Ann.)-  XXVIU  -  32 
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moins  du  nouveau  qu'une  façon  nouvelle  de  voir  les  mêmes 
choses,  et  place  l'invention,  non  dans  le  bizarre  .ou  l'inédit,  mais 
dans  un  travail  systématique  sur  l'usuel.  Nous  n'avons  pas,  encore 
une  fois,  de  Shakespeare  ou  d'Jbsen,  mais  nous  offrons  Monlaigne 
et  Bossuet,  c'^st-à-dire,  et  (ju'on  y  prenne  garde,  une  exégèse  des 
lieuxcommuns  moraux. 

Notre  littérature  moderne^  —  pour  le  moyen  âge  il  y  aurait  d'autres 
considérations  à  faire  intervenir,  —  s'accuse  avec  une  singulière  force 
de  ce  point  de  vue.  Elle  a  échoué,  l'exemple  n'est  pas  si  loin, 
quand,  aux  mains  de  novateurs  indiscrets,  elle  a  voulu  «  se  jeter 
dans  l'extraordinaire  »,  et  trouver  du  neuf  à  tout  prix;  jamais  elle 
n'a  été  si  haut  qu'au  moment  oii,  sans  manifeste,  par  goût,  elle 
a  réuni,  sous  un  cadre  indifférent  et  usé,  son  expérience  de  chaque 
jour  et  une  tradition  millénaire.  Les  œuvres  de  Racine  ou  de 
Molière,  quant  à  la  fable,  ne  dépassent  pas  le  démarquage  :  ce 
sont  des  chefs-d'œuvre  parce  qu'elles  valent  par  le  contenu  et  quo 
ce  contenu  vaut  infiniment. 

J'ai  nommé  Montaigne.  Qu'on  se  rappelle  les  titres  de  ses  fan- 
taisies méditatrves  :  De  la  gloire,  de  la  présomption,  du  des- 
raentir,  de  la  liberté  de  conscience,  du  juger  de  la  mort  d'aul- 
trug,  et  de  la  matière  qui  réellement  répond  à  ces  titres.  11  ne 
traite  en  soimne  que  de  banalités  courantes,  des  poncifs  de  conver- 
sation. Mais  ces  redites,  ineptes  en  des  bouches  communes,  insup- 
portables jusqu'avec  Sénèque,  ce  pain  désespérément  quotidien  du 
commerce  des  hommes,  manié,  pétri,  distribué  par  son  esprit,  devient 
la  substance  même  de  toute  nourriture  ;  là  où  la  platitude  s'éten- 
dait, inlassable  et  morne,  s'entr'ouvrent  des  abîmes  éblouissants  ; 
où  il  n'y  avait  que  des  mots  et  où  le  commun  des  êtres  dits  pen- 
sants n'ajoutait  rien,  il  ménage  des  jours  qui  laissent  apercevoir 
le  fond  de  l'âme.  Bossuet,  de  points  de  départs  analogues,  n'arrive 
pas  à  de  moindres  résultats;  seulement  il  procède  par  un  appareil 
plus  rigoureux,  reporte  en  arrière  encore  et  sur  un  terrain  au 
moins  très  fécond  la  source  des  actes,"  spécialise  la  morale  par  la 
doctrine,  et  de  tout  cela  ne  se  diminue  point.  Car  les  lieux  communs  , 
de  morale  chrétienne,  ainsi  pratiqués,  spiritualisent,  dans  tous  les 
sens  du  mot,  les  plus  basses  vulgarités  de  l'existence  et  tracent  un 
chemin  sur  lequel  déjà  rayonne  la  lumière  de  Dieu. 

Nous  ne  choisirons  pas  entre  les  deux  manières  de  prendre  l'in- 
vention et  nous  ferons  simplement  observer  qu'on  risque  fort  de 
se  tromper  sur  leur  mérite  respectif.  Si  la  première,  plus  en  reUef, 
plus  frappante,  brusquement  s'impose  à  l'esprit  qu'elle  déconcerte  ' 
d'abord,  l'autre  pénètre  davantage  et  laisse  des  traces  qui  ne  s'ef- 
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facent  jamais.  Nos  classiques,  à  première  vue,  paraissent  à  nos  ima- 
g'ipations'secouées  par  les  fantaisies  décadentes,  un  peu  ternes  et, 
pour  tout  dire,  presque  ennuyeux.  Dès  que  nous  nous  remettons  à 
les  suivre  avec  quelque  soin,  ces  impressions  superficielles  se  dis- 
sipent, et,  pour  notre  plaisir  et  notre  profil,  nous  nous  retrouvons 
dans  un  courant  qui  sait  reproduire  sous  son  allure  apprêtée  jus- 
(ju'aux  mouvements  les  plus  intimes  de  l'àme  et  de  la  vie. 

Je  ne  voudrais  pourtant  point  qu'on  identifiât  Bossuet  avec  un 
système  et  qu'on  se  le  figurât,  froid  et  rigide,  préparant  ses  déduc- 
tions. La  vérité  est  dans  la  nuance.  Les  sermons,  plus  d'une  fois, 
et  déjà  par  leur,  seule  allure,  trahissent  l'émotion.  Bien  mieux, 
il  y  a  dans  Bossuet  un  mystique  infiniment  curieux  à  étudier.  Ce 
même  homme  qui  nous  paraît  si  sûr  de  son  rôle  et  si  maître  de  lui 
se  soumet  à  l'inspiration  divine.  Il  attend,  pour  répondre  sur  certains 
points  à  ses  pénitentes,  que  le  ciel  d'abo'rd  l'éclairé,  et  il  va  jusqu'à 
<lifférer  ainsi  de  pourvoir  à  des  soins  urgents'.  IMui  «  sort  »  en 
voyant  le  lever  du  soleil  un  hymne  en  français  sur  ce  mystère... 
«Je  ne  fais  des  vers  que  par  hasard  »,  ajoute-t-il  à  ce  propos,  «pour 
m'amuser  saintement  d'un  sujet  pieux,  par  un  certain  mouvement 
dont  Je  ne  suis  pas  le  maître...  -.  »  «  Que  sert,  ma  fille,  écrit-il  à 
^jme  d'Albers,  que  le  monde  sache  la  facilité  ou  difficulté  que  j'ai 
ou  que  je  n'ai  pas  à  la  composition.  Il  me  suffit  de  prendre  les 
moments  de  Dieu  et  de -n'en  perdre  aucun  de  ceux  qu'il  me  donne  ^  », 
On  n'est  pas  grand  par  l'esprit  seul,  et  i|  faut  que  le  cœur  s'en 
mêle.  Ecoutons-le  lui-même  mettre  au  point  les  choses. 

«  Si  méditer  c'est  faire  des  raisonnements  dans  son  esprit  avec 
un  effort  de  la  tête,  M.  Nicole  n'aura  pas  raison  de  vouloir  qu'on 
en  revienne  toujours  à  la  méditation.  S'il  appelle  raisonner,  con- 
templer une  vérité  révélée  de  Dieu,  y  être  attentif,  l'admirer,  s'y 
unir  par  un  acte  de  foi,  par  la  même  foi  en  contempler  la  liaison 
avec  d'autres  vérités  également  révélées,  et  la  liaison  révélée  aussi, 
je  le  veux  bien,  et,  en  tout  cela,  c'est  le  cœur  qui  fixe  V esprit,  et. 
s'il  y  a  un  raisonnement,  comme  en  elfot  il  y  en  a  un,  c'est  un 
raisonnement  dont  la  foi  qui  opère  en  amour  fait  toute  la  liaison 
des  principes  et  des  conséquences.  La  tête  y  a  peu  ou  point  de 
part  :  tout  consiste  principalement  dans  une  attention  paisible  de 
Ykma  &\xv  Q,(i  quelle  aime,  et  l'attcnlion  de  cette ^orte  est  un  effet 
de  l'amour '\..  » 


1.  Coi'rt'.s/)Oiidain:e,  I.  IV,  \\.  325  ot  jiaKsiin. 

2.  Ici.,  t  VII,  p.  i^i>ii. 
H.  M.,  t.  VII,  p.  il4. 
i.  Iil.,  t.  VI,  p.  GO. 
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Admirable  résumé  qu'on  n'a  qu'à  suivre  pour  conclure.  La  psy- 
cholog^ie  de  Bossuet,  pour  nous,  public,  le  meilleur  de  lui"*comme  de 
son  temps,  puisque  ni  à  l'un  ni  à  l'autre  il  ne  faut  demander  l'ori- 
g-inalité  proprement  philosophique,  la  psychologie  de  Bossuet  repose 
sur  la  tradition  chrétienne,  dont  elle  exploite  les  richesses,  la  théo- 
logie où  elle  puise  les  principes  qu'elle  veut  manifester  en  effets, 
l'âme  enfin  telle  que  l'a  façonnée  durant  des  siècles  la  plus  efficace 
des  disciplines.  Elle  part  de  vérités  morales  qu'elle  rattache  au 
dogme,  dont  elle  use  pour  suivre  ou  amender  le  cours  des  passions 
humaines  et  que,  dans  une  contexture  à  la  fois  rigoureuse  et  souple, 
par  une  observation  sagace,  et  le  travail  inlassable  de  la  raison,  ou 
plutôt  de  la  pensée,  elle  développe  au  gré  des  sujets  et  des  cir- 
constances. Elle  illustre  enfin  la  vie,  qu'elle  corrige,  des  grands 
postulats  chrétiens  confirmés  par  cette  même  vie  dans  leurs  con- 
séquences. Et  elle  parfait  son  œuvre^  grâce  au  génie  le  plus  mer- 
veilleusement équilibré,  à  une  intelligence  haute  et  sûre  au  ser- 
vice d'une  sensibilité  qui,  loin  de  tout  excès,  sut  encore  demeurer 
assez  vive  et  profonde. 

«  Bossuet  »,  conclut  aussi  Lebarq,  «  Bossuet  est  tout  génie,  c'est 
un  voyant,  il  pénètre  d'un  regard  dans  la  profondeur  des  vérités 
divines,  il  illumine  d'un  trait  les  ténèbres  de  l'intelligence  et  de  la 
conscience  humaine  '.  » 

Nous  avons  essayé  de  voir  comment  se  fit  ce  passage  du  ciel  à  la 
terre,  et  d'entrer  dans  l'économie  de  cette  force,  à  la  fois  représen- 
tative et  personnelle,  qui  s'éleva  si  haut  pour  joindre  aux  dons  de 
la  nature  et  au  sens  de  l'heure  l'apport  de  la  tradition. 

GONZAGUE    TrIC. 


1.  Op.  rit.,  p.  3To. 
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LES  PREMIERS  CONTACTS  AVEC  L'ATELIER   DU    PEINTRE 
DANS  LA  LITTÉRATURE   MODERNE 

Quel  piquant  intérêt  n'a-t-on  pas  attaché  de  nos  jours  à  l'adage 
ut  pictura  poesis  en  le  prenant  au  pied  de  la  lettre  !  Depuis  le 
fameux  traité  du  Laocoon,  oi^i  Lessing,  en  1766,  avait  cru  marquer 
à  la  poésie  son  domaine  propre  en  face  de  la  peinture,  jusqu'où 
n'a  pas  été  poussée  l'assimilation  de  la  plume  au  pinceau  !  A  dater 
de  l'époque  romantique,  il  est  des  écrivains  dont  il  ne  sera  possible 
de  pénétrer  toutes  les  intentions  si  l'on  n'a  pas  en  quelque  sorte 
passé  comme  eux  par  l'atelier.  Leur  culture  artistique  a  son  impor- 
tance dans  l'examen  de  leur  talent.  Peindre  chez  eux  n'est  plus  ce 
simple  moyen  expressif  dont  un  auteur  classique  usait  avec 
modération,  mais  souvent  complaisance  et  raffinement  du  goût. 
André  Chénier,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Chateaubriand,  puis 
Victor  Hugo  par  la  série  de  ses  œuvres  ayant  vu  le  jour  au  tour- 
nant de  1830,  sont  ceux  qui  ont  rouvert  aux  arts  le  domaine  des 
lettres. 


Est-ce  à  dire  que  pendant  la  plus  grande  partie  du  xviii^  siècle 
l'imagination  de  l'écrivain  soit  demeurée  sans  aucun  lien  avec 
l'imagination  du  peintre  ? 

Si  l'on  cherche  dans  la  production  littéraire  du  temps  de  Wat- 
teau  quelque  chose  qui  rappelle  le  charme  de  ses  «  concerts  cham- 
pêtres »  et  de  ses  «  matinées  dans  les  parcs  M),  on  croit  le  décou- 

1.  Il  iaut  sortir  de  France  pour  découvrir,  au  temps  de  Watteau,  une  œuvre  litté- 
raire offrant  quelque  relation  avec  les  siennes.  Elle  se  trouve  parmi  les  productions 
poétiques  de  l'écrivain  qui  incarne  pourtant  <à  nos  yeux,  la  sévérité  de  l'idéal  classique 
en  Angleterre,  dans  les  compositions  de  la  jeunesse  de  Pope.  Emile  Montégut  nous 
apprend  [Heures  de  lecture  d'un  critique,  1891)  qu'avant  de  se  consacrer  exclusive- 
ment aux  lettres,  l'auteur  de  l'Essai  sur  l'homme,  le  traducteur  d'Homère,  qui  avait 
le  goût  do  la  peinture,  en  avait  poussé  assez  loin  l'étude  et  la  pratique,  et  c'est  im- 
prégné encore  des  influences  de  l'atelier  qu'il  composa  en  1711  la  charmante  fantaisie 
de  la  Boucle  de  cheveux  enlevée.  Selon  lui  plusieurs  passages  de  ce  poème  sont  tout 
à  fait  propres  à  donner  l'impression  d'un  tableau  de  Watteau.  Après  avoir  invité  à 
savourer  toutes  les  qualités  de  peintre,  «  finesse  de  tons,  sciences  des  secrets  'es  plus 
rares  de  la  lumière,  transparence  embrumée  des  ombres  »,  qu'il  découvre  dans  cette 
composition,  «  où  »,  ajoute-t-il,  «  il  n'y  a  pas  une  sécheresse  de  ligne,  pas  une  dureté 
de  pinceau,  pas  une  note  violente  »,  il  en  vient  à  inscrire  le  nom  de  l'artiste  au-des- 
sous de  certains  épisodes  ;  «  N'est-ce  pas  le  plus  voluptueux  W^atleau  que  Belinda 
enveloppée  de  ses  sylphes  noyés  dans  le  jour  dormant  de  cette  chambre  où  elle  rêve 
assoupie,  et  ne  serait-ce  pas  le  plus  joli  pendant  kV  Embarquement  pour  Cythère  f\\iG 
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vrir  dans  les  comédies  de  Marivaux,  qui  parurent  comme  à  leur  suite  ; 
on  croit,  en  les  lisant,  revoir  se  dessiner  les  gestes,  les  attitudes 
des  couples  assemblés  ou  disséminés  dans  les  paysag'es  du  peintre, 
être  initié  îiu  mystère  des  propos  qu'ils  échangent,  et  même,  dans 
quelques  décors,  retrouver  les  fonds  indéterminés  et  rêveurs  de 
ses  plus  habituelles  mises  en  scène,  assister  en  un  mot  à  une 
sorte  de  restitution  aux  planches  du  théâtre  des  emprunts  que 
Watteau  y  avait  faits  ;  mais  c'est  une  simp'le  impression,  et  rien 
n'a  permis  d'en  inférer  que  l'écrivain  ait  conçu  et  élaboré  son 
œuvre  sous  la  hantise  directe  de  celle  de  l'artiste. 

En  général,  la  raison  seule  alors  chez  un  auteur  a  souci  de  se 
faire  entendre;  l'exp-ression  ne  se  préoccupe  guère  de  trouver  par 
les  yeux  le  chemin  de  la  pensée,  elle  n'a  de  saillant  que  par  le  tour 
d'esprit  qu'on  a  su  lui  donner.  Chez  Diderot,  qu'est-ce  que  le 
conteur  ou  le  dramaturge,  qu'est-ce  que  la  fantaisie  et  l'humour 
vont  retirer  des  relations  du  critique  des  Salons  avec  les  ateliers, 
des  tableaux  qu'il  aura  examinés  et  que  du  reste  il  commentera 
avec  un  sens  tout  littéraire^?  Co  n'est  pas  Greuze  qui  agira  sur  lui, 
c'est  au  contraire  le  littérateur  qui  fera  dévier  et  compromettra  le 
talent  du  peintre.  Le  seul  écrivain  que  l'on  voie  songer  à  combi- 
ner les  arts  du  dessin  avec  la  poésie,  est  celui-là  même  qu'ai^ 
premier  abord  on  en  croirait  le  plus  éloigné,  c'est  Voltaire,  ainsi 
que  le  donne  à  constater  la  seconde  phase  de  sa  production 
théâtrale. 

C'est  à  son  retour  d'Angleterre,  oii  l'avait  séduit  l'éclat  de  la 
mise  en  scène  dans  la  représentation  des  œuvres  dramatiques,  qu'il 
résolut  de  faire  au  pittoresque  une  place  plus  grande  dans  la  tra- 
gédie française.  Son  premier  essai,  la  Sémiramis,  jouée  en  1748, 
eut  au  moins  ce  résultat  de  débarrasser  les  tréteaux  de  spectateurs 
qui  gênaient  les  interprètes.  Dès  lors,  s'aidant  de  collaborateurs 
comme  les  frères  Slodtz,  les  deux  statuaires,  il  y  put  déployer  un 
brillant  appareil.  La  tragédie  cessa  d'être  uniquement,  selon  ses 
propres  termes,  une  «  conversation  passionnée  »  pour  offrir  en 
même  temps  comme  une  suite  de  «  tableaux  mouvants  »,  qui  à 
leur  apparition  furent  qualifiés  de  «  postures  »  par  l'humeur  dédai- 
gneuse des  «  petits  maîtres  ».  Dans  Oreste  (17.o0),  Electre 
—  M"®  Clairon,  —  jouant  la  scène  de  l'urne,  «  tombait  évanouie 
tenant  l'urne  d'une  main  et  laissant  l'autre  descendre  insensible  et 
sans  vie  *  ».  En  certains  cas,  Voltaire  s'inspirait  des  exemples  de  la 

la  promenade  sur  la  Tamise?...  »  D'autres  endroits  lui  procurent  comme  un  avant- 
Roût  de   Fragonard...    On  trouverait  dans  cette   poésie  des   premières   années  du 
nviii»  siècle  comme  une  prescience  de  l'art  qui  le  caractérisera. 
1.  Prélace  des  Scythes,  1767. 
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peinture  d'histoire  telle  qu'elle  se  pratiquait  en  son  temps;  on  le 
voit  reproduire  cette  gesticulation  à  laquelle  la  réforme  de  Vien 
puis  de  David  allait  faire  succéder  un  rythme  calme  et  contenu  jus- 
qu'à la  rigidité.  Dans  Olympie  (1764),  il  était  prévu  que  l'héroïne, 
au  V*  acte,  s'élançant  dans  le  bûcher  en  la  présence  de  ses  deux 
prétendants  et  de  l'assemblée  des  prêtres,  devait  provoquer  chez  les 
acteurs  «  pleins  d'âme  et  de  feu  »  une  grande  agitation  «  d'atti- 
tudes douloureuses,  empressées,  égarées  »,  de  «  bras  étendus  et 
prêts  à  courir  au  secours  ».  A  l'acte  IV  des  Lois  de  Minos  (1774), 
la  porte  du  temple  enfoncée  découvrait  aux  yeux  un  tableau  ana- 
logue à  celte  GaUirohé  («  Crésus,  grand-prêtre,  se  sacrifiant  pour 
sauver  Callirohé  »)  qui  avait  été  en  1765  le  sensationnel  morceau 
de  réception  de  Fragonard  à  l'Académie  royale  de  p&inture,  et  que 
cçnserv.e  aujourd'hui  le  Louvre  :  on  y  voyait,  également  entouré 
de  sacrificateurs,  le  grand-prêtre  Phares,  le  fer  à  la  main  et  prêt 
à  frapper.  Astérie  à  genoux  au  pied  de  l'autel  et  se  retournant  vers 
Phares  en  étendant  la  main.  Dans  l'ordonnancement  de  ces 
«  tableaux  mouvants  »,  Voltaire  suivait  comme  l'élève  Fragonard 
les  règles  mises  alors  en  vigueur  par  les  leçons  de  l'Académie  et 
agissait  en  disciple  accompli  de  Vanloo  et  de  Doyen. 

Son  vers  tragique  toutefois  ne  retirait  de  là  ni  couleur  ni  relief. 
Les,  influences  plastiques  s'exerçaient  au  dehors.  Il  n'arrivait  pas 
à  ses  personnages  de  parler  en  peintres  comme  à  ceux  de  Racine, 
parfois  narrateurs  d'épisodes  dont  Voltaire  n'eût  pas  hésité  à  donner 
le  spectacle  sur  la  scène.  La  tragédie  de  Racine  portait  dans  son 
vers  tout  son  pittoresque,  tandis  qu'à  la  suite  de  la  tragédie  de 
Voltaire,  comme  de_tous  ses  écrits,  va  précisément  se  sentfr  la 
nécessité  de  faire  rentrer  le  pittoresque  dans  l'expression  trop 
dépouillée. 

Si  la  peinture  des  temps  modernes  doit  un  jour  être  anéantie 
comme  Test  celle  des  temps  anciens,  nous^allons  voir  qu'un  vers 
d'André  Chénier,  une  page  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ou  de 
Chateaubriand,  une  strophe  de  Victor  Hugo  dans  les  Orientales 
ou  les  Feuilles  d automne,  pourront  presque  aider  à  retrouver  des 
indices  de  ce  qu'elle  fut  à  leur  époque.  Ces  écrivains,  en  plus  d'un 
endroit,  vont  fidèlement  refléter  son  évolution,  de  même  que,  plus 
près  de  nous,  certains  morceaux  descriptifs  de  Huysmans  où  est 
manifeste  la  préoccupation  de  la  tache  et  des  effets  de  plein  air,' 
évoquent  la  vision  des  artistes  de  sa  génération.  " 


A  une  époque  où  l'antique  était  restitué  en  art,  le  modèle  souve- 
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rain,  c'était  un  titre  entraînant  à  des  oblig^ations  que  d'être  native 
de  la  Grèce  ;  aussi  la  maison  de  M""^  Chénier  offrait-elle  aux  regards, 
tableaux,  estampes,  médailles  anciennes,  et  avait-elle  su  devenir 
le  rendez-vous  d'archéolog-ues  et  d'artistes,  parmi  lesquels  il  arrivait 
parfois  de  rencontrer  le  peintre  David.  Dans  ces  conditions  il  était 
naturel  que  l'un  de  ses  fils  songeât  à  suivre  la. carrière  des  arts. 
Avant  d'affirmer  ses  dons  poétiques,  André  Chénier  commença  par 
apprendre  à  se  servir  d'un  pinceau.  Dans  le  môme  temps  qu'il 
s'exerçait  à  composer  des  poèmes,  il  composait  des  tableaux.  Des 
notes  qui  accompagnent  ^es  vers  font  allusion  à  des  idées  de  quadri 
qu'il  avait  en  tète.  Peut-être  le  fragment  suivant  fait^il  entrevoir 
jusqu'où  l'aurait  conduit  la  pratique  de  la  peinture  s'il  y  eût 
persisté  !  Il  donne  la  traduction  de  quelques  vers  où  Pindare  s'est 
comparé  aux  dauphins,  qui  passaient  pour  être  sensibles  à  la 
musique  : 

Comme  aux  jours  de  l'été,  quand  d'un  ciel  calme  et  pur    - 

Sur  la  vague  aplanie  élincellè  l'azur, 

Le  dauphin  sur  les  eaux  sort  et  bondit  et  nage, 

S'empressant  d'accourir  vers  l'aimable  rivage 

Où,  sur  des.doigtsjégers,  une  flûte  aux  doux  sons 

Vient  égayer  les  mers  de  ses  vives  chansons  ; 

Ainsi... 

et  il  envisage  qu'on  pourrait  faire  «  un  petit  quadro  d'un  jeune 
enfant  assis  sur  le  bord  de  la  mer,  sous  un  joli  paysage  »,  jouant 
de  la  double  flûte  et  faisant  de  la  sorte  accourir  les  dauphins. 

La  nouvelle  règle  adoptée  par  les  jeunes  peintres  de  son  temps 
était,  pour  s'écarter  le  moins  possible  des  modèles  de  la  statuaire 
antique,  de  s'attacher  à  la  forme,  à  la  ligne,  plutôt  que  de  viser 
aux  séductions  du  coloris.  C'était  la  règle  qui  avait  été  inaugurée 
par  Vien  et  que  commençait  à  imposer  l'autorité  grandissante  de 
David.  André  Chénier,  dans  ses  essais  de  peinture,  dut  sans  doute 
s'y  conformer.  L'idéal  d'art  qu'il  y  servait  nous  est  clairement  indi- 
qué par  ses  Bucoliques.  On  peut  dire  que  cette  première  série- de 
ses  poèmes  forme  comme  une  transition  entre  la  pratique  des  arts 
plastiques  et  celle  de  la  poésie.  Tandis  qu'il  délaissait  peu  à  peu  le 
pinceau  pour  l'instrument  de  Técrivain,  sa  plume  continuait  en 
quelque  sorte  ce  que  faisait  l'instrument  du  peintre.  Ces  poèmes, 
en  grande  partie  fragmentaires,  se  succèdent  comme  les  feuillets 
d  un  ulbum  A' études  :  on  croirait  parfois  voir  les  traces  dun  crayon 
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cherchant,  pour  l'indication  d'un  mouvement,  d'une  attitude,  hi 
Hgne  à  la  fois  la  plus  véridique  et  la  plus  pure  ; 

Son  échappe  à  longs  plis  serpente  dans  les  airs... 

variante  : 

une  jeune  beauté 
Dont  le  vent  fait  voler  l'écharpe  obéissante... 

Obéissante,  épithète  finale  voulant  exprimer  le  flottement  du  léger 
tissu  dans  son  prolongement.  Le  choix  des  mots  y  poursuit  les 
mêmes  accents  de  relief,  la  courbe  du  vers  les  mêmes  souplesses 
de  lignes  que  les  (juadri  qu'il  exécutait.  «  Il  faut  peindre  des 
jeunes  lilles  marchant  vers  la  statue  d'un  dieu,  se  propose-t-il... 
attitudes  qu'il  faut  tirer  des  marbres,  des  pierres  et  des  statues 
antiques.  »  «  La  belle  de  Scio.  Elle  courait  vers  la  montagne.  Ln 
peindre  d'une  manière  antique.  J'en  pourrai  un  jour  faire  un 
quadro.  »  Il  décrira  un  combat  entre  Centaures  et  Lapithes,  et  ce 
sera  tout  à  fait  dans  le  goût  des  jeunes  peintres  d'alors  et  d'une 
composition  aussi  savante  que  leurs  dessins  '.  Choisissez  parmi  les 
morceaux  le  plus  souvent  cités  ;  revoyez  la  Jeune  Tarentine  : 

Mais  seule  sur  la  proue,  invoquant  les  étoiles, 
Le  vent  impétueux  qui  soufflait  dans  ses  voiles 
L'enveloppe  ;  étonnée  et  loin  des  matelots, 
Elle  crie,  elle  tombe... 

Gros,  au  Salon  de  1800,  présentera,  drapée  d'identique  façon, 
Sapho  se  précipitant  du  haut  du  rocher  de  Leucate. 

Les  deux  vers  qui  revenaient  à  la  mémoire  du  poète  des  Nuits  à 
sa  «  Soirée  perdue  »  au  Théâtre-Français,  mettent  déjà  sous  les  yeux 
comme  une  gracieuse  estampe  du  Directoire  : 

Sous  leur  tête  immobile  un  cou  blanc,  délicat, 
Se  plie,  et  de  la  neige  effacerait  l'éclat. 

Plusieurs  petits  poèmes  offrent  cette  recherche  du  contour,  ce 
rythme  du  drapé,  ce  souci  en  un  mot  de  sti/lisatioîi  qui  caractérise 
les  moindres  produits  de  l'art  durant  ces  années  de  transition  entre 
les  deux  derniers  siècles. 

Les  contemporains  d'André  Chénier  étant  demeurés  dans  l'igno- 
rance de  ses  vers,  c'est  la  prose  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  qui 

1.  Cf.  le  commentaire  de  ce  poème,  par  E.  B'aguet,  dans  son  André  Chénier  (Collec- 
tion des  Grands  Ecrivains  français,  Hachette,  édit.).  Relevons  parmi  les  dessins 
exposés  au  Salon  de  peinture  de  1789  le  même  sujet  traité  parle  sculpteur  Boicliot. 
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leur  donna  h  apprécier  la  nouveauté  d'une  fusion  des  lettres  avec 
les  arts.  Dans  ce  culte  de  la  nature  inspiré  par  les  livres  de  Jean- 
Jacques,  il  était  sûr  que  des  écrivains  se  rencontreraient  avec  les 
peintres. 

Du  reste,  Bernardin  de  Saint-Pierre  avait  du  de  bonne  heure 
aimer  à  regarder  les  œuvres  de  ceux-ci  et  remplir  de  motifs  plas- 
tiques sa  mémoire.  Le  premier  spectacle  qu'il  nous  montre  offert  à 
sa  vue  en  arrivant  dans  l'Ile-de-France  est  un  vrai  Greuze,  méri- 
tant d'être  dénommé  selon  le  g-out  du  temps  1"  «  Heureuse  mater- 
nité »  : 

...  Je  ne  vis  dans  la  maison  qu'une  seule  pièce...  Aux  parois  étaient 
accrochés  tous  les  meubles  qui  servent  aU  ménage  et  au  travail  des 
champs.  Je  fus  véritablement  surpris  de  trouver  dans  ce  mauvais  loge- 
ment une  dame  très  jolie.  Elle  était  Française.  L'air  de  contentement 
et  de  beauté  de  cette  jeune  mère  de  famille  semblait  rendre  heureux 
tout  ce  qui  l'approchait.  Elle  allaitait  un  de  ses  enfants;  les  quatre 
autres  étaient  rangés  autour  d'elle,  gais  et  contents...  Je  ne  pouvais  me 
lasser  de  voir  les  pigeons  voler  autour  de  la  table,  les  chèvres  qui 
jouaient  avec  les  enfants  et  tant  d'animaux  réunis  autour  de  cette  famille 
charmante... 

Si  nous  relisons  Pau/  et  Virginie^  nous  sommes  frappés  de  la 
série  de  tableauj^  qui  s'y  déroule,  toute  préparée,  semblerait-il^  en 
vue  du  burin.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  en  parachevant  chacune 
de  ses  pages,  on  dessinait  par  avance,  pour  ainsi  dire,  l'illustration  : 
c'est  l'arrangement  des  deux  nouveau-nés  sommeillant  dans  leur 
berceau  commun  ;  c'est  l'apparition  de  la  fillette  et  de  son  petit 
compagnon  abritant  leurs  tètes  sous  sa  jupe  ;  c'est,  dans  la  cabane, 
la  scène  pathétique  occasionnée  par  la  missive  venue  de  France  : 
M"*  de  La  Tour  s'est  assise,  a  jeté  la  lettre  sur  la  table,  Marguerite 
s'est  précipitée  au  cou  de  son  amie  et  la  serre  dans  ses  bras;  «  à 
ce  spectacle,  Virginie,  fondant  en  larmes,  pressait  alternativement 
la  main  de  sa  mère  et  celle  de  Marguerite  contre  sa  bouche  et  contre 
son  cœur,  et  Paul, -les  yeux  enflammés  de  colère,  criait,  serrait 
les  poings...  A  ce  bruit,  Domingue  et  Marie  accoururent...  »  Et  là 
,  nous  avons  encore  une  composition  de  Greuze  tout  à  fait  carac- 
térisée, tout  à  fait  dans  le  genre  de  la  Malédiction  paternfille. 
L'écrivain  ne  se  lasse  point  de  composer  des  tableaux.  Une  fois 
encore,  avant  de  céder  aux  exigences  de  la  narration,  ayant  apporté 
un  soin  raffiné  à  son  décor  de  paysage,  il  veut  exercer  son  sens 
artiste,  et  il  imagine  la  scène  des  pantomimes,  motif  à  de  nouveaux 
tableaux.  Enfin,  pour  terminer,  nous  avons  les  marines,  qui  sont 
des  marines  de  Vernet  :  la  marine  nocturne  avec  les  feux  allumés 
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sur  le  premier  plan  par  les  pécheurs,  coumic  dans  beaucoup  de 
toiles  du  peintre,  et  qui  font  là  contraste,  «  repoussoir  »,  et  le  drame 
de  la  mer  avec  les  spectateurs  sur  le  rivage,  qui  s'agitent  dans 
l'impuissance.  Puis  c'est  le  corps  de  Virginie  roulé  par  les  flots  sur 
la  grève  et  auquel  l'écrivain  n'a  pas  négligé  de  composer  une 
suprême  attitude.  On  voit  combien  dans  ce  récit  il  se  mêle  d'art  et 
d'apprêt  aux  inspirations  de  la  nature,  tout  l'artifice  qui  est  venu, 
chez  l'élève  de  Jean-Jacques,  s'ajouter  au  talent  descriplil",  combien 
enfin  ces  petites  peihtures  sentent,  au  pied  de  la  lettre,  le  travail 
de  l'atelier. 

Il  s'était  lié  avec  Joseph  Vernet  d'une  véritable  amitié,  qu'il 
reporta,  après  la  mort  de  celui-ci,  sur  son  principal  élève, 
J.-B.  Hue,  dont  le  foyer  lui  devint  familier.  On  le  trouve-*,  aux 
premières  années  du  xix«  siècle,  logé  à  côté  de  J.-B.  Hue  au 
Louvre,  où  habitaient  de  nombreux  artistes,  qu'un  décret  du 
premier  Consul  allait  disperser.  Par  là  lui  vinrent  des  curiosités 
d'ordre  pictural  qui  s'entremêlèrent  à  ses  investigations  de  sav-ant. 
C'est  ainsi  qu'il  n'aura  garde  d'oublier  parmi  les  «  harmonies  de  la 
nature  »  les  relations  entre  les  lignes  et  entre  les  couleurs.  Son 
chapitre  sur  les  Couleurs  dans  les  litudes  est  souvent  cité  pour  les 
observations  qu'on  y  trouve  sur  les  teintes  du  ciel,  les  rapports  de 
tons  dans  les  nuages.  On  a  noté  toutes  les  différentes  désignations 
auxquelles  il  a  recours  pour  définir  la  nuance  d'un  jaune  ou  d'un 
rouge.  Ce  souci  d'exactitude,  cette  franchise  de  termes  sentant  la 
palette  qu'il  apporte  à  analyser  les  tonalités  d'un  couchant  devait 
tenir  à  l'exemple  de  son  ami  Vernet  :  il  fait  quelque  part  allusion 
à  un  certain  carnet  où  celui-ci  notait  par  des  chiffres  hâtifs  les  degrés 
des  nuances  éphémères  du  ciel  aux  premiers  et  aux  derniers 
instants  du  jour.  Vraiment,  il  a  dû  vivre  la  vie  des  ateliers%  y 
échanger  des  aperçus,  plus  spécialement  sur  le  genre  du  paysage, 
dont  ce  qu'il  dit  semble  l'écho  d'entretiens  tenus  tn  face  du  cheva- 
let. On  se  l'imagine  devant  un  de  ces  ternes  coins  de  nature  tels 
qu'en  offraient  tant  de  toiles  du  premier  Empire,  aux  ciels 
indifférents^  aux  feuillages  figés,  et  glissant  sa  critique  :  «  Un 
des  grands  charmes  du  paysage  est  d'y  voir  du  mouvement^ 
et    c'est    ce   que   les    tableaux    de   la    plupart    de    nos    peintres 

\.  Sainte-Beuve,  Nouveaux  Lundia,  t<  IV,  p.  388  et  suiv. 

'2.  Dans  une  composition  théâtrale,  d'inspiration  exotique,  de  mise  en  scène' nou- 
velle et  curieuse,  Etnpxël  et  Zoraïde  ou  Les  blancs  esclaves  des  nègres  à  Maroc  (1794), 
c'est  un  subterfuge  qui  porte  bien  la  marque  des  ateliers,  disons  le  mot,  c'est  comme 
une  trouvaille  de  rapin  que  le  procédé  qu'il  propose  au  V«  acte,  de  rendre  par  des 
traînées  de  craie  sur  le  plancher  les  reflets  d'un  clair  de  lune  se  déversant  d'entre 
les  branches  des  arbres.  (Cf.  Maurice  Sourijau,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  d'après 
ses  manuscrits,  1905.)  ' 
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manquent  souvent  d'exprimer...  Ils  n'ont  donc  jamais  observé  le 
retroussis  des  feuilles  des  arbres,  frappés  en  dessous  de  gris  et  de 
blanc,  les  ondulations  désherbes  dans  les  vallées  et  sur  les  croupes 
des  montagnes,  celles  qui  rident  la  surface  polie  des  eaux  et  les 
écumes  qui  blanchissent  le  rivage...  »  Et  lui-môme,  dont  le  talent 
descriptif  sait  exprimer  jusqu'aux  senteurs  qui  émanent  des  choses, 
donner  l'impression  des  bruits  qui  traversent  l'air,  est  certainement 
loin  d'imaginer  que  cela  deviendi-a  un  jour  possible  à  la  vertu 
suggestive  d'un  tableau  et  de  prévoir  les  destinées  prochaines  du 
paysage  francj^ais'. 

Chateaubriand  ne  portait-il  pas  en  lui-même  ces  riches  desti- 
nées de  notre  paysage  ? 

Un  moyen  dont  use  parfois  le  critique  d  art  pour  mieux  mettre 
en  valeur  le  caractère  et  les  qualités  d'une  peinture,  c'est  de  réali- 
ser d'elle  par  écrit  comme  une  transposition. 

L  opération  inverse  pourrait  presque  être  tentée  pour  un  paysage 
de  Chateaubriand;  on  y  découvre  tous  les  éléments  propres  à  une 
composition  picturale  :  ainsi  dans  cette  description  d'une  pente  boi- 
sée oft'rantsurle  bordd'une  rivière,  devant  des  «  fonds  veloutés  »,  des 
«  feuillages  où  l'écarlate  fuit  sur  le  rouge,  le  jaune  foncé  sur  l'or 
brillant,  le  brun  ardent  sur  le  brun  léger...  »,  où.«  le  vert,  Tazur 
sont  lavés  en  mille  teintes  plus  ou  moins  faibles,  plus  ou  moins 
éclatantes.  » 


1.  Veis  la  iiièiiif  i'|juque,  Xavier  /le  Mdiotiejciussl  réalisait  parl'uis  dans  ses  écrits 
Tunion  de  la  plume  et  du  pincea,u.  Son  Voyage  autour  de  ma  chambre  est  antérieur 
à  1793  :  on  peut  donc  le  considérer  comme  le  premier  écrivain  sur  lequel  se  soit 
exercée  la  séduction  du  style  de  Paul  et  Virginie  et  de  la  Chaumière  indienne.  Du 
reste  il  était  peintre,  et  c'est  à  son  art  qu'il  songea  un  moment  à  demander  ses 
moyens  de  subsistance  quand  le  renversement  du  trône  du  Piémont  l'obligea  à  s'en 
aller  en  Russie  partager  l'exil  de  son  frère.  Voyez-le,  dans  son  premier  opuscule, 
observer  avec  intérêt  un  effet  de  soleil  dans  un  intérieur  .  «  Les  ormes  qui  sont 
devant  ma  fenêtre  divisent  les  rayons  de  mille  manières  et  les  font  balancer  sur  mon 
lit,  couleur  de  rose  et  blanc,  qui  répand  de  tous  côtés  une  teinte  char/nante  par  leur 
répexion  »;  voyez  aussi,  dans  un  parti  pris  encore  de  rose  et  blanc,  car  il  aime  ces 
fraîches  couleurs,  ce  portrait  d'une  jeune  femme  :  «  Tout  à  coup,  arrivée  au  sommet 
d'un  tertre,  elle  se  tourna  vers  nous  pour  reprendre  haleine  et  sourit  à  notre  len- 
teur. Jamais  peut-être  les  deux  couleurs  dont  je  fais  l'éloge  n'avaient  ainsi  triomphé. 
Ses  joues  enilammées,  ses  lèvres  de  corail,  ses  dents  brillantes,  son  cou  d'albâtre, 
sur  un  fond  de  verdure,  frappèrent  tous  les  regards.  Il  fallut  nous  arrêter  pour  la 
contempler.  »  «  Heureux,  sécrie-t-il  à  un  autre  endroit,  celui  qui,  frappé  d'une  belle 
physionomie  et  des  jeux  admirables  de  la  lumière  qui  se  fond  en  mille  teintes  sur  le 
visage  humain,  tâche  d'approcher  dans  ses  ouvrages  des  effets  sublimes  de  la  nature  !  » 
L'artiste  se  manifeste  aussi  dans  le  trait  délicat,  par  exemple,  dont  se  dessine  la 
Jeune  Sibérienne  à  son  entrée  au  milieu  de  l'assemblée  imposante  de  la  cour  de 
Russie,  dans  cotte  scène  de  la  danse,  dans  les  Prisonniers  du  Caucase,  d'une  ordon- 
nance et  d'un  jeu  si  pittoresques.  D'une  façon  générale,  qu'un  écrivain  ait  passé  par 
l'atelier  ou  qu'il  ait  du  goût  pour  ce  qui  s'y  élabore,  il  tirera  de  là  un  certain 
piquant  d'observation,  une  certaine  fantaisie  d'imagination,  et  aussi  un  don  de  netteté 
évocatrice  qui  lui  constitueront  une  marque  reconnaissable. 
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Ne  dirait-on  pas  la  libre  et  particulière  facture  d'une  toile  ayant 
retenu  son  examen? 

Or  le  récit  du  Voyage  en  Amérique  d'où  est  extraite  cette  des- 
cription, nous  savons  oii  il  fut  écrit  en  réalité  :  c'était  en  Angle- 
terre, à  Beecles,  dans  le  Norfolk,  où  l'on  a  découvert  qu'en  1795 
Chateaubriand  était  réduit  à  donner  des  leçons,  et  où,  du  reste,  une 
de  ses  lettres  nous  apprenait  déjà  à  mots  couverts  que  ((  des 
«  études  »,  —  c'est-à-dire  l'enseignement  de  la  langue  française,  — 
«  lui  avaient  fait  abandonner  sa  grande  vue  du  Canada  »  —  enten- 
dez la  rédaction  de  son  voyage.  Chateaubriand  traversait  alors  les 
sept  années  d'émigration  qu'il  passa  de  fin  1793  u  1800,  entre  ses 
vingt-cinq  et  ses  trente-deux  ans,  en  pleine  atniosplière  britan- 
nique. 

Norwich,  voisine  de  cette  petite  localité  de  Beecles,  où  il  était 
rhôte  d'un  pasteur  évangéliquc,  allait  devenir  le  berceau  d'une 
importante  école  de  paysagistes,  illustrée  par  Old  Grome.  La  région 
était  déjà  explorée  par  des  peintres,  que  le  pasteur  attirait  même 
chez  lui  et  qui  lui  dédiaient  des  gravures  d'après  leurs  tableaux*. 
Chateaubriand  se  trouvait  en  Angleterre  juste  au  moment  où  se 
préparait  cette  floraison  de  l'art  du  paysage  quia  produit  les  œuvres 
de  Constable,  de  Turner,  d'Old  Crome  et  de  Cotman  et  a  précédé 
et  orienté  notre  glorieuse  école  de  1830. 

Ceci  posé,  nous  allons  nous  expliquer  certains  de  ses  paysages. 

Il  a  vécu  plusieurs  années  dans  une  contrée  où  règne  un  ciel 
nuageux,  mouvementé,  d'un  grand  effet,  dont  le  caiactère,  l'impor- 
tance, n'ont  pas  manqué  de  le  frapper.  «  Il  est  moins  élevé  que  le 
nôtre,  observe-t-ll,  son  azur  est  plus  vif.  Les  accidents  de  la 
lumière  y  sont  beaux,  à  cause  de  la  multitude  des  nuages.  »  De 
même  que  les  «  ciels  »  constitueront  le  fond  vital  dans  le  paysage 
de  Conslable,  ils  le  sont  aussi  dans  les  descriptions  de  Chateau- 
briand. Qu'il  nous  évoque  sa  traversée-  de  France  en  Amérique  : 
«  Bientôt,  dit-il,  l'espace  ne  fut  plus  tendu  que  du  double  azur  de 
la  mer  et  du  (*iel,  comme  une  toile  préparée  pour  recevoir  les 
futures  créations  de  quelque  grand  peintre  »>  ;  que  son  peu  de  goût 
pour  la  montagne  cherche  à  se  justifier  :  «  Il  faut-  une  toile  pour 
peindre,  fait-il   observer  :  dans  la  nature,  le  ciel  osf   la  toile  des 

1.  Consulter  Au  pays  d'exil  de  Chateaubi-iand,  par  Anatole  Le  Braz  (1909).  «  Les 
goûts  d'art  de  Ben  Sparow  (c'est  le  nom  du  pasteur,  y  est-il  dit  (p.  51,  en  note)... 
étaient  bien  connus  des  artistes  de  la  région  :  la  collection  Wilton  Rix  contient  des 
gravures,  principalement  des  vues  de  Beecles,  qui  lui  sont  dédiées.  N'oublions  pas  à 
ce  propos  que  la  Lettre  de  Chateaubriand  sur  l'art  des  jardins  dans  les  paysages 
(il  sera  question  de  cette  lettre  plus  loin)  fut.  d'aprè.s  la  date  qu'il  lui  attribue,  com- 
posée pendant  son  séjour  à  feeecles.  » 
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paysag-es;  s'il  manque  au  fond  du  tableau,  tout  est  confus  et  sans 
effet.  Or,  les  monts,  quand  on  est  trop  voisin,  obstruent  la  plus 
grande  partie  du  ciel.  »  De  son  séjour  à  Beecles  date  sa  Lettre  sur 
l'art  des  dessins  dans  les  paysages  (^1795).  Elle  se  ressent  du 
milieu  familier  aux  artistes  qu'on  nous  dit  avoir  été  la  maison  de 
son  bote.  «  Le  paysagiste  apprendra  l'influence  des  divers  horizons 
surla  couleur  des  tableaux;  si  vous  supposez  deux  vallons  parfaite- 
ment identiques,  dont  l'un  regarde  le  midi  et  l'autre  le  nord,  les 
tons,  la  physionomie,  Y  expression  morale  des  deux  vues  semblables 
seront  dissemblables.  »  La  théorie  portera  ses  fi-uits  en  Angleterre 
d'abord^  puis  en  France.  C'est  elle  qui  permettra  à  Constable 
de  re'aliser  deux,  trois  tableaux,  avec  le  môme  motif  envisagé 
à  difl"érentes  heures  du  jour.  Importée  chez  nous  à  l'époque 
du  romantisme,  mise  parfois  en  pratique  par  Théodore  Rous- 
seau, elle  devait  recevoir  de  nos  impressionnistes  toute  son  appli- 
cation. 

Chateaubriand  l'a  saisie  à  l'instant  où,  en  Angleterre,  elle  com- 
mençait à  germer  dans  de  jeunes  esprits  impatients  d'un  natura- 
lisme plus  indépendant  et  plus  divers.  Aussi,  lorsque  sous  l'im- 
pulsion anglaise  prit  naissance  notre  École  de  18.30,  ne  pouvait-il 
rester  un  témoin  indifférent  :  il  devait  y  voir  la  réalisation  d'an- 
ciens pressentiments,  d'aspirations  de  ses  jeunes  années  ;  ce  ne 
doit  pas  être  sans  intention  qu'en  1828,  au  plus  fort  de  la  bataille 
entre  les  ateliers,  il  publia  sa  Lettre  sur  le  paysage,  lui  réservant 
la  première  place  dans  un  volume  de  Mélanges,  ni  peut-être  aussi 
qu'il  publiait  vers  la  môme  e'poque  ce  Voyage  en  Amérique  oij  se 
rencontraient  plusieurs  descriptions  répondant  au  sentiment  et  a 
la  vision  des  peintres  novateurs.  Ainsi,  dans  le  domaine  des  arts 
«omme  dans  celui  des  lettres,  pouvait  se  justifier  sa  dénomination 
de  «  Père  du  romantisme  ». 

Mais  c'était  bien  alors  une  véritable  exhumation  que  la  produc- 
tion do  ces  pages  à  la  lumière,  car  depuis  les  années  d'exil  oii,  il 
les  écrivit,  il  s'était  écoulé  plus  de  cinq  lustres  de  son  existence, 
pendant  lesquels  il  avait  parcouru  l'Italie  et  accompli  par  le  che- 
min de  la  Grèce  son  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem,  et  les 
ouvrages  qu'il  composa  durant  cette  période  donnent  à  constater 
comme  une  évolution  dans  ses  goûts  de  paysagiste. 

Devant  les  aspects  d'une  nature  aux  lignes  plus  arrêtées,  à 
l'atmosphère  plus  limpide,  les  impressions  d'Outre-Manche,  le 
souvenir  des  campagnes  humides  et  des  verdoyants  cottages 
furent  rejetés  loin  en  arrière,  le  «  style  vaporeux  »  des  composi- 
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lions  anglaises  s'offrit  à  lui  comme  entaché  de  mollesse  '.  Arrivé 
devant  les  collines  du  Taygète  et  l'emplacement  de  Sparte,  dont 
la  désolation  sous  l'ellet  de  la  lumière  se  parait  de  teintes  «  de 
pourpre,  de  soleil  et  d'or  pâle  ^  »,  il  fit  cette  déclaration  :  «  Cène 
sont  point  les  prairies  d'un  vert  cru  et  froid  qui  font  les  admi- 
rables paysages  ;  ce  sont  les  effets  de  la  lumière;  voilà  pourquoi 
les  roches  et  les  bruyères  de  la  baie  de  Naples  seront  toujours 
plus  belles  que  les  vallées  les  plus  fertiles  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre^. » 

H  venait  de  passer  en  Italie  une  année  environ  (1803-1804).  Ce 
n'est  pas  sans  agir  sur  la  sensibilité  des  artistes  que  les  régions 
classiques  se  révèlent  à  eux  dans  ce  caractère  d'austère  gravité 
qu'elles  tiennent  non  moins  de  la  configuration  de  leur  sol  que 
des  vestiges  du  passé  qui  le  décorent.  Il  en  advint  de  Chateau- 
briand comme  de  tant  de  paysagistes  qu'on  vit  rapporter  d'un 
séjour  d'éludés  dans  les  environs  de  Rome  un  talent  transformé, 
épris  désormais  de  sobres  images.  Du  reste,  à  cette  époque  ita- 
lienne de  sa  vie,  le  seul  genre  de  paysage  qui,  en  France,  parût 
en  conformité  avec  la  doctrine  d'art  imposée  alors  par  David, 
était  le  paysage  hislorique,  le  paysage  de  noble  décor  emprunté 
ou  imaginé  à  une  contrée  classique.  Chateaubriand  voua  un  grand 
culte  à  Poussin,  dont  il  aurait  même  un  jour  à  cœur  de  restaurer 
le  tombeau,  et  porta  aussi  toute  son  admiration  sur  les  lumineux 
chefs-d'œuvre  du  Lorrain  conservés  dans  la  galerie  Doria. 

Il  s'était  fait  là-bas  un  compagnon  de  promenade  d'un  paysagiste, 
brave  homme,  ayant  nom  Didier  Boguet,  qui,  de  même  que  Claude 
et  Poussin,  avait  fixé  sa  vie  à  Rome,  y  mourut  et  y  a  son  tombeau 
dans  l'église  Saint-Louis  des  Français.  La  notoriété  de  Didier 
Boguet  était  même  assez  grande  pour  avoir  valu  à  son  talent 
quelques  lignes  tlatteuses  de  Gœthe.  On  appréciait  ses  compo- 
sitions pour  «  le  choix  de  leurs  formes  et  de  leurs  lignes,  leurs 
ciels  harmonieux,  leur  vérité  caractéristique  »,  et  l'on  trouvait 
«  qu'elles  se  rapprochaient  par  le  ton  et  le  velouté  de  la  manière 
de  Claude  *  ».   L'auteur  des  Mémoires  d outre-tombe  parle  avec 

1.  /^/He^raZ/'e  (c^dit.  Garniei'),  p.  39  et  ]i4. 

2.  Itinéraire  (édil.  Garnier),  p.  104. 

3.  Itinéraire  (édil.  Gainieri,  p.  104. 

4.  Cf.  Les  artistes  français  à  /'éfranr/er,  par  Diissieux.  p.  359.  —  On  trouve  de 
Didier  Boguet,  au  Cabinet  des  b^stampcs,  deux  oaux-foiles  représentant  des  solitudes 
italiennes  au  bord  d'un  étang  et  au  creux  d'un  vallon,  dans  lesquelles  les  arbres  ne 
sont  pas  du  tout  traités  suivant  la  manière  conventionnelle  de  son  temps,  mais  avec 
une  réelle  puissame  de  vérité.  L'uniofichez  ce  paysagiste  du  talent  avec  une  agréable 
naïveté  lui  avait  valu  dètre  apprécié  par  plusieurs  grands  hommes  :  Gœthe 
Chateaubriand/!...  auxquels  il  faut  ajouter  le  vainqueur  de  Rivoli.  A  la  fin  de  sa  vie,, 
il  envoyait  au  Salon  do  1838  une  vue  du  champ  de  la  célèbre  bataille,  qui  fut  achetée 
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émotion  de  son  ami  Boguet  et  de  leurs  anciennes  excursions.  Le 
comte  de  Marcellus  nous  rapporte  '  que  ce  compagnon  de  prome- 
nade, dans  sa  «  simplicité  soumise  »,  avait  «  cette  conversation 
uniforme  que  le  maître  recherchait  dans  ses  familiers,  parce 
qu'elle  ne  l'empêchait  pas  de  penser  à  autre  chose  ».  Cependant, 
lorsque  le  paysagiste  se  mettait  à  parler  de  son  art  à  son  illustre 
ami,  et  du  pittoresque  des  sites  qui  s'offraient  à  leur  vue,  celui-ci 
prêtait  sans  doute  une  oreille  plus  intéressée,  car  il  doit  bien  y 
avoir  une  part  de  Didier  Boguet  dans  les  termes  de  la  lettre  à  Fon- 
tanes  sur  la  campagne  de  Rome  : 

«  Rien  n'est  comparable  pour  la  beauté  aux  lignes  de  l'horizon 
romain,  à  la  douce  inclinaison  des  plans,  aux  contours  suaves  et 
fuyants  des  montagnes...  Une  vapeur  particulière,  répandue  dans  ces 
lointains,  arrondit  les  objets  et  dissimule  ce  qu'ils  pourraient  avoir  de 
dur  et  de  heurté  dans  leurs  formes.  Les  ombres  ne  sont  jamais 
lourdes  et  noires  ;  il  n'y  a  pas  de  masses  si  obscures  de  rocher  et  de 
feuillage  dans  lesquelles  il  ne  s'insinue  toujours  un  peu  de  lumière. 
Une  teinte  singulière,  harmonieuse,  marie  la  terre,  le  ciel  et  les  eaux  ; 
toutes  les  surfaces, sau  moyen  d'une  gradation  insensible  de  couleurs, 
s'unissent  par  leurs  extrémités  sans  qu'on  puisse  déterminer  le  point 
où  une  nuance  finit  et  où  l'autre  commence.  Vous  avez  sans  doute 
admiré,  dans  les  paysages  de  Claude  Lorrain,  cette  lumière  qui  semble 
idéale  et  plus  belle  que  nature  :  eh  bien  I  c'est  la  lumière  de  Rome.  » 

A  cette  époque  on  mêlait  encore  à  ces  sites  d'Italie  le  souvenir 
«l'Hubert  Robert  qui  les  avait  si  souvent  copiés,  et  dont  les  tableaux 
charmants  venaient  à  chaque  instant  s'interposer  devant  la  vue. 
Le  rôle  de  Chateaubriand  a  été  précisément  d'indiquer  aux  peintres 
une  façon  toute  différente  d'envisager  les  ruines  au  milieu  de  la 
nature.  Il  leur  a  enseigné  à  ne  plus  voir  en  elles  un  décor  simple- 
ment attrayant;  il  a  haussé  leur  sentiment  à  la  signification  qui 
s'attache  à  ces  témoignages  de  civilisations  disparues.  C'est  ainsi 
(ju'après  1830  V I/inéraire  a  été  en  quelque  sorte  suivi  par  cer- 

pour  le  musée  du  Luxeiiiliourg.  Il  relatait  sur  le  livret  avoir  peint  cette  page  ménio- 
lable  de  son  œuvre  quelques  jours  après  le  combat,  et  sur  l'ordre  de  Bonaparte. 

Or,  à  l'époque  de  ce  Salon,  Stendhal,  qui,  à  Civita-Vecchia  où  le  retenaient  ses 
jonctions  de  consul,  entreprenait  une  histoire  de  Napoléon,  était  à  l'affût  de  tout 
'•enseignement  vivant  concernant  son  héros,  et  surtout  pouvant  l'évoquer  dans  les 
débuts  de  sa  fortune.  Un  des  premiers  chapitres  de  cette  histoire,  intitulé  «  NapoléiMi 
•  ■t  le  jeune  peintre  »,  met  en  scène  un  paysagiste  que  Stendhal  nous  dit  s'être  retiré 
en  Bretagne  et  qu'il  appelle  Biogi,  nom  qu'on  ne  trouve,  je  crois,  dans  aucun  dic- 
tionnaire des  artistes.  Ce  peintre  ne  serait-il  pas  Didier  Boguet  interviewé  et  racon- 
tant par  le  menu  les  circonstances  où  il  exécuta  son  tableau  ?  Il  y  a  trop  de  coïnci- 
dences entre  le  récit  transcrit  par  l'historien  et  ce  qui  nous  est  rapporté  sur'Didier 
IJoguet  dans  les  notes  biographiques  (ainsi,  par  Dussieux),  pour  que  Biogi  et  Boguet 
ne,  soient  pas  le  même  artiste.  ^ 

1.  Chateaubriand  et  son  temps,  1859,  in-8». 
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tains  paysag-istes  nro-classiques  (Alig-ny,  Edouard  Berlin),  qui  ont 
rapporté  de  leurs  voyages  des  études  d'une  ampleur  tout  à  fait 
proportionnée  à  la  vision  de  l'écrivain.  Celui-ci  fait  allusion  au 
zèle  avec  lequel,  le  long  de  la  roule,  il  crayonnait  de  «  méchants 
dessins  '  »  ;  ils  auraient  eu  quelque  chose  de  la  tenue  et  du  style 
de  telles  études,  s'ils  avaient  pu  égaler  ses  impressions. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  son  séjour  en  Grèce  lui  eût  donné 
la  notion  nette  et  entière  de  la  grande  époque  de  l'art  hellénique  ; 
si,  dans  ses  visites  à  l'Acropole,  il  admira  les  cariatides  de 
rÉrechthéion,  s'il  put  déplorer  l'état  de  dégradation  dans  lequel 
les  ouvriers  de  lord  Elgin  venaient  de  mettre  les  frontons,  les 
métopes  et  la  frise  du  Parthënon,  s'il  sut  goûter  aussi  l'appropria- 
tion parfaite  de  ces  marbres  à  la  pure  lumière  qui  les  enveloppe, 
là  science  archéologique  était  alors  si  peu  développée  qu'elle  se 
demandait  si  les  sculptures  des  frontons  étaient  attribuables  à 
Phidias  ou  à  quelque  artiste  de  l'époque  d'Hadrien  2.  Quand  l'au- 
teur des  Martyrs  utilisa  dans  son  poème  ses  souvenirs  plastiques, 
ceux  qu'il  gardait  de  son  voyage  en  Grèce  ne  lui  apportèrent 
aucun  concours  ;  les  inspirations  sculpturales  qu'on  y  rencontre, 
comme  la  figure  d'Eudore  sommeillant  sous  la  garde  de  son  chien, 
proviennent  de  la  Rome  antique.  Il  confiait  lui-même  à  M.  de  Mar- 
cellus,  dont  le  zèle  intelligent  avait  contribué  à  l'acquisition  de  la 
Vénus  de  Milo,  qu'il  eût  autrement  conçu  sa  Cymodocée  si  dans 
l'Archipel  il  avait  heurté  comme  lui  ce  tronçon  de  marbre,  qui  lui 
eût  inspiré  «  quelque  chose  de  plus  pur,  de  plus  homérique  et  de 
plus  chrétien  à  la  fois  ».  - 

De  la  Grèce,  en  somme,  c'est  principalement  le  paysagiste  qui 
avait  remporté  des  impressions,  de  même  que  dans  ses  œuvres 
c'est  le  paysagiste  qui  aujourd'hui  prédomine  et  captive.  Nous 
avons  vu  que,  envisagé  par  ce  côté,  il  n'<j  pas  été  qu'un  écrivain 
rompu  à  lart  de  la  description,  mais  véritablement  un  peintre 
dans  la  propre  acception  du  terme.  11  l'était  si  foncièrement  que 
des  impressions  qu'il  reçut  de  certaines  villes  d'Orient  vérifient 
par  avance  les  tonalités  des  tableaux  de  Decamps  d'après  les 
mêmes  régions  :  «  k  Smyrne,  une  chose  qui  me  frappa  et  me 
surprit,  ce  fut  l'extrême  douceur  de  l'air.  Le  ciel,  moins  pur  que 
celui  de  l'Attique,  avait  cette  teinte  que  les  peintres  appellent  un 
ton  chaud,  c'est-à-dire  qu'il  était  rempli  d'une  vapeur  déliée,  un 
peu  rougie  par  la  lumière.  » 

Sainte-Beuve  lui  reproche  l'usage,  dans  son    Voyage  en  Amé- 

1.  Jtinéruire.p.  105  el  132. 

2.  Itinéraire,  p.  140  ot  note. 
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rigue,  de  certaines  «  couleurs  crues  »,  de  certains  «  termes  de 
chevalet  ».  Mais  Chateaubriand,  par  la  suite,  y  apporta  une  atté- 
nuation :  il  ne  faut  pas  en  eiiet  que  l'expression  soit  uniquement 
visuelle,  s'adressant  à  la  seule  sensation  ;  et  iJ  fit  en  sorte  qu'elle 
atteignît  aussi  la  sensibilité  par  l'adjonction  d'épithètes  morales 
aux  vocables  colorés,  et  qu'elle  eût  ainsi  la  vertu  de  faire  entrer 
dans  le  secret  des  clioses  et  d'en  éveiller  datis  l'esprit  du  lecteur 
le  sentiment  intime  et  profond. 


C'est  surtout  k  dater  de  l'époque  romantique  qu'il  faut  s'inquiéter 
de  retrouver  les  endroits,  de  repasser  par  les  chemins  où  l'écrivain 
a  pu  rencontrer  des  influences  d'ordre  plastique  ou  pictural.  Sinon, 
tout  un  côté  de  son  talent  nous  échappe,  et  non  le  moindre  dans 
des  œuvres  qui  séduisent  par  leurs  qualités  de  relief  et  d'éclat. 

Les  Salons  de  pointure  étaient  alors  vraiment  des  événements. 
Comment  rester  ignorant  des  luttes  engagées  entre  les  ateliers 
et  des  œuvres  contradictoires,  provocatrices,  que  les  écoles  s'op- 
posaient? Un  écrivain  était  tenu  d'avoir  la  compétence  de  l'artiste  '. 
Le  cas  de  Théophile  Gautier  élève  de  Rioult  n'est  pas  unique. 
Stendhal,  en  1799,  avait  suivi  l'enseignement  de  J-B.  Regnault,  pro- 
fesseur à  l'École  des  Beaux-Arts.  Prosper  Mérimée,  fils  de  peintre, 
traitait  l'aquarelle  dans  le  goût  anglais'^.  Mussetavait  commencé  par 
apprendre  à  se  servir  du  pinceau.  Une  de  ses  premières  pièces  de 
théâtre,  André  del  Sarlo,  nous  introduit  au  premier  acte  dans  un 
atelier  en  effervescence  à  l'image  de  ceur  de  l'époque  romantique  et 
tout  retentissant  de  leurs  proclamations  :  «  Vive  le  gothique!  Si 
les  artsse  meurent,  l'antiquité  ne  rajeunira  rien.  Tra-deri-da  î  il  nous 
faut  du  nouveau  ».  Emile  Faguet  nous  fait  constater  combien  il 
excelle  au  petit  croquis,,  net  et  vif,  enlevé  d'un  trait  de  plume  aisé 
et  coquet.  Son  Fantasio  tient  les  propos  d'un  peintre  :  tout  à 
l'heure  c'était  un  effet  de  soleil  couchant  qu'il  déclarait  pitoyable; 
maintenant  c'est  un  tableau  de  Miéris  dont  il  nous  fait  un  commen- 
taire délicieux.'Il  a  de  l'artiste  le  sens  observateur  et  toute  la  tour- 
nure d'esprit  :  «  Si  je  pouvais  être  ce  monsieur  qui  passe!...  Ce 
monsieur  qui  passe  est  charmant  :  regarde  quelle  belle  culotte  de 
soie!  quelles  belles  fleurs  rouges  sur  son  gilet!  Ses  breloques  de 


1.  On  a  les  Salons  :  de  1822  et  1821,  par  Tliiers,  dans  le  Consiitnlionnel  ;  de  1824 
par  Stendlial,  dans  le  Journal  de  Pains;  de  1836,  par  Musset,  de  1837,  par  Auguste 
Barbier  et,  de  1839,  par  Prosper  Mérimée,  dans  la  Hernie  des  Deux  Mondes. 

2.  cr.  l'étude  sur  le  peintre  Simon-Jacques  Rocliard,  par  Cli.  Kplirussi,  Gazette  des 
Beaux-Arts,  1891,  t.  I,  et  1892.  t.  II. 
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montre  battent  sur  sa  panse,  en  opposition  avec  les  basques  de 
son  habit,  qui  voltigent  sur  ses  mollets,..  »  Fantasio,  ce  n'est  pas 
seulement  Musset  dans  une  des  formes  de  son  désenchantement  : 
ce  l'est  en  même  temps  dans  ce  certain  regard  d'artiste  qu'il  avait 
appris  à  diriger  sur  le  monde  visible.  Lorsque  la  première  scène 
d'  On  ne  badine  pas  avec  r amour  nous  fait  percevoir,  se  profi- 
lant avec  leurs  montures  sur  la  campagne  réjouissante,  les 
silhouettes  de  messer  Blasius  puis  de  dame  Pluche,  c'est  encore  là 
du  Fantasio.  —  Lamartine  lui-même,  malgré  les  affinités  plus  pro- 
noncées de  son  art  avec  la  musique,  témoigne  dans  son  Voyage 
en  Orient  de  la  préoccupation  qu'il  a  plus  d'une  fois  d'intéresser 
les  peintres  '. 

Durant  les  années  qui  ont  précédé  la  révolution  de  1830,  Victor 
Hugo  habitait,  ainsi  que  Sainte-Beuve,  une  région  de  Paris,  aux 
environs  du  Luxembourg,  occupée  par  le  mond*^  des  artistes,  dont 
ils  partageaient  un  peu  l'cx^istence.  Ils  vivaient  en  étroite  relation 
avec  un  sculpteur,  David  d'Angers,  e't  surtout  avec  le  peintre  Louis 
Boulanger. 

Si  nous  nous  représentons  cette  amitié  du  grand  poète  avec 
Sainte-Beuve  et  Louis  Boulanger  d'après  les  passages  des  deux 
écrivains  qui  y  font  allusion,  elle  nous  apparaît  en  tous  points 
charmante  :  jeunes  ardeurs,  générosité  de  sentiments,  enthousiasme 
pour  le  beau,  confiance  en  l'avenir,  confiance  réciproque.  Ne 
songeons  point  à  son  lendemain,  puisque  nous  en  voulons  consi- 
dérer seulement  les  fruits,  ne  prévoyons  pas  comment  elle  sera 
indignement  trompée  par  l'un  —  non  par  le  peintre.  Ce  fut  vrai- 
ment une  heure  heureuse  de  leur  passé.  Il  le  proclame,  le  petit  lot 
de  documents  qui  en  conservent  le  souvenir  :  quelques  vers,  des 
fragments  de  lettres  ou  récits  de  voyage;  de  l'artiste,  le  portrait  de 
la  jeune  femme  du  poète  des  Orientales,  celui  de  sa  fillette  Léo- 
poldine...  Nous  sommes  en  1827.  Victor  Hugo  se  prépare  à  publier 
une  seconde  édition  de  ses  Odes,  auxquelles  il  ajoutera  quelques 
pièces  nouvelles  et  la  série  de  ses  Ballades,  dont  la  dernière  (la 
Nonne,  1828) sera,  avec  une  plusancienne  {les  Deux  Archers,  1825), 
dédiée    à  Louis  Boulangt^r  et     suivie   d'une  note    dithyrambique 

1.  C'est  ainsi  qu'il  s'attachera  à  leur  intention  à  marquer  l'opposition  entre  l.i 
«qualité  de  l'air  »  sur  la  côte  maltaise  et  l'atmosphère  de  notre  contrée  :  «  Luiiiièro 
dorée,  douce  etsereine...  Cette  lumière...  frappe  la  pierre  blanche  et  jaune  des  maisons 
et  laisse  tous  les  dessins  des  corniclies,  toutes  les  arêtes  des  angles,  toutes  les  lialus- 
trades  des  terrasses,  toutes  les  ciselures  des  balcons,  s'articuler  vides  et  nels  sur 
l'horizon  bleu,  sans  ce  tremblement  aérien,  sans  ce  vague  incertain  et  brumeux 
dont  notre  Occident  a  fait  une  beauté  pour  ses  arts,  ne  pouvant  corriger  ce  vice  -do 
son  climat.  » 
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sur  le  talent  au  peintre.  Louis  Boulanger,  il  est  vrai,  coinple  pour 
quelques  années  à  peine  dans  la  vie  de  ces  deux  écrivains,  deux 
tout  au  plus  dans  celle  de  Sainte-Beuve,  tandis  que  de  la  sienne 
peu  de  chose  sans  doute  serait  à  retenir  si  l'on  n'y  notait  l'époque 
de  leur  amitié, 

Né  en  1806  (dans  le  Piémont,  de  parents  français),  il  était  le 
plus  jeune  des  trois.  Élève  de  Guillon-Lelhière,  il  n'avait  pas  tardé 
à  s'affranchir  comme  ses  condisciples  de  cet  enseignement  acadé- 
mique et  à  se  joindre  au  mouvement  du  romantisme,  fréquentant 
l'atelier  avancé  des  ,  frères  Devéria,  se  donnant  môme,  sur  les 
livrets  d'expositions,  pour  l'élève  du  plus  jeune,  Eugène,  qui  était 
de  son  âge.  Le  succès  de  son  Mazeppa^  au  Salon  de  1827,  fut  près 
d'égaler  celui  de  la  Naissance  de  Henri  IV ^  qu'y  avait  envoyé 
son  maître.  Son  existence  s'écoulait  entre  sa  mère  et  sa  soîur 
Annette,qui  était  artiste  elle  aussi,  comme  l'étaient  les  jeunes  filles 
dans  la  maison  des  Devéria.  Une  lithographie  satirique  '  le  présen- 
terait à  quelque  temps  de  là  dans  son  atelier,  ayant  laissé  pousser 
sa  barbe,  ses  cheveux,  portant  lunettes,  et  incarnant  dans  son 
costume  à  la  mode  de  Henri  III  le  peintre  romantique  avec  une 
gravité  convaincue  d'altitude  et  d'expression  que  ne  dément  pas 
la  physionomie  sous  laquelle  ses  amis  les  poètes  l'ont  évoqué 
lyriquenient  : 

croisant  sur  la  poitrine 
Ses  bras,  levant  ce  fronl  où  la  pâleur  domine  ^, 

quand  W  se  disposait  à  prendre  ses  pinceaux. 

Pour  des  jeunes  gens  encore  au  début  de  leur  initiation  artis- 
tique, cette  mise  en  scène,  qui  n'excluait  pas  du  reste  la  sincérité, 
pouvait  être  la  marque  d'une  véritable  vocation  de  réformateur  '; 
Louis  Boulanger  jouait  un  personnage  important  dans  le 
((  Cénacle  »  de  Joseph  Delorme.  IJn  passage  d'un  des  poèmes  qui 
lui  ont  été  adressés  dans  les  Consolations  laisse  entendre  qu'il 
sentait  le  besoin  de  réagir  contre  l'entraînement  aux  dissertations  : 

Ami,  ton  dire  est  vrai  ;  les  peintres  dont  l'honneur 
Luit  en  tableaux  sans  nombre  aux  vieilles  galeries 
S'occupaient  assez  peu  des  hautes  théories 
Et  savaient  mal  de  l'art  le  côté  raisonneur. 

Dissertations  sans  doute  du  genre    de  celles    où    Balzac,  dans  le 

1.  Par  Bourdet. 

2.  Sainte-Beuve. 

3.  Le  genre  du  portrait  lui  inspira  un  clief-d'œuvrc  de  délicatesse  le  jour  qu'il  peignit 
d'un  pinceau  chaleureux  l'image  de  jeune  femme  que  possède  lo  Louvre. 
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Chef-d'œuvre  inconnu^  lance  son  Frenhofer  :  «  C'est  en  modelant 
qu'on  dessine,  c'est-à-dire  qu'on  détache  les  choses  du  milieu  où 
elles  sont...  La  nature  comporte  une  suite  de  rondeurs  qui  s'enve- 
loppent les  unes  dans  les  autres...  Il  n'y  a  pas  de  lignes  dans  la 
nature,  où  toutest  plein...  Rigoureusementparlant,  le  dessin  n'existe 
pas...  »  Peut-être  lisons^-nous  là  les  théories,  les  paradoxes  qui 
s'entendaient  dans  l'atelier  du  fougueux  auteur  àwMaseppa,  notées 
dîi  ns  leur  forme  primesautière  et  leur  chaleur  d'accent  par  le  roman- 
cier, tandis  qu'on  faisait  son  portrait,  car  c'est  vers  l'époque  où  il 
écrivit  sa  nouvelle  (1832)  que  le  peintre  dessinait  de  lui  cette  sépia 
du  musée  de  Tours  qui  nous  a  conservé  ses  traits  tels  qu'aux  envi- 
rons de  la  trentième  année. 

Mais  sortons  avec  lui  de  son  atelier,  où,  suivant  Sainte-Beuve, 

Isaac  résigné  sous  la  main  du  génie, 

il  éprouvait  souvent,  à  la  fin  d'une  journcfe  de  laheur,  les  plus 
grands  découragements.  Au  spectacle  de  la  nature  sa  confiance  se 
ranimait.  Il  jouait  alors  auprès  de  Victor  Hugo  le  même  r()le  que 
nous  avons  vu  tenir  auprès  de  Chateaubriand  par  le  simple  et  bon- 
homme. Didier  Boguet  dans  la  campagne  de  Rome  ;  il  l'amenait, 
lui  aussi,  à  envisager  les  choses  do  son  point  de  vue  de  peintre. 
«  Mes  aventures  et  mes  travaux,  mon  cher  Louis,  lui  écrira  un 
jour  le  poète,...  vous  les  avez  longtemps  partagés  ;  c'est  une  pro- 
menade solitaire  dans  un  sentier  perdu,  la  contemplation  d'un 
rayon  de  soleil  sur  la  mousse  »  ;  il  lui  rappelle  encore  dans  une 
lettre  de  1856  «  le  radieux  temps  des  Orientales,  où  ils  étaient 
deux  passants  dans  la  plaine  de  Vaugirard,  deux  contemplateurs 
de  soleils  couchants  derrière  les  Invalides  ».  De  son  côté,  Sainte- 
Beuve  nous  raconte  des  k  soirées  de  cette  saison  des  Orientales  », 
qu'elles  «  se  passaient  innocemment  à  aller  contempler,  du  haut 
des  tours  de  Notre-Dame,  les  reflets  sanglants  de  l'astre  sur  les 
eaux  du  fleuve  ».  Ce  sont  ces  soirées  que  nous  rend  la  suite  des 
«  Soleils  couchants  »  dans  les  Feuilles  d  automne ,  et  aussi,  dans 
les  Voix  intérieures,  le  passage  de  1'  «  Ode  à  l'Arc  de  Triomphe  » 
où  est  évoquée,  dans  les  âges  futurs  et  au  déclin  du  jour,  la  Seine 
roulant  ses  flots  parmi  les  ruines  de  ce  qui  fut  Paris. 

Tel  avait  été  le  charme  de  ces  impressions  ressenties  en  com- 
mun, qu'alors  que  les  circonstances  de  la  vie  les  tenaient  depuis 
quelque  temps  éloignés  l'un  de  l'autre,  parfois  la  pensée  du 
poète,  aux  nouveaux  ravissements  qui  lui  procurait  la  nature,  se 
reportait  vers  celui  que  jadis  il  appelait  «  son  peintre  »  :  ainsi 
dans  ce  «  Songe  »  de  les  Rayons  et  les  Ornbres  où  la  paix  d'un 
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beau  soir  lui  donne  la  vision  de  toutes  choses  unies  dans  l'amour 
et  la  béatitude  ;  ainsi  dans  «  Avril  »  des  Voix  intérieures  oii, 
ouvrant  sa  fenêtre  aux  premiers  rayonnements  du  printemps,  il 
l'invite  à  admirer  avec  lui 

Tout  ce  que  la  nature  a  de  beauté  divine 

Qui  flotte  sur  les  monts,  les  bois  et  les  ravins. 

Le  poème  est  un  retour  aux  pérégrinations  champêtres  de  leur 
jeune  temps,  car  nous  sommes  aux  Rochers,  propriété  des  Bertin 
dans  le  voisinage  du  bois  de  Verrières',  d'oij  nous  savons  par  la 
préface  que  sont  issues  toutes  les  inspirations  du  recueil  n'éma- 
nant pas  de  la  rue  de  Paris. 

Chez  Sainte-Beuve,  le  souvenir  du  peintre  fut  loin  d'être  aussi 
durable  ;  il  ne  survécut  point  en  lui  au  «  poète  mort  jeune  »  ; 
après  les  Consolations  aucune  allusion  n'est  faite  à  ce  tourisme 
esthétique  qui,  en  1829,  les  avait  amenés  de  concert  à  Dijon, 
Cologne,  Francfort,  puis  à  Rouen.  Mais,  si  l'esprit  devenu  positif 
et  précis  du  futur  critique  des  Lundis  se  détacha,  se  désintéressa 
même  de  son  compagnon  de  jeunesse,  cette  curiosité  analytique 
qu'il  portait  sur  toutes  choses  n'avait  pas  traversé  sans  profit  le 
milieu  des  ateliers.  Il  y  gagna  d'abord,  dans  l'imitation  des  arts 
plastiques,  dont  témoignent  la  conception  et  l'expression  pit- 
toresques de  plusieurs  de  ses  poèmes,  d'avoir  pris  date  avant 
Théophile  Gautier,  dont  les  premiers  vers  sont  postérieurs  à 
ceux  de  Joseph  Delorme.  Le  sens  pictural  qu'il  y  puisa  s'est  parti- 
culièrement donné  carrière  dans  son  roman  de  Volupté^  o\x  la 
faculté  de  percevoir  les  nuances  lui  faisait  déjà  comme  prendre  le 
pas  sur  les  paysagistes  de  son  temps  et  devancer  ceux  de  l'avenir  ; 
et  l'on  pourrait  montrer  jusque  dans  ses  études  littéraires  ou  histo- 
riques que  ce  sens  n'a  pas  été  étranger  ici  à  tel  accent  coloré,  là  à 
tel  relief  expressif,  ailleurs  au  délicat  commentaire  d'un  pastel,  à 
une  piquante  scène   ordonnée  à  la  façon  d'un  tableau  de  genre-. 

Dans  quelle  mesure  l'amitié  de  Louis  Boulanger  et  le  milieu  où 
elle  plaça  quelque  temps  les  deux  poètes  eurent-ils  une  action  sur 
Victor  Hugo? 

L'atelier  se  perçoit  dans  fa  lecture  des  Orientales,  un  atelier  au 

1.  Les  derniers  vers  caraclérisent  en  quelque  sorte  l'endroit  : 

Nous  songerons  tous  deux  à  cette^belle  fille 

Qui  dort  là-bas  sous  l'herbe  où  le  bouton  d'or  brille. 

2.  Sur  ce  côté  secondaire  mais  curieux  et  attrayant  de  son  talent,  consulter  dans 
là  Gazette  des  Beaux-Arts  (W)^J,  t.  II,  p.  438  et  suiv.),  «  Sainte-Beuve  critique  d'art», 
par  Philippe  Burty.  Je  me  permets  d'indiquer  aussi,  dans  la  même  revue  (iOiiO,  t.  I, 
p.  58  el  i^uiv.),  mon  étude  «  La  sensibilité  picturale  chez  Sainte-Beuve  », 
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mur  duquel  scintillerait  la  panoplie  promise  à  la  belle  Lazzara  par 
le  pacha  de  Négrepont,  où  se  balancerait  Sarali  la  baigneuse  sous 
la  forme  initiale  d'une  peinture,  où  est  présente  à  la  pensée  de  tous 
ceux  <jui  viennent  y  deviser  l'œuvre  triomphale  d'Eugène  Dela- 
croix au  Salon  de  1824,  les  Massacres  de  Scio,  avec  le  torse  nu 
de  la  jeune  captive  : 

Les  mères  ont  frémi  ;  les  vierges  palpitantes, 
0  calife!  ont  pleuré  leurs  jeunes  ans  flétris, 
Et  les  coursiers  fougueux  ont  traîné  hors  des  tentes 
Leurs  corps  vivants,  de  coups  et  de  baisers  meurtris. 

La  ville  prise,  1825. 

De  môme  si  Ilernani,  dont,  entre  parenthèses,  Louis  Boulanger 
fut  chargé  de  dessiner  les  costumes,  a  recruté  tant  d'adhérents  parmi 
les  artistes,  c'est  qu'ils  y  ont  un  peu  collaboré.  La  pièce  ne  se 
déroule-t-ellc  pas  dans  cette  gamme  de  coloris  vénitien  dont  ils 
sont  si  férus?  Ce  n'est  pas  sans  motif  que,  dès  le  lever  do  la  toile, 
les  rideaux  que  ferme  la  duègne  sont  indiqués  de  «  teinte  cramoisie  »  : 
tout  à  l'heure,  derrière  le  riche  costume  de  velours  et  de  soie  porté 
par  don  Carlos,  ils  contribueront  à  donner  l'impression  d'un  portrait 
par  Titien.  La  scène  des  portraits  est  bien  une  conception  issue 
d'un  milieu  de  peintres,  dont  se  reconnaît  aussi  la  main  dans  le 
délicieux  décor  de  l'acte  final,  la  terrasse  où  causent  les  masques, 
le  palais  illuminé,  les  jardins  où  luisent  vaguement  les  jets  d'eau... 
Leur  collaboration  ne  fut  pas  un  des  moindres  attraits  du  fameux 
drame  romantique. 

Leur  participation  se  reconnaît  encore  dans  la  manière  dont 
s'est  formé  chez  ifugo  le  sentiment  de  la  nature.  Ces  titres,  les 
Feuille'i  d'automne,  les  Chants  du  crépuscule,  ne  marquent  pas 
seulement  des  intentions  de  mélancolie  maladive  :  ils  évoquent  en 
môme  temps  les  tonalités  chaleureuses  chères  aux  paysagistes 
romantiques.  Autant  que  dans  leur  contemplation  le  ciel  occupe 
dans  la  sienne  une  place  importante.  C'est  vers  un  nuage  massif, 
d'un  modelé  lumineux,  pareil  à  ceux  qui  traversent  le  vaste  ciel 
d'un  Constable,  que  sont  portés  les  regards  dès  les  premiers  vers 
des  Orientales.  La  corrélation  est  parfois  étroite  entre  la  vision 
du  poète  et  celle,  par  exemple,  d'un  Jules  Dupré  :  môme  palette, 
mômes  clairs-obscurs,  et  des  termes  émanant  directement  de 
l'atelier  : 

La  brume  des  coteaux  fait  trembler  les  contours... 
L'occident  anr.incit  sa  frange  de  carmin... 
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La  nature  austère  et  puissante,  telle  que  la  représente  Théodore 
Rousseau,  se  retrouve  dans  cette  desciiption  des 

vieilles  forêts  où  la  sève  à  grands  flots 
Court  du  fût  noir  de  l'aulne  au  Ironc  blanc  des  bouleaux  ; 

011 

les  frênes  sur  les  pentes, 
Sur  la  broussaille  horrible  et  les  ronces  grimpantes, 
Contractent  lentement  leurs  pieds  noueux  et  noirs. 

Mais  la  simple  transposition  laisse  place  parfois  à  un  instinct 
pictural  véritablement  personnel.  On  connaît  les  lavis  que  cet 
instinct,  stimulé  par  les  travaux  des  artistes  avec  qui  il  était  en 
rapport,  et  surtout  à  dater  du  voyage  sur  les  bords  du  Rhin,  lui 
fera  exécuter  en  se  servant  de  n'importe  quoi  rencontré  par  sa 
main.  Dans  plusieurs  morceaux  littéraires  antérieurs  il  s'était  déjà 
révélé  de  môme  un  merveilleux  clair-obscuriste,  aimant  à  tirer  des 
reflets  mobiles  d'un  foyer  un  parti  fantastisque.  C'est  dans  Notre- 
Dame  de  Paris  le  spectacle  nocturne  de  la  Cour  des  miracles  et 
celui  de  la  danse  d'Esméralda  à  la  lueur  des  feux  de  joie  allumés 
pour  la  fête  des  fous;  c'est  dans  le  JFtàin  celui  de  la  salle  de 
l'auberge  de  Metz  et  de  la  clarté  éblouissante  qui  rayonne  de  la 
gigantesque  rcMissoire,  A  la  scène  finale  de  Marioii  Delorme  le 
cri  de  la  courtisane  : 

Regardez  tousl  voilà  l'homme  rouge  qui  passe... 

n'atteint  à  toute  sa  portée  que  si  on  le  complète  par  une  interpré- 
tation picturale,  si,  dans  le  gris  de  l'aube  naissante,  on  conçoit  la 
litière  rouge  du  cardinal,  projetant  du  fond  du  théâtre,  sous  la 
lumière  des  torches,  comme  des  reflets  de  sang. 

A  côté  de  ces  influences  momentanées,  qu'il  est  nécessaire  de 
constater  si  l'on  veut  pénétrer  toutes  les  intentions  du  poète  durant 
cette  première  période  de  sa  production,  il  faut  tenir  compte  aussi 
d'une  influence  générale,  qui  fut  durable,  définitive,  autre  «  reflet  de 
ses  débuts  dans  son  œuvre  '  » .  Si,  comme  l'a  démontré  M.  Mabilleau 
dans  des  pages  d'une  analyse  approfondie^,  il  voyait  moins  dans 
la  nature  la  diversité  des  couleurs  que  l'opposition  de  l'ombre  et 
de  la  lumière,  n'est-ce  pas  cette  opposition  même  que  l'on  voit  à 
l'origine  captiver  les  paysagistes  romantiques  ?  Sa  vision  s'est  formée 

1.  Titre  de  l'élude  de  M.  P.  Toldo,  Revue  d'Histoire  littéraire,  n\iu\(n'^\  de 
juillet-septembre  4919. 

2.  Victor  Hugo  (Collection  dos  Grands  Écrivains  français,  chez  Hachette). 
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alors  que  leurs  sombres  tableaux  aimaient  à  présenter  des  cam- 
pagnes éclairées  par  le  jaillissement  d'un  rayon  entre  des  nuages 
menaçants.  C'est  du  sein  de  l'ombre  mystérieuse  qu'ils  contemplaient 
le  ciel  etl'horizon.  Ce  bitume  qu'ils  ont  prodigué  et  qu'ils  faisaient 
intervenir  comme  1'  «  auxiliaire  de  l'idéal  »,  Victor  Hugo  en  a  plus 
d'une  fois  cliargé  sa  poésie,  et  plus  d'une  fois  comme  leur  peinture 
elle  s'est  illuminée  d'un  rayon  de  Rembrandt. 

Le  chef  de  la  génération  romantique  avait  donc  indique  à  celle-ci 
par  son  propre  exemple  le  chemin  des  ateliers.  Mais  il  y  a  des 
bornes  au  delà  desquelles  leur  action  devient  un  danger  pour  les 
lettres  en  risquant  d'en  altérer  le  caractère  :  par  son  exemple, 
il  a  mis  en  garde  contre  ce  vain  jeu  qui  consiste  à  vouloir  faire 
rivaliser  les  mots  avec  les  arts  plastiques.  Il  n'est  pas  responsable 
de  ces  déviations  de  l'objectif  littéraire  qui  entraîneront  la  con- 
damnation certaine  des  ouvrages  où  leur  attrait  s'est  abusive- 
ment exercé. 

Prosper  Dorkec. 
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On  lit  dans  VExameti  du  «  Cid  »  : 

«  Une  maîtresse  que  son  devoir  force  à  poursuivre  la  mort  de  son 
amant,  qu'elle  tremble  d'obtenir,  a  les  passions  plus  vives  et  plus 
allumées  que  tout  ce  qui  peut  se  passer  entre  un  mari  et  sa  femme, 
une  mère  et  son  fils,  un  frère  et  sa  sœur*.  » 

Cette  comparaison  ne  nous  livre-t-elie  pas  le  secret  de  toute  la 
genèse  des  sujets  de  Corneille  ? 

Ne  sommes-nous  pas  fondés  à  le  croire  si  nous  rapprochons  ces 
mots  de  leur  source,  d'Arisfote  que  Corneille  cite  lui-même  dans 
son  Discours  de  la  Tragédie  :         ' 

«...  Mais  quand  les  choses  arrivent  entre  des  gens  que  la  naissance 
ou  l'aft'ection  attache  aux  intérêts  l'un  de  l'autre,  comme  alors  qu'un 
mari  tue  ou  est  prêt  de  tuer  sa  femme,  une  mère  ses  enfants,  un  frère 
sa  sœur,  c'est  ce  qui  convient  merveilleusement  à  la  tragédie  ^  ^)    . 

Point  d'amant  ni  de  maîtresse  dans  la  phrase  d'Aristote.  Point 
non  plus  d'influence  aristotélicienne  dans  le  choix  du  Cid.  Peut- 
être  Arislote  avait-il  été  pour  quelque  chose  dans  le  sujet  de 
Médée  ;  mais,  lorsqu'il  enrichit  dune  âme  nouvelle  les  féodaux 
de  Guilhenï  de  Castro,  Corneille  no  se  préoccupe  guère  de  la 
Poétique. 

En  revanche,  à  partir  de  1636,  le  nom  d'Aristote  pèse  sur  Cor- 
neille. Il  se  voit  tenu  dé  suivre  ses  adversaires  sur  leur  propre 
terrain,  de  lire  comme  eux  la  Po'Hique^  de  la  discuter,  d'en  tirer 
argument,  de  se  plier  à  ses  conseils. 

On  ne  saurait  nier  que  la  querelle  du  Cid  ait  eu  un  retentisse- 
ment profond  dans  l'âme  du  poète,  ait  modifié  son  jugement  sur 
ses  propres  œuvres.  Il  est  douloureux,  on  l'a  dit,  et  toute  lecture 
attentive  et  sincère  renouvelle  cette  impression,  de  voir  Corneille 
prendre  à  son  compte  les  condamnations  de  Scudéry  et  de  l'Acadé- 
mie. Même  quand  il  lutte  sur  des  détails,  il  leur  abandonne  avec 

1.  Corneille,  Examen  du  «  Cid  »,  édil.  Marty-Laveaux,  t.  III,  p.  01. 
i'.  Aristote,  Poétique,  ch.  XIV,  IV,  cité  par  Corneille,    Discours  de  In    Tragédie, 
édit.  xM.  L.,  l.  I,  p.  (15, 
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une  facilite  surprenante,  pour  qui  n'a  point  éprouvé  le  besoin  de 
la  paix  à  tout  prix,  des  scènes  ou  des  caractères  qu'il  aurait  pu  et 
<lû  défendre.  Je  ne  ferai  que  citer  l'Infante,  sur  laquelle  il  y  aurait 
trop  à  dire,  car  elle  achève  l'harmonie  morale  de  la  pièce,  son 
humanité  profonde.  Des  aveugles,  comme  Scudéry,  ne  pouvaient 
que  l'ignorer,  mais  Corneille  le  savait  bien,  lui,  puisqu'il  l'avait 
créée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  delà  de  Corneille  critique,  la  polémique 
n'a-t-elle  point  laissé  son  empreinte  sur  Corneille  poète  ?  N'a-t-il 
point  volontairement  restreint  son  inspiration  aux  limites  précises 
des  suggestions  d'Aristote  ?  N'a-t-il  point  voulu  traiter  des  tragédies 
dont  il  trouvait  le  schéma  dans  la  Poétique  :  celles  «  où  un  mari 
tue  ou  est  prêt  de  tuer  sa  femme  »,  «  une  mère  ses  enfants,  un 
frère  sa  sœur  »  ;  ou,  pour  reprendre  la  formule  générale  et  adoucie 
de  Corneille  lui-même  : 

«  Ce  qui  peut  se  passer  entre  un  mari  et  sa  femme^  une  mère  et  son 
fils,  un  frère  et  sa  sœut.  » 

Ainsi  se  dégage  l'hypothèse  : 

Corneille,  dans  le  Cid^  satisfait  son  goût,  le  goût  dominant  de 
l'époque,  s'inspire  de  son  modèle,  crée  une  tragédie  au  cadre 
domestique,  mais  oii  les  personnages  principaux  sont  dans  une 
situation  qui,  tout  entpndant  elle-même  à  devenir  domestique,  est 
encore  romanesque.  '^ 

Corneille,  après  le  Cid^  s'enferme  dans  des  situations  et  dan§,des 
conflits  tout  domestiques  :  ou  de  la  maison,  de  famille  constituée, 
et  régulière. 

A  la  lumière  de  cette  hypothèse,  examinons  les  tragédies  posté- 
rieures au  Cid  : 

Qu'est-ce  que  Horace^.  «  Un  frère  qui  tue  sa  sœur  »,  illustrant  à 
la  lettre  la  formule  aristotélicienne. 

Qu'est-ce  que  Cinna  ?  Un  fils  adoplif,  et  surtout  une  fille  adop- 
tive,  qui  projettent  de  tuer  celui  qui  a  pour  eux  un  véritable  amour 
paternel.  Ici,  double  atténuation  :  le  crime  n'est  pas  accompli  ;  le 
serait-il,  la  victime  n'est  point  du  même  sang  que  ses  meurtriers. 

— -  N'oublions  pas  toutefois  que  Médée  tue  ses  propres  enfants, 
que  Cléopàtre  ne  recule  pas  à  faire  boire  le  poison  à  ses  fils.  Seu- 
lement, Médée  est  une  œuvre  de  jeunesse  ;  Rodogune  n'est  point 
un  chef-d'œuvre  ;  en  pleine  maîtrise,  Corneille  redoute  l'horrible, 
le  monstrueux,  et  trouve  le  moyen  de  poser  le  problème  de  façon 
moins  révoltante. 
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Qu'est-ce  enfin  que  Polycucte  ?  Un  mari  qui  n'enfonce  pas  non 
plus  le  poignard  dans  le  cœur  de  sa  femme,  mais  qui  déchire  son 
âme. 

Ce  dernier  chef-d'œuvre,  le  dernier  en  date,  la  plus  parfaite 
aussi  des  tragédies  impérissables,  nous  induità  comprendre  ce  que 
Corneille  entend  par  «  ce  qui  peut  se  passer  »  entre  les  membres 
d'une  même  famille,  dans  l'espèce  «  entre  un  mari  et  sa  femme  ». 
Point  de  lutte  vulgaire,  d'intérêts  mesquins,  ou  d'infidélité  basse. 
Le  conflit,  ou  pour  mieux  dire  l'obstacle,  est  d'autre  qualité  :  l'àme 
seule  est  enjeu.  Rien  de  terrestre  n'aurait  pu  altérer  une  seconde 
l'amour,  la  vénération,  les  sentiments  sacrés  de  Polyeucte  pour 
Pauline.  Elle  ne  le  dispute  qu'à  Dieu. 

Le  vers 

«  Vivez  avec  Sévère,  ou  mourez  avec  moi  »  ' 

(V,  III,  1(309.) 

prend  ainsi  tout  son  sens.  Même,  il  n'est  peut-être  point  impossible 
de  penser  que  l'amour  de  Sévère  pour  Pauline  et  le  conflit  tout 
humain  qu'il  entraîne  rendent  sensible  le  conflit  conjugal,  extra- 
iiumain  et  cependant  réel,  qui  est  le  vrai  sujet  xle  la  tragédie.  Sévère 
et  Pauline,  c'est  le  bas  du  vitrail,  le  coin  de  dimensions  res- 
treintes 011  se  détachent  sur  le  bleu  sombre  les  attributs  des  corpo- 
rations donatrices;  Pauline  et  Polyeucte,  c'est  le  vitrail  lui-même 
où  l'angoisse  de  l'une,  le  triomphe  extatique  de  l'autre  se  détachent, 
en  pleine  lumière,  en  rehaut  d'or. 

L'intérêt  supérieur  suscite  le  dissentiment  domestique,  lui  donne 
son  relief,  l'enveloppe,  le  dépasse,  est  résolu  en  dernier  lieu. 

Appliquons  cette  idée,  aux  drames  de  la  terre. 

Les  dissentiments  qui  séparent  Horace  e^  Camille  ne  sont  pas 
moins  magnifiques.  Il  y  a  meurtre,  oui.  Mais  meurtre  ennobli  par- 
la patrie  que  l'un  défend  de  sa  poitrine,  de  son  amour,  de  son 
empire  sur  soi  et  sur  les  affections  les  plus  légitimes,  que  l'autre 
exaspère  durant  toute  la  pièce  par  ses  lamentations,  son  entête- 
ment d'amour  pour  un  homme,  sa  douleur  sacrilège  enfin.  De  ce 
point  de  vue,  le  cinquième  acte,  si  languissant  en  lui-même,  prend 
toute  sa  signification.  La  tragédie  domestique,  conçue  dans  sa 
grandeur  pour  éclairer  et  justifier  un  meurtre  domestique,  s'achève 
devant  un  tribunal  domestique. 

Dans  Cinna  enfin,  le  projet  du  complot  s'explique  à  la  fois  par 
une  haine  personnelle  et  par  l'amour,  autrement  noble,  de  Rome 
libre.  Maxime,  qui  ne  sait  rien  d'abord  du  secret  d'Emilie,  se  laisse 
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erilrafiier,  los  conjures  se  laissent  électriser  par  l'ardeur  de  déli- 
vrer la  cité  du  tyran  sanguinaire  qui  l'opprime,  tandis  qu'Auguste, 
lui-même  tracassé  de  remords,  songe  à  rentrer  dans  l'ordre,  h 
laisser  Rome  se  dicter  de  son  propre  choix  ses  libres  destinées. 

Mais  si  grand,  si  précis  que  soit  le  fond  d'histoire,  le  conflit 
humain,  psychologique,  domestique,  est  plus  important  encore. 
Que  ce  conflit  soit  surtout  entre  le  père  et  la  fille,  pas  n'est  besoin 
d'y  insister.  Emilie  est  l'àme  du  complot,  c'est  elle  qui  veut  la  mort 
d'Auguste.  C'est  elle  aussi  qui  assure  son  triompiie  sur  lui-même, 
ce  second  point  vaut  qu'on  s'y  attarde. 

L'emprise  de  la  clémence  est  ménagée  avec  une  sûreté  dans  la 
progression,  une  véi'ité  profonde  qui  en  font  un  des  chefs-d'œuvre 
de  la  psychologie  cornéhenne.  L'idée  s'en  présente  d'abord  à 
Auguste.  Seul  avec  lui-même,  il  conçoit  comme  le  rachat  de  ses 
fautes,  le  signal  d'une  pacification  générale. 

«  Rentre  en  toi-même,  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre.  » 

(IV,  ir,  1131.) 

et  plus  loin  : 

«  Et  le  sang  répandu  de  mille  conjurés 
Rend  mes  jours  plus  maudits,  et  non  plus  assurés.  » 

(IV,  II,  1167-68.) 

Mais  l'idée  est  rejetée,  aussitôt  (ju'exprimée  : 

«  Et  si  Rome  nous  hait,  triomphons  de  sa  haine.  » 

(IV,  H,  1180.) 

A  la  scène  suivante,  quelqu'un  lui  fait  prendre  corps,  la  fait 
passer  de  l'abstraction  des  possibilités  à  la  réalité  sensible  et  toute 
prochaine,  la  pénètre,  l'enveloppe  de  poésie  et  de  tendresse  :  c'est 
Livie,  l'épouse,  la  seule  confidente  qui  puisse  convenir  à  un  tel 
moment  : 

«  C'est  régner  sur  vous-même,  et  par  un  noble  choix, 
•   Pratiquer  la  vertu  la  plus  digne  des  rois.  » 

(IV,  iir,  1243-44.) 

A  présent,  l'idée  peut  faire  son  chemin.  Les  méditations  d'Auguste 
ne  risquent  plus  de  demeurer  superficielles.  Il  disparaît  pendant 
deux  longues  scènes  de  138  vers  :  ce  qu'il  sent  pendant  qu'elles  se 
déroulent,  nous  l'imaginons. 

Avec  l'acte  V  tout  se  décide.  D'abord,  il  a  le  spectacle  de  la 
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grandeur  d'àme  de  Cinna,  qui  l'impressionne  malgré  qu'il  en  raille 
(V,  i)  ;  surtout  il  reçoit  le  choc  en  plein  cœur  : 

«  Votre  Emilie  en  est,  Seigneur  et  la  voici.  « 

(V,  II,  1563.) 

choc  qui  lui  arrache  ce  cri  si  simple  et  si  vrai  : 

«  Et  toi,  ma  fille,  aussi  1  » 
(V,  II,  1664.) 

Que,  dans  cet  hémistiche,  Corneille  se  soit  souvenu  du  mot  de 
César  à  Brutus,  c'est  possible.  Toutefois,  il  ne  pouvait  ni  mieux 
l'utiliser,  ni  mieux  le  placer.  Ce  simple  nom  :  ma  fille,  en  dit  plus 
que  tous  les  commentaires  sur  la  tendresse  d'Auguste,  sur  la  tris- 
tesse profonde  dont  il  va  être  atteint.  Pourquoi  cette  tristesse  s'a- 
chève-t-elle  d'abord  en  colère  ?  Parce  qu'une  fois  de  plus  Corneille 
a  l'intuition  profonde  du  cœur  humain  ;  parce  qu'Auguste  a  trop 
de  raisons  d'être  irrité;  parce  que,  aussi,  la  peine  trouble  l'équilibre 
du  commun  des  jours  et  porte  à  l'irritation.  Auguste  prononce  les 
paroles  énigmatiques  et  menaçantes  : 

«  Oui,  je  vous  unirai  couple  ingrat  et  perfide.   ■ 

(VI,  II,  1657.) 

Cependant  l'aveu  de  Maxime,  qui  suit  immédiatement,  est-il  la 
vraie  raison  profonde  qui  détermine  Auguste  au  pardon?  N'est-il 
pas  plutôt  la  justification  de  ce  pardon  qu'un  mot  d'affection  eût 
arraché  depuis  de  longues  minutes  ? 

On  le  croirait,  à  voir  Auguste  tendre  la  main  d'abord  à  Cinna, 
pour  avoir  le  droit  ensuite  de  se  tourner  vers  Emilie  et  de  lui  dire, 
presque  avec  la  volupté  d'un  soulagement,  ces  deux  syllabes  :  «  ma 
fille  »,  qu'il  allait  se  condamner  à  ne  prononcer  plus  jamais  : 

«  Aime  Cinna,  ?na  fille,  en  cet  illustre  rang.  » 

(V,  III,  1711.) 

Ainsi,  le  conflit  qui  a  porté  le  trouble  au  palais,  qui  a  risqué  de 
le  porter  au  Capitole,  et  qui  surtout  a  jeté  la  détresse  dans  les  cœurs 
d'êtres  unis  par  des  liens  artificiels  et  cependant  aussi  tendres,  au 
moins  d'Auguste  à  Emilie,  du  père  à  sa  fille,  que  les  liens  du  sang, 
s'achève  par  Tapaisement  et  Faction  de  grâces  aux  dieux  et  au 
triomphe  de  la  volonté  qu'ils  animent.  Ce  qui  demeure,  agrandi  de 
tout  le  recul  de  l'histoire,  de  toute  l'importance  des  hautes  ques- 
tions qui  l'ont  suscité,  c'est  le  drame  de  famille  :  ici,  le  draipe  du 
père. 
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En  résumé,  la  critique  des  textes  concourt  avec  l'analyse  des 
pièces  à  éclairer  le  dessein  général  de  l'œuvre  de  Corneille.  Ses 
sujets  ne  lui  ont  pas  été  fournis  par  un  hasard  fortuit.  Il  les  a 
cherchés  dans  un  certain  sens,  donné  par  la  formule  d'Aristote. 
De  l'arme  qu'on  avait  hrandie  pour  l'écraser,  il  a  fait  jaillir  une 
source  de  vie  et  de  beauté. 

L'aurait-il  pu  .s'il  n'avait  pas  été  lui-même  un  bourgeois  rangé, 
éprouvant  très  forlement  des  sentiments  peu  nombreux,  ayant  fait 
l'expérience  de  la  vie  au  sein  de  la  famille  oiî  Aristote  voit  le  cadre 
nécessaire  de  la  tragédie?  La  formule,  qui  pouvait  stériliser  son 
inspiration,  ne  l'a-t-elle  pas  soutenue  d'abord,  en  obligeant  le  poète 
à  prendre  conscience  de  ce  qui,  en  lui,  était  le  plus  vigoureux  et  le 
plus  fécond  ?  Par  contre,  ne  lui  a-t-elle  pas  imposé  des  limites 
étroites  qui  l'ont  obligé  à  chercher  de  l'extraordinaire  et  de  l'in- 
vraisemblable pour  essayer  de  se  renouveler  tout  en  sauvant  en 
apparence  les  cadres  traditionnels? 

Ces  questions,  et  bien  d'autres,  pourraient  se  poser. 

Mais  si,  du  point  de  vue  indiqué,  nous  comprenons  rriieux  la 
beauté  cornélienne,  si,  en  admettant  qu'il  ait  écrit  en  effet  pour  réa- 
liser le  dessein  prémédité  de  traiter  la  tragédie  domestique  sous 
ses  aspects  essentiels,  nous  comprenons  mieux  l'unité  d'une  œuvre 
comme  Horace,  la  richesse  d'àme  de  certains  personnages  comme 
Auguste,  la  poésie  profonde  de  Polyeucte,  c'est  qu'il  doit  y  avoir  là 
une  part  de  vérité. 

M.    IJlAM. 
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ANNOTATIONS   INEDITES  DE    MICHEL  DE  MONTAIGNE 

SUR    LE 

((   DE  REBUS  GESTIS  ALEXANDRI    MAGNI  » 

DE    QU INTE-CURCE 

{Suite  1) 


13J.  —  Frob.,  p.  150,  1.  17. 

IX,  VII.  15.  — [Alexandre  reçoit  les  ambassadeurs  des  Oxydraques  et 
des  Malles  qui  viennent  porter  la  soumission  de  ces  peuples,  i  :  «  /7ivi- 
idt'ts  deinde  ad  epulas  legatis  gen/han  regulisque,  exornavi  convi- 
viumjussit.  Cehtum  nurei  lecti  modicis  intervallis  positi  erant  :  lectis 
rircumdederal  aulea,  purpin^i  aunxiue  ftilgentin.  Quicquid  aut  apud 
Persas  vetere  luxu,  aut  apud  Macedonas  nova  Imiiiutatione  coi'rup- 
fum  eraf,  confusis  utriusque  gentis  citiis  in  Uto  convivio  oslendens.  » 

Montaigne  :  [        n        ] 

La  ligne  en  face  de  laquelle  était  l'annotation  contient  les  mots 
epulas  et  convivium.  Il  semble  donc  vraisemblable  que  Montaigne 
ait  écrit  «  festin  ».  Mais  ce  qui,  en  ce  passage,  est  le  plus  appa- 
rent pour  le  moraliste,  c'est  le  soin  d'Alexandre  de  joindre  au  vieux 
luxe  persan  le  nouveau  raffinement  de  corruption  des  Macédo- 
niens :  qnidquid  confusis  utriusque  gentis  vitiis  in  illo  convivio 
ostendens.  N'y  avait-il  pas  là  matière  à  méditation  pour  celui  qui 
avait  dit  (Essais,  III,  9  ;  t.  V,  p.  230)  :  «  La  corruption  du  siècle 
se  faict  parla  contribution  particulière  de  chacun...  »  et,  un  peu 
plus  loin  :  «  Il  semble  que  ce  soit  la  saison  des  choses  vaines,  quand 
les  dommageables  nous  pressent.  » 

132.  —  Frob.,  p.  150,  1.  20. 

IX,  vil,  19.  —  [Un  macédonien,  nommé  lïorralas  Corragus^  pro- 
voque par  moquerie  en  combat  singulier,  à  l'épée,  un  athlète  athé- 
nien, nommé  Dioxippe,  qui  suivait  l'armée.  Le  combata  lieu.]  :  n Ingens 
hic  tnilitum,  inter  quos  erant  Grœci  qui  Dioxippo  studebant  convene- 

\.  Voir  Revue  d' Histoire  littéraire  de  In  France,  l'JK'.,  p.  399;  H)17,  p.  605;  1918, 
p.  .'iVir,  :  1919,  p.  577. 

"1.  Sil'on  tient  compte  des  erreurs  ordinairoriicntcoramises  dans  les  manuscrits  latins, 
lorsqu'il  sagit  de  ti'anscriptions  de  noms  grecs,  on  comprendra  comment  le  K  de 
KOI'PaTOS  a  pu  être  transformé  en  H  et  le  T  en  T.  Le  nom  Ilorratas  a  dû  naître 
d'une  contusion  de  ce  genre,  et  c'est  l)ien  Corraiius  qu'il  faudrait  lire  ici,  conformé_ 
ment  aux  textes  de  Diodore  et  d'Elicn  qui  racontent  le  même  fait. 
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i'at  multido.  Macedo  jusla  arma  sumserat,  aureum  clypcurn,  hastain 
quam  sarlssam  voçant  Iseva  ienens,  etc..  et:  «  Tristis  spectaculi even- 
(us,  non  Macedonibus  modo^  sed etiam  Alexandre  fait.  » 

Montaigne  :  [?  Du]elle. 

C'était  bien  la  forme  usitée  à  ce  moment,  et  Pierre  de  Brach 
allait  (lire,  dans  une  pièce  adressée  à  Montaigne  (t.  II,  p.  6  de  mon 
édition)  : 

Pourquoi  donc  ai-je  entrepris 
De  chanter  en  mes  escrits... 
La  triste  fin  d'un  duelle. 

Si  l'on  se  demande  qui  a  bien  pu  intéresser  particulièrement 
Montaigne  dans  ce  duel  singulier  à  grande  représentation  et  oii* 
Thomme  jugé  le  moins  capable  d'habileté  au  maniement  de  l'arme 
l'ut  très  facilement  vainqueur  d'un  tireur  de  renom  (non  sans 
regret  du  côté  d'Alexandre),  on  en  vient  à  croire  que  le  philosophe 
a  fait  un  rapprochement  mental  avec  le  fameux  combat  singu- 
lier dont  il  avait  tant  dû  entendre  parler  danssajeunessc  (en  1547), 
celui  de  La  Chasteigneraye  et  de  Jarnac,  sous  la  présidence 
d'Henri  II,  qui  fut,  autant  qu'Alexandre,  dépité  par  l'issue  du  com- 
bat. Montaigne  aimait  ces  rapprochements  qui  prouvent  que  les 
mêmes  événements  se  reproduisent  chez  toutes  les  nations,  à  tous  les 
âges,  avec  accompagnement  des  mômes  passions.  —  C'est  surtout 
dans  la  traduction  de  Diodore  de  Sicile  par  Amyot  que  l'analogie 
des  deux  situations  devient  frappante;  or  Montaigne  lisait  Diodore 
vers  l'époque  même  oii  il  lisait  et  annotait  Quinte-Curce. 

Du  reste,  Montaigne  s!est  occupé  du  duel,  dans  les  Essais 
(t.  II,  p.  171  et  suiv.),  et  la  mention  de  celui  de  Dioxippe  etCorra- 
^us,  surtout  la  fin  ultérieure  du  vainqueur,  pouvait  être  recueillie 
par  Montaigne  en  vue  de  développements  éventuels  à  donner  à  ce 
chapitre. 

133.  —  Frob.,  p.  151,  1.  1. 

IX,  VII,  25.  —  [Des  envieux  de  Dioxippus,  voulant  le  perdre,  font 
disparaître  une  coupe  d'or  et  l'accusent  de  l'avoir  dérobée.  Voyant 
tous  les  regards  tournés  sur  lui,  il  ne  peut  supporter  celte  suspicion 
et  se  tue.]  :  «  Sœpe  minus  est  constantix  in  rubore  quam  in  culpa.  » 

Mont,  [a  souligné  la  sentence  et  mis  en  marge]  :  Dioxippus. 
Cette  mort  d'un  innocent  qui  ne  peut  supporter  le  poids  d'un 
soupçon  est  bien  une  notion  de  la  nature  de  celles  que  Montaigne 

Rkvi.r  d'hist.  i.ittkr.  dk  la  France  (28»  Ami.).  XXVIII.  3^ 
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notait  avec  le  plus  de  curiosité  et  de  sympathie.  Il  n'était  pas,  lui- 
même,  dépourvu  d'une  certaine  timidité.  «  J'ay  d.'ailleurs  quelques 
airs  de  la  sotte  honte  dont  parle  Plutarque,  et  en  a  esté  le  cours 
de  ma  vie  blecé  et  taché  diversement  ;  qualité  bien  mal  advenante 
à  ma  forme  universelle  (Essais,  III,  5,  t.  V,  p.  67).  »  Ce  traité  de. 
Plutarque,  Be  la  mauvaise  honte,  cité  par  Montaigne  en  ce  pas- 
sage, se  rapporte  très  exactement  à  l'histoire  de  Dioxippus.  — 
Voir  les  exemples  de  suicide  que  Montaigne  a  réunis  dans  le  troi- 
sième chapitre  du  secqnd  livre  des  Essais  ;  peut-être  avait-il  eu 
un  instant  l'intention  d'y  ajouter  celui-ci. 

131.  _  Frob.,  p.  151,  1.  9. 

IX,  VIII,  1.  —  [Présents  apportés  par  les  ambassadeurs  indiens.]  : 
«  Indorum  legali  dimissi  domos,  paucis  post  diebus  cum  dojiis  rêver- 
funtu?\  Trecenti  erant  equi,  mille  tvigenla  currus,  quos  quadrijugi 
equi  ducebant.iineie  vestis  nliquanium,  mille  sciita  Jjidica,  etc.  » 

Mont.  :  Presans  des  Indi  [ens]. 

Les  chiffres  du  texte  latin  ne  paraissent  pas  avoir  été  exacte- 
ment transcrits  par  les  copistes  et  sont  en  désaccord  et  avec  la 
vraisemblance  et  avec  les  chiffres  d'Arrien.  Montaigne,  avec  son 
bon  sens,  a  dû  trouver  l'assertion  bien  extraordinaire  ou  bien 
inexacte.  Son  aimable  scepticisme  l'incitait  dès  lors,  non  à  discu- 
ter, mais  à  noter. 


135.  —  Frob.,  p.  152,  1.  14. 

IX,  viii,  20.  —  [Bataille  avec  des  Indiens  du  roi  Samus  qui  avaient 
empoisonné  leurs  flèches  et  leurs  épées.]  :  «  Barharl  veneno  tinxcrant 
gladios  :  itaque  saucii  subinde  expirabant,  nec  causa  tam  strenuae 
mortis  excogitari  poteral  a  inedicis,  cum  etiatn  leves^plagœ  insana- 
biles  essent.  »  • 

Mont.  :  [Armes]  empoisonnées. 

Rien  n'était  plus  connu,  au  temps  de  Montaigne,  sous  les  Valois, 
que  les  pratiques  d'empoisonnement  par  armes  ou  autres  moyens. 
Voir  par  exemple,  à  la  page  12,  le  traité  de  Grévin  [Deux  livres 
des  Venins,  Anvers,  1568).  Montaigne,  très  probablement,  l'avait  lu 
et  y  avait  remarqué  beaucoup  d'observations  curieuses.  A  la  page 
indiquée,  Grévin  fait  allusion  à  cet  incident  de  la  vie  d'Alexandre. 
D'ailleurs,  lorsqu'il  avait  étudié  spécialement  la  nature  et  l'usage 
de  l'armement  chez   les  anciens,   outre   un   souvenir  de  Virgile 
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{Enéide,  XII,  837),  il  se  rappelait  ses  lectures  d'Hérotlien  et  d'Am- 
mien  Marcellin  et  les  flèches  empoisonnées  des  Partlies. 

136.  —  FROB.,p.  15-2,  I.  18. 

IX,  viu,  22.  —  [Ptolémée  reçoit  une  blessure  d'un  fer  empoisonné. 
Le  caractère  de  ce  frère  bâtard  d'Alexandre  laissait  prévoir  sa  destinée.]  : 
«  Prxcipue  Ptolemxus,  lasvo  liûmero  leviter  quidem  saucius,  sed 
majore  periculo  quamvulnerc  affectus,  régis  sollicitudinem  in  se 
converterat  Sanguine  conjunctus  erat  (et  la  suite).  » 

Mont.  :  [Ptole]  mœus. 

Sans  doute  la  mention  de  la  sollicitude  d'Alexandre  à  l'égard  de 
Ptolémée  a  pu  intéresser  Montaig-ne,  car,  en  dehors  même  du  lien 
du  sang-  indique  par  Quinte-Curce,  les  faits  historiques  ultérieurs, 
c'est-à-dire  le  règne  de  Ptolémée  en  Egypte  et  l'expansion  de  la 
civilisation  hellénique  à  Alexandrie  font  de  Ptolémée  un  comtinua- 
teur  partiel  de  certaines  des  idées  du  conquérant.  Le  portrait  même 
(|ue  va  faire  Quinte-Gurce  est  mêlé  de   traits  se  rapportant  aux 
destinées,  ultérieures  de  Ptolémée.  Mais  il  me  semble  bien  plus 
probable  qu'un  autre  motif  a  appelé  particulièrement  l'attention  de 
Montaigne  sur  les  premières  lignes  de  ce  passage  (c'est  là,  d'ail- 
leurs,  qu'est  placée  l'annotation).  Quinte-Curce  y  mentionne  la 
croyance  répandue  que  Philippe,  le  père  d'Alexandre,  était  aussi 
celui  de  Ptolémée,  qu'il  avait  eu  d'une  concubine,  mariée  par  ses 
soins  à  Lagus.  Or,  ceci  rappelait  à  Montaigne  une  de  ces  anec- 
dotes historiques  qu'il    recueillait  avec  le   plus   vif    intérêt.    Dès 
avant  1380,  il  avait  du  lire,  dans  Plutarque,  un  trait  particulière- 
ment attachant,  celui  consacré  à  exposer  la  nécessité  pour  chacun 
de    réprimer   sa   colère    ou    plutôt    de    s'y    rendre    inaccessible 
(ào?Y"''i<ï''«)-   Montaigne  aimait  tant  ces   pages  du    philosophe  grec 
(ju'il  les  injita  et  fit  sur  le  même  sujet  un  chapitre  pour  les  Essais, 
chapitre  oii,  à  l'aide'  d'Aulugelle,  il   mit  Plutarque  lui-même  en 
scène.  Or,  dans  le  traité  de  Plutarque,  se  trouve  le  récit   suivant 
(t.   XIU,  p.  336  de  l'édit.  de  Clavier)  : 

Ptolemieus,  se  mocquant  d'un  grammairien  ignorant,  luy  demanda 
par  jeu  qui  estoit  le  père  de  Peleus.  Le  grammairien  luy  respondit  : 
«  Je  voudrois  que  tu  me  disses  premier  qui  estoit  le  père  de  Lagus. 
Ce  traict  de  mocquerie  touchoit  au  Roy  Ptolemaîus,  l'arguant  d'estre 
issu  de  petite  lignée  ;  de  sorte  que  les  familiers  du  Roy  disoient  que 
cela  estoit  indigne,  et  ne  devoit  point  eslre  supporté.  Et  il  leur  respon- 
dit :  «  S'il  est  indigne  d'un  Roy  d'estre  mocqué,  aussi  peu  est-il 
indigne  de  lui  de  se  mocquer  d'autruy.  » 
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Le  mot  était  bien  trouvé  ;  mais  prouvait  peut-être  moins  la 
mansuétude  que  la  dextérité  d'esprit  de  celui  auquel  il  était  attri- 
bue (Elien  appelait  Ptolémée  os;!©;).  Quoi  qu'il  en  soit,  Montaigne 
qui,  dans  ce  cbapitre  même  De  la  colère^  se  vante  de  connaître 
Plutarque  «  jusques  dans  l'âme  »,  Montaig-ne  connaissait  bien 
l'historiette,  et,  lorsque,  dans  sa  lecture  de  Quinte-Curce,  il  arriva 
au  portrait  de  Ptolémée  si  bien  concordant  avec  le  trait  raconté 
par  Plutarque,  la  rencontre  lui  fit  reconnaître  son  homme,  et,  sur 
la  marge,  il  le  mil  à  son  tour  en  vedette  par  un  nom  :  «  Ptolémée  ». 

A  la  suite  des  lignes  de  Plutarque  que  j'ai  citées  plus  haut,  le 
bon  Amyot  met  en  note  :  «  Il  y  a  bresche  de  quelques  lignes  en  cet 
endroit.  »  Mais  Amyot,  entraîné  par  la  ponctuation  fautive  du 
texte  grec,  dans  l'édition  d'Aide  et  dans  celle  de  Froben,  a  malen- 
contreusement reporté  en  tète  d'un  nouvel  ordre  de  récit  ce  qui  se 
rattachait  à  l'anecdote  sur  Ptolémée  :  'A>.c^avSpoç  lï  Ttixporepoç  «utoî* 
YÉyovev  £v  ToTç  Trepi  KaXAîdOévY,  xai  KXetTov.  C'est  à  tort  que  Diibner  (dans 
l'édition  Didot,  Moralia^  t.  I,  p.  555)  a  traduit  :  Alexander  in 
Callistenem  et  Clitum  fuit  sœvissimus.  La  phrase  voulait  dire  : 
«  Plus  cruel  que  celui-ci  (c'est-à-dire  que  Ptolémée  envers  le 
grammairien)  fut  Alexandre  envers  Callisthènes  et  Clitus,  »  Il  ne 
manque  rien  au  texte  ;  mais  en  disjoignant  les  parties  respectives 
du  récit,  on  a. rendu  inintelligible  la  moralité  qu'en  tire  le  philo- 
sophe. Il  est  intéressant  au  contraire  d'y  trouver  Plutarque  faisant 
la  leçon  au  conquérant  sur  la  colère  par  l'éloge  comparatif  de  son 
frère  bâtard. 

137.  —  Frob.,  p.  152,  1.  43-45. 

IX,  IX,  2.  —  [Alexandre,  impatient  d'arriver  enfin  à  l'Océan,  descend 
rindus,  sans  aucune  notion  relative  au  pays  et  au  fleuve.]  :  «  Nnriga- 
bant  ergo  omtiium  per  qux  ferebanlur  iffuari.  Qua.nlam  inde  abesset 
mare  ;  quœ  génies  cotèrent  ;  quam  placidiun  amnis  os,  /juam  patiens 
longariim  navium  esset,  anceps  et  cseca  destinatio  augurabalur.  » 

Montaigne  [a  mis  en  marge  son  accolade  et  a  ajouté!  :  [Navi] 
gation  inconnue . 

«  Navigation  inconnue  »,  c'est-à-dire  :  navigation  en  régions 
inconnues  inexplorées.  Il  me  paraît  assez  vraisemblable  que  ces 
mots  indiquent  un  rapprochement  que  Montaigne  faisait  menta- 
lement entre  les  découvertes  asiatiques  accomplies  ainsi  par 
Alexandre  et  celle  de  ce  Nouveau  Monde  qui  intéressait  si  grande- 
ment le  philosophe.  N'a-t-on  pas  dit  longtemps  :  «  les  deux  Indes  », 
par  suite  d'une  conception  de  cette  nature  ? 
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138.  —  FROB.,p.  153,  1.24. 

IX,  IX,  i'2.  —  [Le  flux  de  l'Océan  cause  à  la  flotte  les  plus  graves 
avaries^  et  rinexpérience  et  le  trouble  des  matelots  entraînent  un 
désordre  complet.]  :  «  In  lumullK.,  festinatio  quoque  tarda  est.  » 

Montaigne  [a  soulig-né  la  sentence]  :  —  Montaigne  a  utilisé  ce 
mot  dans  le  chapitre  10  du  troisième  livre  des  Essais  (t.  V,  p.  388), 
et  l'emploi  en  est,  à  cet  endroit,  bien  caractéristique. 

Comme  en  la  précipitation,  festinatio  tarda  est,  la  nastiveté  se 
donne  elle-mesrae  la  jambe,  s'entrave  et  s'arreste. 

Et  puis,  presque  immédiatement  Montaigne  parle  d'  «  un  prince  »  : 

Qui  s'est  ainsy  painct  à  luy  :  Qu'il  veoit  le  poids  des  accidents, 
comme  un  autre,  mais  qu'à  ceux  qui  n'ont  point  de  remède,  il  se 
resoult  soubdain  à  la  souffrance  ;  aux  autres  [accidents],  après  y 
avoir  ordonné  les  provisions  nécessaires,  —  ce  qu'il  peut  faire  promp- 
tement  par  la  vivacité  de  son  esprit,^—  il  attend  en  repos  ce  qui  peult 
s'ensuyvre. 

Or,  ce  prince  était  évidemment  Henri  de  Navarre,  que  Montaigne 
recevait  chez  lui  au  lendemain  même  de  la  bataille  de  ('outras 
(20  octobre  1S87),  et  c'est  quelques  semaines  auparavant  que  le 
philosophe  avait  souligné  comme  un  enseignement  utile  le  festina- 
tio tarda  est  de  Quinte-Curce.  N'est-il  pas  vraisemblable  qu'en 
recevant  le  Béarnais  à  Montaigne  il  ait  montré  à  l'élève  de  Flo- 
rent Chrestien  son  Quinte-Curce  annoté  à  ce  passage  sur  la  préci- 
pitation ?  En  tout  cas,  c'est  bien  à  ce  moment,  à  la  veille  de  faire 
réimprimer  ses  Essais,  qu'il  y  insérait  ce  souvenir  de  son  cher 
prince  (texte  de  1388)  : 

De  vray,  je  l'ai  veu  à  mesmes,  maintenant  une  grande  noncha- 
lance et  liberté  d'action  et  de  visage,  au  travers  de  bien  grands 
afl'aires  et  bien  espineiix  ;  je  le  trouve  plus  grand  et  plus  capable  en 
une  mauvaise  qu'en  une  bonne  fortune. 

Un  peu  plus  tard,  après  l'impression  de  son  livre,  après  les 
Etats  de  Blois,  mais  avant  la  conquête  définitive  de  la  couronne 
par  le  roi  de  Navarre,  au  cours  de  cette  période  si  difficile  où 
celui-ci  dut,  successivement,  se  battre  ou  temporiser  selon  les 
heures  propices,  le  philosophe  ami,  suivant  de  loin  ces  péripéties 
du  prétendant  de  son  cœur,  reprenait  ses  Essais  au  même  endroit, 
et  —  non  sans  satisfaction  d'avoir  si  bien  auguré  de  l'homme  de 
guerre  et  de  l'homme  d'État  —  ajoutait  en  marge,  avec  une  sym- 
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pathie  enthousiaste  et  émue  qui  concluait  bien  le  paragraphe  après 
constatation  éclatante  de  trois  ou  quatre  années  : 

Ses  pertes  lui  sont  plus  glorieuses  que  ses  victoires  et  son  deuil 
que  ses  triomphes. 

N'est-ce  pas  en  se  souvenant  un  peu  de  ces  lignes  et  d'Henri  IV 
que  La  Bruyère  {Caractères,  cliap.  II)  a  dit  (probablement  du 
grand  Condé)  : 

[IIJ  était  grand  dans  la  prospérité,"  plus  grand  quand  la  fortune  lui 
a  été  contraire  :  la  levée  d'un  siège,  une  retraite  l'ont  plus  ennobli  que 
ses  triomphes  ? 

139.  —  Frob.,  p.  154  (par  erreur  marquée  164). 

IX,  IX,  20-21.  —  [Suite  de  cette  aventure  navale]  :  Igitur  dèstituta 
navigia  alla  prxcipitantur  in  proras,  alia  in  lulera  procumbunt. 
Strati  erant  campi  snrcinis,  arniis,  avulsaruni  labiilarum  remo- 
rumqiie  fragmentiSy  etc. 

Mont.  :  [Dangie]  r  [ou?  Confuâio]  n  extrême. 

Le  mot  à  restituer  est  incertain.  11  ne  reste  qu'une  lettre  mal 
formée,  r  ou  ji,  précédée  d'un  vestige  de  lettre  coupée.  On  pourrait 
restituer  :  Dangier  ou  Confusion.  La  première  hypothèse  semble- 
rait confirmée  par  l'exemple  des  annotations  118  et  124.  Toutefois 
je  serais  disposé  à  préférer  la  restitution  :  «  Confusion  extrême  » 
parce  que  Montaigne,  qui  venait  de  lire  Tacite,  ne  pouvait  pas  n'avoir 
pas  admiré  dans  le  premier  livre  des  Annales  (chap.  64  à  70) 
l'émouvante  description  de  la  lutte  de  l'armée  de  Gœcina  enva- 
sée dans  les  marécages  du  Rhin.  11  était  à  peu  près  impossible  de 
ne  pas  rapprocher  les  deux  récits,  bien  que  celui  de  Tacite  l'em- 
porte de  beaucoup  en  vérité  poignante. 

140.  -  Frob.,  p.  1.'54, 1.  44. 

IX,  IX,  8-9.  —  [Alexandre  traverse  des  régions  de  l'Inde  riveraines 
de  rOcéan  et  rencontre  des  populations  à  peu  près  sauvages]  :  Ilinc 
pervenit  ad  maritimos  Indos  :  desertam,  vastamque  regiotiem  late 
temnent^  ac  ne  ciim  finitimis  quidem  ullo  commercii  jure  miscentur. 
Ipsa  solitude  natura  quoque  immitia  effcravit  ingénia  :  prominent 
ungues  nunquam  recisi,  comœ  hirsutœ  et  intonsse  sunt,  etc. 


Mont.  :  [Ongl]  es  et  poils  sans  coper. 

11  avait  noté  ce  détail  pour  l'introduire  dans  son  chapitre  De  (a 


1 


ANNOTATIONS    INEDITES    DE    MICHEL    DE    MONTAIGNE.  535 

Coustume  {Essais,  I,  22),  et  il  l'y  a  placé  en  effet,  dès  1388  (t.  I, 
p.  i74,édit.  A.  D.).  Les  commentateurs  n'en  ont  pas  marqué  l'ori- 
gine. 

Montaigne,  d'ailleurs,  a  pu  faire  un  rapprochement  d'ordre  plus 
directement  philosophique.  Dans  ce  récit  de  Quinte-Curce,  c'est 
l'état  de  sauvagerie  et  d'isolement  qui  ahrutit  les  gens,  au  point  de 
leur  enlever  l'idée  de  couper  leurs  ongles  et  leurs  cheveux  ;  mais, 
dans  Diogène  Laërce,  (liv.  IV,  62),  il  avait  trouvé  que  l'assi- 
duité exagérée  à  l'étude  avait  conduit  le  philosophe  Carnéade  à  la 
môme  négligence,  et  le  rapprochement  lui  parut  bon  à  noter.  Voici 
ce  qu'il  a  dit  (Essais,  I,  25,  t.  I,  p.  283),  parlant  de  l'éducation  d'un 
jeune  garçon  : 

«  Je  ne  trouverois  bon,  quand  par  quelque  complexion  solitaire  et 
mélancholique,  on  le  verroit  adonné,  d'une  application  trop  indiscrète 
à  l'étude  des  livres...  cela  les  rend  ineptes  à  la  conversation  civile  et  les 
destourne  de  meilleures  occupations  :  et  combien  ai-je  veu,  de  mon 
temps,  d'hommes  abestis  par  téméraire  avidité  de  science  ?  Carneades 
s'en  trouva  si  affolé  qu'il  n'eut  plus  le  loisir  de  se  faire  le  poil  et  les 
ongles  ». 

Il  comparaît,  sans  doute,  ces  «  hommes  abestis  »  de  son  temps 
à  Carnéade  et  à  l'état  sauvage  des  peuplades  voisines  de  l'Océan 
indien,  au  temps  d'Alexandre,  et  il  n'avait  certainement  pas  oubHé 
ces  poètes,  à  tous  crins  et  crasseux  dont  parle  Horace  (Art  poé- 
tique, v.  297),  qui  ne  se  coupaient  ni  les  ongles  ni  la  barbe  pour 
faire  preuve  de  leur  originalité  native. 

Brillantes  variétés  de  manifestations  dans  l'unité  de  l'esprit 
humain,  à  travers  le  temps  et  les  climats  !  N'avait-il  pas  écrit,  à  la 
première  page  des  Essais,  que  «  par  divers  moyens  on  arrive  à 
pareille  fin  »  ?  L'addition  sur  Carnéade  est  de  la  même  époque  que 
l'annotation  écrite  sur  la  marge  de  Quinte-Curce. 

La  rédaction  de  la  note  mérite  d'être  l'emarquée  pour  son  tour 
un  peu  nègre.  Montaigne  se  souvenait-i)  de  la  conversation  que 
vingt-cinq  ans  auparavant  il  avait  tenue  avec  un  des  Cannibales  qui, 
en  1562,  à  Rouen,  s'étaient  montrés  à  la  cour  de  Charles  IX? 
{Essais,  t.  I,  p.  30;  t.  I,  p.  387). 

140biB.  _  Frob.,  p.  155,  1.  18. 

IX,  X,  15.  —  [Au  milieu  des  rivages  arides  et  déserts  de  la  Gédrosie, 
le  corps  d'armée  d'Alexandre  est  décimé  par  la  soif,  le  manque  de 
nourriture  et  les  maladies.  Les  soldats,  mourants  ou  affaiblis  ne  pou- 
vant suivre,  sont  abandonnés,  malgré  leurs  suppHcations,  dans  des 
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solitudes  dépourvues  d'aucune  ressource]  :  Ei'go  >^lratierant  campi 
pœ?îe  plujHbus  semiviins  quani  cadaveribiis  :  ac  ne  lœvius  quidem  legri 
sequi  poterant,  quippe  agmen  raptim  agehatur,  tanttim  singulis  ad 
spem  salutis  ipsos  proficere  credentibus,  quantum  ilineris  festinando 
prxriperent.  lgilui\quidefecerant^  nofos  ignotosque,  ut  adlevarentiw 
orabant  :  sed  nec  jumenta  erant,  qiiibus  excipi  passent  :  et  miles  vix 
arma  portabat^  imminentisque  etiam  ipsis  faciès  mali  ante  oculos 
erat.  Ergo  Sivpius  revocati,  ne.  respicere  quidem  suas  sustiriebanf, 
misericordia  in  formidinem  versa. 

Mont.  :  [a  souligné  les  derniers  mots,  misericordia  in  formi- 
dinem ver sa. ^ 

11  avait  déjà  rencontré  cette  observation  d'une  douloureuse  philo- 
sophie dans  le  récit  delà  retraite  de  Darius,  après  Arbèles  {Quinle- 
Curce,  lY,  xvi,  12),  il  la  retrouve  ici  et,  en  la  soulignant^  il  se  sou- 
vient peut-être  du  récit  de  César  [Guérite  des  Gaules^  YII,  xxvi,  4), 
011  la  même  pensée  est  mise  dans  la  bouche  des  femmes  et  des 
infirmes  enfermés  dans  Avaricum,  à  l'occasion  d'un  projet  de  fuite 
des  guerriers  Gaulois  défendant  cette  place.  11  faudrait  voir  si  la 
coïncidence  est  marquée  sur  le  César  du  duc  d'Aumale  (à  la 
p.   145,  l.  18). 

Bien  que  la  remarque  de  Montaigne  puisse  ne  porter  que  sur  le 
trait  de  mœurs,  j'ai  cité  plus  au  long  le  passage  de  Quinte-Curce 
dont  le  mérite  n'a  pu  passer  inaperçu  sous  les  yeux  d'un  connais- 
seur tel  que  Montaigne.  Lecteurs  plus  modernes,  comment  pour- 
rions-nous n'être  pasTinpressionnés  par  ce  qui  nous  rappelle  d'une 
façon  si  frappante  des  faits  historiques  nous  touchant  de  près.  Les 
lignes  de  Quinte-Gurce  que  l'on  vient  de  lire,  —  et  cela  prouve  leur 
valeur  de  vérité,  —  sont  aussi  analogues  que  possible  aux  meilleures 
relations  de  la  retraite  de  Russie,  et  des  souffrances  de  la  Grande 
Armée  entre  Krnsnoë  et  la  Berezina.  Je  eiterai  seulement  M.  Thiers 
qui  les  résume,  et  qui,  sans  le  savoir,  a  renouvelé  le  mol  môme  de 
rhistorien  latin.  Il  dit,  dans  le  XIV'=  volume  de  l'Histoire  du  Consulat 
et  de  l' Empire,  p.   499  : 

«  Une  autre  cause  de  chagrin  incessamment  renouvelée,  c'était 
l'abandon  des  blessés.  A  mesure  que  inquiétude  augmentait,  Tégoïsme 
augmentait  aussi,  et  les  misérables  conducteurs  de  voitures  auxquels 
on  avait  confié  les  blessés,  profitant  de  la  nuit,  les  jetaient  sur  les 
roules,  où  l'arrière-garde  les  trouvait  morts  ou  expirants.  » 

Les  mêmes  circonstances  conduisent  aux  mômes  observations 
morales,  et  les  grands  historiens,  les  historiens  penseurs  se  ren- 
contrent lorsqu'ils  se  font,  avec  simplicité  (ce  n'est  pas  toujours  le 
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cas  pour  Quinle-Curce)  les  observateurs  et  les  interprètes  du  co'ur 
humain. 

Et  c'est  cela  que  cherchait  Montaij^ne. 

111.  —  Frob.,  p.  156,  1.  1. 

IX,  X,  "25.  —  ^Alexandre  se  fait  organiser  un  triomphe  à  l'instar  de 
celui  de  Bacchusj  :  ...  Véhicula  deinde  consfruta,  ut  plures  capere 
tnilites  passent^  in  tabernaculorum  modum  ojmari  [jussit],  alla  can- 
didis  velis,  alia  veste  preciosa.  Primi  ibant  a?nici  et  cohors  regia, 
variis  redimita  floribus  co7'onisque.  etc. 

Mont.  :  [Pompe  î]  uxurieuse. 
Montaig-ne  se  souvient  de  la  lecture  qu'il  avait  faite  dans  Plu- 
tarque  de  cette  fameuse  «  mommerie  »,  comme jiit  Amyot,  au  bout 
de  laquelle  se  trouve  rapportée  dans  Plutarque  môme  la  lamen- 
table scène  du  baiser  donné  en  public  par.  Alexandre  à  son  favori, 
l'eunuque  Bag-oas,  qui  venait  de  remporter  un  succès  do  ciioré- 
graphie. 

Comparer,  ci-après,  ma  remarque  sur  la  150®  annotation  de  Mon- 
taigne. 

14lbis.  _  Frob.,  156,  1.  9-10. 

IX,  X,  '28  [Quinte-Curce  apprécie  sévèrement  cette  orgie  est  en  sou- 
ligne la  témérité  en  pays  non  définitivement  conquis]  :  «  Sed  fo}'(utia, 
quse  rébus  famam  pretiumque  constituit,  hic  quoque  militiœ  probruvi 
vertit  in  ghriam.  Et  pi'xsens  œtas,  et  posteritas  deinde  mirata  est, 
per  gentes  niondum  satis  doniitas  incessisse  tcmulentos.  elc.  » 

Mont.  :  [a  souligné  la  phrase  :  sed  fortuna...  constituit  ',  puis, 
dans  la  phrase  suivante,  il  y  a  un  commencement  de  soulignure 
sous  le  mol  prœsens]. 

Deux  séries  de  pense'es  devaient  surgir  chez  Montaigne  à  la 
lecture  de  ce  passage  :  d'abord  l'inanité  de  l'opinion,  ensuite  l'im- 
prudence du  fait  militaire. 

Sur  le  premier  point,  c'est  un  peu  partout  dans  les  Essais  que  le 
moraliste  a  dit  et  répété  ce  qu'il  pensait  sur  le  peu  de  fondement 
réel  de  la  plupart  des  appréciations  toutes  faites  ;  en  voici  deux 
exemples. 

{Essais,  III,  12  ;  t.  VI,  p.  3-4)  :  «  Quasi  toutes  les  opinions  que 
nous  avons  sont  prinses  par  auctorité  et  à  crédit. . .  Nostre  monde 
n'est  formé  qu'à  l'ostentation  :  les  hommes  ne  s'enllent  que  de 
vent,  et  se  manient  à  bonds  comme  les  balons.  »  Puis  {Essais,  III, 
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II,  t.  V,  p.  437)  :  «  C'est  chose  difficile  de  résoudre  son  jugement 
contre  les  opinions  communes  :1a  première  persuasion,  prinse  du 
sujet  mesme,  saisit  les  simples,  de  là  elle  s'espand  aux  habiles 
soubs  l'auctorité  du  nombre  et  ancienneté  des  tesmoignages.  Pour 
moi,  de  ce  que  je  n'en  croirais  pas  un,  je  n'en  croirais  pas  cent 
un.  » 

Éstienne  de  La  Boëtie  avait  dit,  dans  la  Servitude  volontaire 
(p.  41,  1.  38)  :  «Tousiours  ainsi  le  peuple  sot  fait  luy  mesmes  les 
mensonges,  pour,  puis  après,  les  croire.  » 

Quant  à  l'appréciation  militaire,  Montaigne,  avant  d'avoir  lu 
Quinte-Curce,  avait  dit  d'Alexandre  (£'s5«^5,  II,  36  ;  t.  IV,  p.  305)  : 
«  Fortune  embrassa  et  favorisa  tant  de  siens  exploits  hasardeux,  et 
à  peu  que  je  ne  die  téméraires...  ».  Après  avoir  lu  Quinte-Gurce, 
heureux  de  ce  qu'il  y  a  trouvé  pour  justifier  son  dire,  il  ajoute 
(Essais,  I,  23;  t.  I,  p.  206,  :  «  Ce  prince  est  le  souverain  patron 
des  actes  hasardeux.  » 

142.  —  Frob.,  p.  156,  1.  38. 

X,  I,  7.  [Des  capitaines  d'Alexandre  sont  convaincus  d'avoir  exercé 
d'horribles  violences  dans  les  provinces  confiées  à  leur  garde.  Quinte- 
Curce  énumère  les  chefs  d'accusation  les  plus  graves  et  ajoute]  :  «  Rex 
cognita  causa  pronuntiavit  ab  accusatoritnis  unum  et  id  maximum 
crimen  esse  prasteritum  :  Desperationem  salutis  suse,  etc.  » 

Mont.  :  — 

Il  est  permis  de  croire  que  Montaigne  a  été  frappé  par  cette 
énormité  que,  dans  la  pensée  d'Alexandre,  c'était  peu  de  chose 
d'avoir  commis  les  plus  abominables  crimes,'  mais  que  c'était  beau- 
coup d'avoir  cru  qu'il  pourrait,  lui,  ne  pas  retourner  dans  son 
royaume  victorieux  de  tout  et  de  tous. 

L'esprit  observateur  de  Bayle  l'avait  conduit  ànoter,  comme  l'a 
fait  Montaigne,  ce  passage  de  Quinte-Curce.  Voyez,  ^  dans  son 
Dictionnaire  critique,  la  note  E  de  l'article  «  Macédoine  »,  se 
rapportant  à  cette  ligne  de  son  texte  : 

«  Il  prenoit  pour  un  crime  que  l'on  doutât  du  succès  de  ses  des- 
seins. » 

143.  —  Frob.,  p.  156,  1.  41. 

X,  I,  8.  —  [Alexandre  fait  enchaîner  les  auteurs  des  exactions  et 
crimes  susvisés,  et  il  fait  mettre  à  mort  six  cents  soldats  qui  avaient  été 
les  instruments  de  ces  actes  honteux.]  :  «  Igitur  hos  quidem  vinxit  ; 
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DC autem militum. qui sscviiia' rorum min istri  fuerant  interficijussit.  » 

Mont.  :  Condaner  à  mort. 

L'annotation  est  en  face  de  la  lig-ne  où  se  trouve  inter/ici  jussit. 

La  forme  de  cette  annotation  paraît  impliquer  à  sa  fln  un  point 
d'exclamation.  Le  grand  Alexandre  laissant  la  vie  *  à  des  chefs 
indignes,  assassins,  et  sacrifiant  les  soldats  qui  avaient  eu  l'obli- 
gation de  leur  obéir  !  11  n'est  pas  besoin  d'être  un  grand  moraliste 
pour  trouver  la  sanction  finale  abominable;  mais  il  faut  ajouter 
encore  que  ces  mêmes  capitaines  pour  lesquels  le  conquérant  a  une 
si  étrange  indulgence,  ce  sont  ceux-là  mêmes  qu'Alexandre  avait 
employés  à  l'assassinat  de  Parménion  {ibid.^  paragraphe  6). 

On  voit  très  clairement  l'usage  que  Montaigne  avait  l'intention 
de  faire  de  ce  passage  de  Quinte-Curce.  Il  le  destinait  au  premier 
chapitre  du  troisième  livre  des  Essais,  où  se  trouvent  réunis  des 
récits  ,de  perfidie  où  un  traître  trahit  l'autre.  En  voici  un  (t.  IV, 
p.  400),  tiré  de  la  vie  de  l'un  des  généraux  et  successeur  d'Alexandre  : 

«  Antigonus  persuada  les  soldats  Argyrospides  de  luy  trahir  Eu  menés, 
leur  capitaine  général,  son  adversaire,  mais,  l'eut-il  (c'est-à-dire  aussi- 
tôt qu'il  l'eut)  faict  tuer,  après  qu'ils  le  luy  eurent  livré,  il  désira  luy 
mesnie  estre  commissaire  de  la  justice  divine  pourlechastiemenl  d'un 
forfaict  si  détestable  ;  et  les  consigna  entre  les  mains  du  gouverneur 
de  la  province,  luy  donnant  très  exprez  commandement  de  les  mettre 
à  malefin,  en  telle  manière  que  ce  fusl...  :  mieux  il  en  avoit  estéservy, 
d'autant  le  jugea  il  avoiresté  plus  meschammenlet  punissablement-.  » 

On  voit  que  l'exemple  du  maître  avait  porté  ses  fruits. 

Montaigne,  arrivé  à  ces  dernières  pages  de  Quinte-Curce,  a  dû  se 
demander  si  lui-même,  en  mettant  autrefois  Alexandre  en  paral- 
lèle avec  Homère  et  Épaminondas,  n'avait  pas  commis  une  mala- 
dresse qu'il  lui  serait  bien  difficile  de  corriger  dans  les  Essais. 

Ce  qui  est  certain,  on  le  verra  à  la  169^  annotation,  c'est  qu'il 
était  «  d'esprit  »  de  n'avoir  pas  connu  Quinte-Curce  plus  tôt. 

Ce  qui  est  certain  aussi,  c'est.que  dans  ce  chapitre  des  trois  excel- 
lents hommes,  et  en  parlant  d'Épaminondas,  il  a,  après  avoir  lu 
Quinte-Curce,  ajouté  ces  mots  significatifs  :  ^ 

«  En  cesluycy,  [Epaminondas]  l'innocence  est  une  qualité  propre, 
maistresse,  constante,  uniforme,  incorruptible,  au  parangon  de  laquelle 

1.  D'autres  historiens  d'Alexanflre  ne  font  point  cette  distinction  entre  le  cliâtinient 
des  chefs  et  celui  des  soldats. 

2.  Dans  une  de  mes  notes  sur  la  deuxième  annotalion  de  Montaigne  sur  Nicole 
Gilles,  j'ai  cité  un  passage  des  Essais  (III,  1  ;  t.  IV,  p.  401)  où  la  forme  littéraire  est 
identique  à  colle-ci,  y  compris  l'expression  trahir  à  quelqu'un.  Cela  montre  à  quel 
point  Montaigne  tenait  à  ses  formes  de  langage,  lorsqu'il  les  avait  une  fois  agréées. 
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elle  paroisl,  en  Alexandre,  subalterne,  incertaine,  bigarrée,  molle  et 
fortuite.  » 

Placée  dansFélog-e  d'Épaminondas,  cette  réserve,  mise  après  coup 
ne  semble  pas,  pour  le  lecteur,  atteindre  très  directement  la  portée 
de  l'éloge  que  Montaigne  avait  fait  d'Alexandre,  dans  sa  première 
édition;  mais  il  est  évident  que,  comme  beaucoup  d'autres  réserves 
analogues  répandues  successivement  dans  tout  le  livre  après  1587, 
elle  atténue  par  le  menu  dans  une  large  mesure  l'intensité  de  l'en- 
thousiasme manifesté  d'abord  en  faveur  du  Macédonien. 

Voici  une  autre  des  réserves  dont  je  viens  de  parler;  elle  a  d'ail- 
leurs des  rapports  très  directs  avec  le  texte  de  Quinte-Curce  et  la 
note  de  Montaigne  qui  nous  occupent. 

.  «  ...Un  faict  courageux  ne  doibt  pas  conclure  un  homme  vaillant  : 
celuy  qui  le  seroit  bien  à  poinct,  il  leseroit  tousjours  et  à  toutes  occa- 
sions... 11  n'est  poinct  de  vaillance  plus  extrême  en  son  espèce  que 
celle  d'Alexandre;  mais  elle  n'est  qu'en  espèce,  ny  assez  pleine  partout; 
et  universelle.  Tout  incomparable  qu'elle  est,  si  elle  a  encore  ses  taches 
qui  Caict  que  nous  le  veoyons  se  troubler  si  eperduement  aux  plus 
legiers  soupeçons  qu'il  prend  des  machinations  des  siens  contre  sa  vie, 
et  se  porter  en  ceste  recherche  d'une  si  véhémente  et  indiscrète  injus- 
tice eldune  crainte  qui  subvertit  sa  raison  naturelle.  » 

{Essais,  II,  1  ;  t.  II,  p.  255,  éd.  A.  D.) 

C'est;  on  le  voit,  une  démolition  en  règle  du  premier  éloge. 
Elle  est,  bien  entendu,  postérieure  à  la  lecture  de  Quinte-Curce. 

144.  —  Frob.,  p.  157,  1.  2. 

X,  I,  11.  —  [Néarque  et  Onésicrite  apportent  des  renseignements  sur 
leurnavigation,etspécialementsur  une  île.]  :  «Ahinckfbant...  insulam, 
ostiq  umnis  snhjectam^auro  abundare,  inopetn  cquorum  esse:  singulos 
equos  ab  Us  (/ui  ex  continenti  trajicere  audei^eiit  singulis  talentis  emi.  » 

Mont.  :  Charte  de  chev  [aux]. 

Après  Robert  Estienne,  iNicot,  dans  son  Dictiorifiaire,  enregistre 
encore  charte,  mais  renvoie  le  lecteur  au  mot  cher  {carus). 

Montaigne  a  dit  dans  les  Essais  (III,  13  ;  t.  YI,  p.  78)  :  «'  Tout 
fourmille  de  commentaires;  d'aucteurs,  il  en  est  grand  cherté.  » 
Si  le  troisième  livre  des  Essais  avait  été  imprimé  à  Bordeaux,  peut- 
être  lirait-on  charte  en  ce  passage. 

Quant  à  l'objet  de  la  remarque,  il  est  vraisemblable  que  Montaigne 
avait  pris  note  de  cette  extraordinaire  pénurie  de  chevaux  pour  en 
faire  un  des  traits  de  son  chapitre  des  destriers  (Essais,  ï,  48;  t.  II., 
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p.  167-168)  et  pour  rapprocher  le  fait  de  celui  des  Américains  qui, 
à  l'arrivée  des  Espagnols,  estimèrent  les  chevaux  à  l'égal  des 
hommes  ou  même  des  dieux. 


1.45.  —  Frob.,  p.  157,  1.  14. 

X,  I,  17.  —  [Alexandre  médite  d'autres  conquêtes  vers  l'Occident.]  : 
«  Ipseanimo  infinita  comple.rus,  statuerai  omni  ad  Orientem  inaruinia 
regione  perdomita,  ex  Syria  petere  Africam,  Cnrthagini  in/'eiisus; 
inde  Numidise  ;  etc.  » 

Mont.  :  Proiects  d'Alex. 

Au  sixième  chapitre  du  IIP  livre  des  Essais,  et  à  propos  des 
peuples  nouveaux  de  l'Amérique,  Montaigne  a  noblement  os(juissé 
ce  qu'eût  pu  y  faire  un  Alexandre  idéal,  un  Alexandre  piatiquant 
ses  projets  de  première  jeunesse.  Mais  dans  le  tableau  divers  qu'il 
fait  ensuite  de  la  conquête  espagnole,  il  y  a  plus  d'un  trait  qui 
concorde  avec  les  notes  attristées  écrites  sur  les  marges  de  ce 
Quinte-Curce  et  se  rapportant  au  conquérant  de  l'Asie.  A  ce  moment, 
Montaigne  devait  se  souvenir  de  rélofjuente  sortie  de  l'un  de  ses 
poètes  favoris,  Lucain,  contre  le  Macédonien  (P/tars.,  X,  20  et 
suiv.  )  : 

Tei^rarum  fatale  malum,  fulmenqae  quod  onmes 
Percuteret  pariter  populos,  et  sidus  iniquum 
Gentibus.  Oceano  classes  inferre  parabat 
Exteriore  mari  ;  non  illi  /lammçLr  nec  undœ, 
JVec  sterilis  Libye,  nec  Syrticus  obstitit  Ammon. 
Isset  in  occasus,  mundi  devexa  secutus, 
Ambissef  que  polos,  Nilum  a  fonte  bihisset  : 
Occurrit  suprema  dies,  naturaque  solum 
Hune  potuit  finem  vesano  potière  régi. 

On  peut  lire  dans  les  Opuscula  Academica  de  Heyne  (t.  VJ, 
p.  346  et  suiv.)  de  judicieuses  remarques  de  Alexandro  M.  id 
agenfe  ut  totum  terrarum  orbem  mutins  comtnerciis  jungeref. 


146.  —  Frob.,  p.  157,  1.  ^O. 

X,  I,  22-24.  —  Le  satrape  Orsines  vient  vers  Alexandre  avec  des 
présents  d'un  prix  immense].  «  Ventum  est  deinde  Persayadas.  Persica 
est  gens  cujus  satrapes  O.rsines  erat,  nobilitale  acdivitiis  inter  omnes 
barbaros  eminens..  /s  regicum  omnis  gcneris  donis,  non  ipsl  modo  ea, 
sed  etiam  amicis  ejus  dnt>irtii<  ornirrii,  etc.  » 
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Mont.  :  Orsines. 

Ce  passage  de  Quinte-Gurce,  joint  à  ceux  qui  vont  suivre  (anno- 
tations 147,  148,  149,  152),  a  dû  inspirer  à  Montaigne  des  ré- 
flexions d'un  ordre  sévère  et  plus  d'un  rapprochement  historique. 
Rollin,  arrivant  au  même  point  de  la  vie  d'Alexandre  {flist..  anc.^ 
t.  VI,  p.  311  et  suiv.,  éd.  Letronne),se  souvient  que  son  livre  peut 
passer  sous  les  yeux  des  princes  ou  des  grands,  et  ce  n'est  pas  par 
des  pages  de  louanges  à  Alexandre  qu'avec  sa  droite  candeur  il 
lance  ici  son  nunc  reges  erudimini. 

147.  —  Frob.,  p.  157,  1.  33. 

X,  I,  25, — [Orsines  comble  aussi  de  ses  présents  les  amis  du  roi,  mais 
il  ne  donne  rien  à  Bagoas,  Teunuque  favori  d'Alexandre.]  :  «  Cum  omnes 
amicos  régis  super  ipsoriim  vota  coluisset,  Bagoœ spadoni,  qui Alexan- 
drum  obseqaio  covporis  devinxerat  sibi,  nullum  honorem  habuit.  » 

Mont.  :  — 

Montaigne  avait  lu  Arrien;  il  le  cite  dans  les  Essais  (II,  12; 
t.  III,  66)  en  empruntant  une  traduction  française  contemporaine 
(addition  de  l'édilition  de  1588). 

Il  a  dû  trouver  bien  des  occasions  de  surprise  en  lisant  ensuite 
Quinte-Curce.  Sans  nier  les  grands  mérites  d'Arrien,  on  ne  peut  se 
dissimuler  sa  partialité,  lorsqu'on  le  voit,  comme  en  celte  circon- 
stance, passer  sous  silence  avec  obstination  la  mention  de  ce  Bagoas 
dont  tant  d'historiens  de  l'antiquité  et  môme  des  plus  bienveillants, 
comme  Plutarque,  ont  signalé  l'influence  lamentable  sur  Alexandre. 
Jugeant  les  mémoires  de  Guillaume  et  de  Martin  du  Bellay, 
Montaigne  avait  dit  (II,  10;  t.  II,  p  .  440: 

«  D'omettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  chatouilleux  en  la  vie  de  leur 
maislre,  ils  en  font  mestier;...  voire  le  seul  nom  de  M'"»  d'Estampes 
ne  s'y  trouve  pas.  » 

On  lit  dans  le  traité  de  Plutarque  Comment  discerner  le  flatteur 
d'avec  l'ami  (trad.  d'Amyot,  t.  XIII,  p.  301,  de  l'édition  de  Glavier)  : 

«  Modius  était  comme  le  maistre  et  le  chef  du  tpouppeau  de  tous  les 
flalleurs  qui  estoient  à  la  cour  d'Alexandre,  bandé  à  rencontre  de  tous 
les  plus  gens  de  bien  de  la  court.  Celuy-là  donnoit  en  enseignement 
que  l'on  ne  faignist  point  (qu'on  n'hésitât  point)  de  picquer  hardiment 
et  de  mordre  avec  force  calomnies-;  car  encore  (disoit-il)  queceluy  qui 
aura  esté  mordu  guarisse  de  la  playe,  la  cicatrice  pour  le  moins  en 
demeure.  Par  telles  cicatrices  de  faulces  accusations,  ou,  pour  les 
mieux  appeler,  par  telles  gangraines  et  tels  chancres,  Alexandre  estant 
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rongé,  fait  mourir  Gallisthenes  Parménion  et  Philotas  et  s'abandonna  à 
lamerci  d'un  Agnon,  d'un  Bagoas,  d'un  Agecias  et  d'un  Demetrius,  etc.  >> 

(Voir  la  note  de  Wyltonbacli  surcepassage,  p.  503-504  desesanno- 
lations.)  Montaigne,  dans  les  Essais  (111,  13;  t.  VI,  p.  99,  ddit.  A. 
D.),  fait  une  allusion  évidente  à  cette  page  de  Plutarque.  On  vient 
de  voir  que  le  mot  de  Beaumarchais  avait  été  dit  à  la  cour 
d'Alexandre,  où  il  y  avait  déjà  des  Basiles. 

148.  —  Frob.,  p.  157,  1.  35. 

X,  D,  26.  —  I  Averti  de  la  passion  que  le  roi  témoignait  à  Bagoas,  et,  sans 
doute,  aussi,  du  déplaisir  que  ressentirait  Alexandre  de  l'exclusion  de 
son  favori,  Orsines  répondra]  :  ^iÀmlcos  régis,  non  scorta se  colère ;nec 
maris  esse  Persis  mares  ducere  qui  stupro  effeminarentur.  » 

JVJoNT.  :  — 

Montaigne,  et  non  à  tort,  estime  sans  doute  que  ce  Persan 
donnait  là  à  l'élève  d'Arislote  une  assez  fîère  leçon  de  morale  et  de 
courage. 

149.  —  P^ROB.,  p.  157,  1.44. 

X,  I,  30.  —  [Bagoas  excite  l'esprit  d'Alexandre  contre  Orsines,  au 
moyen  de  la  calomnie.]  :  Orsinem  modo  avaritise,  interdum  eliam 
defectionis  uryiiebat,  sam  mat\ira  erant  in  perniciem  innocentis  men- 
dacia.  » 

Mont.  :  40. 

On  ne  voit  pas  bien  tout  d'abord  à  propos  de  quoi  est  fait  ce 
renvoi  à  la  page  40.  C'est  à  cette  page  que  l'on  voit  Alexandre  se 
faire  passer  pour  un  Dieu.  Peut-être  Montaigne  a-t-il  voulu  marquer 
avec  ce  laconisme  arithmétique  le  rapprochement  entre  cette  divi- 
nité affectée  et  ces  lamentables  faiblesses  humaines,  et  ce  rappro- 
chement n'est  pas  une  simple  conjecture  :  il  était  certainement 
venu  à  la  pensée  de  Montaigne,  puisqu'il  a  dit  {Essais^  III,  13; 
t.  VI,  j).  187)  :  ,  ' 

«  Je  ne  trouve  rien  si  humble  et  si  mortelle  en  la  vie  d'Alexandre  que 
ses  fantaisies  autour  de  son  immortalisation.  » 


150.  —  Froo.,  p.  158,  1.  -2. 

X,  I,  30-32.  —  Alexandre  visite  le  tombeau  de  Cyrus,  le  fait  ouvrir, 
et  se  montre  surpris  de  la  simplicité  de  la  sépulture.  Bagoas  insinue 
que  le  satrape  Orsines  pourrait  en  avoir  extrait  les  richesses  dont  il 
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fait  des  largesses,  si  facile.]  :  v Forte enim  sepulchrum  CyriAlexander 
jussit  aperiri,  etc.  »  ;  son  plus  loin  :  «  Miratus  tanti  7iomi?iis  regem, 
tantis  prxditum  opibus,  haud  preciosius  sepulttun  esse  <juam  sifuisset 
e  plèbe.  » 

Mont.  :  [Sepul]chre  de  Cyrus. 

Il  est  possible  que  Montaigne,  à  cet  endroit,  ait  comparé  Quinte- 
Curce  avec  Plutarque.  Ce  dernier,  au  bout  de  son  récit,  ajoutait 
que  la  lecture  de  l'inscription  si  simple  du  tombeau  de  Cyrus  avait 
grandement  ému  le  cœur  d'Alexandre,  quand  il  considéra  en  ce 
monument  déjà  dévasté  «  l'incertitude  et  l'instabilité  des  choses 
humaines  ». 

C'est  bien  le  même  sentiment  qui  a  dû  louclier  Montaigne  et  lui 
faire  noter  le  «  Sépulchre  de  Cyrus  »;  a  moins  que  le  philosophe 
ait  voulu  souhgner  ainsi  la  modestie  de  Cyrus,  tout  près  de  l'en- 
diX)it  oij  il  venait  de  souligner  la  «  pompe  luxurieuse  »  d'un 
triomphe,  à  l'instar  de  celui  de  Bacchus  qu'Alexandre  venait  de  se 
décerner  à  lui-même,  et,  un  peu  avant,  les  insolentes  magnifi- 
<ences  des  funérailles  d'Héphestion. 

151.  —  Frob.,  p.  158,  1.  23. 

X,  I,  40.  —  [Phradates,  sur  de. simples  soupçons,  e'st  mis  à  mort.J  : 
Cœperat  [Alexander]  esse prœceps  ad  reprxsentada  supplicia,  idem 
'id  détériora  credenda.  Scilicet  res  secundse  valent  commutare  natu- 
ram;  etraro  quisquam  erga  bona  sua  satis  cautus  est.  » 

Mont.  :  [a  souligné  la  dernière  phrase]. 

Au  moment  même  où  Montaigne  lisait  ces  lignes  de  Quinte- 
Curce,  il  venait  d'écrire  ou  allait  écrire  ceci  dans  le  rx^  chapitre  de 
<on  IIP  livre  des  Es.mis  (t.  Y,  p.  252,  éd.  A.  D.)  : 

«  Les  prosperitez  me  servent  de  discipline  et  d'instruction,  comme 
aux  autres  les  adversitez  et  les  verges.  Comme  si  la  bonne  fortune 
estoit  incompatible  avecques  la  bonne  conscience,  les  hommes  ne  se 
rendent  gens  de  bien  qu'en  la  mauvaise.  Le  bonheur  m'est  un  singu- 
lier aiguillon  à  la  modération  et  modestie.  » 

En  un  mot,  il  n'était  pas  fait  comme  Alexandre.  C'est  peut-être 
une  raison  pour  qu'il  ait  commencé  par  l'admirer  beaucoup.  Quant 
au  fait  historique,  la  perversion  de  plus  en  plus  accentuée  du  carac- 
tère d'Alexandre,  Montaigne  a,  dès  1588,  mis  dans  les  Essais 
(II,  1;  t.  II,  p.  2oo)  la  notion  que  lui  fournissait  ce  j>assage  de 
Quinte-Curce  : 

La  vaillance  d'Alexandre,  dit-il,  n'est  qu'en  espèce,  ny  assez  pleine 
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partout,  et  universelle;  qui  laicl  que  nous  le  voyons  se  troubler  si 
eperduement  aux  plus  Icgiers  soupçons  qu'il  prend  des  machinations 
des  siens  contre  sa  vie,  et  se  porter  en  cette  recherche  d'une  si  véhé- 
mente et  indiscrète  injustice  et  d'une  crainte  qui  subverlit  sa  raison 
naturelle.  » 


152.  —  Fkoh.,  p.  ir)8,  1.  20.  . 

X,  I,  42.  —  [Jugement  de  Quinte-Curce,  se  rapportant  surtout  au 
supplice  d'Orsines.]  :  «  Ail  iil/ijuitm,  [Alex(inder\  a  semetipso  dcgene- 
vnvit  usque  adeo  ut  ndversus  lihidinem  animi,  arbitrio  scorti  aliis 
7'et/na  dard,  aliis  aditnerel  vitam.  » 

Mont,  :  Injusitice  d'Alex.]. 

C'est  la  seule  finale  subsistante  qui  me  fait  proposer  le  mot 
injustice  ^onv  combler  la  lacune  :  en  dehors  de  cette  justification 
matérielle,  il  me  paraît  faible  et  tout  à  fait  insuffisant.  Du  reste,  ce 
mot  d'injustice  [vehanente  injustice]  appliqué  à  des  crimes 
d'Alexandre  se  retrouve  dans  le  cliapitre  I,  du  11*^  livre  de^  Essais, 
en  un  passage  que  j'ai  cité  à  l'annotation  143,  sur  Quinte-Curce. 

153.  —  pROB.,  p.  158,  1.  28. 

> 
L'annotation  de  Montaigne  a  été  placée  en  face  de  la  28^  ligne  de 
la  page  158  de  Froben.  Cela  correspond  soit  à  la  fin  de  la  citation  pré- 
cédente, soit  au  commencement  de  la  phrase  qui  suit  et  qui  se  rapporte 
à  un  ordre  de  choses  si  différent  que  l'on  doit  supposer  qu'il  se  trouve 
là  une  lacune  dans  le  texte. 

Mont.  :  i  j  ur  ou  [us. 

Selon  la  première  lecture,  j'inclinerais  à  croire  que  Montaigne 
avait  pu  là  donner  une  continuation  à  l'annotation  pre'ce'dente  et 
écrire  quelque  chose  comme  :  [Diversité  d'hum]  ur.  Ce  seraitl'équi- 
valent  du  latin  rapporté  à  l'annotation  précédente  :  adversus  Ubi- 
dinem  animi^  etc.  J'ajoute  que  cet  adversus  me  pacaît  suspect. 
Je  lirais  volontiers  ad  versam  libidinem,  ou  bien  ad  diversam 
libidinem;  cela  revient,  en  somme,  à  l'expression />ro  libit{u),  «  au 
ventdubon  plaisir»,  «  au  hasard  de  la  diversité  d'humeur  »,  comme 
a  pu  le  dire  Montaigne. 

Il  a  pu  le  dire  d'autant  mieux  sur  la  marge  de  cette  histoire 
d'Alexantlre  que  c'est,  en  somme,  ce  qu'il  a  dit  dans  sa  revision 
des  Essais,  en  1587-1588,  après  la  lecture  de  Quinte-Curce. 
Parlant  d'Epaminondas,   dont    il   avait  fait,   en    l;)88,    un   émule 
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d'Alexandre,    il  ajoute    après  coup    ce  jugement  (Essais,   t.    II, 
p.  36;  t.  IV,  p.  311)  : 

«  Mais  quant  à  ses  mœurs  et  conscience,  il  a  de  bien  loin  sur- 
passé tous  ceux  qui  se  sont  jamais  mcslé  de  manier  affaires  ;  car 
en  cette  partie,  quidoibt  être  principalement  considérée,  qui  seule 
mar(|ue  véritablement  quels  nous  sommés  et  laquelle  je  contre- 
poise  seule  à  toutes  les  autres  ensemble,  il  ne  le  cède  à  aucun 
philosophe...;  en  cettuy-cy  l'innocence  est  une  qualité  propre, 
maîstresse,  constante,  incorruptible,  au  parangon  de  laquelle  elle 
paroist,  en  Alexandre,  subalterne,  incertaine,  bigarre'e,  molle  et 
fortuite.  » 

N'est-ce  pas  là  le  libido  animil  Et  voilà  Alexandre  bien  accom- 
modé. Si  l'on  s'arrêtait  à  l'autre  lecture,  on  pourrait  croire  que 
Montaigne  avait  écrit  :  «  [Hiat]us  ».  En  effet,  le  passage  brusque 
des  observations  morales  de  Quinle-Curce  à  la  mention  d'un  fait 
où  se  trouve  une  erreur  manifeste  fait  songer  à  la  probabilité 
d'une  lacune  dans  le  texte  ;  et  l'un  des  derniers  éditeurs  de  Quinte- 
Curce  (M.  Vogel)  a  figuré  dans  son  édition  la  coupure  qui  semble 
altérer  ce  passage.  Montaigi>e  a  bien  pu  avoir  le  môme  scrupule; 
et  il  se  trouvait  d'autant  mieux  en  mesure  de  l'exprimer  par  le 
mot  hiatus  qu'il  rencontrait  cette  formule  employée  en  manchettes 
critiques  dans  l'édition  de  Tacite,  donnée  par  Juste  Lipse,  qu'il 
lisait  en  ce  moment,  comme  par  exemple,  à  la  grande  lacune  du 
Ve  livre  des  A?ina/es  :  «  Magnus  hiatus  historiœ  ». 

154.  —  Frob.,  p.  160,  1.  14. 

X,  II,  11.  —  [Alexandre,  décidé  à  renvoyer  en  Grèce  une  partie  des 
vSoldals  de  son  armée,  veut  dégager  de  leurs  dettes  tous  ceux  qui  en 
avaient  contracté  en  Asie  et  qui  en  faisaient  la  déclaration.  Il  consacre 
à  cela  dix  mille  talents  qui  sont  absorbés  par  cette  distribution  pécu-  ~ 
niaire,  sauf  un  reste  de  130  talents.]  :  n  Adeo  ille  exercitus,  tôt  ditissi- 
marum  gentium  ricfor,  plus  tamen  victori.v  quani  pi\rdœ  deportarit 
ex  Asia.  » 

Mont.  :  [?  Liberajlite  aux  soldats. 

C'est  là  la  restitution  qui  se  présente  d'abord  à  l'esprit,  quand 
on  examine  les  vestiges  subsistants  de  l'annotation.  L'e  final  de 
libéralité  n'aurait  pas  d'accent  ;  mais  ce  ne  serait  pas  là  une 
objection,  car  Montaigne  en  mettait  rarement.  Ce  qui  serait  plus 
frappant,  étant  donnée  la  place  occupée  par  l'annotation,  ce  serait 
le  désaccord  de  Quinte-Curce  et  de  Montaigne  ;  car  c'est  en  face 
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de  la  ligne  adeo    ille  exercitus  que   le   philosophe  a  inscrit  sa 
remarque. 
Je  serais  donc  porté  à  proposer  la  restitution  suivante  : 

Mont.  :  [?  Part  pejtite  aux  soldats. 

Gomme  la  somme  distribuée  par  Alexandre  était  grosse  (57  mil- 
lions environ  selon  Quinte-Curce,  Diodore  et  Plutarque;  115  mil- 
lions, —  20000  talents,  —  selon  Arrien  et  Justin),  on  pourrait  être 
surpris  de  la  remarque  de  Quinte-Curce  relative  à  la  précarité  des 
avantages  pécuniaires  de  l'armée  d'Alexandre.  Mais  le  raisonne- 
ment de  Quinte-Curce  a  été  celui-ci.  Cette  répartition  avait  pour 
objet  de  payer  des  dettes,  et  c'étaient  sans  doute  les  chefs  qui 
avaient  des  dettes.  La  libéralité  eut  pour  résultat  de  libérer~simplc- 
ment  ceux  qui  étaient  obérés,  et  ceux  qui  n'étaient  pas  obérés  ne 
devaient  pas  avoir  part  à  la  distribution  :  c'était,  selon  toute  appa- 
rence, la  masse  la  plus  méritante  des  simples  soldats.  C'est  en  ce 
sens  que  Montaigne  a  dû  interpréter  ce  passage  de  Quinte-Curce. 

155.  —  Frob.,  p.  161,  1.  24. 

X,  III,  1.  —  [Après  un  soulèvement  de  l'armée  à  l'occasion  du  licen- 
■ciement  de  quelques-uns,  Alexandre  prononce  un  discours  très  sévère 
qui  ramène  l'ordre]  :  «  Quis  crederet  sœvam  paulo  ante  concionem 
obtot'puisse  subito  metu,  etc.  »  Mais  la  remarque  se  rapporte  à  tout 
he  discours  qui  précède. 

Mont.  :  Apaise  la  sed[ition]  de  l'armée  par  bra[vade]. 

On  pourrait  lire  aussi  bien  :  par  ôraverie,  pour  employer  le 
mot  dont  iMontaigne  s'est  servi  dès  les  premières  lignes  des  Essais  ; 
et,  en  parlant  de  ses  maladies  (III,  13,  t.  VI,  p.  123)  :  «  On  les 
conjure  mieux  par  courtoisie  que  par  braverie.  » 

Quant  à  l'objet  môme  de  l'annotation,  il  ne  saurait  faire  de 
doute.  Montaigne  faisait  mentalement  un  rapprochement  entre 
César  et  Alexandre  (cela  était  bien  dans  ses  habitudes  :  voyez 
Essais,  [,  48,  t.  II,  137),  et  il  allait  insérer  dans  les  Essais  en  1588 
(I,  23  ;  t.  I,  p.  208  AD)  une  importante  addition  où  se  trouvaient 
ces  lignes  : 

A  ses  légions  mutinées  et  armées  contre  luy,  César  opposait  seu- 
lement l'auctorité  de  son  visage  et  la  fierté  de  ses  paroles,  et  se  fioit 
tant  à  soy  et  à  sa  fortune  qu'il  ne  craignoit  point  de  s'abandonner  et 
commettre  à  une  armée  séditieuse  et  rebelle  : 

stetit  aggere  fultus 
Cespitis,  intrepidus  culfu  ;  meruitque  timeri, 
Nil  metuens. 
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Mais,  par  contre,  Montaigne,  dans  son  édition  de  1588  {Essais, 
III,  II  ;  t.  V,  p.  443)  allait  dire  : 

«  Pour  Dieu  mercy,  ma  créance  ne  se  manie  pas  à  coups  de  poing... 
Qui  eslablit  son  discours  par  braverie  et  commandement  monstre  que 
la  raison  y  est  faible.  » 

Ce  souvenir  de  César  était  d'autant  plus  naturel  chez  Montaigne 
qu'il  venait  de  relire  Tacite  et  le  discours  oh  Germanicus  rappelle 
le  trait  de  César  apostrophant  les  siens  avec  le  mot  de  Quirites, 
comme  s'ils  n'étaient  plus  dignes  de  celui  de  soldats.  Quinte-Curce 
avait  précisément,  dans  le  discours  d'Alexandre,  reproduit  le  même 
mouvement,  en  lui  faisant  appeler  les  Macédoniens  récalcitrants 
cives.  Et  tout  cela  rappelait  invinciblement  à  Montaigne  les  beaux 
vers  de  Lucain  {Pharsaley  V,  357)  : 

Sam  cerle  niihi  bella  r/eram^  discedite  castris, 
Tradite  noshxi  viris,  ir/navi,  signa,  Quirites  : 

en  même  temps  que  la  situation  d'Alexandre  disant  à  ses  soldats 
qu'il  irait  vaincre  sans  eux  lui  remettait  en  mémoire  cet  autre  pas- 
sage de  César  disant  à  son  armée  émue  par  le  .prestige  d'Arioviste 
(De  BellogalL,  I,  40)  :  «  Quod  si  prœterea  nerno  sequatur,  tamen 
secum  sola  décima  legione  iturum.  >> 

150.  —  Frob.,  p.  161,1.  31. 

X,  m,  3.  —  [Suite  :  «  Sive  nominis  f/uod  f/e/Ues  quœ  sub  vegibus 
sunt  inter  deos  col  uni.,  sive  propria  ipsius  veneratio,  sice  fîducia 
lanta  ci  exercentis  ùnperium  conterruit  eos. 

Mont.  :  [a  souligné  depuis  sive  fiducia  ']\ï^(\\xk  imperiurn]. 

La  phrase  de  Quinte-Curce  est  notée  par  Montaigne  comme  se  rap- 
portant à  la  toute-puissance  de  celui  qui  est  en  possession  du  pou- 
voir. C'est  la  même  pensée  qui  lui  avait  fait  noter  dans  Nie.  Gilles 
l'aphorisme  : 

«  Un  seigneur  de  paille  veinq  bien  un  suject  d'acier.  » 

R.   Dezeimeris. 

(La  fin  prochainement .) 
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LA  CONTROVERSE   SUR   LA   COMEDIE 

AU   XVII  h  SIÈCLE    ET   LA   LETTRE    A    D'ALEMBERT 

SUR    LES  SPECTACLES 

{Suite  K) 


VII.  —  Les  Réformateurs. 

AcrtMilualMin  du  iiKtiivciiitiil  do  rcl'oniialioii  du  tlii'ùlie.  Rictoboni  (ITSo}  :  .son  essai 
pratique  de  réformation  au  tiiéàtre  ;  ses  traités  théoriques  de  réCornialion  ;  ses  idées  ; 
suppression  ou  réduction  des  intrigues  d'amour.  —  Projet  d'un  comité  de  correction 
des  pièces  anciennes.  Obserimlions  mir  la  comédie  «le  l'abhé  Yart  (i743i.Ses  idées; 
utilité  morale  de  la  représentation  du  ridicule  ;  dangers  de  celle  du  vice;  la  bourgeoisie 
proposée  à  l'étude  de  l'auteur  dramatique,  à,  l'e-ïclusion  de  la  cinsse  élevée.  Legoùtdu 
temps  pour  les  pièces  attendrissantes  s'accentue.  —  V  marquis  de  l'ompignan,  Lettre 
à  Louis  Racine  (175i'j.  Son  projet  d'établir  des  règlements  pour  la  réforme  du 
théâtre.  —  Il  apprend  au  théâtre  l'amour  innocent  et  pudique.  —  L'opposition  aux 
réformateurs  vient  dis  adversaires  du  théâtre,  non  de  ses  partisans.  Louis  Racine,  t752. 
Traité  de  la  poésie  dramatique  ancienne  et  nwdcrne.  Labbé  Mahy,  ITîii,  réédite 
les  arguments  deBossuet;  inutilité  de  cette  opposition. 

Le  mouvement  de  réformation  du  théâtre,  qui  s'est  déjà  mani- 
festé, s'accentue  très  nettement.  En  1743,  L.  Riccoboni publie  son 
Traité  de  la  Réformation  du  théâtre.  C'était  un  réformateur 
dans  l'âme  :  tout  jeune,  en  Italie,  il  avait  conçu  le  projet  de  bannir 
de  la  scène  italienne  les  farces  grossières  qui  la  déshonoraient  et 
que  la  morale  la  phis  élémentaire  ne  pouvait  que  réprouver,  t^ncou- 
ragé  dans  son  dessein  par  les  fins  esprits  et  les  amateurs  éclairés 
de  son  temps,  il  commençapar  jouer  dans  les  plus  grandes  villes  de 
Lombardie  les  meilleures  tragédies  italiennes;  puis  il  tenta  la  bonne 
comédie  et  fit  jouer  quelques  pièces  traduites  ou  imitées  de  Molière. 
Le  succès  l'encourage  à  risquer  la  représentation  des  chefs- 
d'œuvre  comiques  italiens.  Il  donna  la  Scolnstica  de  l'Arioste, 
probablement  épurée.  Ce  fut  un  murmure  générai  dans  la  salle, 
où  les  spectateurs  s'étonnèrent  et  se  fâchèrent  de  ne  plus  voir  les 
personnages  ordinaires  de  la  comédie  italienne.  Ce  fut  cet  échec 
sans  doute  qui  le  décida  à  accepterla  proposition  que  lui  fit  le  Régent 
en  1726  de  venir  à  Paris  restaurer  la  comédie  italienne.  Aidé  par 
sa  femme  et  par  Dominique,  il  joua  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  et 
soutint  le  succès  à  l'aide  des  divertissements  légers,  des  farces 
qu'il  composait  avec  Dominique.  Toutes  les  tentatives  pour  rétablir 
la  comédie  régulière  furent  peu  heureuses.  Après  un  séjour  de  deux 
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ans  chez  le  duc  de  Parme,  qui  le  nomme  intendant  des  menus 
plai&irs  et  inspecteur  des  théâtres  de  ses  Etats,  il  revint  en  1731  à 
Paris  ;  mais  il  ne  rentra  pas  au  théâtre,  et  c'est  à  partir  de  cette 
époque  qu'il  composa  ses  principaux  traités  sur  le  théâtre  dont  il 
examinaitla  valeur  morale.  En  17H6,  dans  ses  Observations  sur  la 
comédie  et  le  r/éfiiede  Molière,  il  se  montrait  adversaire  décidé  de  la 
comédie,  dont  il  conseillait  aux  princes  d'interdire  l'accès  dans  leurs 
États.  Cet  ouvrage  de  Riccohoni  sent  la  conversion  toute  fraîche 
encore,  nourrie  de  déhoires,  de  rancœurs,  fortifiée  d'un  sursaut  de 
sentiment  religieux.  Les  Réflexions  historiques  et  critiques  sur 
les  différents  théâtres  de  VEurojie  ',  parues  en  1738,  témoignent 
d'un  ressentiment  moins  vif  à  l'égard  du  théâtre  français  qu'à 
l'égard  du  théâtre  italien;  mais  le  meilleur  tiiéàtre  ne  vaut  pas 
grand'chose  encore.  Cela  tient  à  ce  (ju'on  n'a  pas,  jusqu'à  présent, 
donné  aux  auteurs  ni  aux  acteurs  des  règles  morales  suffisamment 
précises  et  étroites.  Riccohoni  n'est  plus  délihérément  adversaire  de 
lacomédie.  Il  subit  aussi  l'influence  du  temps  qui  marche  et  des  idées  ' 
qui  fleurissent  autour  de  lui.  En  1730,  il  engage  les  princes  à  bannir 
la  comédie  de  leurs  Etats.  En  1743,  il  adresse  son  Traité  de  la  Ré- 
formation du  théâtre  \\  S.  M.  i.  Elisabeth  première,  impératrice 
de  toutes  les  Russies,  et  il  dit  dans  sa  Dédicace  :  «  J'offre  à  Votre 
Majesté  Impériale  les  idées  que  de  longues  réflexions  m'ont  ins- 
pirées sur  les  moyens  de.  réformer  le  théâtre.  Cette  réforme,  si 
difficile  à  faire  chez  les  peuples  que  l'usage  et  le  temps  ont  accou- 
tumés à  ne  pas  sentir  les  défauts  de  leurs  spectacles,  peut  facile- 
ment être  embrassée  par  une  nation  qui  n'a  connu  les  spectacles 
qu'en  passant  et  dont  le  goût  n'est  encore  fixé  sur  aucun  genre. 
J'oserai  dire  que  l'établissement  d'un  théâtre  en  langue  russe,  mais 
d'un  théâtre  tel  que  celui  dont  je  présente  le  plan  à  Votre  Majesté 
Impériale,  est  une  entreprise  digne  de  l'illustre  fille  de  Pierre  le 
Grand  :  puisque,  par  là,  elle  ferait  goûter  de  bonne  heure  à  la  jeu- 
nesse une  morale  sensée,  propre  à  former  de  sages  politiques, 
d'intrépides  soldats,  de  bons  citoyens,  des  magistrats  intègres  et 
zélés  pour  l'État.  »  C'est  bien  là  parler  en  croyant  convaincu  da 
la  valeur  du  théâtre,  et  non  en  Bossuet  ou  enLebrun.  Ce  n'est  pas 
non  plus  leur  langage  qu'il  employait  quand  il  disait,  dans  ses 
Réflexions  historiques  et  critiques  :  L'on  a  beau  dire' que  l'on 
chercbe  à  corriger  le  libertinage;  lorsqu'on  le  représente  au  théâtre, 
cette  gaîté  folie  et  effrénée  qui  l'accompagne  met  les  spectateurs 
en  danger  d'en,  être  séduits, -et  ceux  dont  le  cœur  en  est  entière- 
ment éloigné  en   sont  du  moins  trop  vivement  scandalisés.  C'est 
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pourquoi  la  prudence  doit  engager  les  auteurs  dramatiques  à 
censurer  seulement  le  ridicule,  l'image  des  vices  étant  trop  dange- 
reuse. »  Bayle  et  les  orateurs  chrétiens  reprochaient  à  la  comédie 
de  n'attaquer  que  le  ridicule  et  de  respecter  les  vices.  Riccoboni  con- 
seille de  ne  s'en  prendre  qu'aux  ridicules.  La  comédie  est  surtout 
destinée  à  instruire  ;  quant  à  corriger,  elle  doit  le  faire  avec  pré- 
caution :  l'image  du  vicfe  peut  séduire  certains  spectateurs,  révolter 
certains  autres  :  mieux  vaut  ne  pas  parler  du  mal  ;  le  défendre, 
c'est  souvent  l'enseigner.  Et  il  y  a  là-dedans  bien  du  vrai. 

Ainsi  le  théâtre  peut  être  utile  ;  d'autre  part,  on  ne  peut  le  sup- 
primer ;    le    gouvernement    qui    le    protège  s'y    opposerait   sans 
doute,  et  le  public  de  son  côté  en  ferait  des  plaintes.  Or,  tel  qu'il 
existe,  il  ne  fait  que  du  mal.  Il  faut  donc  le  réformer.  Cette  réfor- 
mation, ce  ne  sont  ni  les  comédiens  ni  le  public  qui  la  demande- 
ront. Le  public  est  à  peu  près  indifierent  à  l'action  moralisatrice 
des  spectacles  :  «  Nous  voyons  de  nos  jours  que  les  spectateurs 
ne   pensent  pas  que  le  théâtre  doive   servir  à  la  correction  des 
mœurs.  On  le  prend  sur  le  pied  d'amusements  ;  on  en  jouit  avec 
avidité,  et  on  s'embarrasse  peu  si  les  bonnes  mœurs  n'en  soulfrent 
pas.  »  C'est  quand  on  attaque  le  théâtre  que  le  public  le  défend  en 
disant  qu'il  est  moral  et  utile.    Riccoboni  est  donc  très  sceptique 
sur  les  arguments  tels  qu'en  fournissait  l'abbé  Terrasson  quand  il 
disait  que  le  succès  d'une  pièce  était  lié  à  sa  valeur  morale.  11  ne 
faut  pas  croire  que  le  public  aille  à  la  l'oire,  à  l'Opéra,  ou  à  la 
Comédie-Française,  pour   y  prendre  des  mœurs  ;    il    y    va   pour 
s'amuser,  et  ne  soutient  au  nom  de  la  mA'ale  un  plaisir  cher  à 
ses  loisirs  que  lorsqu'il  le  voit  ^en  danger.  —  Le  théâtre  ne  s'amé- 
liorera donc  que  si  le  gouvernement,  ^eul  capable  d'agir,  le  veut 
absolument.  Riccoboni,  fort  de  sa  qualité   d'ancien  comédien,  à 
peu  près  certain  d'ailleurs  d'être  mal  accueilli,  propose  certaines 
réformes.  La  principale  serait  la  suppression  des  intrigues  amou- 
reuses. Dans  son  premier  ciiapitre,  il  étudie  l'évolution  du  senti- 
ment de  l'amour  dans  l'action  comique,  depuis  l'antiquité  ;  com- 
ment il  passa  de  la  peinture  de  l'amour  des  courtisanes  à  celle  de 
lamour  adultère,  puis  de  l'amour  tendant  au  mariage.  Il  y  a  pro- 
grès sans  doute  ;  mais  les  amants  qu'on  voit  sur  la  scène  enlacés, 
ou  qu'on  entend  parler  de  leur  passion  en  termes  brûlants,  sont 
des  exemples  rréfastes  qui  confirment  le  libertin  dans  son  (j,ésordre, 
et  qui  peuvent  faciliter  l'accès  des  inclinations  vicieuses-  dans  le 
cœur  de  la  jeunesse  la  plus  innocente  :  «  La  passion  d'amour  la 
plus  pure  peut  perdre  sur  le  liiéàtre  toute  son  innocence  en  fai- 
sant naître  des  idées  corrompues  même  dans  l'esprit  du  spectateur 
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le  plus  indifférent.  »  C'est  l'argument  de  Bossiiet  qui  reparaît  ici, 
comme  dans  cet  autre  reproche  fait  par  Riccoboni  à  la  comédie  que 
les  jeunes  gens  y  voient  les  amants  se  cacher  pour  arriver  à  s'épou- 
ser, et  s'épouser  sans  le  consentement  de  leurs  parents.  Mais  sup- 
primer l'amour  du  théâti-e  est  une  chimère  à  laquelle  il  a  fallu 
renoncer,  comme  proscrire  les  femmes  de  la  scène,  malgré 
l'exemple  des  tragédies  de  collège,  oii  il  n'y  a  ni  amant  ni  rôle  de 
femme.  Si  donc  on  ne  peut  chasser  l'amour  de  la  scène,  il  faut  du 
moins  l'y  rendre  malheureux  et  punir  les  amants  de  se  livrer  à 
leur  passion.  11  faut  aussi  ne  pas  faire  de  l'amour  entre  amants  le 
seul  mobile  d'intérêt  ;  qu'on  y  joigne  l'amour  paternel,  l'amour 
filial,  l'amour  de  la  patrie.  Chaque  fois  que  d'une  intrigue  d'amour 
ne  jaillit  pas  une  instruction  utile,  elle  est  condamnable.  —  Quant 
aux  actrices,  on  n'en  accepterait  point  dans  la  troupe  idéale  qui  ne 
soient  mariées,  et  l'on  n'en  garderait  aucune  qui  ne  soit  d'une 
conduite  exemplaire.  — Les  pièces  jouées  par  cette  troupe  seraient 
les  pièces  nouvelles,  conformes  aux  principes,  ou  les  pièces 
anciennes  qui  s'en  éloignent  le  moins  et  que  l'on  corrigerait.  Ric- 
coboni dresse  une  liste  des  comédies  bonnes  à  conserver,  parmi 
lesquelles  il  met  le  Misanthrope,  et  des  comédies  à  rejeter  sauf 
correction.  Toutes  les  pièces  seraient  examinées  par  un  comité 
composé  par  les  représentants  de  la  police,  des  théologiens,  des 
poètes  et  des  comédiens.  Voilà  qui  rappelle  le  projet  de  bureau  de 
théâtre  présenté  déjà  par  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Endn,  les  repré- 
sentations, dont  les  bénéfices  seraient,  une  fois  tous  frais  payés, 
employés  aux  œuvref  de  piété,  ne  se  feraient  pas  aux  jours  de 
fêtes,  ni  le  dimanche,  ni  pendant  le  Carême. 

Le  sacrifice  que  fait  Riccoboni  au  goût  du  public  pour  les  spec- 
tacles n'est  pas  considérable.  Ses  projets  de  réforme  sont  sévères. 
Il  n'accepte  qu'à  reg-ret  et  considérablemejit  simplifiée  et  resser- 
rée l'intrigue  amoureuse,  à  laquelle  il  donne  la  compensation  bien 
illusoire  d'user  de  l'amour  paternel,  ou  de  l'amour  de  la  patrie. 
Ses  règlements  sur  les  acteurs  et  actrices  sont  d'une  conception  un 
peu  naïve  :  il  était  d'un  siècle  où  le  mariage  n'était  pas  une  garan- 
tie de  vie  régulière,  de  chasteté,  de  retenue.  Quant  à  son  comité  de 
surveillance,  comme  les  bureaux  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  il  faut 
peut-être  se  réjouir  qu'il  n'ait  jamais  existé  ;  il  eût  été  pour- 
tant assez  intéressant  de  posséder  les  variantes  successives  de 
Tartufe  ou  d'Andromaque  ;  l'examen  en  eût  été  précieux  pour 
l'étude  de  l'évolution  morale  depuis  le  xvu^  siècle  ;  mais  le  goût 
littéraire  en  eût  peut-être  aussi  pàti  singulièrement. 

Plus  modérées,  plus  souriantes,  d'une  philosophie  moins  aus- 
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tèro,  sont  les  Observations  sur  là  comédie  publiées   par  l'abbo 
L.  Yart  dans  le  Mercure  de  mars  1748  (p.  442).  Desprez  de  Boissy, 
dans  ses  l^ettres  sur  les  spectacles  (l.  II,  p.  103)  tire  à  lui  l'article 
de  L.  Yart,  dont  il  dénature  la  pensée  en  lui  faisant  dire  :   «  Le 
vice  ne  se  corrig'e  pas  si  aisément.  L'avare,  dont  le  caractère  est  si 
ridicule  dans  Molière,  n'a  point  corrigé  d'avares.  Notre  tbéàtre  ne 
se  réformera  pas  non  plus  sur  la  passion  de  l'amour.  Comme  elle 
est  la  première  de  toutes  les  passions,  il  est  raisonnable  qu'on  le 
fasse  entrer  dans  toutes  les  pièces.  C'est  pourquoi  on  n'y  verra 
toujours  que  des  amants  qui   se  déclarent  leurs  inclinations  en 
secret,  qui  trouvent  mille  obstacles  à  leur  amour,  et  qui  ne  par- 
viennent enfin  au  mariage  qu'après  mille  difficultés,  voilà  le  fonds 
de  presque  toutes  nos  comédies.  »  Ainsi  présentée,  l'opinion  de 
L.  Yart  est  celle  d'un  adversaire  du  théâtre  qu'il  n'est  pas.  Il  com- 
mence, dans  son  article  du  Mercure^]^n.v  constater  que  la  comédie 
fait  un  bon  usage  du  penchant  qu'ont  les  hommes  à  rire  les  uns  des 
autres  :  «  C'est,  dit-il,  un  plaisir  naturel  et  injuste  ;  mais  la  comé- 
die fait  de  ce  plaisir  un  bon  usage.  Elle  nous  divertit  de  tous  les 
hommes  sans  que  noire  joie  tombe  sur  personne.  Elle  excite  notre 
mépris  contre  des  copies  ridicules  sans  nous  révéler  les  originaux, 
et,  en  réjouissant  les  spectateurs  des  personnages  qu'elle  leur  pré- 
sente, elle  les  fait  rire  d'eux-mêmes  souvent.  »  Ainsi,  la  comédie 
est  une  satire  discrète  qui  permet  à  nos  instincts  moqueurs  de  se 
manifester  sans  blesser  tel  ou  tel  de  nos  prochains.  Elle  a  fait  dis- 
paraître, de  cette  manière,  bien  des  travers  que  réprouvent  les  bien- 
séances, ceux  des  marquis  et  des  précieuses  ridicules  par  exemple. 
Quant  aux  vices,  elle  ne  les  corrige  pas  si  aisément,  mais  dût-elle 
ne  pas  les  corriger,  elle  ne  doit  point  se  lasser  de  les  attaquer,  de 
les  couvrir  de  honte,  de  les  désiionorer  pour  les  rendre  moins  dan- 
gereux. Lamour  sans  doute  ne  peut  quitter  la  scène;  mais,  comme 
Riccoboni,  l'abbé  Yart  voudrait  qu'on  s'appliquât  à  peindre  aussi 
l'amitié,  l'amour  de  la  vertu  :  et  il  ajoute  l'amour  de  la  science,  ce 
qui  est  une  nouveauté.  Les  sujets  lui  paraissent  innombrables  ;  la 
nature  humaine  offre  un  ti'ésor  inépuisable  de  ridicules  et  de.  vfces 
à  attaquer.  Le  poète  comique  manque  moins  de  matière  que  de 
manière  ;    (ju'il  suive  donc   les  traces    de    Molière,   qu'il  peigne, 
comme  lui,  au  naturel,  et  ne  fasse  point  des  héros  de  théâtre,  des 
êtres  chimériques  aux  caractères  si  singuliers  qu'ils  ne  conviennent 
à  personne  de  réel,  aux  discours  si  sublimes  qu'on  ne  les  comprend 
point.  Mais  Yart  conçoit  d'une  manière  assez  ancienne  et  bien  ingé- 
nue la  façon  dont  le  poète  se  procurera  .ses  types  de  personnages. 
Les  grands,  les  gens  de  la  classe  élevée  ne  doivent  pas  être  mis  sur 


oîii  REVUE   D  HISTOIRE    LITTERAIRE    DE     LA    FRANCE. 

la  scène  pour  faire  rire.  Leurs  vices  ne  doivent  être  que  des  sujets 
de  commisération  ;  ce  sont  choses  graves  qui  ne  doivent  pas  être 
tournées  en  plaisanteries.  Il  serait  à  craindre  que,  «  enméprisant  un 
ministre  de  la  religion,  un  magistrat,  un  prince,  on  ne  méprisât 
leur  rang,  leur  emploi,  leur  autorité  ».  Mais  il  y  a  toute  une  classe 
de  la  société  qui  fournira  au  poète  comique  des  types  amusants, 
qu'il  est  permis  de  livrer  à  la  risée,  cest  la  bourgeoisie  :  le  bour- 
geois est  bon  pour  faire  rire,  à  condition  cependant  qu'on  ne  le 
bafoue  pas  dans  ses  qualités  respeclables  de  père,  de  maître  ou  de 
mari. 

Ainsi  l'abbé  Yart'  se  place  parmi  les  novateurs  qui  réprouvent 
la  peinture  des  ôtres  siirhumains  et  qui  jugent  la  comédie  plus 
morale  que  la  tragédie,  parce  qu'elle  est  plus  près  de  nous.  C'était 
une  idée  qu'avait  touchée  l'abbé  Dubos  '  et  qui  fleurit  à  l'époque 
où  nous  arrivons.  La  comédie  larmoyante  -a  dvyà  fait  pleurer  bien 
des  yeux  et  remué  bien  dés  âmes  sensibles  :  le  drame  bourgeois 
s'est  constitué,  en*somme,  avec  ses  personnages  bourgeois.  Yart 
veut  qu'on  rie  des  infortunes  de  la  bourgeoisie.  Mais  il  ne  défend 
pas  les  larmes  à  la  comédie,  au  contraire.  En  1735,  l'auteur  des 
Observations  sur  les  écrits  mo^er/^e^  notait  la  transformation  de  la 
muse  comique  :  «  Malgré  les  lumières  de  notre  nation,  je  ne  puis 
m'empécher  de  dire  ici  qu'il  me  paraît  que  le  goût  de  la  vraie 
comédie  est  un  peu  en  danger  de  se  perdre  parmi  nous.  Thalie 
n'est  plus  Thalie  ;  elle  ne  rit  plus;  c'est  une  prude  grave  et  sérieuse 
qui  se  contente  d'être  bel  esprit,  de  parler  bien,  d'avoir  de  la  déli- 
catesse et  de  beaux  sentiments,  et  de  débiter  une  morale  louable  ; 
souvent  même,  démentant  son  caractère,  elle  s'attendrit  et  fait  verser 
des  larmes.  »  Cette  voie  oix  s'est  engagé  l'art  dramatique  paraît  à 
L.  Yart  toute  garnie  de  promesses.  Ce  n'est  pas  salir  notre  plaisir, 
pense -t- il,  que  de  mêler  des  scènes  morales  aux  scènes  comiques, 
que  de  nous  faire  pleurer  entre  deux  éclats  de  rire.  C'est  pour  les 
cœurs  tendres  un  véritable  plaisir  que  de  verser  des  larmes.  L'abbé 

\.  «  Le  i)oète  comique  nous  entretient  des  aventures  de  nos  cgiuix.  et  il  nous  présente 
des  portraits  dont  nous  voyons  tous  les  jours  les  originaux.  Qu'on  nie  pardonne  l'ex- 
pression :  ir  fait  monter  1»^  parterre  même  sur  la  scène.  Les  hommes,  toujours  avides 
de  démêler  le  ridicule  dautrui  et  naturellement  désireux  d'acquérir  toutes  les  lumières 
qui  peuvent  les  autorisera  moins  estimer  les  autres,  devraient,  donc  trouver  mieux 
leur  compte  avec  Thalie  qu'avec  Mcli>omène...  Si  la  comédie  ne  corrige  pas  tous  les 
défauts  quelle  joue,  elle  enseigne  du  moins  comment  il  faut  vivre  avec  les  hommes 
(\m  sont  sujets  à  ces  défauts  et  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  éviter  avec  eux  la 
dureté  qui  les  irrite  et  la  basse  complaisance  qui  les  flatte.  Au  contraire,  la  tragédie 
représente  des  héros  à  qui  notre  situation  ne  nous  permet  gu''rc  de  vouloir  ressembler, 
et  ses  leçons  et  ses  exemples  roulent  sur  de;^  événements  si  i>eu  semblables  à  ceux 
qui  peuvent  nous  arriver  que  les  applications  que  nous  en  voudrions  faire  seraient 
toujours  bien  vagues  et  bien  imparfaites.  »  [Réflcrions  critiques,...  t.  I,  p.  58-59.) 
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Vart  pouvait  affirmer  Iiardiment4e  goût  sans  cesse  grandissant  du 
public  pour  les  représentations  des  sentiments  tendres  et  des  situa- 
tions toucliantes.  Il  se  rend  compte  mieux  que  ne  fait  Riccoboni 
des  exigences  de  son  époque  ;  à  tout  prix  on  veut  être  tendrement 
ému,  et  ce  serait  joli  que  de  vouloir /)ro5cr/re  l'amour  de  la  scène 
aux  environs  de  1733,  quand  Voltaire  donnant  Zaïre  écrivait  à 
l'auteur  de  Mercure'^  :  «  Zaïre  est  la  première  pièce  de  théâtre  dans 
laquelle  j'ai  dû  m'abandonner  à  toute  la  sensibilité  de  mon  cœur. 
C'est  la  seule  tragédie  tendre  que  j'aie  faite.  Je  croyais,  dans  l'âge 
même  des  passions  les  plus  vives,  que  l'amour  n'était  point  fait 
pour  le  théâtre  tragique.  Je  ne  regardais  cette  faiblesse  que  comme 
un  défaut  charmant  qui  avilissait  l'art  des  Sophocles;  les  connais- 
seurs qui  se  plaisent  plus  à  la  douceur.élégante  de  Racine  qu'à  la 
force  de  Corneille  me  paraissaient  ressembler  aux  curieux  qui  pré- 
fèrent les  nudités  du  Corrègeau  chaste  et  noble  pinceau  de  Raphaël. 
Le  pubHc  qui  fréquente  les  spectacles  est  aujourd'hui  plus  que 
jamais  dans  le  goût  du  Corrège.  Il  faut  do  la  tendresse  et  du  sen- 
timent. C'est  môme  ce  que  les  acteurs  jouent  le  mieux...  Il  a  donc 
fallu  me  plier  aux  mœurs  du  temps  et  commencer  tard  à  parler 
d'amour. 

«J'ai  cherché  au  moins  à  couvrir  cette  passion  de  toute  la  bien- 
séance possible  et,  pour  l'anoblir,  j'ai  voulu  la  mettre  à  côté  de  ce 
que  les  hommes  ont  de  plus  respectable.  L'idée  me  vint  de  faire 
contraster  dans  un  même  tableau,  d'un  côté,  l'honneur,  la  naissance, 
la  patrie,  la  religion  et,  de  l'autre,  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus 
malheureux.  » 

Malheureux,  soit.  Mais,  si  malheureux  que  l'on  peigne  l'amour, 
il  n'en  devient  pas  repoussant;  il  porte  avec  lui  unô  puissance  de 
séduction  telle  que  les  plus  grandes  traverses  lui  sont  encore  des 
charmes,  et,  quand  Riccoboni  demandait  qu'au  moins,  si  on  peignait 
l'amour,  on  le  peignît  malheureux,  il  ne  sentait  pas  la  vanité  dune 
pareille  exigence.  Enfin  lès  poètes  sont  forcés  d'obéir  au  senti- 
ment du  public,  quoi  qu'en  aient  les  réformateurs,  et  l'amour  est 
encore  sur  la  scène  pour  longtemps. 

A  Riccoboni,  à  l'abbé  de  Saint-Pierre,  à  l'abbé  Yart,  il  faut 
ajouter  le  marquis  de  Pompignan,  le  père  de  l'évêque  de  Vienne, 
qui  écrivit  à  Louis  Racine  pour  l'encourager  à  publier  les  œuvres 
de  son  père  et  ses  remarques  sur  ces  œuvres.  Sa  lettre  parut  en  1752, 
à  la  fin  de  ces  Remarques  de  Louis  Racine  ;  elle  fut  ensuite  imprimée 
à  part  en  1753,  et  Fréron.  en  rendit  compte,  un  peu  trop  sommaire- 
ment, dans  son  Année  littéraire  à  la  date  du  20  juin  1753.  Pour 

1.  Lottiv  ,1e  Vollaireà  M.  1).  L.  R.  (M.  do  La  Rnqiir). 
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rassurer  Racine,  qui  se  demandait,  s'il  avait  le  droit  de  commenter 
des  ouvrag"es  que  son  père  s'était  reproché  d'avoir  faits.  Le  Franc 
de  Pompig-nan  lui  répondait  que,  si  les  pièces  dramatiques  nous  en- 
seig-nent  à  fuir  le  vice  et  le  crime,  à  craindre  nos  faiblesses  et  nos 
passions,  à  les  sacrifier  à  nos  devoirs,  à  accomplir  des  actions 
héroïques,  elles  ne  sont  pas  mauvaises  ni  plus  contraires  à  la 
morale  chrétienne  que  n'importe  quelle  pièce  de  poésie,  d'élo- 
quence, d'histoire.  En  soi,  la  composition  et  la  représentation  d'une 
trag-édie  n'ont  rien  de  vicieux  :  «  Tout  le  mal,  qui  est  très  grand 
quand  il  y  en  a,  consiste  dans  l'espèce  de  la  tragédie,  dans  la  qualité 
des  acteurs  et  dans  le  lieu  de  la  représentation.  »  Ce  qu'il  faut  donc, 
c'est  réformer  le  théâtre  et  le  réformer  sévèrement.  Il  peut,  comme 
l'a  dit  le  P.  Porée,  être  une  école  de  vertu  ;  c'est  par  notre  faute 
qu'il  est  une  école  du  vice.  Certaines  comédies  modernes  sont 
décentes  et  nobles,  mais  "elles  sont  trop  rares.  Les  pièces  de 
Dancourt,  de  Legrand,  de  «  Renard  »  sont  rem'plies  d'expressions 
libres  et  d'allusions  obscènes;  elles  meilleures  de  Molière  n'en  sont 
pas  exemptes.  Un  autre  inconvénient  de  nos  représentations  d'au- 
jourd'hui, c'est  que  l'on  a  pris  Ihabilude  déjouer  la  comédie  après 
la  trag-édie  :  «  Une  jeune  personne  est  encore  tout  attendrie  de. la 
mort  de  Polyeucte,  tout  édifiée  de  la  vertu  de  Pauline  :  le  théâtre 
change;  on  joue  i  Ecole  des  maris.  En  est-ce  une  d'amour  con- 
jugal? Et  cette  satire  du  mariag-e  aclièvera-t-elle  ce  que  les  beaux 
sentiments  de  Pauline  auront  commencé?  »  11  faut  donc  commencer 
par  ne  pas  compromettre,  dans  des  représentations  pareilles,  le  bon 
effet  d'une  bonne  tragédie  par  le  mauvais  effet  d'une  mauvaise 
comédie.  Mais  cette  rnauvaise  comédie,  et  ses  pareilles,  on  ne  la 
laissera  pas  subsister.  Suivant  l'idée  de  Swift'  que  Lefranc  de 
Pompignan  nomme,  et  aussi  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  et  de  Ricco- 
boni,  on  corrigera  les  pièces  de  théâtre,  on  en  supprimera  toute 
g-rossièreté,  toute  équivoque,  tout  endroit  capable  d'offenser  la 
pudeur.  Quant  aux  acteurs,  rien  d'étonnant  à  ce  que  ceux  qui  re- 
présentent des  indécences  soient  excommuniés".  Mais  l'Ég^lise  ne 
proscrit  pas  les  comédiens  «  parce  qu'ils  représentent  des  pièces 
dramatiques  en  général,  mais  parce  qu'ils  ^n  représentent  de  dan- 
gereuses pour  les  mœurs. . .  Que  la  face  des  spectacles  change,  que  le 
théâtre  devienne  une  école  de  vertu,  la  profession  de  comédien 
n'aura  plus  les  caractères  qui  la  dégradent.  Elle  ne  sera  exposée  ni 
à  l'anathème  ni  au  mépris  )>. 

Le  Franc  croit  sincèrement  que  Bossuet  n'aurait  pas  parlé  comme 
il  l'a  fait  du  théâtre,  si  le  théâtre  avait  été  moins  corrompu.   On 

I    Cf.  p.  d62,  note  \. 
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peut  le  réformer;  des  règlements  faits  par  des  lliéologiens  et  des 
mag-istrats  réunis,  revêtus  de  l'autorité  du  prince  etréduitsà  deux, 
suffiraient  :  «  A  l'égard  des  pièces,  supprimer  total(;ment  celles  dont 
le  fonds  est  vicieux  ou  impie...  ;  corriger  celles  qui  ne  pèchent  que 
dans  les  détails,  en  ôter  les  expressions  libres,  grossières  ou  indé- 
centes ;  n'y  rien  laisser,  en  un  mot,  qui  sente  le  libertinage  du  cœur, 
encore  moins  celui  de  l'esprit.  A  l'égard  des  acteurs  :  n'en  point 
recevoir  dont  la  conduite  et  les  mœurs  ne  fussent  irréprochables  ; 
lespunir  sévèrement,  les  priver  même  de  leur  emploi,  quelque  talent 
qu'ils  eussent,  quand  ils  tombaient  dans  dès  désordres  scandaleux 
et  publics.  » 

Une  fois  le  théâtre  réformé,  on  aurait  le  droi.t  de  reprocher  aux 
casuistes  leur  rigueur,  s  ils  la  maintenaient.  Sans  doute  une  Tie 
intérieure  et  mortifiée  s'accorde  mal  avec  ces  divertissements  : 
«  Mais  il  y  a  bien  des  degrés  entre  la  sainteté  et  le  crime,  entre  la 
perfection  chrétienne  et  le  violement  total  de  toutes  les  lois  du 
christianisme...  Il  ne  s'agit  point,  dans  la  question  présente,  de 
projets  de  récréation  pour  des  religieux  (h'  la  Trappe  ou  pour  des 
Chartreux,  mais  d'amusements  nécessaires  aux  gens  du  monde, 
qu'on  doit  tâcher  de  leur  rendre  utiles  autant  qu'on  le  peut\  » 

Ainsi  Le  Franc,  s'autorisant  de  Swift,  marche  sur  les  pas  de 
Riccoboni  et  de  l'abbé  de  Saint-Pierre.  Gomme  eux,  il  est  sévère 
pour  l'intrigue  amoureuse,  moins  peut-être  que  Riccoboni,  ou 
l'ahbé  Yart  même.  S'il  blâme  l'amour  dans  Bérénice^  parce  qu'il 
«  ne  saurait  y  avoir  une  issue  légitime  »,  dans  Bajazet,  «  une  de 
ces  pièces  qui  ne  peuvent  que  déranger  des  têtes  faibles  et  troubler 
de  jeunes  cœurs,  »  parce  que  «  des  passions  de  sultane  ne  sont 
point  des  exemples  d'héroïsme  ni  de  sagesse  »,  et  que,  «si  l'amour 
et  la  vertu  s'accordent  quelquefois,  ce  n'est  pas  au  sérail,  »  il 
l'approuve  cependant  dans  Iphigénie,  parce  qu'il  est  «  paré  de 
toutes  les  grâces  de  l'innocence  et  de  la  pudeur  »  et  que  «  la 
fille  d'Agamemnon,  promise  par  son  père  au  jeune  Achille,  n'aime 
dans  son  amant  que  l'époux  qui  lui  est  destiné  ».  Mais,  malgré 
tout,  il  préfère  les  pièces  sans  amour,  et  un  avantage  précieux  de 
Racine  sur  Corneille  lui  paraît  être  que  Racine  a  fait  Athalie  ou 
Esther. 

Toute  cette  génération  de  réformateurs  domine  vers  1750.  Ce 
qui  pouvait  les  gêner,  c'étaient  moins  les  partisans  que  les  adver- 
saires du  théâtre.  Il  s'en  élève  encore  quelques-uns.  Louis  Racine 
n'était  pas  un  partisan  du  théâtre,  il  le  montre  en  1752,  dans  son 

1.  Œurres  de  Lefntar  de  /'(niifnf/nau.  Miivios  (\c.s  Œuvres  religieusca  du  marquis 
Lffranc  de  Pompignan  (iMlit.  Mi^nK').  2  vol.  inJ»,  I.  II,  p.  l.'îoSsijq. 
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Traité  de  la  poésie  dramatique  ancienne  et  moderne  '.  Aussi  Clé- 
ment, dans  ses  Cinq  années  littéraires,  le  ménage-t-il  assez  peu  -.  Du 
moins  ses  observations  étalent-elles  moins  grondeuses  que  celles 
de  l'abbé  Mahy,  qui,  en  1754,  réédite  contre  la  comédie  les  argu- 
ments de  Bossuet  et  de  Nicole,  sans  les  rajeunir  aucunement  ^  Le 
mandement  de  Huet,  qui  naît  à  la  suile  de  ses  réflexions,  contient 
les  mêmes  idées,  renvoie  à  Jiossuet,  au  prince  de  Conti,  à  Nicole, 
rappelle  que  les  spectacles  sont  contraires  aux  vœux  du  baptême, 
contraires  à  la  charité  chrétienne,  qui  veut  qu'on  donne  son  bien 
non  pas  aux  histrions,  mais  aux  pauvres.  Quant  à  l'extrait  du  Jour- 
nal de  Trévoux  qui  suit  le  mandement,  il  vient  d'un  article  du 
mois  d'avril  17S3.  Cet  article  donnait  le  compte  rendu  du  livre  de 
Don  Ramire,  imprimé  à  Salamanque  en  1751,  in-4o  de  384  pages  in- 
titulé Triompha  sagrado  de  la  conscientia .  Pour  Don  Ramire,  le  mal 
de  lacomédie  n'est  pas  dans  son  essence,  oii  tout  peut  être  conforme 
à  l'honnêteté,  mais  dans  les  accidents  :  intermèdes,  farces,  danses, 
musique,  jeu  dos  acteurs,  beauté  des  actrices,  concours  et  dispo- 
sitions des  spectateurs.  Toutes  ses  idées,  qui  ne  renouvellent  guère 
la  controverse*,  sont  soutenues  d'une  énorme  érudition  de  décrets, 
canons,  lois,  édits,  censures,  etc..  Le  Journal  de  Trévoux  ajoutait 
que  les  magistrats  de  Burgos,  à  l'apparition  de  l'ouvrage  de  don' 
Ramire,  firent  abattre  le  théâtre  de  la  ville. 

Un  pareil  exemple  dut  leinplir  de  joie  les  adversaires  décidés 
du  théâtre.  Mais  il  est  peu  probable  qu'au  temps  oii  nous  sommes 
arrivés  personne  ait  osé  espérer  qu'il  serait  suivi  en  aucune  ville 
de  France.  Entre  Burgos  et  Paris,  entre  les  magistrats  espagnols 
et  les  magistrats  français,  la  différence  était  trop  grande  pour  que 
les  esprits  les  plus  confiants  en  la  toute-puissance  de  la  morale  et 
de  la  religion  chrétienne  espèrent  voir  les  théâtres  parisiens 
détruits  et    les    réformes    proposées   tomber   en    faillite   faute  de 

\.  L.  Racine,  Traité  de  la  poésie  dramatique  ancienne  et  moderuQ,  p.  3.  Il 
permet  de  s'intéresser  à  la  lecture  des  tragiklies  :  mais  il  ne  veut  pas  justifier  les 
représentations  publiques.  Les  poètes  ne  cherchent  pas  l'utilité,  mais  l'agrément.  11 
s'autorise  do  Corneille  [(Épître  à  la  suite  du  Menteur)  :  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
tiennent  que  la  poésie  a  pour  but  de  profiter  autant  que  de  plaire.  Pour  moi,  je  tiens 
avec  Aristote  et  Horace  que  notre  art  n"a  pour  but  que  le  divertissement  »]  et 
Lamotte  (Cf.  plus  haut,  p.  100). 

2.  Clément,  L'es  cinq  années  littéraires,  i-  H,  Lettre  lOo  (juillet  1732),  p.  309  :  «  Si 
ce  n'est  pas  assez  de  l'ennui  de  ces  réflexions,  lisez  pour  achever  de  vous  endormir 
quelques-unes  de  celles  de  M.  Racine,  fils  du  célèbre,  sur  les  pièces  de  son  père  et 
sur  le  goût  des  peuples  anciens  et  modernes  pour  les  ouvrages  dramatiques.  Vous  ne 
trouverez  ni  génie,  ni  élévation,  ni  usage  du  théâtre,  ni  connaissance  du  cœur,  ni 
goût,  ni  grâce  dans  cette  volumineuse  critique. 

3.  Lacomédie  contraire  aux  principes  de  la  morale  chrétie7ine,ouvvaigeexirSi\ides 
SS.  Pères  et  de  MM.  Bossuet  et  Nicole.  On  y  a  joint  le  mandement  du  chapitré  d'Auxerre 
contre  la  comédie  et  un  extrait  important  du  Journal  de  Trévoux,  in-12",  Auxerre,, 
1654,  (abbé  Mahy)[Biblioth.  nation,  D-13533]. 
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théâtres  à  réformer.  C'est  ce  dont  on  s»;  persuade  aisément,  si  en 
(juittant  pour  un  moment  le  terrain  de  la  contioverse  théorique, 
et  descendant  aux  faits,  on  examine  quelles  forces  vives  sou- 
tiennent le  théâtre  vers  1750. 


YUI.   J^K    GOUT    DU     TUKATllK     AU    MK.IKl     DU    XYIIl"     SU'ICLF.. 

L'opinion  de  Cléiiieiil  de  Genève  en  I7i>s.  — Lctlu'àli''  i\  la  cour  :  le  tliéùUe  des 
Petil's-Cabinetis.  —  Les  souverains  européens  imitent,  la  France  (Frédéric  II,  rFlec- 
teur  Palatin),  —  En  France  :  les  gi-ands  en  province,  à  Paris.  —  La  liautc  bourgeoi- 
sie. —  Les  demi-mondaines.  —  L'éducation  d'une  femme  du  monde  :  M™"  de 
Genlis.  —  Le  théâtre  à  l'armée.  —  Le  peuple  :  représentations  gratuites  ;  les  «  Pélis- 
siens  »  et  les  «  Mauriens  ».  —  L"opinion  de. Mouille  d'Angerville.  —  Le  théâtre  au 
collège.  —  Caractère  de  ces  théâtres  privés  :  les  uns  sont  moraux,  les  autres  immo- 
raux; le  théâtre  d'amour  du  prince  d'IIénin.  —  Abandon,  en  général,  de  la  haute 
comédie  et  de  la  tragédie.  —  Les  comédiens  et  la  société  du  xvuu  siècle.  —  Rémond 
de  Saint-Albiiie  et  le  Comédien.  —  Fagan  et  ses  Nouvelles  observations.  —  V Essai  sur 
la  comédie  moderne  de  Meslé  le  jeune.  Idées  intéressantes  de  cet  ouvrage  :  l'auteur 
écrit  en  homme  du  monde,  favoralde  à  la  nouvelle  comédie.' 

En  1748,  Clément  de  Genève  écrivait  à  propos  de  la  fureur  des 
théâtres  qui  sévit  à  cette  époquç  :  «  C'est  la  fièvre  des  Ahdérites 
dont  parle  Lucain.  »  Et  il  lui  trouvait  une  excuse  :  «  Après  tout,  si 
c'est  une  folie,  elle  est  du  moins  riante  et  sociale  ;  elle  donne  lieu 
aux  assemblées,  aux  fôtes,  aux  amusements  de  toute  espèce'.  » 

Fièvre,  folie,  les  mots  ne  sont  pres(jue  pas  trop  gros.  C'est  un 
des  caractères  de  l'esprit  public  au  \vhi«  siècle,  que  cette  passion  du 
théâtre  que  nous  avons  vue  naître  dans  les  dernières  années  du 
xvii®  siècle,  croître  sous  la  Régence  et  qui,  à  l'époque  où  écrit  Clé- 
ment de  (xenève,  se  manifeste  dans  toute  sa  vigueur.  Les  habitudes 
de  plaisir  prises,  sous  l'exemple  du  duc  d'Orléans  et  de  sa  cour, 
par  lé  grand  monde  ne  font  que  grandir  et  se  développer.  Les 
fêtes  de  Sceaux,  qu'avaient  interiompues  la  mort  de  Louis  XIV  et 
les  intrigues,  où  la  duchesse  n'eut  pas  la  belle  part,  reprirent  Cl  ne 
cessèrent  qu'en  17')3,  à  la  mort  de  leur  organisatrice  (23  janvier). 
Elle  avait  commencé  la  liste  de  ces  grandes  dames  et  de  ces  grands 
seigneurs  qui,  pendant  tout  le  siècle,  se  firent  dispensateurs  de  joies 
et  de  plaisirs,  par  frivolité,  par  goût  du  divertissement  mondain, 
et  aussi  parce  que  la  vie  de  société,  la  vie  de  salons,  la  galante- 
rie, la  domination  des  femmes,  qui  se  développe,  trouvent  leur 
compte  au  spectacle.  Les  théâtres  de  société  connurent  leur  âge 
d'or  entre  1700  et  la  Révolution.  A  la  cour,  M°"  de  Pompadour 
installe  le  théâtre  des  Petits-Cabinets  dans  les  derniers  mois  de  1747. 
La  favorite  n'est  pas  neuve  sur  la  scène.  Elle  avait  joué  la  comédie 
chez  son  oncle,  M.  de  Tournehem,  à  Étiolles,  et  sur  le  théâtre   de 

1.  Les  riiHj  années  littéraires,  t.  I,  Lettre  2  (2  janvier  1748). 
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son  amie,  M'"*  de  Villeinur,  à  Chantemerle.  Le  théâtre  des  Petits- 
Cabinets,  construit  dans  le  cabinet  des  Médailles,  eut  sa  troupe  et 
son  règlement  particuliers.  Laujon  donne  quelques  renseignements 
sur  son  organisation  \  Les  acteurs,  dont  aucun  ne  devait  être 
novice,  étaient  de  grands  seigneurs  et  de  grandes  dames  :  le  duc 
d'Orléans,  le  ^uc  d'Ayen,  le  duc  de  iNivernais,  le  duc  de  Duras,  le 
comte  de  Maillebois,  le  marquis  de  Courtenvaux,  le  duc  de  Coigny, 
le  marquis  d'Entraigues,  —  la  duchesse  de  Brancas,  la  marquise  de 
Pompatlour,  la  comtesse  d'Estrade  et  la  comtesse  do  Marchais.  Le 
directeur  fut  le  duc  de  la  \allière  ;  le  soufïleur,  l'abbé  de  la  Garde, 
secrétaire  et  bibliothécaire  de  M""  de  Pompadour.  On  y  joue 
r En fanf  prodir/ue,  le  Aléchant.  En  1750,  on  ne  joue  plus  que  l'opéra  : 
Bacchus  et  Trigone  de  LaBruère  et  Blamont;  /s  mène,  de  Moncrif 
et  Rebel;  /s'^/ede  LaGardeet  Gaujon.  En  1751,  le  théâtre  des  Petits- 
Cabinets  devient  le  théâtre  de  Bellevue  jusqu'en  mars  1753;  on  y 
joue  [e  Devin  du  Village,  et  on  envoie  une  partie  des  recettes  à 
J.-J.  Rousseau.  La  mise  en  scène,  les  décors,  les  costumes  étaient 
d'un  luxe  inouï,  qui  dépassait  de  beaucoup  le  luxe  de  l'Opéra  ^. 

Après  le  théâtre  de  la  Pompadour,  ce  sera  celui  de  Marie- 
Antoinette.  Après  les  Petits-Cabinets,  Trianon,  où  la  reine  sera 
elle-même  machiniste,  décoratrice,  artiste  et  qui  fleurira  surtout 
en  1780,  1782  et  1783  ',  malgré  Louis  XVI,  qui  jettera  au  feu  la  liste 
du  répertoire  de  la  cour  en  disant  :  «  Voilà  le  cas  que  je  fais  de 
ces  choses-là*.  »  Les  souverains  européens  imitent  les  souverains 
français  :  Frédéric  H  voulut  son  théâtre  ".  L'Electeur  Palatin  avait 
le  sien  à  ScliAvetzingen,  où  jouaient  des  acteurs  français  ^  Mais,  en 
France  même,  l'exemple  de  la  cour  est  des  plus  féconds.  Partout, 
à  Paris,  en  province,  dans  les  hôtels,  dans  les  châteaux,  chez  les 
grands  seigneurs,  chez  les  grandes  dames,  chez  les  magistrats,  chez 
les  demi-mondaines,  on  joue  la  comédie.  La  duchesse  de  Bour- 
gogne, le  duc  de  Noailles,  le  duc  d'Ayen,  la  duchesse  de  Mazarin, 


1.  Laujon,  né  à  l*urisen  1727.  m  )rt  aca  li;mieie  i  en  18)1.  Auteur  dramatique  et 
clianonnior.  Altaché  au  comte  de  Clerinont.puis  à  Gondé,  qui  le  charge  di'S  fêtes  de 
Ghanlilly.  Les  détails  sur  le  théâtre  de  la  Pompadour  si?  trouvent  dnns  les  Mémoires 
7'etatifs à  l'liistoi7^e de  France,  publiés  par  P.  Barrière,  t.  III  [M""  du  Hausset].  p.  ISri  sqq. 

2.  Pour  avoir  des  détails  sur  ces  points,  cf.  A.  Jullien,  La  comédie  à  la  cour.  Les 
tliéàtres  de  société  royale  pendant  le  siècle  dernier,  [Biblioth.  nation.,  Vf-lS],  p.  235". 

3.  Cf.  Jullien,  op.  cit.,  p.  251. 

i.  Cf.  Fournelj  Curiosités  théâtrales. 

•j.  Cf.  J.-J.  Olivier,  Voltaire  et  les  comédiens  interprèles  de  son  théâtre,  p.  84. 
La  Noue  fut  chargé,  par  l'intermédiaire  de  Voltaire,  de  former  une  troupe  pour  Frédéric. 
(Cf.  Lettre  de  Frédéric  à  Voltaire,  soptcndjre  1740  et  octobre  1740.) 

6  Cf.  Frédéric!)  Walter,  Geschichte  des  Theaters  und  der  Masikam  kurpfàlzischen 
Itofe,  Leipzig,  1898,  dont  Olivier  tire  quehfues  renseignements  qu'il  donne  à  la  note  1 
de  la  page  140  do  son  ouvrage  cité,  note  4. 
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à  Cliilly,  la  duchesse  de  Chaulne  à  Clianlilly,  le  duc  de  Grammont,  le 
comte  de  Clermont,  le  prince  de  Marsan  se  font  acteurs  et  actrices  : 
«  J'ai  vu,  dit  Mercier,  jouer  la  comédie  à  Chantilly  par  le  prince 
de  Condé  et  par  M""*  la  duchesse  de  Bourbon.  »  Et  il  en  a  gardé  la 
meilleure  impression  :  «  Je  leur  ai  trouvé  une  aisance,  un  goût,  un 
naturel,  qui  m'ont  fait  grand  plaisir  ;  vraiment  ils  auraient  pu  être 
comédiens  s'ils  ne  fussent  pas  nés  princes.  »  Au  Temple,  chez  le 
prince  de  Conti,  on  joue  les  Neuf  Muses  de  Rousseau.  Le  baron 
d'Esclapon,  au  faubourg  Saint-Germain,  donne  une  représentation 
au  bénéfice  de  Mole,  après  la  maladie  de  ce  dernier,  en  février  1767  '. 
Le  maréchal  de  Richelieu  donne  la  comédie  à  l'Hôtel  des  Menus, 
le  comte  de  Rohault  à  Auteuil.  La  Clairon  monte  sur  la  scène  de  la 
duchesse  de  Villeroy.  De  tous  les  théâtres  de  grands  seigneurs  et 
de  princes,  le  plus  curieux  est  celui  du  duc  d'Orléans,  où  jouent 
le  duc,  le  vicomte  de  Gand,  le  comte  d'Onesan,  M.  de  Ségur,  la 
comtesse  de  Lamark,  la  marquise  deCrebt,  M™*^deMontesson,  cette 
dernière  auteur  en  même  temps  qu'actrice.  Le  duc  eut  jusqu'en  i75o 
une  salle  dans  la  rue  Cadet,  qu'il  céda  au  comte  de  Frise  et  oiî  ce 
dernier  perpétua  les  joyeuses  traditions  qu'elle  avait  vues  "naître. 
Pour  la  remplacer,  le  duc,  qui  avait  encore  deux  autres  salles,  en 
fit  construire  une  nouvelle  au  faubourg  du  Roule  (aujourd'hui  parc 
Monceau),  qui  fut  inaugurée  en  J755.  La  vaccination  de  ses  enfants, 
la  mort  de  la  duchesse,  l'enlevèrent  quelque  temps  à  ses  soucis 
dramatiques;  mais,  en  1759,  son  théâtre  reprit  vie  et  entrain. 

Comme  les  hauts  personnages,  les  nobles  et  les  gens  de  la  grande 
bourgeoisie  avaient  leurs  théâtres,  sur  lesquels  viennent  parfois 
jouer  même  des  grands  comme  le  prince  de  Conti  ou  le  duc  de 
Chartres,  sur  le  théâtre  du  sieur  d'Auberval-.  Vers  1748,  les  trois 
principaux  théâtres  d'amateurs  sont  ceux  de  l'hôtel  de  Soyecourt, 
dans  le  faubourg  Saint-Honoré;  de  Clermont-'J'onnerre,  au  Marais; 
do  l'hôtel  de  Jaback,  rue  Saint-Merry,  ce  dernier  fondé  par  Lq  Kain  '. 
Mais  il  y  en  eut  une  foule  d'autres.  La  présidente  Lejay,  rue 
Garancière;  Necker,  à  Saint-Ouen;  le  président  Hénaull,M"<'  Thé- 
venon,  M.  de  la  Garde,  M'"''  Dupin,  M.  d'Épinay,  liertin,  le  finan- 
cier; M"®  d'Angeville,  M.  de  Magnanville,  garde  au  trésor  royal; 
M.  de  Mauconseil,  à  Bagatelle,  où  Favart  joua  ;  M.  de  la  Popelinière 
ont  leur  théâtre,  et  celui  du  dernier  est  des  plus  célèbres.  On  n'y 
jouait,  dit  Marmontel,  que  des  comédies  de  sa  façon  et  dont  les 

1.  Cf.  Fourncl,  Curiosités  théâtrales. 

2.  Cf.  Mémoires  secrets,  t.  V,  p.  62. 

3.  Cf.  Fournel,  Curiosités  théâtrales. 
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acteurs  étaient  pris  dans  sa  société  :  «  Ces  comédies,  quoique 
médiocres,  étaient  d'assez  bon  g'oût  et  assez  bien  écrites  pour  qu'il 
n'y  eût  paa  une  complaisance  excessive  à  les  applaudir.  Le  succès 
en  était  d'autant  plus  assuré  que  le  spectacle  était  suivi  d'un  splen- 
dide  souper  auquel  l'élite  des  spectateurs,  les  ambassadeurs  de 
l'Europe,  la  plus  haute  noblesse  et  les  plus  jolies  femmes  de  Paris 
étaient  invités.  »  {Mémoires  de  Marmontel^  édit.  Barrière,  p.  149.) 
La  province  suit  le  mouvement  parisien  :  au  château  de  Morville, 
pour  ne  citer  que  celui-là,  on  joue  les  œuvres  du  comte  de  Caylus 
et  de  Coypel.  Les  grandes  demi-mondaines  ne  restent  pas  on 
arrière.  Les  demoiselles  Verrières,  comme  le  duc  d'Orléans,  ont 
deux  théâtres,  l'un  à  Paris,  l'autre  à  Auteuil.  lis  ne  sont  pas  les 
plus  mauvais,  au  contraire.  Colardeau,  Laharpe  travaillent  pour 
eux.  On  y  joue  le  meilleur  du  répertoire  des  Français  et  des  Italiens. 
On  y  représente  Marivaux,  et  Buffon  en  est  le  spectateur  assidu*. 
La  mode  est  si  bien  aux  théâtres  de  société  que  les  acteurs  de 
théâtres  réguliers  s'en  plaignent  :  «  Rivaux  redoutables  ou  illustres, 
dit  Fleury  dans  ses  Mémoires,  ils  nous  dérobaient  la  meilleure  part 
de  notre  public,  notre  public  des  places  supérieures.  Nous  en  étions 
réduits  au  parterre  dans  sa  plus  simple  expression,  et  nos  loges 
officielles  étaient  vides  quand  le  beau  monde  affluait  dans  les  loges 
de  riches  et  puissants  amateurs.  »  Et  il  fait  un  tableau  satirique  de 
la  manie  qui  se  développe.  «  Cette  mode  introduite  dans  tous  les 
ordres  de  l'État  faisait  presque  de  ce  talent  une  partie  essentielle  de 
l'éducation  de  nos  petits-maîtres  et  de  nos  agréables  ;  il  n'était  pas 
de  noble  fille,  pas  de  femme  de  cour  ou  de  haute  finance  qui  ne 
rencontrât  dans  la  rue  la  Lisette  ou  la  Célimène  d'une  troupe 
rivale.  On  entendait  souvent  les  hommes  les  plus  qualifiés  s'aborder 
par  leur  nom  <le  théâtre  le  plus  habituel;  M.  le  duc  était  Crispin  ; 
M.  le  marquis.  Dorante  ;  tel  grave  magistrat,  Damis  ;  tel  mousque- 
taire, Purgon  ou  Sganarelle.  »  Fleury  n'exagère  pas  :  l'art  de  la 
comédie  est  un  de  ceux  qu'on  enseigne  aux  futures  grandes  dames. 
Pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  lire  les  Mémoires  d'une  femme  du 
monde  comme  M"*^  de  Genlis,  née  en  174(j.  A  huit  ans,  elle  lisait, 
et  apprenait  les  comédies  de  M"^  Barbier.  Elle  en  composait  même 
dès  cet  âge,  ainsi  que  des  romans  qu'elle  dictait  à  M"®  de  Mars,  son 
professeur  de  musique^.  Chez  sa  mère,  à  Saint-Aubin,  on  joue 

1.  Cf.  G.  Maugras,  Les  Demoiselles  Verrières,  Paris,  1886,  in-8.  —  Cf.  A.  Jullien,  La 
comédie  et  la  galanterie  au  XVII I^  siècle.  Théâtre  des  Demoiselles  Verrières,  Paris, 
1879, in-8.—  Le  marquis d'Épinay  fut,  vers  ]760-63,ie  clievalier  servantdes  Verrières  (Cf. 
L.  Perey  et  G.  Maugras,  Dernières  années  de  M'"*  d'Épinay,  p.  298  sqq.). 

2.  Mémoires  inédits  de  -1/""  la  comtesse  de  Genlis  sur  le  XVIIh  siècle  et  la  Révo- 
lution française,  depuis  1  756  à  nos  Jours,  2  vol.  in-8,  cliez  Ladvocat,  Pai'is,  1825, 
t.  I,  p.  29. 
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[phigénie  en  Aulide,  Zaïre,  les  Folles  amoureuses;  elle  y  a  un 
rùlc.  Ces  représentations  ont  un  grand  succès  :  «  Il  y  venait  un 
monde  énorme  de  Bourbon  Lancy  et  de  Moulins  '.  »  A  Paris,  elle 
va  tous  les  jours  à  l'Opéra  ou  à  la  Comédie-Française,  oii  sa  tante 
avait  des  loges.  <<  J'aimais  le  spectacle  avec  passion  et  surtout  la 
tragédie-.  »  A  Saint-Mandé,  chez  sa  tante,  on  joue  aussi  la  comédie. 
Plus  tard,  mariée  et  mère  de  famille,  elle  joua  des  tragédies  pour 
ses  filles  :  Agar  dans  le  Désert,  les  Flacons  et  la  Colombe,  et  elle 
les  fait  jouer  devant  soixante  personnes,  puis  dans  une  salle  plus 
grande  qu'on  lui  prête  et  où  se  tiennent  cinq  cents  personnes  ^ 
Ainsi,  dès  l'enfance,  les  jeunes  nobles  montaient  sur  les  planches. 
Quand  les  grands  seigneurs,  obligés  de  quitter  leurs  châteaux  ou 
leurs  hôtels,  partaient  en  guerre,  ils  ne  consentaient  pas  encore  à 
se  priver  de  leur  délassement  favori.  Le  marquis  d'Argens,  qui  avait 
épousé  une  comédienne,  la  fameuse  Sylvie,  dont  il  parle  dans  ses 
Mémoires,  et  qui  n'e'tait  pas  de  mœurs  exemplaires,  écrivait  cepen- 
dant en  1765  dans  une  note  de  sa  traduction  de  Timée  de  Locres  : 
«  Elle  (la  passion  du  théâtre)  est  portée  à  un  tel  excès  qu'on  a  vu 
de  nos  jours  Une  armée  marchant  avec  deux  ou  trois  troupes  de 
comédiens,  et  le  maréchal  général  de  logis,  aussi  occupé  delà  place 
et  du  logement  des  troupes  comiques  que  le  commandant  de  l'armée 
du  parc  de  lartillerie.  »  Nous  savons,  en  effet,  que  l'armée  du 
maréchal  de  Saxe  en  usait  ainsi  ;  M""^  Favart,  alors  maîtresse  du 
maréchal,  y  jouait  la  comédie  la  veille  même  de  la  bataille  de 
Raucoux  et  faisait  après  le  spectacle  l'annonce  suivante  :  «  xAIessieurs, 
demain,  relâche  à  cause  de  la  bataille;  après-demain  nous  aurons 
l'honneur  de  vous  donner...  etc.*.  » 

Cette  frénésie  n'épargn(>  pas  le  peuple,  à  qui  s'ouvrent  les  théâtres 
réguliers,  et  qui  en  remplit  les  places  à  bon  marché.  Dans  cer- 
taines grandes  occasions,  pour  célébrer  un  événement  notable, 
les  spectacles  sont  donnés  gratis.  En  1744,  à  l'occasion  du  départ 
du  roi  pour  la  guerre,  le  18  juin,  la  Comédie-Française  donne  gra- 
tuitement r Avocat  Patelin  et  les  Plaideurs  ;  le  19,  les  Italiens 
donnent  le  Naufprage  au  port  à  l'Anglais  et  Arlequin,  Sylla; 
lo  12  juillet,  rOpéra-Comique  suit  l'exemple  des  Italiens  et  des 
Français,  et  donne  Pigmalion  et  hs  Jardins  de  V Hymen.  La 
foule  se  presse  à  ces  représentations  ».  La  même  année,  pour  la 


1.  Mémoires,  I.  I,  p.  o4.  * 

2.  Id  ,  t.  I,  p.  70. 

•'{.  Id.,  t.  II.  p.  ,330. 

î.  Cf.  Moufde  d'Angerville,  Vie  privée  de  Louis  AT.  Londres,  4  vol..  1871,  in-12. 

'   Cf.  Le  Mercure  de  Fronce,  aux  dates  citées. 


564  REVUE    U  HISTOIRE    LITTERAlliK     DE    I.\     FRANCE. 

convalescence  du  roi,  le  11  septembre,  la  Comédie-Française  donne 
la  Comédie  sans  titre,  les  Vendariges  de  Sures?ies  ;  l'Académie 
royale  de  musique  donne  Acis  et  Galatée.  Le  16  septembre,  aux 
Comédiens-Italiens,  on  joue  les  Paysans  de  qualité,  la  Fleur 
d'Ouôli,  Arlequin  toujours  Arlequin  ;  le  9,  l'Opéra-Comique 
avait  donné  l'Ecole  des  Amours  grivois,  -la  Coquette  sans  le 
savoir,  les  Bateliers  de  Saint-Cloud.  Ces  spectacles  gratuits  rap- 
pelaient aux  âmes  sévères  les  mœurs  de  l'ancienne  Rome  ou  de- 
l'ancienne  Byzance.  Il  se  produisait  même  des  factions  qui  ren- 
daient l'analog-ie  un  peu  moins  lointaine.  Vers  1740,  les  specta- 
teurs de  l'Opéra  se  divisèrent  en  «  Pélissiens  »  et  en  «  Mauriens  » 
au  sujet  des  demoiselles  Le  Maure  et  Pélissier,  actrices.  Chaque 
faction  voulait  sa  place  au  parterre,  et,  dès  que  l'actrice  d'une  fac- 
tion paraissait,  les  gens  de  la  faction  opposée  se  retournaient  ^  De 
pareilles  manifestations  pouvaient  inquiéter  les  graves  moralistes; 
le  marquis  d'Argens,  lui-même^  dans  la  môme  note  de  la  traduc- 
tion de  Timée  dont  nous  avons  cité  quelques  lignes  écrivait  : 
«  Quand  on  est  parvenu  à  pousser  la  corruption  et  l'amour  du 
théâtre  jusqu'à  un  tel  point,  ne  doit-on  pas  craindre  que  les  nations 
où  cet  usage  ^  s'est  introduit  aient  le  même  sort  que  les  Grecs  et 
les  Romains,  qui  ne  furent  détruits  que  pour  s'être  livrés  à  la  mol- 
lesse. » 

Mouffle  d'Angerville  rendait  la  Pompadour  responsable  de  cette 
corruption. dont  parle  d'Argens,  qui  gagne  toutes  les  classes  et 
même  les  couvents.  «  M'""  de  Pompadour  jouait  très  bien  la  comé- 
die. Il  y  avait  fréquemment  des  spectacles  aux  petits  appartements 
pour  amuser  le  roi.  C'est  à  elle  qu'on  doit  le  goût  scénique  qui 
s'est  emparé  généralement  de  toute  la  France,  des  princes,  des 
grands,  des  bourgeois,  qui  a  pénétré  jusque  dans  les  couvents,  et 
qui,  empoisonnant  les  mœurs  de  l'enfance  par  cette  foule  d'élèves 
dont  ont  besoin  tant  de  spectacles,  a  porté  la  corruption  à  son 
comble'.  »  Mouffle  d'Angerville  exagère  un  peu  l'influence  de  la 
Pompadour.  Le  goût  des  spectacles,  nous  l'avons  vu,  s'était  mani- 
festé dans  la  société  française  bien  avant  que  la  Poisson  devînt 
favorite  de  Louis  XIV.  La  duchesse  du  Maine  est  plus  coupable 
en  ce  sens.  Quant  au  théâtre  .dans  les  couvents,  ce  n'est  pas  une 
invention.  La  Correspondance  secrète  raconte  *  comment,  en  1776, 

1.  Cf.  d'Hannelaire,  Obsercations  sur  l'art  des  ro/nédiens,  2'^  éilition.   l'iuis,   1774, 
p.  310. 

2.  Il  fait  allusion  surtout  à  l'usage  «les  chofs  <rai"iiiéc  iroinmoner  ili's  roirKvlioiis  à, 
leur  suite. 

3.  Vie  privée  de  Louis  XV,  1.  Il,  p.  270-271. 

4.  Correspondance  secrète,  politique  et  littéraire  (coinnionoe  en  1774).  t.  II,  p.  31)8. 
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la  Gazette  ecclésiastique  reprocha  dans  ses  feuilles,  à  quelques 
séminaires  de  Paris,  d'avoir  joué  la  comédie  dans  leurs  maisons 
de  campagne  pendant  les  vacances.  Mais  cette  distraction,  considé- 
rée comme  un  amusement  utile,  n'était  pas  plus  condamnable  que 
les  exercices  de  collège  auxquels  Moufflc  fait  aussi  allusion.  Les 
représentations  de  collège  avaient  été  réprouvées  par  Roche- 
chouart,  dans  son  mandement  du  23  septembre  1698  (publié  en 
1710).  11  y  avait  d'autres  moyens,  à  son  avis,  d'enseigner  l'élo- 
quence et  la  déclamation  aux^élèves  des  collèges.  C'était  attaquer 
les  habitudes  des  Jésuites,  (jui  furent  d'ailleurs  souvent  critiquées  '. 
Sans  doute  le  P.  Porée,  le  P.  Lejay  étaient  des  Jésuites  et  défen- 
daient leurs  méthodes  d'enseignement  en  vantant  les  tragédies 
jouées  par  leurs  élèves.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même  de  Ricco- 
boni,  et  les  réformateurs  les  plus  austères,  les  adversaires  même 
déclarés  du  théâtre  ont  donné  en  exemple  ou  excepté  de  leurs 
proscriptions  les  représentations  de  collèges,  les  pièces  du 
P.  Porée,  du  P.  Marion,  du  P.  Ducerceau^,  oii  ne  figurait  aucun 
rôle  de  fenmie,  où  ne  s'agitait  aucune  intrigue  amoureuse,  et  dont 
le  danger  était  aussi  mince  que  possible. 

Il  n'en  était  pas  de  môme  de  tous  les  spectacles,  et  particulière- 
ment des  spectacles  privés.  L'opinion  sur  ceux-ci  n'est  pas  uni- 
forme. Ils  furent  dédaignés  par  les  uns  %  regardés  avec  bienveil- 
lance par  quelques  autres  '\  C'est  qu'ils  ne  se  ressemblaient  pas 
tous.  Quelques-uns  parmi  eux  méritaient  des  éloges  pour  leur 
tenue  et  leur  pudeur.  Le  théâtre  de  la  rue  Popincourt,  dirigé  par 
les  comtes  de  Sabran  et  de  Bouftlers,  fréquenté  d'un  public  très 
distingué  et  où  Albouy,  le  futur  Dazincourt,  débuta  dans  le  rôle  de 
Crispin  des  Folies  amoureuses  %  ne  donnait  que  des  spectacles 
d'une  moralité  incontestable.  Au  théâtre  du  duc  d'Orléans,  à  part 
quelques  échappées,  et  depuis  1739,  on  délaisse  tout  ce  qui  est 
trop  grivois  ou  facétieux  pour  ne  prendre  que  plaisirs  honnêtes*. 

\.  Cf.  une  pii'ce  <lo  vers  adressée  au  P.  Ducerceau,  en  1725,  et  dont  Desprez 
de  Boissy  cite  quatre  vers  (t.  I,  p.  486)  ; 

Sur  le  théâtre  de  Clermout, 
Par  maints  tours  de  souplesse, 
Arlequin  nous  sert  de  second 
Pour  élever  la  jeunesse. 

2.  Grégoire  ou  les  Inconvénients  de  la  grandeur  (représentée  aux  Tuileries  devant 
le  roi  par  les  pensionnaires  de  Louis-le-Grand);  Ésope  au  collège,  la  Philosophie  à 
la  mode,  l'Enfant  prodigue  d'abord  en  latin,  puis  en  frani;ai~.  —  Les  pièces  du 
P.  Marion  se  jouaient  à  Marseille,  au  collège  de  Belzunce.  (Cf.  Fournel,  Curiosités  théâ- 
trales.) 

^.  Mémoires  secrets,  t.  XIX.  p.  280. 

4.  Mercier,  Tableau  de  Paris,  1782.  t.  II,  p.  29. 

5.  Cf.  VialetCapon,  Journal  d'un  Bourgeois  de  Popincourt,  1900,  in-S» 
<).  Mémoires  secrets,  \.  XIX.  p.  262. 
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Mais,  pour  un  modèle  et  demi  de  retenue  ou  de  décence,  combien 
d'exemples  de  libertinage,  de  dévergondage  et  parfois  de  gros- 
sièreté orgiaque  et  ordurière  '  !  Le  théâtre  des  Verrières  n'est  pas 
à  déprécier,  au  contraire  ;  mais  celui  de  la  Guimard  était  un  vrai 
lieu  de  débauche,  que  l'archevêque  de  Paris,  en  ces  temps  de  tolé- 
rance obligée,  finit  par  interdire  ^.  Jusque  sur  le  théâtre  de  la 
reine  Marie-Antoinette  se  glisseront  l'indécence  et  la  grossièreté. 
Lalanne  observe  qu'on  y  représenta  devant  la  reine  des  parades 
fort  légères  '.  Mais,  de  tous  les  théâtres  clandestins,  le  plus  obscène 
fut  le  théâtre  du  prince  d'Hénin,  amant  de  Sophie  Arnould,  Il  cor- 
sait ses  soupers  par  des  spectacles  erotiques,  où  Sophie  jouait  le 
principal  rôle.  Le  pourvoyeur  de  son  théâtre  était  un  ancien  ora- 
torien,  Delisle  de  Sales,  auteur  d'une  Philosophie  de  la  Nature  ; 
condamné  au  bannissement  pour  ce  livre,  il  eut  sa  peine  commuée 
en  emprisonnement,  sortit  de  prison  pour  voyager,  revint  à 
Paris,  et  entra  dans  la  société  du  prince  d'Hénin.  M.  Alfred  Bégis 
a  communiqué  à  M.  Capon  *  le  répertoire  du  théâtre  du  prince.  C(i 
sont  quatre  volumes  manuscrits,  reliés  de  maroquin  rouge,  écrits 
sans  ratures,  en  belle  ronde,  avec  quelques  corrections  au  crayon; 
le  titre  en  est  :  «  Théâtre  d'Amour^  composé  de  pièces  grecques, 
assyriennes,  romaines  et  françaises.  A  Amathonte,  l'an  de  notre 
planète  40-780.  »  Les  pièces  qu'il  contient  furent  jouées  comme 
l'atteste  la  préface  générale  •.  Elles  sont  révoltant^es  d'obscénité. 
Et,  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  la  prétention  moralisatrice  qu'af- 
fiche Delisle  ;  il  dit  à  propos  d'une  grivoiserie  très  salée  intitulée 
Minette  et  Finette  :  «  J'ai  été  vingt  fois  sur  le  point  de  la  livrer 
aux  flammes,  et  je  ne  la  conserve  ici  qu'à  cause  du  but  moral 
qu'elle  présente,  et  pour  montrer  le  danger  de  ces  théâtres  parti- 
culiers où  l'innocence  se  perd  avant  qu'une  jeune  personne  se 
doute  qu'elle  a  une  innocence  à  conserver.  »  Et  dans  la  post-face 
de  la  même  pièce  :  «  D'abord,  après  avoir  eu  la  faiblesse  de  trai- 
ter, pour  un  prince  qui  m'avait  comblé  de  bienfaits,  les  sujets  don- 
nés :  Du  Jugement  de  Paris  et  de  Ganymède  ;  celui  de  Minette  et 
Finette  n'était  qu'une  pièce  pareille,  d'autant  plus  pardonnable  que 
le  but  moral  en  était  plus  évidemment  senti  par  tous  les  hommes 
sensés,  qui  ont  été  à  portée  de  connaître  la  licence  des  théâtres  de 
société  depuis  la  période  révolutionnaire.  Les  scènes  indécentes 

1.  Capon  :  Les  petites  maisons  galantes  du   XVIII^  siècle,  1002  (p.   v-xi).  Cf.  Mer- 
cier, Tableau  de  Paris,  t.  VI,  p.  128-131. 

2.  Léo  Claietie,  Histoire  des  thédtt^es  de  société,  P;nis,  1900,  in-8»,  p.  102  sqq. 

3.  L.  Lalannn,  Louis  XVI,  Marie- Antoinette  et  la  famille  royale,  1866. 

4.  Cf.  G.  Capon  et  R. -Yves  Plessis,  Les  théâtres  clandestins,  Paris,  lOO-'i. 

5.  Citée  par  Capon  et  Plessis,  p.  100. 
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dont  je  suis  rhistorien  n'ont  été  jouées  qu'en  secret  par  les  trois 
personnages  qui  y  jouent  un  rôle.  Mais  elles  ont  été  jouées,  et  il 
faut  pre'server  ses  contemporains  du  danger  de  voir  dégénérer  de 
pareilles  orgies  en  spectacles*.  ».  Des  excès  pareils  à  ceux  qui  se 
commettaient  sur  la  scène  du  prince  d'Hénin,  et  que  Delisle 
déplore  lui-même,  justifient  pleinement  l'opinion  que  Mercier 
exprimera  dans  son  Tableau  de  Pa?ns  sur  les  comédies  clandes- 
tines :  «  Là,  Thalie,  comme  on  l'a  tant  de  fois  reproché  aux  dra- 
matistes,  n'est  plus  une  régente,  le  théâtre  n'est  plus  une  école  ; 
on  en  a  chassé  toute  morale  ;  ce  n'est  point  l'esprit  assommant  de 
Dorât,  ce  n'est  point  le  jargon  quintessencié  de  la  comédie 
moderne,  c'est  la  peinture  aisée  d'un  riant  et  facile  libertinage  ;  ce 
sont  les  caractères  à  la  mode,  le  goût  du  jour,  le  ton  nouveau 
d'une  débauche  raisonnée  et  qu'on  appelle  décente  ^.  » 

Cet  abandon  du  grand  théâtre  pour  les  folies  obscènes,  des  tra- 
gédies de  Racine,  de  Corneille,  et  des  comédies  de  Molière  pour 
les  productions  d'un  Delisle,  ou  d'autres  comiques  plus  décents, 
mais  encore  scabreux,  on  ne  le  remarque  pas  seulement  dans  les 
maisons  des  grands.  Le  peuple,  le  public  des  théâtres  réguliers, 
n'aime  plus  guère  que  la  fantaisie,  si  l'on  en  croit  la  correspon- 
dance de  Grimm  :  «  Les  comédiens  français,  en  conséquence  du 
parti  que  la  nécessité  les  a  obligés  de  prendre,  ont  donné,  depuis 
deux  ou  trois  mois,  des  ballets,  à  la  suite  de  plusieurs  petites 
pièces  qu'ils  ont  remises.  Nous  avons  revu  avec  plaisir  les  Trois 
Cousities  et  le  Moulin  de  Javelle^  petites  pièces  qui  ont  cette 
gaîté  singulière  qu'on  ne  trouve  plus  dans  les  pièces  du  théâtre 
d'aujourd'hui,  et  qui  s'est  perdue  avec  Dancourt,  de  môme  que 
ces  saillies  et  celte  vivacité  qui  caractérisent  son  dialogue  et  qui  le 
rendent  si  original  et  si  supérieur  aux  autres...  C'est  en  faveur  de 
ces  ballets  que  le  public  semble  souffrir  encore  qu'on  lui  repré- 
sente des  chefs-d'œuvre  de  Corneille,  de  Racine  et  de  Molière  ;  et 
c'est  pour  l'empêcher  d'abandonner  entièrement  le  spectacle  de  la 
nation  que  les  comédiens  ont  été  forcés  d'avoir  recours  à  un  pro- 
cédé si  humiliant  pour  notre  goût.  Il  n'y  a  peut-être  rien  qui  nous 
doive  plus  effrayer  que  la  décadence  du  théâtre  de  la  Comédie- 
Française.  Depuis  Molière,  nous  n'avons  pas  eu  un  seul  comique 
qui  ait  approché  de  ce  génie  sublime.  M.  de  Crébillon  et  M.  de  Vol- 
taire, qui  ont  soutenu  le  théâtre  après  la  mort  de  Corneille  et  de 
Racine,  sont  sans  successeurs.  Les  bons  acteurs  sont  ou  retirés,  ou 
sur  le  retour  ;  ils  sont  prêts  à  quitter  Un  théâtre  où  le  talent  est 

•4.Git<^  par  r.aponet  Yves  Plessis,  p.  167. 

2.  >[(Mxi(M  ,  Tableau  de  Paris,  Syo\.,  Anistenlain,  1782,  t.  VI.  p.  128. 
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si  peu  encouragé.  11  ne  reste  plus,  ce  semble,  qu'un  pas  à  faire 
vers  la  barbarie,  à  un  peuple  qui  déserte  ce  spectacle  pour  courir 
en  foule  aux  farces  plates  et  indécentes  des  histrions  italiens  et 
de  rOpéra-Cornique  ^.  »  Et  un  an  après,  les  mêmes  plaintes  amères 
se  répètent  :  «  Bientôt  les  succès  de  la  Comédie-Française  ne 
seront  pas  plus  honorables,  ni  par  conséquent  plus  difficiles  que 
ceux  du  théâtre  italien.  Depuis  qu'on  a  été  obligé  de  danser  sur 
le  Théâtre-Français  pour  attirer  du  monde  aux  pièces  de  Corneille, 
de  Molière,  de  Racine,  de  Voltaire,  tout  y  réussit  ;  et  beaucoup  de 
mauvaises  petites  pièces,  qu'on  y  aurait  sifflées  il  y  a  un  an,  ont 
maintenant  un  grand  succès  en  faveur  de  quelques  mauvais  bal- 
lets qui  les  terminent.  Voilà  à  quoi  est  réduit  le  premier  théâtre  de 
la  Nation  2.  » 

Quoi  qu'on  pense  de  la  manière  dont  il  se  satisfait,  on  doit 
reconnaître  que,  vers  1750,  le  goût  pour  le  spectacle  acquiert 
toute  sa  force.  Cet  enthousiasme,  qui  entraînait  à  la  scène  tant  de 
spectateurs  et  tant  d'amateurs,  et  qui  faisait  du  métier  d'acteur  un 
art  d'agrément  cultivé  par  les  plus  grands  personnages,  provoqua 
une  sorte  de  réhabilitation  des  comédiens.  Le  temps  n'est  plus  où 
on  peut  dire  comme  Laurent  Pégurier  :  «  Dans  le  commerce  du 
monde,  quelqu'un  oserait-il  mettre  parmi  ses  belles  connaissances 
et  ses  liaisons  honnêtes  celle  d'un  comédien  ou  d'une  comé- 
dienne?... Ou  plutôt  ne  voit-on  pas  tous  ceux  qui  veulent  vivre 
avec  quelque  réserve  et  quelque  honneur  s'en  séparer  et  s'en 
éloigner  avec  soin  ^  ?  »  On  ne  considère  plus  comme  déshonorant 
le  commerce  familier  avec  un  comédien  ou  une  comédienne.  Les 
journaux  littéraires,  le  Mercure  surtout,  publient  chaque  mois 
les  éloges  des  acteurs  du  Théâtre-Français  ou  du  Théâtre-Italien,  ou 
adresse  aux  comédiennes  des  pièces  de  vers  qui,  souvent  sans 
doute,  marquent  plus  de  galanterie  que  d'estime,  mais  où  souvent 
aussi  s'expriment  une  admiration  sincère  et  la  conviction  que 
celles  à  qui  on  adresse  des  compliments  ne  sont  pas  que  des 
femmes  de  vie  légère  et  d'accès  facile,  mais  des  artistes  aux  senti- 
ments et  aux  pensées  élevées  *.  Quand  mourut  Adrienne  Lecou- 


\.  Correspondance' dé  Grimm,  t.  II,  ii.viO:^. 

2.  Correspondance  de  Grimm,  t.  V,  p.  328. 

3.  Réfutation  des  sentiments  relâchés  du  nouveau  théologien  touchant  la  comé- 
die, p.  128. 

,4.  Cf.  les  Talents  du  théâtre  célébrés  par  les  Muses,  ou  éloges  et  portraits  en  vers 
des  actews,  actrices,  danseurs  et  danseuses  qui  brillent  aujourd'hui  à  PariSj 
Paris,  174b.  [Bibliotlièque  de  la  ville  de  Paris,  musée  Carnavalet,  n»  12710].  Quelques 
pièces  de  ce  recueil  sont  citées  dan!>  J.-J.  Olivier  :  Voltaire  et  les  comédiens  inter- 
prètes de  son  théâtre,  1900  (p.  58.  pièce  à  M"»  du  Mesnil,  p.  (iS,  note  3,  èpître  à  la 
même,  p.  lO.'J,  ver.s  à  M"''  Clairon). 
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vreur,  son  éloge  parut  dans  le  Mercure  ^y  et  l'attitude  du  clergé  à 
cîette  occasion  souleva  des  protestalions  dont  la  plus  connue  est 
celle  de  Voltaire. 

Il  ne  faut  pas  croire  un  moment  que  cette  admiration  pour  les 
comédiens  fut  sans  réserve.  M.  J.-J.  Olivier  l'a  montré"  :  si 
IVI""^  d'h]pinay  soupait  chez  M'^*  Quinault,  si  M'"*'  de  Lambert  se 
disait  l'amie  d'Adrienne  Lecouvreur,  si  M"®  Clairon  fréquentait 
chez  la  Maréchale  de  Richelieu  et  la  comtesse  de  Grammont,  ce 
commerce  n'impliquait  pas  encore  de  la  part  de  tout  ce  monde 
une  estime  profonde  et  complète  :  «  M"^®  d'Épinay  a  bien  soin  de 
dire,  dans  ses  Mémoires,  qu'elle  n'est  allée  chez  M"^  Quinault  que 
parce  que  M™^de  JuUey  l'a  entraînée  à  cette  «  aimable  débauche  ». 
M"'*^  de  Lambert,  l'amie  de  M"**  Lecouvreur,  ne  faisait  pas  le 
moindre  effort  pour  empêcher  que  la  malheureuse  comédienne  ne 
fût  enterrée  comme  un  chien.  M.  de  Richelieu,  si  galant  pour  la 
Clairon,  la  laissait  injustement  emprisonner  au  For-l'Évêque.  »  Il 
reste  donc  quelque  chose  du  préjugé  contre  le  comédien,  et  c'est 
ce  reste  de  préjugé  qu'on  va  s'efforcer  de  faire  disparaître. 

En  1747,  Rémond  de  Saint-Albine,  qui  fut  quelque  temps  rédac- 
teur en  chef  du  iMercure,  énumérait  dans  son  livre  du  Co?nédien  ^ 
les  hautes  qualités  de  corps,  de  cœur  et  d'esprit  nécessaires  au 
bon  comédien,  niant,  par  exemple,  qu'un  homme  à  J'àme  basse 
puisse  jamais  représenter  un  héros.  Et  c'est  aussi  pour  lever  le 
préjugé  clérical  de  l'infamie  des  comédiens  qu'en  17.51  Fagan, 
auteur  comique  dont  certaines  pièces  sont  restées  au  répertoire  *, 
écrivait  ses  Nouvelles  oôservations  au  sujet  des  condamnai io7is 
prononcées  cotitre  les  comédiens.  La  question  n'élait  pas  simple  : 
les  comédiens  sont  considérés  comme  coupables  parce  qu'ils 
exercent  un  métier  pernicieux,  parce  qu'ils  représentent  de  mau- 
vaises pièces,  parce  qu'ils  se  conduisent  mal.  Il  fallait  donc,  pour 
les  défendre,  défendre  la  comédie,  et  ainsi  se  mêlent  les  deux 
questions  très  étroitement  ^  Quelque  raisonnables  que  fussent  les 
revendications  présentées  par  Fagan,  elles  auraient  gagné  à  être 
écrites  d'une  autre  main.  La  correspondance  de  Grimm,  en  ren- 
dant compte  de  son  livre,  dit  :  «  M.  Fagan,  auteur  de  la  Pupille ^ 
des  Caractères  de  T/ialie  et  de  plusieurs  autres  pièces,  vient  d'im- 

1.  Mars  1730,  p.  lui  i^qt\-.  \>.  -iSO  :  «  Elle  joignait  à  ses  talents  de  la  politessi',  du 
savoir-vivre  et  de  l'esprit;  on  a  mcnie  vu  de  ses  Lettres  que  Voiture  n'aurait  pas 
désavouée^  ;  elle  fnVjuentait  les  meilli-ures  maisons  de  Paris  et  y  était  souhaitée.  » 

2.  Dans  Voftav'e  et  les  comédiens  interprètes  de  son  théâtre. 

3.  Réinond  de  Saint-Alhine.  Le  Comédien,  Paris,  1747,  nouvelle  édition.  1710.  iii-S». 

4.  LÈtourderie,  Les  Originaux,  Le  Rendez-vous.  La  Pupille. 

0.  Nouvelles  observations...;  cf.  Théâtre  et  autres  œurres,  Paris.  I7i)i>, 
t.  II,  p.  ;i«)3. 
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primer  un  ouvrage  pour  prouver  que  les  ecclésiastiques  ont  tort 
d'excommunier  les  comédiens.  Il  n'y  a  ni  style,  ni  recherches,  ni 
exactitude,  ni  logique  dans  cette  production.  La  chcTse  du  monde 
la  plus  claire  et  la  plus  certaine  devient  douteuse  entre  les  mains 
de  M.  Fagan'.  » 

Que  contient  donc  l'ouvrage  de  Fagan  ?  Il  commence  par  établir 
que  la  faiblesse  des  défenses  de  la  comédie  parues  jusque-là  vient  : 
de  la  piété  ou  de  l'indifférence  des  spectateurs  à  ce  qu'on  justifie  ou 
non  leur  plaisir;  ce  qui  fait  que  ces  défenses  sont  «  aux  yeux  des 
dévots  un  attentat  et  aux  yeux  des  gens  du  monde  un  pédantisme  ». 
Fagan  relève,  après  La  Bruyère  et  d'autres^  la  contradiction  qu'il  y 
a  à  voir  les  comédiens  en  même  temps  proscrits  et  autorisés.  Pour 
décider  la  question  il  s'adresse  :  1°  à  ceux  qui,  aimant  les  réjouis- 
sances, respectent  la  religion  ;  2°  à  ceux  qui  ne  sont  pas  dupes  de 
la  durée  des  préjugés;  3°  à  ceux  qui  sentent  l'utilité  du  théâtre  et 
qui  sont  prêts  à  Je  faire  connaître  et  à  le  soutenir.  —  Il  fuit  trois 
observations  :  tout  d'abord,  que  les  raisons  que  l'on  a  rapportées  jus- 
qu'à présent,  pour  prouver  «  que  la  comédie  condamnée  n'est  point 
celle  qui  existe  aujourd'hui,  n'ont  jamais  été  exposées  avec  assez 
de  soins  ».  Fagan  tire  ses  arguments  de  la  licence  des  spectacles 
sousles  derniers  empereurs,  au  théâtre  d'Antioche,  et  des  représenta- 
tions des  mystères  du  paganisme,  des  indécentes  bouffonneries  sous 
vêtements  épiscopauxà  lacour  des  empereurs  d'Orient,  au  moment 
de  la  querelle  des  iconoclastes  :  voilà  ce  que  condamne  la  morale; 
mais  notre  théâtre  ne  ressemble  à  rien  de  tout  cela.  Le  P.  Lebrun, 
dans  son  traité  des  jeux  de  théâtre,  a  tort  de  se  prévaloir  contre 
la  comédie  des  décisions  de  conciles  comme  ceux  de  Tours  et  de 
Bourges  en  1683  et  1684  :  elles    ne   condamnent  les   spectacles 
qu'aux  jours  de  fêtes,  les  danses  dans  les  cimetières,  ou   devant 
les  Églises.  Aux  autorités  invoquées  par  Lebrun  on  en  peut  opposer 
d'autres  :  au  prince  de  Conti,  le  prince  de  Condé.  Quant  aux  man- 
dements du  commencement  du  siècle,  ils  ne  sont,  comme  les  rituels, 
qu'une  conséquence  nécessaire  des  sentiments  reçus  de  l'Éghse.  — 
La  deuxième    observation  de   Fagan  est  que    <(  la  comédie  telle 
qu'elle  a  été  traitée  par  Molière  est  suffisamment  bonne  pour  les 
mœurs;  à  plus  forte  raison  depuis  les  sages  règlements  qui  ont  été 
introduits  ».  Molière  n'était  «  ni  impie,  ni  méchant,  et,  pour  se  con- 
vaincre  qu'il    n'a  jamaiis  eu  que  des  intentions  sages,  que  l'on 
songe  un  instant  au  fond  de  deux  de  ses   pièces,  qui  sont  le  plus 
attaquées  pour  les  mœurs  :  Don  Juan  est  puni,  Geor(/es  Dandin 
est   châtié.   Le   Tartufe  est  peut-être   dangereux,  bien  qu'il   ait 

1.  Correspondance  de  Grimm,  t'.  II,  p.  92  (0  soptenibre  167)). 
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pu  corriger  «  ceux  des  gens  d'Ëglise  d'extérieur  trop  affecté»;  mais 
<(  tous  les  sujets  de  pièces  qui  conduisent  à  employer  des  termes 
sacrés  ou  mystiques  doivent  ôtre  bannis  du  théâtre  ».  Il  y  a  même 
certains  vers  de  Molière  qu'il  vaudrait  mieux  qu'il  n'eût  pas  écrits. 
Ainsi,  dans  r  Ecole  des  Femmes  : 

...  Il  est  aux  Enfers  des  chaudières  bouillantes. 

Dans  Voltaire  aussi,  tout  n'est  pas  parfait  :  Fagan  n'aime  pas  dans 
Mérope  le  fameux  vers  sur  les  prêtres.  Mais  à  coté,  que  de  belles 
leçons  il  voit  dans  nos  tragédies  ou  comédies.  «  Le  danger  que 
pourraient  causer  les  spectacles  (à  des  cœurs  qui  succomberaient 
partout)  n'est-il  pas  bien  compensé  par  l'utilité  que  d'autres  en 
retirent*  ?  »  Fagan  présente  enfin  une  troisième  observation  :  «  que 
les  désordres  qu'on  pouncait  reprocher  aux  personnes  de  théâtre 
sont  indépendants  de  leur  profession  ».  Ceci  est  plus  directement 
lié  au  titre  de  l'ouvrage.  Le  théâtre,  dit  Fagan,  n'est  pas  le  seul 
endroit  où  les  femmes  aient  des  amants  :  seulement  elles  sont 
moins  cachées  là  qu'ailleurs.  Le  préjugé  contre  les  comédiens  vient 
de  ce  qu'Aristophane  fit  jouer  des  rôles  obscènes  ou  scandaleux;  les 
Romains  héritèrent  des  Grecs  leur  aversion  pour  des  êtres  ainsi 
dépréciés,  et  nous  l'héritons  des  Romains  à  notre  tour.  Mais  «  que 
l'on  nomme  une  ville  où  jamais  la  plus  petite  troupe  de  campagne 
ne  se  soit  établie;  y  verra-t-on  les  hommes  moins  brutaux,  moins 
ivrognes,  les  femmes  moins  galantes?  L'avarice,  la  perfidie,  l'indé- 
votion  et  tous  les  vices  y  seront-ils  moins  communs?  On  pourrait 
au  contraire  citer  la  capitale  d'une  province  de  France,  du  coté  du 
nord,  où  les  bonnes  mœurs  se  font  remarquer,  où  l'on  remplit 
avec  la  plus  grande  piété  les  devoirs  du  christianisme,  où  les 
hommes  sont  laborieux  et  les  femmes  rarement  infidèles,  et 
où  cependant  l'inclination  pour  les  spectacles  est  si  grande  que, 
dans  le  temps  où  ils  sont  suspendus  ailleurs,  c'est-à-dire  dans  les 
jours  saints,  ils  y  subsistent  encore,  et  souvent  alors  quelques  bons 
acteurs  de  Paris  s'y  sont  transportés  pour  s'y  joindre  aux  troupes 
qui  y  sont  fixées  ^  »  Il  y  a  des  exemples  de  comédiens  très 
honnèt^  et  d'excellente  conduite  :  Homassin,  de  la  comédie 
italienne,  faisait  le  signe  de  croix  avant  de  monter  en  scène  ; 
M^'^Beauval  était  de  mœurs  irréprochables.  «  La  possibilité  (qu'un 
comédien  soit  un  homme  très  juste  devant  Dieu)  ne  consiste  qu'en 

1.  Fagan,  Observations...,  etc.,  p.  414. 

2.  P.  419.  —  Celle  ville  pourrait  bien  être  Lille  et  co  théâtre  celui  dont  Jean  Sauvié 
de  la  Noue  prit  la  direction  en  1740  et  quil  remonta  brillamment  ;  la  réputation  des 
comédiens  de  Lille  augmentait  chaque  jour,  et  Voltaire  leur  confia  Mahomet  en  1741. 
(Cf.  Le  théâtre  de  Lille  au  XVIII' siècle,  par  Léon  Lefebvre,  Lille,  1894,  in-40.)   ■ 
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deux  clioses  :  1»  que  ses  actions  et  les  pièces  dans  lesquelles  il 
joue  soient  suivant  les  bonnes  mœurs;  2°  que  l'Église  veuille  bien 
le  purger  d'une  indignation  qui  paraît  n'avoir  pas  de  fondement.  » 
Fagan  ne  dit  rien  de  bien  nouveau  pour  le  théâtre  ou  les  comédiens. 
Il  est  curieux  pourtant  de  voir  un  croyant  convaincu,  essayer  de 
concilier  la  morale  de  sa  religion  à  la  morale  de  son  siècle,  de  secouer 
un  préjugé  et  de  relever  une  profession  réputée  infâme,  en  exigeant 
de  l'Eglise  le  rappel  de  ses  condamnations  injustes.  C'est  un  con- 
ciliateur de  la  lignée  du  P.  Porée  ',  ou  de  l'archevêque  de  Sens  *. 
Il  trouva  un  adversaire.  En  1732  parut  l'Essai  sur  la  comédie 
«moderne  »  par  M.  M.  L.  J.  D.B., 3fes/é  le  Jeune,  de  Besançon  ^ 
Celui-ci  se  défend  de  parler  en  soutien  de  la  religion  et  du  clergé; 
il  dira  son  avis  en  homme  du  monde,  sans  d'ailleurs  se  faire  illu- 
sion sur  les  effets  qu'il  produira  :  il  n'est  pas  ennemi  du  théâtre, 
il  combat  Fagan,  parce  que  Fagan  est  facile  à  combattre  :  «  Je  tie 
suis  ennemi  déclaré  ni  de  la  comédie,  ni  des  comédiens.  Je  n'ai 
point  pris  la  plume  précisément  pour  attaquer  les  spectacles,  mais 
les  Nouvelle.^  obserimtions  de  M.  Fagan  ont  percé  jusqu'à  nous. 
Il  m'a  paru  si  facile  de  lés  réfuter  que  je  l'ai  fait.  »  Tout  d'abord 
Fagan  a  tort  de  croire  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  d'habiles  défenseurs 
de  la- comédie.  Les  requêtes  présentées  par  les  comédiens  de  France 
aux  papes  Innocent  XII  et  Clément  X  pour  se  plaindre  des  refus 
de  sacrements  contiennent  déjà  les  motifs  invoqués  par  M.  Fagan. 
«  Amateur  de  spectacle,  dit  Meslé  le  Jeune,  je  désirerais  peut-être 
plus  que  qui  que  ce  soit  que  l'on  pût  le  rendre  tel  (ju'on  le  fré- 
quentât sans  scrupules  et  qu'on  nous  le  procurât  sans  rougir.  » 
L'impiété,  la  grossièreté,  l'indécence  n'y  régnent  plus,  sans  doute  : 
«  Mais  le  danger  y  est  plus  grand.  Cette  politesse,  cette  élévation 
de  sentiments,  ces  grandes  leçons  pour  les  mœurs  sont  des  fleurs 
agréables  sous  lesquelles  le  serpent  est  caché.  »  —  Quanta  Molière, 
dans  toutes  ses  pièces,  il  n'a  combattu  que  des  faiblesses  indiffé- 
rentes,  des  ridicules  qui  dépassent  l'extérieur  sans   dégrader  ni 


1.  Cf  p.  425  :  «  Tout  ce  qu'un  esprit  sage  et  orné  peut  produire  de  plus  équitable 
ne  se  trouve-t-il  pas  dans  le  discours  récité  par  le  P.  Porée...  !  » 

2.  Cf.  p.  426  :  «  Comment  en  a  usé  un  noble  prélat  à  la  réception  de  M.  de  la 
Chaussée  à  l'Académie  ?  Après  avoir  parlé  avec  toute  la  délicatesse  que  les  circon- 
stances exigeaient,  il  reconnaît  Molière  pour  le  fléau  du  vice,  il  loue  M.  do  la  Chaussée 
et  la  pureté. de  ses  pièces  et  convient  que,  par  le  bien  qu'il  en  a  entendu  dire,  ses 
pièces  semblent  concourir  au  but  que  la  chaire  se  propose,  de  rendre  les  hommes 
meilleurs.  » 

3.  Esuii  sur  la  comédie  moderne,  où  l'on  réfute  les  Nouvelles  observations  de 
M.  Fagan  au  sujet  des  condamnations  |)rononcées  contre  los  comédiens,  suivi  d'une 
histoire  abrégée  des  ouvrages  qui  ont  paru  pour  et  contre  la  comédie  depuis  le 
xvn«  siècle,  par  M.  M.  L.  .1.  D.  B.,  Paris,  1752,  in-12  (Bibliothèque  nationale,  D-^38o0). 
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alU'rer  le  fond.  Meslé  passe  en  revue  l'œuvre  (\u  grand  comique. 
Le  Misanthrope  est  «  une  espèce  de  philosophe,  ou,  pour  se  servir 
.des  termes  de  M.  Fagan,  un  faux  philosophe  rempli  de  lui-même, 
qui  se  complaît  dans  le  mérite  sauvage  de  détester  l'humanité, 
mais  qui  ne  la  déteste  que  sur  de  vains  prétextes  et  qui  ne  reproche 
à  son  siècle  que  des  défauts  superficiels,  plus  intéressants  pour  la 
société  que  pour  les  mœurs  ».  Dans  Molière,  «  les  vices  ne  sont 
jamais  peints  avecdes  couleurs  quilesrendenlodieux  et  méjirisahles. 
Lestahleaux  y  sont  ménagés  de  façon  que  les  préceptes  sont  un  hadi- 
nage  qui  attire  plus  au  mal  qu'il  n'en  éloigne,  et  on  y  répand  sur  les 
défauts  un  certain  ridicule  tropplaisantpour  en  donner  de  l'horreur; 
ou  les  caractères  y  sont  si  chargés  qu'ils  n'olï'rent  que  des  vertus  au- 
dessus  de  la  force  humaine  ou  des  vices  rares  à  trouver.  Or,  si  l'on 
représente  des  défauts  qui  dépassent  de  beaucoup  les  nôtres,  au 
lieu  de  chercher  à  nous  corriger,  nous  nous  applaudissons  de  ce 
prétendu  avantage  ».  Cette  question  des  rapports  entre  les  per- 
sonnages mis  sur  la  scène  et  les  spectateurs,  cette  tendance  à 
demander  le  rapprochement  des  uns  et  des  autres  pour  obtenir  le 
plus  d'effet  possible,  nous  l'avons  notée  déjà  dans  l'abbé  Dubos; 
elle  avait  été  touchée  par  Béat  de  Murait  dans  ^as  Le f très  sur  les 
Anglais  et  sur  les  Français  ^  ;  l'auteur  dramatique  qui  [)araît  le 
mieux  y  répondre,  c'est  Nivelle  de  la  Chaussée.  Et  Meslé  le  Jeune 
convient  (jue  la  Chaussée  est  un  des  comiques  les  moins  impurs  et 
les  moins  dangereux.  Mais  son  théâtre  contient  trop  d'amour, 
trop  de  tendresse  :  «  Tout  y  est  tendre  et  si  louchant  que  le  cœur 
en  est  affecté  dès  les  premières  scènes.  L'intérêt  qu'on  y  prend 
est  si  vif  qu'il  peut  être  très  funeste  et  qu'elles  perdent  par  là  l'avan- 
tage qu'elles  auraient  sur  toutes  les  autres  d'être  plus  capables  de 
corriger  les  hommes  et  de  les  rendre  meilleurs.  »  Quant  aux  tra- 
gédies, elles  sont,  suivant  Meslé,  d'autant  plus  dangereuses  que 
les  leçons  y  sont  données  avec  plus  d'élévation,  d'esprit  et  de 
pensée.  Les  comédiens  qui  interprètent  des  œuvres  funestes  sont 
condamnables  à  juste  titre.  LeuT  seule  «profession,  même,  contri- 
bue à  rendre  le  théâtre  dangereux.  Les  aclrices  ne  peindraient  pas 
si  bien  les  passions  si  elles  n'étaient  pas  habituées  à  les  ressen- 
tir ;  le  charme  qu'elles  dégagent  inspire  des  désirs   aux    specta- 

1.  Béai  fie  Murait.  Lettres  sur  les  Anglais  et  sur  les  Français,  H"  parlif;  :  Littrcs 
sur  les  Français,  liv.  V,  p.  375  :  «  Dans  le  dramatique,  les  rapports  vontii  l'honune; 
mais  le  but  du  dramatique  étant  uniquement  de  nous  donner  du  plaisir,  ces  ra  ports 
ne  saui-aient  avoir  toute  leur  justesse,  et,  dans  le  général,  le  poète  ne  peut  que  leur 
faire  violence  pour  les  accommoder  au  ^oùt  du  public.  Dans  le  comique,  il  les  diminue 
et  les  met  au-dessous  de  l'homme,  et,  dans  le  tragique,  il  les  étend  pour  les  rendre 
iiéroïques  et  les  met  au-dessus  do  l'Iiumanilé.  » 
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leurs,  désirs  d'être  l'objot  de  leur  sensibilité,  de  réaliser  avec  elles 
les  fictions  qu'elles  représentent  avec  tant  de  séduction. 

Cette  réponse  de  Meslé  à  Fagan  est  intéressante  :  elle  reprend  les 
arguments  anciens  cent  fois  répétés  contre  le  théâtre  en  général, 
contre  Molière  en  particulier,  contre  l'amour  au  théâtre,  contre  les 
comédiennes.  Gomme  Bossuet,  d'après  Nicole,  Meslé  le  jeune  estime 
que  le  plus  grand  danger  est  la  peinture  de  l'amour  ;  il  cite  Nicole 
qui  avait  dit,  avant  Bossuet  :  «  La  représentation  d'un  amour  légi- 
time et  celle  d'un  amour  qui  ne  l'est  pas  font  presque  le  même  effet 
et  n'excitent  qu'un  même  mouvement  qui  agit  ensuite  diversement 
suivant  les  différentes  dispositions  qu'il  rencontre.  »  L'excuse  du 
mariage  ne  lui  paraît  donc  pas  valable.  Mais,  comme  les  derniers 
venus  dans  là  controverse  théâtrale,  Meslé  sent  que  le  désir  de 
retrancher  l'amour  de  la  comédie  n'a  guère  chance  de  se  réaliser. 
Il  n'est  donc  pas  tout  à  fait  un  rétrograde.  De  plus,  les  arguments 
qu'il  présente,  il  a  le  souci  de  les  présenter  non  pas  en  défenseur 
de  la  religion,  mais  en  homme  du  monde.  La  question  se  laïcise 
en  quelque  sorte  ;  on  la  considère  du  point  de  vue  social.  Individuel- 
lement, chacun  peut  aimer  les  spectacles,  goûter  la  comédie  et  s'y 
délecter,  comme  fait  Meslé  de  son  propre  aveu;  mais,  pour  l'intérêt 
général  et  la  sauvegarde  des  mœurs  communes,  on  ne  peut  pro- 
fesser que  le  théâtre  soit  un  bien.  De  même  que  le  maître  ne  croit 
pas  devoir  faire  l'éducation  de  ses  élèves  avec  un  livre  qu'il  lit, 
qui  lui  plaît,  mais  qu'il  sait  être  dangereux,  de  même  on  ne  doit 
pas  recommander  le  théâtre  comme  un  instrument  de  verlu  et  de 
sagesse. 

Meslé  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  l'eflfet  de  sa  réfutation  ;  il 
sentait  bien  que  les  adversaires  du  théâtre  n'avaient  pas  l'oreille  du 
public.  Tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  chapitre  sur  le  goût 
scénique  au  xviii^  siècle  suffit  à  le  prouver.  Quant  à  Fagan,  s'il 
pouvait  espérer  lever  les  scrupules  de  quelques  consciences  pieuses, 
il  ne  pouvait  compter  que  le  clergé  changerait  d'attitude  à  l'égard 
dos  comédiens.  C'était  une  vieille  habitude  que  de  les  condamner; 
c'était  aussi  une  dernière  marque  de  puissance  que  de  refuser  les 
sacrements  et  la  terre  sainte  à  des  chrétiens  qui  parfois  les  récla- 
maient. Et  puis  c'est  l'époque  où  le  théâtre  gêne  bien  la  chaire. 
Enfin  ce  qui  peut-être  s'opposait  tout  à  fait  à  ce  que  le  clergé  se 
réconciliât  avec  lui,  c'est  qu'il  était  défendu,  non  pas  seulement  par 
le  gros  du  public  et  par  les  grands  de  la  nation,  mais  par  les  pires 
ennemis  de  la  religion  et  de  ses  ministres,  par  les  philosophes,  par 
Voltaire  et  les  Encyclopédistes. 

{A  suivre.)  Louis  Bourquin.  . 
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MÉLANGES 


VICTOR    JACQUEMONT    ANNOTE    PAR    STENDHAL 
ET   PAR   MÉRIMÉE 


Le  premier  document  imprimé  ci-dessous,  sur  l'original,  est  une  lettre 
autographe  de  Victor  JacqueniQnt,  le  voyageur  et  naturaliste  ami  de 
Beyle-Stendhal,  écrite  le  28  mai  1825.  C'est  une  page  longue  et  curieuse 
dans  laquelle  Jacquemont  alïecte  de  transmettre  à  Beyle  les  impres- 
sions d'un  jeune  polytechnicien  sensible,  mais  encore  dépourvu  de 
littérature,  quand  il  a  lu  le  manuscrit  de  Beyle  traitant  des  sept  périodes 
de  l'amour.  Jacquemont  examine  à  son  tour  le  même  manuscrit  et 
propose  diverses  modifications  à  Beyle.  Enfin,  on  remarque  quelques 
notes  autographes  de  Beyle  sur  la  lettre  de  Jacquemont,  dont  nous 
essayons  de  donner  ici  une  physionomie  aussi  exacte  que  possible. 

i8  mai  1825,  à  luidy  et  demi. 

«Amour 
critique. 

{Ces  deux  premiers  mots  en  apostille  de  la  tnain  de  Stendhal.) 

Je  tirais  hier  votre  manuscrit  quand  un  de  mes  amis  entra  chez  moi, 
me  rapportant  Racine  et  Shakespeare,  que  je  lui  avais  prôLé,  il  y  a 
quinze  jours.  Il  l'a  gardé  tout  ce  temps,  l'ayant  fait  lire  à  d'autres  et 
l'ayant  lu  lui-même  trois  lois  pour  sa  part  avec  un  plaisir  extrême. 

Cet  ami  est  un  jeune  homme  de  mon  âge  qui  est  sorti  il  y  a  quelques 
années  le  premier  de  l'École  polytechnique.  Il  a  beaucoup  d'esprit, 
assez  de  sensibilité  ;  elle  n'a  pas  été  desséchée  par  l'étude.  11  a  au  plus 
haut  degré  le  sentiment  des  beaux  arts,  et  point  du  tout  de  littérature; 
car  jusqu'ici  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  lire.  Tout  son  loisir  depuis  deux 
ans,  il  l'a  employé  aux  choses  de  son  métier  (il  est  officier  d'artillerie) 
afin  de  devenir  très  promptement  le  plus  habile  de  son  corps  et  de  n'a- 
voir plus  ensuite  à  s'en  occuper.  11  n'avait  jamais  réfléchi  aux  systèmes 
littéraires  :  votre  pamphlet  me  l'a  ramené  complètement  romantique. 

L'extrême  délicatesse  de  son  esprit  et  la  force  peu  commune,  unie 
à  la  sensibilité  de  son  Ame,  en  font,  malgré  son  ignorance  littéraire, 
un  homme  plein  de  goût.  Comme  il  était  tout  à  fait  étranger  à  la 
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querelle  du  Romantisme  et  du  Classicisme,  beaucoup  d'idées  de  votre 
pamphlet  connues  de  vous  depuis  plusieurs  années  étaient  complète- 
ment neuves  pour  lui.  C'est  pour  cela  qu'il  Ta  lu  trois  fois. 

A  présent  que  vous  savez  quel  est  cet  ami,  dites-moi  si  j'ai  eu  tort 
défaire  sur  lui  l'expérience  suivante?  Est-ce  une  indiscrétion? 

Je  lui  ai  dit:  «  Si  tu  as  une  heuie  à  passer  avec  moi,  couche-toi  sur 
ce  canapé  et  écoute.  » 

Et  je  lui  ai  lu  tout  le  manuscrit  que  j'ai  à  vous. 

En  lui  expliquant  d'abord  que  le  mérite  de  ce  manuscrit  était  de 
rendre  intelligible  et  parfaitement  clair  le  mot  cristallisation  —  et  les 
sept  périodes  de  l'amour,  employé  et  exposées  dans  un  livre  sur 
l'amour,  que  le  public  n'avait  pas  compris  à  cause  de  cela. 

Comme  je  l'ai  prévenu  aussi  que  le  manuscrit  était  du  môme,  de 
M.  St...,  qu'il  avait  trouvé  si  spirituel,  si  neuf,  si  piquant  dans  le 
pamphlet,  il  a  écoulé  avec  un  intérêt  extrême. 

Voici  le  résultat  de  mon  expérience  : 

1®  Dabord,  il  est  devenu  amoureux  de  la  belle  M"*  Gherardi.  Il  m'a 
dit  aux  premières  pages  :  «  Très  certainement,  ce  n'est  pas  un  portrait 
«  de  fantaisie  que  celui  de  cette  femme.  ^> 

Malgré  toutes  les  brutalités  à  l'encre  rouge,  je  ne  trouve  pas  moins 
charmant  que  mon  ami  Eblé  votre  roman  {Le  voyage  à  Hallein). 
-    2°  Il  a  compris  parfaitement  bien  le  mot  cristallisation. 

Quelques  légères  redites,  quelques  longueurs  qui  m'avaient  d'abord 
frappé,  lui-même  aussi  les  a  remarquées. 

Ainsi,  tout  en  me  rappelant  fort  bien  qu'une  paraphrase  doit  être 
une  paraphrase  et  non  pas  une  analyse  métaphysique,  je  vous  conseille 
en  quelques  lieux  diverses  suppressions,  qui  ne  nuiront  en  rien  à  la 
clarté  de  votre  explication. 

11  y  a  parmi  les  passages  à  supprimer  des  choses  pleines  de  grâce  et 
d'esprit;  supprimez-les  aux  dépens  de  votre  amour-propre  d'auteur,  au 
profit  de  la  clarté  pure,  car  je  vais  jusque-là.  En  abrégeant  de  six  ou 
huit  pages,  si  vous  ne  faites  tomber  les  retranchements  que  sur  ces 
choses  étrangères  à  la  cristallisation,  celle-ci  sera  encore  plus  claire 

Votre  voyage  à  Saltzbourg  l'a  parfaitement  préparé  à  lire  le  livre 
sur  l'Amour,  puisqu'il  lui  a  donné  l'idée  la  plus  nette  du  mot  cristal- 
lisation. De  plus,  comme  roman,  il  l'a  extrêmement  amusé. 

L'histoire  du  peintre  Oldofredi  (nom  en  surcharge  de  la  main  de 
Stendhal  qui  a  écrit  et  biffé  :  Sciarra)  lui  a  fait  également  bien  com- 
prendre le  développement  des  sept  périodes  de  l'amour. 

Mais  elle  l'a  beaucoup  moins  amusé.  Elle  me  fait  aussi  cet  effet.  Je 
la  voudrais  décidément  plus  amusante.  11  faudrait  là  un  crescendo  pour 
soutenir  Tinlérêt  jusqu'au  bout  de  cette  introduction. 

Il  y  a  trop  souvent  dans  le  roman  d'OIdofredi  [biffé  :  Sgiarra]  ce 
nom  inutilement  mis  en  scène.  Cette  histoire  de  Sciarra  [biffé  :  OldJ 
ressemble  trop  à  quelque  chose  qui  pourrait  s'intituler  :  Moeurs  ita- 
liennes. 
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(i'.e  i'oydiitne  dk  Tendre  nesl  pas  admissible  (à  l'encre  violette): 
e(lacez-le  partout.  (De  la  main  de  Stendhal  :  noir),  etc. 

Mon  ami  Eblé  trouve  que  votre  dessin  (une  silhouette  de  Bologne 
réunie  par  une  ligne  droite  à  la  silhouette  de  Saint-Pierre  de  Rome» 
avec  ces  mots  :  /iologne,  /iome)  ressemble  pas  mal  au  jeu  de  Toie.  Je 
vous  engage  à  le  supprimer  (Stendhal  :)  «  Timide.  » 

Le  lecteur,  qui  est  généralement  un  peu  bete,  ne  prendra  pas  cela  au 
sérieux,  il  croira  que  vous  plaisantez. 

D'ailleurs  il  vous  oblige  à  des  répétitions. 

Des  répétitions  ne  sont  pas  des  éclaircissements. 

Mais  je  vais  faire  de  l'encre  bleue,  vous  écrire  quelques  mots  sur  le 
manuscrit  de  Sciarra  :  {liiffc,  Stendhal«  écrit  Oldofredi).  Jereviendrai 
aussi  sur  celui  du  Voyage  à  Saltzbourg. 

(A  l'encre  violette  :)  A  deux  heures.  L'affaire  de  Sciarra  {biffé  :  Old) 
est  faite.  A  propos,  si  Sciarra  [biffé]  est  un  nom  de  fantaisie,  chan- 
geons-le. Les  Français  qui  ne  savent  pas  l'Italien  ne  savent  comment 
prononcer  ce  mot-là. 

Par  ses  intentions  et  ses  sous-entendus,  c'est,  comme  on  le  voit,  une 
pensée  délicate  à  reproduire.  Nous  l'avons  fait  aussi  scrupuleusement 
que  nous  l'avons  pu.  A  d'autres  maintenant  de  l'expliquer  tout  entière 
et  de  la  commenter.  Celle  de  Mérimée  est  plus  claire  dans  le  billet 
suivant,  écrit  de  la  main  de  Mérimée,  mais  commentée  par  la  plume 
plus  explicite  de  Victor  .facquemont.  11  n'y  manquerait  que  la  date 
postérieure  d'une  année  au  document  qui  précède.  Mais  elle  nous  est 
fournie  par  le  timbre  môme  de  la  poste  et  prouve  également  les  bonnes 
relations  qui  existaient  entre  ces  excellents  amis,  si  divers  de  tournure 
et  si  semblables  d'esprit. 

Pouvez-vous  me   faire  avoir  encore  un  billet  pour  le  concert  des 
Grecs,  et  surtout  pouvez-vous  m'écrire  promptement  si  j'y  puis  compter. 
«Tout  votre. 

P.  Mérimée. 

De  la  main  de  Jac(iiiotn<ml  : 

Figurez-vous  bien,  moucher,  qu'il  a  fallu  mon  immense  crédit  pour 
avoir  le  billet  que  je  vous  ai  remis  et  que  des  étrangers  de  distinction, 
comme  on  dit,  M.  Brown,  par  exemple,  ministre  d'Amérique,  inscrit 
pour  douze  billets,  se  trouvaient  mardi  soir  dans  la  passe  de  n'en  avoir 
pas  un  seul.  On  m'a  fait  toutes  sortes  d'instances  pour  que  je  rendisse 
la  foi  promise,  mais  j'ai  été  inflexible  ;  puis  donc  que  vous  avez  le 
vôtre,  ne  m'en  demandez  pas  davantage,  car  ce  serait  comme  si  vous 
chantiez.  Il  m'est  absolument  impossible  d'en  r'avoir  d'autres;  et  je 
suis  à  peu  près  svir  que  personne  ne  le  pourrait  maintenant,  depuis 
deux  jours.  " 

Kf.vuf.  ti'msT.  iiTrtii.  df,  l\  Fiia>.  k  (i8''  Aiin.).  XXVIl,.  37 
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Si  on  vendait  ces  billets  à  la  Bourse,  je  suis  persuadé  que  d'ici  à 
huit  jours  ils  quadrupleraient.  C'est  la  mode  :  tout  le  monde  en  veut. 
Bonjour. 

Suscription  :  M.  Prosper  Mérimée,  ancien  Musée  des  Monuments 
français,  rue  des  Petils-Augustins,  Paris. 

Timbre  de  la  poste  :  Bureau  de  Poste,  Chambre  des  Pairs. 
21  avril  1826. 

Paul  Bonnefon. 
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Nous  recueillons  ici,  au  fur  et  à  mesure  des  trouvailles,  les  documents  très 
divers  qui  parviennent  à  noire  connaissance,  et  nous  les  mettons  au  jour,  en 
les  commentant  sommairement,  au  besoin,  pour  en  souligner  l'importance, 
dans  l'espoir  de  ne  pas  les  laisser  ignorer. 

LES  PAPIERS  DE  MONTESQUIEU 

Le  renseignement  qui  suit  n'est  pas  sans  utilité  :  c'est  un  épisode  dei'histoire 
des  papiers  de  La  Brède,  qui,  gardés  dans  le  cliùleau  des  Secondât  de  Montes- 
quieu, par  la  famille  directe  de  l'illustre  philosophe,  furent  conservés,  en  ce 
même  lieu,  jusqu'à  la  Révolution.  Ils  passèrent  alors  quelque  temps  en  Angle- 
terre et  ne  revinrent  en  France^que  lorsque  les  jours  furent  moins  sombres. 
C'est  à  cette  époque  que  le  renseignement  suivant  se  rapporte,  et  il  montre  le 
cas  que  faisaient  de  sa  descendance  les  héritiers  de  l'écrivain. 

Monsieur, 

Je  suis  parvenu  à  me  procurer  le  précieux  document  que  vous  dési- 
riez et  que  je  désirais  beaucoup  auèsi.  Après  avoir  vainement  cherché 
dans  mes  papiers  de  famille,  m'etre  adressé  à  mes  parents  et  à  mes 
amis  sans  aucun  fruit,  j'ai  fini  par  où  j'aurais  dû  commencer  :  j'ai  été 
trouver  M.  de  Montesquieu,  qui  a  accueilli  ma  prière  avec  une  grâce 
extrême  et  qui  a  poussé  l'obligeance  jusqu'à  m'otïri?  les  manuscrits 
de  son  illustre  bisaïeul  qu'une  succession  vient  de  mettre  en  son 
pouvoir.  Je  n'ai  point  osé  accepter  cette  offre,  dans  la  crainte  de  me 
rendre  indiscret  et  de  dépasser  vos  intentions.  Je  me  suis  contenté 
de  quelques  lignes  d'écriture  qui  sont  le  commencement  d'une  lettre 
non  achevée.  M.  de  Montesquieu  doit  me  l'envoyer  au  premier  jour. 
Je  n'ai  pas  voulu  attendre  de  l'avoir  pour  vous  informer  du  succès  de 
ma  démarche  et  de  vous  donner  ainsi  la  preuve  que  je  n'ai  pas  oublié 
ma  promesse,  comme  vous  auriez  pu  le  croire  d'après  mon  long 
silence. 

FitiGir'':RE  DE  Brut. 

Bordeaux,  23  iiovenibrc  I8i*l. 

LE  BARON  TAYLOR  A  VICTOR  HUGO 

C'est  un  simple  billet  do  pure  courtoisie.  Une  excuse  <[ui  moiitre  par  son 
ton  cordial  et  affectueux  combien  étaient  sincères  déjà  les  relations  du  poète 
avec  le  commissaire  royal  de  la  Comédie-Française,  son  protecteur  et  son 
ami.  11  est  regrettable  que  le  manque  de  date  à  ce  document  ne  permette  pas 
de  le  situer  exactement.         ~  , 

Il  faut  absolument  m'excuser,  mon  cher  Victor,  j'ai  été  très  indis- 
posé par  ce  mal  de  reins  affreux.  A  peine,  si  je  peux  sortir  ce  matin, 
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el  personne  auprès  de  moi  hier  pour  vous  prévenir.  Lundi,  je  serai 
tout  à  M.  Paul  Foucher  à  onze  heures  précises  chez  vous. 
A  vous  de  cœur  pour  toujours. 

Baron  S.  Taylor. 
Jeudi. 

Suscrtplion  :  A  Monsieur  monsieur  Victor  Hugo,  membre  de  la 
Légion  d'honneur,  rue  Notre-Dame-des-Champs. 

iSLARD  A  ANISSON-UU    PERRON 

.fean-Baptiste-Antoiiie  Suard,  menil»ro  de  i'Acadôniie  Française  dès  177't, 
proscrit  au  18  fructidor,  et  reveiiUjaprôs  le  18  brumaire,  avait  été  nommé 
en  1803  secrétaire  perpétuel  de  la  classe  de  liltéiature.  C'est  en  cette  (pialilé 
qu'il  dut  écrire  à  Anis"son-Du  Perron,  alors  directeur  de  limprimerieJ'oyale,  à 
l'occasion  de  Marie-Joseph  de  Chénier,  qui  avait  été  chargé,  en  1808,  par  llns- 
titut,  de  tracer  le  Tableau  historique  de  la  littérature  franraise,  depuis  1782, 
ouvrage  qu'on  remaivjue  pour  l'iupartialité  de  ses  vues,  mais  dont  la  publi- 
cation se  Ut  attendre  et  ne  i>arut  qu'après  la  mort  de  Chénier. 

Paris,  le  20  févrici-  1814. 

Le  Secrétaire  /lerp/'tuel  de  la  Classe,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. 

Monsieur, 

Il  m'a  été  impossible  de  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrira.  Je  savais  bien  que  le  rapport  de  Chénier  sur 
l'état  de  la  littérature  devait  s'imprimer  à  l'Imprimerie  royale,  mais 
je  n'avais  aucune  part  aux  mesures  pour  la  publication  de  cet  ouvrage. 
C'est  à  M.  le  comte  Regnauld  que  le  manuscrit  en  avait  été  confié  et 
qu'on  avait  remis  le  soin  de  le  faire  imprimer.  .Je  savais  seulement 
qu'on  devait  en  remettre  des  épreuves  à  chacun  des  membres  de  la 
Classe.  J'ai  donc  renvoyé  votre  lettre  à  M.  Regnauld,  en  le  priant  de 
me  dire  ce  que  je  devais  vous  répondre.  J'ignorais  qu'il  fût  à  la  cam- 
pagne, retenu  par  une  attaque  de  goutte  assez  violente.  Je  ne  reçois 
qu'en  ce  moment  sa  réponse.  Il  me  mande  qu'il  vient  d'écrire  à  M.  Mar- 
cel pour  lui  recommander  d'envoyer  quarante  épreuves  du  rapport.  Je 
ne  sais  pas  quand  il  sera  en  état  de  venir  à  Paris,  mais,  en  tout  cas,  si 
vous  voulez  bien.  Monsieur,  me  faire  adresser  les  quarante  exem- 
plaires, je  les  ferai  distribuer  suivant  les  intentions  de  l'Académie. 

Vous  voudrez  bien  excuser  lalenteur  de  ma  réponse,  et  agréer  l'assu- 
rance de  ma  considération  très  distinguée,  avec  laquelle  jai  l'honneur 
d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

SUARD. 

Snscription  :  A,  Monsieur  Anisson-Du  Perron,  directeur  de  l'im- 
primerie royale,  à  Paris. 
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ALEXANDRE  SOUMET  A  SON  IMPRIMEUR 

Le  poêle  tragique  croit  avoir  à  se  plaindre  de  son  imprimeur,  et  il  le  failaver 
quelque  amertume.  Sa  tragédie  J<ine  Grcy  venait  d'être  reiirésentée  (1844),  en 
collaboration  avec  sa  fille,' M'"*'  Beuvain  d'Altenheim.  Ce  fut  le  dernier  ouvrage 
dramatique  de  l'auteur,  et  on  ne  saurait  s'étonner  s'il  en  montre  quelque 
impatience. 

Oui,  certainement,  Monsieur,  j'ai  écrit  dans  un  moment  d'humeur, 
car,  depuis  cinq  semaines,  je  suis  cloué  presque  dans  mon  lit  par  un 
rhumatisme  qui  m'a  empêché  de  voir,  à  l'Odéon,  ma  tragédie  de  Jane 
Greij.  Il  a  été  convenu  entre  nous  que  vous  vous  chargeriez  d'achever 
l'impression  de  mon  théâtre  commencée  à  La  Rochelle.  Or,  cette 
impression  n'est  point  terminée,  car  il  me  reste  en  portefeuille  une 
préface  énorme  que  mon  état  de  souffrance  m'empêche  de  corriger  en 
ce  moment.  Jugez  de  mon  éionnement  lorsque  la  note  des  deux  pièces 
imprimées  m'a  été  remise.  J'ai  cru  voir  dans  cet  envoi  une  marque  de 
défiance  dont  j'ai  été  vivement  affecté,  et  je  suis  fâché  pour  la  dignité 
de  votre  imprimerie  d'une  pareille  précipitation.  Si  cependant  vous 
persistez  à  exiger  le  prix  de  votre  note,  avant  l'impression  de  ma  pré- 
face, je  suis  entièrement  à  vos  ordres. 

Je  vous  prie,  en  attendant,  de  vouloir  bien  envoyer  deux  exemplaires 
de  S  ail/,  à  l'Odéon,  à  l'adresse  de  M.  Ballande,  qui  doit  jouer  cette 
pièce.  Agréez,  Monsieur,  toutes  mes  salutations. 

J.  Soumet. 
Co  samedi.  , 

Suscription  :  A  Monsieur  monsieur  Pion,  imprimeur,  30,  rue  de 
Vaugirard.  Timbre  de  la  posie  :  1824. 

.      LE  CHIMISTE  DARGET  SUR  LES  MARGES  DES  LIVRES 

Fils  d'un  père  qui  avait  été  le  précepteur  du  fils  de  Montesquieu,  Jean-Pierre 
Joseph  Darcet  était  devenu  un  chimiste  distingué  e(,  comme  son  père,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  (1823).  «  Peu  de  savants,  disent  ses  biographes,  ont 
rendu  plus  de  services  à  l'industrie  et  au  public.  »  On  va  voir  comment 
Darcet  essaie  de  se  rendre  utile  pour  annoter  les  livres. 

Monsieur, 
Je  ne  puis  malheureusement  pas  répondre  d'une  manière  satisfai- 
sante à  la  question  que  vous  m'avez  adressée.  Je  partage  votre  opi- 
nion au  sujetde  l'avantage  qu'il  y  aurait  à  pouvoir  écrire  sur  les  marges 
des  livres,  alors  qu'en  les  lisant  il  vous  vient  à  l'idée  d'y  faire  soit  des 
corrections,  soit  des  additions  utiles  ou  curieuses.  S'il  en  était  ainsi  et 
que  l'habitude  en  fût  prise  par  les  hommes  de  talent,  que  de  bonnes 
idées  seraient  tirées  du  néant  et  combien  le  travail  des  éditeurs  et 
des  commentateurs  serait  facilité  et  plus  complet!  Mais  tout  va  en  sens 
contraire  d»  cette  direction  ;  le  papier  non  collé  coûte  moins  cher  et 
reçoit  plus  facilement  l'impression;  les  livres  seront  donc  de  plus  en 
plus  imprimés  sur  papier  sans  colle  ;  il  faudrait  donc,  comme  vous  le 
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dites,  trouver  le  moyen  de  rendre  imperméable  la  place  de  la  marge  sur 
laquelle  on  veut  écrire. 

On  le  peut,  au  moyen  d'un  vernis  ou  de  l'encollage  d'Akermann, 
^employé  à  cet  usage  pour  les  enluminures  ;  mais  le  papier  est  long  à 
sécher  et  prend  d'ailleurs  à  l'œil  un  caractère  dilVérent  qui  lui  fait  faire 
tache  sur  la  page  non  collée.  J'ai  essayé  inulilement  l'emploi  des 
résines,  du  savon,  de  chaux,  de  la  cire,  du  blanc  de  baleine,  de  l'acide 
stéarique  ;  mais  l'encre  a  toujours  pénétré  trop  avant  dans  le  papier 
non  collé,  et  je  crois,  sauf  meilleur  avis,  qu'il  faut  s'en  tenir,  pourécrire 
sur  papier  non  coHé  et  déjà  imprimé,  à  l'empioi  du  crayon  Conté  qui 
s'efface  difficilement,  ou  du  crayon  lithog-raphique,  qui  résiste  au 
frottement.  Ces  derniers  crayons  sont  bien  fabriqués  par  M.  F'ichten- 
berg,  rue  des  Bernardins,  n°  34;  ils  sont  seulement  un  peu  trop  mous, 
mais  il  est  probable  qu'il  leur  donnerait  assez  de  solidité  pour  conser- 
ver leur  pointe  si  on  le  lui  demandait;  je  ne  vois.  Monsieur,  rien  de 
mieux  à  vous  dire  sur  cette  question,  et  j'en  éprouve  bien  du  regret. 

J'ai  l'honneur  d'êlre,  Monsieur,  avec  une  parfaite  considération, 
votre  obéissant  serviteur. 

Darget. 

Ce  l'o  scidciiibrc  IMo... 

Suscription  :  A  Monsieur  monsieur  Boudié,  ancien  magistral,  rue 
Chanoinesse,  n°  14,  près  Notre-Dame,  à  Paiis. 

JULES  DE  RESSÉGUIER  ET  L\  PROVINCE 

Vivant  surtout  en  provuice,  fervent  disciple  des  lettres  et  poète  distingué, 
Jules  de  Rességuier  (1789-1862)  se  préoccupe  surtout  des  conditions  delà  vie 
littéraire  et  expose  ses  idées  à  ce  sujet  :  elles  sont  excellentes  et  généreuses. 
Tout  cet  effort  provincial  donne  un  résultat  qu'il  n£  faut  pas  méconnaître  et 
qu'il  convient  de  ne  pas  oublier. 

Paris,  6  juillet  1837. 
Monsieur,     ^ 

Dans  les  intéressants  voyages   que  vous  entreprenez  au,  nom  des 

.  sciences  et  des  arts,  je  vous  remercie  de  vouloir  bien  me  placer  sur 

votre  chemin.  Les  heures  que  vous  perdez  avec  moi,  je  les  gagne  avec 

vous,   et    vous   faites   comme   les   beaux  joueurs,    vous   souriez   en 

perdant,  vous  acceptez  avec  bonne  grâce  votre  mauvaise  chance. 

Nous  nous  sommes  entretenus  ensemble  de  l'énergique  mouvement 
littéraire  qui  s'opère  dans  nos  provinces,  et  nous  avons  cité  avec  les 
éloges  qu'ils  méritent  ces  divers  recueils  :  l\irt  en  Province,  la  Revue 
du  Midi,  la  Revue  du  Lyonnais,  V Album  de  l'Ain,  la  Revue  du  Dau- 
phiné,  la  Revue  des  Deux-Bourgognes  née  sous  le  ciel  du  beau  pays 
que  vous  habitez. 

Mon  admiration  et  mes  sympathies  appartiennent  naturellement  à 
ces  œuvres,  dont  vous  clés  un  éloquent  soulif  ii.  Et  je  vous  envoie  une 
des  pièces  inédites  que  vous  avez  la  bonté  de  désirer.  Je  vous  laisse 
entièrement  libre  Me  lui  choisir  sa  place  paojn   toutes  ces  tribunes 
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provinciales,  où  nous  aimons  à  entendre  retentir  votre  nom  et  votre 
voix  si  littéraire  et  si  catholique. 

Recevez,  Monsieur,  avec  mes  félicitations  sur  l'heureux  emploi  que 
vous  faites  de  votre  temps  et  de  votre  talent,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués. 

Jules  de  Rességuieu, 
IC,  rue  Taitbout. 

P. -S.  —  Je  joins  ici  deux  exemplaires  d'Almaria,  il  ne  m'en  reste 
pas  davantage  ;  ofîrez-les,  je  vous  prie,  "de  ma  part  à  ceux  des 
recueils  dont  je  viens  de  parler  qui  voudront  les  accepter  avec  le  plus 
d'indulgence. 

Siiscriptlon  :  A  Monsieur  le  chevalier  Joseph  Bard,  à  Paris. 

L'ÉCOLE  DES  CHARTES 

On  a  célébré  récemment  le  centenaire  de  la  fondation  de  l'École  des  Gliartes 
(1821).  Réorganisée  en  1829,  elle  le  fut  encore  de  la  manière  la  plus  honorable 
par  de  Salvandy,  et,  à  l'occasion  de  la  célébration  de  ce  centenaire,  on  n'a  pas 
manque  de  dire  les  résultats  de  ces  travaux,  dont  un  des  plus  diligents 
ouvriers  fut  Adolphe  Tardif  (1824-1890),  qui  essaya  de  donner  dans  la 
notice  suivante  tous  les  renseignements  utiles  à  faire  connaître  cette  insti- 
tution. 

L'École  des  Charles  est  fort  peu  connue  du  monde  officiel.  Dans  l'in- 
térêt de  l'institution  et  des  élèves  qu'elle  a  produits,  il  serait  indispen- 
sable de  pouvoir  répondre  aux  points  d'interrogation  qui  ne  manquent 
pas  d'apparaître  toutes  les  fois  qu'on  veut  la  défendre  par  une  notice 
indiquant  à  la  fois  les  hommes  et  les  choses  qui  en  sont  sortis. 

Cette  notice  devrait  contenir  :  i°  une  notice  exlrêmemetit  succificte  sur 
l'École,  son  but,  son  objet,  son  organisation,  etc.,  etc.;  2°  une  liste 
des  anciens  élèves  indiquant  avec  précision  leurs  titres  acadé- 
miques, universitaires  et  autres,  et  leurs  fonctions  actuelles;  3°  une 
liste  des  publications  faites  par  les  anciens  élèves  de  l'École  (soit  comme 
auteurs,  soit  comme  collaborateurs)  ;  4°  un  tableau  des  travaux  de  la 
Société,  c'est-à-dire  l'indication. sommaire  par  ordre  de  matières  des 
principaux  articles  contenus  dans  la  Bibliothèque  de  l'École. 

Le  Livret  et  la  requête  produits  à  l'appui  dé  la  demande  en  recon- 
naissance légale  fourniront  une  partie  des  renseignements  nécessaires  ; 
on  compléterait  aisément  les  renseignements  en  demandant,  par  une 
circulaire  à  tous  nos  confrères  et  aux  anciens  élèves  qui  ne  font  ^  pas 
partie  de  la  Société,  de  vouloir  bien  adresser,  sous  un  bref  délai,  à  la 
Commission,  l'indication  exacte  de  leurs  titres,  fonction,  publications. 

Le  tout  ne  formerait  pas  plus  d'une  feuille  in-18  jésus,  format  du 
Livret.  Les  frais  d'impression  seraient  insignifiants,  et  la  Société 
aurait  rendu  à  l'École  un  très  grand  service. 

A.  Tardif. 
2»  février  1858. 
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EMILE  DESCHANEL  A  PAUL  FOUCHER 

Ce  sont  deux  lettres  écrites  à  des  époques  et  dans  des  circonstances  diverses, 
au  même  personnage,  Paul  Foucher,  le  neveu  de  Victor  Hugo.  Elles  exposent 
les  conditions  difticiles  qui  étaient  faites  aux  exilés  du  coup  d'État  et  combien 
il  était  malaisé  de  vivre  normalement  au  milieu  des  tracasseries  du  pouvoir 
d'alors. 

Monsieur  et  cher  confrère, 
Permettez-moi  de  vous  remercier  des  lignes  très  aimables  et  fort 
utiles  que  vous  avez  bien  voulu  mettre  dans  VIndépeudancc  belge  au 
sujet  du  vélo  dont  la  Commission  de  colportage  a  cru  devoir  frapper 
mon  très  innocent  volume  A  pied  et  en  wagon,  aussi  bien  que  le  pré- 
cédent :  ta  Vie  des  comédiens.  Lorsqu'on  rapproche  ces  deux  inter- 
dictions de  celle  des  conférences  de  la  rue  de  la  Paix,  on  voit  claire- 
ment qu'il  y  a  parti  pris  pour  couper  les  vivres,  autant  que  possible,  à 
tous  les  hommes  indépendants.  On  s'est  donné  les  gants  de  les  atn- 
nistier,  mais  on  fait  tout  ce  qu'on  peut  pour  leur  ôter  le  pain  de  la 
bouche.  Si  l'évidence  de  ce  rapprochement  vous  frappe  et  que  l'occa- 
sion se  présente  de  signalera  Taltention  des  honnêtes  gens  de  tous  les 
partis  des  ressentiments  si  mesquins,  des  rancunes  si  persistantes,  se 
cachant  sous  le  masque  d'une  Commission  anonyme  et  irresponsable, 
peut-être  jugerez-vous,  Monsieur  et  cher  confrère,  qu'il  y  a  lieu  de 
faire  la  lumière  sur  tant  de  misérables  manies.  Et,  ce  faisant,  vous 
obligeriez  une  fois  de  plus  tous  les  esprits  sincères  et  généreux  et  par- 
ticulièrement votre  très  reconnaissant  et  très  dévoué  confrère. 

Emile   Desghanel. 
\"  novembre  18C2.  ' 

Monsieur  et  très  obligeant  confrère, 

Vous  seriez  bien  aimable,  comme  toujours,  si  vous  pouviez  ajouter 
à  votre  correspondance  pour  C Indépendance  soit  la  petite  note  ci- 
incluse,  soit  quelque  chose  d'équivalent. 

Ce  que  ne  dit  pas  la  note,  et  pour  cause,  c'est  que  le  nom  de  Victor 
Hugo  a  été  acclamé  avec  enthousiasme,  à  plusieurs  reprises,  et  que 
vous  ne  pouvez  pas,  sans  l'avoirvu,  vous  faire  l'idée  d'un  pareil  succès, 
et  d'un  pareil  réveil. 

Mille  remerciements  déjà  par  avance,  et  bien  à  vous  de  tout  cœur. 

Emile  Desghanel. 
11  février  1864. 

SULLY-PRUDHOMME 

Écrites  par  le  poète,  ou  à  son  propos,  à  des  dates  et  dans  des  conditions  très 
diverses,  ces  lettres  fournissent  toutes  des  détails  nouveaux  sur  le  délicat 
poète  qui  débutait  alors  avec  un  charme  si  pénétrant. 

Mon  cher  directeur,   • 
Voici  le  jeune  poète,  M.  Sully-Prudhomme,  dont  je  vous  ai  remis  les 
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vers  l'autre  jour.  Si  vous  les  avez  lus,  vous  saurez  combien  ma  recom- 
mandation est  superflue  et  combien  son  talent  a  peu  besoin  d'intro- 
ducteur. Quelque  peu  que  l'on  lise  les  vers  à  présent,  je  ne  doute  pas 
que  ceux  de  M.  Sully  ne  soient  remarqués  et  ne  fassent  vraiment 
honneur  à  la  Reçue  nationale.  Je  vous  remercie  d'avance  de  l'accueil 
que  vous  ferez  en  mon  nom  au  poète  et  à  la  poésie,  en  attendant  que 
vous  me  remerciiez  aussi  plus  tard  de  vous  les  avoir  fait  connaître  l'un 
et  l'autre. 

Adieu,  mon  cher  directeur,  je  vais  voir  si  Évian  mérite  tout  le  mal 
que  vous  m'en  avez  dit  l'autre  jour. 

"Portez-vous  mieux  que  moi  et  croyez-moi  votre  tout  dévoué. 

Ed.  Grenieu. 
-1\  juillet  J8ti3. 

Suscrij)tion  :  A  Monsieur  Charpentier,  directeur  de  la  Reçue  natio- 
nale, quai  de  l'École,  28. 

Cliàtonay  (Seine),  '2.i  lévrier  1007. 
Mon  cher  gonfri^ue, 

L'état  de  ma  santé,  qui  me  retient  depuis  plus  de  cinq  ans  dans  la 
retraite  à  la  campagne,  simplifiera  beaucoup  la  manifestation  sympa- 
thique des  amis  de  mes  ouvrages.  C'est,  je  crois,  mes  amis  Auguste 
Dorchain  et  Coppéo  qui  l'organisent.  A  vrai  dire,  je  n'ai  pas  de 
détails  sur  ce  point.  Ils  viendront,  je  le  crois  aussi  et  le  désire,  tous 
deux  seuls  à  Chalenay  me  remettre  un  exemplaire  de  la  médaille  exé- 
cutée par  Chaplain,  qui  m'est  destinée  et  me  sera  offerte  de  la  part  des 
amis  qui  m'ont  fait  l'honneur  d'y  souscrire.  Vous  ne  serez  exactement 
renseigné  qu'en  vousadressant  à  Dorchain,  13,  rue  Sponlini  (XVI*^).  Il 
vous  dira  quels  sont  les  organisateurs  au  complet  et  répondra  à  toutes 
vos  questions. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  confrère,  avec  mes  meilleurs  remercie- 
ments, l'expression  de  mes  sentiments  tout  sympathiques  et  dévoués. 

Sully-Prudhomme. 

Lundi. 
Cher  Monsieur, 

Je  pense  que  le  premier  numéro  de  la  Reçue  du  Monde  nouceau  n'a 
pas  encore  paru.  Je  suis  retenu  chez  moi  depuis  cinq  semaines  par 
une  brûlure  au  pied  qui  n'est  pas  encore  fermée;  sans  cela  je  serais 
allé  vous  voir  pour  vous  demander  quelques  renseignements  sur  les 
genres  de  travaux  qui  trouveront  accueil  dans  votre  Revue.  En  reti- 
rant de  leur  enveloppe  les  épreuves  que  vous  m'avez  envoyées,  je  n'ai 
pas  aperçu  le  billet  que  vous  y  aviez  joint  ;  il  est  resté  attaché  à  l'enve- 
loppe ;  de  là  vient  que  je  ne  vous  en  ai  fait  aucune  mention  en  vous  ren- 
voyant les  épreuves  ;  je  ne  l'ai  retrouvé  que  plus  lard,  en  détruisant 
l'enveloppe.  Excusez  donc,  je  vous  prie,  le  peu  de  rapport  que  vous 
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avez  dû  trouver  entre  ma  réponse  et  votre  lettre.  Si  le  hasard  vous 
pousse  de  mon  côté,  vous  me  ferez  grand  plaisir  de  monter  jusque 
chez  moi  ;  je  ne  m'absenterai  guère,  car  je  ne  suis  pas  encore  sorti,  et 
je  vais  seulement  tenter  demain  de  prendre  l'air  en  voiture. 

Veuillez  agréer,  cher  Monsieur  et  confrère,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments bien  sympathiques  et  dévoués. 

Sullv-Phudhomme. 

FUSTEL  DE   COULANGES  A  HENRI   DOiNIOL 

C'est  la  lettre  qu'un  érudit  illustre  par  sa  science  et  par  son  action  écrit  à 
un  autre  érudit  de  moindre  valeur,  mais  non  de  conscience  moindre.  Il  s'agit 
d'un  point  d'histoire  que  Fustel  de  Coulangos  s'elToice  de  commenter  et 
d'expliquer,  et  l'expose  avec  la  netteté  de  pensée  et  de  style  qui  est  propre  à 
cet  historien  éminent  entre  tous. 

TiO  mai. 

Cher  directeur, 

Mille  remerciements  pour  cet  acte  de  1569  que  vous  avez  bien  voulu 
m'envoyer.  Il  est  curieux  et  tout  à  fait  intéressant.  J'en  connaissais  un 
bon  nombre  de  semblables  pour  la  Lorraine,  la  Bourgogne  et  quelques 
provinces  du  Midi.  Je  n'en  connaissais  pas  pour  l'Auvergne.  D'ailleurs, 
je  me  reporterai  à  votre  histoire  des  classes  rurales.  Votre^acte  de 
1569  rentre  dans  la  catégorie  que  je  prends  la  liberté  d'appeler  la  pro- 
priété familiale.  Ces  consorts  du  xvi»  siècle  ressemblent  aux  consortes 
de  Digeste,  delà  lex  i^omana  Burgundionum  et  d'une  série  de  lois  sub- 
séquentes ;  le  sens  propre  de  consors  est  cohéritier;  ce  sont  des  cohé- 
ritiers restés  dans  l'indivision,  indivision  qui'a  peut-être  duré  plusieurs 
siècles.  Je  crois  que  M.  de  Laveleye  lui-môme  ne  pourrait  pas  voir  là 
un  régime  communaliste.  Ce  n'est  même  pas  une  communauté  de 
village.  C'est  bel  et  bien  la  propriété,  mais  la  propriété  appartenant  à 
quelques  personnes  à  la  fois.  En  môme  temps,  cette  propriété  est  une 
ancienne  tenure,  c'est  à-dire  une  ancienne  partie  de  villa  qui  a  été 
concédée  sous  condition  à  un  paysan,  probablement  libre  ;  ce  fermier 
à  perpétuité  peut  aliéner  sous  la  seule  condition  des  lods  et  ventes, 
car  nous  sommes  au  xv  siècle. 

Je  vous  demanderai  quelque  jour  à  l'occasion,  si  vous  avez  trouvé 
des  colliberti  en  Auvergne.  Cette  sorte  d'association  me  paraît  avoir 
dépassé  le  cercle  de  la  famille  ;  mais  je  ne  la  connais  guère  qu'en  Nor- 
mandie et  dans  quelques  contrées  de  l'Angleterre  ;  deux  ou  trois 
textes  du  vii^  siècle  semblent  impliquer  qu'ils  étaient  alors  communs 
en  France.  Sur  les  communautés  colongères  il  y  a  une  grande  obscu- 
rité, du  moins  quant  à  l'origine. 

Merci  et  cordialement  à  vous. 

FUSTFL  DE  COL'LANGES. 

UN  BILLET  DE  MAUPASSANT 
C'est  une  très  courte  lettre  de  Guy  de  Maupassani,  qui  serait  tout  à  l'ai       si- 
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gnifianle  si  elle  ne  contenait  des  venseignenients  précis  sur  une  itiecu  de  lui  et 
sur  son  intention  de  ne  plus  faire  de  théâtre.  Malheureusement  il  n'y  a  pas 
de  date  pour  fixer  cette  intention,  ni  de  nom  de  destinataire,  mais  elle 
remonte  aux  alentours  de  mars  1891,  qui  est  celle  des  débuts  de  Maupassant 
avec  Musotte. 

Sui'  If  A'tV  (ii/ii. 
Mon  cher  ami, 

J'ai  de  gros  chagrins  et  de  gros  ennuis.  Voilà  pourquoi  je  ne  vous 
ai  pas  répondu. 

Jai  fait  Yvette  tout  seul,  mais  je  ne  suis  pas  du  tout  décidé  à  "la 
faire  jouer.  Je  crois,  en  somme,  que  je  ne  la  livrerai  jamais  au  tfiéâtre. 

Je  vous  serre  bien  cordialement  la  main. 

Maupassant. 

UN  PROJET  DE  DURANTY 

Louis-Émile-Edmond  Duranty,  qui  naquit  le  H  juin  1835,  pour  mourir  le 
lu  avril  1880,  était  un  esprit  original  et  cultivé,  d'une  lecture  très  diverse  et 
d'une  personnalité  marquée.  Tour  à  tour  critique  d'art  et  romancier,  il  donna 
des  œuvres  d'une  inspiration  caustique,  que  pouvait  justifier  en  partie  l'irré- 
gularité de  son  origine  et  que  soulignait  un  style  très  averti.  Récemment,  on 
a  fait  un  accueil  sympathique  à  la  réédition  de  Fun  de  ses  romans,  et  l'estime 
persistante  des  lettrés  marque  encore  le  mérite  de  cet  écrivain,  qui  fait  part, 
dans  la  lettre  qui  suit,  au  libraire  Poulet-Malassis,  d'un  projet  qui  ne 
semble  pas  avoir  eu  de  suite. 

Mercredi. 

Mon  cher  Malassis, 

Je.  crois,  comme  vous,  qu'il  y  a  quelque  chose  d'intéressant  et  de 
neuf  dans  ce  petit  journal.  Je  me  résigne  volontiers  à  attendre  jus- 
qu'en novembre,  d'autant  plus  qu'alors,  en  ell'et,  les  conditions  de  l'en- 
treprise seront  toutes  meilleures. 

Ne  vous  elTrayez  point  pour  les  corrections  du  roman.  Non  seule- 
ment je  n'en  ferai  aucune  durant  l'impression,  mais  je  vais,  d'ici  là,  voir 
si  je  puis  en  couper  un  peu. 

Maintenant,  mon  cher  ami,  puisque  notre  a/J'aù^e  intellectuelle  esi 
remise  à  la  fin  de  l'année,  il  faut  que  je  vous  en  propose  une  autre 
qui  n'a  qu'un  peu  caractère  de  spéculation,  mais  c'est  peut-être  une 
fort  bonne  spéculation. 

Dans  le  cas  où  il  y  aurait  la  guerre,  seriez-vous  tenté  de  faire  un 
Journal  de  la  guerre  (l'opération  a  réussi  l'année  dernière  à  presque 
tous  ceux  qui  l'ont  essayée).  Un  journal  de  la  guerre  quotidien,  imprimé 
soit  sur  une  feuille  de  grand  journal  (4  pagcsj,  mais  ne  comptant  que 
800  à  1000  lignes  en  assez  gros  caractères,  soit  une  demi-feuille, 
comme  les  placards  et  pancartes  (2  pages),  contenant  de  6  à  700  lignes. 

Dans  le  premier  cas,  on  mettrait  le  numéro  à  dix  cetitimes  ;  dans  le 
second,  à  cinq  centimes. 

—  L'autorisation?  Facile  par  les  accointances  qu'on  a. 

—  Crieurs?  On  les  aurait  par  la  même  voie. 
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Le  numéro  reviendrait,  à    10  000  de  tirage,  à    170  ou  290  l'rancs. 
Savoir: 

Demi-feuille  : 

Papier 100  fr. 

Impression 40  fr. 

Tirage 30  fr. 

170  fr. 
Feuille  entière  : 

Papier :200  fr. 

Impression 50  fr. 

Tirage 40  fr. 

*290  fr. 

La  vente  se  faisant^à  0,001  centime  de  remise,  ou  à  5,  selon  l'usage, 
à  5  000  de  vente  on  ferait  200  francs  ou  400  francs  ;  à  10  000,  idem, 
400  ou  800  francs. 

Même  en  portant  les  frais  à  un  chiffre  plus  élevé  que  je  ne  l'ai  fait, 
on  peut  arriver  à  de  très  grands  bénéfices. 

On  y  arrive  même  en  mettant  à  5  centimes  la  grande  feuille  de 
4  pages,  dont  j'estime  le  prix  de  revient  à  290  francs  les  10  000. 

Pour  ceci  vous  seriez  un  simple  bailleur  de  fonds,  je  veux  dire  que 
vous  n'auriez  besoin  ni  d'être  à  Paris,  ni  de  concentrer  l'affaire  chez 
vous,  ni  d'avoir  affaire  à  un  imprimeur  plutôt  qu'à  un  autre,  à  moins 
tjue  vous  n'en  connaissiez  un  qui  soit  plus  économique  que  les  autres. 

Dans  le  cas  de  bénéfices,  il  y  aurait  trois  parts,  une  pour  vous,  une 
pour  la  rédaction,  une  pour  moi. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  faire  le  journal  mieux  que  ne  l'ont  fait  ou 
ne  le  feraient  des  concurrents.   Ma  conscience,  dans  le  travail,  est  là. 

Peut-être  faudra-t-il  cependant  régler  avec  la  rédaction  moyennant 
une  somme  quotidienne  fixe  sans  la.  faire  participer  aux  bénéfices. 

Je  vois  dans  un  journal  de  la  guerre  (si  guerre  il  y  a)  le  moyen  de  se 
préparer,  les  uns  à  faire,  les  autres  à  éditer  de  beaux  livres  pour 
l'année  prochaine. 

Méditez  sur  ce  sujet  que  je  livre  à  vos  réflexions.  Je  suis  décidé  à 
remuer  ciel  et  terre  pour  accomplir  ce  projet.  Et  peut-être  trouverai-je, 
si  le  moment  de  le  réaliser  s'accuse  nettement,  deux  ou  trois  mille 
francs.  Peut-être  ! 

Mille  amitiés  et  compliments. 

DURANTV. 

Toujours  un  peu  de  mystère  !  n'est-ce  pas  ? 
Il  faudrait  être  prêt  le  premier  jour. 

Suscription  :  A  Monsieur  Poulet-Malassis,  imprimeur-éditeur,  à 
Alençon  (Orne).  Timbre  de  la  poste  :  Paris,  18  avril  1860. 
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ARMAND  P.ASCHET  A  CHARLES  BLANC 

L'éi'udilion  variée  et  le  goût  étendu  d'Ainiand  Cascliet  n'ont,  certes,  rien 
perdu  aux  publications  très  diverses  de  cet  amoureux  de  Venise  qui  séjourna 
souvent  dans  la  ville  des  doges  et  en  fil  l'objet  de  nombreux  travaux.  11  est 
([uestion  surloul,  dans  celte  lettre  adressée  à  Charles  Blanc,  directeur  de  la 
Crazette  des  Beaiux-Arts,  des  difficultés  pour  se  i)rocurer  des  livres  français  à 
l'étranger,  et  il  semble  (lu  u  cet  égard  les  choses  n'aient  guère  changé. 

Mon  cher  et  trî:s  aimable  Vénitien, 

Savez-vousque  je  fais  un  gros  reproche  à  votre  charmant  petit  livre? 
Et  quand  vous,  le  père,  vous  l'aurez  entendu,  hâtez-v.ous  de  le  repor- 
ter à  monsieur  votre  éditeur.  J'ai  demandé  dix  fois  le  livre  à  Venise, 
rien;  je  l'ai  demandé  chez  trois  gros  libraires  à  Milan,  rien;  je  l'ai 
demandé  évidemment  à  Vienne,  rien  ;  à  Frankfort,  aujourd'hui,  rien. 

Il  y  a  plus  de  trois  mois  que  la  Ga cette  officielle  de  Venise  m'a  har- 
celé pour  avoir  rarliclo  ({ue  je  lui  ai  promis  et  que  je  serais  heureux  de 
mettre  à  vos  pieds,  mon  cher  compagnon  du  Canal-Grande,  et  force 
m'est  de  ne  pouvoir  rien  faire.  J'arriverai  à  Paris  dans  peu  de  jours, 
je  ne  doute  pas  de  l'y  trouver,  puisque  Paris  est  le  lieu  de  sa  naissance, 
et  vite  je  ferai  cet  article  que  mon  cœur  autant  que  mon  bec  de  plume 
trouveront  si  charmant  à  traiter. 

Mais,  sérieusemenl,  avisez  votre  éditeur  d'êlre  plus  diligent  dans 
ses  envois.  Le  25  août,  jour  néfaste  de  mon  exil  de  Venise,  il  n'était 
pas  encore  à  aucune  vilrirve.  Je  l'ai  recommandé  à  des  familles  qui 
n'ont  pu  l'avoir  pour  cause  de  la  famine  où  il  persiste  à  se  tenir. 

Le  procès  Casanova  n'est  plus  en  texte  dans  les  archives.  Il  a  dis- 
paru vers  1815.  Le  directeur  a  cherché  avec  moi  :  on  soupçonne 
qu'il  a  été  vendu  à  quelque  Anglais  frauduleusement.  Une  reste  plus 
de  traces  que  la  dépense  pour  le  boire  et  le  manger  de  l'illustre  fout..., 
fait  prisonnier. 

Tout  à  vous,  mon  cher  Charles  Blanc,  je  vous  tiens  pour  un  char- 
mant et  très  loyal  ami.  Le  souvenir  de  votre  voyage  à  Venise  est 
pour  moi  une  cordiale  autant  qu'attachante  page  de  mon  séjour  pro- 
longé en  cette  ville,  dont  le  radieux  silence  me  manque  et  dont  l'éloi- 
gnement  me  rend  mélancolique. 

Adieu,  tout  à  vous;  laissez  votre  adresse  à  V Artiste.  Je  serai  à  Paris 
dans  deux  ou  quatre  jours. 

Armand  Basghet. 

Prankt'url  ani  Mein,  ce  19  septembre. 

LE  PREMIER  ROMAN  D'ERNEST  DAUDET 

U  sagit,  dans  la  lettre  (jui  va  suivre,  du  premier  roman  qu'Ernest  Daudet, 
qui  vient  d'achever  une  longue  et  féconde  carrière  d'écrivain,  se  [)roposait  de 
publiera  Alençon,  chez  Poulet-Malassis.  11  ne  semble  pas  que  le  projet  ait 
abouti.  S'il  vit  le  jour,  ce  ne  fut  certainement  pas  sous  ce  titre',  car  il  ne  figure 
pas  dans   la  liste  assez  longue   des  œuvres  de  l'écrivain.  En  tout  cas,  cette 
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lettre  fournit  des  renseignements  pivcis  sur  les  débuts  d'un  écrivain  qui  est 
mort  octogénaire. 

Mon  cher  ami, 

,Je  viens  vous  proposer  une  affaire.  Voulez-vous  imprimer  un  roman 
sous  ce  titre  :  La  Nouvelle  Fanny  ?  Je  commence  par  vous  dire 
qu'il  ne  vous  mènera  pas  en  police  correctionnelle.  Il  est  libre  d'allures  ; 
mais  rien  n'y  est  forcé.  Ce  n'est  pas  non  plus  une  antithèse  au  roman 
de  Feydeau  C'est  une  histoire  à  trois  personnages.  L'un  d'eux  est  tué 
en  Italie,  au  combat  de  Frassinelto.  De  sorte  que  j'ai  pu  parler  et 
pendant  quelques  pages  de  la  guerre,  ce  qui  donne  au  volume  un  peu 
plus  d'actualité. 

Du  mérite  littéraire  du  livre,  je  n'en  parle  pas.  Vous  le  lirez  si  bon 
vous  semble  et  vous  n'effaroucherez  pas  ma  modestie,  j'en  suis  sûr. 

Maintenant,  pour  ce  qui  est  des  conditions  matérielles,  voici,  je  crois, 
ce  qui  conviendrait  le  mieux.  Je  n'ai  guère  plus  de  130  à  140  pages 
de  21  lignes  et  de  40  lettres.  Hachette  a  publié  dans  cette  justification 
et  format  Charpentier  V Uiatnire  (Viin  homme  e/irfmmé,  de  Stahl.  Il  a 
mis  un  papier  fort,  et  c'est  un  volume  qu'il  vend  3  francs,  bien  qu'il 
n'ait  pas  150  pages.  Nous  pourrions,  si  vous  vouliez,  moins  espacer  les 
lignes,  mettre  un  format  plus  petit,  quelque  chose  dans  le  genre  du 
VieuT.neuf\  d'Edouard  Fournier,  avec  une  couverture  du  même  genre. 
L'artiste  domine  chez  vous  le  typographe,  et  ce  n'est  pas  un  compli- 
ment ;  je  m'en  reposerai  donc  sur  vous  pour  arranger  cela. 

Restent  les  conditions  pécuniaires.  Faites  les  frais  du  volume. 
Nous  tirerons  à  1000.  J'aurai  de  kr publicité.  Il  n'est  pas  un  journal  à 
Paris,  excepté  le  Siècle,  où  je  n'aie  ou  un  ami  ou  un  aboutissant.  Je 
suis  sûr  de  t Indépendance  et  du  A'oi'd.  Vous  voyez  que  ma  position 
de  jourtialiste  m'a  valu  ce  que  n'auraient  pas  peut-être  des  noms  plus 
justement  célèbres  que  le  mien  à  cette  heure  inconnu.  Comme  je  vous 
le  disais,  vous  feriez  les  frais.  Sur  la  vente,  nous  partagerions  le  béné- 
fice on  vous  me  donneriez  tant  par  volume,  ce  que  vous  fixerez,  et 
enfin,  si  au  bout  d'un  an  vos  intérêts  n'étaient  pas  couverts,  je  m'en- 
gagerais à  vous  payer  la  différence  que  vpus  établiriez  dans  le  courant 
de  l'année. 

Voyez,  mon  cher  ami,  si  ceci  vous  convient,  à  vous  et  à  votre  beau- 
frère.  Excusez  mon  bavardage,  ma  fatuité,  mes...,  ma...,  ma...,  ce  que 
vous  voudrez  et  croyez-moi  le  vôtre  avec  celui  duquel  j'ai  l'honneur 
d'être. 

Eknest  Daudet. 

ïilois,  7  juin   IS:j9. 

P. -S.  —  Répondez-moi  surtout  et  autant  que  possible  promptement. 

Suscription  :  A  Monsieur  Poulet-Malassis,  éditeur-libraire,  Alençon 
(Orne).   Timbre  de  la  poste  :  Blois,  7  juin  1859. 

P.  B. 
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RABELAIS    ET   LE   BASQUE 


Un  petit  discours  basque,  que  Rabelais  a  inséré  dans  son  VmUarjruel  (Lyon, 
Juste,  4:342,  1.  Il,  ch   ix),  a  dérouté  tous  les  traducteurs. 

Bien  que  le  contexte  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  sens  général  de  ce  discours, 
les  traductions  dilfèrent  entre  elles  étrangement.  C'est  que  lé  basque  comprend 
plusieuis  dialectes  :  le  labourdin,  le  souletin,  le  bas-navarrais  de  Salazar,  le 
dialecte  de  Bardos,  et  qu'un  même  mot,  dans  deux  dialectes,  peut  avoir  deux 
sens  difl'érents.  Izer,  par  exemple,  à  Ondarroa,  signifie  «  rien  »  et,  dans  le 
reste  du  pays  basque,  «  sueur  ».  De  plus,  quelques  vieux  mots  basques  sont 
devenus  poumons  incompréhensibles.  Enfin,  et  surtout,  le  discours  transcrit 
par  Rabelais  est  mal  orthographié. 

M-.  l'abbé  J  Saint-Pierre  démontre  tout  cela  en  publiant,  dans  la  très  inté- 
ressante revue  Gui-c  Iterria  {^'otre  Pays),  les  résultats  d'une  enquête  qu'il  a 
ouverte  parmi  les  linguistes  basques. 

D'abord,  il  situe  la  question. 

Pantagruel  rencontre  Panurge  en  piteux  état,  comme  «  échappé  eschiens  ». 
Il  le  questionne.  Panurge  répond  en  allemand.  Pantagruel  ne  comprend  pas. 
Panurge  se  sert  alors  de  l'arabe,  puis  de  l'italien,  puis  de  l'anglais.  Il  répond 
qu'il  ne  peut  répondre  tant  qu'il  n'aura  pas  mangé. 

Panurge  ne  comprenant  aucune  de  ces  langues,  Pantagruel  essaie  du 
basque  {Jonn  andie  Quanssa  goussictan  he  harda  erreincdio...),  puis  du  hollan- 
dais, de  l'espagnol,  du  danois,  du  grec,  du  bas-breton,  du  latin  et,  enfin,  du 
français. 

Voici  les  traductions  du  discours  basque  qui  ont  été  adressées  à  M.  l'abbé 
J.  Saint-Pierre  :  , 

Par  M.  J.  Vinson  (auteur  de  Rabelais  et  la  langue  basque,  Revue  des  Études 
Rabelaisiennes,  3«  année,  fasc.  lll)  : 

Monseigneur  (grand  seigneur)  en  tous  maux  il  faut  remède;  être 
comme  il  faut,  c'est  le  difficile.  Je  vous  ai  tant  prié  I  Faites  qu'il  y 
ait  de  l'ordre  dans  notre  propos  oîr  cela  sera,  sans  fâcherie,  si  vous  me 
faites  venir  mon  rassasiement.  Après  cela,  demandez-moi  ce  que  vous 
voudrez.  Il  ne  vous  fera  pas  faute  de  faire  même  les  frais  de  deux,  s'il 
plaît  à  Dieu! 

Par  M.  Beignatborde  : 

Grand  Seigneur,  en  toute  chose  on  doit  prendre  remède  comme  il 
faut,  après  avoir  sué.  Donc  je  vous  prie,  accueillez-moi,  écoutez-moi 
en  notre  propos,  immédiatement.  Oi^i  que  ce  soit,  sans  façon,  faites- 
moi  manger  à  satiété.  Après  cela  demandez-moi  ce  que  vous  voulez.  Je 
ne  manquerai  pas  de  vous  répondre  la  vérité.  Plût  à  Dieu  1 

Par  MM.  Louis  Dassance  et  Jean  Elissalde  : 

Grand  Seigneur,  il  faut  un  remède  en  toutes  choses  :  il  en  faut  :  sans 
quoi,  oh!  quel  travail!  Aussi,  je  vous  en  prie,, je  suis  en  fuite,  faites- 
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moi  ce  qui  convient  dans  ma  silualion.  Où  que  ce  soit,  si  vous  me 
faites  venir  sans  rechigner  mon  plein  saoul,  près  de  cela  demandez- 
moi  ce  que  vous  voulez.  le  ne  manquerai  pas  de  vous  répondre  la 
vérité,  s'il  plaît  à  Dieu  ! 

Par  M.  Elgezabal  : 

Grand  Seigneur  :  Dans  toutes  les  choses  il  faut  le  remède,  comme 
le  faut  pour  le  champ  en  friche.  De  môme,  je  vous  supplie  que  vous 
fassiez  ce  qui  convient  à  notre  propos.  Si  mon  nom  et  mes  aventures 
sont  à  faire  venir  (seront  dits),  donnez-moi  la  semence.  Après  cela, 
deniandez  ce  que  vous  voulez  (je  ne  ferai  pas  Iç  vide)  jusque  je  vous 
fasse  Thistoire  de  celles-là.  Si  à  Dieu  plaît! 

Par  M.  Piarres  Mugarre  : 

Grand  Sire,  en  toutes  choses  il  faut  verte  médecine  ;  autrement  c'est 
peine  perdue.  Vous  voulez  donc  tant  et  me  priez  qu'en  celte  causette 
je  vous  fasse  connaître  sur  l'heure  mon  propre  nom?  Oui  certes  et 
sans  difficultés  si  vous  me  faites  manger  mon  saoul.  Après  cela 
demamlez-moi  ce  que  vous  voulez.  .Je  vous  l'assure  par  mon  ûme,  la 
générosité  ne  vous  fera  rien  perdre,  s'il  plaît  à  Dieu. 

Rabelais,  pour  savoii' comment  cela  se  disait  en  basque,  s't^sl  prubahlement 
adressé  à  un  laquais  souletiii  ((U^  Mauléon),  ou  originaire  d'une  région  autre- 
fois occupée  parle  souletin  et  con([uis(^  par  le  bas-navanais.  Et,  sous  la  dictée 
du  laquais,  il  a  écrit  les  syllabes  sans  savoir  où  les  mots  finissaient.  Il  a  écrit 
be  hanla  pour  bchar  da,  eij  ncsm>>>>i(  pour  cy)i  cssassu,  fascheria  cgahc  pouf 
fdscherinc  {n)  gobe,  etc.. 

C'est  comme  si  un  étranger,  entendant  une  petite  fille  clianter  : 

Ma  mère  m'a  donné  des  rubans... 
et  voulant  noter  cette  chanson,  écrivait  : 

Mamè  remado  né  dérii  hau... 

Pai  I.  HE  Lapparent. 
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Henri  Chamard.  —  Les  origines  de  la  poésie  française  de  la  Renais- 
sance. Paris,  E.  de  Boccard,  1920,  vui-307  p.,  in-8°. 

Sous  ce  titre,  M.  Chamard  vient  de  faire  paraître  le  cours  public  qu'il  a  pro- 
fessé en  Sorhonne  |)endant  l'année  1913-1914.  Lui-même,  dans  sa  préface, 
avertit  le  lecteur  qu'il  n'a  apporté  aucun  changement  important  à  son  exposé  : 
il  s'est  borné  à  faire  quelques  retouches  de  détail  et  à  supprimer  «  la  forme 
oratoire  ».  Il  faut  donc  entendie  qu'il  nous  offre  ici  ce  qu'il  a  cru  devoir 
extraire  d'essentiel  et  en  môme  temps  d'assimilable  pour  le  public  de  l'énorme 
masse  de  documents  et  de  travaux  relatifs  au  xvi'^  siècle  qu'il  a  eus  entre  les 
mains.  Ainsi  s'explique  que,  çà  et  là,  au  milieu  de  la  trame  des  considérations 
abstraites,  comme  un  médaillon  rapidement  et  vigoureusement  modelé,  l'es- 
quisse sommaire  d'un  Villon,  d'un  Le  Maire  de  Belges  par  exemple,  arrête  et 
repose  l'attention.  Ainsi  s'explique  aussi  que  les  arguments  prennent  souvent 
la  forme  de  savoureuses  citations.  Les  auditeurs,  à  coup  sûr,  ne  s'en  sont  pas 
plaints.  Les  lecteurs  non  plus  ne  ])ouderont  pas  contre  leur  [»laisir. 

Au  surplus,  même  dans  ces  conditions  un  i)eu  particulières.  M,  Chamard  n'a 
pas  cru  pouvoir  se  départir  de  la  méthode  rigoureuse,  de  l'exactitude  sévère 
dont  il  s'est  fait  une  loi.  Môme  obligé  de  choisir,  il  n'a  pas  reculé,  quand  il  le 
fallait,  devant  le  menu  détail  des  noms  propres,  des  faits,  des  dates.  Et  il  a 
considéré  toutes  les  faces  de  son  sujet,  jusqu'à  esquisser,  avant  d'entrer  en 
matière,  avec  une  précision  très  documentée  et  d'un  grand  intérêt,  l'histoire 
du  mouvement  de  sympathie  et  d'admiration  pour  le  xvi"  siècle  dont  Sainte- 
Beuve  donna  le  signal  en  1828.  C'est  ici,  proprement,  qu'il  entre  en  matière. 
L'idée  générale  qui  résume  son  dessein,  qui  domine  sinon  tout  son  livre,  du 
moins  toute  la  première  partie  du  livre,  c'est  que  Ronsard  n'est  pas  le  démo- 
lisseur que  l'on  a  dit  (p.  42),  c'est  que  le  mouvemeni  de  la  Renaissance  n'é- 
quivaut pas,  comme  on  l'a  cru  longtemps,  au  reniement  des  (raditions  natio- 
na:les,  à  l'intrusion  violente  des  genres,  de  l'inspiration,  des  procédés  de  l'an- 
tiquité classique  dans  notre  littérature.  D'un  siècle  à  l'autre,  tout  se  suit.  Tout 
s'enchaîne.  Il  n'y  a  pas  eu  de  créations  arbitraires  ni  de  générations  spontanées. 
Ainsi  l'auteur  nous  montre  la  survivance  au  xvi«  siècle  de  deux  caractères  qui 
distinguent  le  moyen  âge  :  l'esprit  gaulois  d'une  part  (p.  44)  et  de  l'autre, 
dans  l'expression  du  sentiment  de  l'amour,  le  lyi-isme  courtois  (p.  64)  et  le 
lyrisme  l)ourgeois  (p.  74).  Rien  de  plus  plein  et  de  plus  solide  que  les  deux 
chapitres  où  il  se  propose  de  mettre  en  lumière  dans  le  Roman  de  la  Rv^e  etchez 
les  rhétoriqueurs,  spécialement  chez  Le  Maire  de  lîel^es,  les  éléments  encore 
riches  de  vie  qui  se  perpétueront  chez  les  poètes  de  la  Pléiade.  Peut-être, 
lorsque  l'auteur  tire  argument  d'un  curieux  échantillon  d'allégorie  émigré  du 
Roman  de  la  Rose  dans  un  sonnet  de  Ronsard  (p.  101),  sera-t-on  tenté  de  faire 
observer  que  cet  élément,  qui  survit  ainsi  au  moyen  âge,  n'est  pas  ce  qui  va 
vivre  et  pulluler  dans  l'œuvre  de  Ronsard.  Et  cela  est  vrai.  Pourtant,  si  certains 
de  ces  éléments  du  passé  ne  sont  pas  destinés  à  faire  dans  le  siècle  qui  s'ouvre 
une  longue  carrière,  si  ce  sont  d'autres  sentiments,  d'autres  caractères  qui 
doivent  soudainement  y  éclore  et  y  foisonner,  il  demeure  acquis  que  Ronsard 
jeune  a  lu  Jean  de  Meung,  l'a  admiré,  s'est  inspiré  de  lui,  fût-ce  une  seule  fois. 
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Et  cela  valait  la  ])t'ine  dèlre  montré,  et  c'est  cela  que  railleur  sesl  proposé 
de  montrer. 

Après  avoir  ainsi  retrouvé  dan>  le  passé  de  notre  litt(^rature  les  antécédents 
de  la  Renaissance,  M.  Chamard  sapplique  à  déterminer,  àdélinirce  grand  fait 
historique.  Mais  la  Renaissance  en  France  n'est  pas  un  événement  exclusive- 
ment jiational,  ayant  toutes  ses  racines  en  territoire  national.  Aussi,  élargis- 
sant au  moins  dans  l'espace  son  premier  dessein,  qui  consistait  à  montrer 
«  qu'entre  la  vieille  France  et  la  France  moderne  il  n'y  a  pas,  (juoi  qu'on  ait  dit, 
solution  de  continuité  »  (p.  307),  M.  (<liamard  recherche  quelles  sont  les  sources 
étrangères  auxquelles  s'est  alimenté  le  génie  de  nos  poètes.  Enquête  du  plus 
haut  intérêt,  qui  fait  voir  avec  quelle  symétrie,  mais  aussi  avec  quelles 
variantes  ont  réagi,  dans  des  situations  identiques,  la  France  et  l'Italie.  Ici  et 
là,  dû  fait  que  les  champions  de  la  langue  nationale  sont  des  admirateui's 
fervents,  des  imitateurs  assidus  des  anciens,  ils  se  créent  à  eux-mêmes,  dans 
la  personne  de  ces  anciens  mêmes,  des  rivaux  redoutables.  Mais,  alors  que  le 
toscan,  après  le  prodigieux  épanouissement  du  xiv  siècle,  est  éclipsé  un  siècle 
entier  par  le  latin,  chez  nous,  après  une  courte  rivalité,  le  français  affirme  sa 
victoire.  Autre  différence.  Au  delà  des  Alpes,  ce  qu'on  admire  chez  les  anciens, 
c'est  uniquement  la  beauté  de  la  forme.  En  France,  il  n'en  va  pas  de  même. 
Certes,  nos  meilleurs  poètes  ont  senti  chez  les  anciens  le  prix  du  style,  la  vertu 
du  rythme,  mais  ce  qu'ils  sont  avfdes  surtout  d'emprunter,  ce  sont  des  genres, 
des  cadres,  des  sujets,  des  idées.  Pour  ce  ([ui  est  des  prosateurs  tout  au  moins, 
le  doute  n'est  pas  permis.  E.  Pasquier,  dont  M.  Chamard  cite  la  très  curieuse 
lettre  à  ïurnèbe  (p.  288),  n'est  pas  un  cas  isolé.  11  a  dit  avec  beaucoup,  après 
beaucoup,  mais  mieux  qu'eux  et  plus  nettement,  que  ce  que  les  Français 
avaient  à  moissonner  dans  le  cliamp  des  anciens,  c'étaient  des  faits,  des  idées, 
bref  de  la  science.  Tout  au  plus  trouve-t-on  à  la  fin  du  siècle  un  Montaigne  qui 
sente,  un  Du  Vair  qui  essaie  de  rendre  la  beauté  de  forme  des  classiques 
anciens. 

Ayant  ainsi  étudié  ce  que  la  France  doit  à  l'Italie,  M.  Chamard  se  demande 
ce  qu'elle  doit  à  l'humanisme.  El  d'abord,  que  faut-il  entendre  par  huma- 
nisme? Convient-il  d'y  voir  une  des  causes,  un  des  facteurs  de  la  Renaissance 
(p.  240,  p.  285)?  M.  Chamard  démontre  avec  une  grande  richesse  d'information 
que  les  humanistes,  érudits,  commentateurs  et  critiques  de  textes,  professeurs, 
imprimeurs  et  lexicographes,  ont  collaboré  à  la  Henaissance  en  ouvrant  à  la 
poésie  le  trésor  inépuisable  de  l'anli(|uité.  Mais  le  fait  que  tous  écrivent,  ensei- 
gnent en  latin,  que  la  plupart  croient  à  l'infériorité  du  français,  qu'il  n'a  pas 
tenu  qu'à  eux  d'orienter  l'elTort  de  leurs  contemporains  dans  les  voies  latines, 
semble  indiquer  que  la  .Renaissance  s'est  aidée  de  l'humanisme  plus  quelle 
n'a  été  aidée  par  lui,  favorisée  par  lui,  et  qu'elle  a  fait  servir  au  triomphe  de 
ses  ambitions  propres  l'efTort  que  l'humanisme  dépensait  pour  ses  vues  à  lui. 
Il  est  vrai  aussi  que  les  poètes  de  la  Pléiade  ont  puisé  à  pleines  mains  dans 
l'œuvre  des  poètes  néo-latins  de  France  et  d'Italie  ;  —  on  lira  avec  beaucoup 
d'intérêt  le  chapitre  que  M.  Chamard  consacre  à  cette  question;  —  cela  prouve 
entre  autres  choses  la  pauvreté  d'invention  de  la  Pléiade  et  aussi  le  culte 
qu'elle  professait  pour  la  langue  nationale,  puisqu'il  suffisait  à  la  gloire  d'un 
poète  de  revêtir  d'une  fm^me  française  une  idée  donnée,  d'où  qu'elle  vînt. 

Mais  il  est  temps  de  renvoyer  le  lecteur  au  livre  de  M.  Chamard.  Dans  cette 
large  introduction  à  une  histoire  de  la  poésie  française  au  xvi<^  siècle,  on  trou- 
vera présentés  avec  une  sobriété  de  bon  goût,  classés  avec  une  méthode  sûre, 
une  masse  considérable  de  faits,  d'idées  qui  satisfont  à  la  i)lus  exigeante  cri- 
tique, sollicitent  la  réflexion  et  la  discussion.  On  aimerait  que  la  prose  du 
XVI''  siècle,  qui  marche  à  son  but  un  peu  à  part  de  la  poésie  et  d'une  allure  un 
peu  plus  lente,  mais  plus  sûre,  trouvât  elle  aussi  un  historien  digne  d'elle. 
A  tout  le  moins  on  veut  espérer  que  M.  Chamard  achèvera  de  traiter  à  loisir 
le  beau  sujetqu'il  a  si  heureusement  amorcé  et  que  la  guerre  l'a  empêché 
d'épuiser.  René  Radouant. 


(i.  Atkinson.  —  The  Extraordinary  voyage  in  french  iiterature 
before  1700.  New  York  Columhia  Uiiivcralt!/  Pir'sx,  1920,  1  vol.  ia-S",  189  [i. 
(Sludies  in  Romance  philology  and  Iiterature). 

Nous  ne  saurions  estimer  trop  haut  la  collaboration  qu'apportent  si  souvent 
à  nos  éludes  d'histoire  littéraire  d'excellents  <<  scholars  »  américains.  Le  champ 
de  nos  recherches  est  assez  vaste  pour  que  nous  voyions,  sans  inquiétude 
jalouse^  grossir  Téquipe  des  travailleurs.  Nous  ne  pouvons  éprouver  que  recon- 
naissance et  fierté  quand  des  hommes  qui,  comme  M.  Atkinsou,  sont  déjà 
venus  généreusement  à  nos  côtés  pour  défendre  notre  sol,  s'attachent  encore, 
dans  leur  labeur  pacifique,  à  Ihistoire  de  notre  pays  et  de  nos  lettres.  A  ces 
bons  compagnons  de  nos  efTorIs,  nous  devons  sympathie,  assistance  et  fran- 
chise. 

Le  présent  livre  ne  contient  pas  tout  ce  qu'il  annonce.  U  n'y  faut  rien 
chercher  sur  les  voyages  extraordinaires  dans  la  littérature  française  avant 
lanldOO;  et  c'est  grand  dommage  que  l'auteur  n'ait  pas  cru  devoir  dégager 
précisément  les  rapports  entre  les  pays  imaginaires  conçus  par  Rabelais  et 
ceux  qu'on  rencontre  dans  les  œuvi-es  du  siècle  suivant.  D'un  autre  côté,  le 
titre  même  nous  avertit  que  par  un  respect  excessif  d'une  habitude  ancienne, 
heureusement  abandonnée  par  la  plupart  des  historiens  de  la  politique,  des 
mœurs  et  des  littéiatuies,  M.  Atkinson  s'en  tient  aux  délimitations  toutes  for- 
melles de  la  chronologie.  Il  clôt  son  étude  en  1700,  et  après  nous  avoir  parlé 
de  la  Terre  Am^lrale  Connue  et  <le  ïllistoire  des  Sevarambes,  il  ne  nous  dit  rieu 
d'ouvrages  un  peu  postérieurs  (jui  ont  pourtant  avec  les  pi'cmiers  des  liens 
évidents  :  je  songe  surtout  aux  Voijagex  de  François  Léguât  (1708^  et  aux  Voyages 
de  Jacques  Massé  (1710).  J'entends  bien  que  l'auteur  ne  les  néglige  pas,  qu'il  y 
\iendra  dans  un  livie  qu'il  annonce  sur  les  voyages  extraordinaires  a[)rès  1700. 
.l'en  suis  fort  heureux;  mais  il  eût  suffi  peut-être  de  retarder  de  quelques 
années  la  date-frontière  entre  ses  deux  études  pour  que  le  contact  ne  fût  pas 
rom])u  entre  des  œuvres  d'vni  même  courant.  L'histoii-e  y  eût  gagné,  et  sans 
doute  aussi  les  deux  livres  de  M.  Atkinson. 

De  plus,  M.  Atkinson  a  bien  étroitementconçu  sa  délinition  du  voyage  extra- 
ordinaii-e  :  récit  imaginaire  présenté  connue  réel  et  vraisemblable,  d'un  voyage 
en  des  contrées  peu  connues,  oi^i  vit  une  société  heureusement  constituéedont 
les  mœurs  s'opposentà  celles  de  l'Europe.  11  spécifie  donc  qu'il  ne  nous  parlera 
ni  des  voyages  réels  —  ce  dont  nous  nous  consolons,  puisque  nous  avons  les 
livres  de  M.VI.  Martine  etChinard,  — ni  des  voyages  fantastiques,  dépourvus 
de  tout  fonds  réalisie  :  je  regrette  cette  décision;  c'était  justement  une  des 
(|uestions  que  j'espérais  trouver  élucidées  dans  ce  livre  :  les  rapports  entre  ces 
romans  de  Foigny,  V'eiras;  Tyssot  de  Patot,  et  ceux  de  (^^yrano  de  Dergerac, 
enti'e  autres.  Pour  éliminer  ces  derniers,  M.  Atkinson  prétend  que,  des  deux 
éléments,  —  philosophique  et  réaliste, — qui  constituent  les  romans  auxquels  il 
s'intéresse,  ceux-ci  ne  présententque  l'élément  philosophique,  ('/est  vrai  ;  mais, 
à  l'occasion,  ne  nous  parle-t-il  pas  lui-même,  et  avec  raison,  d'œuvres  comme 
les  Voyages  de  Vincent  le  Blanc,  qui  n'ont  en  somme  que  l'élément  réalisie?  Car 
il  lui  a  fallu  beaucoup  de  patience  et  de  lionne  volonté  pour  y  découvrir,  ici 
cl  là,  quelques  indices  d'intentions  pliilosophiques.  Il  semble  en  vérité  que  les 
choix  de  notre  auteur  n'aient  pas  toujours  été  guidés  par  des  principes  très 
sûrs.  Ainsi  ne  fait-il  pas  une  petite  place  à  Vile  imaginaire  de  Segrais,  avec  sa 
république  de  chiens  assez  irréelle  pour  que  la  règle  énoncée  permît  de 
la  rejeter?  Et  il  ne  dit  rien  de  Pole.randre  et  de  la  Jeune  Alcidiane  de  Goniber- 
ville,  pourtani  très  voisins  du  type  auquel  il  se  tient. 

Je  m'étonne  enfin  qu'un  Anglo-Saxon  n'ait  pas  eu  la  curiosité  d'indiquer  avec 
un  peu  plus  de  sûreté,  en  confrontant  de  près  les  idées  et  les  textes,  les  rela- 
tions que  tout  le  monde  aperçoit  entre  les  romans  dont  il  s'occupe  et  VVtopic 
ou  l' Atlantide  de  Moreet  de  Bacon.  U  se  contente  de  donner  à  son  tour  quelques 
indications  bien  superficielles."  Ces  livres,  Campanelia,  les  voyages   dans  la 
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Lune,  quelques  romans  exotiques,  précieux  ou  réalistes  (sans  oublier  Ral)e- 
lais),  de  multiples  relations  de  voyages,  voilà  la  masse  un  peu  confuse  où  il 
fallait  nous  gui<ler  et  nous  marquer  des  points  de  repère  précis;  car  c'est  de 
tout  cela  que  sortie  voyage  extraordinaire  de  1600  à  1720,  le  voyage  antérieurà 
l'inlluence  de  de  Foc  et  S\\  ift,  formés  eux-mêmes  par  ces  lectures  variées. 

Voilà  quelques  lacunes.  Je  suis  surpris  par  contre  que  M.  Atkinson  fasse 
au  Tclémaqùc  une  place  toute  semblable  à  celle  qu'il  doiuie  aux  romans  de 
Foigny  et  de  V'eiras.  Assurément  l'ouvrage  de  Kénelon  a  subi  des  intluences 
analogues  à  celles  qui  ont  favorisé  l'éclosion  des  autres  ;  il  répond  parfois  à 
<les  curiosités  ou  à  des  soucis  identiques;  mais  il  y  a  autre  chose  dans  le  Tclé- 
maqùc (quand  ce  ne  serait  que  toute  la  tradition  classique?),  et  qui  modifie 
complètement  l'esprit  de  l'œuvre.  S'il  fallait  parler  du  Télémaqiie,  et  c'était 
nécessaire,  il  ne  fallait  pas  le  mettre  sur  le  même  plan  que  les  autres. 
M.  Atkinson  l'a  bien  senti  ;  il  a  jugé  nécessaire  de  démontrer  au  début  de  son 
chapitre  que  le  livre  de  Fénelon  répond,  de  tout  point,  à  sa  délinition  du 
voyage  extraordinaire.  La  démonstration  est-elle  péremptoire?Si  elle  l'est,  cela 
nous  confirme  que  la  définition  est  sans  doute  mal  donnée  qui  rapproche 
A'eiras  de  Fénelon,  en  le  détachant  de  Cyrano  de  Bergerac. 

Des  œuvres  auxquelles  il  s'arrête,  M.  Atkinson  donne  une  analyse  complète 
et  exacte  :  peut-être  n'en  dégage-t-il  i>as  assez  l'essentiel?  Son  livre  demeu- 
rera un  auxiliaire  précieux  pourl'étude  des  ({uestions  (ju'il  soulève  mais  ne  dé- 
cide pas.  Je  signalerai  particulièrement  la  liste  qu'il  donne  (p.  172)  des  voyages 
et  descriptions  d'Orienl  et  d'Amérique  (de  1000  à  1058)  :  elle  complété  heu- 
reusement les  bibliographies  déjà  fournies  par  MM.  Maitino  et  Chinard.  On  se 
demandera  peut-ètn;  pour<iuoi  M.  Atkinson  a  arrêté  en  1058  cette  enquête  qui  * 
s'était  révélée  fructueuse  pour  la  première  partie  du  siècle.  Sans  doute  a-t-il 
jugé  que  ses  prédécesseurs,  à  partir  de  cette  époque,  étaient  plus  exacts.  11  ne 
nous  le  dit  point  ;  mais  ainsi  se  marque  et  s'accentue  le  caractère  vagabond 
tronqué  et  arbitraire  d'une  étude  où  tanl  de  pages,  [Mises  en  elles.-mêmes, 
demeurent  justes  et  intéressantes. 

Georges  Ascoi.i. 


Henri  Troxciion.  —  La  fortune  intellectuelle  de  Herder  en  France.  La 
préparation.  Parix^  Ricdcr,  1020,  570  p.,  in-S". 

11  ne  s'agit  ici,  comme  le  titre  l'indique,  que  de  la  préparation  de  l'inlluence 
herdérienne  :  le  livre  s'arrête  au  moment  où  l'action  véritable  va  commencer, 
avec  Edgar  Quinet.  On  aura  raison  de  souhaiter  que  M.  Ti'onchon  nous  donne 
quelque  jour  le  complément  nécessaire  de  cette  première  étude.  On  aurait  loit 
de  lui  reprocher  de  n'être  pas  arrivé  jusqu'à  l'essentiel.  Il  fallait  commeni;er 
par  le  commencement.  Retardé  par  la  guerre,  M.  Tronchon  a  fort  bien  fait  (hi 
nous  donner  les  résultats  qu'il  avait  acquis,  sans  attendre  davantage.  Ils  con- 
stituent un  tout  parfaitement  logique  ;  et  leur  présentation  nous  \aut  un  (»u- 
vrage  qui  fait  honneur  non  seulement  à  son  auteur,  mais  à  la  science  fran- 
çaise. Ainsi  l'a  pensé  le  jury  chargé  d'examinei"  cette  thèse  de  doctorat,  qui.lui 
■a  décerné  la  mention  très'  honorable  à  l'unanimité. 

J'y  distingue  deux  qualités  essentielles.  D'abord,  une  information  exti'ême- 
ment  étendue,  toujours  précise,  toujours  exacte.  Partout  où  il  avait  chance 
d'entendre  un  son  herdérien,  M.  Tronchon  a  écouté.  11  n'est  pas  d'auteur,  si 
obscur  qu'il  soit,  qu'il  n'ait  interrogé  ;  il  a  feuilleté  des  masses  énormes  de 
périodiques.  Il  connaît  à  fond  toute  la  bibliographie  du  sujet.  Son  enquête  a 
môme  fini  par  dépasser  les  limites  de  sa  recherche  ;  elle  nous  donne  les  i  en- 
seignements les  plus  précieux  sur  toutes  les  origines  du  germanisme  en  France. 
Quelque  trace  qu'on  veuille  suivre  désormais  dans  cet  immense  domaine. 


encore  si  mal  défriché,  on  auia  inléirl  ;i  chei'cher  le  dernier  étal  de  la  question 
dans  les  notes  copieuses  qui  sont  comme  les  assises  du  livre. 

J'y  loue,  ensuite,  la  svTireté  et  la  finesse  de  la  méthode.  Comment  pénètre  une 
influence  étrangère;  comment  elle  se  réduit  à  n'être-,  au  début,  qu'une  vague 
notoriété,  qu'un  écho  déformé,  qu'un  nom  sans  consistance  ;  comment  elle 
hésite  au  seuil  du  pays  qu'elle  doit  lentement  conquérir;  comment  on  passe 
«  de  l'estime  sur  parole  à  l'estime  sentie  »  ;  comment  la  critique  [)récède  la 
compréhension  ;  et  comment  enfin,  à  l'aboutissement  de  toute  une  série  d'opé- 
rations délicates  et  quelquefois  paradoxales,  une  pensée  arrive;  à  modifier  une 
autre  pensée  :  tel  est  le  récit  que  nous  trouvons  ici.  C'est.presque  le  récit  d'un 
drame  intellectuel  :  entre  l'élément  étranger  et  les  éléments  nationaux,  il  y 
a,  pendant  un  demi-siècle,  lutte  pour  la  victoire.  L'auteur  n'exagère  jamais. 
11  sait  qu'il  faut  peser  ces  choses  délicates  dans  de  subtiles  balances.  Il  n'a 
garde  de  forcer  les  ressemblances,  do  pousser  les  analogies,  de  conclure  trop 
vite  à  une  action.  «  Pourquoi,  dit-il,  aurions-nous  essayé  de  ramener  à  l'unité, 
sous  le  seul  aspect  de  Ilerder,  des  groupes  d'esprits  assez  tranchés  dont  les 
tendances  divergent,  et  de  coordonnei'  à  tout  prix  des  rencontres  successives, 
individuelles  pour  la  plupart,  et  un  |»eu  fortuites?  »  On  voit  ce  qu'une  telle 
attitude  exige  de  sagesse  et  de  modération. 

On  peut,  après  cela,  signaler  quelques  lacunes  :  tous  les  travailleurs  savent 
([u'il  reste  toujours  des  épi&  à  glaner  après  leur  passage.  Indiquons  plutôt  aux 
chercheurs  de  bonne  volonté  un  petit  problème  herdérien  laissé  sans  solution, 
et  que  quelqu'un  fl'eux  peut-être  résoudra.  Dans  la  première  édition  de  son 
Histoire  comparée  des  sysfème>i  de  philosophie  (1804),  de  Gérando  ne  parle  pasd^ 
Herder.  Dans  l'édition  de  1822,  il  parie  de  lui  en  ces  termes  (chap.  ii^  Des  his- 
toriens de  la  philosophie,  p.  17!3)  :  «  Depuis  près  d'un  demi-siècle,  les  écrivains 
allemands  se  sont  aussi  livrés  avec  une  louable  émulation  à  ce  genre  d'étude 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  d'Histoire  de  l'Humanité.  Le  sage  et  bon  Iselin  en 
a  le  premier  marqué  le  but  et  donné  l'exemple  ;  après  lui  Herder  en  a  composé, 
un  tableau  animé  et  plein  d'intérêt,  sous  le  titre  d'Idées  pour  servir  à  rhistoire 
de  l'humanité,  qui  a  été  depuis  peu  traduit  en  français  »  Quelle  est  cette  tra- 
duction ?  A-t-elle  été  imprimée?  Ou,  comme  c'est  plus  probable,  est-elle  restée 
inédite  ?  On  n'en  a  pas  ti'ouvé  trace  jusqu'ici. 

Indiquons,  de  môme,  quelques  objections  qui  ont  été  soulevées  à  la  soute- 
nance, et  qui  peuvent  avoir  une  portée  générale.  11  n'est  pas  nécessaire,  dans 
un  travail  de  ce  genre,  de  faire  passer  le  lecteur  par  tout  le  détail  des  recher- 
ches qui  ont  abouti  à  des  résultats  négatifs.  Certes  il  faut  les  indiquer,  pour 
éviter  à  l'érudition  les  éternels  recommencements.  Mais  il  faut  les  indique!- 
Itrièvement,  comme  des  écueils  à  éviter,  sans  céder  à  la  tentation  d'en  faire 
des  lieux  de  séjour.  Le  livre  de  M.  Tronchon,  allégé  d'un  certain  nombre  dt* 
pages  (notamment  sur  Stendhal,  qui  na  connu  Herder  que  de  seconde  main, 
et  n'a  même  pas  soupçonné  sa  valeur  réelle)  n'en  eût  été  que  meilleur. 

Plus  on  étudie  la  fin  du  xvni"  siècle,  plus  on  est  frappé  de  la  richesse, 
•  le  la  variété  des  idées  qui  s'y  trouvent  exprimées.  11  semble  qu'à  cette  époque 
on  ait  à  peu  près  tout  dit  sur  toutes  choses.  Beaucoup  des  idées  herflériennes 
étaient  «  dans  l'air  ».  Ne  convenail-il  pas,  dès  lors,  au  moins  dans  un  chapitre 
linal,  de  montrer  les  grands  courants  d'idées  qui  occupaient  les  esprits  et  d'es- 
sayer de  délimiter  au  juste  ce  qu'Herder  leur  avait  apporté  d'essentiellement 
nouveau?  11  est  vrai  qu'un  tel  travail  était  malaisé.  L'abbé Dubos,  par  exemple, 
a  agi  sur  Herder.  Et,  d'autre  part,  il  a  fortement  agi  sur  la  pensée  française, 
le  maximum  de  son  influence  ayant  été  atteint,  semble-t-il,  de  1750  à  1770. 
(lest  chose  infiniment  délicate,  et  peut-être  impossible  à  démêler,  de  savoir  ce 
qui  revient  au  juste  cà  Dubos,  ce  qui  revient  au  juste  à  Herder, 

Nous  n'avons  pas  encore  d'étude  sur  l'influence  exercée  chez  nous  par  Vico. 
Nous  entrevoyons  une  action  possible  ;  nous  sommes  incapables  de  la  mesurer, 
avant  Michelet.  H  en  résulte  qu'en  plus  d'un  endroit,  quand  M.  Tronchon 


598  RRVUE    D  HISTOIRE    LITTERAIRE    DR    LA     FRANCK. 

propose  :  /fr/ï/t??*,  nous  serions  tenlésdedire  :  V/ro.  Et  cette  possibilité  ne  laisse 
pas  (k'  g«Mier  M.  Tronchon  lui-même,  qui  rencontre  souvent  Vico  sur  son 
chemin,  et  n'ose  ni  tout  à  fait  l'écarter,  ni  tout  à  fait  le  retenir.  N'oublions 
pas  toutefois,  et  pour  être  juste,  que  M.  T)onchon  réserve  ses  conclusions,  et 
les  donnera  dans  la  suite  de  son  ouvrage.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  des 
indéterminations  qui  ont  un  caractère  purement  provisoire. 

Nous  avons  donc  affaire,  nous  le  voyons,  à  un  travail  fécond,  qui,  par  la 
multitude  des  menus  faits  et  des  observations  précises,  conduit  à  la  connais- 
sance des  idées  les  plus  hautes  qui  aient  jamais  ému  et  dirigé  l'humanité.  La 
besogne  préparatoire-  étant  ainsi  achevée  avec  tout  le  scrupule,  toute  la  soli- 
dité et  toute  la  finesse  désirables,  nous  n'aurons  plus  qu'à  suivre  ces  idées 
dans  leur  essor,  avec  Quinet.  Je  crois  qu'il  n'y  aura  plus  à  revenir,  sauf  pour 
de  rares  détails,  sur  l'enquête  menée  par  M.  Tronchon  :  je  n'en  saurais  faire 
meilleur  éloge. 

Paul  Hazard.  - 


PÉRIODIQUES 


Bulletin  du  bibliophile  el  du  biblîolhécaire.  —  lo  inai-15  juin  : 
Pierre  Viliey,  Recherches  sur  la  chronologie  des  œuvres  de  Marot  [suite).  — 
M. -P.,  Notes  d'un  amateur  sur  les  livres  Jllustrés  du  XVIII"  siècle  {suite).  — 
Georges  Mongréàien,  Revisions  sur  une  lettre  de  Malherbe.  —  Paul  Ducourtieux, 
Les  almanachs  populaires  et  les  livres  de  colportage  de  Limoges  (fin).  —  D''  Ludo- 
vic P>oulanil,  Marques  des  livres  de  J.-P.  de  Bonnet,  conseiller  au  Parlement  de 
Provence. 

Le  Correspoiidanl.  — 10  juillet  :  Henri  Froidevaux,  Un  siècle  d'activité 
scientifique  :  la  Société  de  Géographie.  —  François  r»oucher,  La  vie  et  l'œuvre  de 
Jean-Antoine  Watteau.  —  André  M.  de  Ponclieville,  La  vie  et  l'a-uvre  de  Car- 
peaux.  —  2o  juillet  :  Robert  Lavollée,  les  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu 
so7it-ils  faux?  —  Ernest  Daudet,  Souvenirs  de  mon  temps.  11.  I^es  dernières 
années  du  Second  Empire.  —  Maurice  Brillant,  Les  Œuvres  et  les  Hommes.  — 
10  août  :  Marc  Ilelys,  Les  romanciersé^américains  contemporains.  I.  Steivart' 
Edwart  White.  —  De  Lanzac  de  Laborie,  La  carrière  du  maréchal  L^jauley.  — 
25  août  :  Henri  de  Noussanne,  A  l'ombre  du  hêtre  :  les  nouvelles  «  Géorgiques  » 
de  M.  de  Pesquidoux.  —  Amédée  Britsch,  Un  nouveau  critique  :  M.  Jacques  Bou- 
lenger.  —  Maurice  BrîTlant,  Les  (Muvrcs  et  les  Hommes.  —  10  septembre  : 
Henry  Cochin,  Dante  Alighieri  et  les  catholiques-  français  :  Ozanam  el  Sainte- 
Beuve.  —  Paul  Claudel,  Introduction  à  un  poème  sur  Dante.  —  Henri  Bremond, 
Pascal,  l'abbé  de  Villiers  et  la  première  réfutation  des  «  Pensées  «.  —  23  sep- 
tembre :  A.  Guasco,  L'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  :  tin  siècle  d'histoire. 

—  De  Lanzac  de  Laborie,    Une  histoire  de  la  monarchie   constitutionnelle.  — 
Antoine  Albalat,  Les  ravages  du  style  philosophique . 

Éludes  (Revue  fondée  par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus).  — 
0  ocfohre  1920  :  Lucien  Roure,  La  Béatrice  de  Dante.  —  Louis  de  Mondadon, 
En  lisant  les  poètes  :  les  Sources  et  les  courants  d'inspiration;  les  Parnassiens;  A 
la  louange  du  pays  natal;  Vers  d'amour  ;  la  Poésie  familière  et  d'observation;  le 
Lyrisme  religieux.  —  20  octobre  :  Adhémar  d'Alôs,  Saint  Jérôme,  «  très,  grand 
docteur  d'Église  »,  le  quinzième  centenaire.  —  Yves  de  la  Brière,  Sur  une  his- 
toire de  la  nation  française:  l'entreprise  de  M.  Gabriel  Hanotaux.  — S  novembre  : 
Victor  Pourcel,  L'idér  du.  Frère  Savinien  :  un  maître  du  Félibrige.  —  Atlliémar 
d'Alès,  Saint  .Jérôme,  «  très  grand  docteur  d'Église  [fin).  —  20  novembre  : 
Josepli  de  Tonquédec,  M.  André  Gide  et  «  la  Symplwnie  pastorale  ».  —  Louis  de 
Mondadon,  Chronique  des  lettres  :  M.  René  Boylesve.  —  3-20  décembre  :  Jean 
Monval,  Les  grands  hommes  au  Panthéon  Français.  —  Louis  des  Brandes,  Le 
journalisme  et  la  profession  de  journaliste  au  temps  présent  —  Louis  do  Monda- 
don,  ^'///'O/n^j»*?  des  lettres  :  M.  René  Boylesve  (fin).  —  3  janvier  1921  :  Paul  Don- 
cœur,  La  reconstruction  spirituelle  du  pays  :  le  recrutement  du  sacerdoce.  — 
20  janvier  :  Léonce  de  Grandmaison,  La  vie  religieuse  au  Grand  Siècle  :  la  tradi- 
tion mystique  dans  la  compagnie  de  Jésus,  d  propos  d'un  ouvrage  récent.  — 
Joseph  de  Tonquédec,  Walt  Whitnann  :  un  poète  de  la  nature  aux  États-Unis. 

—  Alexandre  Brou,  La  soumission  de  Fénelon  d'après  la  correspondance  de  Bos- 
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suet.  —  o  levriei'  :  J.  Ferchat,  L'individualisme  et  la  grande  nécessilé  française. 

—  L.  (le  Mondadon,  «  Nêne  »,  par  M.  Ernest  Pcrochon,  lauréat  du  prix  Gon- 
court.  —  G.  <le  la  Brière,  Le  centenfdrc  de  Joseph  de  Maistre.  —  20  février  : 
J.  Ferchat,  L'individualisme  et  la  grande  nécessité  française  :  de  quelques  formes 
de  l'individualisme.  —  L.  de  Mondadon,  Le  catholicisme  de  Baudelaire.  — 
5-20  mars  :  Adliémar  d'Alès,  Le  catholicisme  de  saint  Augustin.  —  F. -P.,  Les 
épreuves  des  «  Moines  d'Occident  »  et  leur  auteur  ;  Lettres  inédites  de  Montalem- 
bcrt.  —  Antoine  do  Parvillez,  Héros  ou  Pantin?  «  La  dernière  nuit  de  Don  Juan  ». 

—  5  avril  ;  Paul  Doncœur,  La  reconstruction  spirituelle  du  pays.  II.  Une  école 
de  chefs.  —  Lucien  Roure,  Bulletin  de  psychologie  religieuse  :  )iiystiqucs  catho- 
liques. —  20  avril  :  Paul  Dudon,  Sur  le  cercueil  de  Napoléon  [1821-1921).  — 
Edward-F.  Garesché,  Une  grande  figure  de  l'Église  d'Amérique  :  le  cardinal 
(ribbon.  —  Léonce  de  Grandinaison,  «  La  loi  des  Riches  »,  d'après  M.  Jean 
Rostand.  —  Louis  de  Mondadon,  Chronique  des  lettres -^M.  Emile  lieaumann.  — 
'.">  mai  ;  Henri  du  Passage,  La  conscience  professionnelle  et  la  jeunesse  catliolique 
française.  —  Adhéinar  d"Alès,  Saint  Augustin  en  Sorbonnç  :  une  soutenance  et 
deux  thèses.  —  Louis  Jalaberl,  Une  romancière  algérienne  :  M™'  Elissa  Raaïs.  — 
-'0  mai  :  Lucien  Roure,  Une  gloire  du  parjs  rhénan  :  Nicolas  de  Cues.  —  Louis 
(le  Mondadon,  Chronique  des  lettres  :  jeunes  filles  d'autrefois  et  d'aujourd'hui.  — 
;)-20  juin,  Adhémai'  d'Alès,  Saint  Ephren  le  Syrien,  un  nouveau  docteur  de 
l'Église  universelle.  —  Pierre  Tailhard  de  Chardin,  Comment  se  pose  aujourd'hui 
la  question  du  transfornisme.  —  Léonce  de  Grandmaison,  «  Un  drame  dans  le 
monde  »  :  de  la  faute  au  crime,  le  rôle  social  de  la  noblesse.  —  Yves  de  la  Brière, 
Chronique  du  mouvement  religieux  :  la  semaine  de  Pentecôte  des  écrivains  catho- 
liques français.  —  ;i  juillt'l  ;  Ferdinand  Cavallera,  Dante  et  .wn  Œuvre  :  Vita 
nuova;  Il  convivio.  —   Paul  Dudon,  Ignace  de  Loyola  au  siège  de  Pampelunc 

I.'}2I-I92I).  —  Paul  Doncœur,  Pour  l'intelligence  pratique  de  la  liturgie  : 
notes  sur  quelques  publicalions  récentes.  —  Louis  de  Mondadon,  Le  Canadapeint 
par  un  Français;  «  Marie  Chapdelaine  ».  —  20  juillet  :  François  Datin,  Avant 
la  réforme  de  Vcnseignentcnt  secondaire  :  examen  de  conscience  des  parents  et  des 
maîtres.  —  Ferdinand  Cavallera,  Dante  et  son  Œuvre,  IL  La  Divine  comédie.  — 
Joseph  Dassonville,  Chez  nos  cousins  les  Canadiens  Français.  —  Lucien  Roure, 
Littérature  franciscaine  :  anthologie. du  moyen  âge  et  d'aujourd'hui.  Revues  et 
Mémoires.  —  5  août  :  Paul  Doncœur,  La  reconstruction  spirituelle  du  pays.  III. 
La  défense  en  illustration  et  l'intelligence  française.  —  François  Datin,  Avant  la 
réforme  de  l'enseignement  :  le  questionnaire  de  M.  Léon  Bérard.  —  5  juillet  et 
'■')  août  :  Yves  de  la  Rrière,  Chronique  du  mouvement  religieux  ;  la   guerre  de 

1914,  la  Paix  de  1919,  et  la  conception  catholique  du  droit  des  gens. 

Le  Fîg-ai*o.  —  3  juillet  :  Jacques  Dissard,  Au  pays  deP.-J.  Toulel. —  René 
IJoylesve,  «  Euridycc  deux  fois  perdue  ».  —  4  juillet  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie 
littéraire  :  «  Madame  de  Sévigné  »,  par  André  Hallays;  «  En  voyageant  avec 
Madame  de  Sévigné»,  par  Maurice  Montigny  ;  «  hi  Joyeuse  jeunesse  de  Tallemant  des 
Héaiix  »,  par  Emile  Magne  ;  «  l'É.trange  existence  de  l'abbé  de  Choisy  »,  par  Jean  . 
Mélia  ;  «  Vie  privée  et  publique  d'André  de  Berthoulaf,  conte  de  La  Vauguyon  », 
par  A.-E.  Aude.  —  :i  juillet  :  Régis  Gignoux,  Concours  du  Conservatoire  :  tragé- 
die. —  6  juillet  :  Le  centenaire  de  la  Société  de  Géographie.  —  7  juillet  :  Régis 
Gignoux,  Concours  du  Conservatoi'fe  :  comédie.  —  9  juillet  :  Paul  Gaulot,  La 
Fontaine  et  le  quinquina.  —  iO  juillet  :  Maurice  Levaillant,  Jean  de  Im  Fontaine 
poète  français.  —  Victor  Bucaille,  Un  théâtre  catholique  et  populaire.  —  \l  juil- 
let :  Le  tricentenaire  de  Jean  de  La  Fontaine.  —  13  juillet:  Gilbert-Charles, 
fnanuguration  du  monument  au  «  génie  latin  ».  —  Victor  Bucaille,  Un  grand 
prélat,  Mgr.  Frcppel,  évêque  d'Angers.  —  15  juillet  :  Maxime  Girard,  Les  Pre- 
mières :  théâtre  des  Deux-Masques,  nouveau  spectacle.  —  16  juillet  :  Maurice 
Laveillant,  .4  propos  du  centenaire  :  les  origines  de  la  poésie  nap'  léonienne.  — 

18  juillet:  Henri  de  Régnier,  La  Yie  littéraire  :  «■  Hommes  d'action  et  de  rêve  », 
par  Jean  Dornis ;  Trois  études  de   littérature  anglaise  »,  par  André  Chevrillon  ; 
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«  les  Ecrivains  conlemporains  de  l'Amérique  espoijnole  »,  par  Franccsco  Conlre- 
■ras;  «  le  Pavillon  du  Mandarin  »,  par  Francis  de  Miomandre  «  Études  et  figures  », 
par  André  Bellcssort  ;  »  «  Écrivains  et  soldats  »,  par  Victor  Giraud  ;  «  les  Maîtres 
de  la  pensé''  française  <>,  par  Paul  liaultier.  — r  20  juillet  :  Ch.  Dauzats,  Les  deux 
(■entenaires  de  Chambéry  (l'Académie  de  Savoie  et  Joseph  de  Maistrej.   —   La 
reconstruction  de  la  bibliothèque  de  Reims  ;  le  transfert  du  cœur  de  Myr.  Freppel. 
—  23  juillet  :   Jean  Richepin,  Roman  d'hier,  roman  de  demain.  —  24  juillet  : 
Maurice  Talmeyr,  Le  chapitre  des  plagiats.  —  Maxime  Girard,  Les  Premières  : 
théâtre  du  Grand-Guignol,  nouveau  spectacle.  —  25  juillet  :  Henri  de  Régnier, 
La  Vie  littéraire  :'«  les  Rustiques  »,  par  Louis  Pergaud;  «  Histoire  du  wagon  et 
de  la  cabine  ^>;  par  Ludovic  Nodeau;  «  la  Bouteille  de  whisky  »,  par  René  Bizet; 
i<   la  Baraka  »,  par  Edouard  de  Keyser ;  «  les  Deux  Amis  »,  par  Claude  Roger- 
Marx;  «  le  Bracelet  rompu  »,  par  Charles-Maurice  Chenet.  — ■  27  juillet  :  Achille 
Richard,  La  Comédic-Fram-aise  au  théâtre  anticpic  cV Arles.  —  28  juillet  ;  Camille 
Mauclair,  Les  Goncourt  et  l'oubli.   —  Maxime  Girard,  Les  Premières  :  Comédie- 
Française,  <«  Circé  »,  pièce  en  deux  actes,  en  vers,  de  M .  Alfred  Poizat.  — 30  juil- 
let :  Maurice  Levaillant,  Le  Cid  en  France.  — '  i'^'  août  :  Henri  de  Régniei',  La 
Vie  littéraire  :  a  (Euv7'es  manuscrites  »  de  Marceline  Desbordes-Valmore  ;  «  Hélène 
en  pleurs  et  Charlemagne  »,  par  Paul  Fort  ;  «  Repose  ailleurs  »,par  Julien  Ochsé; 
«  les  Commandements  du  destin  »,  par  François  Porche;  «  Élégies  »,  par  Georges 
Duhamel;  «   les  Chants  du  désespéré  »,  par  Charles   Vildrac ;   <c   le   voyage  des 
amants  »,  par  Jules  Romains;  «  le  Cygne  androgyne-  »,  par  Joseph  Delteil.  — 
2  août  :    Kranrois   Porcelton,   La  mort    d'Edmond  Perrier.  —  4  août  :  Victor 
xBucaille,  Le  septième  centenaire  de  saint  Dominique.  —  5  août  :  Eugène  Mont- 
fort,  Pour  répandre  la  pensée  française,  —  Maurice  I^e vaillant,  Chateaubriand 
architecte.  —  6  août  :  Arsène  Alexandre,  Delacroix.  —  Robert  de  Beauplan, 
Pierre  Villctard.  —  7  août  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  La  machine 
ronde  a  perdu  la  boule  »,  par  Grosclaude  ;  «  Souvenirs  de  mon  temps  »,  par  Ernest 
Daudet;  «  Watteau  »,par  Louis  Gillet.  —  11  août  :  Ei-nest  Daudet,  Aixhives  et 
châteaux.  —  Maurice  Levaillant,  Pour  le  centenaire  d'Octave  Feuillet.  —  13  août  : 
Raoul  de  Nolva,  Sur  le  Palatin  avec  Giacomo  Boni.  —  Maurice  Levaillant,  Mécis- 
las  Gokllerg.    —   Stendhal,  Mozart  et  Rossini  jugés  par  Stendhal,  fragments 
retrouvés  du  »  Journal  de  Paris  »  en  1823.   —  14  août  :  Maxime  Girard,  Les 
Premières  :  Odéon,  «■  La  Prisonnière  »,  pièce  en  quatre  actes  enprose,  de  M.  Daniel 
Riche,  d'après  le  roman  de  J.-H.  Rosny  aîné.  —  15  août  :  Henri  de  Régniei',  La 
Vie  Uttérai  e  :  «  Élise  »,   par  René  Boylesve  ;  «  SuzaiDie  et  le  Pacifique  »,   par 
Jean    Giraudoux.   —   10-10  août  :    Emile    Berr,    En    revenant   du  théâtre.  — 
19  août:    Le   Français,  langue  diplomatique.  —  21  août  :  Emile.  Berr,   Ernest 
Daudet  est  mort.  —  22  août  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  La  nuit  de 
saint  Barnabe  »,  par  Alexandre  Arnoux  ;  «  les  Scrupules  de  M.  ïionneval  »,  par 
Pierre  Chaine;  «  la  Jeunesse  de  Théophile  »,par  Marcel  Jouhandeau;  «  le  Seigneur 
et  son  prophète  »,  par  Maurice  Loiseau;  ^  l'Amant  libérateur  »,  par  Jean  de  Gra- 
villiers;  ■•  Marcelle  »,par  Demians  d' Archimbaud .  —  26  août  :  comte  d'Hausson- 
ville,  Guillaume  Schlegel et  M"'^  Récamier.  —  27  août  :  Rrunet-Howart,  L'atelier 
de  couture,  —  20  août  :  Jérôme  et  JeanTharand,  Les  Lettres  du  maréchal  Lyau- 
tey.  —  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire,  «  Quand  Israël  est  roi  »,  par  Jérôme 
et  Jean  Tharand  ;  «  Visites  aux  paysans  du  centre  »,  par   Daniel   Halévy  ;  «  la 
Pensée  religieuse  de  Joseph  de  Maistre  »,  par  Georges  Goyau  ;  «  Louis  XV  »,   par 
Claude  de  SaitU-André.  —  31  août  :  Pierre  Véber,  Un  oublié  [Gordon  Benêt).  — 
2  septembre    Marcel  Prévost,  Le  préjugé  des  sciences.  —  3  septembre  :  Denys 
Cochin,  Joseph  de   Maistre,  d'après  Georges  Goyau.  —  Francisco  Umunatégni, 
Paul  Fort,  dans  l'Amérique  latine.  — i  septembre  :  Marcel  Boulanger,  3i"«  Sarah 
Bernhardt  à  Belle-lsle.  —  5  septembre  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  : 
»  Rayons  croisés  »,  par  Jean-Louis  Vaudoycr;  «  Poèmes  »  des  chimères  étranglées,  par 
Tristan  Darème;  «  Des  «  vers  d'amour  »,  pçtr  Maurice  Levaillant  ;  «  Fables  »,  par 
Franc-Nohain.  —  0  septembre  :  Victor  Bucaille,  Des  Lettres  de  Lacordaire.  — 
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H  septembre  :  Edmond  Epardand,  Le  Père  J.-J.  Berthier,  tm  savant  français 
à  fiotiie.  —  Il  septembre  ;  Henri  de  Régnier. />/  Vie  littéraire  :  «.  la  Jeunesse  de 
M™*"  de  La  Fayette  »,  par  André  Beaunier  ;  «  la  Véritable  princesse  de  Cléves  », 
par  Valentine  Poizat  ;  «  les  Amants  d'Annecy  '\,  par  Henri  Bordeaux;  «  les  Pre- 
mières actrices  françaises  »,  par  Léopold  iMCOur ;  «  le  Mémoire  de  Mahelot,  Laurent 
et  autres  décorateurs  de  l'hôtel  de  Bourgogne  »,  publié  par  Henry  Carrington  Lan- 
caster.  — 14  septembre  :  Raoul  de  Nelva,  Les  fêtes  de  Hante.  — 15  septembre  :  Vic- 
tor Bucaille,  Les F(^<es  de  Dante.  —  16se[>tembre  :  Edouard  Gachot,  L'éloge  de  Van- 
ban.  —  19  septembre  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  le  Coin  des  fous  », 
par  Jean  Richepin  ;  «  l'Ange  du  bizarre  »,  par  Pierre  Mille;  «  Christine  en  liberté  »,par 
Legrand  Chabrier;  ((  le  Côté  de  Guermcntes  »,  par  Marcel  Proust;  «  les  'ïea-c  . 
neufs  o^'par  Lucien  Daudet.  — 21  sepiembre  :  Maxime  Girard,  Les  Premières  : 
la  Potmièi'e,  «  Alain,  sa  mère  et  sa  maîtresse  »,  comédie  en  trois  actes,  par 
MM.  Armont  etGcrbidon.  —  22  septembre  :  Maxime  Girard  -.Les  Premières: Nou- 
vel-Ambigu, «  Oiseaux  de  passage  »,pièceen  quatre  actes  de  MM.  Maurice  Donnay  et 
Lucien  Descaves.  —  23  sepiembre  :  Maxime  Girard,  Les  Premières  :  Porte-Saint- 
Martin,  «  Sapho  »,  pièce  en  ii  actes  d'Alphonse  Daudet  et  Adolphe Belot .  —  24  sep- 
tembre :.Jean  Mélia,  Alphonse  Daudet  a-t-ilabandonné  »■  Jack  »  ?  —  26  septembre  : 
Henri  de  Régnier,  L</  Vie  littéraire  :  »  Chez  nous  »,  par  Joseph  de  Pesc^uidoux  ;  «  le 
Reflet  de  Claude  Mercœur  »,  par  Frédéric  Boutet  ;  «  Tinor  le  magnifique  »,  par  Ma.n 
Daireaux;  «  Une  île  d'amnu'r  »,  par  Nicolas  Ségur.  —  26  septembre  :  Maxime 
Girard,  Les  Premières  :  Gymnase,  «  Petite  Reine  »,  comédie  en  trois  actes  de 
M.  Willemetz.  —  30  septembre  :  La  princesse  de  Metternich.  —  Maxime  Girai'd  : 
Les  Premières  :  Comédie-Française,  «  les  Fâcheux  »,  de-Molière. 
Le  Gaulois.  —  l"  juillet  :  Gaston  Jollivet,  Souvenirs  sur  Henri  Rochefort. 

—  Lucien  Gorpecliol,  Le  grand  prix  de  littérature  :  la  comtesse  de  Noailles.  — 
2  juillet  :  Maurice  Barrés,  Discours  de  quelques  gens  d'esprit.  —  Barbey  d'Aure- 
vi  ly,  Lettres  inédites.  —  Maurice  WoUT,  La  correspondance  intime  de  Barbetf 
d'Aurevilly.  —  Christian  Melchior-Bonnet,  Charles  Péguy  et  le  théâtre.  — 
5  juillet  :  .Jean-Louis  Vaudoyer,  Nocturne  romantique.  —  Saint-Héal,  La  Société 
de  géographie  fête  son  centenaire.  —  Louis  Schneider,  Au  Conservatoire  :  concours 
de  tragédie.  —  6  juillet  :  Jean  Vivant,  Le  La  Fontaine' s  day.  —  Louis  Schneider, 
Au  Conservatoire  :  concours  de  comédie,  hommes.  —  7  juillet  :  Louis  Schneider, 
Ail  Conservatoire  :  concours  de  tragédie,  femmes.  —  9  juillet  :  Louis  Gillet,  An 
pays  de  La  Fontaine.  — L.  F...,  Deux  autographes  de  La  Fontaine.  —  André  de 
Maricoui't,  La  jeunesse  de  La  Fontaine.  —  Legrand-Chabrier,  La  Fontaine  et  nous. 

—  André  Hallays,  Port-Royal  de  Paris.  —  Il  juillet  :  Le  tricentenaire  de  Jean  de 
La  Fontaine,  discours  de  MM.  Alfred  Cnpus  et  Léon  Bérard.  —  Robert  de  Klers, 
La  Semaine  dramatique  :  les  concours  de  Conservatoire,  tragédie,  comédie.  — 
13  juillet  :  Maurice  Donnay,  Une  préface  inédite  (Alphonse  Allais).  —  16  juillet: 
Robert  Mirepoix,  Le  journal  inédit  des  Goncourf,  à  propos  du  2!)''  anniversaire 
de  la  mort  d'Edmond  de  Goncourt.  —  Pierre  Benoît,  Barrés  et  l'Espagne.  —  Abel 
Hermant,  La  vie  littéraire  :  M.  René  Boylcsve,  «  Élise  ».  —  18  juillet  :  Alfred 
Capus,  Grosclaïule  et  la  machine  ronde.  —  Saint-Réal,  Le  bicentenaire  de 
WiUteau.  —  19  juillet  :  Jérôme  et  Jean  Tharaud,  Le  retour  aux  classiques.  — 
22  juillet  :  Etienne  Bricon,  Notre  Wattcau.  — -  L'Académie  Française  reçoit 
M.  N.  Murray  Butler.  —  23  juillet  :  Ch.  M.  Widor,  Le  Consenatoire  franco-amé- 
ricain de  Fontainebleau.  —  Montesagne,  Tnt' «m//<é  littéraire  :  Victor  Hugo  et  la 
princesse  de  Canino,  lettres  inédiles  du  poète.  —  Jules  Truffier,  Les  salles  de 
Molière.  —  26  juillet  :  Marcel  Pays,  La  théosophie  et  les  théosophes.  —  27  juillet, 
L'Intimé,  L'autre  n  Circé  ».  —  28  juillet  ;  Alfred  Capus,  iewono/of/we  d'Einsfem. 

—  Louis  Schneider,  Les  Premières  :  Comédie-Française,  «  Circé  »,  pièce  en  deux 
actes,  en  vefs,  de  M.  AlfredToizat.  -  29  juillet  :  Louvain  en  fête,  la  nouvelle 
bibliothècpie  de  l'Université.  —  30  juillet  :  Les  survivants  des  prix  du  concours 
général.  —  2  août  :  Henri  de  Noussane,  Im  beauté  morale  d'une  journée  histo- 
rique (Louvain).  —  4  aoùl  :  Jean  Vivant,  Los  poètes  de  cour  d'assises.  —  5  août  : 


im;iuoi»ioiks.  003 

Raymond  Lécuyer,  La  vie  des  titres  (des  livres).  —  6  août  :  Edmond  Periier, 
La  conquête  du  monde  par  la  science.  —  7  août  :  Etienne  Bricon,  Les  comédienne». 

—  9  août  :  Saint-Réal,  Les  comédiens.  —  10  août  :  Louis  (Jiliet,  Un  roman  du 
Canada  français.  —  il  août  :  Antoine,  La  publication  du  .Journal  des  Goncourl. 

—  13  août  :  Stendhal,  Le  voyage  à  Reims  par  Rossini.  —  Maurice  Barres, 
Henri  Albert. —  14  août  :  Etienne  Bricon,  Le  jeune  homme  pauvre  (d'Octave 
Feuillet).  —  lu  et  16  août  :  sir  Walter  Scott,  Le  loO"  anniversaire  de  Walfer 
Scott  :  fragments  d'un  journal  inédit.  —  18  août  :  Jean-Louis  Vaudoyer,  Les 
amies  nouvelles.  —  19  août  :  Abel  Bonnard,  Le  romanesque.  —  20  août  :  Jules 
Bertaut,  Un  cinquantenaire  :  Paul  de  Kock.  —  André  Lamandé,  Poètes  et  cri- 
tiques. —  Legrand-Chabrier,  Le  théâtre  de  la  Foire.  —  Lad  y  Alice  Lyre,  Made- 
moiselle Aïssé.  —  21  août  :  Ernest  Daudet,  Autour  d'Albert  Vandal.  —  Ernest 
Daudet.  —  23  août  :  comte  d'PIaussonville,  A  propos  des  Goncourt.  —  Gaston 
Jollivet,  Paul  de  Kock  et  le  boulevard.  —  27  août,  Goncourt  et  la  censure.  — 
Lady  Alice  Eyre,  Mademoiselle  Aïssé.  —  29  août  :  Louis  Gillet,  Valgenceuse, 
souvenirs  romantiques.  —  30  août  :  Colette  Vver,  Le  roman.  —  Jean-Louis  Vau- 
doyer, Un  livre  sur  Wattean.  —  3  se|itembre  :  Jules  ïi-uffier,  La  Comédie-Fran- 
çaise et  so)i.  histoire.  —  Abel  Hermant,  La   Vie  littéraire  :  trois  livres  d'enfance. 

—  4septeinbi'e  :  Lo\mde}ilauvvi\[e,  Dérouléde,  souvenirs  d'amis.  —  5  septembre: 
lieutenant-colonel  Rousset,  Les  mémoires  de  Bismarck.  —  8  septembre  :  Louis 
de  Maurville,  Bibliothèque  et  Musée  de  VOpéra.  —  10  se)  lembre  :  Legrand- 
Chabrier^  Le  centenaire  de  Champflevrxj.  —  Jules  Bertaut,  A .  Nohan.  —  Abel 
Hermant,  La  vie  littéraire  :  trois  livres  d'enfance.  —  13  septembre  :  Gabriele 
d'Annunzio,  Dante  à  Paris.  —  15  septembre  :  Joseph  Galtier,  Les  vieux  Ana- 
charsis.  —  16  septembre  :  Francillon,  Sur  la  tombe  de  Dante.  —  17  septembre  : 
Ernest  Prévost,  Les  quatre-viiigts  ans  d'un  poète  :  Achille  Paysan.  —  20  sep- 
tembre :  Julien  Benda,  <<  Eurydice  deux  fois  perdue  »  {de  Paul  Drouot).  — 
24  se|)tembre  :  lieutenant-colonel  Rousset,  Les  faussaires  de  l'Histoire.  — 
22  septembre  :  Edmond  Jaloux,  Vue  d'Avignon.  —  Saint-Réal.  La  jeunesse  élé- 
gante du  Second  Empire.  —  24  septembre  :  Henry  Kistema>cken,  La  «  manière 
forte  »  au  théâtre.  —  A.  de  Bersancourt,  La  malchance  des  Goncourt. —  Jules 
Truftier,  Les  «  Premières  »  de  Molière.  —  28  septembre  :  Jules  ïruffier,  La  re- 
prise des  «  Fâcheux  ».  —  30  septembre  :  Henri  Robert,  Un  avocat  d'autrefois 
(Claude  Galtier).  —  Memoi",  Deux  morts,  deu.v  évocations  :  la  princesse  de  Mettcr- 
nich,  le  comte  Fteury. 

Journal  des  Débals  poliliqiios  cl  littéraii'os. —  J'=r  juillet  :  l..., 
Barbey  d'Aurevilly  d'après  ses  lettres.  —  Joseph  Aynard,  Giovanni  Florio, 
Shakespeare  et  Montaigne.  —  2  juillet,  Un  nouveau  roman  de  M.  Maurice  Rostand. 

—  3  juillet  :  Martin  Basse,  Le  centenaire  des  découvertes  d'Ampère.  —  E.  Gar(;on, 
Le  code  de  l'École  d'anthropologie  criminelle.  —  4  juillet  :  flenri  Btdou,  La 
Semaine  dramalicixic  :  Comédie-Française,  «  Un  ennemi  du  peuple  »,  pièce  en  cinq 
actes  de  Henryk  Ibsen;  Renaissance,  ((  La  maîtresse  imaginaire  »,  de  M.  F.  Gand 
et  Cl.  Gével;  Théâtre  de  Parix,  a  Ça  va  »,  revue  en  deux  actes  de  MM.  Rip  et 
Gignoux.  —  5  juillet,  Une  lettre  de  .I.-.I.  Weiss  à  Madame  X...  écrite  en  IS73  et  • 
datée  68,  rue  Mazarine.  —  G.  Baguenault  et  Puchesse,  La  valeur  historique  de 
Tallemant  des  Réaux.  —  6  juillet  :  Jean  de  Pierreleu,  La  vie  littéraire  :  chez  nous. 

—  7  uillet.  Le.  centenaire  de  la  Société  de  géographie.  —  Z.  .,  Le  Roi  des 
Montagnes.  —  8  juillet  :  U...,  Souvenirs  géographiques.  —  Maurice  Spronck, 
^1  pronos  du  3'^  centenaire  de  Jean  de  La  Fontaine  :  La  Fontaine  devant  son  temps 
et  le  nôtre.  —  Un  vieux  bibliophile,  Le  théâtre  et  le  droit  d'auteur  de  La  Fontaine 
à  la  Comédie-Française.  —  Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  un  roman  autrichien, 
«  la  Flamme  solitaire  yK  —  U  juillet  :  R.  N.,.,  A  la  gloire  du  génie  latin.  — 
Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  les  concours  du  Conservatoire  ;  I.  les  Tra- 
gédies.  —  ^^2 îuiUei  :  Ernest  Seillière,  La  vie  de  Maurice  Barrés.—  [3  juillet,  Z..., 
Un  ami  de  Wattcau  {Paylem).  —  Un  monument  au  génie  latin.  —  14  juillet  :  Jean 
Bourdeau,  Les  précurseurs  de  Nietzsche.  —  lii  juillet  :  Henry  de  \a.ngn\,  Gabriel 


604  iu:\  IK  I)  histoiiih:  liitkhaikk    i>k   la    kkanck. 

Lippmann.  —  17  juillet  :  Élioune  Dupont,  Le  V/'=  centenaire  de  Dk  Guesclin, 
Tiphaine  Uoyiienet  et  Jeuiiiu'  de  Laval.  —  Jean  Dietz,  <(  Pages  françaises  »,  par 
Ernest  Renan.  —  De  Lanzac.  de  Laborie,  La  condamnation  et  la  mort  du  chevalier 
de  La  Barre.  —  18  juillet  :  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  les  concours 
de  conservatoire,  11,  Les  comédies.  —  19  juillet  :  Henry  d' Aimeras,  Le  transfert 
des  cendres  du  Cid.  —  20  juillet  :  A.  Albert-Petit,  Le  centenaire  de  l'Académie  de 
Savoie.  —  21  juillet  :  Henry  Jaudon,  Barbey  d'Aurevilhj  intime.  —  22  juillet  : 
Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  la  littérature  pieuse  de  .l/'"^  Serao.  —  24juillet  : 
Emile  Gmot,  Les  souvenirs  d'Aix-Ies-Bains  de  Campanas  à  Lamartine.  — 
A.  Albert-Petit,  Le  centenaire  de  l'Académie  de  Savoie.  —  Paul  Gruyer,  Une  tombe 
oubliée  :  Af™"^  Vigée-Lebriin  à  Louvcciennes.  — 25  juillet  :  Raoul  Narsy,  Le  «cas» 
de  Jean  de  Tinan.  —  Le  second  centenaire  de  Watteau,  discours  de  M.  André 
Miclicl.  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  Tannée  dramatique.  —  26  juil- 
let :  André  Michel,  Antoine  Watteau.  —  28  juillet  :  L.  Dumont-Wilden,  La  re- 
constitution de  la  bibliolhèqur  de  Louvain.  — Jean  Bourdeau,  Une  idylle  qui  finit 
mal  [Nietzsclte  et  Wagner).  —  29  juillet  :  []...,  Molière  au  collège.  —  Joseph 
Aynard,  Madame  de  Sévigné,  par  André  llallays.  —  31  juillet  :  R.  N...,  Lettres 
de  Berlioz  sur  «  les  Troyens  ».  — Antoine  Albalat,  Revue  des  livres.  —  {"^  août: 
Henry.  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  l'année  dramatique.  H.  —  2  août  :  Etienne 
Dupont,  Au,i'  bains  de  mer  sous  Louis-Philippe  :  Chateaubriand  et  le  casino.  — 
4  août  :  U...,  Le  parc  de  la  comtesse  de  Balbi.  —  'i  août  :  Pierre  de  Quirielle, 
Henri  Albert.  —  Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  le  voyage  en  Utopie  d'un  Alle- 
mand en  1920.  —  0  août  :  G.  Bapuenault  de  Puchesse,  Revue  historique  :  le 
pasteur  Jurieu  et  l'Angleterre.  —  8  août  ;  A.  C.  du  G...,  Octave  Feuillet  en 
Angleterre.  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  l'année  dramatique.  111. 

—  10  août,:  M.  S,..,  La  question  du  «  Journal  »  des  Go7icourt.  —  11  août  :  M.  S..., 
Octave  Feuillet.  —  Jean  Bourdeau,  Les  collectionneurs.  —  12  août  :  Z...,  Jour- 
naux d'émigration.  —  Les  intellectuels  anglais  et  les  Inlellecluels  français.  —  A 
propos  du  "  Journal  »  des  Croncourt.  —  14 août:  Fiérens-Gevaerl,  Commémoration 
byronienne.  —  15  août  :  Raoul  Narsy,  Un  primitif  moderne  :  le  lioète  Fagus.  — 
Henry  Bidou,  La  Semaine  dranmtique  :  Odéon,  «  la  Prisonnière  »,  pièce  en  quatre 
actes  en  prose,  d'après  le  roman  de  M.  J.-H,  Rosny,  aîné,  par  M.  Daniel  Riche.  — 
16  août  :  M.  S...,  Chez  Voltaire  en  177  I.  —  Ernest  Seillière,  Le  Saint-Simon  de 
Bolslisle  (t.  XXXi).  —  17  août  :  Jean  dePierrefeu,  La  vie  littéraire  :  à  propos 
rf' «  Un  drame  dans  le  monde  ».  —  18  août  :  R.  N...,  Fraiiçois  Buloz,  le  duc  de 
Broglie  et  Renan.  —  19  août  :  Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  Balzac  en  Italie. 

—  21  août,  Mort  de  M.  Ernest  Daudet.  —  22  août  :  Henry  Bidou,  L«  Semaine 
dramatique  :  l'année  dramatique.  IV.  —  23  août  :  Antoine  Albalat,  Revue  des 
livres.  —  23  août,  La  langue  française  et  la  diplomatie.  —  26  août  :  G.  G..., 
Revue  de  géographie  :  Edmond  Février,  René  Chudeau.  —  La  Langue  française  et 
la  diplomatie.  —  28  août  :  de  Lanzac  de  Laborie,  Un  collège  de  Jésuites  sous 
l'ancien  régime.  —  29  août  :  P'iérens-Gevaert,  Portraits  de  Dante.  —  30  août  : 
Joseph  Aynard,  De  l'Anglomanie  en  France.  —  31  août  :  Jean  de  Pierrefeu,  La 
Vie  littéraire  :  Daniel  Halévy  et  «  les  Cahiers  verts  ».  —  l'^'"  septembre  :  R.  N..., 
Victor  Hugo-  critique.  —  2  septembre  :  Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  les 
romans  chauvins  de  M.  Walter  von  Molo.  —  3  septembre  :  Ernest  Seillière,  L'his- 
toire religieuse  de  la  Résolution  française.  —  ;j  sei)tembre  :  P...,  Le  troisième 
centenaire  de  Molière.  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  .  le  théâtre  de 
M.  Brieux.  —  6  septembre  :  Etienne  Dupont,  Cluiteaubriand  et  les  chats.  — 
7  septembre  :  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  «  les  Abeilles  mortes  »; 
«  Rafaël  Gatoiina,  Français  d'occasion  ».  —  8  septembre  :  Jean  Bourdeau,  Dante, 
Béatrice  et  la  Société  des  nations.  —  9  septembre  :  Maurice  Spronck,  Madame 
de  La  Fayette,  à  propos  d'un  livre  récent.  —  12  septembre  :  Raoul  Narsy, 
A  Ferncy,  chez  M.  de  Voltaire.  —  13  septembre  :  P...,  Le  centenaire  d'Amiel.  — 
Jacques  de  Goussange,  Les  derniers  romans  de  Johan  Bojer.  —  14  septembre  : 
Ch.  Finel,  Le  théâtre  au  village  :  «  Jeanne  d'Arc  ».  —  1:)  septembre  :  R.  N..., 
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Les  plagiais  de  Sletidhril.  —  10  septoinbre  :  lîaoïil  .Naisy,  Les  «  Souvenirs  »  de 
M.  Anatole  France.  —  Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  un  livre  allemand  sur  le 
nationalisme  français.  —  19  septembre  :  Kaoul  Narsy,  La  premièic  réfutation  dea 
<  Pensées  »  de  Pascal.  —  S.  Kocheblave,  Ktiidianls  français  en  Holla7ide.  — 

21  seplembre  :  Jean  de  Pierreleu,  La  vie  littéraire  :  '<  le  Chemin  du  Paradis  ».  — 

22  seplembre  :  R.  Lalouche,  Le  testament  d'Honoré  d'Urfé.  -  Jean  IJoui'deau, 
Une  philosophie  utile  et  dangereuse.  —  24  septembre  :  1.  Fiérens-tievaert,  La 
commémoration  du  Vl'^  cenlenaire  de  la  mort  de  Dante  en  Italie,  l.  —  2î>  sep- 
tembre :  L.  (le  Lanzacde  Laborie,  Un  collège  parisien  avant  et  pendant  la  tour- 
mente révolutionnaire.  —  20  septembre  :  Fiérens-Gevaert,  Ii^/  commémoration  du 
y/«  centenaire  de  la  mort  de  Dante  en  Italie.  II.  —  Paul  Gi'uyer,  La  grande  dé- 
tresse de  Versailles.  —  27  septembre,  Congrès  d'histoire  de  l'art.  —  Antoine 
Albalat,  Revue  des  livres.  —  Anatole  France  et  l'abbé  de  Villiers.  — 28- septembre  :  _ 
Jean  de  Piei-refeu,  La  Vie  littéraire  :  «  Thérèse  ou  la  bonne  éducation  ».  —  Iné- 
dits de  F.  Amiel.  —  29  septembre  :  Z...,  Corot  en  Suisse.  —  30  septembre  : 
Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  Un  roman  de  M'"^  Annie  Vivanti,  une  histoire 
de  serpents. 

Mercure  de  France.  — :  1"'  juillet  :  Gabriel  lîi'unet,  L'art  de  vivre  et 
l'onivre  de  La  Fo)itaine.  —  (ieorges  Izambard,  L'e.rcmplaire  conversion  de  M.  de 
La  Fontaine.  —  1;)  juillet  :  Pierre  Viguié,  Au  pays  de  Watteau.  —  A. -M.  G.  de 
Paradol,  Une  maladie  littéraire  :  lapcinturite.  —  Léon  DeiFoux,  Des  origines  de 
l'Académie  Goncourt  :  Edmond  de  Goncourl  membre  de  l'Académie  de  Bellesme, 
d'après  des  documents  inédits.  —  l^aoûl  :  Georges  Malisse,  Interprétation  phi- 
losophique du  principe  de  la  Relativité  d'Einstein.  —  André  M.  de  Ponclieville, 
Les  jeunes  années  de  Wafleau  à  Valenciennes.  —  15  aoùl  :  Adolphe  Relié,  Léon 
Dloy.  —  Ernest  Haynaiid,  Les  parents  de  Baudelaiie.  —  l"""  septembre  :  André 
Fontainas,  Quelques  secrets  de  la  Tour  d'ivoire.  —  C,(H)vgesMixure\iiri,  (iénéalog  ies 
fabuleuses  et  réalités  héréditaires.  —  Florian  Delhorl)e,  Dante  crilic[ue  littéraire. 

—  lo  septembre  :  Canudo,  L'heure  de  Dante  et  la  noire. 

L'Opinion.  —  21  mai  :  Jacques  de  Lacretelle,  A  propos  de  Dante.  —  Jacques 
Boulenger,  La  Littérature  :  la  nouvelle  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  — 
Gonzague  Truc,  Les  idées  :  une  nouvelle  philosophie  de  l'histoire.  —  28  mai  : 
Georges  Oudard,  Flaubert  el  Louis  Bouilhet.  —  Richelieu,  Flaubert  et  Frédéric  . 
Masson.  —  Georges  Beaume,  Le  moulin  de  Daudet.  —  Jacques  Boulenger.  La 
Littérature  :  un  livre  de  jeunesse  de  M.  Charles  Manrras.  —  Claude  Isamberf, 
Le  Théâtre  :  «  la  Souriante  31"'=  Beudet  ».  —  Maurice  Bourgeois,  L'expansion 
du  Livre  français  :  le  livre  français  en  Irlande.  —  t  juin  :  Georges  Pierredon, 
Albert  Wolff  à  l'Opéra-Comique.  —  A.  (le  Bersaucourl,  liéclame  et  poésie.  — 
Jacques  Boulenger,  La  Littérature  :  de  la  critique.  —  Claude  Lsambert,  Le  Théâtre  : 
le  nouveau  spectacle  du  Vieux-Colombier.  —  H  juin  :  Claude  lsambert,  Le  Théâtre  : 
«  l'Ingénu  ».  —  Jean-Louis  Vaudoyer,  Les  Arts:  Fragonard. —  18  juin  :  Claude 
lsambert,  Le  Théâtre  ;  «  le  Bonheur  à  eiinj  sous  »  ;  «  la  Ma'drcsse  légitime  »  ;  dans 
«  l'Oasis  ».  —  Georges  Beaume,  Visiles  et  promenades  :  chez  Robert  de  Fiers  en 
Lozère.  —  Georges  Girard,  L'expansion  du  Livre  français  :  le  congrès  du  Livre. 

—  2.')  juin  :  Louis  Thomas,  Un  Journaliste  français  à  yea-York.  —  Jean-Louis 
Vaudoyer,  Autour  de  Toulouse-Lautrec.  — ■  Georges  Girard,  Les  résultats  du 
congrès  du  Livre.  —  2  juillet  :  A.  de  Bersaucourl,  U)i  café  qui  va  disparaître 
(le  café  Véron).  —  Jacques  Boulenger,  La  Littérature  :  Paul  Drouot.  —  Claude 
lsambert.  Le  Théâtre  :  <•  l'Ennemi  du  peuple  ».  —  9  juillet  :  Eugène  Marsan, 
Une  académie  de  dames. — Jacques  Boulenger,  La  Littérature  :  romans  nouveaux. 

—  Henry  Bidou,  La  musique  :  «  les  Troi/ens  <>.  —  10  juillet  :  Eugène  Marsan, 
La  Fontaine  et  Château-Thierry.  —  Jacques  Boulengei-,  La  Littérature  :  trois 
romans.  —  Gonzague  Truc,  Les  Idées  :  Fénebnet  Bossuet. —  23  juillet  :  Francis 
Marre,  Lippmann  est  mort.  —  Henry  Bidou,  A  propos  des  «  Troycns  ».  — 
Gonzague  Truc,  Les  Idées  :  le  Irénie  du  Nord.  —  Marcel  Provence,  Théâtres  dès 
provinces.  —  30  juillet  :  Maurice  WollF,  Le  Congrès  de  lliéosophie.  —  Jacques 
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Bouleuyer,  La  Li/lcralidc.-  .Ivui  (iiriui(loii.r.  —  Jean-Louis  N'audoyer,  Les  Aria: 
le  monde  de  Watleaii.  —  Emile  Dermlienglieni,  Josepli  de  Maistre  et  notre  temps, 
d'après  des  documents  inédits.  —  G  août  :  Francis  Marre,  Edmond  Verrier.  — 
Georges  Uudard,  La  ÏHàliotlièquede  Louvain.  — Jacques  lîoulenyer,  La  Litté- 
rature :  «  Élise  »;  «  Quand  Israël- est  roi  ».  —  (ionzague  Truc,  Les  Idées  •'trois 
visai/esde  la  France.  —  13  août  :  Jacques  Koiûenney,  La  Littérature  :  aux  champs. 
Jean-Louis  Vaudoyer,  Les  Ait  s  :  les  jardins. 

Revue  bleue  (Revue  politicjue  et  littéraire).  —  l*^'  janvier  1921  :  Baron  de 
Trémonl,  Une  visite  â  Beethoven.  —  A.  Bellessort,  Les  précurseurs  de  Nietzsche. 
—  Gaston  Rageol,  Le  tliéâtre  cinématographique  et   le  cinéma  artistique.  — 
i")  janvier  :  Georges  Mongrédien,   Une  vieille  querelle  :  Racine  et  Pradon.  — 
Lucien  Maury,  Les  œuvres  et  les  idées  :  l'avis  d'un  savant.  —  Gaston  Rageot,  Lé 
théâtre  :  M"*  Bérangére  comédienne.  —  5  février  :  G.  Mongiédien,    Une  vieille 
querelle  :  Racine  et  Pradon  (fin).   -  Firmin  Roz,  Le  roman  :  la  conversion  d'un 
intellectuel.  —  Désiré  Rou'stan,  La  philosophie  :  l'évolution  du  rationalisme.  — 
Gaston  Rageot,  Le  théâtre  :  l'hôpital  au  théâtre.  —  19  février  :  Etienne  Four- 
nol.  Le  Plutarque  moderne  ou  ta  vie  des  hommes  illustres  de  la  IIP  république  : 
M.  Alexandre  Ribot.  —  Lucien  Maury,  Les  œuvres  et  les  idées  :  France  d'autre- 
fois. —  André  Bellessort,  Les  liltératitres  étrangères  :  Samuel  Butler   et  son 
voyage  aux  pays   imaginaires,   —y   Gaston    Rageot,    Le   théâtre  :    ht  paix.  — 
5  mars  :  Louis  Bertrand,  Portraits  d'écrivains  :  Emile  Baumann.  —  J.-L.  Puech, 
La  Société  des  Nations-  et  les  précufst'urs  socialistes.  —  Georges  Beaume,  Au  pays 
de  Gallicni  et  de  Foch.  —  Firmin  Roz,  Le.  roman  :  à  la  ville  et  aux  champs.  — 
André  Rivoire,  La  poésie  :  k  les  Forcçs  éternelles  »,  par  la  comtesse  de  Noaitles.  — 
Gaston  Rageot,  Le  théâtre  :  Henri  de  Régnier  dramaturge.  —  19  mars  :  Edouard 
Schuré,  L'âme  celtique  et  le  génie  de  la  France.  —  Edme  Champion,  Le  scepti- 
cisme de  Montaigne.  —  Lucien  Maury,  Les  (cuvres  et  les  idées  :  la  France  liors  de 
France,   en  Hollande.  —  i  avril  :   Joseph  Reinach,   La  France  et  l' Allemagne 
devant  l'histoire.    —  Louis  Madelin,  L'école  des  Chartes.  —  Louis  Gillel,   Une 
ethnographie  artistique  de  la  guerre.  —  Firmin  Roz,  I^e  roman  :  le  réalisme  mys- 
tique. —  André  Bellessort,  Les  littératures  étrangères  :  dans  l'Inde.  —  Gaston 
Rageot,  Le  théâtre  :  ht  tendresse.  —  16  avril  :  Gustave  Le  Bon,  La  science  indé- 
pendante  en  France.  —  Etienne  Fournol,  Le  moderne  Plutarque  ou  la  vie  des 
homnu's  illustres  de  la  IIP  répuidique  :  M.  Georges  Mandel.  —  Pierre  Mille,  Por- 
traits d'écrivains  :  André  Vhevrillon.  —  Pierre  Daye,  Une  vieille  cité  de  France  : 
la  Nouvelle-Orléans.  —  Louis  Gillet,  Une  ethnographie  artistique  de  ht  guérie  — 
Lucien   Maurj,   Les  iruvrcs  et  les  idées  :  souvenirs  et  mémoires   d'hommes  de 
lettres.  —  (iaston  Rageot,  Le  'théâtre  :  Claude  Farrere  au  théâtre.  —  7  mai  : 
baron  de  Tiémont,   Souvenirs    sur  Napoléon   (soiivenii'S  inédits  pu])liés  par 
J.-G.  Prod'homme).  —  Henry  Asselin,  La  langue  française  en  Hollaruk.  — 
Martial  Teneo,  Napoléon  Bonaparte  et  l'Opéra.  —  Jules  Véran,  Le  souper  de 
Beaiicaire.  —  Firmin  Roz,  Le  roman:  un  roman  de  la  vie  provinciale.  —  Gaston 
Rageot,  Le  théâtre  :  les  jeunes.  — 21   mai  :  Gaston  Rageot,  Portraits  d'écri- 
vains :  Gustave  Le  Bon.  —  Emile  Magne,  Le  mariage  de  Tallemant  des  Réaux.  — 
Lucien  Maury,  Les  œuvres  et  les  idées  :  les  confessions  de  Strindberg.  —  4  juin  : 
Paul  Gaultier,  La  défense  des  intellectuels.   —   Martial   Teneo,   Napoléon  et 
l'Opéra  (fini.  —  Firmin  Roz,  Le  roman  :  romans  exotiques.  —  André  Belles- 
sort,  Les  littératures  étrangères  :  les  débuts  de  Mérédilh.  —  Gaston  Rageot,  Le 
théâtre  :  de  Shakespeare  à  M.  Bernard  Shaw.  —  18  juin  :  Georges  Goyau,  Le 
petit  frère  d'un  grand  homme  :  Xavier  de  Maistre.  —  Paul  Desfeuilles,  La  Biblio- 
thècpie  et  le  Musée  de  la  guerre.  —  Lucien  Maury,  Les  œuvres  et  les  idées  :  Louis 
Bertrand  impérialiste.  —  Paul  Feyel,  L'Histoire  :  les  titres  historiques  de  la 
nation  française.  —  Gaston  Rageot,  Le  théâtre  :   la  reprise  du  a  Passé  ».  — 
2  juillet  :  Edmond  Pilon,  La  maison  du  bonhomme  {à  propos  du  tricentenaire  de 
La  Fontaine).  —  (>apitaine  Gagneur,  Napoléon  et  le  «  Mémorial  ».  —  Firmin  Roz, 
Les  romans  :  l'art  et  la  doctrine  chez  M.  Paul  Bourget.  —  André  Rivoire,  Di   ■ 
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poésie  :  Raoul  Ponchon  et  «  la  Musc  au  cabaret  >>.  —  Gaston  Rageot,  Le  tkéâtrc  : 
Ibsen  à  la  Comédie-Française.  —  Ki  juiilel  :  Ktienne  Fournol,  Le  moderne  Plu- 
tarque  ou  la  vie  des  hommes  illustres  de  la  111"  lépubliquc  :  M.  Delcassé.  — 
Lucien  Maury,  Les  œuvres  et  les  idées  :  poètes  de  la  guerre.  —  André  Belles- 
sort,  Les  littératures  étrangères  :  Blasco  Ibanez.  —  Gaston.  Rageot,  Le  théâtre  : 
poètes  de.  théâtre  et  théâtres  de  poètes.  —  6  août  :  Alfred  Poizat,  Impressions 
sur  la  Grèce.  —  John  Charpentier,  Napoléon  et  les  hommes  de  lettres.  —  Firmin 
Roz,  Les  romans  :  un  récit  du  Canada  français.  —  Gaston  Rageot,  Le  théâtre  : 
((  le  Sursaut  »  ;  «  la  Pie  borgne  ».  —  20  août  :  Andreadès,  La  crise  de  la  Comé- 
die-Française. —  John  Charpentier,  Napoléon  et  les  hommes  de  lettres..  AU'red 
Poizat,  Impressions  sur  la  Grèce  (fin).  —  André  BeDessort,  Les  littératures  étran- 
gères :  le  dernier  rofnan  de  ili'"*  Edith  W  harton. 

Revue  critique  des  idées  el  des  livres.  —  10  mai  :  Henri  (.héon, 
Théâtre  classique  et  théâtre  chrétien.  —  Henry  Bidou,  Paradoxe  sur  la  littéra- 
ture. —  André  Thérive,  L'argot  et  la  langue  populaire.  —  André  Thérive,  La 
Vie  littéraire  :  romans  coloniaux  {Elissa  l^haïs,  Jean  Renaud,  Cl.  Lorris,  Jean 
d'Esme,  Ed.  de  Keyser)  :  En  marge  de  l'histoire  [Marcel  Boulcngpr,  Jean  Pellerin). 

—  Jean  Longnon,  Jacques  Boulenger,  critique  littéraire.  —  André  Thérive, 
Napoléon  et  la  littérature.  —  Maxime  Brienne,  Du  docteur  Véron  à  M.  Rouchc. 

—  L.  Maitin-Chauiïier,  i>aintc  Thérèse.  —  Albert  de  Bersaucourt,  Une  épopée 
napoléonienne.  —  Xavier  de  Courville,  Notes  de  théâtre  :  «  Le  Pêcheur  d'ombres  >■>  ; 
((  la  Souriante  Madame  Beudet  ».  —  François  Renié,  La  plume  de  Richelieu.  — 
F. -G,  Roquebrune,  Déodat  de  Sérérac.  —  Henri  Marlineau,  Stendhal  et  l'édu- 
cation des  femmes.  —  2i)  mai  :  Albert  Thibaudet,  Propos  sur  Fénelon.  —  Fran- 
çois de  Fosca^  A  propos  des  nouvelles  représentations  de  «  la  Princesse  d'Élide  ». 

—  André  Thérive,  Psychologie  religieuse  \Maurice  Brillant,  Camille  Mayran, 
Albert  Autin,  Gonzague  Truc).  —  René  Groos,  Imprimerie  gourmontienne.  — 
André  M.  de  Poncheville,  Le  coude  Greppi  ami  de  Stendhal.  —  François  Renié,- 
Les  bibliothèques  de  guerre  américaines.  —  Maxime  Brienne,  Brillât-Savarin  et 
le  problème  du  style.  —  Xavier  de  Couiville,  Notes  de  théâtre  :  «  Les  droits  du 
père  >i  ;  «  Mademoiselle  Julie  »  ;  «  le  Laboratoire  des  hallucinations  »  ;  l'Annonce 
faite  à  Marie  »  ;  «  le  Passé  ».  —  10  juin  :  Louis  Dumont-Wilden,  Napoléon  el 
le  Prince  de  Ligne.  — Tancrède  de  Visan,  Bossuet  à  Metz.  —  Alhei't  Thibaudet, 
La  question  Rancé.  —  André  Thérive;,  La  Vie  littéraire  :  choses  d'hier  et  d'au- 
jourd'hui [Binet-Valmcr,  Louis  Dumur,  Marcel  S'  hwob,  Mac  Orlan,  Toulet,  Jean 
de  Tinan,  Roland  Charmy.  Ernest  Pérochon,  Eugène  Leroy,  Isabelle  Sandy, 
Louis  llémon).  —  Louis  Thomas,  De  Toulet.  —  Pierre  du  Colombiei",  Napuléon 
sur  le  Rhin.  —  Xavier  de  Courville,  Notes  de  théâtre  :  «  Choutou  le  Bouffon  »  ; 
«  le  Sicilien  ou  l'amour  peintre»:  «  Cléopâtre  •■  ;  «  la  Dauphine  ».  —  Henri 
Martineau,  Ce  que  Nietzsche  dvit  à  Stendhal.  —  25  juin  :  Jean  fîivain,  Ils  étaient 
quatre  amis  (La  Fontaine,  Molière,  Racine,  Boileau).  —  Eugène  Marsan,  Que 
la  vertu  ne  fait  pas  le  classique.  —  André  Thérive,  Le  poète  enehahir  La  Fon- 
taine). —  Xavier  de  Courville,  L'e  silence  de  La  Fontaine.  —  André  Thérive,  La 
Vie  littéraire  :  Petit  bilan  de  poésie  {J.-P.  Alihert,  François  Porche,  Maurice  Bril- 
lant, Julien  Ochsé,  Francis  Carco,  J.  de  la  Ville  de  Mirmont,  F((gus)  ;  Le  Lac  salé. 

—  René  de  Planhol,  Supplique  à  M^"  Gérard  d'Houville.  —  F^ugène  Marsan, 
Lionel  des  Rieui%  au  théâtre  d'Orange.  —  Roger  Peltier,  Un  historien  du 
.VF//"  siècle  français  et  lorrain.  —  Xavier  de  Courville,  Notes  de  théâtre  : 
«  l'Homme  et  son  désir  »  ;  «  les  Mariés  de  la  tour  Eiffel»  ;  «  le  Feu  qui  reprend 
mal  »  ;  au  théâtre  de  l'Oasis  :  «  le  Sursaut  »  ;  «  le  Remous  »  :  «  /</  Pie  borgne  »  : 
«  le  Bonheur  â  cinq  sous  ». 

Revue  de  France.  —  l'""  juin  :  .Marcel  Prévost,  Entre  le  roman  et  l'his- 
toire. —  Armand  Pî-aviel,  L'assassinat  de  M.  Fualdès.  l.  —  Jean  Longnon, 
Quatre  siècles  de  philhellénisme  français.  —  Vô  juin  :  François  de  Curel,  Marie 
Lenéru.  —  P-ierrè  de  Nolhac,  Le  Pléiade  et  le  Latin  de  la  Renaissance.  —  Fer- 
nand  ^'andérem,  Les  Lettres  el  la  Vie.  — Noël  du  Caire.  r.rs-  hihllothèqaes  muni- 
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cipales  de  Paris.  —  P""  juillet  :  Marie  Lenéru,  JohiikiI  (!'■<=  partie).  —  Louis  de 
Launay,  Ampère  et  le  centenaire  de  rélectro-dijnamique.  —  Armand  Praviel, 
L'assassinat  de  Monsieur  Fualdès  {3«  partie).  —  15  juillet  :  Léon  (laml)etta, 
Lettre  inédite  â  Castelar.  —  Joseph  Rédier,  Scènes  de  la  «  Chanson  de  Roland  <\ 

—  Armand  Praviel,  L'assassinat  de  Monsieur  Fualdès  (4«  partie).  —  Marcel  Bou- 
teron,  Le  lieutenant-colonel  Périolas  et  Balzac,  documents  inédits  sur  u  lu 
Bataille  ».  —  D.  Parodi,  Le  cartésianisme  avant  Dcscartcs.  —  !«■■  août  :  Marie 
Lenéru,  Journal  (2«  partie).  —  Gabriel  Faure,  Pèlerinage  littéraire  :  dans  la  Vallée- 
aux-Loups.  —  Claude  Bertou,  Une  fête  de  l'Ile-de-France  :  le  tricentenaire  de 
La  Fontaine  à  Ckàt-eau-Tliierry  ilO  juillet  1921  ).  — Jean  Longnon,  Le  renou- 
veau du  roman  du  moyen  âge.  —  15  août  :  Marie  Lonéru,  Journal  (3^  partie). 

—  Cli.-V.  Langlois,  Mystic/ues  de  la  première  partie  du  WH"  siècle.  —  Fernand 
Vandérem,  Les  Lettres  et  la  Vie.  —  1«'"  septembre  :  Rol)ert  Chauvelot,  Flaubert 
et  Alphonse  Daudet.  —  Gustave  Flaubert,  A>»/'  lettres  inédites.  —  Paul  Arbelet, 
Chronique  stendfialienne  :  une  réclame  pour  le  livre  «  De  l'amour». 

Revue  de  Genève.  —  Juillet  :  Edmond  Pilon,  La  danse  dans  l'œuvre  de 
Poussin,  de  M^atteau  et  de  Corot.  —  Henri  Liclitenbei*ger,  La  sagesse  de  Gœthe. 

—  Giuseppe  Prez/olini,  La  crise  scolaire  et  l'a-urre  de  Bencdetto  Cro'ce.  —  Août  : 
Colonel  Feyler,  I^es  criticiues  militaires  du  XIX*  siècle  et  la  défense  des  territoires 
montagneux.  —  Vernon  Lee,  En  renouant  la  correspondance  avec  une  ancienne 
ex-ennemie.  — Septembre  :  Henri-Frédéric  Amiol,  Fragments  inédits  du  «Jour- 
nal intime  ». 

Revue  de  lîUéralure  eoniparée.  —  .luillet-septembre  1921  :  H.  llau- 
vette.  Une  variante  française  de  la  légende  de  Roméo  et  Juliette.  —  Th.  Labordc-- 
Jeanroy,  Giulio  Perticari  et  Raynouard  :  une  «  apologie  »  de  Dante,  fondée  sur 
un  paradoxe  linguisti({ue.  — A.  Counson,  Le  réveil  de  Dante.  — R.  Michaud,  Un 
intermédiaire  français  entre  Swedenborg  et  Emerson  {Egger  et  le  «  Vrai 
Messie  »),  —  E.  Legouis,  V Épittudame  d'Edmund  Spenser,  traduction  en  vers, 
avec  une  introduction  et  des  notes.  —  L.  Labat,  Les  idées  de  Nodier  sur  la  poésie 
épique,  notes  inédites  sur  son  cours  de  littérature  de  ISOS.  —  G.  Hoth,  A  propos 
de  l'épithète  «  romantique  ».  —  F.  Baldensperger,  (}ourrillon,  traducteur  de 
Dante.  —  J.-J.  Bopp,  A  propos  d'une  poésie  révolutionnaire  de  Pfeffel.  —  A. -M. 
Carré,  En  marge  de  «  (îu'tke  en  Angleterre  ». 

Revue  de  Paris.  —  1"  juillet  :  A.  Le  Chatelier,  Pour  nos  livres.  —  Prince 
de  Condé,  Journal  d'émigration.  II.  —  J.  Desseint,  Le  centenaire  de  Joseplt  de 
Maistre.  —  Paul  Alfassa,  L'exposition  Fragonard.  —  15  juillet  :  A.  Aulard, 
Bonaparte  républicain.  —  Emile  Borel,  Les  limites  de  la  géométrie  d'Henri 
Poincaré  à  Einstein.  —  Henry  Bidou,  Parmi  les  livres.  —  l"'"  août  :  H.  Berlioz, 
Lettres  sur  «  les  Troyens  ».  —  E.  Halpérine  Kaminsky,  Tolstoïsme  et  tjolchevisme . 

—  Prince  de  Condé,  Journal  d'émigration  (fin).  —  t.")  août  :  H.  Berlioz,  Lettres 
sur  c(  les  Troyens  ».  II.  —  Brada,  Madame  Christiannc  de  France,  princesse  de 
Piémont.  —  Joseph' Aynard,  Un  critique  anglais  de  Verlaine  (M.  Harold  Nicol- 
son).  — Henry  Bidou,  Parmi  les  livres.  —  1'''  septenibre  :  Victor  Hugo,  Opinions 
sur  la  littérature.  —  H.  Berlioz,  Lettres  sur  «  les  Troyens  »  (fin).  —  Georges 
Grappe,  De  la  condition  de  l'homme  de  lettres.  —  IMaurice  Muret,  Le  roman  vécu 
de  Dostoïeski. —  15  septembre  :  Anatole  France,  La  Vie  en  fleur.  —  R.  deïraz, 
Henri-Frédéric  Amiel.  —  Picavet,  La  légende  de  Turennc  aux  XVII''  et 
XVIII"  siècles.  —  Henri  d'Almeras,  Dante  étudiant  à  Paris. 

Revue  des  Deux  Mondes.  —  1<='"  juillet  :  Saint-Denis  dit  Ali,  Souvenirs 
du  second  mameluck  de  l'Empereur.  II.  L'île  d'Elhe.  —  André  Hallays,  Jean  de  La 
Fontaine.  I.  Les  années  de  jeunesse.  —  Edmond  Pilon,  Autour  de  La  Fontaine. 
Maucroix  et  lamurqmse  de  Brosses.  —  Raymond  Thaniin,  La  réforme  de  l'ensei- 
gnement seconda'irc.  III.  La  ciuerelle  des  programme^.  —  Henry  Bidou,  M.  Robert 
de  Fiers  à  l'Académie  .Française.  —  André  Beaunier,  Revue  littéraire  ;  les 
chapelles  littéraires.  —  15  juillet  :  Fidus,  Silhouelles  contemporaines  :  Jérôme  et 
Jean  Tharaud.  —  André  Hallays,  Jean  de  La  F<nit(iine.  H.  Las  jncmiers  poèmes. 
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lî.  (le  la  Sizeranne,  Pour  le  dciixitmc  rcntcnaire  de  Wallcau.  —  Kené  Dou- 
mic,  îbsen  à  la  Comédie-Française.  —  1"'  août  :  Victor  Giraud,  iSos  grands 
chefs  :  le  général  de  Caafelnau.  —  Kriiost  Seilliôrc,  Le  romanesque  d'Octave 
Feuillet.  ^—Saint-Denis  dil  Ali,  Souvenirsdii  second  mamcluck  de  l'Empereur.  111. 
Waterloo;  vers  Sainte-Hélène. — Camille  Bellaigue,  Souvenirs  de  musique  et 
musiciens.  —  Louis  Gillel,  Littératures  étrangères  :  ta  renommée  posthume  de 
Samuel  Butler.  —  Andi'é  Beaunier,  Berne  littéraire  :  un  nouveau  portrait  de 
Madame  de  Sévigné.  —  1!)  août  :  Pierre  Loti,  Suprêmes  visions  d'Orient.  1,  — 
N.  Murray  Butler,  Létal  actuel  des  esprits  aux  Etals-Unis.  —  André  Hallays, 
Jean  de  Iai  Fontaine.  111.  «  Psyché  )•' ;  Les  amis  de  La  Fontaine.  —  Louis  de  Lau- 
nay.  Un  bourgeois  parisien  pendant  la  Rén/lution.  — l^""  septembre  :  Marie-Louise 
Pailleron,  François  Buloz  et  ses  «/n/s.  1\'.  Henri  Blaze  de  Bury  et  la  baronne 
liose.  —  Saint-Denis  dit  Ah' Souvenirs  du  second  mameluck  de  l'Empôreur.  IV. 
La  vie  à  Sainte-Hélène.  —  Louis  Gillet,  Littératures  étrangères  :  un  Jidien  Sorel 
italien.  —  André  Beaunier,  Revue  littéraire  :  Sous  les  dehors  âe  l'ironie.  — 
1")  septembre  :  Charles  Nordmann,  L'Espace  et  le  temps  selon  Einstein.  —  Paul 
Uazaiw],  Les  plagiats  de  Stendhal.  —  x\ndré  Hallays,  Jean  de  La  Fontaine.  IV.  La 
rieillesseet  la  conversion.  —  Louis  Gillet,  Dante  à  havenne. 

lieviie  licbdoinadairo.  —  23  avril  :  Léontine  Zanta,  La  Psychologie  du 
féminisme  :  la  Psychologie  générale  du  féminisnw.  II.  —  30  avril  :  Pierre  de 
Nolhac,  Souvenirs  d'un  vieux  Romain  :  le  Palais  Farnèse.. —  Léontine  Zanta,  La 
Psychologie  du  féminisme  :  le  féminisine  et  la  sensibilité  de  la  femme.  III.  — 
7  mai  :  Walter  Berry,  Ingres.  —  Léontine  Zanta,  La  Psychologie  du  féminisme  : 
te  féminisme  et  rintcjligence  de  la  femme.  IV.  —  A.  Chesnier  du  Chesne,  L'opi- 
)iion publique  en  Angleterre  à  la  mort  de  Napoléon.  —  14  mai  :  Maurice  Barres, 
.La  musique  de  perdition.  —  Léontine  Zanta,  La  Psychologie  du  féminisme  :  le 
féminisme  et  V individualisme  féminin.  V.  —  François  Le  Grix.  Les  «  Mémoires  » 
d'Antoine.  —  21  mai  :  Antoine,  Mes  souvenirs  sur  le  Théâtre-Libre.  \.  Le 
théâtre  en  1887.  La  trinité  Augier,  Surdon,  Dumas.  L'enfance  d'Antoine.  Fonda- 
tion du  Tliéâtre-LUne.  Première  représentation  de  «  Jacques  Damour  ».  — 
Marins  André,  Un  deuil  pour  la  poésie  française  :  Joachim  Gasc[uet.  —  Edmond 
Jaloux,  La  Vie  littéraire  :  les  derniers  romans  de  Paul  Bourget,  «  l'Ecuyère  »  et 
«■  Un  drame  dans  le  monde  ».  —  2H  mai  :  Antoine,  Mes  souvenirs  sur  le  Théâtre- 
Liljre.  II.  «  La  nuit  lyergamasque  »  d'Emile  Bergerat.  Souvenirs  sur  Sarcey,  Porel, 
Mendès,  Banville,  etc.  Démission  d'Antoine  à  la  Compagnie  du  gaz.  —  Henry 
Malherbe,  L'évolution  de  la  musique  dramatique  française  depuis  1851  :  Georges 
Bizet  {1838-1875).  —  Forlunat  Strowski,  Napoléon  et  le  gouvernement  de  l'intel- 
ligence. I.  —  4  juin  :  Antoine,  Mes  souvenirs  sur  le  Théâtre-Libre.  III.  «  Sœur 
Philomène  »  de  Goncourt.  Le  Théâtre-Libre  passe  de  Montmartre  à  Moiitparnasse. 
Un  feuilleton  de  Jules  Lcmaitrc.  Un  duel  de  Sarcey.  Un  dîner  chez  Alphonse 
Daudet.  —  Lorenzi  de  Bradi,  <(  Les  Bandits»  de  Prosper  Mérimée.  —  Fortunat 
'SUow'èkiy  Napoléon  et  le  gouvernement  de  l'intelligence  [Un).  —  11  juin  :  Antoine, 
Mes  souvenirs  sur  le  Théâtre-LU)re.  IV.  «  Le  Baiser  »  de  BanCillc.  Courte  appari- 
tion de  Gémier.  Déjeuner  chez  Séverine.  Ja's  (Tniq  al)jurent  le  Naturalisme.  «  La 
Puissance  des  Ténèbres  »  de  Tolstid.  .Souper  des  Pierrots  chez  Willette.  «  La  Pari- 
sienne »  de  Becciue  avec  liéjane.  —  Maurice  Barres,  La  grande  mission  de  Dante. 
—  18  juin  :  Maurice  Barrés,  Le  testnment  d'Eugène  Delacroix.  —  Antoine,  Mes 
souvenirs  sur  le  Théâtre-Libre.  V.  Dnicr  chez  Zola.  Le  «  scandale  »  de  «  Lucie 
Pellegrin  ».  Une  lettre  de  Renan.  Flauljert  et  la  mise  enscène  de  «  Madame  Bovary  ». 
Mort  d'Emile  Augier.  Sarcey  et  la  ■  Rolande  »  de  Jjouis  de  Gramont.  —  Etienne 
Key,  Robert  de  Fiers  académicien.  —  Raymond  Poincaré,  Dante  colonne 
milliaire  de  la  latinité.  —  Francesco  Ruflini,  Le  caractère  moderne  de  la  pensée 
politique  de  Dante.  —  2'»  juin  :  Geslas  Posnanski,  Stanislas  Wyspianski,  peintre 
et  poète  national  de  la  Pologne.  —  7  juillet  :  Antoine,  Mes  souvenirs  sur  le 
Théâtre^Libre.  Vi.  Après  la  premluc  de  «  Germinie  Lacerteux  ».  Un  souper  chez 
Alphonse  Daudet.  Capoul  dans  «  li  Reine  Fiammette  ».  Irving  dam  «  Macbeth  ». 
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.  Une  intenietc  île  Zola  :  Céarcl contre  Goncoiirt.  ■>  La  Patrie  en  daiiyer  ».  —  Autlif 
Lamandé,  Les  femmes  à  l'Académie.  —  Edmond  Jaloux,  Le  centenaire  de  Bau- 
delaire. —  André  Thérive,  La  légende  de  Dante  hérétique.  —  Louis  Véran,  Dante 
et  les  troubadours.  —  9  juillet  :  Brieux,  Préface  à  mes  «  Œuvres  complètes  ».  — r 
Antoine,  Mes  souvenirs  sur  le  Théâtre-Libre.  Vil.  La  guenon  d'Hector  Passard. 
Les  tribulations  du  «  Pèi'e  Lebonnard  ».  Débuts  de  Grand  au  Théâtre-Libre.  Un 
joli  ge^te  d'Alphonse  Daudet.  Les  acteurs  annamites  à  l  Exposition  de  IS89.  Sur 
la  piste  du  Nouveau-Cirque  avec  Médrano.  —  .lean-Paul  Belin,  Le  congrès  du 
Livre.  —  !<>  juillet  :  Louis  .I.-A.  Mercier,  L'humanisme  positiviste  d'irving 
Babbitt.  —  Irving  Babbitt,   L'humanisme  et^  l'imagination.  —  Antoine,  Mes  sou- 

^vefiirs  siir  le  Théâtre-Libre.  V'ill.  Une  adaptation  des  <(  Frères  Zemganno  ».  Débuis 
de  Brieux  avec  «  Ménages  d'artistes  ».  Un  mot  de  Banville.  1m  bonté  d'Alphonse 
Daudet.  Deux  lettres  d'Ibsen.  —  23  juillet  :  Maurice  Barrés,  Lettre  à  Gyp  sur  le 
printemps  à  Mirabeau.  —  Antoine,  Mes  souvenirs  sur  le  Théâtre-Libre.  IX.  Polé- 
mique avec  Albert  Wolff.  La  première  des  «  Revenants  ».  Une  bagarre  pour  «  les 
Chapons  »  de  Lucien  Descaves.  Le  ministre  des  Beaux-Aits  s'abonne  au  Théâtre- 
Libre.  Rencontre  avee  Courteline.  Lecture  de  «  la  Fille  Elisa  »  chez  Alphonse  Dau- 
det. —  .lean  Ravennes,  Les  petits  écrits  du  cheralier  de  Bouf fiers.  —  30  juillet  : 
Camille  Mauclair,  Antoiiic  Watteau,  sa  vie,  son  art,  son  âme.  —  Louis  BatifToi;  Tji 
véritable  figure  du  cardinal  de  Richelieu.  —  Edmond  Locard,  Edgard Poe,  détec- 
tive. —  Antoine-,  Mes  souveriirs  sur  te  Théâtre-Libre.  X.  Plaidoyers  d'Antoine 
pour  le  Théâtre-Nouveau .  Un  Théâtre-Libre  à  Londres.  Échec  de  «  la  Parisietine  » 
de  Becque.  Première  de  «  la  Filk  Elisa  ».  Le  Sénat  contre  le  Théâtre-Libre. 
<x  Phryné  »  de  Donnay,  au  Chat-Noir.  —  6  août  :  Avèsnes,  Un  peintre  de  paysadjes 
et  de  peuples  :  M.  André. Chevrillon.  —  Antoine,  Mes  souvenirs  sur  le  Théâtre- 
Libre.  XI.  <<  La  Fille  Elisa  ».  La  question  de  la  censure  à  la  Chambre  ;  interven- 
tion de  M.  Millerand ;  défense  de  M.  Léon  Bourgeois.  «  Amoureuse  »  à  l'Odéon, 
avec  Béjane.  «  Le  canard  sauvage  »  ;  l'article  de  Sarcey.  —  13  août  :  Henry  Pru- 
nières,  Stendhal  et  la  musique.  —  Stendhal,  Nouvelles  notes  d'un  dilettante, 
fragments  inédits.  \.  — Antoine,  Mes  souvenirs  sûr  le  Théâtre-Libre.  XII.  Décou- 
verte de  François  de  Curel  :  «  l'Envers  d'une  sainte  ».  Une  enquête  du  «  Figaro  ». 
«  L'abbé  Pierre  »,  de  Marcel  Prévost.  Un  article  d'Henry  de  Bornier.  — 
Legrand-i'.habrier,  Versailles  à  l'abandon,  ou  le  jardin  de  l'intelligence  en  péril. 

—  20  août  :  Henri  .loly,  Souvenirs''universitaires.  I.  —  Stendhal,  Nouvelles  notes 
d'un  dilettante.  Il  (fin).  —  Antoine^,  Mes  souvenirs  sur  le  Théâtre-Libre.  Xlll. 
Une  0  ,'inv>n  de  Paulus.  Les  trois,  Henri  de  Bornier,  Fouquier,  Céard  contre  le 
Théâtre-Libre.  Opinions  de  Sardou,  Becque,  Doumic,  (Jh>iet,  Coppée,  etc.  «  Les 
Fossiles  »,  de  Curel.  Débuts  de  Berthe  Bady.  Une  mot  d'Alphonse  Daudet  sur  lui- 
même.  Le  macaroni  d'Henri  Becque.  Débuts  de  Coohis.  «  Boubouroche  »,  de 
Courteline.  <(.  Les  Tisserands  »,  de  Hauptmann.  —  .lean  Balde,  Napoléon  et  l'édu- 
cation des  filles  ;  Madame  Campan  à  la  maison  d'Écouen. 

Revue  du  seizième  siècle.  —  1921,  l'asc.  I  et  H  :  L.  Sainéan,  L'histoire 
naturelle  dans  l'œuvre  de  Rabelais  (8"  et  dernier  article).  —  D""  de  Santi,  Quelques 
points  obscurs  de  la  vie  de  Rabelais  :  Rabelais  â'Toulouse  {1320).  —  E.  Droz,  La 
correspondance  poétique  du  rhétoriqueur  Jean  Picart,  bailli  d'Etelan.  —  P.  Villey, 
Tableau  chronologique  des  publications  de  Marol  ( 3"  article).  ^  Abel  Lefranc, 
Christophe  Plantiri  et  la  France.  —  Gustave  Charlier,  Un  livre  de  la  bibliothèque 
de  Ronsard.  — Abel  Lefranc,  Un  vocable  shakespearien  :  Horificabilitudinitatibus. 

l.e  Temps.  —  l"""  juillet  :  P.  S.,  Les  pièges  à  loup  de  M.  Pierre  Benoit.  — 
4  juillet  :  A.  de  Guillerville,  Chronique  théâtrale  :  le  théâtre  allemand.  —  5  juil- 
let :  Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  :  autour  de  Casanova.  —  7  juillet  :  Paul 
Souday,  Les  Litircs  .*  J.-H.  Rosny  aîné,  «  le  Chemin  d'amour  »;  Madeleine  Marx, 
«  Toi  »;  Un  mot  à  M.  (JiUouin.  —  8  juillet  :  P.  S.,~  "D'un  esthète  à  l'autre.  — 
10  juillet  ;  .1.  B.,  Le  charme  de  La  Fontaine.  —  1 1  mai  :  P.  S.,  Sur  La  Fontaine. 

—  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  ;  concours  du  Conservatoire,  tragédie  et 
comédie;  à,  l'Odéon,  «  le  Sursaut  »,    trois  actes  de  M.  Albert  Jean;   «   la  Pie 
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borgne  »,  un  acte  de  M.  licné  licnjatniii.  —  Le  Iroif^innc  rcnlenaire  de  La  Fon- 
taine. —  12  juillel.:  iiki.  i.,  «  Le  génie  latin  ».  —  Emile  Henriot,  Courrier  litté- 
raire :  le'dernier  ■écrit  de  Stendhal.  —  14  juillel  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Hem 
Boylesve,  «  Élise  v  ;  une  lettre  de  M.  Jean  Cocteau;  un  mot  de  M.  Fernand  Van- 
dérem.  —  18  juillet  :  P.  S.,  Autour  d'une  bastonnade.  —  Lugnc-Poe,  Chronique 
tfié.âtrale  :  le  lliéâtre  Scandinave.  —  19- juillet  :  Krnile  Ileuriot,   Courrier  litté- 
raire :  les  Annales  du  prince  de  Ligne.  —  20  juillel.  Le  centenaire  de  l'Académie 
de  Savoie  et  de  .Joseph  de  Maistie.  —  21  juillet  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Jean 
Giraudoux,  «  Suzanne  et  le  Pacifique  »;  Grosclande,  «  La  machine  ronde  a  perdu 
la  boule   »  ;  Ernest  Daudet,   «  Souvenirs  de  mon  'tempf<,  détmts  d'un  homme  de 
lettres  {ISo7-IS6 1].  — 23  juillet  :  Adolphe  A(hivev,  ^ComédicK,  proverbes.  — 
24  juillet  :  R.  R.,  Comme  au  cinéma.  —  25  juillel  :  Addljtlie  Rrisson,  Chronique 
théâtrale,;  Sacha  (}uitry  ;  Sur  le  pidAic  anglais.  —  26  juillet  :  Emile  Henriot, 
Courrier  littéraire  :  le  Souvenir  de  Jean  de  Tinan.  —  28  juillet  :  Paul  Souday, 
Les  Livres  :  André  Hallays,  «  Madame  de  Sévigné  »  ;  And^n  Beaunier,  «  te  Jeu- 
nesse de  Madame  de  La  J'ayette  ».  —  l"''  août  :  Paul  Spaak,  Chwnique  théâtrale  : 
h  tliéâtre  belge.  —  2  août  :  Emile  Henriot,  Courrier  littéraii^e .;  la  Chatimiérc 
d'Olympio.  —  Joseph  Galtier,  De  Bessinge  à  Coppet.  —  Nécrologie,  Edmond  Per- 
rier.  —  3  août  :  J.  H.,  Sur  Octave  FeuiUet.  —  4  août  :  Paul  Souday,  Les  Livres  : 
Pierre   Vilictard,   «  Monsieur  Bille  dans  hu  tourmente  »,  «  M.  et  xV™«  Bille  »  ; 
Pierre  Chaîne,  «  Les  Scrupules  de  M.  Bonneval  »,  —  .ï  août-:  P.  S.,  Le  «'  Jour- 
nal »  de  Marie  Lenéru.  —  7  août  :  R.  R.,  Les  jeinies.  —  G.  Lenôtre,  La  jeune 
Captive.  —  8  août  :  P.  S.,  Lc'testament  Goncourt.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale  :  la  «  Circé  »  de  M.  Alfred  Poizat  à  la  Comédie-Française;  ie  tliéâtre 
dans  les  villes  d'eau.  —   0  août  :   Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  :   salons 
romanesques.  —  10  août  :  Adolphe  Aderer,  Mémoires  de  théâtre.  —  11  août  : 
Paul  Souday,  Les  Livres  :  le  centenaire  d'Octave  Feuillet.  —  llj  août  :    P.  S., 
Pour  la  langue  française.  —  Marguerite  Moreno,  Clironique  théâtrale  :  le  théâtre 
en  Espagne.  —  G.  M.,  Le  logis  de  Paul  de  Koe/<.  -^  15  août  :  Emile   Henriot, 
Courrier  littéraire  :■  Anatole  France  en  marge  d'Anatole  France.  —  René  Puaux, 
Le  secret  de  Byr on.  —  17  août  :  Jean  Lefranc,  Le  poète  Robert    Ilerricli.  --■ 
18  août  :  J.  B.,  Sur  Walter  Scott.  —  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Pierre  Lasserre, 
«  les  Chapelles  littéraires  [Claudel,  Jammes,  Péguy)  ik  —  19  août,  La  réforme  de 
V enseignement  secondaire.  —  20  août  :  Fortunat  Strowskyj  Le  Canada  français 
et  la  France.  —  21  août  :  R.  R.,  Devant  un  calvaire  breton.^-  G.  LenAtre,  Pour 
teux  qui  roulent.  —  Nécrologie  :  Ernest  Daudet.  —  22  août  :  Adolphe  Rrisâon, 
Chronique  théâtrale  :  soirées  classiques,  une  représentation,  du  «  Léga4^iire  univer- 
sel »;  à  r<)déon,  «  la  Prisonnière  »,  de  M.  Daniel  Riche.  —  23  août:  Emile  Hen- 
riot, Courrier  littéraire  :  cliez  M.  de  Voltaire  à  Ferncy.  —  25  août  :  G.  M.,  Le 
vieux  Montmartre  qui  s'en  va.  —  Paul  Souday,  Les  Livres  ;  Maurice  Rostand, 
«  le  Pilori  ».  —  20  août  :  P.  S.,  Le  Livre  français  à  l'étranger.  —  20  août.  Les 
sanctions  de  l'enseignement  secondaire.  —  P.  S.,  Flaubert,  Daudet,  Goncourt.  — . 
Marcel  Dunan,  Chronique  théâtrale  :  le  théâtre  autrichien.  — ^^30  août  :  Ed.  J., 
Le  crédit  aux  intellectuels. — Emile  Henriol,  Courrier   littéraire:  un   érudit, 
Tamizey  de  Larroque.  —  1«^"  septembre  :  Jean  Canère,  Dans  la  maison  de  Sten- 
dhal.  —   Paul  Souday,   Les  Livres  :  Marcelle  Tinayre,  «  les  Lampes  voilées  »  ; 
Abel  Hermant,  «  Pldli  ou  par  delà  le  bien  et  le  mal  »;  Maurice  Larrouy,  «  Rafaël 
Gatouna,  Français  d'occasion.  —  2  septembre  :  P.  S.,  Le  duc  de  Broglie  contre 
Renan.  —  5  septembre  :  H.  Jelinek,  Chronique  théâtrale  :  le  théâtre  en  Tchéco- 
slovaquie. —  G.  M.,  La  résurrection  de  «  Lisette  ».  —  0  septembre,  Joseph  Gal- 
tier, La  statue  promise  (à   Brillât-Savarin).  —  Emile  Htmriot,  Courrier  litté- 
raire :   la  bibliothèque  du  Sénat.   —  8  septembre  :  Paul  Souday,  Les  Livres  : 
Daniel  Halévy,  «  Visites  aux  paysans  du  Centre  »  ;  Joseph  de  Pesquidoux,  «  Chez 
nous  »;  lettres  de  M.  le  comte  d'Haussonville  et  de  M.  Jean  Ajalbert.  — 9  sep- 
tembre- :  P.  -S.,  Excuses  à  Nietzsche.  —  11  septemlire  :  Eugène  Rochard,  La 
chirurgie  au  tliéâtre.  —  12  septembre  :  P.  S.,  Autour  d'une  bastonnade  (Voltaire). 
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—  Adolphe  .Biisson,,  Clovniqnc  théâtrale  :  théâtre  Fémina,  «  Doit-on  le  dire?  »; 
réflexions  sur  le  théâtre  de  Labiche  ;  «  La  Brune  et  la  Blonde  »,  de  M.  Albert 
Sablons  ;  Vaudeville,  «  Peg  de  mon  cœur  »,  de  M.  llartley  Mo7ines,  adaptation  de 
M.  Yves  Mirandc  et  Vaucaire  ;  Mogador,  reprise  de  «  la  Poupée  »,  de  Maurice 
Ordonneau,  musique  d'Audran.  —  13  septembre  :  Emile  Henriot,  Courrier  litté- 
raire :  une  correspondance  inédite  de  Victor  Hugo.  —  14  septembre,  Nécrologie  : 
M.  Alfred  Grandidier.  —  lo  septembre  :  Jean  Carrère,  La  bibliothèque  de  Sten- 
dhal (2«  arlicle).  —  16  et  19  septembre  :  P.  S.,  Victor  Hugo  sans  éditeur.  — 
19  septembre  :  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  Quekiues  représentations 
de  la  Comédie-Française  ;  le  répertoire  classique;  théâtre  Édouard-VlI,  «  le  Ca-ur 
dispose  »,  de  M.  Francis  de  Croisset  :  Odéon,  «  l Eternel  amour  »,  de  M.  Buneau- 
Guéroult ;  Ga'ité,  «  Le  Coq  a  chanté»,  de  M.  Michel  Carré.  ~  20  septembre  : 
Emile  Henriol,  Courrier  littéraire  :  une  nouvelle  inédite  de-  Gérard  de  Nerval.  — 
Joseph  Galtier,  Autour  de  Ravenne.  —  Guillaume  Janneau,  L'art  français  au 
Danemark.  —  23  septembre  :  P.  S.,  Voltaire  et  Faguet.  —  Georges  Spitzmuller, 
L'apothéose  de  Dante.  —  24  septembre  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  le  sixième  cen-- 
tenaire  de  Dante.  —  2:j  septeml)re  :  R.  H.,  Vn  théâtre  populaire.  —  26  sep- 
tembre :  P.  S.,  Dante  et  Claudel.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  Nou- 
vel Ambigu,  reprise  d'  «  Oiseauo:  de  passage  »,  quatre  actes  de  MM. -Maurice 
Donna]]  et  Lucien  Descaves  ;  Porte-Saint-Martin,  reprise  de  «  Sapho  »,  drame  en 
quatre  actes  dWlphonse  Daudet  et  Adolphe  Belot;  la  Potinière,  «  Alain,  sa  mère 
et  sa  maîtresse  >^,par  MM.  Armant  et  Gerbidon.  —  27  septembre  :  Emile  Henriot, 
Courrier  littéraire  :  le  centenaire  d'Amiel.  —  Joseph  Galtier,  Le  Languedoc  espa- 
unol.  —29  septemlire  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  François  Mauriae,  «  Petits 
rxxaix  (If  pxi/chnloiiic  religieuse  ». 
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Alfassa  (Paul).  —  L'achat,  par  Louis  XIV,  des  lapisscries  des  «  Cfiasscs  de 
l'empereur  Maximilien  ».  Nogent-Ie-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouierncur.  ln-8, 
(le  23  p. 

Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de  l'art  français,  1918-1019. 

Aimeras  (Henri  d').  —  Marie-Antoinette  et  les  Pamphlets  royalistes  et  révo- 
lutionnaires. Avec  une  bibliographie  de  ces  pamphlels.  Les  Amoureux  de  la 
reine.  Prtm,  A/6m  ilitc/tc/.  ln-8,  de  428  p. 

Ang-lade  (.Joseph).  —  Les  Origines  du  ijai  savoir.  Paris,  E.  de  Boccard. 
In-8,  de  o8  p. 

Balclciis|>org-er(Fernandj.  — L' Avant-guerre  dans  la  littérature  française, 
1900-1914.  Paris,  Payot.  ln-16,  de  203  p.  Prix  :  4  fr.  50. 

Balzac  (H.  de).  —  La  Peau  de  chagrin.  Une  gravure  hors  texte.  Paris, 
Larousse.  In-8,  de  220  p. 

Bawès  (Maurice).  —  Les  Amitiés  françaises.  Notes  sur  l'acquisition,  par  un 
petit  Lorrain,  des  sentiments  qui  donnent  un  prix  à  la  vie.  (Irnées  de  bois 
gravés  par  Michel  Ouvré.  Chartres,  impr.  Durand,  ln-8,  de  191  p. 

Berkeley.  —  La  Siris  (publiée  pour  la  première  fois  en  1744).  Traduction 
française,  par  Georges  Beaulavon,  Dominique  Parodi.  Paris,  Armand  Colin. 
ln-8,  de  vni-160  p.  Prix  :  5  fr. 

Les  Classiques  de  la  philosophie,  publiés  sous  la  direction  de  MM.  Victor 
Dolbos,  André  Lalande,  Xavier  Léon. 

Béroaltiede  \'ervîlle.  —  Le  Moyen  de  parvenir.  Nouvelle  édition.  Orné 
de  huit  eaux-fortes  et  de  soixanle-cinq  illustiations  dans  le  texte,  par  Martin 
Van  Maële.  Paris,  Jean  Fort,  ln-8,  de  xn-4îi8  p.  Prix  :  60  fr. 

Bossuet.  —  Lettres  sur  l'éducation  du  Dauphin,  suivies  de  lettres  au  maré- 
chal de  Bellefonds  et  au  roi.  Introduction  et  notes  de  E.  Levesque.  Avec  un 
portrait  gravé  sur  bois  par  Achille  Ouvré.  Paris,  éditions  Bossard.  Grand  in-10, 
de  243  p. 

Collection  des  chefs-d'œuvre  méconnus. 

Bossuel.  —  Méditations  sur  l'Évangile  de  Bossuet.  Nouvelle  édition,  revue 
sur  les  manuscrits.  Tours,  impr.  Marne  et  fils,  ln-32,  de  xii-795  p.  et  une 
gravure. 

Boiirg-el  (Paul).  —  Stendhal.  Discours  prononcé  le  28  juin  1920,  à  l'inau- 
guiation  du  monument,  suivi  du  discours  de  M.  Edouard  Champion  et  d'une 
bibliographie.  Paris,  Edouard  Champion,  ln-8,  de  53  p. 

Boyer  (Pierre).  —  Le  Barreau  toulousain  sous  Henri  fV.  Discours  prononcé 
le  28  novembre  1920,  à  la  rentrée  solennelle  de  la  Conférence  des  avocats 
stagiaires.  Toulouse,  impr.  Edouard  Privât,  ln-8,  de  38  p. 

Calvin  (Jean).  —  Traité  des  reliques,  suivi  de  «  l'Excuse  à  Messieurs  les 
Nicodémites  ».  Introduction  et  notes,  par  Albert  Autin.  Avec  un  portrait  gravé 
sur  bois  par  Achille  Ouvré.  Paris,  éditions  Bossard.  Grand  in-16,  de  277  p. 

Collection  des  chefs-d'œuvre  méconnus. 

i'arnol  (Lazare).  —  Réflexions  sur  la  métaphysique  du  calcul  infinitésimal,  I. 
Paris,  (iaulhier-Villurs.  In-Kl,  de  vnr-il7  p.,  avec  figures. 
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Les  Maîtres  de  la  pensée  scientifique.  Collection  de  mémoires  et  ouvrages, 
publiée  par  les  soins  de  Mauiice  Solovine. 

t'alnloifiio  tjcnéral  ilc.s  liors  imprimes  de  la  Bibliothèque  nationale.  Auteurs, 
ï.  72.  Hildebransson-IIolin.  PaHs..hnpi\  nationale,  ln-8  à  2  col,,  de  1  à  1278. 

Ministère  de  llnstruclion  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Catalog-iie  général  de  la  librairie  française.  Continuation  de  l'ouvrage  d'Otto 
Lorenz  (période  de  1840  à  1885,  II  volumes).  T.  27.  (Table  des  matières  du 
tome  26,  1913-1915.)  Rédigé  par  D.  .lordell.  Fascicule  2  ;  Jacquemart-André- 
Zutphen.  Paris,  D.  Jordell.  In-8  à  3  col.  ;  de  241  à  499  p. 

t'arraucl  (Gaston).  —  La  Vie,  VŒuvre  et  la  Mort  d'Albéric  Magnard  (1865- 
1914).  Paris,  Rouart  LeroUc.  In-16,  de  333  p.  Prix  :  7  fr. 

Chasielaiiie  (la)  de  \' ergi.  —  Poème  du  XIJI^  siècle,  avec  une  version  en 
français  mo  lerne,  par  André  Mary,  et  des  gravures  sur  bois.  Paris,  citez  l'im- 
priraeur  Léon  Piciton.  Petit  in-4,  de  60  p. 

C'iialeaubriaiid.  —  La  Vie  de  Rancé.  Introduction  et  noies  de  Julien 
Benda.  Orné  d'un  portrait  gravé  sur  bois  par  Achille  Ouvré.  Paris,  éditions 
Bossard.  Grand  iu-lG,  de  319  p. 

Calleclion  des  chefs-d'œuvre  méconnus. 

l'Iioîsy  (t^ouis-Frédéric;.  —  Sainte  Beuve.  L'Homme  et  le  Poète  (avec  docu- 
ments inédits).  Pitris,  Phn-Noarrit.  ln-16,  de  iv-303  p.  Pnx  :  7  fr.,  50. 

Colicn  (^Gustave).  —  Ecrivains  français  en  Hollande  dans  la  première  moitié 
du  xvir  siècle.  Paris,  Edouard  CJuimpion.  ln-8,  de  751  p   et  11  planches. 

Bibliothèque  de  la  Revue  de  littérature  comparée,  dirigée  par  MM.  Balden- 
spergeret  Hazarcl. 

l'oinicsse  (la)  de  l'oiilhieii,  conte  en  prose  du  X//i«  siècle,  traduit  par 
Fernand  Fleuret.  Frontispice  de  Raoul  Dufy.  Paris,  impr.  Henri  Diéval.  Petit 
in-lti,  de  74  p,.  Net  :  5  fr. 

Crîlobule.  —  Paul  Mariéton,  d'après  sa  correspondance;  11,  1891-1901  ; 
m,  190-2-1920.  Paris,  Georges  Crès.  2  volumes  in-18,  avec  gravures  ;  H,  de  302  p.  ; 
111,  de  283  p. 

Delauiiay  (Louis).  —  M.  Bergson  et  Plotin.^  Angers,  impr.  .T.  Siraudean. 
ln-8,  de  43  p. 

Extrait  de  la  «  Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest  ». 

Deléeliize  (Étienne-Jean).  Mademoiselle  Justine  de  Liron.  Introduction  et 
Notes  de  Marcelle  TiNAvaE,  Avec  un  portrait  gravé  sur  bois  par  Ai^bille  Ouvré. 
Paris,  éditions  Bossard.  Grand  in-16,  de  195  p. 

Collection  des  chefs-d'wuvre  méconnus. 

l)ufi*esMy  (Charles).  —  Amusements  sérieux  et  comiques.. Texte  nouveau, 
publié  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Jean  Vie.  Orné  d'un  portrait 
gravé  sur  bois  par  Achille  Ouvré.  Paris,  éditions  Bossard.  Grand  in-16,  de  219  p. 

Collection  des  chefs-d'o-uvre  méconnus.- 

Du  Teîl  (baron  Josei)h;.  —  Un  amateur  d'art  au  XV«  siècle,  Guillaume  Fil- 
lastre,  évèque  de  Tournai,  abbé  de  Saint-Bertin,  chancelier  de  la  Toison  d'Or. 
L'Introduction  de  l'art  français  à  Dunkerque  et  à  Saint-Omer.  Avec  une  pré- 
face de  M.  Frédéric  Masson.  Paris,  Auguste  Picard,  ln-4,  de  xvni-ni  p.  et 
gravures. 

Eiclitlial  ■( Eugène  d").  —  Bu  rôle  de  la  mémoire  dans  les  conceptions  méta- 
physiques, esthétiques,  pasùonnclles,  actives.  Paris,  Félix  Alcan.  !n-16,  de  198  p. 

Bibliothèque  de  philosoj)hie  contemporaine. 

Eriicst-CIiarle.s  (J.).- —  ,/.  Paul-Boncour.  Paris,  éditions  du  Monde-Nouveau. 
la-'t,  de  38  p.  Prix  :  2  fr. 

Faïu'e  (Gabi'iel).  —  Les  Harmonies  toscanes.  Abbeville,  impr.  F.  Paillart. 
ln-16,  de  27  p. 

Faurc  (Gabriel).  —  Paysages  passionnés .  Précédés  d'une  étujle  d'Alphonse 
Séché  et  ornés  d'un  portrait  de  l'auteur  gravé  sur  bois,  par  P.-E.  Vibert.  Paris, 
Libr.  académique  Pcrrin.  ln-8,  de  220  p. 
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Félix  (docteur  Jean).  —  Du  scepticisme  en  médecine.  Essai  sur  la  méthode. 
Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  ln-8,  de  79  p. 

Féuelon.  — Les  Aventures  de  Téléinaquc.  Nouvelle  édition,  publiée  avec  une 
récension  cojnpiète  des  manuscrits  authentiques,  une  introduction  et  des 
noies,  par  Albert  Caiien.  Varis,  Hacliette.  2  volumes  in-8.  T.  I,  de  cxxv-380  p.; 
t.  Il,  de  561  p.  ;  chaque  tome  :  20  fr.  ' 

Les  Grands  Écrivains  de  la  France. 

l'"éiielon.  —  Écrits  et  Lettres  politiques  de  Fénelon,  publiés  sur  les  manu- 
.■*crits  autographes,  par  (^h.  Urba.in.  Avec  un  portrait  gravé  sur  bois,  par  Achille 
Ouvré.  P'iris,  éditions  Bossard.  Grand  in-16,  de  199  p. 

(Collection  des  chefs-d'œuvre  méconnus. 

Féi'et  (Charles-Théophile).  —  Anthologie  critique  des  poètes  normands  de 
lOOO  à  1920.  Chartres,  impr.  (ramier.  In-8,  de  xiv-463p. 

Flaubert  {Gustave  .  —■Premières  œuvres.  T.  IV,  1848-1849.  La  Tentation 
de  saint  Antoine.  Une  nuit  de  Don  Juan.  Paris,  Bibliothèque  Charpentier; 
Euijéne  Fasqueile.  In-16,  de  352  p.  Prix  :  6  fr.,  75. 

Foerstei*  (F.  W.)  et  G.  Rudlei*.  —  L'Examen  de  conscience  d'un  Allemand 
après  la  conclusion  de  la  paix.  La  Moralité  de  la  littérature  française.  Intro- 
duction de  M.  d'Estournelles  de  Constant.  La  Flèche  {Sarthe),  impr.  Charier- 
Beukiy.  In-16,  de  51  p. 

Collection  de  la  Conciliation  internationale.  Bulletin  trimestriel,  n°  3. 

France  (Anatole).  —  Stendhal.  Abbeville,  impr.  F.  Paillart.  ln-16,  de  44  p. 

Fromenlîn  (Eugène).  —  Dominique.  Mdcon,  impr.  Prolat.  \n-S,  de  313  p. 

Bibliothèque  du  bibliophile  (Modernes). 

<;obineau  (comte  de  .  —  L'Illustre  Magicien.  Avec  les  gravures  sur  bois 
de  Picard  Le  Doux.  Paris,  chez  l'imprimeur  Léon  Pichon.  ln-8,  de  72  p. 

Hoiiliii  (Albert).  —  Le  P.  Hyacinthe  dans  l'Église  romaine.  1827-1809.  Avec 
un  portrait.  Paris,  Emile  Nourry.  ln-18,  de  396  p.  Prix  :  9  fr. 

Hubei't-Fillay. —  <.<  Mon  Blois  à  moi  ».  Victor  Hugo.  Étude  avec  des  notes 
de  Louis  Belton  et  Pierre  Dufay.  Illustrations  par  E.  Gaudet.  Blois,  impr.  Bre- 
ton. ln-8,  de  16  p.  Prix  :  2  fr. 

Hùg-iiet  (Adrien'.  Un  grand  maréchal  des  logis  dp  la  maison  du  roi,  le 
marquis  de  Cavoye  (lt)40-171Gi,  Avec  neuf  planches  hors  texte.  Paris,  Edouard 
Champion,  ln-8,  de  xxui-529  p.     - 

Lachèvre  (Frédéric).  —  Le  Libertinage  au  XV [T  siècle.  Cyrano  de  Berge- 
rac, parisien  (1619-1665>.  Notice  biographique.  Paris,  Edouard  Champion,  ln-8, 
de  cxn  p.  avec  gravures. 

Laciïèvre  (Frédéi'ic).  —  Le  Libertinage  au  XVW  siècle.  Mélanges.  Trois 
grands  procès  de  hbertinage  :  l'Ancêtre,  Geoffroy  V^ allée  (la  Béatitude  des 
Clirestfens),  1573;  Jean  Fontanier  (le  Trésor  inestimable),  1021  ;  Millot  et 
l'Ange  (l'École  des  Filles),  1655.  Une  victime  d'Henri  IV  :  le  comte  de  Beau- 
mont  et  Mademoiselle  de  La  Haye,  1007.  L'auteur  des  Exercices  de  ce  temps, 
1618,  Claude  Bclurgey,  bourguignon,  auteur  présumé  des  (luatrains  du 
Déiste,  1619. ^Un  Ul>ertin  critique  littéraire  :  Charles  de  Besançon  et  La  Satyre 
du  temps,  1622.  Lignières,  l'Athée  de  Senlis  et  la  Lonchault,  elc.  Paris,  Edouard 
Champion.  In-8,  de  316  p. 

Lasserre  (Pierre).  —,  Les  Chapelles  littéraires.  Claudel.  Jammes.  Péguy. 
Paris,  Garnier  frères.  In-16,  de  xxxix-252  p.  Prix  :  6  fr.,  90. 

I,avisse  (Ernest).  — Histoire  de  France  contemporaine,  depuis  la  Révolution 
jusqu'à  la  paix  de  1919., Ouvrage  illustré  de  nombreuses  gravures  hors  texte, 
T.  I.  La  Révolution  (1^'89-1792),  par  P.  Sag>.\c.  T.  IL  La  Révolution  (1792- 
1799),  par  G.  Pariskt.  Paris,  Hachette,  2  volumes,  petit  in-4.  T.  L  de  442  p.  ; 
T.  Il,  de  442  p.  (chaque  volume  broché  :  30  fr. 

Fefi'anc  de  l*oin|>ii>-nan.  —  Voyage  de  Languedoc  et  de  Provence.  Aix- 
rn-Provence,  impr.  ./.  B^'un.  ln-16,  de   68  p.  avec  illustrations.  Prix  :  2  fr.,  40. 

Leys  «raiiioris  (las).  —  Manuscrit  de  l'Académie  des  Jeux  floraux,  publié 
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par  Joseph  Anglaoe.  Paris,  Auguste  l'icard,  4  volumes  petit  in-8.  T,  I,  de  viii- 
203  p.  ;  t.  Il,  (le  186  p.  ;  t.  lll,  de  184  p.  :  t.  IV,  de  189  p.  Les  4  volumes  :  32  IV. 

Bibliotlièque  méridionale,  ])ubliée  sous  les  auspices  de  la  Faculté  des  lettres 
de  Toulouse,  l"  série,  t.  XVll. 

.Martineau  (René).  — Promenades  biographiques  :  Flaubert,  Barbey  d'Aure- 
villy, Balzac,  E.  Chabrier,  Tristan  Corbière,  Edouard  Corbière,  J.-K.  Huys- 
mans,  etc.  Ouvrage  orné  de  quatre  gravures.  Paris,  Libr.  de  France.  In-8,  de 
224  p.  Prix  :  12  Ir. 

Mérimée  (Prosper).  —  Le  Carrosse  du  Saint-Sacrement.  Illustrations  <le 
M.  Haumont,  gravées  sur  bois.  Paris,  impr.  Henri  Diéial.   ln-8,  de  57  p. 

Mérîinéo  (Prosper).  —  Le  Vase  Etrusque.  Paris,  compositions  de  Auguste 
Leroux,  gravées  à  leau-l'orte  par  Louis  MuUer.  Texte  buriné  par  Frédéric 
Pimpe.  Tirage  en  laille-douce  sur  les  presses  de  A.  Porcabœuf.  Société  nor- 
mande du  Livre  illustré,  ln-16,  de  107  p. 

Monod  (Lucien).  — Le  Prix,  des  estampes  anciennes  et  modernes.  Prix  atteints 
dans  les  ventes.  Suites  et  États.  Biographies  et  Bibliographies;  T.  1,  Abbot  à 
J.-L.  David.  Paris,  éditions  Albert-Morancé.  ln-8,  de  xvi-276  p. 

Aide-mémoire  de  l'amateur  et  du  professionnel. 

>lussel  (Alfred  de).  —  A  f^uoi  rêvent  les  jeunes  filles,  comédie  en  deux 
actes;  avec  les  vignettes  gravées  par  Hermann-Paul.  Paris,  chez  l'imprimeur, 
Léon  Pichon.  Grand  in-8,  de  62  p. 

Ulyslèrcs  et  Moralités  du  manuscrit  617  de  Chantilly,  publiés  pour 
la  première  fois  et  précédés  d'une  étude  linguistique  et  littéraire,  par  Gustave 
CoiiEN.  Paris,  Edouard  Champion,  ln-4,  de  cxi.ix-139  p.  et  planches. 

Bibliothèque  du  xv^  siècle. 

l*asquicr(Mgr).  — M.  Louis  Hogu,  professeur  de  littérature  française.  Éloge 
funèbre  prononcé  le  16  juin  1020.  Angers,  impr.  Grassin.  In-8,  de  16  p. 

Payot  (Jules).  —  L'apprentissage  de  l'art  d'écrire.  Paris,  Armand  Colin. 
In  16,' de  ix-394  p.  Prix  :  3  fr.,  50. 

Pilon  (Edmond).  —  Alain-Fournier.  Abbeville,  impr.  F.  Paillart.  In-10, 
de  47  p. 

Les  Amis  d'Edouard.  N°  26. 

Piroii.  —  Lettres  de  Piron  à  .Jean-François  Le  Vayer,  publiées  avec  une 
introduction  et  des  notes,  par  E.  Lavaquery.  Paris,  Auguste  Picard.  In-8, 
de  xxvi-127  p. 

Procriloinnic  (J.-G.).  —  La  Jeunesse  de  Beethoven  (1770-1800).  Avec  trois 
planches  héliogravure  et  un  fac-similé  d'écriture,  Paris,  Payot.  In-4,  de  387  p. 

Rouveyre  (André).  —  Souveiiirs  de  mon  commerce.  Gourmont.  Apollinaire. 
Moréas.  Soury.  Avec  douze  bois  originaux  de  l'auteur.  Paris,  G.  Crés.  In-H, 
de  261  p. 

Sainéaii  (L.).  —  Le  Langage  parisien  au  XfX'^  siècle.  Facteurs  sociaux. 
Contingents  linguistiques.  Faits  sémantiques.  Influences  littéraires.  Paris, 
E.  de  Boccard.  ln-8,  de  xvi-b92  p. 

Saiut-Sinioii.  —  Mémoires.  Nouvelle  édition,,  collalionnée  sur  le  manu- 
scrit autographe,  augmentée  des  additions  de  Saint-Simon  au  journal  de 
Dangeau,  et  de  notes  et  appendices,  par  A.  de  Boislisle,  avec  la  collaboration 
de  L.  Lecestre  et  de  J.  de  Boislisle.  T,  XXXL  Paris,  Hachette.  In-8,  de  515  p. 
Prix  :  20  fr.  (Les  Grands  Écrivains  de  la  France.) 

Sigog-iie  (sieur  de).  Les  Œuvres  satyriques.  Première  édition  complète, 
d'après  les  recueils  et  manuscrits  satyriques,  avec  un- discours  préliminaire, 
des  variantes  et  des  notes,  par  Fernand  Fleuret  et  Louis  Perceau.  Collection 
des  satiriques  français.  Paris,  Bibliothèque  des  Curieux,  ln-8,  de  lxxiv-360  p. 
et  fac-similés. 

Sortais  (Gaston).  —  La  Philosophie  moderne  depuis  Bacon  jusqu'à  Leibniz. 
Etudes  historiques.  T.  1.  Introduction,  questions  de  méthode  et  d'autorité  au 
xvi^  siècle.  L'Etat  de  l'Europe  au  xvn'   siècle  Plan  et  division  de  l'ouvrage 
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Livre  l  :  l'Empiiisine  en  Anj,^lelerre  et  en  Frame.  Aii.  i  :  Krancis  Bacon 
:  ir)0M626).  Paris,  Paul  Lcihicllcux.  In-8,  de  \-:')92  p. 

8teiKliial  (H.  de).  -  Armance  ou  quelques  scènes  d'un  salon  de  Paris  en 
1H27.  Paris,  Sous  le  masque  de  la  folie,  chez  Emîle-Paul.  ln-8,  de  vin-251  p. 

Tailliade  {Laurent).  — Les  Reflets  de  Parts  (1918-1911»).  Paris,  Jean  Fort,  iii- 
12,  de  vni-249  p.  Prix  :  o  fr. 

Trufficr  (Jules).  —  Comédie-Franvaise.  Le  Heijialre  de  ijuerrc,  1914-191 H^ 
Paris,  Delagrave.  ln-10,  de  120  p. 

Souvenirs  et  Kécits  de  la  guerre  1914-1918. 

Ui'fé  (Honoré  d").  —  Un  épisode  de  «  VAstréc  ».  Les  Amours  d'Alcidon. 
Publié  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Gustave  Cuarlier.  Avec  un 
portrait  gravé  sur  bois  par  Achille  Ouvré.  Pt/rts,  éditiuiis  Bossard.  Grand  in-J<j, 
de  331  p. 

Collection  dés  chefs-d'œuvre  méconnus. 

l'illon  (F.).  —  Le  Testament  Françoys  Villon  de  Paris,  orné  de  figures  du 
temps.  Màcon,  impr.  Protat  frères.  In-IG,  de  147  p.  Prix  :  12  fr. 

Vincent  de  Paul  (saint).  —  Correspondance,  Entretiens,  Documents,  l. 
Correspondance.  T.  l  (1607-1639).  Edition  publiée  et  annotée,  parPieri-e  Coste, 
prêtre  de  la  Mission.  Paris,  Lecoffre.  ln-8,  de  ,  xxxvni-G24  p.  Gravure  et  fac- 
similé. 

\'oragîne  (Jacques  de).  —  Les  plus  belles  Fleurs  de  la  légende  dorée^  ornées 
de  figures  du  temps.  Mâcon,  impr.  Protat  frères.  In- 16,  de  231  p. 

Wesley  liocJi  (Théodore).  —  Les  Livres  à  la  (juerre.  Préface  par  M.  le 
maréchal  Focii.  Introduction  par  Burton  E.  Stevenson.  Traduit  de  l'anglais 
par  Abel  Doysié.  Piiri<,  Edouard  Champion,  ln-8,  de  x\-i08  p.  et  gravures. 


CHRONIQUE 


—  L'excellent  Manuel  bibliographique  de  la  littérature  française  moderne  de 
M.  Gustave  Lanson,  qui  a  déjà  fourni  tant  de  preuves  de  sa  commodité  et  de 
son  utilité  pour  les  étudiants  et  pour  les  travailleurs,  vient  d'avoir  une  nou- 
velle édition  revue  et  augmentée,  comprenant,  comme  le  litre  l'indique,  un 
chapitre  complémentaire  sur  le  mouvement  littéraire  au  début  du  xx.'=  siècle 
et  sur  la  littérature  de  la  guerre. 

L'ouvrage  s'étend  donc  jusqu'à  nos  jours  et  enivrasse  le  tableau  le  plus  com- 
plot et  le  plus  exact  de  l'ensemble  de  notre  littérature  nationale.  Il  comprend 
23  337  numéros,  qui  s'étendent  dans  1 536  pages,  et  qu'une  table  détaillée 
achèvera  bientôt  par  un  relevé  aussi  utile  que  nécessaire.  Cet  ensemble  forme 
quatre  volumes,  et  chacun  d'eux  c^t  ronsafré  à  un  des  grands  sirclns  littéraii'es 
de  la  France. 

—  Nous  lisons  dans  le  n"  \  de  la  chronique  de  /'/  Hevnc  historique  de  Bor- 
deaux et  du  département  de  la  (Urondr  : 

<(  La  ville  de  Bordeaux  vient  de  faire  paraître  le  tome  IV  et  dernier  de  l'édi- 
tion municipale  des  Essais.  11  est  l'œuvre  de  M.  Pierre  Vili.ey,  professeur  à 
l'Université  de  Caen,  qui  y  'a  réuni  tous  les  textes  qui  constiluent  l'histoire 
des  Essais.  C'est  un  admirable  travail  d'érudition.  11  fait  le  plus  grand  hon- 
neur au  savant  particulièrement  qualilié  qui  l'a  mené  à  bien  et  complète,  de 
la  façon  la  plus  heureuse,  la  belle  entreprise  de  notre  municipalité.  » 

—  Postérieurement,  nous  avons  appris  que  l'Académie  française  a  attribué 
un  prix  de  2000  francs,  sur  la 'fondation  Saintour,  au  môme  M.  Pierre  Villeï, 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  pour  le  tome  IV^  de  l'édition  muni- 
cipale des  Essais  de  Montaigne,  publié  par  la  (commission  des  Archives  muni- 
cipales de  Bordeaux. 

—  M.  Gustave  Charlier  annonce,  dans  les  fascicules  },  et  2  de  la  Revue  du 
XVI''  siècle,  tome  Vlll  (1921),  Un  livre  de  la  bibliothèque  de  Ronsard.  C'est  un 
volume  in-folio  de  Georges  Agricola,  De  ortu  et  cemis  subterraneorum 
libri  V,  etc.,  dont  la  signature  autographe  se  voit  sur  le  titre  môme,  reproduit 
en  fac-similé  dans  l'article,  même  de  M.  Charlier.  Autr.3  détail  à  noter  :  on 
peut  lire,  au-dessus  du  nom  du  poète,  la  mention  suivante  qui  a  été  effacée  : 
Ex  BibliotJteca  Jacobi  Grcvini,  Medici  Parisiensis,  qui  se  brouilla  avec  Ronsard 
pour  avoir  pris  parti  dans  la  fameuse  querelle  des  Discours  sur  les  malheurs 
de  ce  temps.    ■ 

—  M'"'  la  comtesse  de  Ciiambrun,  née  Longworth,  a  soutenu  eu  Surbonne 
une  thèse  pour  le  doctorat  d'Université  sur  Giovanni  Florin,  le  piemier  tra- 
ducteur en  anglais  des  Essais  de  Montaigne.  Ce, livre  a  remis  en  question  le 
problème  de  l'inlluence  de  Montaigne  sur  Siiakespeare.  L'auteur  a  montré 
qu'en  dehors  du  passage  du  chapitre  des  Cannibales,  cité  dans  -la  Tempête,  et 
dupassag(^  sur  les  liirgndelles  et  leurs  nids  dans  Macbeth,  Shakespeare  s'est 
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inspiré  en  bien  d'autres  endroits  de  la  pensée  de  Montaigne,  qu'il  savait  d'ail- 
leurs le  français,  et  qu'il  a  pu  lire  les  Essnis  dans  le  texte  original  avant  la 
traduction  de  Florio,  qui  ne  parut  qu'eu  1603.  Dans  un  livre  ingénieux  inti- 
tulé Sl^ckcspeare  et  Montaigne,  Jacob  Feiz  avait  soutenu  que  Uainlcl  était  une 
satire  de  scepticisme  de  Montaigne.  Il  est  certain  que  Montaigne  a  exercé  une 
immense  influence  sur  la  littératuie  anglaise.  Dès  li»06,  lord  Bacon  le  citait 
dans  le  premier  de  ses  Essais,  peut-èlrejnspiré  par  notre  grand  Essayiste. 

—  Nous  lisons  dans  la  Revue  liisloriqtie  de  janvier-février  19:21,  p.  130  : 

«  On  connaît  le  diamant  le  Sancy,  que  le  roi  d'Angleterre  Jacques  1",  acheta 
00000  francs;  on  connaît  aussi  l'œuvre  d'Agrippa  d'Aubigné  :  La  confession 
catholique  du  sieur  de  Sancy.  Dans  une  charmante  brochure  intitulée 
Quelques  notes-sur  la  confession  catholique  du  sieur  de  Sancy  (Genève,  édition 
«  Sonor»,  1920,  in-8°,  12  p.),  M.  Francis  de  Crue  raconte  la  vie  de  ce  person- 
nage, qui,  né  catholique,  se  convertit  au  protestantisme,  puis  abjure  après  la 
Saint-Barthélémy,  redevient  ensuite  protestant  quand  le  Béarnais  est  candi- 
dat au  tn>ne  de  France,  et  change  à  nouveau  en  1597,  pensant  complaire  à 
Henri  IV  converti  ;  mais  le  roi,  gêné  par  ces  palinodies,  se  borne  à  dire":  «  11 
ne  lui  reste  qu'à  prendre  le  turban  «.  M.  de  Crue  explique  fort  bien  quelques 
passages  jusqu'ici  mal  interprétés  du  célèbre  pamphlet.  » 

—  Dans  la  Revue  universitaire  de  mars  1921,  M.  L.  Druesnes  disserte  sur  Une 
■page  de  Guez  de  Balzac.  C'est  une  page  fameuse,  faite  pour  les  anthologies  et 
extraite  de  Socrale  chrétien,  qui  demande  une  explication  et  un  commentaire. 
11  s'agit  de  Dioclétien  et  non  de  tout  autre  à  qui  l'on  pense  plus  communé- 
ment, et,  pour  être  compi'is,  le  morceau  cité  doit  l'être  complètement  et  non 
incomplètement,  comme  on  le  fait  d'ordinaire. 

—  M.  Pierre  Fourmer  a  découvert  un  arrêt  du  Parlement  faisant  droit  à  la 
tequête  d'un  bachelier  en  médecine,  Mathurin  Héret,  qui  i-evendiquait 
«  l'honneur  et  labeur  de  la  composition  d'un  livre  intitulé  les  Singularitez  de 
l'Amérique  »,  à  l'eucontre  de  Thevet  {Un  collaborateur  de  Thecet,  pour  la  rédac- 
tion des  <c  Singularité/  de  la  France  antarctique  »,  dans  le  Bulletin  de  géogra- 
phie du  Comité  des  travaux  historiques,  1920,  p.  59. 

—  Une  scène  du  «Bourgeois  gcnlilhomme  »  sur  la(|ue]le  M.  Adrien  Blanchet 
attire  l'attention,  est  celle  (acte  111,  se.  vni)  où  M.  Jourdain  preml  des  leçons 
sur  les  sjllabes  et  explique  leur  sens.  «  De  quoi  est-ce  que  cela  guérit?  » 
demande  Nicole.  Probablepient  elle  prenait  la  formule  pour  des  syllabes 
magiques  et  évocatoires  [Revue  archéologique,  1820,  t.  Xll). 

—  Le  5  juin  a  été  inaugurée,  à  Dijon,  une  statue  de  lîossuet,  œuvre  des 
-■■ulpteurs  Paul  Gasq  et  Mathurin  Moreau. 

—  M.  Jean  Cazks  publie,  dans  la  Revue  unirersilnire  de  juin,  un  carnet  de 
notes  de  Voltaire  et  le  fait  précéder  de  l'avertissement  suivant  :  «  Le  carnet, 
édité  pour  la  première  fois  dans  VEnglish  Revien-,  en  février  1914,  a  été 
retrouvé,  il  y  a  quelques  années,  à  Pétrograd  :  il  date  du  séjour  que  Voltaire 
lit  chez  les  Anglais  de  1726  à  1729.  Il  ne  faut  j>as  chercher  ici  quebpie  intérêt 
documentaire,  ni  des  matériaux  déjà  ordoiuiés  en  vue. du  futur  édilice  des 
Lettres  pliilosophiques,  encore  que  plus  dun  jugement  ait  été  pris  sur  le  vif. 
Voltaire  flâne  dans  les  rues,  observe,  écoule  et  se  distrait',  en  sinstruisant.  Il 
fréquente,  les  gens  de  lettres,  les  grands  de  la  cour,  ouvre  l'oreille  aux  petits 
potins,  ricane  des  choses  sacrées  et  fréquente  aussi  de  fort  mauvaises  compa- 
gnies... On  pourra  aussi  s'amuser  à  constater  que  Voltaire,  dès  le  début  de  son 
«éjour,  maniait  déjà  la  liingiir  anglais»'  avec  quelque  dextérité.» 
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—  Les  sources  de  Voltaire  et  la  chronique  nioUh.ivc  pour  le  récit  de  la  capture  de 
Charles  XII  à  Bender,  que  signalé  M.  Septinie  Gorceix,  dans  la  Uevue  historique 
de  janvier-février  1021,  sont  en  outre  des  témoignages  de  La  .Motiaye  et  de 
Fabrice,  une  chronique  moldave  d'Axinte  ou  Acsinîius,  secrétaire  du  prince 
Racovitza,  puis  du  i)rince  Nicolas  MavrocordatOj  rédigée  en  fonctionnaire 
fidèle,  dans  laquelle  il  relate  les  événements  de  Bender,  que  Voltaire  n'a  pas 
connus. 

—  Dans  les  Annales  révolutionnaires  de  janviei-Cévrici-  1921,  M.  Gabriel 
Vauthier  publie  La  succession  de  Champfort, c'esl-k-dire  1  inventaire  de  sa  suc- 
cession conservé  aux  Archives  nationales.  Elle  est  maigre  et  s'élevait  seule- 
ment à  793  livres  13  sols,  plus  de  la  monnaie  et  des  assignats,  le  tout  montant 
à  6633  livres  16  sols. 

—  M.  Jean  de  Maupassant  a  publié,  dans  la  liceiw  />hiluinatiquc  de  Bordeaux 
de  janvier-mars  1921,  une  étude  intéressante  et  précise  sur  le  premier  procès 
que  Bavez  plaida  à  Bordeaux,  devant  le  tribunal  de  commerce,  en  avril  .1798, 
Le  sujetétait  une  alTaire  de  prises.  Le  plaidoyer  de  Ravez  est  remarquable  par 
«  une  franchise  passionnée,  une  raison  froide  et  résolue,  une  cojn  bâti  vite  qui 
va  droit  au  but  ».  Celui  qui  devait  être  «  laigle  du  barreau  bordelais  »  gagna 
son  procès. 

—  La  Bévue  du  Bas-Poilou  et,  après  elle,  le  Gaulois  du  10  avril  ont  publié  une 
Lettte  inédite  <lu  comte  .Joseph  de  Maistre,  qui  est  une  contribution  utile  et 
instructive  pour  l'histoire  des  idées  de  l'illustre  philosophe. 

—  Sous  ce  titre  :  Mozart  et  Rossini  jugés  par  Stendhal,  fragments  retrouvés 
du  <(  Journal  de  Paris  »  de  1825,  le  supplément  littéraire  du  Figaro  du 
14  août  1921  annonce  la  publication,  dans  la  Revue  hebdomadaire,  de  quinze 
chroniques  signées  M.  et  retrouvées  par  M.  Henry  Prunières  dans  le  Journal 
de  Paris  de  1823.  Ces  Xotes-xl'un  dilettante  complètent,  notamment,  la  Vie  de 
Rossini,  dont  M.  Prunières  pré{»are  une  édition  critique. 

—  Sous  ce  titre  :  Chateaubriand,  Vigny  et  Heredia,  M.  K.  Meyer  signale,  dans 
la.  Revue  universitaire  de  février  1921,  deux  cas  d'influence  de  Chateaubriand. 
Dans  le  premier,  une  page  d'Atala  fait  tous  les  frais  de  la  description  du  Colibri 
par  Vigny;  dans  le  second,  l'idée  essentielle  du  morceau,  la  confusion  entre  la 
mer  et  la  terre,  est  exprimée  dans  un  passage  des  Mémoires  d'outre-tombe  et  se 
retrouve  dans  le  sonnet  de  Héredia,  qui  débute  ainsi  : 

La  moisson  débordant  le  coteau  diapiv,  etc. 

—  Dans  la  Revue  des  langues  romanes  d'août-décembre  1920,  M.  Camille 
PiToi.LET  revient  sur  la  Source  de  «  VAnge  et  l'Enfant  »  de  Reboul,  qui  a  déjà 
été  effleurée  ailleurs.  C'est  en  1828  que  la  Quotidienne  publia  pour  la  première 
fois  le  poème  de  Reboul,  qui  fut  accueilli  non  sans  émoi-  11  s'ensuivit  un 
succès  local  que  Nodier  salua  et  que  le  littérateur  genevois  Petit-Senn  souligna 
davantage.  Entre  temps,  Charles  Loyson  imita,  d'après  Grillparzer,  une 
élégie  qu'il  donna  sous  ce  titre  :  l'Enfant  heureu.r,  et  cette  imitation  fut  fort 
libre.  Outre  que  la  pièce  originale  de  Reboul  change  d'intention  avec  le  pré- 
tendu modèle,  elle  prend  un  sens,  avec  Grilljjarzt'v,  qu'elle  ne  pouvait  garder 
avec  Reboul. 

—  Une  lettre  inédite  de  Mérimée  sur  Stendhal  [Revue  de  littérature  comparée, 
avril-juin  1921)  ;  elle  est  datée  du  21  octobre  1862  et  adressée  à  Dortato  Bucci, 
«resté  fidèle  à  la  mémoire  et  aux  intérêts  posthumes  »  de  Stendhal.  M.  Paul 
Arbelet  l'a  re{)ioduilo  avec  quelques  notes  explicatives. 
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—  Le  siipi)lt'ineii(  litlùrairr  du  (i<itiloi>i  du  .samedi  24juiliol  1921,  sous  ce  titre, 
Une  amitié  littéraire,  Victor  Hugo  et  la  prince&se  de  Canino,  publie  des  lettres 
inédites  tlu  poète  à  la  veuve  de  LinMtm  Bonaparte.  Ce  sont  de  courts  billets  de 
cdurloisio,  sans  grande  impurtaiirt^,  qui  sont  mis  au  jour  avec  la  signature 
Mortesagyie. 

—  La  Lettre  inédite  de  i<linil>ert  que  met  au  jour  le  (raidois  du  samedi  28  mai 
tut  écrilc  au  soir  du  jugement  concernant  Madame  Bovary.  Elle  a  donc  un 
Lirand  intérêt  littéraire  et  psychologique  et  apporte  un  renseignement  précis  sur 
l'état  d'esprit  du  romancier. 

—  La  Fédération  lorraine  et  des  lettres  des  arts  a  ofFert  à  la  ville  de 
Metz,  pour  son  musée,  le  portrait  de  Veilainepar  Aman-Jean. 

La  remise  de  ce  portrait  a  eu  lieu  au  cours  d'une  cérémonie  où  l'élite  de  la 
popula.tion  messine  se  pressait  dans  les  salles  de  la  mairie. 

—  Le  centenaire  île  la  naissance  d'Emile  Erckmann  sera  célébré  le 
21  mai  1022  à  Phalsbourg.  Emile  Erckmann  était  le  fils  d'un  libraire  de  Phals- 
l)ourg;  PieriCxAlexandre  Chatrian,  [dus  jeune  que  lui  de  quatre  ans  (il  était  né 
le  18  décembre  1826,  à  Soldaltentlial,  Meurthe),  était  le  lils  d'un  verrier. 

—  Le  10  septembre  dernier,  la  ville  de  Laon  a  célébré  discrètement  le  cen- 
tième anniversaire  de  la  naissance  de  Jules-Erançois-Félix  Ilusson,  dit  Jules 
Fleury,  dit  Champfleury,  le  théoricien,  avec  Duranty,  Assézat  et  quelques 
autres  écrivains  bien  oubliés,  de  l'école  réaliste,  laquelle  lit  beaucoup  parler 
d'elle  entre  1830  et  1860  et  eut  mémo  sa  revue,  le  Réalisme  (six  numéros 
de  1856  à  I8;>7}. 

((  Champfleury,  dit  le  Mercure  de  France,  s'honore  d'illustres  amitiés  :  Bau- 
delaire, Balzac,  Sainte-Beuve  (Voir  le  livre  de  Jules  Troubat,  Sainte-Beuve  et 
Clutmpfleuri/),  Delacroix,  Courbet,  etc. 

«  Avec  Baudelaire  il  l'onde  à  Paris,  rue  de  La  Harpe,  en  1848,  un  journal 
républicain,  le  Salut  public,  dont  le  second  et  dernier  numéro  s'eniichit  d'une 
vignette  de  Courbet. 

«  Il  mourut  le  9  décembre  18x9.  conservateur  du  musée  et  directeur  du 
catalogue  de  la  manufacture  de  Sèvres  et  fut  enterré  au  cimetière  de  Belle- 
vue,  à  quelques  mètres  de  l'endroit  où  avait  été  inlunué,  cinq  ans  plus  tôt,  le 
graveur  Ro<l<d[>lie  Bresdin.dit  Cliien-Cnillou.  » 

—  Dans  sa  séance  du  lundi  3  novembre  1910,  M.  Henry  Umont,  président  de 
la  section  du  iihilologie  et  d'histoire  (jusqu'en  17l;>)  du  comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques,  a  fourni  les  détails  suivants  sur  l'achèvement 
récent  de  la  Bibliographie  générale  dex  travaux  làxtoriques  et  archéologiques 
publiés  par  /^'s  sociétés  savantes  de  France,  a  Entreprise  en  1880,  sur  la  proposi- 
lion  et  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'Instruction  publique,  par  M.  de 
Lasteyrie,  cette  bibliographie  forme  six  gros  volumes  in-4",  donnant  le 
dépouillement,  en  13.)  articles,  des  travaux  historiques  et  archéologiques 
parus  jusqu'en  1900  inclus  dans  les  dilTérentes  publications  de  nos  sociétés 
savantes  de  Paris  et  des  départements.  Six  suppléments  annuels,  pour 
les  années  1901  à  1907,  dus  à  M.  A.  Vidier,  complètent  cette  œuvre  monu- 
mentale, qui  témoigne  de  l'activité  féc<in<le  de  nos  sociétés  savantes. 

«  Cette  Bibliographie  a  déjà  rendu  et  est  appelée  à  rendre  les  plus  grands 
services  aux  historiens  et  aux  archéologues,  surtout  lorsqu'une  table  géné- 
rale l'aura  complétée,  en  y  comprenant  les  suppléments  annuels,  publiés  déjà, 
ainsi  qu'un  dernier  supplément  embi-assant  les  années  1008  à  1920. 

«  Enfin,  s'il  est  permis  de  fornuiler  un  vœu,  il  serait  à  souhaiter  qu'à  cet 
admirable  instrument  de  travail  on  ne  tardât  pas  à  joindre  une  Bibliographie 
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analosuf,  consacré*^  aux  travaux  iiublit'-s  dau,->  ]vf,li<'€i(cs  hisloii(|iU',sel  aivliéo- 
logiqiies  ;  la  moisson  dans  ces  recueils  sera  peut-être  moins  abondante,  mais 
ne  sera  certainement  pas  moins  utile  aux  historiens  et  aux  archéolofîues.   » 

—  Une  contribution  intéressante  à  Ihistnire  du  nom  de  Tarliiffe  et  même  à 
la  détermination  de  son  sens. 

Un  peu  avant  sa  mort,  E.  Rolland,  le  folk-loriste  bien  connu,  avait,  au 
tome  XI  de  sa  Flore  populaire  (p.  183,  article  Trvff'e),  relev-é  un  emploi  du  mot 
tartuffe,  comme  injure,  dans  un  livre  de  1009.  Cette  trouvaille  passa  inaper- 
çue :  M.  Alfred  Jeanroy  nous  signale  dans  le  Ncophiloloijna  de  Groningue 
(6"  année,  p.  145-148)  un  article  de  notre  regretté  confrère  G.  Huet,  qui 
attire  l'attention  sur  elle  et  qui  la  précise.  M.  Iluet^a  étudié  l'étrange  livre  où 
le  mot  se  trouve  (p.  61-62)  :  le  Mastigophore  auquel  ><ont  brisées  les  brides  à  veaux 
de  maistre  Ivvain  Solanicque  ;  et  il  a  fait  les  recherches  nécessaires  sur  l'au- 
teur, Antoine  Fusy,  qui  était  curé  à  Paris  (il  se  fit  plus  tard  protestant)  lors- 
qu'il invective  violemment  dans  ce  truculent  pamphlet  de  1009  son  marguil- 
lier  Nicolas  Vivian  {levain  Solanicque)  :  «  Tu' n'es  qu'un  tartulfe,  qu'un  butor, 
qu'une  happelouide.  «  De  ce  texte  et  du  commentaire  qu'en  fait  M .  Huet,  I 
résulte,  dabord,  que  tartuffe  comme  terme  méprisant  appli(iué  à  une  per- 
sonne, appartenait  en  France,  à  Paris  du  moins,  à  la  langue  populaire  assez 
longtemps  avant  la  comédie  de  Molière  ;  et,  ensuite,  qu'il  devait  bien  avoir  le 
sens  d'imposteur,  trompeur,  charlatan,  puisqu'il  est  accolé  à  happelourde,  mot 
qui,  d'après  le  Dictionnaire  de  Halzfeld,  Darmesteter  et  Thomas,  signifiait,  au 
propre,  «  pierre  fausse  que  l'on  fait  passer  pour  une  pierre  fine  »  et,  au  ligure, 
«  personne  qui  n'a  que  l'apparoiu-e   •. 

—  Sous  le  titre  qui  suit  el  (iaiis  5.1*11  iuhihmo  du  21  décembre  1921,  le  jour- 
nal le  Temps  apporte  les  détails  ci-dessous  sur  les  diverses  façons  dont  cet 
anniversaire  de  Molière  va  être  commémoré  : 

Le  troisième  centenaire  de  Molière.  —  Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  pj'o- 
gramme  des  représentations  et  des  réunir)ns  qui  seront  données  pour  célébrer 
le  troisième  centenaire  de  la  naissance  de  Molière. 

On  sait,  d'autre  part,  (|u'une  expositi(m  moliéiesque  coïncidera  avec  les 
fêtes. 

M.  Emile  Fabre,  dans  un  article  que  publie  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
donne  sur  cette  exposition  les  renseignements  suivants  : 

«  Après  plusieurs  années  de  démarches,  et  aidés  par  la  volonté  obstinée 
de  M.  Paul  Léon,  nous  avons  lini  par  obtenir  de  vastes  salles,  qui  sont  dans 
l'immeuble  même  de  la  Comédie-Française  et  que  le  départ  des  services  de 
la  Cour  des  comptes  a  laissées  vacantes.  C'est  dans  ces  salles,  que  l'État  a 
bien  voulu  restaurer  et  aménager,  que  l'exposition  s^ra  installée  par  les  soins 
de  M.  .Iules  Couet.  La  partie  bibliographique  se  composera  des  éditions 
anciennes  et  modernes  des  pièces  de  Molière  ;  des  ouvrages  relatifs  à  notre 
auteur  publiés  depuis  le  xvii«  siècle  jusqu'à  nos  jours,  sur  sa  vie,  ses  œuvres, 
sa  famille,  sa  fenmie,  sa  tille  :  on  verra,  en  outre,  un  cerlain  nombre  de  docu- 
ments manuscrits  et  notamment  le  registre  du  comédien  La  Grange.  La  partie 
iconographique  présentera  le  portrait  de  Molière,  dans  le  rôle  de  César  de  la 
Mort  de  Pompée,  peint  par  Mignard,  deux  autres  portraits  du  même  peintre, 
et  un  quatrième  de  Coypel  ;  l'admirable  buste  de  Houdon  ;  des  suites  de 
figures,  des  portraits  peints  ou  gravés  de  comédiens  de  la  troupe  de  Molière 
et  de  comédiens  plus  modernes  dans  des  rôles  moliéi-esques.  On  exposera 
enfin  quelques  souvenirs  directs,  malheureusement  peu  nombreux  :  deux 
montres  de  Molière,  dont  l'une  a  été  léguée  par  Constant  Coquelin  à  M:  Albert 
Carré  ;  un  livre  de  sa  bibliothèque  (appartenant  à  M.  Piganiol,  conseiller  à  la 
cour  d'appel  de  Toulouse),  portant  lex-libris  manuscrit  J.-B.-P.  Molière  ; 
enfin,  reliques  vénérables,  le  fauteuil  qui  au  xvn«  siècle  se  trouvait  à  Pézerias 
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dans  ia  boutique  du  barbier  Gély  el  qui  appartient  aujourd'hui  à  .M.  et 
Mme  ['.lisepot-Astruc,  et  le  fauteuil  dans  lequel  Molière  joua  le  rôle  d'Argan, 
et  dont  il  se  servait  queJques  heures  avant  sa  mort.  » 

^-  M.  Gustave  Simon  a  retrouvé  dans  les  papiers  de  Victor  Hugo  le  fragment 
suivant  qui  dénote  une  singulière  prévision  scientifique  de  la  part  de  l'illustre 
poète.  Ce  fragment  est  accompagné  d'un  commentaire  explicatif  qui  se  trouve 
également  dans  le  numéro  du  journal  le  Temps  du  10  décembre  1921  : 

«  Dicté  par  moi  en  ISâS  (Victor  Hugo  s'était  foulé  le  pouce  et  n'écrivit  de  sa 
main  que  ces  cinq  mots  de  titre).  —  Peut-être  constatera-t-on  un  jour  qne  le 
rayonnement  est  une  des  lois  générales  et  souveraines  de  la  création,  et  que, 
loin  de  s'appliquer  uniquement,  comme  on  la  cru  jusqu'ici,  au  corps  conte- 
nant le  calorique  ou  la  lumière,  cette  loi  s'applique  à  tous  les  objets  sans 
exception  et  quels  qu'ils  soient,  visibles  ou  invisibles,  obscurs  ou  lumineux, 
à  tout  en  un  mot  et  à  chaque  détail  de  tout. 

Peut-être  découvrira-t-on  alors  que  cette  grande  loi  du  rayonnement  se 
décompose  en  trois  lois  qui  en  sont  l'essence,  et  peut-être  ces  trois  lois 
seront-elles  celles-ci  : 

Première  loi.  —  Tous  les  corps  rayonnent  leur  substance  en  atomes  intan- 
gibles, invisibles  et  indivisibles,  et  ce  rayonnement,  indépendant  des  phéno- 
mènes du  jour  ou  de  la  nuit,  de  la  lumière  ou  de  l'ombre,  est  continu. 

Deuxième  loi.  —  Tous  les  corps  rayonnent  leur  image,  comme  cela  est  déjà 
démontré  pour  le  soleil,  et  ce  rayonnement  est  également  continu. 

Troisième  loi.  —  Ces  deux  rayonnements  ne  constituent  qu'un  seul  et  môme 
fait,  c'est-à-dire  que  la  substance  forme  l'image  et  se  résout  en  elle,  et  que, 
de  son  côté,  l'image  ne  se  compose  pas  d'autres  éléments  que  des  atomes  de  la 
substance. 

Lorsque  Timage  provient  dun  corps  lumineux,  elle  est,  par  conséquent, 
lumineuse  elle-même  et  tombe  sous  nos  sens,  c'est-à-dire  est  perceptible  par 
l'organe  visuel.  C'.est  ainsi  que  nous  voyons  tous  les  corps  lumineux  ou 
éclairés. 

Lorsque  l'image  vient  d'un  corps  obscur,  car,  nous  l'avons  dit,  si  nos  hypo- 
thèses sont  fondées,  le  mystérieux  rayonnement  de  toutes  choses  se  continue 
dans  les  ténèbres,  si  l'image  donc  vient  d'un  corps  obscur,  elle  ne  peut  plus 
tomber  sous  nos  sens,  elle  n'appartient  plus  au  fluide  lumineux,  elle  se  dérobe 
à  nos  organes  visuels  et  ne  pouirait  plus  être  perçue  par  nous  que  dans  le 
cas  où  de  nouveaux  fluides,  inconnus  ou  non  étudiés  jusqu'à  ce  jour,  se  déga- 
geraient en  nous  ou  hors  de  nous  et  agiraient  sur  les  corps  obscurs  de  la  même 
façon  que-le  flvïide  lumineux  agit  sur  les  corps  éclairés.  On  comprendrait 
que,  pour  l'individu  soumis  à  l'action  de  ces  fluides,  les  corps  plongés  dans 
l'obscurité  pourraient  s'éclairer  subitement  et  les  corps  opaques  pourraient 
devenir  transparents. 

Si  cette  loi  du  rayonnement,  ainsi  décomposée  en  trois  lois  fondamentales, 
parvenait  à  entrer  dans  la  science  et  à  se  faire  admettre  au  jour  comme,  une 
vérité  qu'elle  est  peut-être,  beaucoup  de  résultats  remarquables  s'ensuivraient 
et  beaucoup  de  phénomènes  seraient  expliqués  (ainsi  les  odeurs). 

Première  loi. —  La  production  des  images  dites  photogéniques  sans  le  secours 
de  la  lumière,  dans  le  boîtier  d'une  montre,  par  exemple,  ou  dans  une  cave 
■  la  nuit;    fait  constaté  en   1842  à  Berlin  dans  des  expériences  transmises  à 
l'Académie  des  sciences. 

Deuxièim:  loi.  —  La  vision  magnétique. 

Troitii&me  loi.  — A  la  vision  magnétique  se  rattachent  les  phénomènes  encore 
inexpliqués  des  songes,  de  la  sympathie,  de  l'extase,  des  pressentiments,  etc., 
tout  un  monde  ténébreux  que  pourrait  seule  éclairer  cette  grande  loi  :  le 
rayonnement. 

Enfin,  par  inductiiDU,  et  rigoureusement  d'ailleurs,  il  résulterait  de  la  t roi- 
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sième  loi   que  la  Ininièir  est  la  substance  même  du  soleil,  et  beaucoup  de 
conjectures  qui  nous  paraissent   peu   raisonnables,  quoique    l'oit    savantes, 
seraient,  sur  ce  point,  mises  à  néant. 
Attendons,  et  conlinut)n>  de  penser. 

Victor  Hugo.    - 

—  Nous  avons  reçu  la  lettre  suivante,  que  nous  nous  empressons  d'insérer. 

4  déceniltre  J921. 
MONSIEUH  LE  DlBFX.TEt'B, 

Dans  son  article  :  «  La  date  du  :  Repas  ridicule]  »  {Revue  d'histoire  littéraire 
(le  la  France,  1021,  p.  't|t)),  M.  Félix  P(<rtefaix  cherche  à  établir  que  cette  satire 
est  antérieure  en  partie  à  l(i(i.j.  M.  Portefaix  a  raison  :  Dans  mon  édition  des 
Satires  de  Doilcau  commenlérs  par  Le  Verrier  arec  correclions  autographes  de 
Boileau,  Le  Verriei'  écrit  :  «  Cette  satire  fut  commencée  en  IGOi  »,  et  Boileau 
n'a  pas  rectifié. 

M.  Portefaix  a  encore  raison  quand  il  contredit  Louis  Racine  affirmant  que 
la  satire  à  l'abbé  Le  N'ayer  a  été  faite  après  celle  du  Festin.  Le  V^errier 
précise,  en  etTet  : 

«  Cette  satire  à  l'abbé  Le  N'ayer  fut  faite  immédiatement  après  celle  qui  est 
adressée  à  Molière,  et  avant  celle  du  Festin.  L'abbé  Le  Vayer  avait  extrê- 
mement loué  celle  à  Molière,  (^'est  ce  qui  fit  que  l'auteur  lui  adressa  celle-ci  (les 
cinq  derniers  mots  sont  de  la  main  même  de  Boileau). 

Si  je  me  permets  de  vous  adresser  cette  lettre,  c'est  pour  éviter  aux  commen- 
tateurs de  Boileau  d'ignorer  une  édition  de  satires  qui  est  annotée  par  Boileau 
lui-même,  et  qui  évitera  ainsi  des  recherches  inutiles.  Certes  M.  Portefaix  ne 
la  connaissait  pas  ! 

.le  vous  prie  d'agréer,  monsieur  le  Directeur,  l'expression  d(^  ma  considé- 
ration la  plus  distinguée. 

FBÉOKRir.  Lachévre. 

—  Le  quatrième  centenaire  de  la  naissance;  de  Pontus  de  Tyard,  né  en  1521, 
au  château  de  Bissy-sur-Fley,  a  été  célébré  très  littérairement  à  Dijon,  par  la 
Revue  de  Bourf/oi/ne,  qui  a  réimprimé -avec  l'élégance  des  presses  de  Daran- 
tière  quelques  sonnets  des  Erreurs  amoureuses ,  dans  le  huitième  numéro  de 
l'année.  M.  Pierre  de  Nolhac  les  a  fait  précéder  d'une  étude  sur  Pontus  de 
Tijard  et  Pierre  de  Ronsard. 

—  Dans  la  séance  de  l'Académie  <les  Inscriptions  et  Belles-Lettres  du 
12  juin  1921,  M.  le  D""  Armaingaud  a  donné  lecture  dune  étude  intitulée  : 
Du  silence  de  Montaiqne  sur  les  iruvres  d'art  de  la  Renaissance  en  Italie.  Il  y  a 
montré  que  Montaigne  qui,  pendant  son  séjour  en  Italie,  a  beaucoup  visité  et 
admiré,  à  Rome  surtout,  les  monuments  et  les  ruines  antifjues  et  a  écrit  sur 
eux  de  très  belles  pages  dans  ses  Essais  et  dans  son  Journal  de  royaQe,  a  passé 
absolument  sous  silence  les  tableaux  des  grands  artistes  de  la  Renaissance, 
de  môme,  d'ailleurs,  que  les  autres  grands  écrivains  du  xvi^^  siècle,  et  qu'il 
faut  arriver  à  .Montesquieu,  en  1728,  pour  trouver  chez  un  grand  esprit  les 
traces  d'une  initiation  véritable  à  ces  œuvres. 

—  M.  le  professeur  de  Tom.  piofesseur  de  littérature  italienne  à  l'Université 
de  Modène,  vient  de  faire  dans  la  bibliothèque  de  Beggio  (Émihe)  une  décou- 
verte importante.  Compulsant  les  notes  de  l'abbé  Jean-Baptiste  Venturi,  qui 
fut  un  des  premiers  à  étudier  l'd'uvre  écrite  de  Léonard  de  Vinci,  M.  de  Toni 
a  trouvé  une  série  «le  feuillets  contenh,nt  soit  l'analyse,  soit  la  copie  intégrale 
faite  par  l'abbé,  sur  l'original  <le  plusieurs  manuscrits- de  Vinci,  qui  furent 
perdus  ou  volés,  après  leur  transport  à  Paris,  en  1790. 
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—  .M"'«^  la  c<»mlesse  de  Gramont  d'Aster  vient  d'oUVir  au  cabinet  des  manus- 
crits de  la  Bililiothèque  nationale  un  précieux  portefeuille  de  documents  rela- 
tifs au  célèhi-e  arcliitecte  Jules-Hardouin  Mansarl.  Ce  portefeuille  contient 
sept  lettres  autographes  de  Louis  XIV,  adressées  à  Mansart  de  1090  à  1703  ; 
()lusieurs  lettres  de  Mansart  à  Louis  Xl\',  dont  une  annotée  de  la  main  du 
roi;  trois  mémoires  du  grand  architecte  sur  les  châteaux  de  Fontainebleau  et 
de  Marly,  annotés  aussi  par  Louis  XIV  et  parle  Dauphin  ;  un  lapportde  Man- 
sart sur  l'église  des  Invalidés,  etc. 

—  La  Commission  du  Vieux-Paris,  pressentie  par  l'un  de  ses  membres, 
!M.  L.  Tesson,  vient  de  décider  qu'il  conviendrait  de  conserver  sur  place,  dans 
un  caveau  de  l'église  Saint-Paul,  rue  Saint-Antoine,  sinon  les  restes  et  osse- 
ments des  Pères  jésuites  non  identifiés,  qu'on  mettrait  aux  Catacombes,  du 
moins  les  cercueils  de  Bourdaloue  et  de  Catherine-Henriette,  légitimée  de 
France,  duchesse  d'Elbeuf,  fille  de  Henri  IV  et  de  la  Belle  Gabrielle. 

—  Un  opu>icule  iticdit  de  Charles  Nodier,  que  M.  Jean  Larat  a  publié  dans  le 
fascicule  du  1."»  juillet-! 5  août  du  Bulletin  du  bibliophile,  «  On  sait  que  généra- 
lement, et  surtout  à  ses  débuts,  l'école  romantique  n'aimait  guère  à  recon- 
naître ses  obligations  vis-à-vis  des  principaux  auteurs  du  siècle  qui  venait  de 
s'écouler.  »  Or,  Nodier  nous  donne  ici  un  exemple  des  influences  mêmes 
qu'exercent  à  ce  moment  sur  lui  l'auteur  du  Temple  de  Cnide  et  les  innom- 
brables faiseurs  d'impromptus  et  de  coules  en  vers  qu'il  avait  lus  en  grand 
nombre,  dans  cet  opuscule  de  dix  feuillets,  écrit  en  novembre  1800,  alors  qu'il 
devait  quitter,  le  mois  suivant,  Besançon  pour  Paris. 

—  Le  poète  Jean  Aicard  a  légué  à  la  ville  d'Hyères  la  maison  qu'il  habitait 
au  village  |de  Solliès  et  dont  il  avait  fait  un  véritable  musée  provençal,  conte- 
nant une  collection  de  vieux  meubles,  des  objets  d'art  anciens,  et  toute  une 
galerie  de  sculptures  en  pierre  provenant  des  monuments  de  Solliès  d'autre- 
fois. La  ville  d'Hyères  se  propose  d'enrichir  le  musée  Jean-Aicard  d'autres 
œuvres  d'art  provençales. 

—  Dans  une  étude  documentée  et  ornée  d'une  vue  photographique  repro- 
duisant la  maison  habitée  par  Charles  Baudelaire,  4,  rue  Louis-Philippe,  à 
Neuilly,  M.  Maurice  Gliixemot  explique  comment  cet  immeuble  devint  le 
logis  de  la  Vénus  noire,  à  Neuilly,  et  qu'il  s'ensuivit  une  liaison  amoureuse 
qui  dura  vingt  ans  avec  cette  mulâtresse,  Jeanne  Duval,  qui  a  laissé  plusieurs 
tiaces  de  son  passage  dans  l'existence  de  Baudelaire. 

—  Jenny  Thénari»,  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  du  10  mai  1876 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  en  janvier  1920,  fut  une  artiste  consciencieuse  et 
variée,  pleine  de  naturel  et  de  justesse.  Elle  a  déjà  conté  Ma  vie  au  théâtre, 
et  on  trouve  en  outre,  sur  elle,  une  notice  biographique  ornée  d'un  portrait, 
dans  la  commission  historique  et  artistique  de  Neuilly-sur-Seine,  par  M.  Henri 
Corbel,  1920-1921,  p.  50. 

—  Dans  le  14«  bulletin  (12  mars  1921),  M.  C.  Leroux-Cesbron  a  publié  une 
étude  complète  sur  le  chansonnier  Fustache  r>érat,  dont  la  vogue  fut  grande 
sous  la  Restauration  et  qui  mourut  octogénaire.  Sa  province  natale,  la  Nor- 
mandie, lui  a  consacré  un  monument  commémoratif  à  Granville,  et  une  litho- 
graphie anonyme,  vivante  et  spirituelle,  rappelle  ses  traits  avec  un  réel 
bonheur  d'expression. 

—  A  la  vente  des  livies  provenant  de  la  bibliothèque  d'Eugène  Lichtenber- 
ger(14  au  19  novembre),  un  exemplaire  sur  papier  du  Japon  du  roman  de 
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M.  Anatole  France,  les  Dieux  ont  soif,  auquel  ont  été  ajoutées  quarante  pièces 
autographes  (le  l'auteur,  se  rapportant  au  plan,  au  texte,  ou  à  la  documenta- 
tion de  l'ouvrage,  et  de  petits  dessins  à  la  plume,  exécutés  par  M.  A.  France, 
portrait  d'Élodie,  mansarde  de  Brotteaux,  croquis  de  nu,  etc.,  a  été  adjugé  à 
18450  francs. 

—  Deux  fascicules  nouveaux  delà  Bibliotheca  romanica publiée  à  Strasbourg, 
par  Ed.  Schneegans  et  Paul  Heitz,  viennent  de  voir  le  jour  :  ce  sont  les  n»^  276 
et  277-278  (le  la  Bibliothèque  Française,  consacrés,  le  premier,  à  Matco  Falcone 
de  Prosper  Mérimée  ;  le  second,  —  qui  est  double,  —  contient  les  Lais  (\  à  XU) 
de  Marie  de  France.  La  publication  de  Ma teo  Falcone  est  faite,  avec  des  notes 
fort  pertinentes  de  M.  G.  Courtillier,  professeur  au  lycée  de  Mulhouse. 

—  Le  trois-centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Molière.  —  Le  ministre 
de  l'Instruction  publique  a  arrêté  ainsi  qu'il  suit  le  programme  des  cérémonies 
destinées  à  commémorer  le  tricentenaire  de  la  naissance  de  Molière. 

Le  14  janvier  [1922],  à  15  heures,  en  présence  du  président  de  la  République  : 
réception  des  délégations  françaises  et  étrangères  dans  le  grand  amphithéâtre 
de  la  Sorbonne.  Des  discours  seront  prononcés  par  M.  Emile  Fabre,  au  nom 
de  la  Comédie-Française;  par  M.  Robert  do  Fiers,  au  nom  de  la  Société  des 
auteurs;  par  un  membre  de  l'Académie  française,  et  par  M.  Léon  Bérard, 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Le  15  janvier,  dans  l'après-midi  :  réception  par  le  président  de  la  République 
au  palais  de  FÉlysée. 

Matinées  populaires  gratuites  offertes  par  le  gouvernement  à  la  Comédie- 
Française  et  à  l'Odéon. 

Le  soir,  représentation  de  gala,  honorée  par  la  piés  nce  du  président  de  la 
République  et  offerte  par  le  gouvernement  aux  délégués  français  et  étrangers, 
aux  membres  du  Parlement  et  des  grands  corps  de  l'État. 

Le  16  janvier,  déjeuner  offert  par  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs 
dramatiques. 

Dans  l'après-midi,  visite  de  l'exposition  des  souvenirs  de  Molière  à  la  Comé- 
die-Française. 

Le  soir,  représentation  de  gala  otferle  par  le  gouvernement  à  l'Université 
et  aux  grandes  écoles. 

Le  17  janvier,  matinée  de  gala  au  théâtre  de  l'Opéra,  avec  le  concours  des 
artistes  des  théâtres  parisiens,  et  au  bénéfice  de  leurs  caisses  de  retraites. 

Le  soir,  réception  au  Palais-Royal  dans  les  salons  de  la  direction  des  Beaux- 
Arts.  ^ 

Le  18  janvier,  dans  l'après-midi,  représentation  donnée  au  palais  du  Louvre, 
dans  la  salle  des  Cariatides  (ancienne  salle  des  Gardes,  où  Molière  joua  à 
Paris  pour  la  première  fois). 

Le  soir,  banquet  offert  par  le  gouvernement  au  Cercle  de  l'Union  interalliée. 

—  Comédie-Française  :  le  Cycle  de  Molière.  —  Voici  les  dates  arrêtées  par 
M.  Emile  Fabre,  administrateur  général,  pour  les  représentations  du  cycle  de 
Molière,  qui  commencera  le  samedi  7  janvier  : 

Samedi  7  janvier  (soirée)  :  Aimer  Molière,  l'Étourdi,  A  la  gloire  de  Molière,  les 
Comédies  de  Molière,  cérémonie  avec  les  sociétaires  et  pensionnaires,  les  Pré- 
cieuses ridicules. 

Lundi  9  janvier  (soirée)  :  l'Avare,  l'Amour  médecin. 

Mardis  10  et  17,  jeudis  12  et  19  janvier  (abonnements)  (soirées)  :  Don  Juan. 

Mercredi  11  (soirée)  :  l'École  des  maris.  Monsieur  de  Pourceaugnac. 

Samedi  14  (soirée)  :  le  Malade  imaginaire  (la  Cérémonie),  la  Comtesse  d'Es- 
carbagnas. 

Dimanche  15  (matinée  gratuite)  :  l'Étourdi,  Monsieur  dePourceaugnac  ;  soirée 
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(Je  gala  oHerle  par  le  gotivernement  aux  l'epréseiilanlh  des  nations  éUauyères  : 
A  la  gloire  de  Molière,  les  Comédies  de  Molière  avec  les  sociétaires  et  pension- 
naires, le  Bourgeois  gentilhomme. 

Lundi  16,  soirée  de  gala  olTerte  par  le  gouvernenîfent  à  l'Unirersité  et  aux 
grandes  écoles  :  Tartuffe  ou  l'imposteur,  Monsieur  de  Pourceaugnac . 

Mercredi  18  (soirée)  :  les  Femmes  savantes,  le  Tombeau  de  Molière,  les  Fourbe- 
ries de  Scapin. 

Jeudis  19  et  26  (matinées  abonnement)  :  la  Comtesse  d'Escarbagnas,  le  Bour- 
geois gentilhomme. 

Samedi  21  (soirée)  :  le  Misanthrope,  le  Sicilie)i  ou  l'Amour  peintre,  Épitre  à 
Molière. 

Dimanche  22  (matinée)  :  Sganarelle  ou  le  cocu  imaginaire,  le  Bourgeois  'gen- 
tilhomme. 

Lundi  23  janvier  (soirée)  :  L'École  des  femmes,  la  Critique  de  l'École  des 
femmes,  l'Impromptu  de  Versailles. 

Mercredi  23  (soirée)  :  le  Dépit  amoureux.  Don  Juan. 

Samedi  28  (soirée)  :  George  Dandin  ou  le  mari  confondu,  les  Fâcheux,  Lettre, 
le  Médecin  malgré  lui. 

Dimanche  29  janvier  («oirée)  :  Amphitryon,  le  Mariage  forcé. 

Danses  et  divertissements  l'églés  par  M™"  Chastes.  Musique  de  Lulli,  recon- 
stituée par  M.  Raymond  Charpentier. 

Décors  nouveaux  de  M.  Bailly  {l'Ecole  des  femmes)  ;  de  M.  Bertin  {l'Amour 
médecin,  M.  de  Pourceaugnac,  le  Sicilien,  les  Fâcheux)  ;  de  M.  Charles  Granval 
{les  Fourberies  de  Scapin).  Costumes  dessinés  par  M.  Betout,  Décor  nouveau  et 
costumes  dessinés  par  M.  Dresa  {l'Étourdi). 

—  Le  tricentenaire  de  Molière.  —  Au  ConscU  municipal.  —  Le  bureau  du  Con- 
seil municipal,  réuni  sous  la  présidence  de  M.  César  Caire,  a  arrêté  le  carac- 
tère de  la  participation  de  la  ville  de  Paris  aux  fêtes  qui  auront  lieu  à  l'occa- 
sion du  tricentenaire  de  Molière. 

11  a  décidé  que  deux  représentations  seront  organisées  au  Chàtelet  à  l'inten- 
tion des  enfants  des  écoles  de  la  ville  de  Paris,  le  mardi  17  et  le  mercredi 
18  janvier.  Ces  représentations  auront  lieu  en  matinée  ;  la  pièce  jouée  sera  le 
Bourgeois  gentilhomme. 

La  municipalité  recevra  à  l'Hôtel  de  Ville  le  17  janvier,  à  6  heures  du  soir, 
dans  l'intimité,  les  représentants  des  nations  étrangères  qui  viennent  à  Paris 
participer  aux  fêtes  du  tricentenaire. 

Une  palme  sera,  au  nom  de  la  ville  de  Paris,  déposée  sur  la  tombe  de 
Molière. 

A  la  Bibliothèque  nationale.  —  En  même  temps  que  la  Comédie-Française, 
la  Bibliothèque  nationale,  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  Molière,  a  organisé,  dans  la  galerie  Mazarine,  une  expo- 
sition des  éditions  originales  de  ses  œuvres,  des  autographes,  des  portraits 
gravés,  etc. 

Cette  exposition  sera  ouverte,  à  partir  du  9  janvier,  le  lundi  et  le  jeudi,  de 
10  à  4  heures. 

—  Dans  le  Bulletin  de  l'art  ancien  et  moderne  du  27  septembre  et  du 
10  octobre  1921,  M.  Raymond  Bouyer  a  publié  une  étude  neuve  et  complète  : 
A  propos  du  centenaire  d'Amiel.  A  cette  occasion,  la  physionomie  du  penseur  de 
Genève  est  représentée  d'une  façon  judicieuse  et  exacte. 

—  La  collection  littéraire  que  M.  Gonzague  True  a  entreprise  et  menée  à 
bien  sous  ce  titre  Collection  des  chefs-d'œuvre  méconnus  s'est  poursuivie  avec 
une  conscience  et  une  régularité  rares,  à  la  Société  des  Éditions  Bôssard. 

Elle  compi'end  maintenant  vingt-cinq  volumes,    qui  offrent  une  variété 
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remarquable  et  présentent,  sous  les  aspects  les  plus  divers,  rensoml)le  et  le 
développement  de  la  littérature  française. 
En  voici  la  suite  : 

1.  Marguerite  de  Valois.  —  Mémoires.  Introduction  et  Notes  de  Paul  Bo^.nefox. 

2.  Honoré  d'Urfé.  —  Les  Amours  d'Alcidon.  Introduction  et  Notes  de  Gus- 
tave Gharlier. 

3.  Ch\teaubrund.  —  Vie  de  Rancé.  Introduction  et  Notes  de  Julien  Benda. 
i.  Begnard.  —  La  Provençale.  Introduction  et  Notes  de  Edmond  Pilon. 

■').  BouHOURS.  —  Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène.  Introduction  et  Notes  de 
Bené  Badouant. 

6.  Bossuet.  —  Leltre)<  sur  l'Éducation  du  Dauphin.  Introduction  et  Notes  de 
E.  Levesque. 

7.  Tallemant  des  Beaux.  —  Hichelieu  —  sa  Famille  —  son  Favori.  Introduction 
et  Notes  de  Emile  Magne. 

8.  Delécluze.  -r  Mademoiselle  Justine  de  Liron.  Introduction  et  Notes  de 
Marcelle  Tinayre. 

9.  G*LviN.  —  Traité  des  Reliques  et  Épître  à  Messieurs  les  Nicodcmites.  Intro- 
duction et  Notes  de  Albert  Aubin. 

10.  Dufresny.  —  Amusements  sérieux  et  comiques.  Introduction  et  Notes  de 
.lean  Vie. 

11.  M"»»  DE  Maintenon.  —  Lettres  à  l'Abbé  Gohelin.  à  d'Aubifiné,  <t  M™*"  des  Ur- 
sins.  Introduction  et  Notes  de  Gonzague  Truc. 

12.  Gérard  de  Nerval.  —  !)i-  l*'i)ix  à  Cytlière.  Introduction  et  Notes  de 
Henri  Clouard, 

■  13,  Fénelon.  —  Écrits  cl  Ldircs  politiques.  Introduction  et  Notes  de 
Gharles  Urbain. 

14.  Guy  Patin.  — Lettres  du  Temps  de  la  Fronde.  Introduction  et  Notes  de 
André  Thérive. 

lo.  Noël  du  Fail.  —  Propos  rustiques  cl  divers.  Introduction  et  Notes  de 
Jacques  Boulenger. 

16.  Proudiion.  —  Le  Principe  fédératif.  Introduction  et  Notes  de  Charles-Brun. 

17.  Bourdaloue.  —  Sermons  sur  la  Pcnite)ict\  Introduction  et  Notes  de 
Gonzague  Truc 

18.  La  Mettrie,  —  L'Uomme-machine,  suivi  de  l'Art  de  jouir.  Introduction  et 
Notes  de  Maurice  Solovini;. 

19.  Saint-Évremond.  —  Œuvres  mêlées.  Introduction  et  Notes  de  Maurice 
Wilmotte. 

20.  M™«  du  Deffand.  —  Lettres  à  Voltaire.  Introduction  et  Notes  de  Joseph 
Trabucco. 

21.  Diderot.  — Le  Songe  de  Diderot,  suivi  de  l'Entretien  avec  ili"=  de  Lespi- 
nasse.  Introduction  et  Notes  de  Gilbert  Maire. 

22.  Malebranche.  —  Le  Traité  de  l'Amour  de  Dieu,  suivi  de  la  Lettre  au 
P.  Lamy.  Introduction  et  Notes  de  Désiré  Roustan. 

23.  Marivaux.  —  Le  Spectateur  français.    Introduction   el   Notes  de  Paul 

BONNEFON. 

Gh.  Mère.  —  Conversation  avec  le  Maréchal  de  Clérambaull.  Introduction  et 
Notes  de  Gérard-Gailly. 
.  25.  Ronsard.  — Sonnets  pour  Hélène.  Introduction  et  Notes  de  Bené  Sorg. 

Nous  avons  signalé  le  plus  souvent  que  nous  l'avons  pu  les  mérites  dif- 
férents de  cette  publication.  Aujourd'hui,  en  envisageant  l'ensemble  de  cette 
suite  d'ouvrages,  on  voit  le  plan  très  divers  et  très  varié  ;  on  voit  mieux  la 
méthode  qui  a  été  suivie  :  fournir  des  textes  élégants  et  précis  des  œuvres 
essentielles,  à  des  titres  divers,  de  la  littérature  française  pour  le  commentaire 
et  la  variété  des  sujets. 
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—  Sous  lo  litie  ci-dessous,  on  Jit  riulorination  suivante  dans  le  Tcmpf'  du 
15  janvier  1922  : 

Les  signatures  de  Molière.  —  Grâce  à  la  bienveillante  entremise  de  M.  Jean 
Ader,  le  distingué  président  de  la  chambre  des  notaires,  gi-àce  à  l'aimable  obli- 
geance de  MM.  Baudrier,  Deleslre,  Flaniand-Duval,  Fleury,  C.oupil,  tabouret 
et  Poisson,  notaires,  qui  ont  bien  voulu  présenter  eux-mêmes,  à  la  grande 
famille  des  comédiens  de  Molière  et  à  la  famille  encore  plus  grande  de  s(!S 
admirateurs,  quelciues-uns  des  actes  les  plus  importants  de  la  vie  de  l'immo)- 
tel  auteur  du  Misanthrope  et  de  Tartuffe,  la  Comédie-Française  a  pu  montrer 
le  plus  grand  nombie  de  signatures  de  Molière  qui  aient  jamais  clé  réunies. 
Outre  la  signature  que  M.  Arthur  Meyer  avait  bien  voulu  coiiimuni(|uer  ;  outre 
celle  appartenant  aux  archives  de  la  Seine-Inférieure,  qu'une  gracieuse  auto- 
risation de  M.  Lallemand,  préfet  de  la  Seine-Inférieure,  permet  de  montrer 
aux  Parisiens  ;  outre  la  signature  ex-}ibri%  manuscrit,  mise  par  Molière  sur  un 
petit  elzévir  contié,  avec  beaucoup  de  bonne  grâce,  par  M.  Piganiol,  président 
de  la  Cour  d'appel  de  Toulouse  ;  outre  la  signature  que  la  Comédie- Française 
doit  à  la  libéralité  d'Alexandre  Dumas  fils,  la  Comédie-Française  avait  réuni, 
dans  deux  grandes  vitrines,  treize  autres  signatures  de  Molièi-e,  sans  parler  de 
celles  des  comédiens  de  l'Illustre-Théàtre  et  du  Palais-Royal,  sans  parler  de 
celles  de  Lulli  et  de  sa  femme,  de  Pierre  Mignard  et  de  Jacques  Rohault. 

Pour  répondre  au  désir  du  public,  MM.  les  notaires  veulent  bien  présenter 
à  nouveau,  le  dimanche  15  et  le  lundi  16  janvier,  les  précieux  documents  con- 
servés avec  tant  de  soin  dans  leurs  études. 

L'exposition  moiiéresque  est  ouverte  tous  les  jours  de  1  heure  à  4  heures, 
au  Palais-Royal  ;  entrée  par  le  péristyle  de  Chartres. 

—  Dans  le  même  journal  et  dans  son  numéro  du  lendemain,  on  lisait  les 
renseignements  suivants  qui  ont  le  même  intérêt  et  qu'il  n'est  pas  moins  utile 
de  faire  connaître  ici  : 

Le  troisième  centenaire  de  Molière.  —  Nous  avons  fait  connaître  précédem- 
ment les  manifestations  organisées  par  les  théâtres,  grandes  ou  petites,  en 
l'honneur  de  l'auteur  du  Misanthrope. 

Un  grand  nombre  ont  eu  lieu  au  cours  de  la  matinée  d'aujourd'hui. 

D'autres  se  produiront  encore  au  cours  de  la  semaine  :  à  l'Opéra,  au  Cliàte- 
let,  au  théâtre  Edouard-V'^ll,  au  théâtre  Sarah-Bernhardl,  où,  jeudi  prochain, 
l'illustre  artiste  interprétera,  au  cours  dune  matinée  de  gala,  un  poème  dra- 
matique de  M.  Maurice  Rostand  ;  la  Mort  de  Molière,  dans  lequel  M.  Jacques 
Grétillat  et  plusieurs  artistes  de  son  théâtre  lui  donneront  la  réplique. 

Au  nom  de  la  Comédie-Française,  M.  Emile  Fabre  a  souhaité,  hier,  la  bien- 
venue aux  délégués  étrangers  venus  en  France  à  l'occasion  de  la  célébration 
des  fêtes  du  tricentenaire.  Us  ont  assisté,  hier  soir,  à  la  représentation  du 
Malade  imagiiiaire,  avec  la  cérémonie,  et  de  la  Comtesse  d'Ëscarbagnas.  Us  assis- 
teront, ce  soir,  au  gala  dont  nous  donnons  plus  haut  le  programme. 

Demain  lundi  aura  lieu  à  la  Comédie-Française  une  soirée  de  gala  otferte 
par  le  gouvernement  à  l'université  et  aux  grandes  écoles.  Le  spectacle  de  cette 
représentation  se  composera  de  Tartuffe  ou  l'Imposteur  et  de  Monsieur  de  Pour- 
ceaugnac. 

La  représentation  donnée  dans  la  salle  des\Cariatides,  au  musée  du  Louvre, 
à  l'occasion  du  tricentenaire  de  Molière,  aura  un  lendemain. 

La  direction  des  musées  nationaux  a  eu,  en  etfet,  l'heureuse  pensée  de  pro- 
fiter de  cette  circonstance  unique  et  d'utiliser  l'agencement  et  la  décoration 
somptueuse  qui  servirent  de  cadre  à  la  cérémonie  en  l'honneur  de  Molière. 
Elle  organise,  le  dimanche  22  janvier,  à  2  h.  30,  sous  la  piésidence  d'honneur 
de  M.  Paul  Léon,  directeur  des  Beaux-Arts,  et  de  M.  Bonnat,  président  du 
conseil  des  musées,  une  seconde  représentation,  avec  un  spectacle  nouveau, 
au  bénéfice  de  la   caisse  de  solidarité  des  gardiens  du  musée  du   Louvre. 
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Celle-ci  aura  lieu,  comme  la  première,  dans  cette  salle  magnifique,  pleine  de 
souvenirs  historiques,  où  les  tragédies  de  Corneille  furent  représentées  et  où 
Molière  lui-même  a  joué  ses  propres  comédies. 

Nous  donnerons  prochainement  le  programme  de  cette  matinée,  à  laquelle 
prendront  part  les  artistes  de  la  Comédie-Française,  de  TOpéra-Gomique,  le 
quatuor  Gaston  Poulet  et  l'École  de  chant  choral.  11  ne  manquera  pas  d'attirer 
un  public  d'élite,  désireux  d'assister  à  un  spectacle  qui  fera  date  dans  les 
annales  des  musées  et  du  théâtre. 

Le  nombre  des  places  est  limité  à  600  et  leur  prix  uniformément  ILxé  à 
30  francs. 

Les  billets  peuvent  être  dès  à  présent  retirés  :  soit  au  musée  du  Louvre, 
porte  Denon  (square  du  Carrousel),  de  10  à  12  heures  et  de  14  à  16  heures; 
soit  à  la  direction  des  musées  (place  du  Carrousel,  pavillon  Mollien),  de  10  à 
18  heures;  soit  au  musée  des  Arts  décoratifs  (107,  rue  de  Rivoli),  de  10  à 
16  heures. 
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LE    SECRET    DE    RONSARD 


Soit  quem'amie  ail  nom  ou  Cassandre  ou  Marie, 
Neuf  fois  je  m'en  vois  boire  au^lettres  de  son  nom. 
[Le  second  livre  des  Amours.  ) 

I 

Brantôme  nous  a  conté  que,  se  trouvant  un  jour  à  Venise  en 
quête  d'un  exemplaire  de  Pétrarque,  il  fit  chez  un  imprimeur  la 
rencontre  d'un  grand  magnifique  qui  lui  déclara  :  «  Mon  gentil- 
homme, je  m'estonne  comment  vous  estes  curieux  de  chercher  un 
Pétrarque  parmy  nous,  puisque  vous  en  avez  un  en  vostre  France 
plus  excellent  deux  fois  que  le  nostre,  qu'est  M.  de  Ronsard*  ». 

A  moi  aussi,  bien  que  ses  biographes  ne  me  l'eussent  dépeint  de 
la  sorte,  le  chantre  de  Cassandre  m'est  apparu  avec  une  physionomie 
toute  semblable  à  celle  que  l'histoire  et  la  légende  ont  prêtée  à 
l'amant  de  Laure.  Il  m'a  semblé  qu'une  admirable  liaison  avait  été 
l'àme  de  sa  vie,  et  que,  plus  secret,  le  Pétrarque  français  avait  sur- 
passé le  florentin  par  la  sincérité  de  ses  accents.  C'est  ce  Ronsard 
tout  nouveau  que  je  voudrais  présenter  au  lecteur. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  l'identification  de  la  Cassandre  du  gen- 
tilhomme vendômois  avec  Cassandre  Salviati,  femme  de  Jean  de 
Peigné,  seigneur  de  Pré,  car,  grâce  au  témoignage  de  d'Aubigné  et 
à  celui  de  Ronsard  lui-même,  aucun  doute  n'est  permis  à  ce  sujet  2. 

1.  Brantôme,  édit.  Lalanne,  t.  III,  p.  288. 

2.  D'Aubigné,  Œuvres  complètes,  édit.  Réaume  et  Caussade,  t.  I,  p.  457,  et  t.  III,  p.  17. 
Ronsard,  Œuvres  complètes,  édit.  Laumonier,  t.  I,  pp.  29  (Ny  voir  flamber  ..),  66 
(Ville  de  Blois...)  etlOO(Sœur  de  Paris....).  CL  d'Eozier,  Armoriai  général  de  France, 
registres  I  (article  de  Musset),  II  (article  de  Vimeur),  III  (article  d'Alés  de  Corbet). 
Cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  Nationale,  Dossiers  bleus,  597,  et  Nouveau 
d'/Iozier,  299. 

RivcE  d'hiit.  littkb.  pï  i,a  Prakci  (29e  Ann.).  XXIX  à 
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Je  m'efforcerai  plutôt  de  mettre  en  lumière  l'histoire  du  premier 
amour  de  notre  poète,  histoire  assez  mystérieuse  en  raison  de  la 
réserve  imposée  à  ce  dernier  par  sa  délicatesse  naturelle  *  et  par 
ses  liens  de  parenté  avec  la  famille  de  Pré  ^. 

Les  critiques  se  sont  uniquement  appuyés  jusqu'ici,  en  essayant 
vainement  de  les  concilier,  sur  les  affirmations  volontairement 
contradictoires  du  ca?izoniere  de  1S52  et  de  la  célèbre  élégie 
autobiographique  de  Ronsard.  J'utihserai,  pour  ma  part,  de  pré- 
férence à  ces  documents  en  quelque  sorte  officiels,  certains  autres 
dans  lesquels,  Cassandre  n'étant  pas  nommée,  le  cœur  de  l'auteur 
s'est  épanché  sans  contrainte. 

Tout  d'abord,  quatorze  sonnets  adressés  en  1560,  dans  le 
second  livre  des  Amours,  à  une  mystérieuse  Sinope  qui  n'a  pas 
encore  été  identifiée^.  Puis  une  fort  curieuse  élégie  publiée  en 
1567*.  Voici  ce  que  nous  apprennent  ces  pièces. 

Quelque  temps  avant  le  mariage  de  son  frère  aîné,  au  printemps 
1536,  Ronsard,  encore  tout  enfant,  rencontra  pour  la  première  fois 
sa  cousine  Sinope,  qui  était  alors  une  jeune  fille  de  seize  ans  : 

Trouvant  un  jour  une  mienne  parente 

Et  un  festin  (parente  d'assez  loin) 

Qui  fut  depuis  l'argument  de  mon  soin... 

Je  me  vy  prendre  esclave  de  ses  yeux, 

Où  les  Amours  courtois  et  gracieux 

Estoyent  logez,  armez  de  ses  œillades, 

Qui  d  un  seul  coup  mes  sens  firent  malades... 

Séparé  d'elle  presque  aussitôt  (le  poète  devint  page  à  la  Cour  en 
août  1536),  il  la  retrouva  vers  1541,  après  ses  voyages  en  Ecosse  et 
en  Allemagne. 

On  peut  outre  la  mer  un  long  voyage  faire, 
Mais  on  ne  peut  changer  ny  de  cœur  ny  d'amour. 

Agé  de  dix-sept  ans  et  devenu  un  écuyer  accompli,  Ronsard  ne 
rêva  plus  dès  lors  que  d'épouser  sa  cousine.  Mais  ce  projet  fut 
contrarié  d'abord  par  sa  mère,  puis  par  la  «  rigoreuse  loy  des 
puisnez  »,  qui  le  contraignit,  sa  santé  chancelante  lui  ayant  fermé 

1.  Ronsard,  t.  VI,  p.  246  (Baïf,  il  semble  à  voir...). 

2.  Cette  parenté  a  été  établie  par  M.  Jean  Martellière,  Annales  Fléchoises,  n»  55, 
p.  179. 

3.  Ronsard,  t.  I,  pp.  171-175,  t.  VI,  pp.  332-334  et  t.  VII,  pp.  192-193. 

4.  Ibid.,  t.  III,  p.  322.  Bien  que  cette  pièce  semble  dater  de  la  jeunesse  de  l'auteur, 
elle  est  en  réalité  très  postérieure,  n'ayant  été  publiée  qu'en  1567.  Ainsi  s'explique 
l'allusion  faite  par  Ronsard  à  la  mort  de  son  frère  aîné  (1556). 
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la  carrière  des  armes,  à  prendre  le  bonnet  rond,  ou,  en  d'autres 
termes,  à  entrer  dans  les  ordres  mineurs. 

Le  bonnet  rond  que  tu  prens  maugré  toy, 

Et  des  puisnez  la  rigoreuse  loy, 

La  font  changer  et  (peut  estre)  à  un  pire. 

Le  rival  auquel  ces  vers  font  allusion,  gentilhomme  plus  jaloux 
de  son  honneur  qu'épris  de  Sinope,  était,  à  n'en  pas  douter,  comme 
celle-ci,  apparenté  au  poète. 

Je  ne  puis  aimer  ceux  à  qui  vous  faites  chère, 
Fussent  ils  mes  cousins,  mes  oncles,  et  mon  frcre  : 
Je  maudis  leurs  faveurs,  j'abhorre  leur  bon-heur. 

Les  amans  et  les  Roys  de  compagnons  ne  veulent... 

La  perte  de  sa  maîtresse  fut  pour  Ronsard  la  cause  d'une 
douleur  profonde  et  durable.  En  vain  se  répétait-il  : 

C'est  trop  aimé,  pauvre  Ronsard,  délaisse 
D'estre  plus  sot,  et  le  tems  despendu 
A  pourchasser  l'amour  d'une  maistresse, 
Comme  perdu  pense  l'avoir  perdu... 

L'image  de  sa  cousine  demeura  gravée  dans  son  souvenir  en 
dépit  des  années,  ainsi  qu'en  fait  foi  le  délicieux  sonnet  : 

L'an  se  rajeunissoit  en  sa  verde  jouvence, 
Quand  je  m'épris  de  vous,  ma  Sinope  cruelle, 
Seize  ans  estoyent  la  fleur'de  vostre  âge  nouvelle, 
Et  vostre  teint  sentoit  encore  son  enfance. 

Vous  aviez  d'une  infante  encor  la  contenance, 
La  parolle,  et  les  pas,  vostre  bouche  estoit  belle, 
Vostre  front,  et  voz  mains  dignes  d'une  immortelle, 
Et  vostre  œil  qui  me  fait  trespasser  quand  j'y  pense. 

Amour,  qui  ce  jour  là  si  grandes  beautez  vit, 

Dans  un  marbre,  en  mon  cœur  d'un  trait  les  escrivit  : 

Et  si  pour  le  jourd'huy  voz  beautez  si  parfaites 

Ne  sont  comme  autresfois,  je  n'en  suis  moins  ravy  : 
Car  je  n'ay  pas  égard  à  cela  que  vous  estes, 
Mais  au  dous  souvenir  des  beautez  que  je  vy. 

Ceci  dit,  comment  ne  pas  reconnaître  l'histoire  de  Cassandre 
Salviati  dans  celle  de  Sinope  ?  Bien  qu'un  sonnet  du  recueil  de 
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1552  ne  place  qu'en  1546  V innamorameîito  du  gentilhomme 
vendômois  ,  cet  événement  est  manifestement  beaucoup  plus 
ancien.  Le  poète  avoue  en  effet  que  la  fille  du  seigneur  de  Talcy 
fut  l'inspiratrice  de  ses  premiers  vers  ^.  Or  ceux-ci  furent  composés 
à  l'époque  à  laquelle  Clément  Marot  «  se  travailloit  à  la  poursuite 
de  son  Psautier  ^,  »  c'est-à-dire  entre  1541  et  1543.  11  avoue,  d'autre 
part,  avoir  cherché  à  épouser  sa  Muse  %  projet  nécessairement 
antérieur  non  seulement  au  mariage  de  la  jeune  fille  avec  le 
seigneur  de  Pré  (23  novembre  1546)  %  mais  à  sa  propre  entrée 
dans  les  ordres  mineurs  (6  mars  1543)  ^  Il  déclare  enfin  dans  son 
élégie  autobiographique  : 

D'Escosse  retourné,  je  fus  mis  hors  de  page, 

Et  à  peine  seize  ans  avoient  borné  mon  âge, 

Que  Tan  cinq  cens  quarante  avec  Baif  je  vins 

En  la  haute  Allemaigne,  où  la  langue  j'apprins. 

Mais  làs  !  à  mon  retour  une  aspre  maladie 

Par  ne  sçay  quel  destin  me  vint  boucher  l'ouie, 

Et  dure  m'accabla  d'assommement  si  lourd, 

Qu'encoresaujourd'huy  j'en  reste  demy-sourd. 

L'an  d'après  en  Avril,  Amour  me  fist  surprendre. 

Suivant  la  Cour  à  Blois,  des  beaux  yeux  de  Gassandre  : 

Soit  le  nom  faux  ou  vray,  jamais  le  temps  veinqueur 

N'effacera  ce  nom  du  marbre  de  mon  cœur. 

Gonvoiteux  de  sçavoir  disciple  je  vins  estre 

De  d'Âurat  à  Paris,  qui  cinq  ans  fut  mon  maistre"... 

Entre  l'époque  de  l'ambassade  de  Lazare  de  Baïf  en  Alsace 
(1540)  et  celle  des  premières  leçons  de  Dorât  à  Ronsard  (1544),  la 
Cour  ne  se  rendit  à  Blois  qu'une  seule  fois,  au  début  de  1541  *. 
Nous  devons  donc  reculer  tout  au  moins  jusqu'à  cette  date  le 
commencement  de  la  liaison  du  poète  et  de  Cassandre  Sïilviati.  Je 
dis  tout  au  moins,  car  la  courte  entrevue  de  1536  se  trouve  elle- 
même  confirmée  dans  les  Amours  par  ce  fait  que  Cassandre,  plus 


1.  Ronsard,  t.  I,  p.  60  (L'an  mil  cinq  cens...). 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  48  (Morne  de  corps...). 

3.  Ibid.,  t.  VII,  p.  4. 

4.  Ibid.,i.  I.  p.  100  (Sœur  de  Paris...). 

5.  Date  établie  par  M.  Jean  Martellière  {Bulletin  de  la  Société  Archéologique  du 
Vendômois,  1904,  l"  trimestre,  p.  51). 

6.  Ronsard,  t.  VIII,  p.  277  [Lettre  de  tonsure  du  poète). 

7.  Ibid.,  t.  IV,  pp.  97-98. 

8.  Catalogue  des  actes  de  François  I",  t.  VIII,  pp.  511-512. 
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âgée  que  le  poète',  est  dépeinte,  lors  de  première  rencontre  avec 
lui  comme 

Une  beauté  de  quinze  ans  enfantine^. 

Ainsi  se  déroula,  selon  moi,  le  premier  chapitre  du  roman  de 
Ronsard  et  de  la  fille  du  seigneur  de  Talcy.  Le  second,  postérieur 
de  plusieurs  années  au  mariage  de  cette  dernière,  se  place  à. 
l'époque  de  la  composition  des  Amours.  Ce  recueil  ne  fut  écrit, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  ni  à  Blois,  ni  au  collège  de  Coqueret.  A  son 
début  dans  les  lettres,  Ronsard,  uniquement  soucieux  de  rivaliser 
avec  Pindare  et  Homère,  se  borna  à  rimer  pour  sa  Muse  un  certain 
nombre  de  pièces  lyriques. 

Quand  je  soulois  en  mon  estude  lire 
Du  Florentin  les  lamentables  vois, 
Comme  incrédule  alors  je  ne  pouvois 
En  le  mocquant  me  contenir  de  ^i^e^.. 

A  la  fin  de  1551,  Dorât  ayant  quitté  le  collège  de  Coqueret*, 
Ronsard,  fatigué  des  critiques  dont  ses  premières  Odes  avaient  été 
l'objet,  déçu  d'autre  part  dans  ses  ambitieux  projets  de  devenir  le 
poète  officiel  de  la  Cour,  se  retira  pour  de  longs  mois  dans  son 
pays  natal.  C'est  alors  seulement  qu'en  retrouvant  Cassandre 
Salviati,  fixée  depuis  son  mariage  à  quelques  lieues  de  la  Posson- 
nière,  il  se  décida  à  quitter  la  lyre  pour  le  luth,  le  «  Laurier 
Delfien  »  pour  le  «Myrte  Pafien»,  Homère  et  Pindare  pour 
Pétrarque  et  les  élégiaques  latins. 

Moins  que  devant  m'agitoit  le  vouloyr, 
Qui  me  piquoyt  d'une  ardeur  fanatique, 
Quand  pour  garir  ma  verve  poétique, 
Laissant  Paris  j'aborde  sus  le  Loyr. 

Là  je  vivoy  pour  plus  ne  me  chaloyr 
Ny  de  la  Muse,  ou  Romaine,  ou  Attique, 
Alors  qu'Amour  de  son  trait  fantastique 

1.  L'âge  de  Cassandre  indiqué  au-dessous  du  portrait  qui  orne  le  frontispice  des 
Amours  est  volontairement  inexact.  Cf.  Ronsard,  t.  I,  p.  67  (L'astre  ascendant...)  et 
t.  VI,  p.  11  (Vous  estes  déjà  vieille...).  L'on  sait  d'ailleurs  que  la  cliâtelaine  de  Pré 
était  l'un  des  premiers  enfants  nés  du  mariage  de  Bernard  Salviati  et  de  Françoise 
Doulcet  (acte  cité  dans  d'Hozier,  registre  II,  article  de  Vimeur,  pp.  6-7).  Sa  naissance 
est  donc  antérieure  à  1528,  date  à  laquelle  vint  au  monde  son  plus  jeune  frère,  le  che- 
valier François. 

2.  Ronsard,  t.  I,  p.  11  (Une  beauté...). 

3.  Ibid.,  t.  I,  p.  103.  —  Un  seul  sonnet  fut  publié  par  Ronsard  avant  1552.  Œuvres, 
t.  VI,  p.  88. 

4.  Le  3  octobre  1531,  Robert  du  Guast  reprit  la  place  de  principal  du  collège  de 
Coqueret,  qu'il  avait  autrefois  occupée.  —Jourdain,  Index  chrono logions,  p.  260,  n.  2. 
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Causa  le  mal  qui  tant  me  fait  douloyr. 

Dedans  des  prez,  et  dans  un  boys  champestre, 
Parmy  les  Heurs  où  seur  je  pensoys  eslre 
Le  doulx  Tyran  me  martela  de  coupz  : 

Et  me  fit  voyr,  que  jamais  on  n'estrange 
Loing  de  son  chef,  quelque  pais  qu'on  change, 
L'arrest  du  ciel  qui  préside  sur  nous*. 

Au  cours  de  l'année  1552,  tandis  que  Ronsard  célébrait  la 
châtelaine  de  Pré,  Henri  II  faisait  la  conquête  des  Trois-Évêchës  ', 
et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  Jean  de  Peigné  se  trouvait  au 
nombre  des  hommes  d'armes  qui  composaient  la  cavalerie 
royale'.  Le  retour  de  l'e'poux  de  Cassandre,  après  la  trêve  du 
26  juillet,  vint  mettre  fin  aux  espoirs  du  poète,  qui  se  décida,  le 
cœur  bien  lourd,  à  regagner  Paris,  oii  ses  amis  le  réclamaient  : 

Quando  lereducem  Vindocino  ex  agro 
Cernemus,  A^eterum  turba  sodalium  ? 
Quis  te,  quis  niveo  vellere  conditus 
Nobis  restituet  dies  *  ? 

Pubhë  le  30  septembre  1552,  le  premier  canzoniere  de  Ronsard 
fut  réédité  avec  quelques  modifications  le  24  mai  1553. 

Le  jour  des  Rois  1554,  Lancelot  Carie,  évêque  de  Riez,  lut  à 
Henri  II  un  projet  de  Franciade  rédigé  par  notre  poète.  Ce  dernier 
crut  sa  fortune  faite.  II  reprit  alors  ses  ambitions  premières,  et  se 
déclara  prêt  à  «  charpenter  la  nef  »  destinée  à  conduire  son  Francus 
«  du  havre  de  Buthrote  »  aux  rives  de  la  Gaule. 

Mon  œil,  mon  cœur,  ma  Cassandre,  ma  vie, 
Hé  !  qu'à  bon  droit  tu  dois  porter  d'envie 
A  ce  grand  Roy,  qui  ne  veut  plus  souffrir 
Qu'à  mes  chansons  ton  nom  se  vienne  offrir. 
C'est  luy  qui  veut  qu'en  trompette  j'échange 
Mon  luth,  afin  d'entonner  sa  louange. 
Non  de  luy  seul  mais  de  tous  ses  ayeux 
Qui  sont  làhault  assis  au  rang  des  Dieux. 
Je  le  feray  puis  qu'il  me  le  commande  : 
Car  d'un  tel  Roy  la  puissance  est  si  grande, 
Que  tant  s'en  faut  qu'on  la  puisse  éviter. 
Qu'un  camp  armé  n'y  pourroit  résister  ^ 

1.  Ronsard,  t.  VI,  pp.  161-162. 

2.  Tbid.,  t.  I,  p.  124  (J'alloy  roulant  ces  larmes...). 

3.  Ibid.,  t.  I,  p.  38  (Si  je  trespasse...)  et  t.  VI,  p.  103. 

4.  Muret,  Juvenilia,  1757,  p.  103.  Ces  vers  se  datent  aisément,  Muret  n'étant  arrivé 
à  Paris  qu'au  milieu  de  l'année  1551,  et  les  Juvenilia  ayant  paru  en  janvier  1563. 

5.  Ronsard,  t.  I,  p.  110  (pièce  publiée  en  novembre  1554). 
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La  faveur  royale  ne  répondit  pas  toutefois  aux  espérances  de 
Ronsard.  Le  poète,  consommant  à  nouveau  le  sacrifice  de  ses 
rêves  homériques,  se  remit  alors  à  chanter 

D'autres  Amours  toutes  nouvelles' 

afin  d'achever  l'ouvrage  qu'il  avait  «  pendu  au  métier  »  en  faveur  de 
Cassandre  Salviati. 


II 

Le  retour  du  gentilhomme  vendômois  au  pétrarquisme  fut 
marqué,  dès  novembre  1554,  par  quelques  poèmes  adressés  à  la 
châtelaine  de  Pré  ^  puis,  en  1555  et  1556,  parla  pubhcation  d'une 
Continuation  et  d'une  Nouvelle  Continuation  des  Amours.  Dans 
ces  deux  recueils,  aux  côtés  de  Cassandre  Salviati,  faisait  son  appa- 
rition la  «  belle,  humble,  honneste  et  gentille  »  Marie  Dupin  que 
Ronsard  devait  «  servir  »  trois  ans^,  ou,  plus  exactement,  à  trois 
reprises  au  cours  de  sa  vie. 

Le  poète  nous  dit  avoir  rencontré  sa  seconde  Muse  à  Bourgueil, 
en  avril  1554  *,  et  s'en  être  séparé  dès  avant  l'été  1555".  Ces  décla- 
rations, que  l'on  a  eu  jusqu'ici  le  tort  de  ne  pas  relever,  sont  sin- 
gulières. Ronsard,  en  efi'et,  n'a  révélé  l'existence  de  Marie  ni 
dans  ses  vers  ni  dans  ses  propos  au  cours  de  l'année  1554, 
mystérieux  silence  que  n'expliquent  pas  plus  la  modeste  con- 
dition de  l'Angevine  que  le  caractère  assez  banal,  en  somme,  de 
sa  liaison  avec  le  gentilhomme  vendômois.  Bien  mieux  :  nous 
savons  que  ce  dernier  était,  en  février  1555,  plus  épris  que  jamais 
de  Cassandre  Salviati  *  et  qu'il  la  chantait  encore  au  printemps 
suivant,  à  l'instant  même  oii  il  se  prétendait  «  en  servage  »  à 
Bourgueil  \  Comment,  dans  ces  conditions,  ne  pas  se  demander  ce 
que  signifie  l'inconstance  affichée  çà  et  là  dans  la  Continuation 
des  Amours,  et  si  peu  en  accord  avec  l'inspiration  toute  pétrar- 
quiste  de  la  majeure  partie  du  recueil  ? 

\.  Ronsard,  t.  II,  p.  345  (pièce  publiée  en  novembre  1554). 

2.  Dans  le  Bocage  elles  Meslanges  de  novembre  1554. 

3.  Ronsard,  t.  I,  p.  300  (sonnet  X). 

4.  Quinze  mois  avant  l'apparition  de  la  Continuation  des  Amours,  1555  (Ronsard, 
t.  I,  p.  180  :  J'avois  cent  fois  juré...)  ;  six  ans  avant  celle  de  la  première  édition  des 
Œuvres,  1560  (Ronsard,  t.  I,  p.  207). 

5.  Un  peu  avant  l'été  qui  précéda  celui  où  fut  publiée  la  Nouvelle  Continuation 
des  Amours,  1556  (Ronsard,  t.  I,  pp.  137-138). 

6.  Au  moment  du  départ  d'Olivier  de  Magny  pour  Rome,  février  1555.  Cf.  le  84* 
sonnet  des  Soupirs  de  Magny,  édit.  Blanchemain,  p.  66. 

7.  Nombre  de  pièces  de  la  Continuation  des  Amours  ne  sauraient  s'adresser  qu'à  la 
châtelaine  du  Pré,  dont  le  nom  se  relève  d'ailleurs  à  diverses  reprises  au  cours  du  recueil. 
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En  dehors  de  quelques  poèmes  courtisans,  Ronsard  ne  publia 
aucune  pièce  nouvelle  de  1556  à  1560,  date  à  laquelle  il  revit 
Marie  à  Tours,  «  aux  nopces  d'une  sienne  cousine  »,  et,  comme  par 
hasard,  certaine  Sinope  qui,  nous  l'avons  vu,  n'était  autre  que 
Cassandre  Salviati.  Il  se  remit  alors  à  chanter  son  double  amour 
et  sa  double  infortune  : 

Je  suis  amoureux  en  deux  lieux  : 
De  l'un  je  suis  désespéré 
De  l'autre  j'en  espère  mieux, 
Et  si  n'en  suis  pas  asseuré. 
Que  me  sert  d'avoir  soupiré 
Pour  deux  amours  si  longuement, 
Puisqu'en  lieu  du  bien  désiré 
Je  n'ay  que  malheur  et  torment  : 

Or,  quant  à  moy,  je  suis  content 
Désormais  toute  amour  quitter 
Puisqu'on  voit  un  menteur  autant 
Qu'un  véritable  mériter  : 
Je  ne  m'en  veus  plus  tourmenter 
N'y  mettre  en  espreuve  ma  foy. 
Il  est  temps  de  me  contenter 
Et m'aymer  plus  autre  que  moy*. 

Après  la  fugitive  rencontre  du  «voyage  de  Tours»,  Marie 
regagna  Bourgueil  en  descendant  la  Loire  en  barque  jusqu'au 
petit  village  de  la  Chapelle-Blanche,  tandis  que  Ronsard  lui 
chantait  ce  «  convoi  »  : 

Bateau  qui  parles  flots  ma  nhere  vie  emportes, 
Des  vents  en  ta  faveur  les  haleines  soient  mortes... 
Que  l'air,  le  vent,  et  l'eau  favorisent  ma  dame, 
Et  que  nul  flot  bossu  ne  destourbe  sa  rame^... 

De  son  côté  Cassandre  reprenait  dans  son  coche  le  chemin  du 
Vendômois  et  le  poète  lui  déclarait  avec  passion  : 

Avant  vostre  partir  je  vous  fais  un  présent 
(Bien  que  sans  ce  présent  impossible  est  de  vivre) 
Sinope  c'est  mon  cœur  qui  brulle  de  vous  suivre  : 
Mettez  le  en  vostre  Coche,  il  n'est  pas  si  pesant^... 

1.  Ronsard,  t.  VI,  p.  331  (pièce  publiée  en  1560). 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  166.  Un  détail  relatif  aux  amours  de  Baïf  permet  de  fixer  le  «  Voyage 
de  Tours  »  au  mois  d'avril  1560.  Cf.  /.  A.  de  Baîf,  par  M.  Augé-Chiquet,  pp.  80-81. 

3.  Ibid.,  t.  VI,  p.  332  (texte  princeps). 
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*  Ronsard  ne  revit  plus  Marie  qu'à  l'époque  où  elle  mourut.  Quand 
survint  la  mort  de  l'Angevine?  Dès  1560  ou  1561  si  l'on  en  croit 
MM.  Blanchemain  et  Louys.  Mais  cette  hypothèse  ne  saurait  être 
admise,  Konsard  ayant  parlé  de  sa  maîtresse,  sans  souffler  mot  de 
sa  disparition,  dans  deux  élégies  publiées  l'une  en  1563,  l'autre 
en  avril  1567'.  La  date  1573  proposée  par  MM.  Longnon  et  Lau- 
monier  ne  résiste  pas  davantage  à  l'examen.  Dans  le  tombeau  de 
Marie,  le  poète  écrit,  en  effet,  ces  déclarations  : 

Alors  que  plus  amour  nourissoit  mon  ardeur, 
M'asseurant  de  jouyr  de  ma  longue  espérance  : 
A  l'heure  que  j'avois  en  luy  plus  d'asseurance, 
La  Mort  a  moissonné  mon  bien  en  sa  verdeur... 
Je  veux  désormais  vivre  en  franchise  et  tout  mien*... 

déclarations  qui  prennent  une  signification  on  ne  peut  plus  pré- 
cise, lorsqu'on  les  rapproche  de  certains  aveux  contenus  dans  les 
Sonnets  pour  Hélène.  Non  seulement  ces  derniers  nous  apprennent 
qu'en  mai  1574,  époque  à  laquelle  Ronsard  se  mit  à  célébrer 
Mlle  de  Surgères 3,  Marie  n'était  plus*,  mais,  en  outre,  que  depuis 
sept  ans  presque  exactement  révolus,  le  poète  vivait  «  en  pure 
liberté  »,  «  loin  d'affection,  de  désir  et  d'amour  ^  »  Ce  fut  donc  au 
cours  du  printemps  1567  que  mourut  la  seconde  héroïne  des 
Amours. 

Cette  constatation  en  amène  une  autre.  En  1569,  Ronsard  pubha 
comme  on  sait  deux  livres  de  Poëmes^  parmi  lesquels  figurent 
vingt  et  un  sonnets  précisément  composés  au  printemps  1567.  Or 
ceux-ci,  au  lieu  de  s'adresser  à  Marie,  célèbrent  une  autre 
maîtresse,  à  laquelle  le  poète  avait  alors  dit  i^n  éternel  adieu,  sans 
d'ailleurs  parvenir  à  l'oublier  «.  Le  «  dur  souvenir  »  de  cette  femme 
revient  à  chaque  page  des  Poèmes,  et  c'est  lui,  non  la  mort  de 
Marie,  qui  inspire  les  «  complaintes  »  du  pauvre  «  amant  déses- 
péré ».  Bien  que  les  sonnets  de  1567  ne  contiennent  aucun  nom, 
leur  destinataire  —  une  femme  mariée,  de  très  noble  naissance  et 
courtisée  par  le  poète  depuis  de  fort  longues  années,  —  s'identifie 
sans  peine  avec  Cassandre  Salviati.  Grâce  au  témoignage  de 
d'Aubigné  et  à  une  élégie  des  Poëmes,  nous  savons,  d'ailleurs,  que 

1.  Ronsard,  t.  IV,  pp.  16  et  73. 

2.  Ibtd.,  t.  I,  pp.  216  et  226. 

3.  Ainsi  que  je  l'ai  établi  dans  une  récente  édition  des  Sonnets  pour  Hélène  (Paris, 
Bossard,  1921),  le  dernier  amour  de  Ronsard  n'est  pas  antérieur,  comme  on  l'a  cru 
longtemps,  à  1574. 

4.  Ronsard.,  t.  I,  p.  300  (sonnet  X). 

5.  Ibid.,  t.  I,  p.  337  (é:égie). 

6.  Ibid.,  t.  VI,  p.  376. 
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Ronsard  revit  à  l'automne  de   sa  vie  la  Muse   de    sa  jeunesse  : 

L'absence,  ny  l'oubly,  ny  la  course  du  jour 
N'ont  effacé  le  nom,  les  grâces  ny  l'amour 
Qu'au  cœur  je  m'imprimay  dés  ma  jeunesse  tendre, 
Fait  nouveau  serviteur  de  toy  belle  Cassandre*... 

La  rencontre  simultanée  de  la  châtelaine  de  Pré  et  de  la  fille 
d'hôtellerie  de  Bourgueil,  si  elle  n'avait  eu  lieu  qu'en  4  555, 
pourrait  à  la  rigueur  s'expliquer,  suivant  l'affirmation  de  M.  Lau- 
monier,  par  le  respect  de  Ronsard  pour  la  «  transition  ».  Répétée 
à  trois  époques  aussi  différentes  de  la  vie  du  poète,  elle  nous  oblige 
à  croire  que  Cassandre  et  Marie  ne  furent  qu'une  même  femme,  la 
mort  de  celle-ci  qu'un  poétique  symbole  de  l'adieu  définitif  pro- 
noncé par  sa  «  rivale  » . 

Une  autre  raison  nous  invite  à  adopter  cette  opinion  :  c'est  la 
ressemblance  que  présentent  les  deux  amours  et  les  deux  maî- 
tresses du  gentilhomme  vendômois.  Cette  ressemblance,  quoique 
peu  frappante  à  première  vue,  en  raison  du  classement  intention- 
nellement désordonné  des  sonnets  de  Ronsard,  n'en  est  pas  moins 
réelle  et  significative. 

Le  poète  nous  affirme  (notons,  en  passant,  que  la  rencontre  de 
Bourgueil  eut  lieu  le  même  mois  et  pour  ainsi  dire  le  même  jour 
que  celle  de  Blois  '^)  que  sa  jeune  Angevine  lui  apparut,  comme  la 
châtelaine  de  Pré,  dans  tout  l'éclat  de  ses  quinze  ans^  La  chose  est 
possible.  Mais,  dans  ce  cas,  pour  que  Ronsard  ait  pu  déclarer  en 
1560  à  Marie  : 

les  garçons  du  village 
Disent  que  ta  beauté  tire  desja  sur  l'âge 
Et  qu'au  matin  le  coq  dés  la  poincte  du  jour 
N'oyra  plus  à  ton  huis  ceux  qui  te  font  l'amour  *. . . 

il  faut  nécessairement  supposer  qu'il  ne  s'adressait  pas  à  une 
jeune  fille  de  vingt  et  un  ans,  mais  à  une  femme  comme  Cassandre 
Salviati,  dont  les  «  beautez  si  parfaites  »  n'étaient  plus  «  comme 
autresfois  ». 

De  même  que  cette  dernière,  l'Angevine  avait  deux  sœurs 
cadettes  %  et,  de  même,  elle  fut  ravie  à  l'amour  de  Ronsard  par 


1.  Ronsard,  t.  VI,  p.  371  (pièce  publiée  en  1569). 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  135  (Le  vingtiesme  d'avril...). 

3.  Ibid.,  t.  I,  p.  150  (Fleur  Angevine...). 

4.  Ibid.,i.  I,  p.  169. 

5.  Ibid.,  t.  I,  p.  193  (La  Quenoille)  et  t.  VI,  p.  243  (Marie,  vous  passez...). 
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l'un  des  parents  du  poète',  lequel  se  trouvait  être,  tout  comme 
Jean  de  Peigné,  plus  jaloux  qu'amoureux. 

Ains  en  me  dédaignant  tu  aimas  autre  part 
Un  qui  son  amitié  chichement  te  départ^... 

Certains  aveux,  au  sujet  de  Marie,  sont  plus  révélateurs  encore. 
Si  l'on  se  souvient,  en  lisant  ces  vers  : 

Quand  son  ame  au  corps  s'attachoit, 
Rien,  tant  fustdur,  ne  me  faschoit, 
Ny  destin  ny  rude  influance  : 
Menaces,  embusches,  dangers, 
Villes  et  peuples  estrangers 
M'estoient  doux  pour  sa  souvenance'... 

que  le  poète  ne  voyagea  hors  de  France  qu'au  temps  de  sa 
«  jeunesse  tendre  »,  n'est-on  pas  obligé  de  croire  que  la  rencontre 
de  Bourgueil  eut  lieu  à  la  même  époque  que  celle  de  Blois  ? 

D'autre  part,  dans  la  Continuation  des  Amours,  Ronsard  a 
déclaré  à  Marie  que  pour  elle  il  avait  renoncé  à  son  «  grave 
premier  stile  »  et  rendu  «  basse  et  rampante  »  sa  Muse, 

Qui  souloit  apporter  aux  François  uneffroy*... 

Songeait-il,  ce  disant,  à  différencier,  comme  l'ont  cru  Belleau  et, 
après  lui,  tous  les  ronsardisants,  le  «  stile  »  des  Continuations  de 
celui  des  Amours  de  1552?  Nullement.  Ce  que  Ronsard  a  voulu 
dire  à  Marie,  c'est  que  pour  la  chanter  il  avait  renoncé  à  la  poésie 
lyrique  et  à  la  poésie  épique,  objet  de  ses  premières  préoccupations 
littéraires.  En  d'autres  termes,  il  a  répété  à  l'Angevine  ce  qu'il  avait 
précédemment  déclaré  à  la  châtelaine  de  Pré.  Un  passage  de  la 
Nouvelle  Continuation  ne  laisse  aucun  doute  à  ce  sujet  : 

Or  si  quelqu'un  aspres  me  vient  blasmer,  dequoy 

Je  ne  suis  plus  si  grave  en  mes  vers  que  j'estoy 

A  mon  commencement,  quand  Thumeur  Pindarique 

Enfloit  empoulément  ma  bouche  magnifique  : 

Dy  luy  que  les  amours  ne  se  souspirent  pas 

D'un  vers  hautement  grave,  ains  d'un  beau  stile  bas, 

Populaire  et  plaisant,  ainsi  qu'a  fait  Tibulle, 

L'ingénieux  Ovide,  et  le  docte  Catulle. 

Le  fils  de  Venus  hait  ces  ostentations  ^.. 

1.  Ronsard,  t.  IV,  p.7J. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.   169. 

3.  Ibid.,  t.  I,  p.  211. 

4.  Ibid.,  t.  I.  p.  185. 

5.  Ibid.,  t.  I,  p.  130. 
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En  effet  «l'humeur  Pindarique  »  n'a  pas  plus  inspiré,  que  je 
sache,  le  premier  ca7izonie7'e  de  Ronsard  que  ses  Continuations^  le 
gentilhomme  vendômois  ayant  pris  pour  modèle,  en  1552  comme 
en  1555,  Pétrarque, 

Tibulle 
Properce,  Ovide,  et  le  docte  Catulle  *. 

D'autres  textes  de  Ronsard  nous  invitent  également  à  regarder 
Marie  comme  l'inspiratrice  des  sonnets  de  1552.  Tout  d'abord,  un 
passage  du  Tombeau  de  l'Angevine,  qui  nous  apprend  qu'au  moment 
oij  le  poète  devint  «  l'esclave  »  de  cette  dernière,  il  n'avait  encore 
jamais  trouvé  le  loisir  de  pétrarquiser,  s'étant  entièrement  con- 
sacré à  orner  «  la  langue  des  François  »  des  «  trofees» 

D'Horace,  de  Pindare,  Hésiode  et  d'Orfee, 
Et  d'Homère  qui  eut  une  si  forte  vois*... 

Puis,  certaine  chanson  de  la  Nouvelle  Continuation^  dans 
laquelle  Ronsard  s'excuse  auprès  de  Marie,  tout  comme  si  elle  eût 
été  Cassandre  Salviati,  d'avoir  un  instant  songé,  en  1554,  à  la 
délaisser  pour  entreprendre  sa  Franciade  : 

Je  veux  mourir  si  plus  on  me  reproche 
Que  mon  service  est  plus  froid  qu'une  roche 

T'abandonnant,  ma  maistresse, 

Pour  aller  suivre  le  Roy, 

Et  chercher  je  ne  sçay  quoy. 
Que  le  vulgaire  appelle  une  largesse. 
Plustost  périsse  honneur,  court  et  richesse. 
Que  pour  les  biens  jamais  je  te  relaisse, 

Ma  douce  et  belle  Déesse  ^ 

La  conclusion  s'impose.  Le  poète  ne  l'a-t-il  pas  indiquée  lui- 
même,  en  écrivant  ces  deux  vers  : 

Soit  quem'amie  ait  nom  ou  Cassandre  oîf  Marie, 
Neuf  fois]e  m'en  vois  boire  aux  lettres  de  son  nom  *... 

1.  Ronsard,  t.  I,  p.  110. 
2.1bid.,  t.  I,  p.  221. 

3.  Ibid.,  t.  I.  p.  150. 

4.  Ibid.,  t.  1,  p.  142.  Cf.  Ces  vers  du  «  Voyage  d'Hercueil  »  :  Neuf  fois  au  nom  de 
Cassandre  |  Je  vois  prendre  |  Neuf  fois  du  vin  du  flacon  |  Afin  de  neuf  fois  le  boire  — 
En  mémoire  |  Des  neuf  lettres  de  son  nom...  (Ronsard,  t.  V,  p.  223.) 
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et  en  déclarant  que  son  «  grand  feu  »  pour  Marie  Dupin  avait  uni 
les  «  brasiers  »  de  ses  deux  premiers  amours  *  ? 

III 

Donner  le  change  au  lecteur,  telle  fut  la  pensée  de  Ronsard  en 
imaginant  la  fable  de  l'Angevine  (dont  le  nom,  soit  dit  en  pas- 
sant, n'est  autre  chose  que  l'anagramme  du  verbe  aimer')  et  en 
célébrant  bien  haut  les  charmes  de  l'inconstance. 

Je  ne  dy  pas  si  Jane  estoit  prise  de  moy, 

Que  lest  je  n'oubliasse  et  Marie  et  Gassandre^.. 

Tel  fut  aussi  le  but  des  notes  rédigées  par  Muret  et  par  le  gentil- 
homme vendômois  afin  de  spécifier  que  tous  les  sonnets  du  recueil 
de  1552  ne  s'adressaient  pas  à  la  même  héroïne.  Quelques  femmes, 
dont  l'existence  est  indiscutable,  ont  cependant  été  chantées  dans 
les  divers  canzonieri  de  Ronsard. 

Ainsi  M'^®  de  Limeuil.  La  liaison  du  poète  et  de  cette  dernière,  — 
liaison  dont  aucun  auteur  du  xvi®  siècle  n'a  fait  mention,  —  est 
paraît-il,  établie  avec  certitude  par  ce  fait  que  de  1563  à  1565 
l'aimable  fille  d'honneur  de  Catherine  de  Médicis  reçut  la  dédicace 
de  plusieurs  poèmes,  réimprime's  plus  tard  dans  le  second  livre 
des  A?nours  *.  Or  je  remarque  que,  précisément  en  ces  années 
1563-1565,  Isabelle  de  la  Tour  se  trouvait  être  la  maîtresse  attitrée 
de  Louis  de  Condé,  rentré  dans  les  bonnes  grâces  royales  depuis  la 
paix  d'Amboise  '■'  ;  que,  justement  inquiet,  Ronsard  s'efforçait  alors 
de  faire  oublier  au  prince  huguenot  les  hautaines  remonstrances 
qu'il  lui  avait  adressées  durant  la  première  guerre  civile*.  Dans 
ces  conditions,  j'estime  que  les  vers  composés  «  en  faveur  de 
Madamoiselle  de  Limeuil  »  ne  sauraient  être  autre  chose  qu'une 
flatterie  de  courtisan  avisé  et  prudent.  Quant  au  galant  voisinage 
qui,  suivant  M.  Laumonier',  aurait  eu  lieu  durant  les  années 
1568-1569  entre  Ronsard,  prieur  commendataire  de  Saint-Cosme,  et 

1.  Ronsard,  t.  VII,  p.  413  (notes  de  l'élégie  XI). 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  141  (Marie  qui  voudroit...). 

3.  Ibid.,  t.  I,  p.  147.  Dans  ces  vers  se  trouvent,  comme  par  hasard,  réunis  les 
noms  des  trois  filles  de  Bernard  Salviati.  —  Parmi  les  «  maîtresses  »  de  notre  poète, 
M.  H.  Longnon  a  fait  figurer  certaine  Agathe,  «  plus  clémente  »,  paraît-il,  «  que  Cas- 
sandre  ou  Hélène  ».  (Essai  sur  P.  de  Ronsard,  p.  377.)  J'aurais  plutôt  cru  un  cœur 
de  pierre  à  Vagathe  en  question.  Cf.  Ronsard,  t.  I,  p.  280,  sonnet  xxix. 

4.  Notamment  l'admirable  chanson  :  Quand  ce  beau  Printeinps  je  voy...  (Ronsaxd, 
t.  I,  pp.  196-200.) 

5.  Cf.  /  abclle  de  Limeuil,  par  H.  de  la  Perrière,  Revue  des  Deux  Mondes, 
numéro  du  l"  décembre  1883. 

6.  Ronsard,  t.  V,  pp.  426-427.  Le  poète  dédia  trois  sonnets  à  Condé  en  1565. 

7.  Laumonier,  Ronsard  poète  lyrique,  p.  237,  note  2. 
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Isabelle,  devenue  baronne  de  Ghaumont-sur- Loire  par  son  union 
avec  le  financier  Sardini,  il  est  plus  que  problématique.  En  effet, 
l'ancienne  maîtresse  de  Condé  ne  se  maria,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
qu'en  1569^,  et,  au  surplus,  ne  posséda  la  terre  de  Chaumontque 
bien  des  années  après  la  mort  de  Ronsard  *... 

En  dehors  d'Isabelle  de  Limeuil,  trois  nobles  dames  de  la  cour 
des  Valois,  Anne  d'Atri',  Renée  de  Châteauneuf  *  et  Françoise 
d'Estrées,  marquise  de  Cœuvres  *,  ont  été  chantées  par  le  gentil- 
homme vendômois  «sur  le  commandement  des  grans».  Tous  les 
biographes  du  poète  sont  d'accord  pour  reconnaître  qu'il  n'a  été 
que  le  porte-parole  du  roi  Charles  IX  auprès  de  la  première  et  du 
duc  d'Anjou  auprès  de  la  seconde.  Mais,  tandis  que  Binet  déclare 
qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  recueil  dédié  à  la  marquise  de 
Gœuvres  l'expression  de  la  flamme  personnelle  de-  Ronsard,  Mar- 
cassus  et  Golletet  soutiennent  le  contraire,  en  s'appuyant  sur  des 
vers  tels  que  ceux-ci  : 

Ronsard  voulant  aux  Astres  s'eslever, 
Fut  foudroyé  par  une  belle  Astree... 

Tout  en  se  rangeant  à  l'opinion  de  ces  derniers,  les  «  seiziè- 
mistes  »  d'aujourd'hui,  troublés  sans  doute  par  le  témoignage 
formel  de  Binet,  suggèrent  qu'il  n'est  pas  impossible  que  notre 
poète  ait  pris  pour  lui,  en  publiant  le  canzoniere  d'Astrée,  «  les 
soupirs  et  les  déclarations  qu'il  avait  mis  primitivement  dans  la 
bouche  d'un  autre,  et  substitué  alors  son  nom  à  celui  de  l'amant 
qu'il  faisait  parler  d'abord,  ce  qui  lui  est  arrivé  d'autres  fois  *  ». 

Gette  conjecture  me  semble  d'autant  plus  fondée  que  les  Sonnets 
et  Madrigals  pour  Astree  furent  composés  durant  les  dernières 
années  du  règne  de  Gharles  IX,  entre  1570  et  1574,  c'est-à-dire 
à  une  époque  durant  laquelle  Ronsard  vécut,  nous  l'avons  vu, 
«  loin  d'affection,  de  désir  et  d'amour».  Remarquons,  d'ailleurs, 
qu'à  cette  même  époque  Françoise  d'Estrées  avait  pour  amant 
Louis  Le  Gast,    mestre  de  camp  et  favori  du  duc  d'Anjou.  Or 

1.  Cette  date  m'a  été  fournie  par  un  factum  inédit  du  Cabinet  des  titres  de  la 
Bibliothèque  Nationale  (Pièces  originales,  2634).  De  1567  à  1569^  Isabelle  se  trouvait 
à  la  Cour  comme  «  fille  damoiselle  à  II"  livres  de  gages  ».  Correspondance  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  t.  X,  p.  505. 

2.  Cf.  Le  château  de  Chaumont-sur-Loire,  par  L.  Bossebœuf. 

3.  Ronsard,  t.  I,  pp.  229  sqq.  [Les  Vers  d' Eurymedon  et  de  Calliree], 

4.  Ibid.,  t.  I,  pp.  331  (GeChasteau-neuf...)  et  363  (Sois  médecin...). 

5.  Ibid.,  t.  I,  pp.  24b  sqq.  [Sonnets  et  Madrigals  pour  Astree).  Cf.  Un  amour  de 
7?o«sa?'c?:«  JsfreV  »,  par  Gustave  Gharlier.  iîerue  du  seizième  siècle,  1920,  fasc.  1-2. 

6.  P.  Laumonier,  éd.  critique  de  la  Vie  de  P.  de  Ronsard  à&  Claude  Binet,  p.  162. 
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Le  Gast  compte,  on  le  sait,  parmi  les  protecteurs  et  les  amis  du 
poète  *. 

Une  seule  femme,  avec  Cassandre  Salviati,  fut  la  Muse  du  gen- 
tilhomme vendômois  :  Hélène  de  Surgères.  Encore  convient-il  de 
tenir  compte  du  rôle  important  joué  par  la  châtelaine  de  Pré  dans 
l'histoire  de  l'ultime  amour  de  Ronsard. 

Après  la  «  mort  de  Marie  »  et  jusqu'à  son  dernier  souffle,  le 
poète,  demeurant  fidèle  au  souvenir  de  Cassandre,  continua  à 
pétrarquiser  pour  elle,  à  déplorer  son  absence  et  à  rappeler  tris- 
tement les  serments  qu'elle  avait  autrefois  oubliés. 

N'avois-tu  pas  promis  qu'alors  que  les  saisons 
Feroient  nos  fronts  ridez  et  nos  cheveux  grisons 
Qu'esloignez  du  vulgaire  irions  par  les  vallées 
Par  les  monts,  parles  bois,  par  les  eaux  reculées... 
Mais  tu  ne  l'as  voulu,  démentant  ta  promesse. 
Aimant  mieux  un  mary  qu'estre  faite  Déesse^... 

Parfois  ses  plaintes  se  faisaient  plus  âpres.  Tant  de  mépris,  de 
la  part  de  sa  maîtresse,  n'appelait-il  pas  la  vengeance? 

Le  maltraité  s'esjouit  à  son  tour 
Quand  le  desdain  triomphe  de  l'amour  : 
Et  bien  souvent,  pour  ne  pouvoir  complaire 
Le  trop  d'amour  se  transforme  en  colère, 
En  rage,  en  feu  qui  de  vengeance  sert, 
Et  pour  un  rien  souvent  le  tout  se  perd  ', 

En  mai  1574,  une  occasion  s'offrit  à  Ronsard  de  se  «délivrer» 
de  l'amour  qui  avait  fait  le  malheur  de  sa  vie.  Catherine  de  Médicis 
l'ayant  invité  à  composer  un  nouveau  canzoniere,  il  se  mit  à 
célébrer  aussitôt  l'une  des  filles  d'honneur  de  la  reine  mère, 
Hélène  de  Surgères,  avec  laquelle  il  entretenait  depuis  plusieurs 
années  d'amicales  relations.  Ainsi  Cassandre,  au  seuil  de  la 
vieillesse,  se  verrait  négligée  pour  une  rivale  jeune  et  belle. 

J'aime  un  bouton  vermeil  entre-esclos  au  matin, 

Non  la  rose  du  soir  qui  au  soleil  se  lâche. 

J'aime  un  corps  de  jeunesse  en  son  printemps  fleury  : 

1.  Brantôme,  t.  IX,  p.  113.  -  Ronsard,  t.  IV,  pp.  102-104et260.  —  Le  Gast  fut  assas- 
siné en  1575.  C'est  alors,  sans  doute,  que  Ronsard  substitua  son  propre  nom  à  celui 
(le  son  protecteur  dans  les  Sonnets  et  Madrigals  pour  Astree.  Ceux-ci  ne  furent 
publiés  qu'en  1578  dans  la  5«  édition  des  œuvres  du  gentilhomme  vendômois. 

2.  Ronsard,  t.  IV,  pp.  134-133.  Ces  vers  s'adressent  manifestement  à  Cassandre, 
Hélène  de  Surgères  ne  s'étant  pas  mariée.  Us  ne  furent  publiés  qu'après  la  mort  do 
Jean  de  Peigné,  en  1584. 

3.  Ibid.,  t.  YI,  p.  376  (pièce  publiée  en  1369). 
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J'aime  une  jeune  bouche,  un  baiser  enfantin 

Encore  non  souillé  d'une  rude  moustache 

Et  qui  n'a  point  senti  le  poil  blanc  d'un  mary*. 

La  châtelaine  de  Pré  ne  se  borna  pas  à  être  la  cause  des 
Sonnets  pour  Hélène.  Dans  une  certaine  mesure,  elle  fut  aussi 
leur  inspiratrice,  son  image  profondément  gravée  au  cœur  de  son 
amant  faisant  çà  et  là  renaître  la  flamme  de  jadis  dans  le  «  chaste 
et  modeste  »  recueil  dédié  à  M"^  de  Surgères. 

Le  merveilleux  amour  voué  par  Ronsard  à  Cassandre  Salviati 
donne  à  la  vie  et  à  l'œuvre  du  grand  Vendômois  un  caractère  sin- 
gulièrement émouvant.  Aussi  méritait-il  de  ne  pas  demeurer  dans 
l'oubli  et  de  franchir,  suivant  le  mot  de  Properce,  les  rivages 
de  la  Mort. 

Roger  Sorg. 

1.  Ronsard,  1. 1,  p.  357  (sonnet  publié  en  1578). 
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AU    PAYS    DE   LA    VÉNUS   D'ILLE 
MÉRIMÉE    ET    JAUBERT    DE     PASSA 

Dans  ses  notes  pour  une  édition  de  la  correspondance  générale 
de  Mérimée  {Revue  d'Histoire  Littéraire  de  la  France,  15  jan- 
vier 1899),  Maurice  Tourneux  sig^nalait  les  lettres  de  Mérimée  à 
M.  Jaubert  de  Passa,  dont  M.  Marcel  Sellier,  dans  Le  Correspon- 
dant du  10  mai  1898,  avait  donné  des  fragments.  Il  ajoutait  : 

Pas  plus  que  M.  Paul  Stapfer  et  M.  Augustin  Filon,  M.  Sellier  ne 
s'est  astreint  à  reproduire  dans  leur  intégrité  les  lettres  qu'il  avait  en 
main.  Il  s'est  le  plus  souvent  borné,  comme  eux,  à  détacher  le  passage 
qui  corrobore  son  dire,  et  parfois  même  au  détriment  de  l'ordre  chro- 
nologique. 

La  famille  de  Jaubert  de  Passa  nous  a  obligeamment  communiqué 
une  copie  authentique  et  complète  de  ces  lettres.  On  n'aura  pas  de 
peine  à  remarquer,  en  comparant  ce  texte  et  les  fragments  publiés 
dans  Le  Correspondant,  que  ces  lettres  ainsi  rétablies  ont  ne  autre 
physionomie  et  qu'il  est  imprudent  d'interrompre  Mérimée.  Les 
lettres  du  20  août  1838,  du  16  janvier  et  du  27  février  1847,  du 
14  janvier  1849,  du  27  juin  1855  sont  entièrement  inédites.  Enfin 
nous  donnons  quelques-unes  des  lettres  de  Jaubert  de  Passa  à  Méri- 
mée d'après  la  minute  qu'il  prenait  soin  de  conserver. 

François  Jaubert  de  Passa  appartient  exactement  à  la  même  géné- 
ration que  Stendhal,  autre  ami  de  Mérimée.  Je  veux  dire  par  là 
qu'il  fut  enfant  et  adolescent  sous  la  Révolution,  jeune  homme  au 
temps  du  Premier  Empire,  et  qu'il  est  venu  au  monde  à  une  heure 
de  transition  entre  le  xviii®  siècle  finissant  et  la  génération  roman- 
tique. Né  en  1784,  à  Passa,  dans  le  Roussillon,  il  était  de  dix-neuf  ans 
l'aîné  de  Mérimée.  Il  reçut  les  leçons  de  l'abbé  Jaubert,  puis  entra 
au  collège  militaire  de  Tournon,  continua  ses  études  au  Prytanée, 
d'où  il  sortit  comme  sous-lieutenant  de  dragons.  Sans  doute  aucune 
vocation  ne  l'appelait  à  la  carrière  militaire.  Il  suivait  en  même 
temps  les  cours  de  droit  et  de  médecine  et  l'enseignement  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  Jaubert  n'était  pas  un  spécialiste.  Il  fut  inscrit 
sur  le  tableau  des  avocats,  et,  par  décret  du  11  janvier  1806,  nommé 
à  vingt  deux  ans  auditeur  au  Conseil  d'État.  Mais,  dès  cette  époque, 
nous  le  voyons  sollicité  par  la  province  natale.  En  1810,  il  demande 

RiToi  d'hist.  LiTTBR.  Di  tk  France  (19<  Adu.).  XXIX.  a 


18  REVUE   D  HISTOIRE    LITTÉHAIRE    DE    LA    FRANCE. 

un  congé  pour  aller  auprès  de  son  père   gravement  malade.  Le 
10  juin  1813,  on  le  nomme  préfet  de  Perpignan.  Il  le  fut  peu  de 
temps,  mais  c'est  lui  qui  au  mois  d'août  1814  est  envoyé  auprès  du 
général  Castanos  pour  solliciter  la  retraite  de  l'armée  espagnole. 
Désormais  sa  vie  sera  tout  enclose  dans  son  Roussillon.  Pour  con- 
tenter sa   famille   et  sa  femme,  nous  le  verrons  successivement 
renoncer  aux  offres  les  plus  tentatrices  et  à  l'espoir  de  mener  sa 
vie  sur  un  plus  brillant  théâtre.  Qui  fut  plus  enraciné  que  lui  ?  Jau- 
bert  représente  excellemment  le  gentilhomme  campagnard  et  lettré 
sous    la    Restauration  et    la  Monarchie   de  J'uillet.  Il  a  gardé  du 
xviii*  siècle,  oii  il  est  né,  le  meilleur,  cette  tendance  philanthropique, 
cette  bienveillance  secourable  qu'autour  de  lui  les  plus  humbles 
infortunes  ne  laissent  jamais  insensible.  «  Vivre,   c'est  aimer  », 
disait-il.    Au  reste,   comme  les  encyclopédistes,  tout  l'intéresse  : 
l'agriculture,  certes,  au  premier  rang,  mais  auiîsi  le  passé,  l'archéo- 
logie et  plus  particulièrement  l'histoire   de   son  pays.    A  côté  de 
mémoires  sur  l'arrosage,  la  culture  de  l'olivier  ou  du  mûrier,  dans 
les  calmes  journées  de  sa  vie  lente  et  recueillie,  il  a  tout  le  loisir 
d'écrire  un  Essai  historique  sur  les  gitanos^  un   Mémoire   histo- 
rique sur  le  cloître  de  Monastir  et  les  monuments  roussillonnais  ; 
Une  famille  catalane  en  1710  ;  Isidore  ;  Marie  de  Montpellier  ,eic. 
Enfin  il  fournit  les  dessins  et  les  légendes  du  Roussillon  pour  les 
Voyages  pittoresques  et  romantiques  dans  l'ancienne  France  de 
Taylor  etNodier.  Même  il  a  laissé  des  mémoires  inédits  où  l'on  trou- 
verait sans  doute  des  renseignements  curieux  sur  le  Paris  du  pre- 
mier Empire. 

Voilà  le  provincial  un  peu  malgré  lui  que  Mérimée  rencontra 
pendant  une  tournée  d'inspection,  en  novembre  1834. 

A  mon  arrivée  à  Perpignan,  écrit-il  dans  ses  Notes  d'un  voyage  dans 
le  Midi  de  la  France^,  j'avais  été  accueilli  avec  la  plus  grande  cordia- 
lité par  M.  Jaubert  de  Passa,  archéologue  distingué,  aussi  instruit  qu'o- 
bligeant. Il  avait  bien  voulu  non  seulement  me  communiquer  ses  des- 
sins et  ses  notes  sur  les  monuments  du  Roussillon,  qu'il  a  étudiés  avec 
le  plus  grand  soin,  mais  encore  me  tracer  un  itinéraire  aux  environs 
de  Perpignan  et  m'indiquer,  parmi  les  localités  les  plus  importantes, 
celles  que  la  saison  avancée  et  le  temps  dont  je  pouvais  disposer  me 
permettraientde  visiter.  Il  eut  même  la  bonté  de  m'accompagner  dans 
quelques-unes  de  mes  excursions,  doublement  intéressantes  pour  moi 
par  la  compagnie  d'un  guide  aimable  et  savant. 

Avec  lui,  Mérimée  visita  le  cloître  d'Élne  et  le  village  d'Ille.  Peut- 

1.  Paris,  librairie  de  Fournier,  1835,  in-8»,  p.  406-407. 
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être  eut-il  sur-le-champ  l'idée  d'une  de  ses  meilleures  nouvelles.  Il 
écrivait  à  Jaubert,  le  7  mars  1836  : 

Quand  je  serai  bien  ferré  là-dessus  (sur  les  constructions  carlovin- 
giennes),  je  profiterai  de  vos  offres  aimables  et  j'irai  revoir  votre  beau 
Ganigou,qui,j'espère,seramoinsbrumeuxque  la  dernière  fois  que  nous 
lui  rendîmes  visite.  Vous  souvient-il  de  la  douce  rosée  qui  nous  recon- 
duisit de  Boule  à  cette  auberge  d'Ille,  où  il  y  a  tant  de  jolies  Catalanes. 

L'ami,  M.  de  P...,  dont  Mérimée  parle  à  plusieurs  reprises  dans 
la  nouvelle  etqui  le  recommandait  auprès  des  Catalans,  il  me  semble, 
à  n'en  pas  douter,  que  c'est  Jaubert  de  Passa  lui-même.  Qui  n'a 
présent  à  l'esprit  le  joli  prélude  de  la  Vénus  d'Iiie,  oh  Mérimée 
évoque  une  de  ses  tournées  d'archéologue  et  d'inspecteur  des 
monuments  historiques?  Arrivant  à  la  tombée  de  la  nuit  à  la  petite 
ville  d'Ille,  il  est  accueilli  par  un  amateur  provincial,  M.  de  Peyreho- 
rade,  qui,  à  la  manière  de  Jaubert  de  Passa,  cultive  ses  terres,  tout 
en  s'occupant  d'histoire  roussillonnaise  et  d'archéologie.  Avec  quel 
art  revivent  dans  ces  pages  la  copieuse  hospitalité  d'autrefois,  l'em- 
pressement de  l'hôte,  courant,  pour  le  Parisien  imprévu,  de  la  cave 
à  la  bibliothèque,  et  sur  la  table  chargée  de  plats  et  de  bouteilles, 
pendant  qu'il  s'excuse  de  le  traiter  si  mal,  apportant  quelque  vieux 
livre  ou  quelque  estampe.  Comme  M.  l'Inspecteur,  fatigué  des 
courses  de  la  journée,  alourdi  parles  vins  généreux,  commence  à 
bâiller,  M.  de  Peyrehorade  le  conduit  à  la  plus  belle  chambre  et  le 
laisse  enfin  se  reposer,  après  s'être  assuré  que  le  sucrier  est  rempli, 
que  les  flacons  d'eau  de  Cologne  sont  à  leur  place  sur  la  toilette 
et  que  les  sonnettes  fonctionnent.  Et  le  lendemain  matin,  le  réveil 
à  huitheures,  avec  la  tasse  de  chocolat  parfumé,  que  M.  de  Peyreho- 
rade apporte  lui-même,  puis  la  noce  villageoise.  Que  de  souvenirs 
de  voyages  en  province  Mérimée  condense  en  quelques  lignes, 
pour  situer,  en  pleine  réalité  familière,  la  terrible  légende,  prise  à. 
un  vieux  chroniqueur,  de  la  Vénus  méchante  et  qui  tue*. 

Les  lettres  qu'on  va  lire  peuvent  former  comme  un  commentaire 
à  la  nouvelle  de  Mérimée,  et  comme  une  sorte  d'appendice  à  ses 
Notes  d'un  voyage  dans  le  Midi  de  la  France.  On  verra  plus  loin 
l'accueil  que  reçut  le  livre,  en  Roussillon  même,  de  la  part  d'un 
érudit  de  province  grincheux,  mais  qui  relève  judicieusement  quel- 
ques erreurs  et  fantaisies  archéologiques  de  Mérimée. 

Surtout  ces  lettres  nous  aident  à  mieux  voir  Mérimée.  Nous 

1.  Je  renvoie  le  lecteur  curieux  au  livre  délicat  et  pénétrant  d'Augustin  Filon  sur 
Mérimée  et  ses  amis,  2*  édition,  1909,  p.  364-371.  On  y  verra  comment  la  nouvelle  a 
été  prise  d'une  vieille  chronique  d'Hermann  Corner,  et,  pour  mieux  produire  la  peur, 
en  mêlant  le  réel  au  fantastique,  jetée  en  pleine  vie  moderne. 
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connaissions  déjà  le  dandy,  le  gentilhomme  de  lettres,  l'amateur 
raffiné  et  pervers  de  sensations  rares,  l'ami  de  Stendhal.  Mais 
l'inspecteur  des  monuments  historiques,  l'homme  à  qui  nous  devons 
la  conservation  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  il  est  bon  de  le  voir  dans 
l'exercice  quotidien  et  pittoresque  de  ses  fonctions.  Je  voudrais 
savoir  si  d'autres  on  fait  avec  plus  de  conscience  leur  métier  et 
autant  de  simplicité  que  ce  sceptique  qui  méprisait  les  hommes 
et  qui  avait  horreur  des  phrases.  On  verra  aussi  dans  cette  cor- 
respondance la  parfaite  obligeance  de  deux  érudits  d'autrefois,  en 
un  temps,  il  est  vrai,  moins  pressé,  plus  aimable  que  le  nôtre.  Avec 
quelle  ferveur  Jaubert  devait  ouvrir  les  lettres  de  son  jeune  ami 
parisien  et  célèbre.  Elle  reveillaient  en  lui  bien  des  nostalgies. 
Leur  correspondance,  commencée  en  1835,  prend  fin  le  27  juin  l8oo, 
quelques  mois  seulement  avant  la  mort  de  Jaubert;  mais  plus  d'une 
lettre  aura  sans  doute  disparu  ^ 

André  Monglond. 


Mérimée  à  Jaubert  de  Passa 


Mon  cher  Monsieur, 


Paris,  le  11  février  1833. 


11  y  a  bien  longtemps  que  je  veux  vous  écrire,  et  je  suis  toujours 
dérangé  par  mille  accidents.  Je  ne  suis  pourtant  pas  aussi  coupable 
que  vous  pourriez  le  croire,  car  il  n'y  a  guère  plus  d'un  mois  que  je 
suis  de  retour  dans  mon  boueux  Paris.  J'ai  quitté  Toulouse  ou  plutôt 
Albi  vers  le  milieu  de  décembre,  comptant  embrasser  les  miens  au 
jour  de  l'an.  Je  commets  l'imprudence  énorme  de  me  présenter  le 
lendemain  de  mon  arrivée  chez  mon  ministre.  «  Ah  !  vous  voilà  ?  Tant 
mieux.  Allez-vous-en  bien  vite  à  Fontevrault.  Le  roi  voudrait  savoir 
ce  qu'est  devenu  Richard  Cœur  de  Lion  ». 

Et  me  voilà  reparti  pour  inspecter  une  vieille  pierre  écornée  -,  sur 
laquelle  on  a  sculpté  un  roi  de  grandeur  naturelle.  Je  vous  assure 
qu'il  n'est  pas  agréable  de  faire  de  l'archéologie  avec  trois  ou  quatre 
degrés  au-dessous  de  zéro,  et  je  trouvais  que  notre  course  de  Serra- 
bona  n'était  que  roses  en  comparaison.  Enfin  me  voilà  revenu  et 
installé  chez  moi  pour  quelque  temps. 

Depuis  que  je  vous  ai  quitté,  j'ai  eu  occasion  d'examiner  deux 
églises  ou  baptistères  de  la  même  espèce  que  celle  de  Planés,  que  je 
persiste  à  croire  très  chrétienne.  La  première  est  votre  voisine  et  je 

1.  M.  Jeanroy,  professeur  à  la  Sorbonne,  a  bien  voulu  m'aider  à  lire  les  termes 
espagnols.  M.  Royer,  conservateur  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble,  a  revu  les 
épreuves.  Je  suis  tout  heureux  de  les  remercier  pour  leur  obligeance,  vraiment 
contemporaine  de  Mérimée  et  de  Jaubert  de  Passa. 

2.  M.  Sellier,  p.  454,  a  lu  à  tort  acorné. 
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VOUS  la  recommande  si  vous  allez  de  ce  côté.  C'est  à  Rieux-Mérin- 
vjlle,  entre  Narbonne  et  Carcassonne,  que  se  trouve  cette  merveille. 
C'est  une  rotonde  soutenue  par  quatre  piliers  et  trois  colonnes,  avec 
ce  que  j'appellerai  des  bas-côtés  (bien  que  ce  nom  soit  absurde  ici) 
circulaires,  dont  la  muraille  intérieure  est  ornée  de  quatorze  colonnes 
plaquées.  Tous  les  ornements  sont  romans  et  très  riches.  Les  archi- 
voltes des  deux  portes  anciennes  sont  admirables.  Les  chapiteaux 
sont  généralement  à  feuillages,  mais  quelques-uns  ont  des  monstres 
etdesbonshommesdansle  goût  de  ceux  deSerrabona  et  d'Elne.  Je  vous 
envoie  un  plan  aussi  exact  que  j'ai  pu  le  faire  sans  instruments.  La 
voûte  de  la  rotonde  principale  est  en  cul  de  four  ;  celle  des  bas-côtés 
forme  un  quart  de  cercle,  en  sorte  qu'elle  sert  d'arc-boutant  à  la  voûte 
principale.  Voici  quelle  serait  la  coupe.  Vous  voyez  que  cela  ressemble 
assez  à  Planés.  C'est  le  second  exemple  d'une  demi-voûte  que  j'aie 
rencontré  dans  ma  tournée.  Les  colonnes  de  la  coupole  sont  lourdes 
et  massives,  presque  sans  ornements. 

L'autre  monument  de  même  genre  est  dans  la  maison  centrale  de 
Fontevrault.  On  l'appelle  la  tour  d'Evrault,  et  l'on  suppose  qu'elle  a 
été  la  résidence  d'un  fameux  voleur  du  temps  de  Charlemagne.  Mal- 
heureusement pour  la  tradition,  les  arcades  sont  toutes  ogivales.  Je 
présume  que  c'était  un  baptistère  du  xiii^  qu'on  avait  placé  hors 
de  l'église  pour  faire  de  l'archaïsme,  car  vous  savez  que  c'était  un 
usage  général  dans  les  premiers  siècles.  Je  vous  en  envoie  également 
un  croquis. 

Votre  inscription  de  Monastir  a  fait  damner  les  plus  habiles.  Il  me 
semble  que  je  lis  quelques  mots  de  la  fin  :  Sunt  quatuor  minus^  c'est-à- 
dire  l'an  1200  moins  quatre...  quatre  quoi...  ?  Il  faut  trouver  un  mot 
composé  d'une  longue  et  d'une  brève  et  qui  signifie  an,  mois,  jours,  etc.  ? 

Quant  à  l'inscription  de  Vezelay,  messieurs  des  Chartes  n'y  ont  guère 
vu  que  du  feu,  mais  M.  Leprevost  de  Rouen,  qui  n'a  pas  étudié  à  la 
bibliothèque,  l'a  déchiffrée  en  grande  partie  ;  voici  sa  traduction... 

J'ai  appris  avec  bien  du  plaisir  que  vous  aviez  eu  la  bonté  d'accepter 
la  mission  de  correspondre  avec  notre  commission  de  l'Instruction 
publique.  Je  n'aurais  pas  osé,  avant  d'avoir  su  votre  acceptation,  vous 
demander  s'il  vous  serait  agréable  d'avoir  le  même  titre  au  ministère 
de  l'Intérieur. 

Si  cela  ne  vous  répugnait  pas,  vous  feriez  une  bonne  œuvre,  et 
peut-être  que  le  titre  d'inspecteur  pourrait  vous  être  utile  pour  faire 
entendre  raison  aux  préfets  qui  laissent  manœuvrer  les  artilleurs 
dans  le  cloître  d'Elne.  Veuillez  me  répondre  là-dessus  franchement. 
Les  ennuis  de  la  place  seront  de  m'écrire  quelquefois,  quand  on 
voudra  faire  quelque  avanie  aux  vieux  édifices. 

Nous  sommes  en  train  de  recomposer  un  ministère  pour  la  millième 
fois.  Décidément  le  maréchal  Mortier  est  trop  fort;  non  seulement  il 
ne  parle  pas,  mais  il  lit  tout  de  travers.  Mais  le  cabinet  est  comme 
nos  vieilles  masures,  si  l'on  en  ôte  une  pierre,  patatras  !  tout  tombe. 
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M.  de  Rigny  est,  dit-on,  mal  avec  ses  collègues,  et,  s'il  ne  se  tire 
pas  bien  de  la  question  américaine,  il  est  perdu.  M.  Thiers,  que  les 
détails  du  ministère  de  l'Intérieur  fatiguent  au  plus  haut  point,  ne 
serait  pas  fâché  de  le  remplacer  quant  aux  Affaires  étrangères,  et 
M.  Guizot,  par  contre,  le  remplacerait  à  l'Intérieur,  dont  il  guigne  le 
portefeuille  avec  dévotion  depuis  longtemps. 

J'espérais  pouvoir  vous  envoyer  des  airs  polonais  imprimés.  Je  n'ai 
pu  me  procurer  la  collection  de  Sowinski,  qui  est  épuisée.  J'ai  copié 
aussi  exactement  que  j'ai  pu  quelques-uns  de  ceux  qu'on  m'a  dit  être 
les  plus  anciens.  Je  vous  recommande  un  air  :  Cher  Poniovoski,  etc. 
Il  n'est  pas  russe,  mais  de  l'Ukraine.  C'est  une  prière  au  moment  du 
combat  que  chantent  les  Cosaques  du  pays.  On  le  dit  du  xiv^  siècle. 
Je  trouve  qu'il  ressemble  aux  Folies  d'Espagne? 

Adieu,  cher  monsieur,  veuillez  me  conserver  une  petite  place  dans 
votre  souvenir,  et  si  vous  ou  les  vôtres  venaient  à  Paris,  ils  n'oublie- 
raient pas,  j'espère,  la  rue  des  Petits-Augustins.  Présentez  mes 
hommages  respectueux  à  M™*  de  Passa  et  agréez  l'expression  bien 
sincère  de  tous  mes  sentiments  dévoués. 

Nous  sommes  occupés  à  rédiger  des  instructions  pour  les  corres- 
pondants de  notre  comité.  Je  trouve  qu'on  les  fait  trop  longues  et 
qu'on  en  demande  trop.  Nous  sommes  une  drôle  de  réunion,  voici 
nos  noms  : 

M.  Guizot,  président  ;  —  M.  Cousin,  vice-président  ;  —  M.  A.  Lepre- 
vost  ;  —  M.  Ch.  Lenormant  ;  —  M.  Victor  Hugo  ;  —  M.  Sainte-Beuve  ; 
—  M.  Lenoir;  —  M.  Didron;  —  M.  Vitet  ; 

Et  votre  humble  serviteur. 

Vous  dire  quels  bavards  nous  faisons  est  impossible.  Le  Victor  Hugo 
nous  fait  de  la  poésie  sur  tout;  M.  Cousin,  des  discours  de  deux  heures 
auxquels  je  ne  comprends  rien.  Nous  allons  cependant  faire  publier 
une  bonne  chose,  c'est  un  Manuel  de  Paléographie  plus  simple  et 
plus  concis  que  celui  de  Mabillon  et  de  D,  Devaisnes,  avec  des  exem- 
ples et  des  alphabets  et  une  liste  des  principales  abréviations. 

Je  demande  qu'on  réimprime  la  carte  de  Peutinger,  Vltinéraire 
d'Antonin  et  la  Notitia  dignitatum,  mais  je  ne  sais  si  les  fonds  seront 
suffisants. 

Jaubert  de  Passa  à  Mérimée  : 

18  février  1835. 
Mon  cher  Monsieur  *, 

Je  me  hâte  de  répondre  à  votre  aimable  lettre  du  11  du  courant  :  c'est  pour 
moi  le  seul  moyen  de  vous  exprimer  tout  le  plaisir  qu'elle  m'a  procuré.  Vous 
le  comprenez  un  peu,  vous  qui  avez  parcouru  l'Espagne  et  qui,  naguère 
encore,  parcouriez  le  Midi,  ballotté  par  la  curiosité,  les  dépêches  ministérielles, 
les  imposteurs,  et  je  ne  sais  quoi  encore,  qui  attriste  toujours  la  fin  d'une 
longue  course. 

Le  courrier  de  Paris  portait  du  baume  sur  tous  vos  ennuis,  et  pourtant  vous 

1.  Nous  imprimons  en  petits  caractères  les  lettres  de  Jaubert  de  Passa. 
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aviez  ce  que  d'autres  n'ont  point,  un  esprit  actif  sachant  tirer  parti  de  tout, 
et  l'agrément  inappréciable  d'avoir  des  ennuis  variés  par  le  déplacement. 
Pour  moi,  ermite  des  Pyrénées-Orientales,  dans  ma  chère  patrie,  c'est  une 
bonne  fortune  qu'une  lettre  comme  la  vôtre.  Cela  se  lit  au  coin  du  feu,  dévo- 
tement, à  deux  yeux,  et  pendant  quelques  jours  on  vit  de  cette  vie  du  dehors, 
si  rare- en  province,  surtout  en  Roussillon. 

Vous  êtes  bien  bon  de  prendre  la  peine  d'expliquer  votre  retard  à  m'écrire  : 
cela  ne  se  fait  plus  pour  les  provinciaux,  à  moins  que  leurs  poches  ne  soient 
remplies  de  boules,  que  d'honnêtes  amis  colorent  en  blanc  ou  en  noir,  pour  le 
plus  grand  bonheur  du  pays.  On  voit  bien  que  chez  nous  le  cœur  ne  dément 
pas  la  plume,  et  vous  faites,  pour  moi,  ce  dont  beaucoup  d'autres  se  sont 
dispensés,  sans  en  être  moins  illustres. 

Le  roi  est  bien  bon  de  s'inquiéter  de  Richard,  quand  il  y  a  tant  d'autres 
rois,  qui  devraient  captiver  son  attention.  Puisque  vous  avez  trouvé  ce  grand 
prince,  il  faudrait  restaurer  son  épitaphe.  Voici  celle  que  je  vous  propose  :  elle 
aurait  le  mérite  d'être  comprise  par  MM.  des  Chartes  : 

Ci-gît  Richard  ;  ah  !  qu'il  est  bien 
i^our  son  repos,  et  pour  le  mien!... 

A  propos  d'épitaplie,  j'adopte  votre  finale,  pour  celle  du  templier  de  Passa. 
Je  trouve  fort  jolie  l'interprétation  de  l'inscription  de  Vézelay.  Je  l'ai  soumise 
ici  aux  érudits  :  mais  sans  avoir  étudié  à  la  bibliothèque,  ils  ont  été  aussi 
inhabiles  qu'à  Paris.  Tout  cela  prouve  l'urgence  d'un  nouveau  Manuel  de 
paléographie.  Si  vous  pensez  que  mon  recueil  d'inscriptions  puisse  fournir, 
quelques  abréviations  et  des  formes  inconnues,  je  me  hâterai  de  vous 
en  adresser  une  copie. 

Quant  aux  commissions  créées  par  MM.  les  ministres  de  l'Intérieur  et  de 
l'Instruction  publique,  j'approuve  fort  leur  institution,  sans  trop  me  dissimuler 
quelques-uns  des  inconvénients  attachés  à  une  réunion  d'hommes  de  goût, 
d'études  et  de  carrières  diverses.  Mais,  en  vérité,  j'ignorais  l'existence  de  la 
commission  de  l'Intérieur.  Cela  vous  prouve  mon  ignorance.  Si  elle  ne  vous 
décourage  point,  si  vous  pensez  que  je  puisse  être  utile  à  la  conservation  de 
nos  monuments,  j'accepterai  volontiers  le  titre  d'inspecteur  que  vous  m'offrez 
avec  une  grâce  parfaite.  Cela  me  laissera,  comme  je  le  désire,  fort  indépen- 
dant de  nos  capacités,  par  ordonnance,  et  je  n'ajouterai  pas  grand'chose  à  des 
rapports  qui,  pour  être  agréables,  doivent  être  rares.  Ainsi  fais-je  avec  les 
reliques  de  nos  ermitages. 

Quant  à  l'autre  commission,  c'est,  en  vérité,  sans  mission  et  sans  appel  que 
j'ai  écrit.  L'histoire  du  Midi  des  Gaules  était  un  de  mes  soucis  avant  môme 
qu'on  commençât  à  s'apercevoir  qu'elle  diffère  si  essentiellement  de  celle  du 
nord,  et  en  écrivant  je  songeai  plus  à  l'historien  qu'au  ministre.  En  dépit  des 
Wisigoths,  des  Maures  et  des  Francs,  je  crois  à  la  persistance  du  régime 
municipal  dans  l'ancienne  Narbonnaise  et  partie  de  la  Celtibérie.  Je  crois  à  la 
civilisation  romane,  assise  avec  sa  figure  blême  et  ridée,  sur  les  ruines  de  la 
barbarie;  je  crois  à  une  vieille  littérature  que  les  uns  chantaient,  que  les 
autres  écrivaient  sous  la  tente,  dans  les  palais  et  les  cloîtres  pyrénéens  ;  je 
crois  à  la  longue  existence  de  la  législation  gréco-latine,  concurremment  avec 
celle  venue  des  forêts  de  la  Germanie  et  des  côtes  d'Afrique  ;  je  crois  à  une 
vieille  agriculture  et  à  l'antiquité  de  cette  langue  romane  qui  consola  les 
vaincus,  en  bafouant  les  vainqueurs  ;  qui  lutta  sans  cesse  contre  Clovis  et 
Dagobert;  appela  Charles  Martel,  se  soumit  à  Charlemagne,  chanta  bientôt  la 
révolte  des  Comtes  catalans,  et  jeta  un  long  et  beau  reflet  sur  les  Bérengers 
de  Barcelone  et  les  rois  d'Aragon. 

J'espère  bien  qu'un  jeune  écrivain  consentira  tôt  au  tard  à  s'exiler  de 
Paris  et  viendra  dans  ces  contrées  explorer  nos  monuments,  nos  archives, 
notre  langue,  nos  mœurs,  nos  vieilles  traditions,  nos  pratiques  agricoles, 
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quelques-uns  de  nos  arts  industriels,  et,  riche  enfln  des  matériaux  qu'il  aura 
recueillis,  dotera  la  France  d'un  ouvrage  qui  manque  à  tous  ceux  qui  écrivent 
son  histoire. 

En  attendant,  va  toujours  pour  les  commissions!  Cela  remue  les  paresseux, 
à  commencer  par  les  ministres.  Je  crois  à  l'utilité  de  celles  que  vous  me  pei- 
gnez si  bien;  son  début  sera  heureux,  si  elle  publie  Peulingcr,  A7Uoni7i  et  la 
Notitia  (Uynitatum,  si  peu  connue,  même  des  érudits. 

Puis  viendront,  je  l'espère,  et  à  leur  place,  les  poésies  romanes  ;  puis  on 
voudra  bien  fouiller  et  faire  un  triage  dans  le  recueil  des  Chartes  catalanes, 
enfouies  aux  archives  Soubise,  et  dans  les  manuscrits  catalans,  cotés  portugais 
à  la  bibliothèque  royale. 

Je  parle  en  roussillonnais  peut-être,  mais  que  voulez-vous,  c'est  ma  folie  de 
croire  qu'on  dédaigne  à  tort  nos  petits  trésors  historiques. 

Je  vous  remercie  de  vos  baptistères  :  celui  de  Rieux  me  frappe  surtout.  Ces 
bas-côtés  à  arc-boutant,  je  les  retrouve  dans  nos  vieilles  églises  romanes  :  le 
profil  du  nionument  donne  un  accroc  à  ma  mosquée  ;  il  faudra  donc  y 
renoncer  ;  mais  convenez  que  nous  ne  savions  pas  mal  la  géométrie  dans  les 
VI*  et  vn«  siècles  ? 

Voilà  une  bien  longue  lettre  :  le  plaisir  de  causer  avec  vous  m'entraîne 
sans  songer  que  le  loisir  vous  manque  pour  tout  lire.  Je  voulais  cependant 
vous  parler  de  l'Espagne,  non  de  la  politique  qui  use  tout,  mais  de  ses  monu- 
ments, pour  lesquels  des  hommes  sages  demandent  grâce.  Dieu  veuille  qu'ils 
soient  écoulés. 


P.-S.  —  Pourriez-vous  me  procurer  une  analyse  complète  du  plâtre  de 
Paris  ?  Nous  cherchons  ici  à  nous  rendre  compte  des  qualités  de  nos  plâtres, 
et  l'analyse  nous  donne  du  sulfate  de  magnésie,  ce  qui  me  paraît  être  la  cause 
essentielle  de  leurs  défauts,  lorsqu'ils  sont  exposés  à  l'action  de  l'air. 

Mérimée  à  Jaubert  de  Passa  : 

Paris,  le  26  mars  [1835]. 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  suis  horriblement  honteux  de  répondre  si  tard  à  votre  aimable 
lettre,  surtout  de  m'acquitter  simal  delà  commission  que  vous  m'aviez 
donnée.  Mon  père  m'a  dit  que  l'analyse  du  plâtre  de  Montmartre  était 
défectueuse.  Et  il  l'a  remplacée  par  la  note  ci-jointe  qui  vous  sera 
peut-être  utile,  en  attendant  une  analyse  exacte  qu'un  chimiste  de  mes 
amis  m'a  promis  de  faire,  et  qu'il  n'a  pas  encore  faite,  car  c'est  la 
paresse  en  personne.  Si  je  parviens  à  le  faire  travailler,  je  vous  enverrai 
son  résultat,  qui  sera,  je  crois,  digne  de  confiance. 

Vous  avez  probablement  déjà  reçu  du  Préfet  des  Pyrénées-Orien- 
tales l'avis  de  votre  nomination.  Je  vous  recommande  bien  de  le  tour- 
menter tant  que  vous  pourrez,  s'il  est  aussi  indifférent  que  par  le 
passé  pour  les  belles  colonnettes  du  cloître  d'Elne.  Ce  n'est  pas  pour 
en  faire  une  salle  de  police  qu'on  les  a  taillées,  et  l'abandon  où  on  les 
laissait  est,  je  crois,  un  cas  d'excommunication. 

Nous  avons  enfin  un  ministère,  toujours  le  même,  puisque  la 
seconde  représentation  de  la  farce  de  novembre  na  pas  eu  un  dénoue- 
ment différent.  La  Chambre  ne  demande  qu'à  être  menée,  mais  le  mal 
-c'est  qu'elle  a  affaire  à  des  paresseux  qui  ne  veulent  pas  s'en  donner 
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la  peine.  La  bonne  intelligence  entre  les  paresseux  susdits  commence, 
dit-on,  à  s'altérer.  Bref,  on  nous  prédit  une  troisième  comédie  dans  le 
goût  des  deux  premières  pour  le  mois  d'avril. 

Tout  cela  est  fort  triste,  et  c'est  une  raison  pour  faire  de  l'archéolo- 
gie que  de  voir  la  politique  si  brumeuse.  Mon  rapport  est  presque  ter- 
miné; j'espère  pouvoir  vous  en  envoyer  un  exemplaire  d'ici  à  deux  ou 
trois  mois.  Avant  de  commencer  ma  nouvelle  tournée,  j'ai  l'intention 
de  faire  un  petit  voyage  à  Londres  et  à  Salisbury,  où  je  verrai  deux 
églises  rondes  bien  conservées.  Je  vous  communiquerai  mes  notes  sur 
ces  deux  monuments  curieux.  Il  me  semble  que  celte  forme  mérite 
d'être  étudiée  avec  soin,  car  elle  est  rare  et  on  n'en  trouve  d'exemples 
que  dans  la  période  romane.  J'en  excepte  le  baptistère  de  Fonte- 
vraulL,  dont  je  vous  ai  parlé,  encore  appartient-il  à  l'époque  de  transi- 
tion. Il  existe  encore  dans  la  citadelle  de  Metz  une  église  ronde  qui  a 
été  construite  par  les  Templiers.  On  la  dit  fort  curieuse.  Elle  est  peinte 
en  grande  partie.  Je  n'aijaraais  pu  savoir  si  l'église  de  Rieux,  dont  je 
vous  ai  envoyé  un  croquis,  était  également  une  église  du  Temple.  Cela 
serait  curieux  à  rechercher. 

Adieu,  chermonsieur,  letemps  me  presse, etjen'ai  qu'un quartd'heure 
pour  porter  ma  lettre  au  ministère  et  vous  prier  de  me  rappeler  au  sou- 
venir de  Madame  de  Passa  et  de  toute  votre  aimable  famille.  Si  je  ne 
rencontre  pas  trop  d'anicroches  sur  ma  route,  il  se  pourrait  fort  que 
je  vinsse  revoir  votre  Canigou  l'été  prochain.  Veuillez  agréer  l'expres- 
sion de  tous  les  sentiments  d'affection  de  votre  tout  dévoué  servi- 
teur. 

Jaubert  de  Passa  à  Mérimée  : 

27  avril  183S. 
Mon  cher  Monsieur, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  26  mars,  et  j'y  réponds  un  peu  tard  :  cela  ne  veut 
pas  dire  que  je  ne  fusse  pressé  de  vous  écrire,  mais  un  propriétaire  a  tant  de 
devoirs  à  remplir  qu'il  est  forcément  sans  volonté  comme  sans  loisirs. 

Savez- vous  que  depuis  le  voyage  de  Serrabona  je  n'ai  pas  reçu  la  plus  petite 
goutte  d'eau  sur  mes  habits!...  Cela  fait  que  les  blés  meurent,  que  les  oliviers 
pâlissent,  que  les  arbres  ont  un  feuillage  jaune  et  chiffonné,  et  que  je  tire  la 
langue  de  sécheresse  et  de  désespoir  ! 

Vive  l'archéologie,  qui  ne  craint  ni  le  soleil,  ni  les  mauvaises  récoltes,  et  qui 
prospère  admirablement  avec  la  sécheresse  méridionale. 

Vous  pensez  donc  que  Nanès,  baptistèi'e  selon  les  uns,  mosquée  selon  les 
autres,  est  un  monument  curieux.  Dieu  vous  conserve  ces  bonnes  disposi- 
tions, car  c'est  pour  moi  un  parti  pris  de  l'admirer  et  de  le  prouver  !  Je  vais 
plus  loin,  car  je  le  suppose  mauresque  et  l'œuvre  de  quelques-uns  de  ces 
artistes  de  Cordoue  qui,  pendant  trois  ou  quatre  siècles,  firent  de  la  géométrie 
pour  s'amuser.  Malheureusement,  il  n'y  a  que  moi  et  quelques  pauvres 
curés  de  campagne,  bien  enfoncés  dans  leur  ignorance,  qui  accordent  un  peu 
de  crédit  à  la  vieille  tradition  sur  la  Mcsquita  de  Planés  :  les  montagnards 
m'exaltent,  mais  les  érudits  me  tancent  sur  ma  crédulité.  M.  Taylor  veut  que 
ce  soit  un  baptistère;  il  pourrait  avoir  raison  ;  mais  alors  je  dirai  qu'il  date  de 
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l'ère  byzantine.  Voilà  peut-être  une  hérésie  archéologique,  et  je  devrais  m'en 
abstenir  depuis  que,  par  vous,  je  suis  élevé  à  la  dignité  de  conservateur.  On  n'a 
pas  bien  compris  ici  ce  que  cela  signifiait  :  je  renvoie  tous  les  curieux  à  M.  le 
préfet,  qui,  le  22  avril  dernier,  m'a  communiqué  la  lettre  ministérielle  du 
7  mars,  et,  le  même  jour,  a  fait  imprimer  mon  nom  en  toutes  lettres  dans  le 
Journal  du  Département. 

Je  vois  que  vous  avez  remué  les  vieux  livres  pour  parler  de  nos  monuments. 
Cette  marche  est  sage,  bien  que  peu  usitée.  Cela  vous  conduit,  pour  clore,  à 
une  supposition  qui,  je  vous  l'avoue,  m'avait  ébranlé  :  mais  en  consultant 
bien  mes  souvenirs  et  mes  dessins  (du  moins  ceux  dont  M.  Taylor  n'est  pas 
dépositaire),  je  persiste  à  penser  que  la  vieille  légende  dont  vous  me  parlez 
est,  en  tout  point,  une  supposition  qui  n'était  pas  sans  mérite  dans  les  siècles 
passés.  Je  ne  crois  pas  à  l'imitation  de  l'église  de  Jérusalem,  bien  que  l'évêque 
Bérenger  eût  fait  le  pèlerinage  de  la  Terre  Sainte.  L'église  d'Elne  est  à  trois 
nefs,  comme  le  vieux  Saint- Jean  à  Perpignan  (1025),  comme  l'église  abbatiale 
d'Arles  (1046),  comme  celles  de  Marsevol  (1043),  Saint-Martin-du-Cani- 
gou  (1009),  etc. 

Toutes  ces  dates  vous  montrent  que  toutes  ces  églises  ont  été  moulées  sur  le 
même  modèle  ;  c'est  une  des  formes  de  l'époque  :  partout,  c'est  le  plein- 
cintre,  sans  trace  quelconque  de  l'ogive,  et  cela  jusqu'au  xui*  siècle. 

Il  est  cependant  vrai  qu'une  voûte  ogivique  termine  du  côté  de  la  porte  prin- 
cipale (ouest)  la  grande  nef  de  l'église  d'Elne.  Bien  mieux,  à  droite  et  à 
gauche  de  cette  voûte  à  nervures  saillantes  et  croisées,  à  pilastres  correspon- 
dant à  ces  nervures,  il  existe  d'autres  voûtes  ogiviques  qui  rétrécissent  la 
partie  correspondante  des  deux  nefs  latérales.  Plus  encore,  la  voûte  supérieure 
de  la  nef  est  ogivique  à  partir  de  la  façade  jusqu'à  la  ligne  d'aplomb  des 
voûtes  ogiviques  bâties  en  dessous.  Le  reste,  et  tout  le  reste,  est  à  plein 
cintre. 

D'énormes  pihers  séparent  les  trois  nefs,  et  ces  piliers  portent  des  arcs- 
doubleaux  à  plein-cintre  qui  ont  une  forte  saillie  :  c'est  entre  l'avant-dernier 
arc-doubleau  et  la  façade  qu'est  la  construction  ogivique.  Cet  arc,  plus  saillant 
que  les  autres,  est  percé  au  point  culminant  d'une  ouverture,  opposée  à  celle 
de  l'abside,  pour  éclairer  l'église  ;  sous  cet  arc,  à  plein-cintre,  est  la  voûte 
ogivique  du  fond  de  la  grande  nef  :  cette  voûte,  en  s'appuyant  sur  la  façade, 
masque  la  partie  supérieure  d'une  ouverture  qui  est  close  extérieurement. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  la  preuve  d'une  nouvelle  construction  adossée  à 
la  construction  primitive.  Bien  plus,  je  trouve  des  ouvertures  à  plein-cintre 
masquées  par  le  massif  ogivique.  Ce  massif  occupe  l'espace  compris  entre 
deux  piliers  et  la  façade.  Sur  ce  massif  était  le  chœur  etproLablementl'orgue  ; 
l'escalier  subsiste  encore,  mais  l'ouverture  extérieure  qu'il  a  fallu  masquer  sur 
la  façade  sud  pour  établir  cet  escalier  était  à  plein-cintre,  d'après  la  taille  et 
l'appareil. 

A  quelle  époque  a  eu  lieu  cette  restauration?  Je  l'ignore  ;  les  actes  recueillis 
par  M.  de  Marca  n'en  disent  rien. 

Mais,  si  la  voûte  de  la  nef  était  dégradée,  si  les  quatre  arcades  des  derniers 
piliers  étaient  en  mauvais  état,  et  s'il  fallait  une  réparation  si  majeure, 
pourquoi  la  façade  ne  fut-elle  pas  gravement  endommagée?  Cela  se  conçoit 
facilement,  car  le  mur  de  face  est  très  épais  ;  il  est  appuyé  à  droite  et  à 
gauche  contre  deux  énormes  clochers,  et  la  forme  pyramidale  au-dessus  de  la 
porte  le  décharge  d'un  poids  inutile.  {Dessin.) 

Du  reste,  la  réunion  du  plein-cintre  avec  l'ogive  n'existe  pas  seulement 
près  de  la  porte  occidentale  :  je  la  trouve  dans  le  cloître.  D'après  mon  opinion, 
le  cloître  est  antérieur  à  l'église  actuelle,  car  il  y  avait  une  très  ancienne 
église,  qu'il  fallut  démolir,  lorsque  la  cathédrale,  située  dans  la  ville  basse  et 
ruinée  pour  la  quatrième  fois,  fut  placée  par  l'évoque  Bérenger  dans  le 
Castrum  d'Hélène. 
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II  y  avait  aussi  un  palais  ou  un  bâtiment  royal  quelconque  dans  ce  même 
lieu  habité  par  les  commandants  romains,  et  dans  lequel  se  réfugia  l'empe- 
reur Constant,  peu  avant  son  assassinat.  Mais  enfin,  supposons  que  le  cloître 
date  aussi  duxi*  siècle,  tout  ce  qui  est  portique  est  à  plein-cintre;  chaque  face, 
non' compris  les  piliers  des  quatre  angles,  est  divisée  par  trois  piliers,  suppor- 
tant quatre  grands  arcs,  sous  chacun  desquels  quatre  colonnes  accouplées 
supportent  trois  petits  portiques  {dessin  sur  T original),  mais  les  voûtes  du 
cloître  sont  ogiviques,  avec  des  nervures  saillantes  et  croisée?. 

Ces  nervures  s'appuient  d'un  côté  sur  les  quatre  murs  latéraux  ornés  de 
consoles  ou  corniches,  avec  des  culs-de-lampe,  et,  de  l'autre,  sur  les  piliers  du 
cloître.  Lorsque  celte  construction,  ou,  si  vous  le  préférez,  cette  réparation 
majeure  fut  exécutée,  les  arcs  à  plein-cintre  qui  s'appuient  sur  les  piliers  et 
les  deux  portiques  voisins  des  piliers  ont  été  plus  ou  moins  endommagés, 
soit  dans  l'arête  de  ces  arcs,  soit  dans  les  ornements  qui  les  terminent  du 
côté  des  piliers.  On  voit  un  nouvel  appareil  qui  contrarie  plus  ou  moins 
l'ancien  et  une  néghgence  d'exécution  qui  accuse  l'ignorance  de  l'architecte. 
Il  est  évident  que  les  trois  assises  voisines  des  deux  extrémités  d'un  grand  arc 
ont  été  démontées,  taillées  et  façonnées,  pour  faire  place  aux  nervures  croisées 
qui  dessinent  la  voûte  ogivique  et  les  grandes  arêtes  des  quatre  angles.  Trop 
fréquemment  il  existe  un  vide  entre  les  assises  rajustées  et  celles  de  la 
construction  primitive. 

En  face  de  la  petite  porte  de  la  maison  commune,  côté  ouest  du  cloître,  la 
partie  à  gauche  du  cadre,  orné  de  feuilles  d'un  grand  arc  à  plein-cintre,  a  été 
taillée  sur  une  longueur  de  quinze  à  dix-huit  pouces,  et  remplacée  par  un  bloc 
grossièrement  taillé  pour  continuer  le  cadre,  mais  on  a  oublié  de  sculpter 
des  feuilles.  {Dessin  sur  l'original.) 

11  est  encore  évident  pour  l'œil  le  plus  inexpérimenté  que  les  nervures  de  la 
voûte  ovigique  sont  taillées  sur  des  blocs  ajustés  avec  l'ancienne  bâtisse. 

Bien  plus,  pendant  plusieurs  siècles,  on  a  travaillé  au  cloître  avec  plus  ou 
moins  de  zèle,  et  chaque  époque  y  a  laissé  son  cachet.  Ainsi,  les  voûtes  des 
côtés  est  et  sud  ont  précédé  les  deux  autres;  les  nervures  des  premières 
s'appuient  :  1°  contre  les  murailles,  sur  de  petites  corniches  formant  la  partie 
supérieure  du  cadre  d'autant  de  petits  reliefs;  2"  sur  les  piliers  des  portiques, 
et  viennent  se  perdre  et  s'appliquer,  sans  saillie  ni  retrait,  sur  la  corniche  de 
ces  piliers. 

Au  contraire,  sur  les  côtés  nord  et  ouest,  des  consoles  saillantes  sortent  de 
la  muraille,  ou  bien  surchargent  les  piliers,  pour  supporter  les  nervures  croi- 
sées des  voûtes. 

Vous  pensez  que  cette  voûte  inférieure  est  une  ogive  surbaissée,  et 
cette  forme  et  ces  nervures,  que  vous  supposez  l'œuvre  de  Bércnger,  vous 
étonnent  à  bon  droit  ;  mais  le  profil  de  la  voûte  n'est  point  l'ogive  sur- 
baissée :  c'est  l'ogive  simple  adossée  ou  voisine  d'autres  ogives,  dont  l'angle 
et  la  hauteur  varient.  Je  pense  que  cette  construction  ogivique  dans  un 
monument  du  xi"  siècle  est  une  restauration  du  xiv*  ou  xv«  siècle.  Il  faut 
convenir  que  cette  réparation  a  été  majeure  et  qu'elle  a  dénaturé  tout  le  bas 
de  l'égUse. 

La  voûte  de  la  grande  nef  est  aujourd'hui  divisée  en  deux  parties  :  celle  qui 
touche  l'abside  est  à  plein-cintre  et  s'élève  de  cinq  pieds  au-dessus  de  l'arc 
de  l'abside  ;  celle  qui  termine  la  nef  du  côté  de  la  porte  est  ogivique  et  plus 
basse  de  cinq  pieds;  par  conséquent,  la  corniche  de  la  voûte  ogivique  est  aussi 
plus  basse  que  celle  de  la  voûte  à  plein-cintre.  Ces  consoles  sont  dans  le  style 
massif,  anguleux  et  grimacier  du  xiv^  siècle;  ainsi,  sur  les  quatre  angles  du 
cloître,  trois  offrent  des  piliers  massifs,  avec  double  console  ;  l'angle  ou  pilier 
sud-est  seul  supporte  des  nervures,  qui  se  fondent  dans  l'alignement  et 
dégagent  la  corniche  du  pilier  angulaire. 

Aux  points  d'intersection,  des  nervures  croisées  de  petits  culs-de-lampe 
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sculptés  avec  négligence  semblent  offrir  des  ornements  variés  :  peut-être  les 
blasons  des  donateurs  (ce  point  est  à  vérifier). 

Même  mélange  de  style  dans  les  détails  de  sculpture  des  colonnes,  des 
chapiteaux,  des  corniches,  des  bases,  des  bas-reliefs  et  des  arêtes  de  piliers. 
Évidemment,  tout  cela  date  d'époques  diverses  ;  mais  plus  on  se  rapproche  de 
l'époque  primitive  et  plus  l'art  y  gagne. 

Au  galbe  du  chapiteau  corinthien  dans  le  côté  est  et  sud  succèdent  pour 
les  côtés  nord  et  ouest  des  formes  bizarres,  des  niches  ogiviques,  des  masques 
grossiers,  des  figures  entassées  comme  des  harengs,  pour  représenter  la  vision 
et  la  marche  des  rois  mages,  la  naissance  de  J.-C,  la  fuite  en  Egypte,  etc. 

Enfin  la  porte  méridionale  du  cloître,  celle  qui  communique  avec  l'église, 
est  ogivique,  avec  nervures,  cannelures,  colonnettes  engagées  dans  les  jam- 
bages. Les  assises  en  sont  alternativement  de  marbre  rouge  et  de  marbre 
blanc.  Ceci,  prétend  M.  Taylor,  est  une  imitation  de  la  porte  de  l'église  du 
Mont-Sinaï. 

Je  retrouve  ce  mélange  des  deux  couleurs  rouge  et  blanc  sur  la  porte  de  la 
chapelle  du  vieux  palais  des  comtes,  dans  la  citadelle  de  Perpignan.  Observez 
aussi  que  le  marbre  blanc  de  la  porte  du  cloître  n'est  plus  le  même  que  celui 
des  portiques  :  on  a  travaillé  à  deux  époques  différentes  et  puisé  à  deux  car- 
rières. J'ajoute  enfin  que  le  cloître  d'Elne  n'est  point  terminé;  qu'il  est  des 
pifiers,  des  colonnes,  des  corniches  complètement  sculptés,  d'autres  qui 
attendent  l'ouvrier,  ou  ne  sont  sculptés  qu'à  demi  ou  aux  trois  quarts. 

On  a  donc  travaillé  depuis  l'an  1020  (au  moins)  jusqu'à  l'an  1302  au  cloître 
d'Elne  ;  mais,  pendant  six  siècles,  il  y  a  eu  trois  époques  plus  remarquables  par 
l'étendue  des  travaux.  Nous  supposons  la  première  dans  le  xi*  siècle,  la 
seconde  dans  le  xni«  et  la  dernière  dans  le  xv*.  Pourquoi  la  grande  nef 
n'aurait-elle  pas  été  réparée  à  la  même  époque  que  la  voûte  du  cloître  fut 
terminée  ou  refaite?  En  résumé,  je  vous  soumets  mon  opinion  assez  longue- 
ment :  c'est  à  vous  à  prononcer. 

Du  reste,  je  pense  depuis  longtemps  que  l'ogive  est  venue  de  l'Orient,  elle 
existe  à  Constantinople,  sur  des  monuments  antérieurs  aux  pretnières  croi- 
sades ;  je  l'ai  vue  en  Espagne,  sur  des  constructions  mauresques. 

Le  Comte  de  Barcelona,  dit  le  Vieux,  pour  le  distinguer  de  plusieurs  de  ses 
successeurs,  recueillit  en  corps  de  loi  les  vieilles  coutumes  latines,  celles 
modifiées  sous  la  législation  des  Goths  et  des  ^Maures,  et  il  ajouta  à  cette  com- 
pilation tout  ce  que  ses  légistes  proposaient  dans  l'idiome  roman,  pour 
compléter  l'ancien  Code,  car  il  gouvernait  une  société  chrétienne  et  féodale, 
ce  à  quoi  n'avait  pas  pensé  le  législateur  romain.  Ce  fut  l'an  1068  que  les 
Cortès  catalans  adoptèrent  la  compilation  du  comte  Bérenger;  cela  est  dit  en 
tête  de  la  grande  édition  de  Barcelone,  des  Constitutions  de  Catalogne  et  dans 
les  chroniques  de  Conde,  Diago,  Pujades,  Montaner,  Carbonell,  etc. 

Notez  bien  que  cette  année  1068,  ou  1069,  est  celle  de  la  consécration  de 
l'église  d'Elne  et  de  l'inscription  du  maître-autel.  A  cette  époque,  à  peu  près 
les  mêmes  coutumes  municipales  et  provinciales  régissaient  les  deux  comtés; 
l'émancipation  du  joug  franc  eut  lieu  en  même  temps  et  par  l'influence  de  la 
même  famille  princière. 


Mérimée  à  Jaiibert  de  Passa  : 

Paris,  4  mai  [1835]. 

Mon  cher  Monsieur, 

Voici  enfin  les  analyses  que  vous  m'avez  demandées.  Je  regrette  de 
vous  les  faire  attendre  si  longtemps. 
Toutes  ces  analyses  ont  été  faites  avec  beaucoup  de  soin  par  un  chi- 
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miste  très  habile  et  très  consciencieux.  Vous  pouvez,  je  crois,  y  avoir 
pleine  confiance. 

On  va  commencer  l'impression  de  mes  notes  de  voyages  *.  Cela  s'est 
grossi,  je  ne  sais  comment,  jusqu'à  former  un  énorme  in-8°.  11  y  a  de 
quoi  épouvanter  les  plus  hardis. 

Pendant  qu'il  est  temps  encore,  je  veux  vous  demander  votre  avis 
sur  une  question  qui  me  préoccupe  fort  et  que  je  ne  puis  guère  résoudre 
éloigné  comme  je  le  suis  des  pièces  du  procès.  Il  s'agit  de  l'église 
d'Elne.  Je  lis,  dans  la  Gallia  Christiana,  qu'elle  a  été  construite  sur 
une  hauteur  en  1019  par  l'évêque  Berenger,  lequel  avait  rapporté  d'un 
voyage  dans  la  Terre  Sainte  le  plan  de  l'église  de  Jérusalem,  plan  au- 
quel on  se  conforma  pour  bâfir  celle-ci.  Veuillez  lire  l'article  dans  la 
Gallia  Chî'istiana,  tome  X,  Ecclesia  Hellenensis,  p.  1040. 

L'autel  sur  lequel  vous  m'avez  fait  remarquer  la  curieuse  inscrip- 
tion portant  la  date  de  1068,  on  peut  présurrier  que  cette  année  est  celle 
delaconsécrationdel'édifice.  Quarante-neuf,  ans  pour  élever  une  grande 
église,  ce  n'est  pas  trop.  Je  cherche  inutilement  dans  l'histoire  des 
évoques  quelques  indications  sur  des  réparations  qui  auraient  eu  lieu 
postérieurement  au  xi"  siècle  et,  si  mes  souvenirs  me  servent  bien, 
je  n'en  ai  pas  observé  davantage  en  examinant  le  monument. 

La  forme  des  chapiteaux,  espèce  d'ébauche  grossière  du  galbe 
corinthien,  l'appareil  réticulé  de  plusieurs  parties  des  murs,  le  mélange 
de  pierres  noires  employées  comme  décoration  dans  la  façade,  tout 
cela  convient  parfaitement  au  xi^  siècle.  D'un  autre  côté,  les  voûtes 
sont  en  ogive  et,  qui  plus  est,  le  passage  qui  communique  de  la  porte 
occidentale  à  la  nef  a  une  voûte  ogivale  surbaissée  à  nervures  saillantes 
croisées.  Si,  comme  on  a  lieu  de  le  croire,  la  façade  et  la  nef  sont  du 
XII*'  siècle,  il  faudra  convenir  que  ce  passage  est  du  même  temps  et, 
dans  ce  cas,  les  nervures  et  logive  surbaissée  me  paraissent  bien 
extraordinaires.  Si  cette  voûte  est  une  restauration  du  xin^- 
xiv«  siècle,  —  il  faudrait  dire  du  xv«  pour  expliquer  l'ogive  surbaissée, 
—  comment  se  fait-il  que  la  façade  se  soit  conservée? 

Voici  une  idée  que  je  vous  soumets  comme  au  meilleur  juge  et  que 
m'a  donnée  la  Gallia  Christiana  en  rapportant  la  tradition  qui  ferait 
d'Elne  une  copie  de  Jérusalem.  Vous  savez  combien  sont  vagues  les 
expressions  des  auteurs  anciens  quand  ils  parlent  d'art.  Ajoutez  à 
cela  le  vague  de  la  langue  latine  elle-même,  et  vous  conviendrez  que 
cela  laisse  un  beau  champ  pour  les  interprétations. 

Je  suis  persuadé  que  l'ogive  était  connue  en  Orient  avant  de  l'être 
en  Europe  et  que  les  voyages  des  pèlerins  en  Terre  Sainte  onldùavoir 
pour  résultat  de  la  naturaliser  chez  nous.  Eh  bien,  ne  peut-on  pas 
supposer  que  ce  brave  évêque  Berenger  aura  remarqué  que  les  voûtes 
de  Jérusalem  n'étaient  pas  cintrées,  qu'il  aura  reconnu  qu'il  en  résultait 
tels  et  tels  avantages  et  qu'il  aura  importé  l'ogive  à  Elne?  Enfin,  que 
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la  tradition  aura  altéré  la  nature  de  son  importation  d'autant  plus  faci- 
lement que  bientôt  après  la  forme  ogivale  est  devenue  très  ordinaire. 
Remarquez  que  la  forme  d'Elne,  basilique  terminée  par  une  abside,  est 
des  plus  communes  et  qu'il  n'était  pas  besoin  d'aller  à  Jérusalem  pour 
en  rapporter  le  plan. 

Voilà  bien  des  suppositions,  monsieur,  que  vous  trouverez  diable- 
ment hasardées.  Je  vous  aurai  une  grande  obligation  si  vous  voulez 
bien  médire  ce  que  vous  pensez  et  ce  que  vous  savez  des  dates  d'Elne. 
C'est  au  chroniqueur  du  Rousssillon  à  débrouiller  le  mystère. 

Encore  une  autre  question.  De  quelle  date  sont  les  anciennes  cou- 
tumes de  Barcelone  où  il  est  question  de  la  division  de  la  société  en 
trois  classes  :  Potentes,  .Médiocres  et  Minores,  comme  sur  l'autel  d'Elne? 

Nous  allons  avoir  demain  l'ouverture  du  grand  procès.  Personne  ne 
s'en  inquiète,  et  les  affaires  vont  leur  train.  Le  ministère  compte  avec 
raison,  je  crois,  sur  la  violence  des  accusés,  sur  leur  rhétorique  pour  se 
justifier  d'avoir  entrepris  le  procès.  On  nous  promet  en  effet  des  théories 
singulièrement  instructives.  Un  des  défenseurs  ou  conseils,  M.  Dupont 
de  l'Eure,  disait  l'autre  jour  qu'il  y  avait  eu  des  discussions  entre  lui  et 
Guinard  sur  l'exposition  du  système  républicain.  Nous  sommes  tombés 
d'accord,  disait-il,  que  les  biens  immeubles  doivent  être  communs, 
cela  ne  fait  pas  de  doute.  Mais  Guinard  insiste  pour  que  les  outils  des 
ouvriers  soient  communs  aussi  entre  tous  ceux  de  la  même  profession, 
et  cela  me  paraît  imprudente  dire,  prématuré. 

A  côté  de  ces  blagueurs,  on  dit  qu'on  verra  des  ouvriers  lyonnais  à 
grand  caractère,  véritables  Gracchus,  Catilina. 

Adieu,  cher  monsieur,  il  est  temps  de  clore  cette  immense  lettre.  Je 
n'ai  plus  de  place  que  pour  vous  prier  de  me  rappeler  au  souvenir  de 
Madame  de  Passa  et  de  croire  à  tous  mes  sentiments  bien  sincères 
d'estime  et  d'amitié. 

Paris  5  juillet,  1835. 

Mon  cher  Monsieur, 

Comment-pouvez  vous  vous  plaindre  de  la  sécheresse  à  Perpignan, 
la  ville  la  plus  humide  de  la  terre  I  D'ailleurs  il  me  semble  que  pendant 
mon  séjour  en  Roussillon  il  a  plu  pour  plus  d'une  année!  Je  sais  bien 
que  vous  autres,  agriculteurs,  vous  aimez  mieux  une  répartition  plus 
égale  du  sec  et  de  l'humide,  mais  nous  autres  habitants  de  la  grande 
ville,  qui  croyons *que  le  pain  pousse  tout  fait  sur  des  arbres  et  les 
brioches  sur  des  arbustes,  nous  ne  pouvons  concevoir  qu'on  soupire 
après  le  mauvais  temps.  Je  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  quelques 
échantillons  des  pluies^  que  j'ai  essuyées  ou  plutôt  qui  m'ont  inondé, 
lavé,  trempé  pendant  mon  court  séjour  en  Angleterre.  Puisque  nous  en 
sommes  sur  le  climat,  expliquez-moi  comment  il  se  fait  qu'aux  xii»  et 
XIII*  siècles  tous  les  cartulaires  d'abbayes  anglaises,  non  seulement  au 
midi  mai^au  nord  de  Londres,  fassent  mention  de  vignes,  vineas,  vina- 
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ria,  au  nombre  des  biens  dépendant  des  monastères.  Or,  vous  savez 
que  la  vigne  ne  vient,  même  au  sud  de  Londres,  qu'en  serre  chaude,  et 
qu'on  n'obtient  qu'un  raisin  capable  d'agacer  pour  un  an  les  dents  d'un 
Roussillonnais.  Le  climat  de  l'Angleterre  a-t-il  changé?  Ou  bien  leurs 
vignes  h'étaient-elles  cultivées  que  pour  faire  du  verjus? 

Vous  allez  me  trouver  bien  obstiné  et  bien  présomptueux  de  discuter 
devant  vous  la  forme  des  voûtes  de  l'église  d'Elne,  mais  je  trouve  dans 
la  note  que  j'ai  écrite  à  mon  retour  de  Perpignan  :  voûte  ogivale  dont 
l'angle  est  à  peine  sensible,  renforcée  d'arcs  doubleaux  en  plein-cintre. 
La  voûte  des  bas-côtés  décrit  un  quart  de  cercle  ou  plutôt  une  portion 
d'ogive.  Leurs  arcs  doubleaux  sont  aussi  en  plein-cintre. 

A.  Collatéral  :  C,  arc  doubleau;  D,  voûte. 

B.  Grande  nef  :  C,  arc  doubleau  ;  D,  voûte. 

La  forme  de  la  voûte  d'Elne,  je  ne  parle  que  de  la  portion  ancienne, 
car  vous  avez  mille  fois  raison  pour  les  deux  arcades  à  partir  de  la 
façade,  la  forme,  dis-je,  m'a  rappelé  celle  des  ogives  de  la  Provence; 
c'est,  il  me  semblait,  comme  une  transition  entre  le  plein-cintre  et  l'arc 
entiers-point.  Au  reste,  je  n'ai  vu  Elne  qu'une  fois  avec  un  temps  assez 
sombre. 

J'ai  trouvé  les  Anglais  aussi  barbares  que  nous.  Je  vous  avais  parlé 
du  temple  de  Londres.  On  vient  de  le  restaurer,  c'est-à-dire  de  le  déna- 
turersi  complètement  qu'il  est  impossible  d'y  rienreconnaître.  Ona  tout 
refait,  moulures  et  murailles,  tout  gratté,  tout  recrépit.  Je  n'ai  pas  vu 
d'autre  église  ronde  en  Angleterre,  mais  une  très  belle  salle  capitu- 
laire  de  cette  forme  attenant  à  l'église  de  Salisbury.  La  voûte  est  sou- 
tenue par  un  seul  pilier  mince  et  très  élevé  flanqué  de  quatre  colonnettes 
isolées  qui  n'ajoutent  rien  à  la  solidité.  Cela  date  de  la  fin  du  xin®.  Tout 
auprès,  j'ai  vu  un  monument  circulaire,  mais  celui-là  est  plus  ancien, 
car  il  est  druidique.  Il  est  composé  de  dolmens  énormes  formant  une 
enceinte  d'environ  50  pas  de  diamètre;  puis  on  trouve  une  deuxième 
enceinte  de  pierres  levées  (peulvans)enfermant  cinq  grands  dolmens  en 
demi-cercle,  lesquels  enferment  à  leur  tour  un  demi-cercle  de  peulvans. 
Au centresetrouventquatrepierres  qu'on ditavoirservid'autel.  Ce  qu'il 
y  a  de  curieux,  c'est  que  les  dolmens  sont  tous  de  grès,  tandis  que  les  peul- 
vans sont  de  granit.  Le  grès  se  trouve  dans  le  voisinage,  mais  le  granit 
est  très  éloigné.  De  plus,  les  pierres,  granit  ou  grès,  paraissent  avoir 
été  taillées  très  grossièrement,  il  est  vrai.  Les  pierres  verticales  portent 
à  leur  sommet  un  tenon  et  les  pierres  horizontales  une  mortaise.  Je  ne 
connais  rien  de  semblable  en  France,  et  je  serais  assez  tenté  de  croire 
que  le  monument  de  Salisbury  (Stonehenge)  est  relativement  moderne. 
Tout  près  se  trouve  un  fossé  dont  la  profondeur  moyenne  est  d'environ 
40  pieds  II  s'étend  en  ligne  droite  jusqu'auprès  de  la  mer,  c'est-à-dire 
parcourant  une  ligne  de  plus  de  20  lieues.  Quels  diables  de  gens  fai- 
saient tous  ces  travaux-là  avec  des  eustaches  de  silex? 

Adieu,  cher  monsieur.  Je  ne  veux  pas  vous  faire  une  relation  de  mon 
voyage.  Je  vous  dirai  pourtant  que  ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  c'est  la 
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disposition  démocratique  de  TAngleterre.  Le  progrès  est  immense 
depuis  quelques  années.  Il  me  semble  qu'elle  en  est  à  89. 

Il  faut  espérer,  le  peuple  ayant  surtout  du  bon  sens,  qu'ils  n'en 
viendront  pas  à  93.  Je  pars  pour  la  Bretagne  à  la  fin  du  mois,  et,  si 
Dieu  me  prête  vie,  il  ne  serait  pas  impossible  que  je  vous  rendisse 
visite  à  la  fin  de  l'année. 

Veuillez  agréer,  cher  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments 
dévoués.  Veuillez  présenter  mes  hommages  à  madame  de  Passa. 

Jaubert  de  Passa  à  Mérimée  : 

30  août  1835. 
Mo:i  CHER  Monsieur, 

Je  suis  en  retard  avec  vous,  et  je  vous  dois  des  remerciements  pour  votre 
lettre  du  5  juillet,  et  pour  le  volume  que  vous  venez  de  publier.  C'est  bien 
aimable,  en  vérité,  de  songer  à  rrioi,  vous,  habitant  de  la  grande  ville,  vous, 
que  les  voyages,  que  les  arts,  que  la  littérature,  que  les  écritures  ministérielles 
devraient  absorber. 

Il  y  a,  en  vous,  ne  vous  en  déplaise,  quelque  chose  de  druidique,  puisque 
le  monument,  la  fortune  et  les  succès  ne  peuvent  ramollir  votre  cœur,  au 
point  d'effacer  tout  ce  qui  s'y  grave,  et  pourtant  vous  êtes  Parisien  !  Voilà  une 
de  nos  erreurs  pyrénéennes,  que  nous  avons  la  maladresse  d'avouer,  et  pour 
lesquelles,  Dieu  seul  le  sait,  on  nous  tympanise  à  qui  mieux  pourra.  Ce  ne 
sera  pas  moi  qui  vous  appellerai  gavaix,  et  je  ne  suppose  point  que  l'envie  en 
prenne  à  aucun  des  petits  antiquaires  que  vous  avez  dénichés  dans  le  Midi, 
en  fouillant  ses  archives.  Mais  aussi  avec  quelle  générosité  vou,s  avez  traité 
tous  ces  savants  de  village,  que  Millin  exploita  avec  tant  de  confiance!  Les 
voilà  inscrits  au  livre  de  vie,  illustrés  à  une  lieue  à  la  ronde!  Pour  ma  part, 
recevez  mes  remerciements,  et  soyez  sûr  que,  si  je  trouve  jamais  un  petit 
monument  digne  de  vos  regards,  je  me  hâterai  de  vous  le  signaler. 

Du  reste,  vous  n'avez  pas  tout  vu  dans  le  département.  Nous  avons  l'Église 
de  Coustouges,  dont  la  première  pierre  remonte  au  pape  Damase  ;  la  mosquée 
ou  baptistère  de  Planés  ;  l'autel  d'Apollon  et  Diane  à  Pezilla,  fort  joli  monu- 
ment remain,  et  Saint-Anloine  de  Galamus,  et  autre  chose  encore. 

Je  soutiens  donc  avec  toute  l'assurance  d'un  homme  qui  a  été  complimenté 
publiquement  que  vous  ne  pouvez  vous  dispenser,  au  moins,  d'une  seconde 
visite.  Arrivez-nous  donc  le  plus  tôt  possible,  et  accordez  à  tous  les  miens 
quelques-unes  de  ces  bonnes  et  douces  causeries,  dont  le  souvenir  nous  charme 
encore.  Je  vous  préviens  pour  votre  sûreté  que  VAlmanach  du  Département 
nous  promet  un  temps  superbe,  et  si  la  sécheresse  recommençait  encore, 
l'agriculteur  n'aura  pas  la  maladresse  de  se  plaindre  de  ce  qui  vous  retiendra 
parmi  nous. 

Les  agronomes  ne  croient  point  aux  vignes  anglaises  des  xn«  et  xiii^  siècles, 
si  par  vigne  on  entend  une  plantation  produisant  du  vin  potable.  Ils  conçoivent 
cependant  des  vinea,  vinaria  ou  des  treilles  dans  les  environs  de  Londres,  à 
une  époque  où,  selon  eux,  laclimature  était  différente,  car  ils  croient  à  un 
refroidissement,  sinon  du  globe,  du  moins  de  certaines  régions,  soit  par  des 
causes  physiques,  soit  par  des  causes  locales.  Mais  Arago  intervient  dans  la 
question,  avec  ses  théories  et  ses  savantes  recherches  pour  prouver  que  la 
température  des  Gaules,  de  l'Italie  et  de  la  Judée,  n'a  point  changé  depuis 
2000  ans. 

Respect  à  la  science,  mais  indulgence  aussi  pour  le  propriétaire,  qui  n'a  pas 
la  prétention  d'expliquer,  et  se  borne  modestement  à  observer.  Ainsi  nous 
savons  que  l'olivier  est  au  sud  d'une  ligne  droite  qui  réunit  Carcassonneà  Mon- 
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télimar;  le  maïs  au  sud  d'une  ligne  parallèle  à  la  première,  qui  réunit  Tours 
à  Strasbourg;  la  limite  de  la  vigne  est  à  peu  de  distance,  mais  au  nord,  et 
parallèle  aux  deux  premières. 

Revenez  à  Elne,  et  je  ferai  mon  penitebo  ave;  plaisir.  Je  crois  vraiment 
que  votre  théorie  de  l'ogive  est  vraie.  Je  cherche  de  bonne  foi  des  preuves 
matérielles. 

Je  suis  dans  l'admiration  du  monument  druidique  de  Salisbnry  :  je  le  trouve 
plus  curieux,  plus  artistement  construit  que  ceux  de  la  Bretagne,  y  compris 
Carnac.  Ici,  on  a  construit  grossièrement  avec  les  matériaux  du  lieu;  à  Salis- 
bury,  il  y  a  l'indice  d'une  civilisation  plus  avancée,  et  un  procklé  d'art  que 
me  paraissent  avoir  ignoré  les  Armoricains. 

Et  puis,  ce  fossé  de  vingt  lieues  que  termine  le  Stonehemje  sera-t-il  aussi 
un  indice  de  la  barbarie  bretonne?  Les  Romains  ne  le  pensaient  point,  bien 
que  ce  peuple  nous  ait  débité  force  sornettes  sur  ses  voisins. 


Mérimée  à  Jaubert  de  Passa  : 

A  bord  d'un  bateau  à  vapeur  de  Nantes  à  Angers,  8  octobre  1833. 
Mon  cher  Monsieur, 

J'ai  reçu  hier  seulement  votre  aimable  lettre,  qui  m'apoiirsuivi  par  toute 
la  Bretagne,  sans  m'atteindre  qu'au  moment  de  mon  départ  de  Nantes. 
J'ai  eu  cependant  le  temps  d'écrire  à  mon  père  pour  lui  demander  de 
s'employer  auprès  de  ses  amis  pour  M.  votre  fils,  s'il  en  est  temps 
encore.  Je  ne  connais  actuellement  personne  à  l'état-major  qu'un  colo- 
nel qui  est  l'un  des  professeurs,  mais  je  ne  sais  s'il  a  quelque  pouvoir. 
Le  commandanldeTécole,  que  je  connaissais  un  peu  autrefois,  a  été  tué, 
comme  vous  savez,  le  28  juillet.  J'espère  que  mon  père  pourra  se 
trouver  ami  de  quelqu'un  des  examinateurs,  mais  le  plus  grand  mal, 
c'est  qu'il  est  bien  tard  pour  faire  des  recommandations. 

J'ai  des  remerciements  à  vous  faire  pour  votre  indulgence.  V^ousavez 
vu  comme  je  me  suis  mis  souvent  à  l'abri  derrière  votre  bouclier;  j'ai 
voulu  faire  le  crâne  à  propos  delà  voûte  d'Elne,  et  voler  de  mes  propres 
ailes,  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  m'en  cuise. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  donné  de  mes  nouvelles,  j'ai  ajouté  à  mon 
catalogue  deux  églises  rondes.  La  première,  celle  de  Lanleff  (Côtes-du- 
Nord),  passe  dans  le  pays  pour  un  temple  gaulois,  car  vous  savez  que 
bien  des  gens  croient  encore  aux  temples  gaulois  comme  aux  camps 
de  Jules  César.  Lanleff  se  compose  de  deux  enceintes  concentriques, 
l'intérieur  percé  de  r2portesen  plein-cintre,  et  l'extérieur  de  22  fenêtres 
et  d'une  porte.  Toutes  les  ouvertures  sont  garnies  de  colonnettes 
romanes  très  grossièrement  sculptées.  L'appareil  est  irrégulier,  mais 
les  claveaux  des  cintres  sont  pourtant  assez  bien  taillés. 

A  mon  retour  à  Paris,  je  vous  enverrai  un  petit  croquis  du  dit  temple. 
J'oubliais  de  vousdirequelavoûteintérieure  est  tombée  et  qu'il  ne  reste 
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de  l'autre  que  justement  assez  pour  montrer  qu'elle  était  cintrée  et 
très  mal  faite.  Le  caractère  de  barbarie  de  toute  cette  construction  me 
fait  croire  qu'elle  est  du  commencement  du  xi^  siècle  ou  même  encore 
plus  ancienne.  C'est  à  Quimperlé  que  j'ai  va  l'autre  église.  Elle  est 
beaucoup  plus  grande  ;  la  voûte  intérieure  est  portée  par  quatre  énormes 
massifs  de  cette  forme  (dessin).  En  dehors  du  cercle,  il  y  a  trois  absides 
et  un  vestibule  aux  quatre  points  cardinaux;  de  là  est  venu  le  nom  de 
Sainte-Croix  qu'on  lui  donne.  On  l'a  restaurée  vers  le  xvi«  siècle  de  la 
manière  la  plus  ridicule  et,  au  xviii*,  on  y  a  ajouté  à  Tenvi  des  fenêtres 
et  des  portes  d'un  goût  incroyable.  LanletT  peut  bien  avoir  été  possédé 
autrefois  par  des  Templiers,  mais  assez  longtemps  après  sa  construc- 
tion. Les  gens  du  pays  disent  qu'il  y  avait  là,  longtemps  avant  la  révo- 
lution, des  moines  rouges,  menée' h  rue.  Or,  je  ne  connais  que  les  Tem- 
pliers qui  eussent  des  croix  et  des  manteaux  rouges. 

Croyez,  Monsieur,  que  le  catalan  qui  me  faisait  tant  enrager  n'est 
qu'un  jeu  d'enfant  auprès  du  bas-breton.  C'est  une  langue  que  celle-là. 
On  peut  la  parler  fort  bien,  je  crois,  avec  un  bâillon  dans  la  bouche,  car 
il  n'y  a  que  l'estomac  ou  môme  les  entrailles  qui  paraissent  se  con- 
tracter quand  on  cause  en  bas-breton.  Il  y  a  surtout  Vh  et  le  c'h  qui 
laissent  loin  derrière  elles  la  Jota  espagnole.  Les  gens  qui  parlent  cette 
belle  langue  sont  bons  diables,  mais  horriblement  sales.  On  tient  à 
déshonneur  délaver  ses  culottes,  et  ceux  qui  donnentdans  cette  pratique 
n'osent  porter  ces  culottes  à  demi  propres  que  dans  les  villes.  On  voit 
dans  les  villages  les  enfants  et  les  cochons  se  roulant  pêle-mêle  sur  le 
fumier  et  la  pâtée  que  mangent  les  premiers  serait  probablement  refusée 
par  les  cochons  du  Canigou. 

J 'ai  assisté  à  des  fêtes  de  village  qui  commencent  par  des  processions, 
prières,  etc.,  et  qui  finissent  par  une  soûlerie  complète.  A  Saint-Gildas 
surtout,  j'ai  été  témoin  d'une  cérémonie  assez  drôle.  11  y  a  une  fontaine 
dont  l'eau  est  souveraine  pour  les  maladies  présentes  et  à  venir.  La 
manière  de  s'en  servir  est  d'en  prendre  une  gorgée  dans  sa  bouche  et 
de  la  recracher  dans  sa  manche.  Un  ami  vous  en  dégobille  un  verre  ou 
deux  dans  la  nuque.  Pêle-mêle  avec  les  fidèles,  on  voit  une  grande 
quantité  de  bêtes  de  toute  espèce,  car  M.  saint  Gildas  est  aussi  vété- 
rinaire. Mais  les  bêtes  ont  plus  d'esprit  que  les  Bretons  et  ne  veulent 
ni  boire  ni  être  aspergées,  d'où  résultent  les  conflits  les  plus  comiques, 
ruades,  coups  de  cornes,  braiemenls,  jurements  et  coups  de  bâton. 
J'ai  eu  le  malheur  de  ne  pas  voir  une  seule  batterie.  Tous  les  ans,  près 
d'Auray,  il  y  a  des  batailles  réglées  entre  les  villages  pour  savoir  qui 
portera  la  châsse  de  N.-D.  :  le  village  dont  les  bâtons  se  trouvent  les 
plus  durs  et  les  mieux  maniés  porte  la  châsse  en  triomphe,  au  moyen  de 
quoi  il  peut  compter  sur  une  récolle  de  sarrasin  bien  plus  belle  que 
celle  de  ses  voisins. 

Adieu,  cher  monsieur,  excusez  mon  long  bavardage  et  veuillez  croire 
à  tous  les  sentiments  d'estime  et  d'amitié  que  je  vous  ai  voués.  Veuillez 
présenter  mes  respects  à  madame  J.  de  Passa. 
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Jaubert  de  Passa  à  Mérimée  : 

9  février  1836. 
Mon  cher  Monsieur, 

Depuis  ma  dernière  lettre,  il  s'est  levé  sur  le  s  jI  roussillonnais  un  critique 
acerbe,  autrefois  apprenti  bénédictin,  depuis  rimeur  catalan,  maître  d'école, 
rhéteur,  ex-principal  du  collège,  professeur  au  cachet,  et  toujours  hargneux 
quelque  chose  qu'il  fasse.  Cet  homme  s'est  emparé  des  colonnes  d'un  petit 
journal,  publié  chez  son  imprimeur,  et  en  a  chassé  tous  ceux  qui  avaient  eu 
la  bonhomie  d'y  insérer  des  articles.  De  cette  guérite  enfumée,  il  débite  sa 
marchandise,  à  bas  prix,  je  vous  l'assure,  car  personne  n'en  fait  cas. 

Nous  savions  ce  que  valait  l'homme  et  ses  critiques  ;  mais  on  lui  supposait 
aujourd'hui  la  pudeur  de  son  âge,  et  quelle  n'a  pas  été  la  surprise  de  certains 
salons  en  recevant  le  Publicateur  du  23  et  du  30  janvier  dernier. 

Plusieurs  de  vos  lecteurs  se  proposaient  de  lui  répondre  ;  mais  une  vieille 
dame  (les  vieilles  ont  toujours  de  l'esprit)  objecta  que  c'était  le  traiter  trop 
poliment. 

Je  me  suis  donc  borné  à  protester  pour  l'inscription  de  l'évêque  d'Elne,  et 
je  l'ai  fait  dans  le  journal  du  6  février  dernier.  Je  vous  envoie  donc  les  trois 
derniers  numéros.  Si  vous  avez  le  courage  de  les  lire,  vous  saurez  ce  que  c'est 
que  notre  anonyme;  mais,  si  vous  m'en  croyez,  vous  le  traiterez  aussi  honora- 
blement que  nous.  Que  dire,  en  effet,  d'un  homme  dont  les  premiers  écrits 
sont  obscènes,  et  les  derniers  si  impertinents!  11  n'a  jamais  rien  écrit  de 
passable,  pas  même  une  notice,  comme  on  les  fabrique  aujourd'hui,  mais,  si 
on  lui  donne  le  premier  mot,  il  épanche  sa  bile  :  le  crapaud  ne  fait  pas  autre- 
ment. 


En  visitant  avec  plus"  d'attention  que  je  ne  l'avais  fait  l'église  de  Saint-Jean- 
le- Vieux,  j'ai  été  étonné  de  trouver  les  arceaux  des  absides,  qui  probablement 
sont  de  la  construction  primitive,  légèrement  anguleux  au  sommet.  L'arête  de 
ces  arcs  est  en  schiste  argileux,  rougeâtre,  taillé  en  petits  cubes  ou  paralléli- 
pipèdes  très  réguliers. 

Cela  m'a  rappelé  votre  opinion  sur  l'ogive,  et  s'il  était  bien  avéré  que  cette 
construction  remonte  à  l'an  1025,  vous  auriez  une  nouvelle  preuve  à  enre- 
gistrer. 

Par  votre  dernière  lettre,  vous  me  faisiez  espérer  votre  visile  et,  d'avance, 
je  savourais  le  plaisir  de  vous  revoir  ici  :  mais  après  quatre  mois  d'attente  je 
vois  qu'il  faut  y  renoncer;  c'est,  je  vou^  l'assure,  avec  un  vif  regret.  Vous 
savez  qu'il  vous  reste  à  voir  des  monuments  dignes  de  vos  investigations,  et, 
notamment,  la  mosquée  de  Planés.  Ceux  qui  l'on  visitée  ne  sont  pas  d'accord, 
et,  pour  mon  compte,  elle  est  restée  mosquée.  Si  j'ai  raison,  vous  regretteriez 
un  jour  d'avoir  négligé  de  visiter  VŒuvre  des  Arabes  sur  le  sol  français. 

Les  Catalans  ne  sont  ni  plus  sages,  ni  plus  heureux  qu'autrefois.  On  pendait 
au  nom  du  roi,  on  égorge  au  nom  du  peuple.  Voilà  la  seule  amélioration 
connue.  Le  club  révolutionnaire  de  Barcelone  se  pose  fréquemment  devant 
l'autorité,  et  celle-ci,  foixée  de  sévir  contre  les  plus  maladroits,  caresse  le  reste 
avec  une  lâcheté  désespérante.  Mina  craint  les  Carlistes  et  tient  en  réserve  le 
club,  pour  insurger  le  pays  et  opposer  la  terreur  au  despotisme. 

Nous  voilà  privés  pour  longtemps  de  visiter  ce  malheureux  pays. 
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Mérimée  à  Jauhert  de  Passa  : 

Paris,  6  mars  1836. 

Cher  Monsieur, 

J'étais  à  Chartres  lorsque  j'ai  reçu  votre  aimable  lettre.  Elle  ne 
m'apportait  pas  des  nouvelles,  car  j'avais  déjà  reçu  les  deux  articles 
du  Publicateur,  par  les  soins  probablement  de  leur  auteur.  Sans 
hyperbole,  je  vous  dirai  que  j'ai  été  infiniment  plus  touché  de  la 
preuve  d'amitié  que  vous  m'avez  donnée  en  cette  circonstance  que 
des  critiques  un  peu  amères  dont  mon  livre  a  été  l'objet.  Je  vous 
aurais  répondu  sur-le-champ,  si  une  bonne  esquinancie  n'était  venue 
me  mettre  sur  le  flanc  pour  quelques  jours.  La  morale,  c'est  qu'il  ne 
faut  pas  grimper  au  clocher  gothique  par  un  vent  du  nord. 

Le  pire  des  critiques,  c'est  qu'elles  sont  justes.  Lorsque  ce  malen- 
contreux chapitre  s'imprimait,  j'étais  en  Angleterre,  ne  pouvant  sur- 
veillerles  épreuves,  et  de  la  sorte  plusieurs  boulettes  ont  été  imprimées, 
qu'un  peu  de  réflexion  m'aurait  fait  rayer  sur  les  épreuves.  Toutefois, 
j'aurais  pu  répondre  sur  quelques  points,  lorsque  votre  lettre  m'en  a 
empêché.  Puisque  le  critique  est  tel  que  vous  le  peignez,  il  est  inutile 
d'argumenter  avec  lui,  et  je  me  souviens  d'un  proverbe  sensé,  quoique 
peu  délicat  :  «  Qui  se  couche  avec  les  enfants,  se  relève  m...  ». 

Ainsi,  basta!  j'aime  mieux  ne  pas  relever  quelques  bêtises  qu'il  m'a 
fait  dire  plutôt  que  de  me  commettre  avec  un  monsieur  de  son  espèce. 
Par  exemple,  il  m'accuse  d'avoir  dit  que  Serrabona  était  du  ix^  siècle, 
et  j'ai  dit  que  je  croyais  cette  église  de  la  fin  du  xi'^  siècle  et  que  l'abside 
seulement  me  semblait  plus  ancienne.  Si  vous  aviez  occasion  de  voir 
la  charte  qu'il  cite,  voudriez-vous  vérifier  si  la  fondation  qui,  suivant 
lui,  aurait  eu  lieu  en  1151,  a  été  primitive  ou  bien  si,  comme  je  le  pré- 
sume encore,  elle  aurait  eu  lieu  sur  l'emplacement  d'une  église  plus 
ancienne  ?  Je  ne  puis  m'expliquer  autrement  la  différence  très  remar- 
quable de  la  décoration  de  l'abside  avec  celle  du  vestibule.  Mais  ver- 
bum  sat...  De  toute  cette  affaire  il  ne  me  restera  que  le  souvenir  de 
votre  généreuse  intervention,  pour  laquelle  je  vous  prie  de  recevoir 
l'expression  de  ma  vive  reconnaissance. 

Mon  père  avait  écrit  dans  le  temps  à  M.  Caminade,  colonel  d'état- 
major,  pour  lui  recommander  monsieur  votre  fils  Je  me  suis  souvenu 
malheureusement  trop  tard  que  M,  Bory  de  Saint-Vincent  était  encore 
un  des  examinateurs.  Je  suis  assez  lié  avec  lui,  et  je  pourrai  le  presser 
comme  il  faut  lorsque  besoin  sera.  Veuillez  me  prévenir  lorsqu'il  sera 
temps  d'agir. 

Je  vous  envoie  deux  mauvais  croquis  de  deux  églises  circulaires 
que  j'ai  examinées  en  Bretagne.  L'une,  celle  de  Lanleff,  passe  dans  le 
pays  pour  un  temple  de  druide,  on  l'a  indignement  massacrée.  L'inté- 
rieur du  chœur  sert  aujourd'hui  de  cimetière  à  l'aristocratie  de  Lanleff, 
bourgade  de  400  habitants.  Au  milieu  est  un  grand  if  qui  couvre  toute 
l'enceinte  de  son  ombre.  Bien  que  fort  ruinée,  on  peut  encore  juger 
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facilement  de  la  disposition  primitive  de  cette  église.  Je  la  crois  du 
x"  siècle  ou  du  xi®  siècle.  Les  gens  du  pays  disent  qu'il  y  avait  là  autre- 
fois des  moines  rouges,  c'est  le  nom  qu'ils  donnent  aux  Templiers. 
Mais  je  serais  tenté  de  regarder  l'édifice  comme  plus  ancien  que  les 
Templiers.  L'autre  croquis  est  celui  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé,  du 
xi«  siècle.  Les  quatre  énormes  massifs  qui  soutiennent  la  coupole  étaient 
sans  doute  destinés  à  porter  une  haute  tour.  Mais  elle  a  été  démolie  et 
on  y  a  substitué  un  beau  dôme  en  ardoise  avec  une  girouette.  Les 
portes  anciennes  ont  été  également  détruites  et  remplacées  par  d'au- 
tres gothiques,  très  vilaines. 

Avez-vous  connaissance  d'un  grand  monument  celtique  qui  existe- 
rait aux  environs  de  Perpignan  ?  Ce  serait  un  cercle  de  pierres  levées, 
un  cromlech?  Un  M.  délia  Marmora,  que  j'ai  vu  cet  hiver  à  Paris,  m'a 
dit  en  avoir  entendu  parler.  Je  serais  bien  surpris  qu'il  y  eût  dans  les 
Pyrénées  des  monuments  druidiques.  M.  délia  Marmora  a  dessiné  et 
décrit  un  grand  nombre  de  constructions  bizarres  en  Sardaigne  et 
dans  les  îles  Baléares.  On  les  appelle  Nuraggi,  et  elles  ont  cette  forme 
(dessin).  Il  les  croitdes  temples  au  dieuPhallus;  maisle  pourquoi,  je  n'ai 
jamais  pu  le  comprendre.  L'appareil  des  murs  est  presque  cyclopéen. 
Il  dit  aussi  qu'il  en  existe  de  semblables  sur  vos  côtes  ?  Je  viens  de 
terminer  un  long  rapport  sur  la  Bretagne.  Je  ne  sais  s'il  sera  imprimé. 
J'aurais  envie  de  n'en  publier  que  quelques  extraits,  entre  autres  la 
description  d'un  souterrain  celtique  très  singulier.  Je  vous  en  enverrai 
un  exemplaire  aussitôt  que  j'aurai  pris  un  parti. 

C'est  assez  parlé  de  vieux  monuments,  causons  un  peu  de  vos  voi- 
sins qui  s'entr'égorgent,  Carlistes  ou  Christinos,  à  qui  mieux  mieux.  Je 
lis  souvent  les  journaux  espagnols,  qui  font  frémir.  L'autre  jour  la 
gazette  officielle  célébrait  le  zèle  patriotique  d'un  général  qui  avait 
fait  fusiller  la  mère  d'un  caberilla  carliste  por  el  escarmiento  de  los 
malvados.  En  lisant  les  faits  et  gestes  de  ce  boucher  de  Mira,  on  se 
croit  aux  beaux  temps  du  moyen-âge.  Ce  ne  serait  rien  encore  que 
celte  guerre-là  si  l'on  se  bornait  à  tuer,  mais  les  coquins  démolissent 
les  église*  et  vendent  les  tableaux.  Le  plus  beau  cloître  de  Madrid,  il 
n'était  pas  fort  ancien,  vient  d'être  abattu  par  ordre  de  M.  Mendizabal, 
qui  veut  faire  sa  cour  aux  exaltés.  Je  commence  à  croire  au  triomphe 
final  de  don  Carlos,  et  il  serait  assuré  s'il  n'était  pas  accompagné  de 
tant  de  potences  toutes  prêtes.  Les  faiseurs  de  romans  doivent  se 
réjouir  qu'on  leur  laisse  un  pays  poétique  et  sauvage,  mais  il  est  bien 
triste  de  voir  tant  d'honnêtes  gens  sacrifiés  ainsi  pour  les  menus 
plaisirs  de  quelques  imbéciles. 

En  Espagne,  on  fait  la  révolution,  me  dit-on,  le  livre  de  Thiers  à  la 
main.  On  joue  la  Révolution  française  comme  un  drame  classique,  et 
dans  toutes  les  péripéties  les  acteurs  se  demandent  :  Y  ahora  que  dice 
Thiers  ? 

Je  suis  bien  fâché,  comme  tous  ses  amis,  de  lui  voir  prendre  sitôt 
un   si    lourd  fardeau   que   la   Présidence.   Maintenant   il    ne   peut 
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plus  que   descendre,  et  je  crains  que  celte  descente  ne  soit  rapide. 

J'aurais  bien  du  plaisir,  je  vous  assure,  à  revoir  votre  Canigou,  mais 
il  faut  ajourner  cela  à  l'année  prochaine.  J'irai,  je  crois,  en  Alsace  au 
printemps  et,  si  je  le  puis,  je  ferai  un  tour  de  l'autre  côté  du  Rhin, 
pour  examiner  des  constructions  carlovingiennes  authentiques.  Quand 
je  serai  bien  ferré  là-dessus  je  profiterai  de  vos  offres  aimables  et  j'irai 
revoir  votre  beau  Canigou,  qui,  je  l'espère,  sera  moins  brumeux  que  la 
dernière  fois  que  nous  lui  rendîmes  visite.  Vous  souvient-il  de  la  douce 
rosdl  qui  nous  reconduisit  de  Boule  '  à  cette  auberge  d'Ille  où  il  y  a 
tant  de  jolies  Catalanes? 

Adieu,  cher  monsieur;  veuillez  me  rappeler  au  souvenir  de  M™^  de 
Passa  et  recevoir  la  nouvelle  assurance  de  tous  les  sentiments  d'estime 
et  d'amitié  que  je  vous  ai  voués. 

Voici  quelques  fragments  de  l'article  auquel  cette  lettre  fait  allusion.  Il 
parut  dans  lePublicateiir  du  département  des  Pyrénées-Orientales, numérosdes2Z 
et  30  janvier  1836.  Sous  le  litre  d'Examen  critique  du  chapitre  sur  le  Roussillon, 
il  apporte  d'utiles  corrections  au  livre  de  Mérimée.  Nous  devons  ces  extraits 
à  l'obligeaace  de  M.  Pierre  Vidal,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Per- 
pignan. 

L'auteur  anonyme  se  plaint  tout  d'abord  de  ce  que  la  plupart  des  écrivains 
aient  dénaturé  ou  faussé  l'histoire  du  Roussillon.  «  M.  Mérimée  n'a  su  voir  à 
Perpignan  qu'une  désagréable  étrangelé,  soit  dans  les  mœurs  et  les  physio- 
nomies, soit  même  dans  les  édifices.  »  Les  fenêtres  grillées  et  les  armoiries 
sur  les  portes  ne  sont  pas  spéciales  au  Roussillon  et  à  l'Espagne,  et  on  ne 
compte  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  portes  ornées  d'armoiries  à  Perpignan. 

«  Saint-Jacques...  était  une  léproserie,  ceci  est  du  nouveau.  Vient  ensuite 
l'historiette,  encore  plus  étrange,  d'une  épreuve  faite  sur  les  Juifs  pour  s'as- 
surer de  l'assainissement  du  lieu  avant  d'y  bâtir  l'église.  » 

Ici  l'auteur  de  l'article  a  raison  ;  on  ne  sait  d'où  Mérimée  a  tiré  cette  fable- 

Il  continue  :  «  Voici  deux  de  ses  anachronismes  des  mieux  conditionnés.  Il 
dit  que  saint  Dominique  habita  quelque  temps  le  couvent  de  son  ordre  à  Per- 
pignan. Saint  DomiHique  mourut  en  1222,  et  le  couvent  fut  fondé  en  1243. 
Puis  il  fait  bâtir  le  Castillet  par  son  Charles  Cinq.  (Le  pédant  hargneux 
reproche  à  Mérimée  d'écrire  Charles  Cinq  au  lieu  de  Charles  Qumt.)  Com- 
ment, au  seul  aspect  des  mâchicoulis,  n'a-t-il  pas  reculé  devant  une  pareille 
idée  ?  En  allant  d'ailleurs  aux  informations,  il  aurait  pu  apprendre  que  ce 
château  existait  150  ans  au  moins  avant  le  règne  de  cet  empereur,  et  qu'il  a 
son  analogue,  non  pas,  comme  il  le  dit,  à  la  porte  des  Serranos  de  Valence, 
qui  est  flanquée  de  deux  tours  octogones,  mais  bien  a  la  cité  de  Carcassonne, 
à  la  Porte  Narbonnaise,  construite  précisément  dans  le  xiv*  siècle...  » 

«  ...  Une  ou  deux  petites  questions  au  premier  venu,  sur  la  place  de  la  Loge, 
lui  auraient  fait  éviter  également  de  fameux  quiproquos.  11  étend  notre 
ancienne  loge  de  Mer,  qui  est  indifféremment  pour  lui  bourse,  bazar  et 
marché,  jusqu'au  Palais  de  Justice  inclusivement;  et,  sans  égard  à  la  diffé- 
rence de  style  architectural,  il  date  du  xv»  siècle  ce  triple  édifice,  quoique  la 
loge  de  Mer  soit  du  xiv»,  le  palais  du  xv',  et  l'hôtel  de  ville  partie  du  xvi®  et 
partie  du  xvu*  siècle...  » 

«...  Quelle  va  être  la  surprise  de  tous  ceux  qui  connaissent  Elne  en  voyant 
M.  l'inspecteur  des  monuments  escamoter  le  clocher  de  l'église  ?  Il  faut,  pour 
qu'on   le  croie,  que  nous  rapportions  ses  propres  paroles  :  «  La  façade  (de 

1.  Abréviation  pour  Bouleternère. 
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l'église)  assez  élevée,  dit-il,  et  qui  se  termine  par  un  gdble  crénelé,  est  encadrée 
par  deux  tours  carrées  qui  ne  s'élèvent  pas  plus  haut  que  lui.  Passe  pour  la 
tour  qui  supporte  Ihoi loge,  parce  que  ce  sont  deux  constructions  diil'érentes 
dàge  et  d^]appareil.  Mais  la  tour  du  clocher,  dont  la  masse  uniforme  se  prolonge 
si  haut  dans  les  airs,  quel  brouillard  ou  quel  éblouissement  a  donc  pu  la 
rabaisser  à  ses  yeux  au  niveau  du  sommet  de  la  façade?  Est-il  rien  au  mond 
de  plus  inconcevable  ?  » 

II  poursuit,  à  propos  des  inscriptions  du  cloître  d'Elne  :  «  ...  Sur  les  mots 
patentes,  médiocres  atque  minores  employés  dans  l'inscription  (du  maître-autel) 
pour  désigner  les  hommes  du  pays  qui  avaient  fait  élever  cet  autel,  notre 
inspecteur  émet  ou,  pour  mieux  dire,  reproduit  une  idée  des  plus  étranges.  Il 
infère  de  cette  expression  qu'il  a  existé  des  communes  en  Roussillon  avant 
cellede  Laon,  qui  passe,  dit-il  (et  il  se  trompe),  pour  la  plus  ancienne  de  France. 
Quel  rapport  y  a-t-il  donc  entre  cette  distinction  de  citoyen,  si  naturelle  en 
tout  temps  et  en  tout  lieu,  et  l'affranchissement  d'une  commune  ?  Veut-il 
faire  allusion  au  partage  des  habitants  de  Perpignan  en  trois  mains,  majeure, 
moyenne  et  mineure?  Mais  ce  partage  ne  date  positivement  que  du  xiv^  siècle, 
et  la  charte  de  commune  de  Perpignan,  oîi  il  n'est  fait  mention  d'ailleurs  que 
dépeuple  grand  eipetit,  estdol'an  1196.  C'est  la  plus  ancienne  du  Roussillon 
et  peut-être  de  la  Catalogne  que  l'on  puisse  citer.  Si  Elne  avait  réellement 
obtenu  ce  privilège,  certes  ce  ne  serait  pas  ces  trois  mots  qui  en  fourniraient 
la  preuve,  puisqu'on  ne  peut  pas  même  la  déduire  positivement  du  droit  de 
vindicte  qui  lui  fut  accordé  en  Hoo  par  l'évêque  Arbalde  et  son  chapitre. 

«  Abyssus  abyssum  invocat.  Dans  une  malheureuse  note  relative  aux  mêmes 
mots,  M.  Mérimée  accumule  erreurs  sur  erreurs.  A  son  dire,  ils  désigneraient 
encore  les  trois  ordres  dont  se  composaient  les  Etats  généraux  en  Catalogne. 
P&r  conséquent  potentes  seraient  les  prélats,  médiocres  les  chevaliers  et  minores 
les  syndics  des  villes  royales.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  cette  singu- 
lière interprétation,  c'est  qu'elle  se  trouve  précisément  inapplicable  à  Elne, 
qui  ne  fut  jamais  ville  royale.  Mais  voici  bien  autre  chose  :  les  Etats  généraux 
ne  furent  substitués  au  Congrès  aristocratique  que  l'an  1283  en  Catalogne  et 
l'an  1344  en  Roussillon.  Cependant,  M.  Mérimée,  pour  prouver  sa  thèse,  en  fait 
intervenir  une  assemblée  dans  la  rédaction  établie  par  Raymond  Bérenger  I" 
en  1068. 

«  Mérimée  attribue  le  pont  de  Céret  aux  Visigoths  ;  il  date  du  xiv^  siècle. 

«  L'église  de  Coustoujas  n'est  ni  du  iV  ni  du  ix'  siècle.  L'église  du  monastère 
de  Serrabona  n'a  été  bâtie  ni  au  vni*  ni  au  xiv»  siècle.  Elle  est  du  xii«;  l'acte  de 
consécration  est  de  l'an  1131.  C'est  ici  que  l'on  peut  voir  à  quels  énormes 
mécomptes  sont  exposés  ceux  qui,  sans  même  avoir  assez  d'expérience,  pré- 
sument connaître  par  les  seules  formes  de  l'architecture  la  date  des  monu- 
ments du  moyen  âge...  » 

Jaubert  de  Passa  à  Mérimée  : 

18  janvier  1837. 
Mo?<  CHER  Monsieur, 

i'ai  sur  mon  bureau  votre  dernière  lettre,  et  je  n'en  dirai  pas  la  date,  car 
le  rouge  m'en  monte  au  front.  J'aime  mieux  vous  parler  de  vos  voyages,  de 
vos  découvertes,  de  votre  second  volume,  de  tout  ce  que  vous  faites.  C'est  plus 
agréable  et  moins  embarrassant. 

Vous  savez  que  j'ai  vu  ici  M.  Grille  de  Beuzelin,  et  que  j'attends  de  Madrid 
M.  Taylor.  Enfin  on  nous  visite!  C'est  bien  ce  que  je  voulais,  vous  y  aurer 
puissamment  contribué. 

Plus  tard,  je  vous  demanderai,  à  vous  qui  écrivez  si  bien,  ou  à  l'un  de  ceux 
qui  auront  le  mieux  profité  de  vos  recherches,  un  aperçu  historique  sur 
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l'architecture  romane,  et,  s'il  était  possible,  sur  le  droit  municipal.  Le  berceau 
en  est  dans  le  Midi  ;  le  Nord  a  imité  et  souvent  n'a  eu  que  de  pâles  copies. 

J'ai  appris  avec  satisfaction  votre  voyage  dans  le  Rhin.  C'est  en  étudiant  les 
styles  germain,  saxon  et  franc,  dans  leur  hardiesse,  dans  leur  grandiose, 
dans  leurs  ombres,  et  plus  tard  dans  leurs  moulures  ;  c'est  en  comparant  ces 
vastes  cathédrales  bâties  sur  l'autel  de  Tentâtes,  à  côté  des  pierres  runiques, 
dans  les  forêts  d'Odin  avec  les  baptistères  et  les  cloîtres  élevés  sur  les 
temples  romains  par  des  artistes  de  l'Orient  dans  la  Gaule  méridionale,  qu'on 
établira  la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  l'architecture  romane,  c'est-à-dire 
la  civilisation  de  l'Orient,  fie  l'architecture  des  peuples  du  Nord,  avec  des 
mœurs,  des  lois,  des  souvenirs  et  une  civilisation  qui  heurta  si  violemment  la 
première. 

Je  n'ai  encore  rien  lu  de  bien  satisfaisant  sur  l'architecture  du  moyen-âge. 
S'il  a  surgi  des  écrivains,  ce  n'a  été  jusqu'ici  que  pour  caresser  un  paradoxe, 
avec  plus  ou  moins  d'adresse,  et  presque  toujours  pour  tracer  une  route 
rétrécie  autour  du  clocher  de  leur  paroisse. 

Vos  notes  ont  réveillé  l'attention  publique;  à  mesure  que  vous  avancez,  vous 
recueillez  des  types  et  des  termes  de  comparaison.  Sous  une  forme  modeste, 
l'art  déroule  ses  trésors  ignorés.  Plus  tard,  vous  direz  au  style  bâtard,  trop 
riche  en  monuments,  d'où  lui  viennent  ses  souveniî's  do  bon  goût,  et  ses 
formes  massives,  maniérées  et  capricieuses  qui  ont  faussé  tant  de  jugement. 
Quand  vous  aurez  étudié  le  Nord,  venez  d'un  bond  dans  le  Midi,  revoir  avec 
votre  riche  mémoire  ce  que  vous  avez  admiré  ou  étudié.  De  cette  comparai- 
son prompte  et  lumineuse,  il  en  résultera  des  idées  nouvelles,  d'heureuses 
solutions,  et  l'art  sera  compris,  comme  il  mérite  de  l'être. 


Janvier  1837. 
{Semblerait  une  réponse  à  la  lettre  du  6  mars?) 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  vous  envoie  la  copie  de  l'acte  relatif  à  l'<'glise  de  Serrabona.  Dans  mon 
opinion,  une  partie  de  l'église  est  antérieure  à^l'an  1  loi,  époque  de  guerre 
civile,  de  misère  et  de  dévastations. 

La  persévérance  des  moines  a  pu  suffire  pour  conserver  et  rendre  au  culte 
un  temple  dévasté.  L'orgueil  d'un  prieur  et  celui  d'un  évêque  se  sont  entendus 
pour  consacrer  une  restauration.  Remarquez  bien  qu'il  y  avait  un  couvent  et 
un  prieur  à  Serrabona  avant  1151. 

Vos  deux  plans  de  Lanleff  et  de  Sainte-Croix  ont  enrichi  ma  petite  collec- 
tion. Plus  je  compare,  et  je  vous  remercie  de  venir  à  mon  secours,  plus  je 
trouve  que  Planés  est  un  monument  à  classer. 

Je  comprends  des  rotondes  circonscrites  et  découpées  par  des  arcades  à 
plein-cintre.  Dans  le  moyen-âge,  les  ouvriers  savaient  faire  cela  avec  solidité, 
parfois  avec  goût  ;  mais  Planés  est  le  produit  des  intersections  géométriques  : 
c'est  un  jeu  de  la  science.  Je  demande  le  nom  du  savant  ? 

Dans  mon  opinion,  ce  sont  les  Arabes  d'Espagne  ;  ils  ont  eu  un  siècle  de  pos- 
session et  trente-trois  ans  de  paix,  pour  jeter  des  monuments  sur  le  pays 
envahi. 

M.  A.  délia  Marmora,  que  je  connais,  fait  voyager  le  culte  de  Samothrace 
sur  les  rivages  de  l'Occident.  Je  crois  qu'il  y  a  du  vrai  dans  son  système  ;  son 
recueil  de  dessins  est  très  curieux  ;  mais  il  croit  à  tort  qu'il  existe  en  Roussil- 
lon  un  Nuraggi  ;  nous  n'avons  que  quelques  pierres  druidiques.  Sur  la  mon- 
tagne de  roses,  se  trouve  le  pic  Pani  (de  Pan),  le  col  de  Panissars,  le  pic  de 
Karalis  et  le  roc  d'el  Carall  ou  Karall,  mentionnés  dans  les  chartes  du 
IX»  siècle. 
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Mérimée  à  Jaubert  de  Passa  : 

Toulouse,  20  août  1838. 

Mon  cher  Monsieur, 

J'espérais  disposer  de  quelques  jours  pourjpousser  jusqu'à  votre  beau 
Canigou  et  me  rappeler  à  votre  bon  souvenir.  Mais  on  me  réclame  à 
Paris,  et  dès  demain  je  commence  ma  marche  rétrograde.  Mon  ami 
M.  de  Courmont,  que  je  me  proposais  d'accompagner  jusqu'à  Perpi- 
gnan, m'a  tant  entendu  parler  des  plaisirs  que  j'aurais  à  vous  revoir 
qu'il  désire  vivement  vous  être  présenté.  Permettez-moi  de  réclamer 
en  sa  faveur  votre  obligeance  accoutumée.  Il  va  passer  quelques  jours 
ici  avec  un  de  ses  amis.  M,  de  Boinvilliers,  et,  pendant  qu'il  plaidera- 
M.  de  Courmont  ira  visiter  vos  montagnes  régalades  et  vos  monu- 
ments qu'il  est  digne  d'apprécier.  Je  vous  serai  infiniment  obligé  si 
vous  voulez  bien  donner  quelques  conseils  sur  le  meilleur  emploi  à 
faire  de  son  temps.  Il  vous  contera  notre  voyage  depuis  Tours  jus- 
qu'ici ;  nous  avons  couru  beaucoup  et  vu  d'assez  belles  choses,  mais 
rien  de  remarquable  entre  les  Pyrénées  et  la  Garonne,  je  dis  en  fait 
de  monuments.  Il  paraît  que  dans  votre  Roussillon,  vous  avez  eu  seuls 
îfe  secret  d'en  fabriquer.  Les  Hautes-Pyrénées,  où  je  m'attendais  à 
trouver  quelques  édifices  remarquables,  ont  été  pour  moi  une  suite 
continuelle  de  mystifications.  Nulle  ornementation  et  à  peine  deux  ou 
trois  églises  curieuses  par  leur  plan.  Le  temps  que  j'ai  perdu  à 
examiner  tout  cela  eût  été  bien  mieux  employé  à  revoir  Elne  et  Arles 
et  à  faire  sous  votre  direction  quelques  courses  dans  les  parties  du 
Roussillon  que  je  ne  connais  pas. 

Vous  m'aviez  fait  espérer,  monsieur,  de  vous  voir  quelques  jours  à 
Paris;  voilà  quatre  ans  que  je  vous  y  attends,  et  je  commence  à  déses- 
pérer. Vous  seriez  bien  aimable  si  vous  vous  rappeliez  en  hiver  de 
notre  vieille  ville. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'expression  de  tous  mes  sentiments 
d'estime  et  d'amitié  bien  sincère.  Veuillez  enfin  présenter  mes  respec- 
tueux hommages  à  M™«  J.  de  Passa. 

Ma  nouvelle  adresse  est  rue  des  Beaux-Arts,  10. 

Paris,  15  décembre  1846. 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  suis  ici  depuis  deux  jours,  regrettant  fort  de  n'avoir  pu 
repasser  par  Perpignan  à  mon  retour  de  Barcelone.  Je  ne  sais  si  vos 
voisins  vous  auront  dit  tout  le  bruit  que  j'ai  fait  à  votre  porte  quelques 
heures  avant  mon  départ.  Je  n'ai  trouvé  que  deux  jolis  enfants  qui 
jouaientaux  billes  et  qui  m'ont  assuré  que  vous  étiez  à  votre  campagne- 
Monsieur  Carcassona  m'a  dit  que,  dans  le  même  moment,  vous  aviez 
pris  la  peine  de  passer  chez  moi.  Les  renseignements  qu'on  m'avait 
promis  ne  sont  pas  venus,  et  vous  m'obligeriez  forts  si  vous  vouliez 
bien   vous   informer  auprès    de    M...    s'il    en    possède    réellement, 
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surtout  sur  l'entrée  de  la  grande  compagnie.  J'ai  fait  d'ailleurs  une 
très  riche  moisson  dans  les  archives  de  Barcelone,  qui  m'ont  enchanté 
de  même  que  l'archiviste.  On  y  trouve  ce  que  l'on  y  cherche  et  mieux 
encore,  et  monsieur  Bofarull  est  l'homme  le  plus  aimable  et  le 
plus  complaisant  que  j'aie  rencontré  en  Espagne.  Les  archives 
sont  dans  un  ordre  admirable  et  présentent  une  suite  unique, 
je  crois,  de  documents  diplomatiques  de  la  plus  haute  importance. 
Pressé  par  le  temps,  je  me  suis  borné  à  compulser  les  registres  où  se 
trouvaient  les  pièces  que  je  cherchais;  mais  malgré  moi  j'en  ai  entrevu 
bien  d'autres  qui  m'ont  semblé  très  curieuses.  Le  minisire  de  l'Instruc- 
tion publique  devrait  bien  envoyer  là  quelque  élève  de  l'École  des 
Chartes  pour  copier  les  pièces  qui  intéressent  notre  histoire.  Il  aurait 
du  travail,  je  pense,  pour  longtemps.  J'ai  été  moins  heureux  à  Barcelone 
chez  les  bouquinistes,  qui  n'ont  que  du  fatras  tiré  des  bibliothèques  des 
couvents  supprimés.  On  m'avait  promis  Carbonell,  mais  je  n'ai  pu  le 
déterrer,  à  mon  grand  regret,  car  ses  mémoires  du  roi  d'Aragon  me 
sont  indispensables  pour  mon  travail.  Auriez-vous  des  bouquinistes  à 
Perpignan  ?  Si  oui,  soyez  assez  bon  pour  leur  demander  Carbonell^ 
Cronicas  de  Espaiia,  in-folio.  Quand  cela  se  trouve  à  Barcelone,  cela 
se  vend  20  francs,  me  dit-on  ;  j'en  donnerai  volontiers  40  ou  50,  car  je 
doute  qu'on  ait  ce  livre  à  la  Bibliothèque  royale.  Vous  savez  qu'on  n'y 
trouve  jamais  rien.  C'est  maintenant  le  plus  vilain  capharnaûm  qui  se 
puisse  voir.  Si  je  ne  craignais  de  vous  ennuyer  par  trop,  je  vous 
demanderais  bien  encore  de  jeter  les  yeux  sur  les  registres  de  Saint-Jean 
de  Perpignan,  dont  on  m'a  parlé,  et  de  me  dire  s'il  y  a  quelque  chose 
à  prendre  pour  mon  affaire.  Mais  vous  ai-je  dit  mon  affaire  ?  C'est  une 
histoire  de  Don  Pèdre  le  Cruel  de  Castille.  Peut-être  trouveriez-vous  à 
Perpignan  quelques  pièces  relatives  au  séjour  de  Don  Henri  dans  le 
château  de  Faltaull,  et  dans  d'autres  places  du  Roussillon.  Mais  cela 
est  de  peu  d'importance,  et  ne  vous  fatiguez  point  à  mon  occasion.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  si  vous  aviez  besoin  de  moi  pour  quel- 
ques recherches  à  Paris,  sur  les  arrosages  ou  autres  sujets,  je  suis  tout 
à  vos  ordres.  Mais  vous  en  remontrez  à  nos  savants  en  matière  d'agri- 
culture, et  je  crains  bien  ne  pouvoir  vous  envoyer  que  leurs  compli- 
ments. 

Adieu,  mon  cher  monsieur,  veuillez  me  rappeler  au  souvenir  de 
madame  de  Passa  et  du  colonel  Gazan,  et  agréer  l'expression  de  tous 
mes  sentiments  d'ancienne  et  sincère  amitié. 

Jaubert  de  Passa  à  Mérimée  : 

24  décembre  1846. 
Mon  cher  Mo^SIEUR, 

J'aurais  été  surpris  si  votre  passage  à  Barcelone  ne  vous  eût  laissé  de  bons 
souvenirs  sur  les  archives  de  la  province  et  sur  celui  qui  les  dirige  avec  tant 
de  succès  depuis  plus  de  30  ans.  Votre  lettre  du  15  décembre  m'a  donc  été 
doublement  agréable,  et  il  n'est  en  mon  pouvoir  qu'une  manière  de  le  prouver, 
c'est  d'y  répondre  sans  retard. 
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J'ai  donc  revu  M.  de  Saint-Malo,  hier  au  soir.  Ancien  sous-préfet  à  Céret, 
et  condamné  au  repos  en  1830,  il  s'est  jeté  à  corps  perdu  dans  nos  archives.  Il 
a  tout  fouillé,  feuilleté,  analysé  ;  puis,  trouvant  dans  un  galetas  dix  à  douze 
mille  registres  des  anciens  notaires  du  pays,  enfouis  dans  le  tribunal  de  com- 
merce, en  vertu  de  je  ne  sais  quelle  loi,  il  s'est  amusé  à  grignoter  tout  ce  fatras 
de  papiers,  qu'il  a  disputés  à  la  pluie,  aux  rats  et  aux  insectes.  Dix  années  de 
recherches  ont  suffi  au  bénédictin  pour  recueillir  des  matériaux  qui  exigeraient 
la  vie  de  deux  ou  trois  pour  être  mis  en  ordre.  Ne  contestez  pas,  je  vous  prie, 
ce  beau  résultat,  car  vous  savez  qu'au  beau  temps  de  la  féodalité,  rois, 
princes,  magistrats  et  serfs,  tous  empruntaient  la  plume  du  notaire  pour 
stipuler  et  pour  la  garantie  des  contrats. 

il  y  a  donc  dans  la  collection  de  M.  de  Saint-Malo  des  actes  authentiques  à 
foison,  concernant  la  politique,  l'industrie,  le  commerce,  la  navigation,  l'agri- 
culture et  les  arts.  11  y  a  tout  ce  que  l'on  veut,  même  des  actes  qui  vous  inté- 
ressent et  que  j'ai  réclamés  pour  vous. 

M.  de  Saint-Malo  m'a  promis  sous  peu  de  jours  copie  certifiée  :  1°  de  la 
lettre  de  recommandation  du  roi  Henri  de  Transtamare  au  roi  d'Aragon,  en 
faveur  de  la  reine  C.  de  Penafiel  ; 

2"  L'acte  de  remise  de  cette  lettre  et  des  otages  en  échange  d'un  refuge  dans 
un  château  du  Roussillon  ; 

3°  Les  dispositions  prescrites  par  les  consuls  de  Perpignan  pour  la  réception 
des  bandes  de  Du  Guesclin. 

Vous  avez  bien  raison,  les  archives  de  Barcelone  renferment  des  trésors  histo- 
riques et  littéraires  d'un  prix  inestimable  ;  mais,  avant  d'envoyer  un  élève  des 
Chartes  plonger  en  plein  catalan,  ne  pensez- vous  pas  qu'il  faudrait  quelqu'un 
d'expert,  pour  dresser  la  table  des  matières  à  explorer,  sans  quoi  l'élève  se 
perdrait  dans  lamine  et  n'en  sortirait  qu'avec  quelques  beaux  échantillons. 

J'ai  vainement  cherché  un  Carbonell  ;  je  n'en  trouverai  point  ici,  quelque  prix 
que  j'en  offrisse.  Si  donc  ce  livre  vous  est  indispensable,  s'il  n'existe  point  à 
l'Arsenal,  à  Sainte-Geneviève,  comme  dernière  ressource,  j'ai  mon  exemplaire 
que  je  vous  confierai  pour  quelques  mois.  C'est  l'édition  de  1 546,  publiée  un  an 
après  la  rédaction  définitive  de  la  Chronica  et  de  la  lettre  du  roi  Fernand  1", 
roi  d'Aragon  et  de  Castille,  adressée  à  Michel  Carbonell;  mais  je  vous 
préviens  que  cette  édition  est  en  caractères  gothiques  et  remplie  d'abrévations 
qui  en  rendent  la  lecture  pénible.  Vous  n'avez,  du  reste,  à  lire  que  du 
folio  CLXxx,  liv.  VI,  à  ccn,  c'est-à-dire  44  pages,  chacune  à  2  colonnes.  Ces 
22  feuillets  comprennent  toute  la  rédaction  historique  du  roi  Don  Pedre  d'Ara- 
gon, recueillie  par  Carbonell. 

V^oilà  une  longue  lettre  quand  je  voulais  être  bref;  j'étais  enfoncé  dans  les 
codes  comme  un  procureur,  et  cela  suffoque,  vous  ppuvez  m'en  croire;  grâce 
à  vous,  j'ai  un  peu  respiré,  et  je  vous  remercie  de  m'avoir  fait  souvenir  que 
j'étais  encore  de  ce  monde. 

Mérimée  à  Jaubert  de  Passa  : 

16  janvier  1847. 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  voulais  faire  d'une  pierre  deux  coups,  et  j'attendais  pour  vous 
écrire  que  j'eusse  reçu  les  pièces  que  vous  m'annoncez.  Mais  comme 
elles  pourraient  bien  tarder  encore,  je  ne  veux  pas  attendre  plus  long- 
temps à  vous  remercier  de  votre  offre  si  obligeante.  J'ai  pris  à  Barcelone 
quelques  notes  dans  les  «  Cronicas  de  Espana  »  de  Carbonell.  Je  trou- 
verai peut-être  ce  bouquin  quand  j'en  serai  à  une  revision  générale  de 
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mon  œuvre,  mais  s'il  m'était  impossible  de  me  le  procurer  à  Paris, 
j'aurai  recours  à  vous.  D'ici  là,  s'il  vous  tombait  par  un  heureux  hasard 
un  exemplaire  de  ce  livre  sous  la  main,  soyez  assez  bon  pour  vous  en 
emparer  en  mon  nom.  Veuillez  faire  tous  mes  remerciements  à 
monsieur  de  Saint-Malo.  Je  les  lui  ferai  plus  amplement  quand  j'aurai 
reçu  ce  qu'il  me  destine,  et,  s'il  le  permet,  j'indiquerai  en  note  les  obli- 
gations que  je  lui  ai.  Le  livre  que  je  fais  ne  sera  guère  lu,  je  le  crains  ; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César. 

Plus  j'ai  étudié  cette  histoire  du  Pèdre,  et  plus  je  m'aperçois  com- 
bien la  vérité  est  inférieure  à  la  fable.  La  tradition  est  une  admirable 
magicienne  pour  arranger  les  choses  poétiquement.  On  s'échine  pour 
lui  ôter  cette  poésie  et  Ton  parvient  à  faire  quelque  chose  d'ennuyeux. 
C'est  ce  qu'on  appelle  travailler  consciencieusement.  Voilà  deux  ans 
que  je  m'échine  sur  ce  sujet,  et,  en  dernier  résultat,  je  ne  conterai 
jamais  si  bien  les  aventures  de  mon  héros  que  les  majos  et  les  majas 
de  Séville.  A  popos  de  M.  de  Saint-Malo,  vous  le  conseillez  très  bien 
d'y  regarder  de  près  avant  de  prêter  ses  chartes  à  monsieur  Champol- 
lion.  Il  y  en  aurait  trop  à  dire  là-dessus,  suffit  que  vous  ayez  bien  fait. 
J'ai  vu  à  Barcelone  un  petit  registre  qui  m'a  paru  curieux  pour  l'his- 
toire de  la  navigation  :  Memoriale  seu  inventorium  rerum  traditarum 
patronis  triremium  proarmamento  ipsarumetordinationesfactxprop- 
ter  bellum  adversus  regem  Castellx  1357.  Le  n"  du  registre  est  1541 .  Il  y  a 
beaucoup  de  termes  catalans,  qui  auraient  bien  besoin  d'être  éclairés  par 
quelque  main  érudite.  Je  vous  le  recommande  si  vous  passez  par  Barce- 
lone. J'ai  envoyé  votre  lettre  au  baron,  qui  court  toujours  et  qu'on  ne 
trouve  jamais  chez  lui.  Je  vous  plains  bien  d'avoir  des  procès,  mais  vous 
avez  un  avocat  fort  aimable,  avec  qui  je  suis  venu  de  Perpignan  à 
Toulouse  et  qui  me  paraît  homme  à  les  gagner.  Adieu,  monsieur, 
veuillez  présenter  mes  respectueux  hommages  à  madame  de  Passa,  et 
«gréer  l'expression  de  tous  mes  sentiments  d'estime  et  d'amitié. 

Monsieur  de  Saint-Malo  peut  m'envoyer  ses  notes  sous  double  enve- 
loppe par  le  ministère  de  l'Intérieur,  comme  nous  nous  écrivons. 

P.  S.  —  On  dit  que  vous  avez  des  dolmens  en  Roussillon.  En  avez- 
vous  connaissance  ?  Où  sont-ils  ?  M.  Raoul  Rochette  fait  dans  ce 
moment  un  cours  d'antiquités  celtiques  et  cherche  à  définir  les  limites 
où  se  trouvent  ces  curieux  monuments.  M.  Grille  de  Beuzelin,  qui  a  fait 
des  excursions  en  Roussillon,  me  disait  qu'il  y  avait  vu  des  dolmens 
ou  des  menhirs,  mais  j'ai  oublié  le  nom  de  la  localité.  Je  crois  que  ce 
n'était  pas  loin  de  Céret. 

Conseil  Royal,  Université  de  France. 

Paris,  le  30  janvier  1847. 
Mon  cher  Monsieur, 

Voici  un  mot  pour  monsieur  de  Saint-Malo;  veuillez  le  lui  faire  tenir 
etle  remercier  en  mon  nom.  Il  s'est  donné  beaucoup  de  mal  pour  faire 
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ces  copies,  et  j'en  suis  tout  honteux.  D'autant  plus  que  je  ne  sais  trop 
si  je  pourrai  en  faire  usage. 

La  bibliothèque  de  l'Institut  a  déniché  un  Carbonell  de  1517  l'autre 
jour  et  pour  assez  bon  marché. 

Adieu,  monsieur,  veuillez  agréer  l'expression  de  tous  mes  senti- 
ments dévoués. 

Co}iseil  Royal.  .     Université  de  France. 

Paris,  27  février  1847. 
Mon  cher  Monsieur, 

Je  vous  remercie  beaucoup  de  l'excellente  note  que  vous  avez  bien 
voulu  me  transmettre,  avant  de  la  remettre  à  M.  Rochette;  je  l'ai  lue 
au  comité  et  on  a  décidé  qu'elle  serait  imprimée  dans  notre  bulletin. 

Maintenant  j'ai  une  autre  carotte  à  vous  tirer,  bien  entendu  si  vous 
vous  laissez  faire.  Vousêtes  prévenu, mettez-vousen garde.  Seriez-vous 
homme  à  me  faire  copier  la  dernière  page  de  votre  Thalamus  de  Per- 
pignan? Sur  cette  dernière  page  il  y  a  le  prix  du  volume,  de  la  lettra 
negra,  des  rubriques,  etc.  C'est  une  trentaine  de  lignes.  Le  volume 
dont  je  parle  ne  s'appelle  peut-être  pas  Thalamus,  qui  est  un  terme 
particulière  Montpellier,  mais  c'est  le  recueil  des  privilèges  de  la  ville. 
Il  commence  par  quelque  chose  comme  ceci  :  Los  omes  de  Perpinya 
no  devem  plei/dejar  per  ley  gotica  mes  per  les  usatges  de  Perpinya.  Il 
est  impossible  que  vous  ne  trouviez  pas  cela  tout  de  suite  à  la  mairie  ; 
d'ailleurs,  il  est  évident  que  je  ne  puis  connaître  que  par  vous  le  livre 
en  question. 

Il  faudrait  encore  que  vous  eussiez  la  bonté  de  revoir  la  copie  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  de  fautes  d'orthographe.  On  fait  dans  le  Bulletin  des 
bibliophiles  un  travail  sur  le  prix  des  anciens  livres,  et  le  document 
de  Perpignan  est  capital.  Je  l'avais  copié,  mais  je  l'ai  perdu,  à  ce  qu'il 
paraît. 

Adieu,  chermonsieur,  veuillez  recevoir,  avec  tous  mes  remerciements 
et  mes  excuses,  l'expression  de  tous  mes  sentiments  dévoués. 

14  janvier  1849. 

Monsieur, 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui  au  Comité  des  arts  et  monuments  la 
lettre  que  vous  m'avez  adressée  le  22  décembre;  je  regrette  qu'on  l'ait 
gardée  si  longtemps  au  ministère  de  l'Instruction  publique  ;  j'espère 
cependant  que  ma  réponse  ne  vous  parviendra  pas  trop  tard.  Les 
émaux  dont  vous  me  parlez  sont  de  Noël  Laudin,  de  Limoges.  Il  vivait 
au  XVII*  siècle.  Ses  ouvrages  appartiennent  à  la  décadence  de  l'art, 
mais  sont  cependant  assez  estimés.  Quant  à  leur  assigner  un  prix, 
cela  est  fort  difficile  sans  les  voir.  S'ils  sont  d'une  bonne  conservation 
et  du  meilleur  temps  de  Laudin,  je  crois  qu'on  pourrait  en  avoir  ici 
deux  ou  trois  cents  francs. 
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Si  le  possesseur  veut  me  les  envoyer,  je  les  proposerai  au  Musée  de 
Cluny,  qui  probablement  en  donnera  la  somme  quej'ai  dit,  c'est-à-dire 
cent  francs  la  pièce,  supposé  qu'ils  soient  en  bonne  condition.  Il  fau- 
drait avoir  soin  de  les  bien  emballer  et  les  mettre  à  la  diligence  à  mon 
adresse,  rue  Jacob,  18. 

Quand  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  une  copie  dii 
compte  des  dépenses  faites  par  l'office  des  marchands  de  Perpignan 
pour  exécuter  leur  missel,  je  crains  qu'une  faute  de  traduction  ne  vous 
soit  échappée.  Il  y  a  dans  le  texte  : 

«  En  ditany  eren  sobreposats  en  Berenguer  Hue  mersere  lo  senyor 
en  lohan  Sabater  pintor.  » 

Vous  traduisez  :  étaient  sobreposats  la  dite  année  le  sieur  Berenger 
marchand,  Hugues  Merser  et  Jean  Sabater  peintre,  cela  fait  trois 
sobreposats. 

Il  me  semble  que  Merser  n'est  pas  un  nom  propre,  mais  la  qualifi- 
cation de  ce  Berenger.  Je  lis  Awc  Merser,  un  marchand.  Observez  qu'il 
serait  étrange  que  l'office  eût  trois  sobreposats  et  qu'un  seul  n'eût 
pas  son  nom  précédé  de  Y  En  honorifique.  J'ai  feuilleté  tous  les  vieux 
dictionnaires  et  bouquins  catalans  de  la  bibliothèque  de  l'Institut  et  je 
n'ai  trouvé  jamais  à  la  vérité  hue  pour  un,  mais  hu.  Dans  un  exem- 
plaire de  Montaner  que  nous  avons,  il  y  a  Hue  pour  hu,  mais  ce  peut 
être  une  faute  d'impression,  comme  le  Hue  du  Ms.  peut  être  une  faute 
d'orthographe  du  scribe. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  avec  tous  mes  compliments  pour  la  nou- 
velle année,  l'expression  de  mes  sentiments  d'estime  et  de  dévouement. 

27  juin  1855. 

Mon  cher  Monsieur, 

Je  suis  à  vos  ordres  pour  le  Musée  de  Cluny.  Malheureusement  je  ne 
puis  vous  proposer  que  samedi  ou  bien  un  des  jours  de  la  semaine 
prochaine.  Encore  samedi  serai-je  pris  de  midi  à  2  heures  par  la 
commission  des  Monuments  historiques.  Si  vous  vouliez  m'y  prendre 
en  passant  ce  jour-là  à  1  heure  3/4  au  ministère  de  l'État,  place  du 
Carrousel,  nous  irions  de  là  faire  notre  excursion  archéologique.  Si 
mieux  aimez  lundi  après  la  séance  d'ouverture,  je  serai  à  vos  dispo- 
sitions. 

Veuillez  agréer,  monsieur,  l'expression  de  tous  mes  sentiments 
dévoués. 

J'ai  pu,  avant  le  bon  à  tirer,  m'assurer  que  la  copie  des  lettres  de  Mérimée  était 
conforme  à  l'original,  qui  m'a  été  obligeamment  communiqué. 

Je  puis,  grâce  à  M.  Pierre  Vidal,  rectifier  deux  citations  de  Mérimée. 

Lettre  du  27  février  1847.  —  Texte  du  Livre  Vert  Majeur,  f»  2  :  Los  homens  de 
Perpinya  no  deven  pleydejar  ne  esser  jutjats  per  los  usatges  de  Barchinona  ne 
per  ley  Gothica,  mes  per  les  costumes  de  la  vila  e  per  dret  la  on  costumes  defallen 
(par  le  droit  romain  là  où  la  coutume  ne  dit  mot). 

Lettre  du  14  janvier  1849.  — Missel  de  la  confrérie  des  marchands  et  peintres  de 
Perpignan,  Bibliothèque  de  Perpignan,  Mss.  n»  119,  f"  513  V»  :  En  que  (il  s'agit  de 
l'année  1490  où  fut  écrit  le  Missel)  eren  sobreposats  en  dit  any  Lo  Senyer  en  Berin- 
guer  Hue,  merser.  Lo  Senyer  en  Johan  Sabater,  pintor. 
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En  1901,  lorsque  M.  Pierre  Brun  publia  dans  Autour  du 
XVII»  siècie  un  long  article  intitulé  :  A  travers  les  ynanuscrits  iné- 
dits de  Tallemant  des  Réaux^  il  disait  : 

Corame  poète,  Tallemant  est  à  peu  près  inconnu.  Si  les  libertins 
de  mœurs  lisent  ses  Historiette&'ponr  y  trouver  de  graveleux  détails 
et  de  licencieuses  peintures,  si  les  érudits  y  cherchent  un  des  monu- 
ments les  plus  intéressants  de  notre  langue  et  un  tableau  des  mœurs 
de  son  temps,  on  ne  cite  guère  de  lui,  comme  œuvres  poétiques,  que 
le  Madrigal  sur  la  fleur  de  lys  dans  la  Guirlande  de  Julie,  un  Sonnet  à 
Gonrart,  une  Épistre  au  P.  Rapin  et  les  Épitaphes  de  Perrot  d'Ablan- 
court  et  de  Patru. 

Depuis  lors,  vingt  ans  ont  passé,  et  l'on  ne  connaît  guère  plus 
de  poésies  de  Des  Réaux.  Personne  n'a  jamais  eu  la  curiosité  de 
rassembler  ses  vers.  Le  travail,  certes,  était  plutôt  malaisé,  mais 
combien  agréable  !  Chez  Tallemant,  le  prosateur  est  si  charmant 
qu'il  est  étonnant  qu'on  n'ait  point  encore  cherché  à  découvrir  en 
lui  le  poète. 

Le  poète  !  surtout  ne  prenons  pas  ce  mot  au  sens  romantique  et 
ne  demandons  pas  à  l'aimable  et  spirituel  auteur  des  Historiettes 
de  nous  donner  des  vers  lyriques.  L'homme  qui  écrivit  ces  huit 
volumes  ne  peut  guère  s'être  essayé  que  dans  la  poésie  légère  et 
malicieuse.  Et,  en  effet,  Tallemant  nous  a  surtout  laissé  des  épi- 
grammes  pour  lesquelles  ses  contemporains  ne  professaient  pas  le 
môme  dédain  que  nous,  témoin  ce  qu'en  dit  l'abbé  Marolles  : 

Pour  les  épigrammes  françoises,  nous  avons  des  auteurs  à  qui 
nos  voisins  ne  sçauroient  contester  les  avantages  de  la  primauté... 
Feu  M.  Maynard,  M.  de  Bautru...  M.  de  Gombaud...  M.  de  Racan... 
M.  Golletet...  M.  l'abbé  Tallemant,  qui  tourne  ses  pensées  si  délica- 
tement, M.  des  Réaux  son  frère  *... 

Presque  toutes  les  poésies  de  Tallemant  des  Réaux  sont  restées 
oubliées  dans  les  vieux  recueils  collectifs  du  xvii«  siècle,  oià  nous 
avons  dû  aller  les  chercher*. 


1.  Mémoires  de  Marolles,  Paris,  1656,  p.  246. 

2.  La  Bibliographie  des  Recueils  collectifs  du   XVII'  siècle   de   M.    Frédéric 
Lachèvre  nous  a  été  d'une  grande  utilité  pour  ces  recherches. 
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Tallemant  nous  a  conservé  lui-même  une  de  ses  premières  poésies  ; 
il  a  d'ailleurs  pris  soin  d'exposer  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  l'a  composée  : 

J'étois  encore  en  logique,  dit-il,  quand  Louvigny,  mon  parent, 
me  mena  à  la  campagne  voir  ses  sœurs.  Je  ne  les  avois  jamais  vues 
chez  elles  ;  je  songeois,  la  nuit  avant  que  de  partir,  que  je  devenois 
amoureux  de  Taînée.  G'étoit  une  veuve  qui,  quoique  petite  et  de  l'âge 
de  trente  ans,  ne  laissait  pas  que  d'être  fort  jolie.  Plusieurs  personnes 
avoient  soupiré  pour  elle  ;  mais  on  n'avoit  point  dit  qu'elle  en  eût 
aimé  pas  un.  Mon  songe  ne  fut  pas  faux,  je  m'attachais  à  la  veuve 
dès  le  premier  soir.  Il  falloit  que  nous  eussions  quelque  sympathie 
l'un  pour  l'autre,  car  elle  me  traita  toujours  avec  la  plus  grande  bonté 
du  monde  ;  et  quand  je  lui  dis  adieu,  elle  me  baisa  si  fort  au  milieu 
de  la  bouche  que  ce  baiser  me  fit  une  profonde  plaie  au  cœur... 
L'abbé  de  Gerisy,  un  des  plus  beaux  esprits  du  siècle,  en  étoit  amou- 
reux, il  y  avoit  plus  de  deux  ans  ;...  l'abbé  fut  bientôt  jaloux  de  moi  ; 
aussi,  pour  dire  le  vrai,  la  veuve  ne  prenoit  guère  garde  à  tout  ce 
qu'elle  faisoit  ;  elle  l'appeloit  d'un  bout  de  la  chambre  pour  lui 
demander  s'il  ne  trouvait  pas  que  le  noir  me  seioit  bien. 

...  Un  jour  on  me  dit  que  l'abbé  avoit  parlé  de  moi  comme  d'un 
écolier  ;  je  fis  ce  couplet  sur  un  air  qui  couroit  alors  : 

Mon  rival,  il  est  vrai,  vous  avez  du  mérite, 

Contre  vous  ma  force  est  petite. 
Vous  en  faites  peut-être  aussi  trop  peu  d'état  ; 
David  étoit  ainsi  mépi-isé  par  Goliath. 

L'amour  lui  dicta  donc  ses  premiers  vers,  et  presque  toutes  ses 
autres  poésies  devaient  procéder  de  la  même  inspiration. 

Encore  très  jeune,  il  était  tombé  amoureux  de  sa  cousine,  M""®  d'Ha- 
rambure,  l'une  des  femmes  les  plus  courtisées  du  xvii^  siècle.  Bien 
qu'ayant  peu  vécu,  —  elle  mourut  à  trente-trois  ans,  —  elle  eut 
le  temps  de  voir  bien  des  galants  lui  faire  leur  cour;  Tallemant, 
dans  ses  Historiettes  \  en  cite  un  bon  nombre,  parmi  lesquels  nous 
relèverons  le  nom  de  Ghandeville,  neveu  de  Malherbe,  et  celui  de 
Des  Yveteaux,  le  poète  du  faubourg  Saint-Germain,  l'ancien  précep- 
teur de  Louis  XIIL  Gomme  a  dit  Monmerqué  dans  sa  Notice  sur 
Tallemant  des  Réaux*  : 

Beaucoup  plus  jeune  que  sa  cousine.  Des  Réaux  avoit  éprouvé  pour 
elle  un  sentiment  qui  dépassoit  les  bornes  de  la  simple  amitié. 

Tallemant  lui-même  vante  ses  charmes  : 

Elle  estoit  jolie  avant  qu'elle  eust  eu  la  petite  vérole,  dit-il  ;  pour 

1.  Historiettes  :  Les  Amours  de  l'Autheur.  Pour  ses  amours  av«c  Marie  Le  Goux, 
cf.  en  particulier  vi,  325  et  suiv. 

2.  Historiettes,  t.  I  (édit.  1840). 
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de  l'esprit  elle  en  avoit,  du  plus  brillant,  et  disoit  les  choses  d'un  air 
tout  à  fait  agréable... 

Et  il  ajoutait  : 

Jamais  femme  n'a  tant  aimé  l'adoration  ^ 

Pour  lui  déclarer  son  amour,  il  lui  adressa  cinq  rondeaux,  dans 
lesquels,  en  bon  courtisan,  il  lui  prêtait  les  noms  galants  mis  à  la 
mode  dans  les  Ruelles  des  Précieuses,  Climène,  Sylvie,  Amarillis, 
Alcimadure  : 

DÉSESPOIR   AMOUREUX. 

C'en  est  fait,  je  me  meurs,  Climène, 
Je  vais  assouvir  vostre  haine, 
Rien  n'est  si  proche  que  ma  mort, 
El  certes  je  n'ay  point  de  tort 
De  vouloir  accourcir  ma  peine. 

Toujours  mon  attente  fut  vaine, 
Toujours  vous  fustes  inhumaine, 
Ouy,  je  veux  bien  finir  mon  sort, 
C'en  est  fait. 

Maintenant,  ma  perle  est  prochaine, 
Je  fuy  la  douleur  qui  me  meine, 
Mourir  est  tout  mon  reconfort  ; 
Mon  mal  veut  ce  dernier  effort, 
Enfin,  ma  disgrâce  est  certaine, 
C'en  est  fait. 

RÉSOLUTION  DE  DÉCLARER  SON  AMOUR. 

Je  le  diray,  je  ne  puis  plus  me  taire, 
Quand  je  serois  estimé  téméraire. 
Il  faut  enfin  déclarer  mon  tourment, 
Et  luy  monslrer  combien  injustement 
Elle  s'obstine  à  m'estre  si  contraire. 

Plaindre  mon  mal  est  tout  ce  que  j'espère, 
El  si  je  puis  par  là  me  satisfaire. 
Je  ne  veux  plus  le  celer  un  moment. 
Je  le  diray. 

1.  M.  Emile  Magne,  dans  le  récent  ouvrage  où  il  a  tracé  un  tableau  si  vivant  de  La 
Joyeuse  Jeunesse  de  Tallemant  des  Réaux,  raconte  en  détail  la  passion  de  Tallemant 
pour  sa  cousine  (Cf.  p.  lOo  et  suiv.). 

RiTDS  DHisT.  LiTTSR,  DE  LA  Francb  (!9'  Anu.).  XXIX.  * 
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J'ay  pourtant  peur  de  la  mettre  en  colère, 
Cela  pourroit  accroistre  ma  misère  ; 
Mais  cependant  je  souffre  extrêmement, 
Il  faut  parler,  et  courageusement, 
Quand  je  devrois  à  la  fin  luy  déplaire, 
Je  le  diray. 


SUR  LES   RIGUEURS  D  UNE  DAME. 

C'est  en  vain,  Amour,  que  j'espère 
D'avoir  un  succès  salutaire, 
Sylvie  a  par  trop  de  rigueur, 
Jamais  un  insolent  vainqueur 
Au  vaincu  ne  fut  plus  contraire. 

Sa  cruauté  me  désespère, 
Si  je  la  prie  en  ma  misère 
D'avoir  pitié  de  ma  langueur, 
C'est  en  vain. 

Quoy  que  je  ne  luy  puisse  plaire, 
Et  que  je  sois  bien  téméraire 
De  m'obstiner  en  mon  mal-heur, 
Je  l'aime  avecque  tant  d'ardeur, 
Que  quand  je  tasche  à  m'en  distraire, 
C'est  en  vain. 


PROTESTATION  D  AMOUR  RESPECTUEUSE. 

De  vous  aymer  jusques  au  monument, 
Amarillis,  je  vous  fais  un  serment, 
Mes  desseins  ont  un  vol  bien  téméraire, 
Vostre  bonté  fait  pourtant  que  j'espère 
Que  vous  aurez  pitié  de  mon  tourment. 

Vous  me  verrez  souffrir  si  constamment, 
Que  ce  qui  peut  rebuter  un  Amant 
N'aura  jamais  pouvoir  de  me  distraire 
De  vous  aimer. 

Mais  pourrez-vous  me  traitter  rudement, 
Si,  vous  servant  respectueusement, 
Je  ne  m'attens  d'avoir  pour  le  salaire 
De  tous  mes  maux  que  l'honneur  de  vous  plaire, 
Et  qu'il  me  soit  permis  tant  seulement 
De  vous  aimer. 
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SUR  UN  RETOUR. 

A  ton  retour,  divine  Alcimadure, 
On  void  d'icy  s'éloigner  la  froidure, 
Et  revenir  l'agréable  saison, 
Où  l'on  admire  avec  juste  raison 
De  nos  guerrets  l'émail  et  la  verdure. 

Il  est  tres-vray  que  toute  créature 
S'en  resjouit,  et  mesrae  la  Nature 
Produire  on  voit  des  roses  à  foison 
A  Ion  retour. 

La  Terre  a  pris  sa  verte  couverture, 
Les  arbres  sont  revestus  de  verdure. 
On  ne  sçauroit  plus  garder  la  maison, 
Les  plus  beaux  jours  sont  sur  nostre  orizon, 
Et  nous  devons  cette  température 
A  ton  retour  •. 

Son  amour  pour  sa  gracieuse  cousine  inspira  encore  à  Tallemant 
un  assez  médiocre  sonnet  qu'il  lui  adressa  avant  qu'elle  parte  pour 
les  eaux,  un  jour  qu'elle  était  malade  : 

Pbylis  d'un  petit  mal  voulant  borner  le  cours, 
S'en  va  prendre  des  eaux  pour  devenir  plus  saine, 
Et  moy  dont  la  douleur  est  tousjours  inhumaine, 
Je  demeure  en  ces  lieux  dépourveu  de  secours. 

Ce  triste  éloignement  abrégera  mes  jours. 
En  se  voulant  guérir  elle  augmenta  ma  peine, 
Je  n'ay  guère  à  souffrir,  et  ma  mort  est  prochaine, 
Puisque  je  vois  partir  l'objet  de  mes  amours. 

Que  n'ay-je  quelque  mal  pour  faire  ce  voyage  ! 

Mes  yeux  verroient  toujours  la  beauté  qui  m'engage, 

Ce  seroit  un  sujet  d'accompagner  ses  pas. 

Pour  me  porter  trop  bien,  ma  douleur  est  mortelle, 
Et  dans  ma  passion  mon  avanture  est  telle 
Qu'à  la  fin  ma  santé  causera  mon  trépas  ^. 

1.  Ces  cinq  rondeaux  ont  d'abord  paru  sans  titre  ni  signature  dans  le  Recueil  de 
divers  rondeaux.  A  Paris,  chez  Augustin  Courbé,  imprimeur  et  librairie  de  Mon- 
seigneur Frère  du  Roy,  dans  la  petite  salle  du  Palais,  à  la  Palme.  MDC XXXIX [i^i^] 
Avec  privilège  du  Roy.  In-12.  (Bib.  Ars.,  B.  L.  8939),  (pp  59,  150,  153,  154,  163),  puis^ 
avec  les  titres  et  signés  D.  R.  dans  le  Nouveau  Recueil  de  divers  rondeaux.  A 
Paris,  chez  Augustin  Courbé,  dans  la  petite  salle  du  Palais,  à  la  Palme.  MDCL, 
(1660).  Avec  privilège  du  Roy.  In-12,  2  vol.  (Bib  Nat.,  Ye  11312)  (t.  I,  pp.  79, 150, 158* 
82-83). 

2.  Le  premier  quatrain  de  ce  sonnet  est  cité  dans  les  Historiettes  (éd.  P.  Paris, 
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La  belle  «  Phylis  »  ne  guérissait  pas  et  Tallemant  épanche  sa 
douleur  dans  un  nouveau  sonnet  : 

SUR    LA  MALADIE   d'uNE    DAME. 

Sonnet. 

Philis,  celte  beauté  dont  chacun  sent  les  coups, 
Languit  sous  la  rigueur  d'une  fièvre  obstinée  ; 
Quel  sujet,  justes  Dieux,  arme  vostre  couroux  ? 
Et  d'où  vient  qu'aux  douleurs  elle  est  abandonnée  ? 

Ce  seroit  sans  raison  qu'on  vous  croiroit  jaloux  : 
Personne  n'ignoroit  comment  elle  estoit  née  ; 
Tout  le  monde  sçavoit  qu'elle  venoit  de  vous  ; 
On  rendoit  grâce  au  Ciel  de  nous  l'avoir  donnée. 

Si  c'est  pour  chastier  celte  injuste  rigueur, 

Qui  fait  que  tant  d'amans  ne  vivent  qu'en  langueur, 

La  peine  qu'elle  sent  n'est  pas  assez  cruelle  ; 

Mais  jugez  par  l'enuy  qui  les  vient  affliger. 
Que  si  vous  ne  sauvez  cette  beauté  rebelle. 
Vous  les  ferez  mourir,  au  lieu  de  les  vanger  ^ 

La  maladie  de  M™^  d'Harambure  devait  lui  être  fatale;  elle  mourut 
quelque  temps  après,  et,  à  propos  de  sa  mort,  Tallemant  adressa  le 
sonnet  suivant  à  son  ami  Conrart,  avec  qui  il  devait  d'ailleurs  se 
brouiller  plus  tard  : 

A    MONSIEUR    CONRART. 

Sonnet. 
Toy  qui,  sans  aucune  ayde  et  sans  secours  humain, 

4854,  t.  VIII,  p.  17);  cette  pièce  a  jparu  pour  la  première  fois,  anonyme,  dans  le 
recueil  des  Poésies  choisies...  Première  partie,  chez  Charles  de  Sercy,  1653,  p.  277 
(Bib.  Nat.,  Ye  11500)  ;  puis,  dans  l'édition  du  même  recueil  de  1655  (Bib.  Ars.,  B.  L, 
7306),  p.  225;  dans  ce  recueil,  ce  sonnet  est  signé  C,  par  erreur.  C'est  pourquoi 
Saint-Marc  l'a  attribué  à  Charleval  [Cf.  Poésies  de  Char  levai.  A  Amsterdam 
MDCCLIX  (1759)  p.  51]. 

1.  Ce  sonnet  a  tout  d'abord  paru,  non  signé,  dans  le  Recueil  de  Sercy,  1^^  partie, 
1653  (2e  édit.,  p.  311  ;  titre  :  A.  M.  M.  L.  (?)  5'on?ief)  (Cf.  également  l'édition  de  1655 
du  môme  recueil,  p.  255).  On  le  retrouve,  signé  D.  R.,  à  la  page  293  du  Nouveau 
Recueil  des  plus  belles  poésies.  A  Pai'is,  chez  la  veuve  G.  Loyson,  1654.  In-12  (Bib. 
Ars.  B.  L.  7304)  avec  ce  titre  :  Sur  la  Maladie  d'une  Belle.  Sonnet.  Ce  sonnet,  attri- 
bué d'autre  part  formellement  à  Des  Réaux  par  un  manuscrit  aux  armes  de  Denis 
Feydeau  de  Brou  (Bib.  particulière.  Cf.  F.  Lachèvre  :  Bibl.  des  Rec.  Coll.,  t.  II),  figure 
par  erreur  au  tome  premier  (p,  224)  des  Œuvres  de  Monsieur  de  Bensserade.  A 
Paris,  chez  Charles  de  Sercy,  1697.  Avec  privilège  du  Roy.  In-12,  2  vol.  M.  Emile 
Magne  (/.  L,  p.  114,  ad  notam),  considérant  que  celte  poésie  a  été  donnée  à  Bense- 
rade,  par  l'abbé  Paul  Tallemant,  cousin  de  Des  Réaux,  formule  les  plus  expresses 
léserves  sur  son  attribution. 
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T'es  acquis  le  haut  lustre  où  ta  gloire  est  montée  ; 
Qui  regardes  en  toy  l'ouvrage  de  ta  main, 
Et  de  qui  la  vertu  doit  être  respectée  ; 

Tu  connois  les  ennuys  qui  me  rongent  le  sein  ; 
Tu  connois  qu'Amarante  est  partout  regrettée  ; 
Sois  mon  guide,  Phylandre,  en  mon  noble  dessein  ; 
Je  veux  qu'en  tous  endrois  sa  gloire  soit  chantée. 

Tu  gardes  les  trésors  des  neuf  savantes  sœurs, 
Tu  peux  mieux  que  personne  en  tirer  les  douceurs 
Par  qui  la  poésie  est  si  bien  animée. 

Tu  connois  dès  long-temps  comme  on  en  doit  user, 
D'autres  à  tes  escrits  doivent  leur  renommée, 
Et  tu  sçais  ce  qu'il  faut  pour  immortaliser. 

Ce  sonnet,  écrit  de  la  main  de  Des  Réaux,  se  trouve  dans  les 
manuscrits  Gonrart(Bib.  Ars.,  ms.  5131,  f°  391);  il  est  signé  :  Par 
son  très  humble  serviteur  Réaux\  Le  folio  suivant,  attenant  à 
celui  011  se  lit  cette  pièce,  est  blanc  et  porte  au  v^rso  un  cachet 
de  cire  et  une  adresse  :  Rue  Saint- Martin',  ce  sonnet  a  donc 
été  adressé  par  Tallemant  à  Conrart.  Celui-ci,  à  notre  connaissance, 
n'a  pas  répondu  à  l'appel  de  Tallemant  qui  lui  deFiiandait  «  d'im- 
mortaliser »  le  souvenir  de  sa  cousine  en  quelques  vers; mais  nous 
trouvons  dans  les  œuvres  de  Maynard  un  sonnet  de  condoléance  à 
l'adresse  de  l'abbé  Tallemant  : 

0  malice  du  sort  !  ô  crime  de  la  Parque  I 
Aimable  Tallemant,  ta  sœur  nous  a  quittés*, 
Et  le  pâle  nocher  a  porté  dans  sa  barque 
L'ornement  des  vertus  et  la  fleur  des  beautés. 

Ajoutons  cette  perte  aux  misères  publiques  ; 
Marie  embellissoit  le  séjour  des  mortels. 
Tous  les  yeux  l'admiroient,  et  les  temps  héroïques 
Auroient  à  son  image  élevé  des  autels. 

Le  funeste  ruisseau  qui  baigne  ton  visage 

Naist  d'un  si  juste  ennuy  que  l'esprit  le  plus  sage 

N'ose  te  conseiller  d'en  arrester  le  cours. 

La  morte  que  tu  plains  fut  exempte  de  blasme, 

i.  Monmerquô  l'a  cité  dans  sa  Notice  (Historiettes,  t.  I,  4840). 
2.  M™«  d'Harambure  était  en  effet  la  sœur  de  l'abbé  François  Tallemant,  cousin  de 
Talleipant  des  Réaux. 
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Et  le  triste  accident  qui  termina  ses  jours 

Est  le  seul  déplaisir  qu'elle  a  mis  dans  ton  âme*. 

Tel  est  l'ensemble  des  poésies  inspirées  à  Tallemant  par 
M"®  d'Harambure  ^  ;  les  rondeaux  que  nous  avons  cités  plus  haut 
sont  fort  agréablement  tournés  ;  c'est  que  Des  Réaux  avait  appris 
la  galanterie  à  bonne  école;  il  fréquentait  assidûment  l'Hôtel  de 
Rambouillet  et,  dans  ses  Historiettes^  il  a  chanté,  à  plusieurs 
reprises,  les  louanges  de  la  belle  Marquise.  En  hôte  fidèle  de  la 
«  divine  Arthénice  »,  il  collabora  à  la  fameuse  Guirlande  de  Julie^ 
bouquet  de  madrigaux  précieux  offert  à  Julie  d'Angennes  par  son 
éternel  soupirant,  M.  de  Montausier.  Dans  ce  recueil  de  vers  galants, 
Tallemant  fait  parler  la  fleur  de  lis  : 

LA   FLEUR    DE  LIS. 

Devant  vous  je  perds  la  victoire 
Que  ma  blancheur  me  fit  donner 
Et  ne  prétends  plus  d'autre  gloire 
Que  celle  de  vous  couronner. 

Le  ciel,  par  un  honneur  insigne, 
Fit  choix  de  moi  seul  autrefois. 
Comme  de  la  fleur  la  plus  digne 
Pour  faire  un  présent  à  nos  rois. 

Mais  si  j'obtenois  ma  requeste, 
Mon  sort  seroit  plus  glorieux 
D'estre  monté  sur  vostre  tête 
Que  d'estre  descendu  des  cieux  ^ 

La  fleur  qu'une  vieille  légende  disait  descendue  du  ciel  s'effaçait 
ainsi  devant  la  beauté  resplendissante  de  Julie.  A  tout  prendre,  ce 
madrigal  précieux  valait  bien  les  autres. 

Tallemant  ne  relâcha  jamais  ses  relations  avec  la  marquise,  et  il 
déclare  avoir  puisé  dans  son  salon  la  meilleure  part  de  ses  Histo- 
riettes : 

C'est  d'elle,  dit-il,  que  je  tiens  la  plus  grande  et  la  meilleure  partie 
de  ce  que  j'ai  écrit  et  de  ce  que  j'écrirai... 

1.  Œuvres  de  Maynard,  Paris,  1646.  In-4'>,  p.  25.  Ce  sonnet  a  été  reproduit  dans 
la  Notice  dé  Monmerqué  (Histotnettes,  1840,  t.  I). 

2.  Amoureux  plus  tard  de  Marion  de  Mauriou,  Des  Réaux  (cf.  Historiettes,  t.  V, 
p.  215,  VI,  p.  333,  et  E.  Magne,  /.  /.,  pp.  139-140)  fit  pour  elle  des  vers  qui  ne  nous 
sont  pas  parvenus. 

3.  La  Guirlande  de  Julie,  Paris,  Imprimerie  de  Monsieur,  1784.  In-S",  p.  31.  Le 
madrigal  est  signé  M.  des  Réaux- Tallemant  (Cf.  Ch.  Livet,  Précieux  et  Précieuses, 
2«  édit.,  p.  406). 
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Peut-être  même  est-ce  pour  la  marquise  de  Rambouillet  qu'il 
écrivit  le  sonnet  suivant  : 

Sonnet 

SUR     UN   PORTRAIT   d'aRTHÉMISE    BEUVANT  LES    GENDRES   DE    MAUSOLB. 

Toy  que  l'on  a  vantée  aussi  sage  que  belle, 
Qui  fis  toujours  fleurir  les  vertus  dans  la  Cour, 
Tu  perdis  tous  plaisirs  quand  la  Parque  cruelle 
Eut  fait  passer  Mausole  au  funeste  séjour. 

Ton  époux  par  sa  mort  t'a  rendue  immortelle, 
Ta  constance  et  ta  foy  lui  redonnent  le  jour, 
Tu  vis  par  son  trépas,  il  vit  par  ton  amour, 
Et  ta  gloire  est  le  prix  de  ta  flâme  fidelle, 

Tu  receus  dans  ton  sein  les  restes  précieux 
De  celuy  qui  toujours  fut  si  cher  à  tes  yeux, 
Et  cet  extrême  amour  fait  estonner  nos  âmes. 

Cette  rare  action  montre  ta  loyauté  ; 

La  cendre  d'ordinaire  oste  au  feu  sa  clarté. 

Mais  celle  que  tu  bois  fait  esclater  tes  fiâmes  *. 

A  l'hôtel  de  Rambouillet,  Tallemant  connut  la  plupart  des  beaux 
esprits  de  l'époque  qui  venaient  disserter  gravement  ou  badiner  avec 
grâce;  il  lia  ainsi  connaissance  avec  Patru,  le  célèbre  avocat,  pour 
lequel  il  fit,  au  moment  de  sa  mort  (16  janvier  1681)  l'épitaphe  sui- 
vante : 

Le  célèbre  Patru  sous  ce  marbre  repose  ; 
Toujours  comme  un  oracle  il  s'est  vu  consulter 

Soit  sur  les  vers,  soit  sur  la  prose. 
Il  sut  jeunes  et  vieux  au  travail  exciter  ; 

C'est  à  lui  qu'ils  devront  la  gloire 
De  voir  leurs  noms  gravés  au  temple  de  mémoire. 

Tel  esprit  qui  brille  aujourd'hui 
N'eût  eu,  sans  ses  avis,  que  lumières  confuses. 
Et  l'on  n'auroit  besoin  d'Apollon  ni  des  Muses 
Si  l'on  avoit  toujours  des  hommes  comme  lui  '. 

1.  Ce  sonnet  paru  anonyme  dans  Les  Plaisirs  de  la  Poésie  galante,  gaillarde  et 
amoureuse  (S.  L.  N.  D.  In-12,  p.  247.  Bib.  Ars.,  B  L  9262)  est  attribué  formellement  à 
Des  Réaux  par  le  manuscrit  aux  armes  de  Feydeau  de  Brou,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  M.  Emile  Magne  pense  que  ce  sonnet  pourrait  être  adressé  à  M™*  d'Harambure, 
dont  le  mari  fut  tué  en  1639. 

2.  Cette  épitaphe  a  été  insérée  dans  le  Recueil  de  Vers  choisis  par  le  R.  P. 
Bouhours.  A  Paris,  chez  Georges  et  Louis  Josse,  rue  Saint- Jacques,  à  la  Couronne 
d'Espines.  MDCXCIII  (1693).  Avec  privilège  du  Roy.  In-12  (p.  144.  Titre  :  Épitaphe 
de  Monsieur  Patru.  Par  M.  des  Réaux).  Cf.  également  le  même  ouvrage  (1693)  sans 
le  nom  du  R.  P.  Bouhours  (p.  170)  et  l'édition  de  1701  du  même  recueil  (p.  151).  Cette 
épitaphe  a  été  citée  par  Monmerqué  dans  sa  Notice  (Historiettes,  1840,  t.  I). 
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A  cette  épitaphe  banale,  qui  fut  recueillie  par  le  P.  Bouhours, 
nous  préférons  cette  autre,  moins  connue,  mais  bien  plus  intéres- 
sante : 

Cy  gist  le  célèbre  Patru 
De  qui  le  mérite  a  paru 
Toujours  au-dessus  de  l'envie  ; 
Il  a  savamment  discouru, 
Mais  peu  de  la  seconde  vie  ; 
Heureux  s'il  n'a  trouvé  que  ce  qu'il  en  a  cru  *  ! 

Puisque  nous  en  sommes  aux  épitaphes,  nous  signalerons  ici 
celle  que  Tallemant  a  consacrée  à  son  ami  Perrot  d'Ablancourt,  le 
célèbre  auteur  des  belles  i7i fidèles^  mort  au  mois  de  novembre  1664, 
et  qui  nous  semble  aujourd'hui  bien  complaisante  : 

L'illustre  d'Ablancourt  repose  en  ce  tombeau  ; 
Son  génie  à  son  siècle  a  servi  de  flambeau  : 
Dans  ses  fameux  écrits  toute  la  France  admire 
Des  Grecs  et  des  Romains  les  précieux  trésors. 

A  sa  perte  on  ne  sauroit  dire 
Qui  perd  le  plus  des  vivants  ou  des  morts  *. 


Dans  ces  vers,  comme  dans  la  prose  du  spirituel  chroniqueur,  ce 
qui  domine,  c'est  le  trait  vif,  piquant,  acerbe.  Ces  vers  légèrement 
troussés  sont  bien  ceux  que  l'on  devait  attendre  sous  la  plume 
caustique  qui  nous  a  donné  les  Historiettes.  L'épigramme  semblait 
faite  pour  le  génie  de  Des  Réaux  ;  si  l'épigramme  n'avait  pas  existé, 
il  l'aurait  inventée;  et,  d'ailleurs,  qu'est-ce  que  les  Historiettes, 
sinon  une  suite  d'épigrammes  en  prose  ? 

Lorsqu'il  pose  sa  plume  de  galant  homme,  c'est  celle  du  satirique 
qu'il  reprend  pour  jeter  sur  le  papier  quelques  épigrammes  rapides. 
En  voici  de  curieuses  qui  nous  sont  parvenues;  nous  avons  la  con- 
viction que,  malheureusement,  beaucoup  d'autres  ont  été  détruites 

1.  Cette  seconde  épitaphe  était  restée  manuscrite  dans  les  papiers  de  Des  Réaux; 
c'est  Monmerqué  qui  l'a  publiée  pour  la  première  fois  {Historiettes,  t.  I). 

2.  Cette  épitaphe  a  été  également  conservée  par  le  P.  Bouhours  (Recueil  de  vers 
choisis,  chez  G.  et  L.  Josse,  4693,  p.  7  ;  titre  :  Épitaphe  de  M.  D'Ablancourt.  Par 
M.  Des  Réaux)  (Cf.  également  l'édition  de  1701).  Elle  a  été  aussi  recueillie  dans  le 
Voyage  de  Messieurs  de  Bachaumont  et  de  La  Chapelle...  A  Utrecht.  chez  François 
Galma,  1697,  in-8  (p.  161,  non  signée),  et  dans  le  tome  premier  du  Recueil  des  plus 
belles  épigramnes  des  poètes  français  depuis  Marot  jusqu'à  présent...  A  Paris, 
chez  Nicolas  Le  Clerc,  1698.  In-12  (p.  301.  Epigramme  lxxxm,  sans  titre,  non 
signée)  (Bib.  Nat.,  Ye  11928).  Cf.  la  Notice  de  Monmerqué. 
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OU  sont  condamnées  à  rester  éternellement  anonymes  dans  les 
recueils  de  poe'sie. 


Sonnet. 

Je  fus  un  fameux  Parasite 
Qui  me  fis  paroitre  en  tous  lieux, 
Sans  avoir  ni  biens  ni  marmite 
J'eus  tous  les  metz  délicieux. 

Ma  faim  n'estant  point  assouvie, 
J'ay  suivy  tous  les  bons  repas, 
Chez  autruy  je  trouvois  la  vie, 
Chez  moy  je  trouvois  le  trépas. 

Si  maintenant  la  médisance 
Tourne  contre  mon  innocence 
Ses  traits  les  plus  empoisonnez, 

Que  personne  ne  s'en  estonne  : 
Les  coups  de  dens  que  j'ay  donnez 
Valent  bien  ceux  qu'on  me  donne. 

Ce  joli  sonnet  inédit  est  attribué  à  Tallemant  des  Réaux  par  le 
manuscrit  que  nous  avons  déjà  mentionné. 

Voici  une  autre  épigramme  adressée  à  la  comtesse  de  la  Suze, 
déplorant  que  le  jeu  de  billard  détournât  les  jeunes  gens  de  l'amour: 

Marys  ne  soyez  plus  en  transe, 
Vostre  honneur  est  en  seureté. 
Il  est  vray,  le  Blondin  dépense; 
Il  est  toujours  fort  ajusté  ; 
En  garniture  il  pindarise  ; 
Il  s'enfarine  avec  grand  art  ; 
Mais  sur  ma  parole  il  ne  vise 
Qu'à  la  Belouse'  du  Billard*. 

En  voici  une  autre,  qui  n'est  pas  sans  verve,  et  dans  laquelle  le 

1.  Blouse  (de  l'ancien  flamand  blutz,  trou).  Nom  de  trous  ou  enfoncements  semi- 
circulaires  que  l'on  pratique  aux  quatre  coins  de  la  table  et  au  milieu  des  longues 
bandes  d'un  billard  pour  recevoir  les  billes. 

2.  Ms.  673  (f.  68  \.\  de  la  Bibliothèque  de  La  Rochelle.  Cette  bibliothèque  contient 
trois  gros  recueils  de  manuscrits  de  Tallemant  des  Réaux  qui  ont  été  en  partie 
dépouillés  par  M.  Brun  {Autour  du  XYII»  siècle.  A  travers  les  manuscrits  inédits 
de  Tallemant  des  Beaux,  p.  284). 
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redoutable  satirique  rassure  une  belle  qui  craint  que  Tallemant 
n'exerce  sa  vengeance  par  quelque  trait  trop  vif  contre  elle  : 

Épigramme. 

Ne  croyez  pas  que  la  vengeance 
M'anime  jamais  contre  vous, 
Vous  ne  m'avez  point  fait  d'offense 
Qui  puisse  irriter  mon  courroux. 
En  vain  vous  craignez  que  ma  plume 
Pour  adoucir  mon  amertume, 
Vous  fasse  quelque  mauvais  tour. 
Philis,  n'en  soyez  plus  en  peine, 
Quand  on  n'a  point  senty  d'amour, 
On  ne  sçaurait  sentir  de  haine  * . 

On  retrouve  le  style  assez  cru  de  certains  passages  des  Historiettes 
dans  cette  autre  épigramme  : 

MADRIGAL  IMITÉ  DE    l'iTALIEN  CONTRE  UN  AVEUGLE  QUI  s'eSTOIT  MARIÉ. 

Que  tu  n'eus  guère  de  cervelle 

Lorsque  ton  cœur  d'amour  s'esprit, 

Aveugle  de  corps,  et  d'esprit 
De  vouloir  épouser  une  femme  si  belle  ! 

Ton  cocuage  est  tout  certain, 

Ton  âme  se  travaille  en  vain 

Pour  t'exempter  de  cette  tache. 
Comment  garderois  tu  ce  trésor  précieux  ? 

Argus,  encor  qu'il  eut  cent  yeux. 

Ne  put  pas  garder  une  vache  *. 

A  ces  poésies  légères,  ajoutons  un  madrigal  à  note  politique, 
pour  le  cardinal  de  Mazarin,  écrit  après  la  représentation  d'une 
comédie  en  musique  : 

R'envoyez  tous  ces  piailleurs, 
Cardinal,  ils  font  tort  à  votre  politique, 
Quels  Mazarins  oyant  cette  musique 

S'empescheront  d'être  Frondeurs  '  ? 

i .  Celte  épigramme  avait  paru  anonyme  dans  la  cinquième  partie  (p.  306)  des 
Poésies  choisies...  chez  Charles  de  Sercy,  1660.  In-12  (Bib.  Nat.,  Ye  14508).  Elle  figure 
par  erreur  au  tome  premier  (p.  155)  des  Œuvres  de  M.  de  Bensserade,  1697,  puis- 
qu'elle est  signée  Des  Beaux  dans  le  ms.  12680  (f.  fr.)  de  la  Bibliothèque  Nationale 
{f.  110  v).  M.  Emile  Magne  formule  cependant  des  réserves  sur  son  attribution  {l.  L, 
p.  114,  ad  notam). 

2.  Ces  vers  sont  signés  Des  Beaux  dans  le  ms.  '2680  (f.  fr.  de  la  Bib.  Nat.,  f.  112); 
ils  ont  paru,  sans  signature  et  sous  le  titre  de  Contre  un  aveugle  qui  s'estoit  marié. 
Madrigal  dans  le  Becueil  de  la  Veuve  G.  Loyson,  1054,  p.  281.  Cette  épigramme  est 
peut-être  adressée  à  M.  de  Louvigny,  aveugle  (cf.  Hist.,  V,  454-455). 

3.  Bib.  de  La  Rochelle,  ms.  673,  f»  68,  cf.  P.  Brun,  l.  L,  p.  284. 
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Des  Réaux  ne  se  cantonna  pas  toujours  dans  cette  poésie  légère 
et  frivole;  il  composa  quelques  pièces  de  vers  de  plus  longue 
haleine;  il  parle  lui-même  d'une  épître  en  vers  qu'il  avait  adressée 
à  Quillet,  l'auteur  de  la  Callipédie^  ;  on  a  encore  de  lui  le  brouillon 
inédit  d'une  tragédie  intitulée  Œdipe,  conservée  dans  les  manuscrits 
de  La  Rochelle  et  dont  M.  Brun  a  fait  un  compte  rendu  assez 
élogieux;  comparant  en  effet  les  différentes  tragédies  à' Œdipe,  il 
déclare  «  mettre  en  tête  sans  contestation  le  chef-d'œuvre  Sopho- 
cléen,  et  n'être  point  éloigné  de  préfe'rer  Tallemant  à  Corneille  et 
à  Voltaire,  précisément  parce  qu'il  se  tient  plus  près  de  leur 
modèle  commune  » 

La  seule  œuvre  poétique  de  quelque  importance  qui  nous  reste 
de  Des  Réaux  est  une  longue  épître  au  P.  Rapin  que  Monmer- 
qué  à  insérée  dans  sa  Notice.  Au  bas  de  cette  épître,  le  P.  Rapin, 
auteur  du  poème  des  Jardins,  écrivit  de  sa  main  les  mots  suivants  : 
Des  Réaux,  depuis  converty.  ^ 

On  sait,  dit  en  effet  Jal  dans  son  Dictionnaire,  que  Tallemant  des 
Réaux,  ami  du  P.  Rapin,  fut  converti  par  lui  et  qu'il  abjura  l'hérésie 
de  Calvin  le  17  juillet  1685. 

Cette  épître  de  Tallemant  est  bien  curieuse;  elle  n'est  plus  du 
jeune  homme  hardi  et  frondeur,  léger  et  médisant,  quelque  peu 
libertin  même,  mais  d'un  homme  mûri  par  l'âge  et  presque  devenu 
philosophe.  Voici  cette  intéressante  épître  : 

Rapin,  je  ne  saurois  différer  davantage, 
Ma  muse  veut  enfin  te  rendre  quelque  hommage  ; 
J'en  prevoy  bien  le  risque  et  qu'au  petit  troupeau 
Le  cas  assurément  paroistra  fort  nouveau  : 
Mais  il  m'importe  peu  qu'on  y  trouve  à  redire  ; 
T'aimer  comme  je  fais,  c'est  bien  pis  que  l'écrire, 
Je  ne  m'en  cache  point,  je  voudrois  que  mes  vers 
Le  pussent  faire  entendre  à  tout  cet  univers. 
Tu  ne  m'es  pas  moins  cher  pour  être  jésuite  ; 
Sous  quelque  habit  qu'il  soit,  j'honore  le  mérite, 
Et  l'on  peut  bien  aller  jusques  aux  religieux, 
Quand  de  tous  les  humains  ceux  qu'on  aime  le  mieux 
Ou  sont  bénéficiers  ou  le  voudroient  bien  être. 
Ah  !  plût  à  Dieu  qu'il  prît  envie  à  notre  maître 
De  voir  si  sur  ce  fait  je  ne  suis  pas  menteur, 
D'être  désavoué  je  n'aurois  pas  grand'peur  ; 

1.  Historiette  du  cardinal  de  Richelieu.  Nous   n'avons  pu  retrouver  cette  épître. 

2.  Nous  passons  cette  tragédie  sous  silence,  nous  contentant   de    parler   ici  des 
poésies  légères  de  Tallemant  des  Réaux. 
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En  tout  temps  mes  amis  ont  eu  le  sort  contraire, 

Leurs  veilles  jusqu'ici  ne  leur  profitent  guère  ; 

Ils  ont  assez  fait  voir  leurs  talents  merveilleux, 

Le  siècle  les  admire  et  ne  fait  rien  pour  eux. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  voir  que  l'opulence 

Fasse  aujourd'huy  divorce  avecque  la  science  ; 

Elle  l'a  toujours  fait  ;  en  quel  temps  a-t-on  vu 

La  Fortune  d'accord  avecque  la  vertu? 

Qui  l'espère  se  flatte,  et  leur  vieille  querelle, 

Bien  loin  de  s'apaiser,  toujours  se  renouvelle. 

Il  s'en  faut  consoler  et  faire  son  devoir; 

Mériter  du  bonheur,  c'est  plus  que  d'en  avoir. 

Les  peines,  les  travaux  sont  même  salutaires  ; 

Il  n'est  pas  bon  d'avoir  toutes  choses  prospères  ; 

Rien  ne  fait  voir  si  îlair  que  la  calamité, 

Et  rien  n'aveugle  tant  que  la  prospérité. 

Dans  mes  afflictions,  au  milieu  de  mes  pertes, 

J'ay  fait,  pour  mon  repos,  d'heureuses  découvertes, 

Et  me  voir  dans  ton  cœur  placé  comme  j'y  suis, 

C'est  un  bien  que  je  crois  devoir  à  mes  ennuys. 

Ma  disgrâce,  en  effet,  me  vaut  cet  avantage  ; 

Je  t'aurois  bien  toujours  connu  par  ton  ouvrage, 

Etdetes  grands  Jardins  contemplant  les  beautés, 

J'eusse  admiré  la  main  qui  nous  les  a  plantés' 

Quoy  que  la  fable  ait  dit  de  ceux  des  Hesperides, 

Ce  n'étoient  auprès  d'eux  que  des  sables  arides  ; 

Mais  je  t'eusse  peut-être  admiré  sans  te  voir. 

Cependant,  cher  Rapin,  ton  sublime  savoir 

Ne  mérite  que  trop  qu'on  t'aille  rendre  grâce 

De  tout  l'or  que  pour  nous  tu  tires  du  Parnasse. 

Je  n'ose  dire  tout,  j'épargne  ta  pudeur  ; 

Si  j'aime  ton  esprit,  j'aime  encor  mieux  ton  cœur, 

Sauroit-on  trop  louer  cette  humeur  bienfaisante, 

Ces  soins  officieux,  cette  ardeur  obligeante  ? 

Je  tiens  qu'au  plus  haut  point  un  mortel  est  monté 

Lorsqu'en  luy  la  lumière  est  jointe  à  la  bonté  : 

Mais  cet  heureux  concert,  ce  divin  assemblage. 

Se  trouve  rarement,  et  surtout  en  notre  âge; 

Les  hommes  éclairés  abusent  de  leurs  dons, 

On  ne  voit  presque  plus  que  les  sots  qui  soient  bons. 

Ton  amitié,  Rapin,  à  ton  poème  est  semblable, 

Elle  instruit,  elle  plaist,  tout  en  est  agréable. 

Pour  moy  rien  ne  m'est  cher  comme  mes  bons  amis, 

C'est  ce  qu'en  mon  estime  au  plus  haut  rang  j'ay  mis. 

Au  prix  de  tels  trésors,  nuls  trésors  ne  me  tentent  ; 

Après  les  bons  amis,  les  bons  livres  m'enchantent. 
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A  toute  heure,  en  tout  temps,  je  tiens  entre  les  mains 

Les  ouvrages  fameux  des  Grecs  et  des  Romains. 

O  le  grand  don  de  Dieu  que  d'aimer  la  lecture  !        * 

Avecque  ce  secours  jamais  le  temps  ne  dure. 

Que  de  gens  à  la  ville,  aussi  bien  qu'à  la  Cour, 

Voyons  nous  s'ennuyer  la  plus  grand'part  du  jour  ! 

Ils  ne  savent  que  faire,  et  sans  la  comédie, 

Ces  sots  meneroient  bien  une  plus  triste  vie  ; 

Je  pense,  en  bonne  foy,  que  les  propres  acteurs 

N'y  vont  pas  si  souvent  que  certains  spectateurs. 

Certes,  le  ciel  a  beau  nous  faire  des  largesses, 

Il  a  beau  nous  donner  des  grandeurs,  des  richesses, 

A  moins  qu'il  daigne  encor  nous  donner  du  bon  sens, 

A  vray  dire,  il  nous  fait  de  dangereux  présents  : 

A  tel  il  vaudrait  mieux  être  gueux  qu'être  riche  ; 

Car,  s'il  n'est  insolent  ou  prodigue,  il  est  chiche. 

Combien  à  leurs  trésors  se  laissent  éblouir  ! 

On  sait  moins  que  jamais  comme  il  en  faut  jouir. 

Regardez  ces  abbés,  dont  le  train  magnifique 

Aux  dévots  fondateurs  fait  tous  les  jours  la  nique, 

N'oyez- vous  pas  partout  vanter  leur  charité? 

En  voyez-vous  un  seul  qui  ne  meure  endetté, 

Ou,  pour  parler  correct,  qui  ne  meure  insolvable  ? 

Ils  doivent  tout  ensemble  à  Dieu,  au  monde,  au  diable; 

Pour  le  diable,  sans  doute,  il  s'en  fait  bien  payer. 

En  vain  avec  ce  rustre  on  voudroit  dilayer. 

Mais  nous  voilà,  Rapin,  sur  une  ample  matière, 

N'entrons  point,  je  te  prie,  en  si  vaste  carrière  1 

Je  fuis  le  lieu  commun  et  j'aime  mieux  finir 

Que  d'une  rapsodie  aller  t'entrenir. 


Pour  terminer,  nous  allons  donc  donner  quelques  épigrammes 
encore,  dont  l'attribution  à  Des  Réaux  n'est  pas  certaine  et  ne  doit 
être  accepte'e  que  jusqu'à  preuve  du  contraire. 

Dans  sa  seconde  édition  des  Historiettes^  Monmerqué  avait  attribué 
à  Des  Réaux  un  couplet  satirique  que  Tallemant,  ce  bourgeois  qui 
avait  épousé  la  fille  du  financier  Rambouillet,  aurait  lancé  contre 
les  belles  dames  nobles  qui  craignaient  de  déroger  en  dansant  avec 
les  roturiers  ;  voici  ce  couplet  : 

COUPLETS  SUR  l'aIR  DE  LA  DUCHESSE, 

Despeschez  vite  de  danser, 
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Nobles  bourgeois,  car  voicy  La  Feuillade  * 
Qui  d'une  œillade 
Vous  va  terrasser. 
Vous  aurez  beau  donné  le  bal  aux  belles, 
Il  n'a  respect  ni  pour  vous  ni  pour  elles. 

Que  vous  estes  à  craindre, 

Messieurs  les  plumets*  ! 

Que  vous  estes  à  plaindre, 

Messieurs  du  palais  ! 

i^Ar  dès  que  la  noblesse 

En  foule  aura  fendu  la  presse, 

Malgré  tous  vos  escus 

Vous  ne  danserez  plus. 

Cette  poésie  est  écrite  de  la  main  de  Taliemant,  qui  a  fait  de 
nombreuses  surcharges  et  corrections  sur  le  manuscrit,  ce  qui  indi- 
querait assez  qu'elle  est  de  sa  composition;  en  marge  se  lit  la  date  : 
1655.  (Cf.  Monmerqué,  Notice.)  Cette  bluette  est  accompagnée  dans 
le  manuscrit  de  Taliemant  d'une  réponse  signe'e  La  Sablière  ^  que 
voici  : 

COUPLETS  POUR  RÉPONDRE  AU  PRÉCÉDENT 

SUR  l'air  de  la  bourrée. 

Vostre  audace  est  sans  seconde, 
Beaux  fanfarons  de  la  Cour; 
Apprenez  que  tout  le  monde 
Est  égalé  par  l'Amour. 
Chacun  de  vous  présume 
Valoir  mieux  que  nous; 
Mais  ostez  votre  plume, 
Les  bourgeois  sont  comme  vous. 

Sachez  qu'avec  les  belles 
Nous  ne  sommes  pas  trop  mal  ; 
Nous  régnons  dans  les  ruelles 
Si  vous  régnez  dans  le  bal. 
Vostre  plume  y  préside. 
Mais  avec  peu  de  fruit. 
Nous  avons  le  solide, 
Vous  n'avez  que  le  bruit. 

Si  l'Amour  vous  sollicite, 

1.  «  Maréchal  de  France  ;  hâbleur  de  son  naturel.  »  (Monmerqué). 
i.  «  Les  gentilshommes  seuls  portaient  plumet  blanc  à  leur  chapeau.  »  [Ibid.) 
3.  Antoine  Rambouillet  de  La  Sablière,  qui  publia  de  jolis  madrigaux  chez  Barbin 
en  1680. 
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Cherchez,  fortune  au  Maretz. 
Arec  tout  vostre  mérite, 
On  vous  traite  en  indiscrets. 
Le  gentil  La  Feuillade, 
Quand  il  est  parmi  nous, 
A  beau  faire  gambade, 
Il  ne  fait  point  de  jaloux. 

Le  premier  de  ces  couplets  satiriques  semblait  donc  bien  être  de 
Des  Réaux,  mais  P.  Paris,  dans  son  édition  des  Historiettes^ , 
écrit  : 

Il  est  permis  d'hésiter  à  reconnoître  notre  Des  Réaux  pour  l'auteur 
du  premier  de  ces  couplets.  On  le  rencontre  dans  un  grand  nombre 
de  recueils,  et  Des  Réaux,  grand  rassembleur  de  pièces,  a  pu  le  trans- 
crire dans  ses  portefeuilles,  sans  croire  qu'on  le  lui  attribueroit  plus 
tard.  On  le  trouve  quelquefois  suivi  de  cet  autre  couplet,  qui  semble 
fait  à  la  môme  occasion  : 

SUR  l'air  de  la  duchesse. 

Tout  beau  !  Fanfarons  de  la  Cour, 
Si  dans  ce  bal  nous  vous  cédons  la  place. 
C'est  de  bonne  grâce. 
Chacun  a  son  tour. 
En  paix,  l'esté,  nous  gouvernons  vos  femmes. 
Et  vous,  l'hyver,  faites  danser  nos  dames. 

Que  vous  estes  à  plaindre. 

Messieurs  les  Plumets! 

Que  vous  estes  à  craindre. 

Messieurs  du  Palais  ! 

Lorsque  dedans  l'armée 

Vous  estes  de  tranchée 

A  recevoir  des  coups. 

Nous  en  donnons  chez  vous. 

Nous  n'avons  trouvé  aucune  de  ces  trois  poésies  dans  les  recueils 
collectifs  de  poésie  du  xvn^  siècle'*;  mais,  comme  la  première  est 
écrite  de  la  main  de  Des  Réaux  et  qu'il  y  a  fait  de  nombreuses 
corrections,  il  est  permis  de  croire,  avec  Monmerqué,  qu'il  en  est 
bien  l'auteur.  Au  surplus,  figurerait-elle  dans  quelque  recueil  peu 
connu,  comme  l'a  dit  P.  Paris,  qu'on  pourrait  très  bien  admettre 
que  c'est  Des  Réaux  qui  l'a  publiée  lui  même. 

P.  P'âris®  a  publié  une  lettre  de  Des  Réaux  à  monsieur  Nublé, 
avocat  au  Parlement  de  Grenoble,  dans  laquelle  l'auteur  des  Histo- 

1.  IX,  491. 

I.  Cf.  F.  Lachèvre,  Bibl.  des  Rec.  coll.  du  XVII»  siècle. 

3.  Historiettes,  VI,  64. 
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riettes  lui  adresse  deux  épigrammes  qu'il  dit  avoir  dérobées  à  Gom- 
baud  et  que  M.  Paris,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  suppose  être  de  sa 
composition,  les  voici  : 

ÉPIGRAMME. 

Je  n'eus  jamais  cet  appétit 

De  mordre  ny  grand  ny  petit. 

J'ai  tousjours  laissé  dire  et  faire  ; 

C'est  là  mon  humeur,  en  effet; 

Mais,  Dieu  !  comment  se  peut-on  taire 

Et  voir  ce  que  le  monde  fait. 

L'honneur  de  la  belle  Clarice 
De  quinze  amans  est  combattu  ; 
Un  seul  est  tesmoin  de  son  vice 
Et  quatorze  de  sa  vertu  *. 

M.  Paris  dit  que  cette  dernière  épigramme  «  conviendroit  assez 
à  la  belle  Lolo,  M"®  de  Gondran,  auprès  de  laquelle  notre 
Des  Réaux  joua  le  rôle  d'un  des  quatorze  témoins  de  sa  vertu '^  ». 

Monmerqué,dans  sa  seconde  édition  des  Historiettes,  avait  encore 
publié  une  jolie  ballade  qu'il  attribuait  à  Tallemant,  puisqu'elle  se 
trouve,  écrite  de  sa  main,  dans  les  manuscrits  Conrart^ 

Rien  n'est  si  beau  que  la  jeune  Doris  ; 
Son  port  hautain  n'est  pas  d'une  mortelle  ; 
Ses  doux  regards,  son  amoureux  souris, 
Ses  traits  divins,  sa  grâce  naturelle, 
De  son  beau  teint  la  fraischeur  éternelle, 
De  son  beau  sein  la  blancheur  immortelle, 
Et  ses  beaux  yeux  plus  brillants  que  le  jour, 
Sur  mille  cœurs  exercent  leur  puissance. 
Je  l'aime  aussi  de  toute  mon  amour, 
Et  honni  soit  celuy  qui  mal  y  pense  I 

J'aime  d'amour  ses  aimables  escrits, 
Ses  doux  accents  qui  charment  Philomèle, 
Et  son  esprit,  délice  des  esprits, 
Et  sa  vertu,  des  vertus  le  modèle. 
J'aime  son  cœur  *  et  constant  et  fidèle, 
Qui  des  vieux  temps  la  bonté  renouvelle  ^ 

4.  Ce  quatrain  a  paru  anonyme  dans  le  tome  I"  du  Recueil  des  plus  belles 
épigrammes  des  poètes  français  depuis  M arot...  chez  N.  Le  Clerc,  1698  (p.  277,  Épi- 
gramme  xxxv). 

2.  Sur  M™«  de  Gondran,  voir  Historiettes  (éd.  Paris),  t.  V,  p.  451. 

3.  Bib.  Ars.,ms.  5420,  f«  1137. 

4.  Ce  mot  est  en  surcharge  ;  dessous,  on  lit  ce  mot  rayé  ;  l'amour. 

5.  Ce  vers  était  primitivement  entre  les  vers  4  et  5  de  la  strophe  ;  il  a  été  rayé  et 
reporté  à  sa  place  en  interligne  ;  Des  Réaux  avait  d'abord  écrit  :  des  bons  temps. 


LES    POIÎSIES    DR   TALLE.AUNT    DES    UEAUX.  65 

Chose  si  rare  en  l'empire  d'Amour  ; 
Et  de  ses  mœurs  l'adorable  innocence, 
Chose  si  rare  aux  beautez  de  la  Cour  ; 
Mais  honni  soit  celay  qui  mal  y  petise  ! 

Elle  qui  sait  de  mon  amour  le  prix, 
Qui  voit  ma  flarae  et  si  pure  et  si  belle, 
Qui  voit  mon  cœur  si  saintement  épris, 
Qui  reconnoist  la  grandeur  de  mon  zele, 
M'honnore  aussi  d'une  amour  mutuelle  ; 
Et  maintenant  qu'une  abscence  cruelle 
Ronge  mon  cœur  comme  un  cruel  vautour, 
Sa  belle  main,  consolant  ma  souffrance  *, 
Par  ses  écrits  me  promet  son  retour, 
Mais  honni  soit  celui  qui  mal  y  pense  I 

Envoy. 

Jeune  blondins,  qui  soupirez  pour  elle 
Et  qui  souffrez  ses  rigoureux  raespris, 
Si  vous  voulez  estre  aimez  de  la  belle, 
Il  faudroit  eslre  Amans  à  cheveux  gris, 
Et  ne  l'aimer  que  d'amour  fraternelle. 
Mais  de  vous  tous  on  dirait  par  la  France, 
Comme  de  moy  l'on  dit  par  tous  Paris  '  : 
Que  honni  soit  celuy  qui  mal  y  pense! 
Jeune  blondins,  qui  soupirez  pour  elle, 
N'en  attendez  que  rigoureux  mespris, 
Pour  espérer  d'estre  aimez  de  la  belle, 
Il  faudroit  estre  Amans  à  cheveux  gris. 

Dans  son  édition  des  Historiettes^  P.  Paris  retire  cette  ballade  à 
DesRéaux  pour  l'attribuer  à  Me'nage  qui,  dit-il,  l'a  insérée  dans  ses 
Miscellanea'^;  ce  recueil  de  Ménage  ne  contient  pas  la  ballade  en 
question,  mais  nous  l'avons  trouvée  dans  la  cinquième  édition  latine 
de  3esPoésies\  avec  ce  titre  :  Pour  Mademoiselle  de  la  Vergne;  le 
refrain  est  Mïèveni  (MAIS  HOmi  SOIT  QUI  MAL  Y  PENSE).  L'envoi  a 
subi  quelques  modifications^ 

1.  Avant  ces  deux  mots,  on  lit,  sur  le  manuscrit,  rayé  :  mon  abscence. 

2.  Monmerqué  a  lu  par  erreur  :  par  tous  pais. 

3.  ^gidii  Menagii  Miscellanea,  Parisiis,  165 2,  in-i'. 

4.  ^gidii  Menagii  Poemata.  Quinta  editio,  piioribus  longé  emendatior.  Parisiis. 
apud  Sebastianutn  Mabre-Cramoisy,  Régis  typographum,  via  Jacobœa,  sub  Ciconiis, 
MDCLXVIII  (1668),  cum privilegio  régis.  In-S»,  p.  247  (Bib.  Sainte-Geneviève,  Y  821)! 

5.  Envoy. 

Jeunes  blondins  qui  soupirez  pour  elle, 
Et  qui  souffrez  ses  rigoureux  mépris  ; 
Pour  estre  aimez,  comme  moy,  cfe  la  Belle, 
Il  faudroit  estre  Amans  à  cheveux  gris, 

RcTUE  b'hist.  littbr.  ce  la  France  {29e  Ann.).  XXiX.  k 


66  REVUE   D  HISTOIRE   LITTÉRAIRE   DE   LA   FRANCE. 

Cette  pièce  a-t-elle  pour  auteur  Des  Réaux  ou  Ménage  ?  Si  elle 
est  de  ce  dernier,  pourquoi  Gonrart  en  a-t-il  conservé  une  copie  de 
la  main  de  Tallemant  ?  Si  Des  Réaux  en  est  l'auteur,  pourquoi  la 
rencontre-t-on  dans  les  poésies  de  Ménage  publiées  de  son  vivant  *  ? 
La  question  semble  bien  difficile  à  résoudre,  et  c'est  à  notre  très 
grand  regret  que  nous  ne  pouvons  rendre  avec  certitude  cette  bal- 
lade délicate  à  notre  auteur. 

Voici  enfin  une  épigramme  tout  à  fait  dans  le  style  de  certaines 
Historiettes  et  que  P.  Paris'  a  bien  fait  d'attribuer  à  Des  Réaux 
sur  la  foi  du  chanoine  de  Reims,  Favart  : 

Épigramme. 

Une  femme,  au  sac  de  Gaete, 
Fut  prise  par  quatre  vauriens 
Qui  tous  à  l'heure,  à  la  rangelte, 
Luy  firent  —  vous  m'entendez  bien. 
Après  qu'elle  eut  fini  la  danse, 
Elle  mit  en  terre  un  genou 
Et  loua  Dieu  que,  sans  offense, 
Elle  l'avoit  fait  tout  son  saoul  ^ 


Ici  s'arrête  le  résultat  de  nos  recherches  sur  les  poésies  de  Talle- 
mant des  Réaux;  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ait  écrit  un  plus  grand 
nombre  de  pièces  fugitives;  beaucoup  sont  sans  doute  définitive- 
ment perdues  et  quelques-unes,  conservées  dans  des  manuscrits 
ou  dans  des  recueils  collectifs  de  poésie,  sont  condamnées  à  rester 
anonymes.  Nous  n'avons  pas  eu  la  prétention,  en  rassemblant  ici 
les  vers  de  l'auteur  des  Historiettes,  de  rien  ajouter  à  la  renommée 
du  célèbre anecdotier;  mais  ces  quelques  poésies  auront  suffi  à  nous 
montrer  que  sa  plume,  pour  écrire  en  vers,  ne  perdait  rien  de  sa 
facilité  ni  de  sa  verve. 

Georges  Mongrédien. 

Et  ne  l'aimer  que  d'amour  fraternelle. 

De  vous  alors  on  dirait  dans  Paris  : 

Elle  a  pour  eux  beaucoup  de  bienveillance  ; 

Gamme  Ménalque  ils  sont  les  favoris  : 

Mais  honni  soit  qui  mal  y  pense  ! 

1.  Ménage  est  mort  en  1692  ;  la  5»  édition  de  ses  poésies  est  de  16G8. 

2.  Historiettes,  YIU,  72. 

3.  La  deuxième  partie  des  Délices  de  la  poésie  galante  gaillarde  et  amoureuse, 
Paris,  J.  Riboti,  1664,  in-12,  renferme  (Cf.  F.  Lachèvre,  Bibl  des  Rec.  Collectifs 
du  XVII"  sècle,  T.  III)  une  épigramme  signée  D.  R.,  vraisemblablement  iJes^^awa;, 
et  dont  voici  le  !"•  vers  : 

Vénus  ne  fut  jamais  si  belle... 
L'exemplaire  de  ce  volume,  appartenante  la  Bibliothèque  Nationale  (Ye  2756  Rés.), 
est  égaré,  et  nous  n'avons  pu  trouver  cet  ouvrage  dans  aucune  autre  Bibliothèque 
de  Paris. 
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L'ÉPILOGUE   DU    PROCÈS   DES   FLEURS  DU    MAL 
UNE    LETTRE    INÉDITE   DE    BAUDELAIRE    A    L'IMPÉRATRICE 

[1857] 


Le  22  juin  1857,  l'ouvrage  de  Charles  Baudelaire,  les  Fleurs  du 
Mal,  était  déposé,  suivant  la  loi,  en  deux  exemplaires,  à  la  Préfec- 
ture de  l'Orne,  par  l'imprimeur  Poulet-Malassis,  domicilié  à 
Alençon.  Le  nombre  des  exemplaires  déclarés  était  de  \  100*.  Le 
volume  fut  annoncé  par  le  Journal  de  la  Librairie  dans  le  numéro 
du  11  juillet  suivant'. 

Déjà  la  distribution  avait  été  faite,  parles  soins  de  l'imprimeur, 
aux  principaux  journaux,  et  le  Figaro,  le  5  juillet,  sous  la  signa- 
ture du  critique  Gustave  Bourdin,  avait  inséré  un  article  des  plus 
violents  contre  l'auteur  et  son  ouvrage,  «  hôpital  ouvert  à  toutes 
les  démences  de  l'esprit,  à  toutes  les  putridités  du  cœur*  ». 

Baudelaire,  dans  sa  correspondance,  attribua  cet  article  à  l'in- 
fluence de  M.  Billault,  alors  ministre  de  l'Intérieur,  et  de  son  admi- 
nistration*. Le  fait  est  que,  deux  jours  après  la  publication  de 
l'article  de  Gustave  Bourdin  dans  le  Figaro,  partait  du  ministère 
de  l'Intérieur,  direction  de  la  Sûreté  publique,  2»  division,  bureau 
de  l'Imprimerie  et  de  la  Librairie,  une  lettre  adressée  au  Procureur 
général  et  dont  voici  la  minute  conservée  aux  Archives  Natio- 
nales' : 

Paris,  le  7  juillet  1857. 
Monsieur  le  Procureur  général, 

J'ai  l'honneur  de  signaler  à  votre  attention  un  livre  que  vient  de 
publier  M.  Charles  Baudelaire  sous  le  titre  de  Fleurs  du  Mal.  Plu- 
sieurs pièces  de  ce  recueil  m'ont  paru  renfermer  le  délit  d'outrage  à 

1.  Archives  Nationales,  F  18*,  IX,  75. 

2.  André  Fontainas,  Baudelaire,  dans  le  Mercure  de  France,  i"  avril  1921,  p.  5. 

3.  Article  réimprimé  dans  E.  et  J.  Grépet,  Ch.  Baudelaire,  Paris,  Vanier,  1918, 
p.  227,  sans  la  date.  Il  fut  suivi  à  8  jours  d'intervalle  d'un  autre  non  moins  violent, 
signé  J.  Habans,  qui  est  réimprimé  dans  l'article  de  M.  Pierre  Dufay,  le  Procès  des 
Fleurs  du  Mal,  Mercure  de  France,  l"  avril  1921,  p.  87-88. 

4.  Louis  Barthou,  Autour  de  Baudelaire.  Le  procès  des  Fleurs  du  Mal.  Victor 
Hugo  et  Baudelaire,  Paris,  Maison  du  Livre,  1917,  in-S»  ;  d'après  les  Lettres  de  Baude- 
laire, éd.  du  Mercure  de  France,  1907,  p.  128-129. 

5.  F'8  2956.  (Presse.  Dossiers  personnels  :  lettre  B). 
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la  morale  publique,  notamment  celles  que  j'ai  marquées  dans  Texem- 
plaire  ci-joint  : 

Abelet  Caïn,  p.  219-220. 

Litanies  de  Satan,  223  et  s. 

Le  vin  de  rassassiîi,  233  et  s. 

Les  femmes  damnées ,  191,  92  et  s. 

Les  métamorphoses  du  vampire^  206,  207. 

Je  vous  prie  de  me... 

Cette  lettre  allait  déclencher  l'action  de  la  justice  contre  l'œuvre 
de  Baudelaire.  Elle  doit  être  mise  à  la  base  du  célèbre  procès  des 
Fleurs  du  Mal. 

Quelques  jours  après,  le  Procureur  général  impérial  accusait 
réception  de  cette  lettre.  Nous  ne  possédons  que  l'analyse  de  cette 
réponse  : 

N*  2174  17  juillet.  Procureur  Général  Impérial.  Partage  Tavis  de 
S.  E.,  et  informe  que  le  Procureur  Impérial  vient  de  requérir  une 
information  contre  le  sieur  Beaudelaire  [sic)  et  les  sieurs  Poulet-Malas- 
sisetde  Broise.  Il  a  requis  en  outre  la  saisie  de  tous  les  exemplaires  '. 

On  sait  que  le  poète,  malgré  les  bruits  qui  couraient,  ne  croyait 
pas,  môme  après  l'article  de  Gustave  Bourdin,  que  des  poursuites 
puissent  lui  être  intentées.  «  Un  gouvernement  qui  a  sur  les  bras 
les  terribles  élections  de  Paris,  écrivait-il  à  sa  mère  le  9  juillet,  n'a 
pas  le  temps  de  poursuivre  un  fou^))  Mais,  le  11  juillet,  il  recevait 
officieusement,  de  la  part  d'un  vieil  ami,  le  baron  de  Watte ville, 
alors  inspecteur  des  établissements  de  bienfaisance,  par  conséquent 
fonctionnaire  dépendant  du  ministère  de  l'Intérieur,  et  par  l'inter- 
médiaire de  Leconte  de  Lisle,  avis  que  des  poursuites  allaient  avoir 
lieu.  Leconte  de  Lisle,  négligent,  avait  laissé  passer  cinq  jours  à 
partir  du  moment  où  il  avait  su  la  nouvelle  ^ 

Il  n'est  pas  dans  notre  intention  de  revenir  sur  les  détails,  d'ail- 
leurs déjà  connus,  du  procès  qui  allait  se  dérouler  devant  la 
6^  chambre  du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine  :  ce  procès  a  fait 
tout  récemment  l'objet  de  deux  études,  l'une  de  M.  Louis  Barthou, 
éditée  en  1917  à  la  Maison  du  Livre,  l'autre  de  M.  Pierre  Dufay, 
publiée  dans  le  Mercure  de  Franceau  mois  d'avril  1921.  Entre  les 
deux,  toute  une  série  de  lettres  de  Baudelaire  à  sa  mère,  allant  de 
1833  à  1867,  ont  été  imprimées  par  la  Revue  de  Paris  (1917).  Elles 
ont  permis  à  M.  Dufay  de  compléter  le  travail  de  M.  Barthou.  M. 

1.  Archives  Nationales,  F  6266,  reg.,  p.  156. 

2.  Ed.  Revue  de  Paris,  sept-octobre  1917,  p.  115. 

3.  Lettre  du  11  juillet  1857,  dans  la  Correspondance  de  Baudelaire,  op.  cit.,  p.  128- 
129. 
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Dufay  a  utilisé  également  deux  pièces  capitales  qui,  jusqu'à 
présent,  avaient  été  laissées  de  côté  par  les  historiens  du  procès  des 
Fleurs  du  Mal  :  le  réquisitoire  du  procureur  impérial  Pinard  et  la 
plaidoirie  de  l'avocat  Chaix  d'Est-Ange'. 

Quant  au  dossier  du  procès  même,  qu'est-il  devenu?  On  tient 
pour  certain  qu'il  a  été  brûlé  au  moment  de  la  Commune,  et  à  moins 
qu'un  baudelairien  l'ait  copié  avant  sa  destruction,  il  faut  que  nous 
renoncions  à  le  connaître.  Cependant  Baudelaire  avait  rédigé  pour 
lui-même  le  sommaire  de  son  interrogatoire  devant  le  juge  d'ins- 
truction et,  par  malheur,  ce  précieux  document  a  disparu  d'un 
dossier  obligeamment  communiqué  par  M.  Parran,  ingénieur  en 
chef  des  Mines,  à  M.  Jacques  Crépet,  qui  a  publié,  en  l'enrichissant 
de  notes,  l'étude  biographique  sur  Baudelaire,  déjà  parue  en  1887. 

Cependant,  dans  le  dossier  «  Baudelaire  »  d'où  nous  avons 
extrait  la  pièce  publiée  plus  haut,  nous  avons  trouvé  la  minute  d'une 
lettre  destinée  au  garde  des  Sceaux  qui  porte  la  date  du  7  jan- 
vier 1858  et  qui  est  ainsi  rédigée  : 

Mo-VSiEUR  LE  Ministre  et  cher  Collègue, 

Par  dépêche  en  date  du  23  décembre  1858  vous  avez  bien  voulu  me 
consulter  sur  la  suite  à  donner  au  recours  en  grâce  formé  par  le  sieur 
Beaudelaire  contre  un  arrêt  du  tribunal  correctionnel  de  la  Seine  qui 
l'a  condamné  à  300  francs  d'amende  le  20  août  1857  pour  outrage  à  la 
morale  publique  et  aux  bonnes  mœurs. 

En  déférant  au  Parquet  l'ouvrage  pour  lequel  M.  Beaudelaire  a  été 
condamné,  je  me  suis  interdit  le  droit  d'émettre  un  avis  favorable  au 
recours  en  grâce  qu'il  a  introduit  auprès  de  Votre  Excellence. 

Le  M. 
Le  Chef  de  division. 

Ainsi,  après  le  jugement  du  20  août,  Baudelaire  avait  cherché  à 
obtenir  sa  grâce  et  demandé  la  rémission  de  sa  peine. 

Un  dossier  concernant  cette  affaire  existe  aux  Archives  Nationales 
dans  les  fonds  provenant  du  ministère  de  la  Justice*.  Il  nous  a  été 
obligeamment  communiqué  par  notre  collègue,  M.  Etienne  Guille- 
mot. 

On  sait,  d'après  sa  correspondance,  que  Baudelaire,  cherchant 
des  appuis  auprès  de  ceux  qui  allaient  être  appelés  à  le  juger, 
avait    d'abord  pensé    à    la  princesse    Mathilde^  puis   à  l'impé- 

1.  Elles  sont  publiées  dans  la.  Reçue  des  Gr'ands  Procès  contemporains,  t.  III,  188S. 

2.  BB2«,  307. 

3.  Lettre  à  sa  mère,  27  juillet  1857  :  «  Il  me  manque  une  femme.  Il  y  aurait  peut- 
être  moyen  d'engager  la  princesse  Matliilde  dans  cette  affaire:  mais  je  me  creuse  en 
vain  la  cervelle  pour  en  trouver  le  moyen  (Revue  de  Paris,  sept,  oc'obre  1917, 
p.  115). 
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ratrice  même  qui,  à  ce  qui  avait  été  dit,  avait  agi  en  faveur 
de  Flaubert  lors  du  récent  procès  de  M™^  Bovary*.  Finalement,  il 
avait  demandé  l'aide  de  celle  qui  depuis  1852  était  sa  principale 
inspiratrice,  et  qui,  quelquesjoursaprèsle  jugement,  allait  devenir 
sa  maîtresse,  M""*  Sabatier.  Le  juge  d'instruction  avait  retenu 
deux  pièces  particulièrement  composées  pour  «  sa  chère  idole  »  ; 
«  son  idole  »  ne  pourrait-elle  pas  par  des  relations  et  des  canaux 
peut-être  compliqués  faire  parvenir  un  mot  aux  «  grosses  cer- 
velles »  de  ses  juges  2? 

La  «  présidente  »  fit-elle  quelque  chose  en  faveur  de  son  ami?  On 
ne  sait.  Quoi  qu'il  en  soit,  Baudelaire,  au  lieu  de  l'acquittement  qu'il 
espérait,  fut  condamné  par  jugement  du  20  août  1857  à  payer 
300  francs  d'amende*.  Six  pièces,  en  outre,  devaient  être  suppri- 
mées de  son  recueil  de  poésies.  Parmi  ces  six  pièces,  deux  seule- 
ment, les  Femmes  damnées  et  les  Métamorphoses  du  Vampire, 
figuraient  sur  la  liste  de  celles  qui  avaient  été  dénoncées  par  le 
ministre  de  l'Intérieur.  Celui-ci  s'était  en  effet  surtout  placé,  semble- 
t-il,  au  point  de  vue  de  l'offense  à  la  morale  religieuse,  tandis  que 
le  tribunal,  écartant  ce  motif  de  prévention,  n'avait  retenu  que 
celui  de  «  prévention  d'offense  à  la  morale  publique  et  aux 
bonnes  mœurs  ». 

En  proie  à  de  multiples  embarras  d'argent,  comme  en  témoignent 
les  lettres  de  cette  époque,  Baudelaire,  au  débutdu  mois  de  novembre, 
se  décida,  «  après  une  indécision  de  dix  jours  »,  sur  les  instances 
d'  «  amis  haut  placés  »,  —  c'est-à-dire  sans  nul  doute  Mérimée, 
Sainte-Beuve,  M.  Fould,  ministre  d'État,  M.  Pietri,  préfet  de  police, 
—  à  adresser  directement  une  requête  à  l'Impératrice,  dont  il 
savait  le  cœur  «  ouvert  à  la  pitié  pour  toutes  les  tribulations,  les 
spirituelles  comme  les  matérielles  ». 

6  novembre  1857. 
Madame, 

Il  faut  toute  la  prodigieuse  présomption  d'un  poëte  pour  oser  occuper 
l'attention  de  Votre  Majesté  d'un  cas  aussi  petit  que  le  mien.  J'ai  eu  le 
malheur  d'être  condamné  pour  un  recueil  de  poésies  intitulé  :  les  Fleurs 
du  Mal,  l'horrible  franchise  de  mon  litre  ne  m'ayant  pas  suffisamment 
protégé.  J'avais  cru  faire  une  belle  et  grande  œuvre,  surtout  une 
œuvre  claire;  elle  a  été  jugée  assez  obscure  pour  que  je  sois  condamné 

1.  Lettre  à  M™»  Sabatier,  18  août  1857  (Correspondance  cit.,\>.  132-135).  —  Il  n'est 
pas  certain  que  l'Impératrice  ait  été  favorable  à  Flaubert.  Elle  lui  aurait  été  au  con- 
traire hostile.  Voir  à  ce  sujet  une  note  dans  l'ouvrage  de  MM.  Descharmes  et  Dumes- 
nil,  Autour  de  Flaubert,  t.  I,  p.  30. 

2.  Ibid.,  Lettre  du  18  août  1857. 

3.  Le  jugement  est  imprim^  dans  Crépet,  op.  cit.,  p.  109-110. 
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à  refaire  le  livre  et  à  retrancher  quelques  morceaux  {six  sur  cent).  Je 
dois  dire  que  j'ai  été  traité  par  la  Justice  avec  une  courtoisie  admi- 
rable, et  que  les  termes  mêmes  du  jugement  impliquent  la  reconnais- 
sance de  mes  hautes  et  pures  intentions.  Mais  Tamende,  grossie  de 
frais  inintelligibles  pour  moi,  dépasse  les  facultés  de  la  pauvreté  pro- 
verbiale des  poètes,  et,  encouragé  par  tant  de  preuves  d'estime  que  j'ai 
reçues  d'amis  si  haut  placés,  et  en  même  temps  persuadé  que  le  cœur 
de  l'Impératrice  est  ouvert  à  la  pitié  pour  toutes  les  tribulations,  les 
spirituelles  comme  les  matérielles,  j'ai  conçule  projet,  après  une  indé- 
cision et  une  timidité  de  dix  jours,  de  solliciter  la  gracieuse  bonté  de 
Votre  Majesté  et  de  la  prier  d'intervenir  pour  moi  auprès  de  M.  le 
Ministre  de  la  Justice. 

Daignez,  Madame,  agréer  l'hommage  des  sentiments  de  profond 
respect  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être, 

De  Votre  Majesté, 
le  très  dévoué  et  très  obéissant  serviteur  et  sujet, 

Charles  Baudelaire, 

19,  quai  Voltaire. 

Cette  demande,  tout  entière  de  la  main  de  Baudelaire*,  fut 
transmise  au  ministre  de  la  Justice  par  le  secrétaire  des  comman- 
dements de  l'Impératrice,  Damas-Hinard. 

Secrétariat  des  Commandements  de  l'Impératrice.  Palais  Royal,  le  19  novembre  1837. 

Monsieur  le  Ministre, 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre,  par  ordre  de  l'Impératrice,  la 
supplique  ci-jointe,  adressée  à  Sa  Majesté  par  M.  Charles  Baudelaire. 
Sa  Majesté  m'a  chargé  de  soumettre  cette  requête  à  l'appréciation 
de  Votre  Excellence. 

Agréez,  Monsieur  le  Ministre,  l'assurance  de  ma  haute  considéra- 
tion. 

Le  Secrétaire  des  Commandements, 

[autogr.]     Damas-Hinard. 
A  Son  Excellence,  Monsieur  le  Ministre  de  la  Justice. 

Cette  lettre  fut  enregistrée  au  cabinet  du  ministre  le  21  novembre  ; 
de  là  elle  fut  dirigée  sur  la  Division  criminelle,  oii  l'ordre  fut 
donné  d'  «  instruire  »,  suivant  les  mentions  inscrites  en  marge. 

Dès  le  25  du  même  mois,  une  dépêche  fut  adressée  au  parquet 
de  la  Cour  impériale  de  Paris  pour  demander  des  renseignements 
sur  le  procès  des  Fleurs  du  Mal  et  sur  les  condamnés  du  jugement 
du  20  août. 

Le  12  décembre,  une  lettre  signée  du  procureur  général  impérial 
lui-même,  Chaix  d'Est-Ange  (c'était  l'avocat  même  de  Baudelaire 

1.  C'est  la  treizième  pièce  du  dossier. 
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qui  venait  d'être  appelé  à  cette  charge  importante),  apportait  une 
réponse  détaillée  et  concluait  qu'  «  étant  donné  la  bonne  foi  et  la 
droiture  des  intentions  de  l'auteur,  on  ne  voyait  pas  d'inconvé- 
nient à  ce  que  l'amende  encourue  par  le  sieur  Beaudelaire  fût 
réduite  à  100  francs  ». 

Parquet  de  la  Cour  impériale  de  Paris. 

Paris,  le  12  décembre  1837. 

Monsieur  le  Garde  des  Sceaux, 

J'ai  Thonneur  de  transmettre  à  Votre  Excellence,  en  lui  renvoyant 
le  recours  en  grâce  du  nommé  Beaudelaire  (sic),  les  renseignements 
qu'Elle  a  bien  voulu  me  demander,  par  sa  dépêche  du  25  novembre 
dernier. 

Un  recueil  de  poésies  intitulé  :  Les  Fleurs  du  Mal^  dont  le  sieur  Beau- 
delaire {sic)  *  est  l'auteur,  a  été  imprimé  en  1857,  à  Alençon,  et  publié  à 
Paris  par  les  sieurs  Poulet-Malassis  et  Debroise,  libraires-éditeurs. 
Cet  ouvrage  contenait  un  certain  nombre  de  pièces  dans  lesquelles  se 
trouvaient  des  passages  ou  expressions  présentant  des  peintures  et 
images  de  nature  à  porter  atteinte  à  la  morale  publique  et  aux  bonnes 
mœurs.  La  saisie  en  a  été  ordonnée  tant  à  Alençon  qu'à  Paris. 

L'auteur,  l'imprimeur  et  l'éditeur,  traduits,  à  raison  de  ces  faits, 
devant  le  Tribunal  correctionnel  de  la  Seine,  ont  été  condamnés,  par 
jugement  du  20  août  1857,  savoir  :  Beaudelaire,  à  300  francs  d'amende 
et  ses  deux  coïnculpés  chacun  en  100  francs  d'amende  pour 
outrages  à  la  morale  publique  et  aux  bonnes  mœurs  ;  le  Tribunal  a 
ordonné,  en  outre,  la  suppression  des  pièces  incriminées,  au  nombre 
de  6,  le  tout  par  application  des  articles  8  de  la  loi  du  17  mai  1819, 
26  de  la  loi  du  26  mai  de  la  môme  année  et  463  du  Code  pénal. 

Charles  Beaudelaire,  homme  de  lettres,  est  né  à  Paris  le  9  avril  1821  ; 
il  est  célibataire  et  demeure  quai  Voltaire,  19. 

Il  n'a  pas  encore  payé  l'amende,  ni  les  frais  misa  sa  charge  par  le 
jugement  qui  est  devenu  définitif.  Il  n'avait  encore  été  l'objet  d'aucune 
poursuite  judiciaire.  Les  renseignements  recueillis  sur  son  compte 
sont  favorables;  on  ne  lui  connaît  d'autres  ressources  que  le  produit  de 
ses  œuvres  littéraires. 

Le  Tribunal  semble  avoir  reconnu  la  bonne  foi  et  la  droiture  des 
intentions  de  l'auteur  ;  on  lit,  en  effet,  dans  le  dispositif  dujugement  : 
«  que  V erreur  ^  du  poète  dans  le  but  qu'il  voulait  atteindre  et  dans  la 
route  qu'il  a  suivie...,  quelque  soit  le  blâme  qui  précède  ou  qui  suit 
les  peintures  incriminées,  ne  sauraient  (sic)  détruire  Veff'et  funeste 
des  tableaux  qu'il  présente  aux  lecteurs  ». 

Dans  ces  circonstances,  je  ne  verrais  pas  d'inconvénient  à  ce  que 

1.  Il  faut  noter  dans  cette  lettre,  comme  dans  toutes  celles  qui  suivent,  que  le  nom 
de  Baudelaire  est  orthographié  Beaudelaire. 

2.  Ce  mot  est  souligné. 
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l'amende  encourue  parle  sieur  Beaudelaire  fût  réduite  à  100  francs. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Garde  des  Sceaux,  l'expression  de  mon 
respect. 

Le  Conseiller  d'État,  Procureur  Général  Impérial, 

[autogr.]     Chaix  d'Est-Ange. 

Le  15  décembre,  une  note  émanant  sans  doute  du  directeur  des 
affaires  criminelles  demandait  de  «  vérifier  »,  dans  les  bureaux  de 
la  direction,  s'il  existait  un  recours  en  grâce  formulé  parles  sieurs 
Poulet-Malassis  et  De  Broise,  condamnés,  en  même  temps  que 
Baudelaire,  par  le  jug^ement  du  20  août.  Il  fut  répondu  négative- 
ment à  cette  demande*. 

Le  23  décembre,  une  dépêche,  que  nous  n'avons  plus,  consulta  le 
ministre  de  l'Intérieur  «  sur  la  suite  à  donner  au  recours  en  grâce 
formé  par  le  sieur  Beaudelaire  ».  Le  7  janvier,  le  ministre  de 
l'Intérieur,  Direction  générale  de  la  Sûreté  publique,  2"  division, 
i"  bureau  :  Presse  et  Colportage,  répondait  qu'  «  en  déférant  au 
parquet  l'ouvrage  pour  lequel  ^I.  Beaudelaire  a  été  condamné,  il 
s'était  interdit  le  droit  d'émettre  un  avis  favorable  au  recours  en 
grâce  ». 

C'est  la  lettre  dont  nous  avons  publié  la  minute  ci-dessus.  Elle 
est  signée  par  le  chef  de  la  division  de  la  Presse,  M.  Salles. 

Le  dossier  était  maintenant  complet  :  on  avait  l'avis  du  procu- 
reur général,  celui  du  ministre  de  l'Intérieur.  Une  décision  pouvait 
être  prise.  Le  2^  bureau  de  la  Division  criminelle  rédigea  donc  un 
rapport  rappelant  les  faits  et  la  condamnation  d'après  les  termes 
mêmes  de  la  lettre  de  Chaix  d'Est-Ange  et  concluant  comme  lui, 

1.  C'est  en  1863  seulement  que  de  Broise  demanda  que  remise  lui  fût  faite  de  sa 
peine.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  dossiers  du  ministère  de  la  Justice  (A7xhives 
Nationales,  BB  24,  1.  80),  une  supplique  de  cet  imprimeur  adressée  à  l'Empereur  le 
24  n'ivembre  1863. 

La  condamnation  du  20  août  18o7  a  eu  pour  effet  de  priver  le  demandeur  de  ses 
droits  éli^ctoraux  par  application  de  la  loi  du  21  février  1856,  |  6.  Or,  «  plus  spécia- 
lement occupé  de  son  imprimerie  d'Alençon  que  de  sa  librairie  de  Paris,  il  n'avait 
même  pas  lu  le  livre  condamné  ».  Cependant,  il  s'inclina  devant  le  jugement  et  n'en 
fît  pas  appel.  Mais,  après  six  ans  de  silence,  il  croit  avoir  des  droits  à  la  bienveil- 
lance de  l'Empereur  :  d'abord  commis  à  la  direction  des  Contributions  directes 
d'Alençon,  il  est  devenu  par  la  suite  l'imprimeur  de  la  Préfecture  et  de  toutes  les 
administrations  du  département  de  l'Orne,  le  propriétaire  et  le  rédacteur  en  chef  du 
Journal  (tAlençon,  seul  journal  politique  du  pays. 

Les  députés  de  l'Orne  apostillaicnt  favorablement  cette  supplique,  et  une  note  du 
10  décembre  qui  la  résumait  portait  qu'elle  avait  été  remise  par  l'Empereur  même  au 
ministre  de  la  Justice. 

Le  11  janvier  1864,  le  Procureur  général  du  Parquet  de  Caen,  consulté  le 
19  décembre  sur  cette  question,  faisait  savoir  que  la  remise  demandée  par  de  Broise 
«  ne  pouvait  lui  être  accordée  légalement  par  voie  de  grâce,  mais  que  la  réhabilita- 
tion... l'affranchirait...  de  toutes  les  conséquences  de  la  condamnation  ». 

L'affaire  en  resta  là. 
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malgré  la  réponse  négative  du  ministre  de  l'Intérieur,  à  la  «  réduc- 
tion à  100  francs  de  l'amende  infligée  à  Beaudelaire  ». 

Mais  le  chef  du  bureau  fut  d'un  avis  opposé,  et,  dans  la  colonne 
réservée  aux  «  propositions  »,  il  inscrivit,  à  la  date  du  13  janvier, 
la  mention  suivante  : 

«  La  réduction  proposée  détruirait  la  proportion  justement  fixée 
par  le  jugement  entre  l'auteur,  l'éditeur  et  l'imprimeur.  L'amende  n'a 
rien  d'exorbitant.  J'en  demande  le  maintien.*  » 

Avant  de  prendre  une  décision,  il  parut  nécessaire  au  directeur 
des  Affaires  criminelles  et  des  Grâces  d'avoir  un  complément  d'in- 
formation :  on  récrivit  donc  le  14  janvier  au  parquet  du  procureur 
général,  en  lui  demandant  sans  retard  l'envoi  des  pièces  de  la  pro- 
cédure et  du  recueil  des  poésies  incriminées  ;  le  même  jour,  le 
parquet  envoyaitle  dossier  demandé;  en  marge  de  la  lettre  d'envoi,  le 
directeur  des  Affaires  criminelles,  qui,  sans  doute,  en  avait  conféré 
avec  M.  Abbatucci,  alors  ministre  de  la  Justice,  inscrivait  la  mention 
suivante  : 

«  Réduction  de  l'amende  à  cinquante  francs  »  (Décision  de  M.  le 
Garde  des  sceaux  du  20  janvier  1858). 

A  côté  de  cette  pièce  on  trouve,  sur  une  feuille  volante,  une 
note  écrite  de  la  main  du  chef  du  2^  bureau  ainsi  conçue  : 

Le  condamné  témoigne  du  repentir.  Il  est  sans  fortune.  Réduction 
à  cinquante  francs.  20  janvier. 

Le  25  janvier,  le  ministre  des  Finances,  le  procureur  géné- 
ral et  le  secrétaire  des  commandements  de  l'Impératrice  furent 
avisés  de  cette   décision.  Voici,  d'après  la  minute  originale,  en 

i.  Le  ministre  de  la  Justice  avait-il  su  que  Baudelaire  avait  été  une  fois  encore 
mandé  au  Parquet  (sans  doute  vers  le  milieu  du  mois  de  décembre)  et  avait  failli  être 
poursuivi  pour  l'article  qu'il  avait  publié  sur  Madame  Bovary  dans  le  numéro  du 
d8  octobre  d857  du  journal  L'Artiste  t  (Voir  Lettre  à  sa  mère  du  25  décembre  1857 
d&ns  l».  Bévue  de  Paris,  cit.,  15  septembre  1917).  Pourtant  cet  article  contenait  un 
éloge  dithyrambique  de  la  justice  :  «  Puisque  j'ai  prononcé  ce  mot  splendide  et 
terrible,  la  Justice...  »  (L'article  est  réimprimé  dans  l'édition  complète  des  Œuvres  de 
Baudelaire,  t.  III,  p.  407  et  s.)  Mais  tout  article  favorable  à  Madame  Bovary  était  mal 
vu  en  haut  lieu.  Citons  cette  lettre,  partie  elle  aussi  du  ministire  de  l'Intérieur  et 
adressée  au  ministre  d'État  au  sujet  de  l'article  de  Sainte-Beuve  publié  dans  le  Moni- 
teur A\x  4  mai  1857. 

Paris,  le  5  mai  1857. 
MoNsiEDR  LF.  Ministre  d'Etat, 

Monsieur  le  Ministre  et  cher  Collègue,  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  numéro  de  la  Gazette  de* 
Tribunaux  qui  renferme  le  jugement  rendu  le  7  février  dernier  par  le  Tribunal  correctionnel  de  Paris 
*u  sujet  du  roman  intitulé  Madame  Bovary  par  M''  G.  Flaubert. 

Les  considérants  sévères  de  ce  jugement  en  ce  qui  touche  l'auteur  me  font  vivement  regretter  que 
le  Moniteur  ait  publié  sur  l'ouvrage  de  M.  Flaubert  un  article  élogieux  signé  Sainte-Beuve. 

En  face  de  l'appréciation  du  Tribunal,  je  suis  convaincu  que  vous  vous  associerez  à  mes  regrets.  (Arch, 
Nat.,  F  18  2962.) 
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quels  termes  cet  avis  fut  donné  au  secrétaire  des  commandements 
de  l'Impératrice  : 

Paris,  le  25  janvier  1858. 
Monsieur, 

Je  m'empresse  de  vous  informer  que  l'Empereur  a  daigné,  par  déci- 
sion du  23  {sic)  de  ce  mois,  réduire  à  cinquante  francs  la  peine  de  trois 
cents  francs  d'amende  prononcée,  le  20  août  1857,  par  le  Tribunal  de  la 
Seine  pour  outrage  à  la  morale  publique,  contre  le  sieur  Charles  Beau- 
delaire.  Vous  m'avez  transmis  la  supplique  du  condamné  par  ordre  de 
S,  M.  rirapéralrice. 

Dès  le  26  janvier,  le  ministre  des  Finances  accusa  réception  et 
annonça  qu'il  avait  avisé  la  Direction  de  l'Enregistrement  pour  que 
celle-ci  pût  donner,  en  ce  qui  la  concernait,  les  ordres  nécessaires 
à  l'exécution  de  cette  décision. 

Le  4  février,  le  procureur  général  impérial  fit  également  savoir 
qu'au  reçu  de  la  lettre,  il  avait  ordonné  que  «  mention  de  la  déci- 
sion fût  faite  en  marge  du  jugement  de  condamnation*  ». 

H.  Patry. 


1.  C'est  sans  doute  d'après  cette  mention  que  ceux  qui  ont  reproduit  ce  jugement, 
et  en  particulier  M.  Jacques  Crépet,  qui  a  réimprimé  l'étude  sur  Baudelaire  publiée 
par  son  père  en  1887,  ont  dit  que  «  les  condamnés  furent  dispensés  de  payer  l'amende  ». 
(Crépet,  op.  cit.,  p.  110,  note.) 
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DIVERS   PROPOS    DU    CHEVALIER    DE    MERE 
EN    1674-1675 


M.  Brunschvicg-,  le  premier,  dans  son  édition  des  Œuvres  de 
Biaise  Pascal,  a  signalé  l'existence,  à  la  Bibliothèque  Mazarine, 
d'un  manuscrit  d'où  il  a  tiré  quelques  réflexions  et  jugements  de 
Méré  au  sujet  de  Pascal.  Ce  manuscrit  est  un  petit  cahier,  coté  : 
première  pièce  de  la  troisième  liasse,  des  documents  et  papiers 
contenus  dans  un  carton  du  fonds  Faugère,  qui  porte  la  cote  4556. 
Déjà,  de  ce  cahier,  nous  avons,  ici  même,  essayé  de  tirer  parti. 
Nous  croyons  qu'il  convient  de  ne  pas  le  laisser,  ignoré  do  la  plu- 
part, consulté  de  temps  en  temps,  dans  le  secret.  Méré,  longtemps 
inconnu,  ou  méconnu  —  si  l'on  veut  —  est  devenu,  ou  redevenu, 
un  personnage  intéressant.  Depuis  que  M.  Brunschvicg  lui  a 
attribué,  dans  l'histoire  de  l'esprit  de  Pascal,  un  rôle  qu'il  a  pris 
soin  de  définir  avec  une  très  sagace  et  prudente  délicatesse,  le 
chevalier  de  Méré  est  de  ceux  que  l'on  cherche  à  mieux  connaître. 
Et  c'est  un  travail  modeste,  mais  nécessaire,  que  celui  qui  met  à 
la  disposition  des  lettrés  et  des  curieux  un  document  oii  Méré 
parle,  se  fait  ou  se  laisse  voir,  vit. 


Nous  l'avons  dit  déjà  :  ce  petit  cahier,  relié  dans  un  parchemin, 
est  couvert,  sur  128  pages,  d'une  écriture  qui  n'est  pas  celle  de 
Méré. 

Elle  est  cursive,  penchée  sur  la  droite  ;  elle  offre  des  courbes 
liées  en  sinuosités  rapides  et  faciles.  L'écriture  de  Méré  est  bien 
différente,  et  le  manuscrit  même  le  prouve,  selon  nous.  Nous 
avions  lu  plusieurs  fois  sa  signature  ;  nous  avions  rencontré  trois 
lignes,  écrites  et  signées  par  lui,  à  la  date  du  26  mars  1675,  à  la 
suite  d'un  «  acte  de  vizitte  »  de  métairie,  du  27  mars  1669^.  Lourde, 

4.  Archives  des  Deux-Sèvres  :  cinquième  liasse  des  dossiers  de  Gascougnolles  (étude 
de  M*  Palastre  :  huit  liasses,  de  1652  à  1685).  Nous  en  avons  pris  connaissance  par 
l'obligeance  de  l'archiviste,  M.  S.  Canal.  Ils  venaient  d'entrer  aux  Archives  et  n'étaient 
pas  encore  classés  (1912).  Nous  avions  fait  faire,  de  l'autographe  de  Méré,  une  photo- 
graphie qui,  malheureusement,  a  été  égarée  en  1913,  dans  un  déplacement  de 
manuscrits.  Ces  dossiers  et  ceux  de  M«Guilbard,  notaire  à  La  Mothe-Sainte-Héraye,  con- 
cernant les  années  1636-1640,  ainsi  que  quelques  pièces  consultées  aux  Archives  de  la 
Vienne,  ont  été  étudiés  sobrement  dans  :  Le  Chevalier  de  Méré  et  sa  famille,  par 
S.  Canal  et  Ch.-H.  Boudhors  (Le  Pays  d'Ouest,  Niort,  1914). 
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épaisse,  elle  présente,  avec  les  panses  larges  des  lettres,  leurs 
jambages  gauches  et  courts,  leur  isolement  systématique,  un  aspect 
qui  rappelle  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  :  une  écriture  d'illettré. 
Donc,  puisque  ce  n'est  pas  Méré  qui  a  rédigé  ces  notes,  et  que 
ces  notes  ont  recueilli  ses  paroles,  on  a  le  droit  de  nous  poser  la 
question  d'authenticité  et  d'autorité;  et  nous,  le  devoir  de  ré- 
pondre. 


Celui  qui  tient  la  plume  en  a,  certainement,  l'habitude.  Outre 
les  caractères  dont  nous  avons  parlé,  son  écriture  connaît  ces 
abréviations  fréquentes  chez  les  étudiants,  chez  les  scribes  des 
greffiers,  notaires  et  procureurs'.  Ses  questions,  ses  objections 
même,  transcrites  par  lui,  ou  perceptibles  dans  les  intervalles  qui 
s'imposent  à  nous  entre  certaines  suites  de  phrases,  marquent  un 
esprit  qui  cherche  à  comprendre,  à  trouver.  Ce  n'est  pas  une  ma- 
chine à  écouter  et  à  écrire.  On  peut  se  demander,  çà  et  là,  s'il  n'a 
pas  été  élevé  par  des  religieux,  dont  il  semble  qu'il  garde  un  res- 
pectueux et  confiant  souvenir,  ou  s'attende  à  recevoir  encore  les 
conseils  et  la  direction.  Il  paraît,  en  même  temps,  en  relations  avec 
des  «  hommes  de  justice  »,  avocats  ou  procureurs.  Il  a  des  igno- 
rances; parfois,  il  ne  comprend  pas  bien,  ou,  par  étourderie, 
commet  des  erreurs  et  des  confusions;  mais  il  n'est  pas  sans  cer- 
velle. Ajoutons  qu'il  n'a  jamais  besoin  qu'on  le  renseigne  sur  les 
gens  du  Poitou  dont  il  est  question. 

Il  importerait  peu,  k  notre  avis,  de  savoir  son  nom.  En  fait, 
nous  l'ignorons.  Et  c'est  par  acquit  de  conscience  que  nous  signa- 
lons, simplement,  des  indices,  d'ailleurs  contradictoires  entre  eux, 
probablement. 

Dan»  le  haut  de  la  page  111  ^,  d'une  plume  machinale,  le  rédac- 
teur a  tracé  les  lettres  peu  lisibles  d'un  mot,  qu'on  peut  essayer 
de  lire  ainsi  :  Monst.  Là-dessus,  nous  pouvons  supposer  qu'à  la 
façon  des  écoliers,  dans  un  moment  d'arrêt,  il  a  esquissé  son 
propre  nom.  Mais  supposons  qu'il  soit  le  fils  ou  le  petit-fils  d'un 
Montsorbier,  de  l'élection  de  Niort,  ou  d'un  Mo«serant,  de  l'élec- 
tion de  Confolens,  ou  encore  un  Bosquevert,  sieur  de  Montil,  ou 
son  frère,  sieur  de  Monfeste,  qu'on  trouve,  en  1715,  à  Chauray, 
dans  l'élection  de  Saint-Maixent  (comme  Baussay),  et  dans  l'Ar- 
chiprêtré  d'Exoudun,  d'oij  relève  le  prieuré   du  Reignier,  auquel 

4.  Aue?i,  pour  :  autres;  gnal,  pour  :  général;  et  phes,  pour  :  philosophes. 
2.  C'est  toujours  à  la  pagination  du  manuscrit  que  nous  nous  reporterons. 


78  REVUE    D  HISTOIRE    LITTERAIRE  DE    LA    FRANCE. 

paraît  s'intéresser  le  rédacteur  inconnu  :  ce  n'est  jamais  qu'un  nom 
d'inconnu. 

D'autre  part,  on  lit,  page  54  :  «  Tu  ne  seras  jamais  qu'un  sot,  si 
tu  ne  fais  autrement.  »  Tutoiement  brusque,  unique  :  révélateur? 
Nous  ne  le  croyons  pas. 

Enfin,  page  111  :  «  J'aymerois  mieux  avoir  un  fils  obscur  qu'un 
fils  sot  ».  Méré  se  met-il  à  la  place  d'un  père,  —  peut-être,  en 
ce  cas,  du  père  de  son  auditeur?  Parle -t-il  d'un  fils  qu'il  a?  et, 
en  ce  cas,  à  ce  fils  môme?  Il  est  possible.  Nous  savons  certaine- 
ment que  Jozias  Gombauld,  sieur  de  Plassac,  frère  de  Méré,  a 
laissé  à  Baussay  un  fils  naturel;  nous  avons  des  raisons  de  penser 
qu'il  en  a  même  laissé  deux.  Il  y  a,  en  tout  cas,  trois  «  de  Baussay  », 
François,  Jehan  et  René,  chapelains  de  la  chapelle  du  château, 
ou  d'une  chapelle  du  domaine,  ou  chargés  des  affaires  des  Gom- 
bauld, qui  sont  fils  naturels  d'un,  ou  de  l'autre,  ou  des  autres 
Gombauld  *. 

Nous  ne  pouvions  négliger  ces  indices,  si  légers  et  trompeurs 
qu'ils  puissent  être^ 


Voici,  au  contraire,  qui  importe. 

Dans  un  manuscrit  fort  intéressant,  que  M.  Eug.  Griselle  a  fait 
connaître,  et  très  curieusement  étudié,  on  lit  :  «  M.  Bridieu  a  ouy 
dire  que  M.  Voiture  revoit  deux  heures  le  jour  ce  qu'il  devoit  dire 
dans  la  journée.  Le  chevalier  Méré  (sic)  fait  la  mesme  chose.  Il 
rêve  deux  heures  le  jour,  et  escrit  toutes  ses  pensées,  relit  ses 
mémoires,  et  est  un  mois  à  faire  une  lettre.  Il  travaille  sur  le  fonds 
de  Montagne  »  (fo  52  et  verso)  '. 

Notre  cahier  est  un  de  ces  mémoires.  Méré  rêve,  mais  tout 
haut.  Il  écrit,  —  il  fait  écrire,  —  toutes  ses  pensées,  improvisées  ou 
méditées.  «  J'ay  lu  ce  matin  ce  Dialogue  de  Cicéron,  »  dira-t-il  à 
son  «  escolier  »  qui  entre  dans  son  cabinet  de  travail.  Et  la  séance 
quotidienne  commence.  Méré  parle  de  ce  qu'il  vient  de  lire. 
Ou  il  se  fait  hre  une  page,  des  vers,  une  lettre.  Ou  c'est  le  jeune 

1.  Ce  fils  ne  serait,  du  moins,  ni  François,  qui  vers  l'époque  des  propos,  est  curé 
de  Saint-Denis,  à  la  Ghapelle-Baton  ;  ni  Jehan,  qui,  à  cette  époque,  a  environ  trente-six 
ans;  ni  René,  fils  de  Jozias.  Et  si  l'on  en  juge  par  la  liberté  avec  laquelle  Méré  parle 
de  son  frère  de  Plassac,  on  no  peut  guère  supposer  que  René  de  Baussay  soit  son 
élève-secrétaire.  Pourtant  ? 

2.  Il  y  aurait  à,  chercher  d'où  vient  l'abbé  Nadal,  qui,  en  1701,  pour  suivre  le  désir 
de  M""  de  Sevret,  belle-sœur  de  Méré,  publia  les  Œuvres  posthumes.  Quel  âge  a-t-il 
en  1701  ?  Où  est-il  né  ? 

3.  Bibl.  Nat.jWiss.  4333,  n.  acq.  fr.  (Revue  de  Ftnbourg,  1907-1908;  ici  môme,  janvier- 
mars  1910,  avril-juin  1911,  janvier-juin  1916,  juillet-septembre  1919).  Nous  avons,  dans 
nos  notes,  souvent  cité  ce  recueil. 
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homme  qui  interrog^e  sur  ses  propres  lectures  de  la  veille  ou  de  la 
matinée,  qui  propose,  ou  provoque,  des  jugements.  Ou  encore  on 
revoit  le  Discours  de  la  Conversation  ;  on  met  sur  le  chantier  le 
Discours  des  Agrémens,  d'autres  encore.  Et  cependant,  les  com- 
mentaires, les  souvenirs,  les  exemples  empruntés  aux  anciens 
temps,  au  récent  séjour  à  Paris,  aux  mœurs  et  aux  caractères  des 
voisins,  se  suivent,  s'enchaînent  ou  se  mêlent,  voltigent  autour 
du  texte,  du  travail,  de  l'incident,  sur  qui  leur  vol  tournoyant, 
plus  d'une  fois,  fait  ombre.  L'auditeur  ne  quitte,  pendant  ce  temps, 
ni  la  plume  ni  le  papier.  Rentré  dans  sa  chambre,  le  soir,  ou  le 
lendemain,  plus  tard  même,  à  quelque  heure  de  liberté,  il  met  ses 
notes  au  net.  Mais  sa  besogne  a  un  témoin,  un  contrôleur  :  Méré. 

Nous  ne  supposons  pas,  n'imaginons  pas.  C'est  Méré  qui,  de 
son  encre  jaunâtre,  moins  durable  que  l'encre  plus  noire  et  plus 
fine  des  notes,  a  écrit  :/>«v^,  au-dessus  de  :  carreau  (p.  33)  effacé 
par  lui;  —  rétabli  :  cassa  au-dessus  de  :  passa,  corrigé  en  sur- 
charge, et,  dès  lors,  illisible  (p.  107);  — remplacé:  comme  il  a 
examiné,  par  :  il  a  fait  de  mesme  (p.  116)  ;  et,  çà  et  là  (p.  84, 
126,  128),  ajouté  et  superposé  :  en,  si,  dessus.  C'est  lui  qui  a 
effacé,  haché,  des  noms  propres,  soit  par  repentir  d'une  médisance 
téméraire,  soit  par  réflexion  sur  une  saillie  indiscrète.  Et  c'est 
lui',  sans  doute,  qui  fait  disparaître,  sous  des  volutes  d'encre,  des 
lignes  qu'il  juge  superflues,  ou  obscures  ^ 

Le  cahier  est-il  rédigé  pour  lui  ?  Nous  le  croyons.  C'est  son  ré- 
pertoire. C'est  de  là  qu'en  temps  voulu  il  extraira  une  image,  une 
anecdote,  un  jugement.  Mais  quand  même  le  rédacteur  devrait 
garder  pour  lui-même  ce  cahier,  il  suffit  qu'il  soit,  certainement, 
relu,  vérifié,  par  Méré.  A  notre  avis,  c'est  aux  mains  de  Méré  qu'il 
doit  rester. 

Nous  nous  expliquons  ainsi  tous  ces  etc.,  dont  le  lecteur  est 
agacé.  Inintelligibles  et  nuisibles  pour  un  élève  qui  «  prend  un 
cours  )),ils  ne  gênent  pas  l'auteur;  il  saura  bien  prolonger  la  phrase 
interrompue,  retrouver  la  suite  de  la  pensée  tronquée,  le  détail  de 
r  «  histoire  »  dont  le  titre  seul  est  transcrit. 

On  s'exphque  même,  malgré  la  bizarrerie,  l'alternance  des  Je 
et  des  //  qui  désignent  Méré.  Le  plus  souvent,  le  rédacteur 
semble  un  phonographe  du  maître.  Mais  souvent,  et  par  séries,  — 
comme  s'il  se  rappelait  un  ordre  oublié,  ou  auquel  il  se  discipline 


i.  Nous  croyons  avoir  mieux  distingué,  ici,  ce  qui,  dans  notre  première  étude,  nous 
était  resté  obscur. 

2.  Nous  avons  tenté  de  deviner  quelques-unes  de  ces  lignes,  de  restituer  quelques 
noms. 
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mal,  —  il  prend  un  style  de  rapport.  Et,  par  suite,  il  emploie  parfois 
l'expression,  plus  respectueuse  que  le  pronom  :  «  M.  le  Chevalier  ». 
Peut-être  Méré  désire-t-il  atténuer  la  part  visible  de  sa  person- 
nalité? Son  amour-propre  raffiné  d'auteur,  d'inventeur,  de  maître, 
préfère  l'apparente  irresponsabilité  de  notes  que  le  jeune  homme 
passerait  pour  avoir  prises  de  son  propre  gré,  pour  son  propre 
compte  ?  Mais  la  vérité  l'emporte,  et  l'instinct  de  l'auditeur;  sauf 
quand  il  se  ravise,  ou  est  rappelé  au  «  principe  ». 

Le  recueil  est  donc  authentique;  et    son   autorité  provient   de 
l'estampille  que,  de  sa  main,  lui  donne  Méré. 


Tel  qu'il  est,  nous  le   publions.  Une  copie,  calligraphiée,    que 
nous  désignerons  par  F.,  nous  a  servi  à  vérifier  notre  lecture*. 
Elle  est  souvent,  elle-même,  complétée,  ou  corrigée,  par  l'inter- 
vention d'un  crayon,  que  nous  signalerons  aussi,  quand  il  y  aura' 
désaccord. 

Nous  avons  achevé,  entre  parenthèses,  les  mots  incomplets,  et, 
aussi,  ce  que  nous  avons  osé  restituer  sous  les  ratures  ou  les 
volutes  d'encre.  Nous  indiquons,  entre  crochets,  les  mots  et  lignes 
rayés  ou  effacés.  Nous  indiquons,  dans  la  marge^  la  pagination  du 
manuscrit;  et  c'est  à  elle  que  nous  reportons  le  lecteur,  dans  nos 
notes,  comme  dans  cette  Introduction. 

Nous  avons  mis  en  italiques  les  interventions  personnelles  du 
rédacteur,  et  les  mots  qui  désignent  Méré,  lorsqu'on  ne  lui  donne 
pas  directement  la  parole.  Et  on  pourra  juger  autrement  que 
nous. 

La  grande  initiative  qu'il  nous  a  fallu  prendre,  sous  peine  d'é- 
taler aux  yeux  un  infortne  et  inintelligible  défilé  de  vocables,  c'est, 
d'abord,  de  ponctuer.  Le  manuscrit,  à  part  quelques  «  points  », 
ignore  la  ponctuation,  ou  la  méprise.  Nous  avons  osé  plus;  nous 
avons  placé  des  tirets  là  oii  il  nous  paraissait  vraiment  que  l'en- 
tretien abandonnait  un  sujet,  quitte  à  y  revenir,  pour  en  aborder,  ou 
effleurer,  un  autre.  Tout  cela  est  discutable,  tout  cela  est  soumis 
au  contrôle  du  lecteur,  et  laisse  libre  son  jugement.  Ici,  comme 
partout,  nous  proposons. 


Il  nous  convient  de  prier  qu'on  excuse  et  la  surabondance  et 
l'insuffisance  de  nos  notes. 

1.  Elle  est,  avec  le  cahier,  dans  le  carton  4356, 
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Les  noms  poitevins,  quand  nous  les  lisons,  iloivcnl  être  justifiés 
et  précisés.  De  nos  entretiens  de  1910,  avec  M.  Alfred  Richard, 
archiviste  départemental  de  la  Vienne,  aujourd'hui  décédé,  et 
de  1912,avec  M.  Séverin  Canal, archiviste  départemental  des  Deux- 
Sèvres;  de  leur  active  complaisance  pour  un  chercheur  sans  titres; 
de  la  consultation  des  travaux  de  Beauchet-Fillcau,  de  M.  de  la 
Bôuralière,  de  M.  A.  Richard,  de  tant  d'autres  qui  ont  rempli  les 
volumes  des  publications  procurées  par  les  Sociétés  Historiques  de 
Poitou,  de  Saintonge  et  d'Aunis,nous  n'avons  pas  seulement  gardé 
des  souvenirs  charmants  et  une  gratitude  modeste.  Nous  avons 
saisi  sur  le  fait  l'utilité  et  la  science  d'efforts,  de  recherches,  de 
découvertes  qu'un  défaut  d'organisation  scientifique  laisse  trop 
souvent  dormir,  enfouies  et  méconnues,  entre  les  cloisons  de  la 
province  ou  du  département^.  Nous  ne  pouvions  et  ne  voulions 
pas  négliger  les  précisions,  ou  les  doutes,  qui  intéressent  l'érudi- 
tion poitevine. 

Nous  devions  aussi  rapprocher  des  propos  du  cahier  les  textes 
des  œuvres  imprimées  :  les  Conversations  D.  M.  D.  C.  E.  D.  C.  D.  M. 
(du  maréchal  de  Clérembault  et  du  chevalier  de  Méré)  de  1668  ou 
1669;  le  Discours  de  la  Justesse,  de  1671;  les  Discours  :  de  l'Es- 
priti —  de  la  Conversation,  —  des  Agrémens,  publiés  en  1677; 
les  Lettres  (2  vol.,  1682)  :  les  Œuvres  posthumes,  publiées 
en  1701,  seize  ans  après  la  mort  de  Méré,  par  l'abbé  Nadal,  sur  le 
désir  de  la  marquise  de  Sevret,  belle-sœur  du  chevalier.  Il  n'est 
pas  surprenant  qu'en  1674,  pour  instruire  son  «  escoUier  »,  Méré 
reprenne  les  vues  qu'il  a  exposées  cinq  ou  six  ans  auparavant,  ni 
que,  trois  ans  plus  tard,  on  retrouve  dans  ses  Discours  les  idées 
qu'il  exprime  dans  ses  entretiens.  Et,  bien  entendu,  c'est  tout  le 
cahier  qu'il  faut  comparer  avec  toutes  les  Œuvres.  Mais  il  y  a  des 
ressemblances  plus  exactes  et  plus  définies,  que  nous  devions 
signaler. 

Enfin  Méré  se  complaît  à  relire  ses  maîtres,  Montaigne,  Théo- 
phile, Balzac.  Voiture,  La  Rochefoucauld,  Ménage,  Bouhours, 
Boileau  même,  fournissent  matière  à  ses  propos.  Plus  nouvelle  et 
surprenante  apparaît,  ici,  une  lecture  assidue,  une  connaissance 

1.  A  titre  d'exemple  :  c'est  aux  Archives  des  Deux-Sèvres  que  nous  avons  trouvé  la 
date  (28  octobre  1661)  de  la  mort  de  M.  de  Plassac,  qu'on  faisait  mourir  en  1650  ou  en 
1654,  tandis  qu'il  a  vécu  treize  ans  encore  après  la  publication  de  ses  Lettres,  et,  par 
conséquent,  a  pu  laisser  des  manuscrits.  Le  nom  même  du  chevalier  de  Méré  (Bros- 
sin  ?ou  Gombauld  ?),  la  distinction,  nécessaire,  entre  le  chevalier  Gombauld  de  Méré 
et  le  chevalier  Brossin  de  Méré,  ne  peuvent  être  établis  avec  certitude  que  par  ces 
recherches  de  documents.  Et,  dès  que  le  document  apparaît,  la  certitude  se  fait. 
Or,  c'est  en  juillet  1868  que  M.  A.  de  Brémond  d'Ars  a  démontré  que  le  chevalier  de 
Méré  s'appelait  Gombauld.  Et  on  discutait  encore  au  xx«  siècle. 
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étendue  et  appliquée,  d'un  auteur  dont  il  n'a  pour  ainsi  dire  rien 
dit  dans  ses  Œuvres  :  Cicéron.  Nous  ne  pouvions  nous  dérober  à 
l'effort  et  à  l'intérêt  de  recherches  et  de  citations  qui  éclairent 
souvent  —  en  outre  —  la  pénombre  et  la  broussaille  des  propos. 
Quant  à  l'insuffisance,  elle  sera  visible.  Bien  des  rapprochements 
nous  ont  échappé.  Beaucoup  de  points  d'interrogation  et  de  doute 
tiennent  lieu  de  commentaire.  Et  qu'on  veuille  bien,  même  quand 
nous  ne  manifestons  pas  nos  hésitations  et  nos  impuissances, 
croire  que  nous  n'affirmons  jamais  que  sous  réserve,  exprimée  ou 
sous-entendue. 


Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  l'époque  où  sont  recueillis 
les  propos  de  Méré. 

On  y  parle  au  passé  de  M.  et  de  M""^  de  Liancourt,  morts  en 
juin  et  en  août  1674.  S'il  est  question  de  l'abbé  d'Effiat,  puis  de 
Vineuil,  puis  du  chevalier  de  Rohan,  c'est  peut-être  à  cause  de 
l'exil  qui  frappa  les  deux  premiers  le  jour  oh  le  troisième  fut 
arrêté  (14  septembre  1674).  On  attise  le  feu.  Plus  d'une  fois,  l'hiver 
est  mis  en  cause.  Tout  à  la  fin,  il  est  question  de  VEpître  V  de 
Boileau  à  Guillerag'ues,  «  dernier  ouvrage  »  de  Boileau.  Or  ÏArt 
poétique  a  paru,  cette  année  même,  dans  les  Œuvres  diverses  dont 
l'aéhevé  d'imprimer  est  du  10  juillet  1674;  mais  VEpître  V,  datée 
de  1674  par  Boileau,  et  qui  ne  sera  jointe  à  ses  Œuvres  que  dans 
l'édition  de  1683,  fut  publiée  à  part,  et  l'achevé  d'imprimer  est 
daté  :  17  décembre  1674^. 

D'autre  part,  à  la  limite  opposée,  le  nom  de  «  M"*®  Scarron  » 
prouve  que  Méré  ne  sait  pas  encore  ce  que,  le  5  février  167ë, 
M"""  de  Maintenon  annonce  à  ses  amis. 

Cela  dit,  nous  pouvons  faire  la  vérification  par  deux  preuves. 
«  Si  elle  l'eust  esté  (savante)  dans  les  choses  que  vous  avez  estu- 
diées  depuis  deuxanswfp.  42).  — «  Il  y  a  deux  ans  de  cela!  »  (p.  90). 
Ici,  il  s'agit  des  Observations  sur  la  Langue  française  et  de  la 
dédicace  dont  Ménage,  dans  son  tome  I  (1672),  a  honoré  le  cheva- 
lier. Méré,  en  effet,  après  avoir  passé  trois  ans  à  Paris  (1669-1672)  2, 
est  revenu  en  Poitou  en  juin  1672,  après  la  mort  de  son  frère 
aîné,  Charles,  qui  le  laissait  seul  seigneur  de  Baussay  ^  —  C'est 

1.  Chez  Denis  Thierry  (Bibl.  Nationale,  Réserve,  Y^  733). 

2.  Exactement,  Méré  a  quitté  Baussay  vers  novembre  1668,  et  y  est  revenu  vers 
juin  1672. 

3.  Cf.  Lettre  13,  à  M""...,  où  il  parait  parler  de  la  mort  du  comte  de  Saint  Paul  au 
passage  del'Yssel  (M""  de  Sévigné,  à  Paris,  l'apprend  le  17  juin)  :  «  Je  ne  suis  icy  (en 
Poitou)  que  d'avant-hier  ». 
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donc  dans  l'automne  et  l'hiver  de  1674,  peut-être  en  entrant  aussi 
dans  les  premières  semaines  de  1675,  que  furent  tenus  les  propos 
dont  porte  témoig'nage  un  cahier  unique,  qui  fait  suite,  sans 
doute,  à  une  longue  série  de  notes  prises  pendant  deux  ans,  et 
qui,  peut-être,  est  le  dernier  de  la  série.  Il  est,  du  moins,  regrettable 
que,  d'une  collection  à  tous  égards  intéressante,  il  ait,  seul,  jus- 
qu'ici, échappé  à  la  destruction,  ou  au  secret*. 

Ch.-H.  Boudhors. 


i.  Nous  suivons  :  pour  les  Conversations  et  la  Justesse,  l'édition  (commune)  de  1671  ; 
pour  les  trois  Discours,  celle  de  1697  ;  pour  les  Œum^es  posthumes,  celle  de  1712. 
Chacun  des  Discou?'S,  en  1671,  en  1677,  en  1692,  en  1697,  a  sa  pagination  propre.  L'ordre 
des  trois  Discours  (1677)  varie  d'une  édition  à  l'autre.  La  pagination  reste  distincte. 
En  fait,  la  date  seule,  au  cours  des  éditions,  change. 


Page  1.  —  Il  est  difficile  d'assembler  tous  les  caractères,  parce  qu'ils 
se  destruisent  les  uns  les  autres*.  César  ^  avoit  de  la  noblesse  et  de 
la  dignité;  mais  il  n'avoit  point  de  ces  agréraens^  dont  nous  parlions, 
comme  ceux  de  Delingendes*,  de  Théophile  ^  etc.  Cicéron^  n'en  avoit 
point,  si  ce  n'est  dans  son  style.  —  Raisons  pourqu  (oy)  on  veut  voir 
couvertes  d'un  voile  certaines  avantures  [sic)  d'amour  :  tous  les  hommes 
sont  jaloux,  et  voudroient  que  ce. qu'ils  s'imaginent  en  ces  occasions 
ne  fust  que  pour  eux  à  cette  heure  ;  naturellement  les  hommes  cher- 
chent le  silence  et  la  retraite  en  ces  occasions.  —  Les  agrémens  vien- 
nent de  la  nature,  mais  le  monde  et  l'art  les  augmentent  et  les  per- 


1.  Œuv.  Posth.  (1712),  Disc.  IV,  p.  111  :  «  Tous  les  caractères  sont  bons  dans  leur 
genre,  et  l'on  n'en  sauroit  trop  avoir;  mais  il  s'en  trouve  de  si  opposez  qu'on  ne  les 
voit  ensemble  que  fort  rarement;  et,  quoy  qu'on  excelle  dans  les  uns,  ce  n'est  pas  une 
conséquence  qu'on  puisse  réussir  dans  les  autres.  » 

2.  Voir  p.  36,  71,  72,  93,  116-118.  —  On  sait  combien  Alexandre  et  César  ont  occupé 
les  honnêtes  gens  au  xvii"  siècle.  —  Cf.  Les  Conversations  H.  M.  D.  C.  E  D.  G.  D.  M. 
(1668),  les  Discours  de  1677,  passim;  et  Œuv.  Posth.,  Disc.  I  [in  fine)  et  II  (début). 

3.  Des  Affrémens,  titre  d'un  des  trois  Discours  de  1677.  Cf.  Bouhours  [Entretiens 
d'Ariste  et  d'Eugène  {iGli,  éd.  in-12),  tout  le  chapitre  :  Le  Je  ne  sais  quoi. 

4.  Voir  p.  17.  Jean  de  Lingendes  (1d80?-1616). 

5.  Voir  p.  14,  16-17,  21,  26,  31,  39,  47-52,  68,105-106,  112,  116.  —  On  lit,  dans  le  ms. 
4333  de  laB.  Nationale  [n.  acq.  fr.)  :  «Balzac  est,  après  Théophile,  qui  (celui qui)  avoit 
formé  Meret  (Méré).  Meretvoyoit  "Théophile  à  Gentilly  (Chantilly)  »,  etc.;  propos  tenu 
par  Boisdauphin  (f*  298).  —  Nous  citerons  plusieurs  fois  ce  ms.  Le  rédacteur  (un 
copiste,  peut-être,  assez  ignorant)  recueille  des  apprt'Ciations,  de  diverse  valeur  et 
sur  divers  sujets,  dont  les  auteurs  sont  des  liomines  de  lettres  iGomberville),  des  théo- 
logiens (Dirois,  Levasscur,  Lombert),  très  occupés  du  jansénisme  en  particulier.  Or 
on  y  parle  plus  d'une  fois  de  Méré;  et  lui-même  semble  avoir  passé  dans  c;  milieu. 
Nous  avons  des  raisons  de  croire  que  «  Lucas  »,  dont  on  cite  quelques  jugements, 
«  un  gentilhomme  qui  voit  les  gens  de  lettres  »  (f»  294  et  verso),  est  Méré  lui-même.  — 
Ce  recueil  semble  dater  de  1670-1675. 

6.  Voir  p.  31,  40-41,  32,  54-58,  60-61,  65-67,  72,  74-75,  83,  89-90,  95-96,  99-102,  104- 
106,  113,  115,  117.  —  Cf.  Lettre  10,  à  Balzac  —  Nulle  part  Méré  ne  manifeste,  dans 
ses  Œuvres,  cet  assidu  contact  avec  Gicéron,  qui  apparaîtra  ici. 
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fectionnent  *.  Si  M'"''  de  Longueville^  et  M^Me  Lesdiguières^  qui 
sont  des  personnes  comme  de  Lingendes  et  Théophile,  avoient  esté 
nourries  dans  un  village  *,  etc.  —  Il  a  de  l'esprit,  mais  il  n'a  pas  de 
jugement^  ;  pour  avoir  du  jugement,  il  faut  avoir 

Page  2.  —  la  teste  ferme  et  rassise,  regarder  le  rapport  qu'une 
chose  a  avecque  une  autre.  Il  n'a  que  la  première  veue  ;  il  faut  qu'il  y 
ait  quelque  faux  ressort  ®  dans  sa  teste.  Nous  parlions  de  M.  de  la 
M(othe)-Fénel(on)  ^  Je  n'apele  science  que  d'avoir  de  l'esprit,  avoir  le 

1.  Cf.  Des  Agi^émens,  p.  149-130  :  «  Il  faut  donc  que  les  personnes  qui  veulent  plaire 
tasclient  de  se  perfectionner  en  ce  qui  regarde  le  commerce  du  monde.  Car  il  ne  faut 
pas  s'imaginer  que  l'Agrément  vienne  sans  qu'on  l'appelle  :  il  n'y  a  rien,  selon  que 
j'en  puis  juger,  où  la  bonne  nourriture  ait  tant  de  part,  ny  rien  que  je  sçache  à  quoy 
lesmeilleurs  maistres  soient  plus  nécessaires  ».  —  Œuv.  Posth.,  p.  3-4  :  «J'ai  quelque- 
fois vu  disputer  si  cette  qualité  si  rare  (la  vraie  honnêteté)  vient  principalement  d'une 
heureuse  naissance,  ou  d'une  excellente  éducation  ;  et  je  croi  que  pour  l'acquérir  en 
perfection,  il  est  nécessaire  que  la  nature  y  contribue,  et  que  l'art,  comme  par  tout 
ailleurs,  achève  ce  qu'elle  a  commencé.  »  —  Cf.  Bouhours  [op.  cit.)  :  «  La  plus  heu- 
reuse naissance  a  besoin  d'une  bonne  éducation  et  de  ce  bel  usage  du  monde,  qui 
raffine  l'intelligence  et  qui  subtilise  le  bon  sens  »  [Le  Bel  Esprit,  p.  288). 

2.  Voir  p.  27,  55,61,73,  81,  95,  100,  108,  112-113,  115,  121.  M"'"  do  Longueville  ne 
paraît  pas  tenir  autant  de  place  dans  les  Œuvres;  la  lettre  58,  à  Saint-Pavin  (1670), 
dit  qu'elle  approuve  les  critiques  adressées  à  Voiture  dans  le  Discow's  de  la  Justesse 
(publié  en  1671)  ;  —  la  lettre  138,  à  M.  de  Marlot  (ou  :  Morlot?)  explique  pourquoi  il 
n'a  pas  écrit  à  la  duchesse  à  la  mort  du  comte  de  Saint-Paul  en  1G72;  —  la  lettre  12, 
à  M"»  la  Duchesse  de*",  peut  lui  être  adressée  :  elle  rend  compte  d'un  entretien  de 
Méré  avec  La  Rochefoucauld. 

3.  Malgré  «  sont  »,  c'est  Anne  de  la  Madeleine,  marquise  de  Ragny,  cousine  du  Car- 
dinal de  Retz,  morte  en  1636,  chez  qui  Méré  fut  introduit  par  Ménage,  probablement 
vers  1632.  A  l'époque  dos  propos  recueillis  ici  (fin  1674,  peut-être  aussi  début  de 
1675),  il  n'existe  pas  de  duchesse  de  Lesdiguières.  — Voir  p.  27,  41,  61,  89-90,  95,  97, 
108, 112,. 121-122;  —Lettres  :  2,4,  6,  15,  34,  41,37,  61,  73,  115,  118,  144,163,  173,  206, 
208,  à  la  duchesse;  —  16,  40,  117,  137,  171,  de  la  duchesse  à  Méré;  sur  elle,  26,  68, 
178{?),  183,  207.  —  Dans  l'importante  collection  manuscrite  des  lettres  et  comptes  des 
Lesdiguières  (Bibl.  de  Grenoble),  nous  n'avons  jamais  rencontré  le  nom  de  Méré.  — 
Voir  (p.  97)  un  autre  exemple  du  verbe  au  présent,  de  conséquence  également  nulle. 

4.  Gomme  :  «  nourri  page  ». 

5.  De  l'Esprit  (1677),  p.  15  :  «  Voicy  encore  une  façon  de  parler  dont  se  sert  fré- 
quemment*" :  «  Il  faut  avouer  que  vous  avez  bien  de  l'esprit,  mais  que  vous  n'avez 
point  de  jugement.  »  Outre  qu'il  en  use  sans  distinction  avec  toutes  les  femmes,  il  se 
rencontre  aussi  qu'on  ne  peut  rien  dire  de  plus  mauvais  sens;  car  avoir  de  l'esprit  en 
tout,  et  bien  juger  de  tout,  c'est  presque  une  même  chose  ».  —  Ib.,  p.  26,  où,  repoussant 
cette  fausse  distinction,  il  l'explique  par  une  confusion  entre  :  l'esprit,  et  :  l'imagina- 
tion. (Cette  distinction,  ici,  il  paraît  bien  qu'il  l'accepte).  —  Cf.  Bouhours,  op.  cit.  :  «  Le 
jugement  est  comme  le  fonds  de  la  beauté  de  l'esprit  »  (Le  Bel  Espt'it,  p.  263),  et 
La  Rochefoucauld,  maxime  97. 

6.  Cf.  Pascal  (éd  Brunschvicg,  Sect.  II,  70)  :  «  Cela  me  fait  croii'e  qu'il  y  a  des  res- 
sorts dans  notre  tête»,  etc.  (pensée  absente  de  l'éd.  de  Port-Royal,  1670). 

7.  F.  :  parlons.  —  Le  nom  n'est  pas  douteux.  Voir  p.  3,  30-31,  37.  —  Le  marquis 
de  la  Mothe-Fénelon,  lieutenant  du  Roi  dans  la  Marche,  est  l'auteur  d'un  Règlement 
sur  les  affaires  d'honneur  (22  août  1633),  destiné  à  empêcher  les  duels.  En  1665,  il 
publia  un  plan  d'Arbitrage  pour  éviter  les  procès  (Voir  Bibl.  de  la  Sorbonne  :  Hôpi- 
taux, Pauvres,  Remèdes,  etc.,  recueil  factice  d'imprimés,  constitué  vers  1688  ou  1689, 
où  l'on  trouve  aussi  des  opuscules  sanitaires,  à  l'usage  des  bêtes  et  des  gens,  dus  au 
comte  de  La  Mothe-Fénelon).  —  Le  marquis  appartenait  à  cette  confrérie  du  Saint- 
Sacrement  que  M.  R.  Allier  a  mise  en  lumière  dans  la  Cabale  des  Dévots.  Voir 
aussi  Correspondance  de  Bossuet  (éd.  Lévêque  et  Urbain,  collection  Hachette, 
t.  IV,  p.  27).  —  Il  y  a  lieu,  enfin,  de  noter  le  zèle  et  la  mode  de  dévotion  qui 
signalèrent  l'année  1674  (Voir  Scvigné). 
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goiist  bon,  seconnoistre  aux  choses,  sçavoir  vivre  ',  etc.  Je  remarque 
que  ceux  qui  sonl  à  la  Cour  il  y  a  quarante  ans  sont  aussi  sots  que 
quand  ils  y  vinrent.  Roquelaure-  dit  les  mesraes  sottises  que  quand 
il  vint  de  Gascogne.  —  Quand  on  lit,  il  faut  que  ce  soit  d'un  ton  insi- 
nuant, tendre  et  tlatteur  ;  s'accommoder  aux  choses  qu'on  lit,  d'un  air 
riant,  quand  le  sujet  le  veut  ^  La  gravité  ne  sied  pas  bien  en  lisant, 
j'entens  la  gravité  de  prédicateur,  la  gravité  de  mulet  *  :  tous  les  pré- 
dicateurs ne  l'ont  pas.  Il  me  dit  là-dessus  une  mesme  chose  que  deux 
hommes  pronon- 

Page  3.  —  ceroient  de  deux  manières  différentes  devant  le  Roy.  — 
Céans  !  Il  faut  dire:  icy.  Céans  comprend  tout  l'enclos  de  la  maison.  — 
Poureslre  honneste  homme,  il  faut,  ou  estre  né  tel,  ou  s'appliquer  avec 
grand  soin  à  le  devenir.  En  parlant  de  M.  Le  Fèvre  ^  :  en  toute  sa  vie 
il  n'a  pas  regardé  un  quart  d'heure  les  choses  comme  il  les  faut  re- 
garder. Il  avait  l'esprit  gasté  ;  j'en  estois  las.  Je  luy  parlé  de  sa  con- 
version^, etc.  Un  homme  qui  peut  voir  un  jour  les  choses  comme  il 
les  faut  voir  peut  les  voir  toute  sa  vie.  Ce  qu'a  de  mauvais  ce  M.  de 
la  (x\Iothe)-F(énelon),  c'est  cette  affectation  de  dévotion.  Il  faut  n'avoir 
rien  d'affecté '.  Les  deux  plus  honnestes  hommes  de  France,  c'estoit 
Saint-Surin  pour  un  gentilhomme  %  et  M.  de  la  R(oche)-Foucaut  pour 

1.  Cf.  ms.  4333,  cité  :  «  La  véritable  science  est  de  sçavoir  vivre  ;  l'estude  est  peu 
de  chose,  on  n'y  trouve  rien  qui  satisfasse;  on  veut  sçavoir  de  quoy  parlent  les  livres, 
pour  les  consulter,  quand  on  en  a  besoin  pour  prescher  ou  pour  escrire;  estudier 
cependant  commodément,  et  sans  se  mettre  en  peine  de  devenir  sçavant.  —  Le  Vas- 
seur  »  (f«  8,  verso). 

2.  Voir  page  115-116.  Le  duc,  plutôt  que  le  chevalier;  cf.  Tallemant. 

3.  Sur  l'art  de  la  lecture,  Cf.  Lettre  6,  à  M"»»  de  Lesdiguières.  —  On  trouvera  des 
preuves  du  rôle  de  lecteur   assigné  au  disciple. 

4.  Expression  brusque  ;  de  telles  saillies,  qu'on  l'cncontre  ici,  ne  s'échappèrent 
jamais  jusqu'à  l'imprimé. 

5.  TanneguyLe  Fèvi^e,  Tanaguillus  Faber  (1615-1672),  père  de  M™»  Dacier.  Converti 
au  protestantisme,  après  la  mort  de  Richelieu,  il  fut  régent  à  l'Académie  (collège  pro- 
testant) de  Saumur.  C'est  probablement  là,  ou  chez  Ménage,  que  Méré  l'a  renconti'é. 

6. Voir  plus  haut.  Le  P.  Rapin  voulut  le  ramener  au  catholicisme  [i/enag'mna  (1713), 
I,  p.  206].  Dans  une  lettre  à  Ménage  (Bibl.  Nat.,  7ns.  1344,  n.  acq.  fr.],  Le  Fèvre 
lui  demande  de  faire  savoir  à  Colbert  «  par  quelque  sarbatane,  que  celuy  qui  a  dit 
que  j'ay  esté  prestre  ou  moine,  ou  l'un  ou  l'autre,  a  menty  par  la  gorge  ».  Il  ne  s'en- 
tendit pas,  au  reste,  avec  ses  coreligionnaires  de  Saumur,  pas  plus  qu'avec  Gallois,  le 
directeur  du  Journal  des  Savants,  en  1666  ;  —  {Menagia7ia,  II,  p.  16-18,  et  III,  p.  122). 
Le  Chevraeana  (I,  p.  34-26)  affirme  que  le  P.  Rapin  réussit,  et  que  T.  Le  Fèvre 
fut  chassé  de  l'Académie  de  Saumur  par  l'influence  du  pasteur  Amyraut. 

7.  DesAgrémens,  p.  51-52  ;«  Je  trouve  aussi  que  pour  se  rendre  agréable  on  ne  peut 
trop  chercher  la  bienséance,  mais  il  ne  faut  pas  l'affecter  ;...  Mais  qu'est-ce  que  l'affec- 
ter? C'est  témoigner  qu'on  s'en  inquiète  pour  des  choses  de  peu  de  conséquence; 
comme  de  consulter  scrupuleusement  et  sérieusement  si  le  jaune  sied  mieux  que  le 
bleu,  si  le  verd  n'est  point  trop  gay,  s'il  faut  attendre  deux  ou  trois  jours  à  rendre 
une  visite,...  et  principalement,  lorsqu'il  se  présente  une  chose  honneste  et  qui  plaist, 
de  ne  Poser  faire,  parce  que  ce  n'est  pas  la  coutume  des  sots  et  des  sottes  ». 

8.  Voir  p.  36,  44,  68,  100;  —  Lettres  93,  à  M.  de  la  Mésangère,  103,  au  comte  de 
Blénac.  — Le  baron  de  Saint-Surin,  de  la  famille  protestante  des  La  Motlie-Fouqué, 
sgrs  de  Saint-Surin  et  de  Tonnay-Boutonne  ;  «  galant  homme  »,  dit  Tallemant;  ami  de 
Balzac.  Il  est  jugé  plus  sévèrement  par  les  histoi'iens  (Griffet,  Histoire  de  Louis  XIII, 
T,  p.  340  ;  —  Girard,  Vie  de  Mgr  d'Èpernon,  in-4o,  p.  372-374).  Ils  ne  laissent  pas 
douter  que,  commandant  Royan  en  1622,  il  ne  se  soit  laissé  gagner  par  Epernon,  et 
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un  grand  Seigneur  *;  ils  /'estimoient  (ou  :  s')  beaucoup.  M.  de  la  Ro- 
chef(oucauld)  disoit  de  moy  que  j'estois 

Page  4.  —  le  plus  accompli  jeune  homme  de  France,  que  personne 
n'avoit  plus  d'esprit  que  moy,  et  que  le  plus  brave  homme  de  France 
courroil  autant  de  risque  que  moy,  8i  nous  tirions  l'espée  l'un  contre 
l'autre  :  qu'il  ne  falloit  pas  me  bransler,  remuer  le  mords.  Il  ne  faut 
pas  avoir  rien  d'affecté.  Je  suis  l'homme  du  monde  qui  ay  eu  le  moins 
d'affectation.  J'ay  ayméla  retraite  et  je  ne  me  suis  pas  communiqué  à 
tout  le  monde.  Il  ne  faut  pas  se  sacrifier  :  mais  quand  on  a  du  temps  à 
perdre,  il  faut  estre  agréable  à  ceux  avec  qui  on  se  trouve;  comme  le 
favori  d'un  Roy  n'est  pas  obligé  de  se  montrer  [toujours  et,  rayés]  à 
à  tout  le  monde  ny  à  toute  heure  ;  mais  quand  il  le  fait,  etc.  On  les 

Page  5.  — caresse  à  sa  façon.  — Nous  venions  de  lire^  des  vies  des 
philosophes  de  Diogène^  :  Il  faut  finir  par  Socrate*,  comme  on  finit 
par  les  meilleurs  fruits.  //  louoit  Socrate  ;  il  trouvoit  que  c'estoit  un 
bel  esprit  qui  voyoit  bien  les  choses.  Je  luy  dis  que  Socrate  avoit  cet 
avantage  qu'il  voyoit  toutes  choses,  au  lieu  que  la  pluspart  n'en 
voyoient  que  quelques-unes  ;  il  me  dit  qu'on  n'avoit  jamais  d'esprit 
en  une  chose  qu'on  n'en  eusten  toutes,  que  ce  n'estoit  que  l'expérience  ^  ; 
que  le  Card(inal)  de  R(ichelieu)®  et  le  Card(inal)  Maz(arin)^  estoient 
des  buffles*,  des  pédans,  etc.  Le  Card(inal)  de  Rich(elieu),  quand  il 
estoit  en  sa  belle  humeur,  disoit  à~  quelqu'un  :  «  Quelle  est  vostre  dé- 
nomination ?»  —  Charles-Quint  :  un  politique  qui  devint  fou.  — 
Aristippe'  ne  luy  plaist  point;  il  n'aytne  pas  ces 

n'ait  été  forcé  par  ses  coreligionnaires  de  quitter  la  place.  Il  s'en  alla  en  Hollande, 
«  chercher  la  mort  »  (Girard),  et  fut  blessé  mortellement  au  siège  de  Maestricht, 
en  1632.  —  Il  y  a  une  lettre,  aigre,  de  Plassac  à  M.  de  Saint-Surin  (67). 

1.  L'auteur  des  Maximes  a  six  ans  de  moins  que  Méré,  et  vit  encore.  Ici,  son 
père,  François  V  (1588-1650),  gouverneur  du  Poitou  de  1622  à  1632,  et  dont  les 
domaines  sont  en  Angoumois.  Voir  p.  22,  121.  —  L'évoque  d'Angoulême,  Antoine  de 
La  Rochefoucauld,  de  la  branche  Barbezieux,  cousin  de  François  V,  baptisa,  en  1614, 
Antoine  Gombauld,  né  à  Méré  en  Angoumois  en  1607. 

2.  Tout  ce  qui  précède  parait  découler,  sinueusement,  des  premiers  propos  sur  La 
Mothe-Fénelon.  Ici  commence  un  nouvel  ordre  d'idées. 

3.  Voir  p.  14,  24.  —  Diogène  Laërce  a  été  traduit  en  1668  par  Gilles  Boileau.  Des 
Remarques  sur  Diogène  Laërce,  de  Ménage,  ont  été  imprimées  à  Londres,  en  1663 
[Menagiana,  1715,  t.  I,  p.  74-75).  Le  rédacteur  écrit  toujours  :  des  phes. 

4.  Voir  p.  6. 

5.  Ou  :  qui  fait  l'esprit,  ou  plutôt  :  qui  fournit  à  l'esprit,  universel  par  définition, 
les  diverses  occasions  d'exercer  ses  différentes  puissances. 

6.  Voir  p.  6,  8,  33,  76,  84,  86,  98,  102(?),  114,120.  —  Méré  lui  fut  présenté  en  1629,  et  ce 
jour-là  fut  une  grande  déception  pour  les  ambitions  du  jeune  homme.  La  lettre  85, 
à  M.  de***,  nous  semble  parler  de  la  mort  prochaine  de  Richelieu,  plutôt  que  de  Ma- 
zarin. 

7.  Voir  p.  64,  96,  102(?)  117,  119.  —Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  aucune  relation  entre 
Mazarin  et  Méré.  C'est  un  Brossin,  de  Méré-le-GauUier  (gouvernement  de  Touraine), 
qui  sert  Mazarin. 

8.  Cf.  Dict.  Acad.,  1694  :  «  On  dit  encore  :  c'est  un  vrai  buffle,  pour  dire  :  c'est  un 
homme  qui  n'a  point  d'esprit  ».  Cyrano  de  Bergerac  [l'Autre monde):  «  Quand  quel- 
qu'un meurt  de  faim,  ce  n'est  jamais  qu'un  buffle  ». 

9.  Voir  p.  8,  20,  lia.  —  C'est  le  personnage  du  Discours  de  Balzac,  probablement. 
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Page  6.  —  gens  publics,  ces  boufifons,  ces  basleleurs;  les  gens 
graves  luy  plaisent  davantage  \  et  l'humanité  est  plus  agréable  en 
eux  que  dans  les  autres;  on  croit,  dans  les  autres,  que  c'est  légèreté. 
On  n'ayrae  point  les  gens  sévères;  cela  vient  d'intérest;  c'est  qu'on  les 
craint.  Il  n'y  a  rien  qui  marque  tant  la  petitesse  du  cœur  que  de  ne 
songer  qu'à  dire  des  plaisanteries*  tout  le  jour,  comme  M.  de  Cau- 
vigni  '  et  M.  Gilbar*^.  —  Différence  de  manquer  de  justesse  d'esprit 
et  d'avoir  l'esprit  faux,  etc.  —  J'ayme  Epaminondas,  qui  dans  la 
meslée%  etc.  Si  le  Cardinal  de  Richelieu  eust  estudié  ce  que  dit  So- 
crale,  et  Phocion%  plustost  que  les  scolastiques,  c'eust  esté  un  excel- 
lent homme;  il  avoit  des  yeux  d'aigle 

Page  7.  —  et  de  tygre;  sas  yeux  faisoient  voir  qu'il  avoit  un  grand 
fonds  dans  la  teste.  Le  Gh(evalier)  de  G(rammont)  ■"  disoit  :  «  M.  le 

1.  Œuv.  posth.,  Disc.  Y,  p.  124-125  :  «  La  gravité  n'est  pas  incompatible  avec 
l'enjouement;  l'air  sérieux  inspire  du  respect,  et  la  gaieté,  quand  elle  se  montre  à 
propos,  flatte  la  vue  ».  Dans  la  suite,  Méré  va  jusqu'à  demander  à  l'honnête  homme 
de  garder  l'air  grave,  môme  lorsqu'il  est  mêlé  à  «  des  actions  de  joie  et  de  débauche  ». 

2.  Des  Agrémens,  p.  32  :  «...  Ceux  qui  ne  plaisent  que  par  la  bouffonnerie  ne  se 
peuvent  souffrir  à  la  longue  »;  —  p.  dl2-113  :  «  Celuy  que  vous  sçavez,  qui  passoit 
pour  le  plus  agréable  lioinme  de  la  cour,  estoit  persuadé  qu'on  ne  sauroit  plaire  sensible- 
ment que  par  la  plaisanterie  ;  et  je  l'eusse  avorty,  etc.  »  Cf.  Cicéron,  De  0.  atore,  II,  2  : 
Vitandum  est  ne  scuri'ilis  jociis  sit  aat  mimicus  ;  et  De  Officiis,  I,  29,  sur  la  gravité 
qui  sied  à  l'honnête  homme. 

3.  F.  :  Cauvignon.  —  Voir  p.  82,  83,  106-107,  M8.  —  François  de  Cauvigny,  sgr  de  Bou- 
tonvilliers,  de  la  famille  normande  alliée  à  celle  de  Malherbe,  mari  do  Catherine  Gom- 
bauld,  l'une  des  sœurs  de  Méré;  en  procès  avec  son  beau-frère  depuis  la  mort  (1661) 
de  Jozias  Gombauld,  sgr  de  Plassac  et  de  Baussay,  pour  sa  succession  et  celle  de  leur 
mère  et  belle-mère,  Françoise  de  la  Tour-Landry,  veuve  de  Benoit  Gombauli),  sgr  de 
Méré  (en  Angoumois),  remariée  en  1620  à  François  Yongues  ou  Yonques,  sgr  de  Sevret. 
Une  transaction  eut  enfin  lieu  entre  les  parties,  le  6  avril  1673.  Catherine  de  Cauvigny 
mourut  avant,  en  mars  (testament  du  7  mars). 

4.  F.  ;  Gilbert.  —  Voir  p.  28,  87.  Quatre  liasses,  provenant  de  l'étude  de  M*  Guilbard, 
contiennent  des  pièces  (1636-1640)  concernant  les  trois  frères,  Charles,  Jozias  et 
Antoine,  pour  la  seigneurie  de  Baussay  (canton  de  Celles,  arrondissement  de  Melle). 
(^rcAîre«départementales  des  Deux-Sèvres).  Ici,  ce  doit  être  le  fils,  François  Guilbard, 
S'  de  la  Reverserie,  paroisse  de  Sevret.  Mais  il  peut,  comme  son  père,  être  notaire  à 
La  Mothe-Sainte-Héraye. 

5.  Souvenir  de  Montaigne, ou  de  Pascal  suivant  Montaigne  :  Essais,  III,  ch.  I  :  «  Epa- 
minondas... qui  jugeoit  meschant  homme,  quelque  bon  citoyen  qu'il  fust,  ceiuy  qui, 
entre  les  ennemis  et  en  la  bataille,  n'espargnoit  son  amy  et  son  hoste  ».  Cf.  Pensées, 
éd.  Brunschvicg,  Sect.  VI,  333,  et  éd.  Port-Royal  (1670),  réimprimée  par  A.  Gazier, 
Titre  XXIX,  p.  437.  —  Cicéron,  d'autre  part,  glorifie  l'attitude  d'Epaminondas  blessé 
à  mort  [De  Finibus,  II,  30). 

6.  Devant  leurs  accusateurs  ou  leurs  bourreaux  ?  Plutôt  :  «  La  réponse  que  fit 
Socrate,  qu'il  étoit  du  monde,  et  non  d'Athènes  [Lettre  64  de  Plassac  (1648)  à 
M.  Humeau,  médecin  de  PoitiersJ.  Et  le  mot  de  Phocion,  demandant,  sur  le  chemin 
de  la  prison,  qu'on  écai'te  un  Athénien  qui  lui  crache  au  visage?  (IMutarque,  Vie  de 
Phocion).  —  Cf.  Lettre  143,  à  M***  :  «  Je  suis  Citoyen  du  monde,  à  peu  près  comme 
l'était  Socrate.  » 

7.  Nous  osons  compléter  l'initiale.  Le  chevalier  de  Grammont  servit  d'abord  dans 
l'armée'  de  Condé  comme  volontaire.  Le  Journal  de  Dubuisson-Aubenay  nous  le 
montre  envoyé  à  la  cour  par  Cfondé,  après  Lens,  pour  faire  connaître  le  détail  du 
combat  et  «  l'état  de  notre  armée  »  (éd.  Saige,  t.  I,  p.  bO,  21-24  août  1648).  Il  rend 
visite,  peut-être  de  sa  part,  à  la  reine  d'Angleterre  après  la  mort  de  Charles  I"  [ib., 
p.  73,  24  février  1049);  il  est  encore  son  messager  en  1631  [ib.,  t.  II,  p.  23).  Deux  mois 
après,  il  «  se  retire  mal  content  du  service  du  prince  de  Condé,  dont  il  étoit  premier 
écuyer  »  [ib.,  t.  II,  p.  57,  20  avril  1651).  Ajoutons  que  Méré,  nous  le  verrons  encore. 
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(Prince)  *  dit  que  je  ne  suis  pas  friand  de  l'espée  !  J'ay  esté  souvent  à  la 
guerre  auprès  de  luy  :  je  ne  courois  pas  grand  risque!  »  etc.  J'ayme 
ce  Mareschal  de  Biron  qui  faisoit  trembler  le  bourreau  et  les 
archers'^,  etc.  Gassion'  tuoit  quelquesfois  des  chevaux  sous  luy.  On 
pourroit  faire  quelque  chose  de  bon  de  M.  de  Gadagne*.  Il  change 
tout^.  Montade,  etc.  *0n  ne  sçauroit  rien  faire  de  bon  de  ces  petits 
tireurs  d'éclaircissemens.  —  A  l'âge  de  dix-sept  ans\  j'entendis  que 
desgens  disoient  :  «  Voilà  un  jeune  homme  qui  est  honneste  homme;  je 
voudrois  bien  que  mon  fils  luy  ressemblast  ». 

Page  8.  —  Le  Card(inal)  de  Rich(elieu)  dit  à  M.  de  Bordeaux*  qu'il 
luy  trouvoit  quelque  chose  de  grand.  —  Qu'on  ne  peut  corriger  ceux 

volontiers  recueille  ce  qui  peut  atteindre  Condé.  Voir  ici  p.  8,  36,  37,  53;  Lettres  sur 
Condé,  3  (à  Balzac),  46  (au  marquis  de  Saint-Maigrin),  58  (à  Saint-Pavin,  avec  envoi 
du  Discours  de  la  Justesse,  que  le  prince  n'approuve  pas)  ;  63  (à  Bourdelot). 

1.  F.  :  le  F.  —  Voir  p.  8,  37,  .53. 

2.  La  lettre  de  Gillot  à  Scaliger  (ap.  Bsiy\e,Dict.  philos.,  1697  f.,  t.  I,  p.  1258,  note  E) 
nous  fait  paraître,  plutôtqu'une  victime  noblement  terrible,  un  forcené,  «jurant  qu'avec 
les  dents  il  estrangleroit  l'exécuteur,  qui  n'approcha  point  de  luy  ».  —  Voir  p.  dl5. 

3.  Le  Journal  des  Savants  (n»  du  2  janvier  1675,  p.  22)  rend  compte  d'une  Vie 
du  M*'  de  Gassion.  Il  se  peut  que  Méré  lise  celte  publication,  que  dirige  Gallois  (voir 
p.  74).  A-t-il  connu  Gassion  en  1636,  alors  que,  volontaire,  ou  convoqué  avec  l'arrière- 
ban,  qui  le  fut  alors  en  Poitou,  il  servait  sans  doute  sous  La  Meilleraye  (Voir  Lettre  37 
au  duc  Mazarin),  et  que  Gassion,  colonel  de  cavalerie,  commandait  devant  Gorbie  ? 
A  Leipzig,  Gassion  eut  un  cheval  tué  sous  lui  (1631),  et  deux  à  Lutzen  (1632). 

4.  Louis  d'Hostun  de  Gadagne,  comte  de  Verdun.  Lieutenant-général  au  combat 
malheureux  de  Gigéri  (octobre  1664),  où  prit  part  un  chevalier  de  Méré  qui  est  Brossin, 
et  non  Gombauld,  il  fut  accusé  de  ne  s'être  pas  bien  défendu  (Sévigné,  éd.  Monmerqué, 
t.  I,  p.  437-438).  Il  finit  par  se  lasser  de  servir.  Le  jugement  de  Méré  parait  donc 
antérieur  à  l'époque  où,  nommant  les  maréchaux  qui  doivent  remplacer  Turenne, 
Louis  XIV  dit  (2  août  1675)  :  «...  Si  Gadagne  avoit  eu  patience,  il  seroit  du  nombre; 
mais  il  s'est  retiré  ;  il  s'est  impatienté  ;  c'est  bien  fait.  »  (Sévigné,  IV,  p.  4). 

5.  F.  :  Je  change  tout  Montade.  Il  est  vraiment  impossible  de  lire  :  Je  chargé  sous. 
Dans  cette  revue  d'hommes  de  guerre,  dans  ces  propos  sur  le  courage,  il  se  peut 
qu'il  s'agisse  d'un  mot  dit  par  ou  sur  Montade. 

6.  Marin  normand.  Voir  Lettre  20  de  Plassac  à  Montade,  chargé  de  conduire  une 
flotte  de  «  douze  grands  vaisseaux  de  guerre  »  aux  Vénitiens,  pour  combattre  les  Turcs. 
Les  contemporains  (d'Ormcsson,  Journal,  éd.  Chéruel,  II,  Appendice  IV,  p.  737; 
M""  de  Motteville,  t.  III;  Le  Plessis-Bezançon  (Mémoires,  éd.  Horric  de  Beaucaire, 
p.  336-338)  parlent  plutôt  de  ses  campagnes  navales  devant  Orbitello  (1641),  sur  les 
côtes  d'Espagne  (1643),  et  enfin  de  sa  blessure  mortelle  devant  Procida  (1648),  au  cours 
de  l'expédition  du  duc  de  Guise.  Cf.  Lacour-Gayet  :  La  marine  militaire  sous 
Louis  XIII  et  Louis  XIV,  p.  133  et  161.  —  Si  l'on  en  croit  labbé  Nadal  [Préface  des 
Œuvres  posthumes) ,  Méré,  dans  sa  première  jeunesse,  aurait  fait  quelques  campagnes 
sur  mer.  Quelque  lien  qui,  certainement,  rattache  à  la  maison  de  Guise  le  père  de 
Méré,  et  peut-être  ses  fils,  les  termes  dont  se  sert  l'abbè  Nadal  no  s'appliqueraient  pas 
justement  à  des  <lates  qui  donneraient  à  Méré  trente-quatre  ans  (1641),  ou  quarante 
et  un  ans  (1648).  Ce  que  nous  avons  tenté  de  savoir,  et  dû  ignorer,  de  la  vie  du 
chevalier  de  Méré  laisse,  pour  ce  service  dans  la  marine,  une  place  entre  1629  et  1631. 

7.  Donc  en  1624. 
*  8.  Voir  p.  114.  C'est  plutôt  le  second  d'Escoubleau  de  Sourdis;  le  frère  aîné,  arche- 
vêque de  Bordeaux  et  Cardinal,  fut  remplacé  en  1629  par  le  plus  jeune,  évêque  de 
Maillezais  et  déjà  coadjuteur  de  Bordeaux.  Celui-ci  fut  général  des  Galères.  Eug.  Sue 
a  publié  (1839)  dans  les  Docutnents  inédits  de  l'Histoire  de  France,  sa  Correspondance 
militaire  et  navale.  Il  mourut  en  1645.  Sourdis,  après  Montade,  est-ce  de  quoi  confir- 
mer le  renseignement  de  l'abbé  Nadal,  et  autoriser  les  dates  ci-dessus  conjecturées  : 
1629-1631  ? 
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qui  ont  l'esprit  faux*  et  l'oreille  fausse  pour  les  sons.  M.  delà  Rof  ('sic)'* 
n'est  rien  pour  moy.  Il  regarde  ses  inventions  et  ses  maximes  comme 
des  torchée'...  Il  n'y  a  rien  dont  ils*  ne  s'aydent  pour  subsister  dans  le 
monde.  Je  n'estois  ny  emprunteur,  ny  escroc,  ny  pipeur.  On  peut  faire 
quelquesfois  ce  que  font  ces  gens  comme  Aristippe;  c'est  un  roolle 
que  les  honnestes  gens  jouent  quelquesfois^;  et  eux  ne  sçauroient 
jouer  de  rolle  d'un  honneste  homme  ^  —  S'il  peut  y  avoir  de  la  faus- 
seté dans  la  veue,  etc.  —  De  M.  le  P(rince)et  de  (son  fils)  "^  ;  qu'il  7i  au- 
rait rien  sceu  faire  de  bon 

Page  9.  —  du  dernier,  à  moins  que  de  luy  faire  donner  des  coups  de 
fouet.  Il  fait  donner  les  gens  dans  le  panneau,  et  s'en  mocque^  —  Du 
soin  qu'il  faut  avoir  des  périodes  :  il  ne  faut  pas  négliger  cela,  mais  ce 
ne  doit  pas  estre  le  capital.  Il  en  dit  quelque  chose  à  l'Abbé  de  La- 
vardin  devant  son  maistre  '.  —  Brégeon'^  :  un  petit  homme  bien  fait, 
bien  planté;  il  dansoit  bien,  mais  il  n'avoit  pas  d'oreille,  il  estoit  tous- 

1.  Voir  p.  6. 

2.  La  Rochefoucauld.  Celui-ci  est  lauteur.  Voir  p.  23,  80,  94.  Méré  parait  tenir 
davantage  à  l'estime  et  au  commerce  de  La  Rochefoucauld  dans  sa  Lettre  12,  àM-^'la 
duchesse  de*",  où  il  rapporte  un  long  entretien  qu'il  a  eu  avec  le  duc  sur  l'honnêteté 
{et  le  dilettantisme);  dans  sa  lettre  189,  où  il  le  félicite  du  mariage  de  son  petit-fils, 
La  Roche-Guyon,  avec  M"«  de  Louvois  (1679).  Ajoutons  que  Méré  a  inséré  dans  son 
recueil  une  lettre  (199)  de  M"«  de  la  Bazinière  à  La  Rochefoucauld. 

3.  Plusieurs  fois  des  mots  de  ce  genre  sont  écrits  en  toutes  lettres.  Il  est  aussi  clair 
pour  le  lecteur,  et  plus  déférent,  de  les  «  laisser  à  deviner  ». 

4.  Sans  doute  La  Rochefoucauld,  Marsillac  et  La  Roche-Guyon.  «  Il  y  a  des  témoins» 
de  ce  que  dit  Méré,  dans  les  Mémoires  et  Lettres  du  temps. 

5.  Voir  p.  6. 

6.  F.  :  le  rolle.  —  Sur  l'honnête  homme,  cf.  particulièrement  Menagiana  (1715), 
t.  IV,  p.  102-103  :  longue  définition  de  l'honnêteté,  «justesse  d'esprit  »  et  «  équité  du 
cœur  ».  Ménage  accueillit  Méré  à  Paris  vers  1G32,  et  le  présenta  à  la  duchesse  de 
Lesdiguiéres  :  il  a  dédié  à  Méré  ses  Observations  sur  la  langue  française  (t.  I,  1672). 
Voir  Lettres  de  Méré  à  Ménage,  27,  136, 164.  Voir  aussi  la  Lettre  6  à  la  duchesse  de 
Lesdiguières,  qui  conclut  ainsi  une  analyse,  délicate  et  vacillante,  de  l'honnêteté  :  «  Il 
faut  tant  de  rares  qualitez  pour  se  rendre  parfaitement  honneste  homme,  qu'il  est 
plus  aisé  de  dire  les  choses  qu'il  faut  fuir  que  celles  qu'on  doit  suivre  ».  Ce  qui  n'est 
pas  mal  dire,  ni  se  mal  juger. 

7.  F.  :  M.  le...  et  de...  —  Les  mots  rayés  dans  le  ms.  Mais  «  son  fils  »  est  lisible.  Et 
Pri  aussi.  C'est  donc  de  Condé  qu'il  s'agit,  et  de  l'élève  de  La  Bruyère,  Henri-Jules 
de  Bourbon.  Nous  voyons  ici  ce  que  nous  retrouverons  :  la  hantise  du  rôle  qu'il 
aurait  pu  remplir  auprès  d'un  jeune  prince,  comme  sous-gouverneur  ou  précepteur. 
Les  Conversations  D.  M.  D.  G.,  etc.  (1668),  où  il  est  visible  que  le  maréchal  de  Clé- 
rembault  espt'^rait  devenir  le  gouverneur  du  Dauphin,  sont  l'œuvre  d'un  candidat  à 
un  poste  de  collaborateur  en  sous-ordre.  Quoi  qu'il  en  dise,  Méré  a  la  vocation  d'ins- 
truire. 

8.  Le  duc  de  Bourbon,  pensons-nous,  et  non  Méré. 

9.  «  L'homme  admirable  »,  dont  parle  M™»  de  Sévigné,  qui  ne  devint  évêque  qu'en 
1678  ;  le  maître  est-il  Costar,  que  Méré  a  connu  en  effet'"  (Lettre  22,  à  Costar;  et  3,  à 
Balzac),  et  qui  fut  certainement  le  pi'écepteur  du  fils  de  la  marquise  de  Lavardin, 
cousin  de  l'abbé  ? 

10.  Voir  p.  104,  107,  111,  115.  Un  Jean  Gerbault,  sieur  de  Brégeons,  en  Poitou,  fut 
assassiné,  en  1585,  par  sa  femme  avec  la  complicité  de  ses  deux  fils  [Arch.  Hist.  du 
Poitou,  xxxviii).  Nous  n'avons  pu  trouver  personne  de  ce  nom  dans  les  documents 
poitevins  du  xvii»  siècle.  Il  est  vraisemblable  que  ce  personnage,  qui  j^aralt  avoir 
frappé  l'esprit  de  Méré,  le  ramène  aux  premiers  souvenirs  de  sa  vie  parisienne.  Cf. 
Œuv.  posth.,  p.  156-157  :  le  galant  homme  de  la  vieille  cour  ressemble  à  ce  Brégeon. 
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jours  hors  de  cadence.  M.  de  Plassac*  avoit  l'oreille  excellente 
pour  les  périodes,  et  il  n'en  avoit  pas  pour  les  vers.  —  Ce  que  c'est 
que  moraliser  :  «  Pourquoy  voit-il  une  p  ..  si  laide,  luy  qui  a  une  si 
belle  femme  ?»...«  Gomment  peut-il  aimer  les  garçons  ?  »  . .  «  Comment 
M.Miton  2,  qui  ne  peut  souffrir  les  vers  des  autres,  admire-t-il  ceux-cy  : 
Si  quelqu'un  a  jamais  douté...  «...  «  Pourquoy  tuer  ces  gens  après  les 
avoir  volés  3  ?  >,.  C'est  le  discours 

Page  10.  — d'un  sot,  d'unescollier.  Il  faut  supposer  ces  choses  qui 
se  font*  !  On  tourne  le  dos  *  aux  gens  qui  font  cela.  [Deux  lignes  et 
demie  effacées  ^]  Cela  fait  voir,  ou  qu'on  ne  remarque  pas  ce  qui  se 
fait,  ou  qu'on  ayme  à  discourir.  [7  lignes  3/4  effacées  ]  —  Ce  qui  rend 
agréable,  ce  qui  fait  qu'on  est  bien-aise  d'écouter  un  homme,  c'est 
quand  il  nous  rend  heureux,  ou  qu'il  nous  empesche  d'estre  aussi 
malheureux  que  nous  estions.  Un  homme  qui  fait  croire  à  une  femme, 
ou  qui  la  veut  persuader,  que  la  petite  vérole  n'empeschera  pas  qu'elle 
ait  le  teint  agréable  ; 

Page  11.  —  à  un  général  d'Armée  qui  a  perdu  une  bataille,  que 
cela  ne  luy  fera  point  de  tort  ',  que  cela  est  arrivé  aux  plus  grands 
hommes  ;  à  un  homme  affligé,  etc.  Qu'il  falloit  penser  aux  choses  qui 
nous  rendoient  les  autres  agréables  ou  désagréables,  ge  mettre  dans 
la  place  de  ceux  à  qui  on  veut  plaire  ;  qu'il  falloit  remuer  ciel  et  terre 
pour  trouver  des  choses  agréables  ;  [2  lignes  effacées  et  une  demi- 
page  arrachée.] 

Page  12.  —  [une  ligne  et  quart  effacée]  qu'il  ne  falloit  pas  attendre 
qu'on  nouspriastde  parler;  qu'il  falloit  forcer  les  gens  ànousescouter; 

1.  Voir  p.  34,  G7,  107  («  mon  XrèredePlassac  »),  108-109,  113,  116?Jozias  Gombauld, 
sieur  de  Plassac  (de  Plassac-Mét^é,  pour  Balzac),  seigneur  de  Baussay  après  la  mort 
de  sa  mère,  auteur  de  Lettres  insérées  dans  le  recueil  de  Faret  (1628),  et  d'un  volume 
de  117  Lettres  (1648),  a  survécu,  dans  l'oubli,  à  son  unique  effort  littéraire,  jusqu'au 
28  octobre  1661.  Mais  Ménage  signale  deux  Discoii7^s  de  lui  :  de  l'Honnêteté,  et  de  la 
Délicatesse  :  tout  à  fait  inconnus  du  public,  ils  n'ont  pas  dû  l'être  de  Méré,  par  qui, 
peut-être,  Ménage  en  a  su  l'existence.  Balzac  a  dédié  à  Plassac  quelques  Entretiens, 
et  lui  a  écrit  plusieurs  Lettres.  Il  y  a  des  Lettres  de  Méré  à  M.  de  P*"*  (99,  134). 

2.  Personnage  célèbre  et  mal  connu.  Voir  p.  25,  31,  39,  68,  88,  108,  112-113,  115, 
126,  128.  Lettres  à  Miton  :  35,  65,  82,  107,  127,  174,  177,  197;  de  Miton  :  112,  113,  175. 
Commissaire  de  l'extraordinaire  des  guerres,  joueur  et  donnant  à  jouer,  sorte  de 
Jourdain  entouré  de  quelques  Dorantes  :  cité  trois  fois,  ou  une  seule,  dans  les 
fragments  de  Pascal. 

3.  F.  :  moralité.  —  Les  exemples  donnent  le  sens.  Moraliser,  c'est  protester  vaine- 
ment, au  nom  de  la  logique  ou  de  la  vraisemblance,  contre  le  fait  indiscutable. 
Cf.  Dict.  Acad.,  1694  :  «  Il  signifie  aussi  :  épiloguer,  rafiner  mal  à  propos  ».  M""  de 
Sévigné  emploie  le  mot  dans  son  sens  plus  étymologique  (édit.  Monmerqué,  II,  p.  425), 
à  propos  de  l'emprisonnement  de  Lauzun  (1671). 

4.  Du  moment  que  cela  se  fait,  il  faut  bien  admettre  que  cela  se  fasse. 

5.  F.  :  ou  tourner.  —  On  tourne  le  dos  aux  gens  qui  moralisent. 

6.  A  partir  de  cette  page,  des  volutes  d'encre,  dont  souvent  la  teinte  jaunâtre  laisse 
voir  les  traits  d'une  encre  plus  noire,  recouvrent  beaucoup  de  lignes  de  ce  cahier. 

7.  Méi'é  songe  peut-être  à  la  letti'e  de  Voiture  au  Cardinal  de  La  Valette,  qui  a 
laissé  prendre  Verceil  (Voiture,  Œuvres,  édit.  1652,  in-12,  t.  I,  lettre  89). 
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qu'il  y  avait  des  voyes  pour  cela,  et  que,  si  on  ne  réussissoit  pas  en 
deux  mois,  on  pouvoitréussir  en  deux  ans  * .  [3  lignes  effacées,  et  lacune 
du  verso  de  lap   11.] 

Page  13.  —  [2  lignes  effacées  ]  Ce  qu'il  praticquoil  à  l'égard  de 
M.  de  Gh,^  qui  eust  voulu  qu'on  /'eust  jette  par  les  fenestres,  qui 
estoit  chagrin  de  ses  maladies,  et  jaloux  de  luy  ;  il  luy  parloit  de  re- 
mèdes et  de  bonne  chère,  parce  qu'il  estoit  gourmand;  qu'il  eust 
mieux  aymévoir  le  diable  que  luy^  et  que  cependant  il  Tadoucissoit^  ; 
qu'z7a  fait  la  mesme  chose  en  beaucoup  d'occasions;  il  faut  un  front 
d'airain  *  pour  cela.  Un  prédicateur  qui  presche  bien  à  Nyort  ^  pres- 
chera  bien  à  Paris.  Il  faut  entreprendre  des  choses  difficiles,  se  faire 
escouter  parmy  des  gens  qui  ont  l'esprit  de  travers  et  qui  font  des 
rebuffades;  qu'<7  ne  réussit  jamais  mieux  que  dans  les  sujets  dif- 
ficiles, etc. 

J.  Toute  cette  théorie  de  «  l'Art  de  Persuader  »,  sur  laquelle  l'attention  doit  se 
fixer,  se  retrouve  en  maints  passages  des  Discours.  —  Des  Agrémens,  p.  48  :  «  Lorsqu'on 
veut  plaire,  on  en  cherche  les  moyens.  Que  si  le  premier  réussit  mal,  on  a  recours  à 
un  autre,  et  par  une  suite  de  réflexions  et  à  force  de  se  corriger,  on  se  rend  honneste 
homme,  et  par  conséquent  agréable  ».  —  Œuv.  posth.,  p.  8  :  «  11  ne  faut  guère  étudier 
que  les  choses  qui  rendent  plus  habile  ou  plus  agréable  »  ;  p.  32  :  «  Aussi,  pour  être 
bien  reçu  dans  le  monde,  il  ne  faut  pas  tant  songer  à  son  plaisir  particulier  qu'à  celui 
des  gens  qu'on  fréquente  »;  p.  171-172  :  «  Quand  on  les  rebutoit,  ils  n'en  paraissoieiit 
pas  moins  hardis  ;  dès  le  lendemain,  ils  se  présentoient  d'une  mine  riante  et  tran- 
quille, comme  s'ils  eussent  voulu  rendre  grâces  des  affronts  qu'on  leur  avoit  faits.  Un 
honneste  homme  qui  s'y  résoudroit  s'en  acquitteroit  mieux  que  ces  gens-là  ;  mais  un 
bon  cœur  ne  souffre  pas  aisément  d'être  maltraité.  »  Cette  dernière  remarque  atté- 
nue l'impression  que  donne  la  très  explicite  théorie  retenue  par  le  ms.  —  Cf.  Cicéron 
(Z)e  Officiis,  I,  40  et  41)  parlant  de  ordine  rerum  et  opportunitate  tempovum,  dans 
d'autres  intentions. 

2.  Mêmes  initiales  p.  42;  même  personne?  Non,  sans  doute...  Et  qui?  On  souhai- 
terait de  connaître  le  personnage  à  qui  Méré  a  consacx'é  cet  effort.  On  peut  penser  à 
un  Chémerault-Barbezières,  père,  ou  même  fi"ère,  de  la  brillante  fille  d'honneur  de  la 
Reine-Mère,  cousine  de  Méré,  aimée  et  haïe  tour  à  tour  de  lui,  mariée  en  1645  au  tré- 
sorier de  l'Épargne,  Macé  Bertrand  de  la  Razinière.  Il  en  est  souvent  question  dans  ces 
propos.  C'est  peut-être  Chavigny,  le  fils  du  surintendant  Bouthillier,  le  père  de  la 
maréchale  de  Clérciiibault,  protectrice  de  Méré,  et  souvent  mentionnée  ici  même.  Il 
mourut  en  1652,  à  44  ans.  Il  avait  un  an  de  moins  que  Méré.  (Un  fils  de  Chavigny  fut 
reçu,  «  tout  jeune  »,  conseiller  au  Parlement,  le  18  mars  1650.)  On  voit  les  apparences 
de  motifs  qui  nous  engagent  à  proposer  ces  deux  hypothèses.  En  dehors  de  là, 
les  de  Ch.  sont  trop.  Excluons  :  Ghâteauneuf  et  Chevreuse,  réputés  pour  leur  magni- 
fique vieillesse. 

3.  Cf.  Œuv.  posth.,  p.  176  :  «  11  n'y  a  point  d'âme  si  farouche,  pour  peu  qu'elle 
ait  de  sens  et  de  raison,  qu'une  si  aimable  qualité  n'adoucisse  ».  —  Des  Agrémens,  p.  84- 
85  :  «  Lorsqu'on  est  malade  ou  qu'on  a  du  chagrin...  il  faut  avoir  bien  des  égards, 
bien  de  l'adresse  et  de  l'invention,  mais  principalement  beaucoup  de  douceur,  pour 
plaire  aux  personnes  qui  sont  en  cet  état-là.  »  —  Il  nous  a  paru  qu'on  pouvait  lire  dans 
le  ms.  :  «  chagrin  de  luy  (Méré),  malade  et  jaloux  de  luy  »  ;  mais,  malgré  le  texte  des 
Agrémens,  nous  ne  sommes  pas  assez  sûr  que  l'écriture  autorise  cette  «  leçon  ». 

4.  Cf.  De  la  Conversation,  p.  107-108  :  «  Il  me  semble  qu'en  tout  ce  qu'on  entre- 
prend de  plus  périlleux  et  de  plus  difficile,  il  faut  avoir  de  la  résolution  de  reste,  ou 
ne  s'y  pas  bazarder...  *"  n'est  souffert  en  ses  froides  bouft'onneries  que  parce  qu'il  a 
un  front  de  bronze.  »  Cf.  M"'»  de  Sévigné  (qui  a  dû  rencontrer  Méré  chez  M"»  de  la 
Bazinière)  :  «  des  monstres  qui  parlent,  qui  ont  de  l'esprit,  qui  ont  un  front  d'ai- 
rain »  (édit.  Monmerqué,t.  VII,  p.  41,  1680,  aux  Rochers). 

5.  F.  :  Noyon.  —  Réponse  probable  à  une  observation  du  disciple  :  «  Je  pourrais 
peut-être  réussir  avec  quelques  voisins,  mais...  » 
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Page  14.  —  [3  lignes  trois  quarts  etïacées  ]  Jious  venions  de  lire  la 
vie  de  quelques  philosophes,  et  particulièrement  de  Diogène'.  Il  y  a 
toujours  quelque  ressort  qui  va  mal  ;  il  faut  que  cela  vienne  de  l'in- 
clination. Il  y  a  des  gens  qui  ont  beaucoup  d'esprit,  qui  n'ayment  que 
la  chasse;  d'autres,  que  Je  jeu;  d'autres,  que  le  cabaret;  et  d'autres, 

que  le  b ^,  quoy  qu'ils  soient  capables  d'autres  choses.  Celuy-cy 

aymôit  à  se  veautrer.  Qu'il  n'y  a  point  d'esprit  que  l'esprit  métaphy- 
sique'; qu'il  s'insinue  partout;  qu'on  peut  avoir  une  belle  imagina- 
tion, vive,  prompte,  etc.*,  comme  Virgile^  dans  ses  descriptions,  et 
Théophile.  De  Madfarael  la  (Maréchale)  de  Clerem(bault)''. 

Page  15.  —  Que  les  conséquences  sont  infinies  de  la  manière  dont 
on  vit  en  son  particulier.  —  Que  les  succreries  sont  dangereuses  aux 
enfants  ;  il  faut  qu'ils  mangent  comme  de  petits  dogues.  Qu'ils  ont  le 
goust  mauvais  en  tout.  —  De  mettre  trop  de  choses  dans  un  dis- 
cours, etc.  [2  lignes  et  demie  effacées.]^  Si  vous  alliez  voir  les  plus 
habiles  de  Paris,  en  deux  heures  vous  leur  entendriez  dire  plus  d'une 
douzaine  de  sottises,  si  vous  les  escoutez.  Montagne'  eust  trouvé 
bons  tous  les  bons  mots  de  ces  philosophes  ;  il  n'en  a  jamais  dit  un 


1.  Ici,  c'est  le  cynique  ;  mais  c'est  aussi  un  retouusur  Diogène  Laërce,  ou  une  nou- 
velle lecture. 

2.  Même  avis  que  pour  la  page  89,  note  3. 

3.  Voir  p.  39,  57,  65,  121-J22,  125.  L'expression,  très  importante  et  chère  à  la  pensée 
de  Mérè,  n'a  pourtant  passé  dans  aucune  de  ses  œuvres  imprimées.  Le  sens  en  est 
opposé  nettement  à  l'esprit  des  géomètres  :  et  l'on  ne  peut  que  constater  la  distinc- 
tion pascalienne.  Or  on  lit  dans  le  fns.  4333,  cité  :  «  Des  Cartes.  C'est  un  homme 
métaphysique  d'idée,  d'imagination  —  Manicier»  (fol.  219).Méré  est-il  sous  l'impression 
de  ce  mot  recueilli  dans  les  entretiens  qu'il  a  pu  avoir  avec  les  collaborateurs  sans 
le  savoir  du  7ns.  4333,  pendant  son  séjour  k  Paris  (1669-1672)?  Cf.  Revue  d'Histoire 
Littéraire,  janvier-mars  et  avril-juin  1913  :  Pascal  et  Méré  ;  et  une  note  de  M.  Charroi 
(ibid.  juillet-septembre  1919,  p.  462)  :  «  Les  comédies  métaphysiques  de  Marivaux  », 
c'est-à-dire  :  «  psychologiques  ».  Logique,  géométrie,  raisonnement  systématique, 
d'un  côté  ;  esprit  de  finesse,  intuition,  divination  psychologique,  de  l'autre. 

4.  Cf.  De  l'Esprit,  p.  25-26.  «  L'imagination  contre-fait  l'esprit,  mais  elle  n'en  a 
que  l'apparence  :  néanmoins  la  plus  part  y  sont  trompez,  et  c'est  ce  qui  leur  fait  dire 
qu'on  a  beaucoup  d'esprit  et  fort  peu  de  jugement.  Ce  n'est  pas  que  ce  ne  soit  un 
grand  avantage  que  d'avoir  l'imagination  vive  et  brillante,  et  qu'elle  ne  se  puisse 
rencontrer  avec  un  esprit  très  subtil  et  très  solide  ;  mais  ce  sont  deux  choses  tout 
à  fait  différentes.  » 

5.  Voir  p.  21,27,  52,  72,  77,  123.  Cf.  Lettre  22,  à  Costar. 

6.  Voir  p.  41-42,  45,  61,  81,  121.  Petite-fille  de  Bouthillier,  fille  de  Chavigny,  la 
maréchale  de  Clérerabault  (1634-1722)  était  gouvernante  des  enfants  de  Monsieur 
depuis  1669.  Elle  fut  disgraciée  en  1679.  Il  est  intéressant  de  comparer,  avec  l'estime 
qu'en  fait  Méré,  les  opinions  des  contemporains.  On  peut  dire  qu'elle  est  très  anti- 
pathique à  M""  de  Sévigné.  Saint-Simon,  la  seconde  Madame  {Coirespondance, 
édit.  Brunet),  nous  la  font  bien  connaître.  «  Elle  est  un  peu  trop  froide  et  affecte  trop 
de  délicatesse  »  {ms.  4  333,  fol.  215).  Elle  n'est  nommée  dans  aucune  des  Lettres 
(1682).  Mais  voir  Lettres  27, 48,  102  (?),  136,  141  sur  le  maréchal  ;  et  9,  26,  36,  45,  64,  68, 
83,  111,  122,  124,  178  à  M"»»  la  maréchale  de...  —  Le  rédacteur  écrit  le  plus  souvent  : 
Mral,  Mrale.  Il  suffît  de  le  signaler. 

7.  Il  nous  semble  voir  sous  les  ratures  :  «  quelques  agrémens...  moraliser...  si  ce 
n'est  qu'on  les  condamne  ». 

8.  Voir  p.  21,  65,  68.  Cf.  ms.  4333,  fol.  52  vet^so  :  (Méré)  «  travaille  sur  le  fonds 
de  Montagne  ». 
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bon'.  —  Tous  les  lionnestes  gens  que  j'ay  vus  estoient  sensibles  ;  il 
faut  raesme  l'estre  à  l'égard  de  la  racaille.  —  Il  faut  estudier  de  soy- 
mesme.  Je  descouvre  tous  les  jours  quelque  chose  de  nouveau.  Comme 
je  dis  que  je  ne  m'en  estonnois  pas  :  Vous  devriez  bien  vous  en 

Page  16.  —  estonner!  Un  homme  qui  a  tant  médité,  quia  tant  observé 
les  choses!  etc.  —  Je  fais  le  bien  que  je  puis,  mais  j'évite  le  mal  qu'on 
me  veut  faire  :  car  c'est  un  mal  que  de  me  venir  icy  accabler.  «  Que 
say-je  s'il  y  a  des  mallostrus^  ?  »,  disoit-il  à  cet  homme.  Il  faut  les 
rebuter  de  peur  d'en  estre  importuné.  M"""  de  Rambouillet  et  Mad(ame) 
la  M(arquise)  de  Sablé'  eussent  bien  renvoyé  un  homme  qui  eust 
autant  estimé  Théophile  que  Voiture  *.  —  Il  faut  prononcer  Vs  en  : 
puis  donc.  —  w  On  se  deffendra  »,  plustost  que  :  «  Je  medeffendray  ». 
Quand  c'est  quelque  chose  qui  va  à  nous  louer,  on  se  doit  servir  de  : 
on,  et  de  :  je  dans  les  autres  rencontres  ^  Il  rebute  ces  choses,  M. 
[nom  etïacé]  ;  cela  vient  en  partie  de  son  tempérament. 

Page  17.  —  en  partie  d'ignorance,   et  en  partie  parce  qu'on  l'a 


1.  Le  «  bon  mot  »  prête  à  appréciations  diverses  et  contraires,  dans  ces  propos. 
C'est  qu'il  y  a  les  vrais  et  les  faux.  Cf.  Les  Convej'sations,  pp.  193-194.  Il  en  est  qui 
sont  de  simples  jeux  de  syllabes.  Il  en  est  qui  portent  sur  le  fond  des  choses,  d'un 
trait  vif.  Voir  p.  39,  41  et  note,  70, 121,  128. 

2.  F.  :  Que  sais-je  s'il  y  a  des  malheureux?  La  forme  des  lettres,  comparée  à  la 
p.  116,  ne  permet  pas  cet  adjectif.  Peut-être  pourrait-on  lire  :  que  fayt'e.  Il  s'agit  de 
gens  qui  viennent  se  plaindre  à  lui  de  grossièretés  ou  de  violences  contre  lesquelles 
ils  espèrent  son  appui.  Ailleurs  Méré  transportera  l'expression  de  cette  même  froi- 
deur ou  de  cet  agacement  à  d'autres  cas  plus  mondains  :  «  On  n'aime  pas  les  visites 
de  certaines  gens  qui  se  piquent  d'être  généreux  et  de  ne  voir  que  ceux  qui  sont  en 
affliction...  C'est  que  nous  ne  haïssons  guère  plus  le  malheur  môme,  que  tout  ce  qui 
semble  nous  le  prédire  ou  nous  en  menacer...  Je  le  dis  une  fois  à  un  homme  d'une 
extrême  valeur,  qui  pensoit  «jouter  beaucoup  à  sa  gloire  de  ne  fréquenter  que  les 
malheureux  »  (Œuv.  posth  ,  p.  136).  L'abbé  Nadal,  peut-être,  a  lu  «  malheureux  »,  à 
tort,  et  a  brodé. 

3.  Voir  p.  30,  61,  68,  100,  121,  126-127  ;  et  sur  M'"°  de  Sablé,  Lettres  :  4o  à  la 
maréchale  de"*;  58 àSaint-Pavin  ;  174  à  .Mitton  ;  199  de  M"»  de  la  Bazinière  à  La  Roche- 
foucauld. Quelques-unes  des  lettres  à  M""»  de'"  lui  sont-elles  adressées? 

4.  Voir  p.  19,  21-22,  32,  39,63,  68,  107,  113-114,  123,  127.  C'est  pour  redresser  le 
jugement  de  M">«  de  Sablé  que  Méré  fit,  contre  Voiture,  le  Discours  de  la  Justesse, 
qui  agaçait  M""  de  Sévigné  {t.  VI,  p.  96-97).  Voir  à  ce  sujet  la  lettre,  signalée,  à 
Saint-Pavin,  58.  On  voit,  dans  le  ms.  4  333  (fol.  18)  que  «  le  chevalier  Méré  »  con- 
damnait les  «  lettres  amoureuses  »  de  Voiture,  pour  «  beaucoup  d'esprit  et  peu  de 
passion  ». 

5.  Des  Agrémens,  p.  87-88  :  «  Beaucoup  de  gens,  en  parlant  d'eux-mêmes,  se 
servent  de  ce  mot  :  on  ;  et  je  voy  qu'une  dame  dira  plus  tost  :  «  On  ne  vous  hait  pas  », 
«  on  vous  aime  »,  qu'elle  ne  dira  :  «  Je  ne  vous  hai  pas  »,  «  je  vous  aime  »  ;  et  parce 
que  cette  expression  vient  de  modestie,  elle  ne  peut  avoir  que  fort  bonne  grâce.  Mais 
si  c'est  une  fausse  finesse,  comme  :  «  On  prétend,  on  n'en  demeure  pas  d'accord  », 
elle  est  bien  désagréable,  et  je  connois  des  personnes  qui  ne  la  peuvent  souffrir.  » 
(Le  moi  est  haïssable.)  Cf.  Bouhours  (op.  cit.)  :  «  On  se  dit  à  toute  heure  dans  un 
sens  nouveau.  Car  pour  dire  :  «  Je  vous  en  serai  obligé,  je  ferai  mon  devoir,  n'ou- 
bliez pas  au  moins  ce  que  je  fais  pour  vous  »,  nous  disons,  en  parlant  et  en  écrivant 
familièrement  :  «  On  vous  en  sera  obligé,  on  fera  son  devoir,  n'oubliez  pas  au  moins 
ce  qu'on  lait  pour  vous  ».  [La  Langue  française,  p.  116-117.) 
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averti.  Il  fait  cas  de  (M.  d'Estissac?)  *  ;  peut-estre  que  M.  Drelincour* 
n'en  feroit  pas  cas  Des  nourritures  communes,  celle  de  Paris  est  la 
meilleure.  C'est  le  lieu  de  la  Cour^  le  pais  des  sçavanset  de  la  poli- 
tesse, où  l'on  sçait  la  langue.  M(essieurs)  de  P(ort)-R(oyal)  n'ont  excellé 
en  rien  ;  ce  sont  mes  arrière-escolliers*  —  Je  verrois  quelque  chose 
de  Vaugelas,  de  Lingendes,  de  Théophile.  —  Il  y  a  des  gens  qui  ne 
vont  dans  le  monde  que  comme  des  chiffonniers  dans  les  rues,  qui 
amassent  avec  un  crochet  tous  les  haillons  et  les  ordures  qu'ils  trou- 
vent». Il  les  contrefaisoit  (Qu'on  estime  cela)^  M.  de  la  Ség(uinière) '' 
est  de  ces  gens-là.  Un  opéra?  Je  n'ay  jamais  vu  d'honneste  homme  se 
servir  de  ce  mot  dans  le  jeu  ! 

Page  18.  —  C'est  un  mot  comme  celuy  de  barbon  *.  —  Vous  disois-je 
pas  hier^  que  je  faisois  mieux  dans  les  choses  les  plus  difficiles?  etc. 
Il  y  a  des  choses  enveloppées,  embrouillées,  qu'on  a  de  la  peine  à 
séparer,  et  c'est  où  je  réussis  le  mieux.  —  Quand  je  voy  que  des  gens 
allèguent  de  ces  raisons  comme  ce  qu'Épicure  dit  [contre^  rayé]  sur  la 


1.  Essai  de  reconstitution  sous  les  ratures.  Voir  p.  121,  et  p.  104  (M»»  d'Estissac). 
Cousin-germain  de  La  Rochefoucauld,  l'écrivain. 

2.  Sans  doute,  Laurent  Drelincourt,  fils  aîné  du  pasteur  Charles,  ministre  lui-môme 
à  La  Rochelle,  puis  à  Niort  ;  mort  en  1680.  Gourart  le  consultait  sur  la  langue,  presque 
tous  les  «  ordinaires  ».  (Bayle,  Dict.  phil.,  t.  I  [fol.],  p.  992-995,  et  note  G.) 

3.  Cf.  Menagiana  (1715),  t.  II,  p.  203-204  :  «  Je  ne  connois  point  de  lieu  où  la 
vertu  se  cultive  de  meilleure  foi  qu'à  Paris.  C'est  le  Tempe  des  étrangers,  le  Pérou 
de  ceux  qui  aiment  à  négocier  leurs  talens,  et  le  Sanctuaire  des  honnestes  gens  et 
des  gens  de  lettres.  » 

4.  Sur  Port-Royal,  voir  p.  68,  70.  Arrière-escolliers,  comme  :  arrière-neveux?  (on 
chercherait  en  vain  l'un  des  degrés)  ou  comme  :  arrière-garde?  Cf.  ms.  4  333, 
fol.  262,  263,  267,  verso  (sur  Pascal)  ;  La  Chaise,  Du  Bois,  Pascal,  Méré,  formant 
groupe  (fol.  68);  le  nom  de  Pascalins  (fol.  54);  Nicole  donné  comme  élève  de  Pascal 
(fol.  401,  verso).  Bouhours  {op.  cit.)  fait  une  longue  critique  du  style  de  Le  Maistre 
de  Sacy  (La  Langue  française).  Cf ,  enfin,  Vigneul-Marville  (Mélanges,  t.  I,  p.  97)  : 
«  Quand  Messieurs  de  Port-Royal  se  mirent  en  tête  d'écrire  pour  le  public,  ils  for- 
mèrent leur  stile  sur  celui  de  Balzac.  »  Ce  seraient,  alors,  les  arrière-escolliers  de 
Balzac,  par  Méré,  puis  Pascal. 

5.  Cf.  ms.  4  333,  fol.  21  :  «  On  compare  le  recueil  de  principes  qu'a  fait  M.  Dirois 
à  ces  gens  qui  amassent  des  haillons  dans  les  rues.  De  cent,  il  n'y  en  a  que  trois  ou 
quatre  qui  servent.  »  Est-il  l'auteur  de  ce  propos  sur  Dirois  ? 

6.  Essai  de  deviner  sous  la  couche  d'encre.  «  Cela  »  :  cette  recherche  des  haillons. 

7.  F.  :  en  blanc.  —  Le  nom  inachevé,  de  la  Seg,  est  rayé  et  remplacé  par  *'*.  Gentil- 
homme angevin  ou  saintongeais  ;  ou  encore.  Président  en  l'élection  de  Poitiers 
[charge  acquise  en  1656  par  Antoine  Guibault,  S'  de  la  SeguinièreJ  (Archives  de  la 
Vienne,  séine  C,  p.  639  de  VInventaire).  Dans  sa  lettre  169,  Méré  proteste  n'avoir 
jamais  commis  à  son  égard  les  médisances  dont  il  se  plaint.  Cette  lettre,  où  il  dit  qu'il 
est  depuis  «  plus  de  six  mois  »  dans  son  désert,  serait  donc  du  début  de  1673.  Elle 
serait  la  réponse  à  celle  qu'on  est  en  train  de  lire  ici  ;  mais  rien  n'empêche  que 
Méré  reprenne,  pour  instruire  son  élève,  d'anciens  documents.  On  peut  penser  que, 
depuis  la  fin  de  la  p.  16  (observations  sur  la  langue),  c'est  la  lettre  de  M.  de  la  Ségui- 
nière  qui  est  à  la  base  des  divers  propos. 

8.  Ce  mot,  qui,  peut-être,  est  aussi  dans  la  lettre,  a  sans  doute  le  sens  que  lui 
donne  l'Histoire  amoureuse  des  Gaules  (édit.  1857,  t.  I,  p.  353)  :  «  Ce  fut  un  opéra 
que  d'accommoder  »,  etc.  De  même  Vigneul-Marville  (op.  cit.,  II,  p.  119)  :  «  Quand 
l'action  fut  finie,  M.  de  Turenne,  qui  avait  regardé  tranquillement  ce  violent  opéra  »  ; 
et  La  Rochefoucauld  (édit.  Gilbert,  III,  p.  132-133;. 

9.  Indication,  dont  le  rédacteur  n'a  pas  pris  l'habitude  régulière. 
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mort',  et  ce  que  Descartes  *  dit  que  qui  osteroit  le  vuide,  etc.,  deux 
murailles  se  toucheroient',  je  ne  les  escoute  plus.  Ils  me  sont  sus- 
pects; ou  je  les  regarde  comme  des  faussaires  et  des  imposteurs,  ou 
comme  des  gens  qui  ne  sçavent  ce  qu'ils  disent  La  pluspart  de  ces 
gens  qu'on  apele  de  grands  hommes  ont  esté  de  grands  sots*.  On 
voit  peu  de  gens  qui  ayent  eu  un  sens  net. 

Page  19.  —  Ces  distinctions  de  plaisirs  nécessaires  et  non  néces- 
saires*, c'est,  pour  moy,  comme  si  un  homme  disoit  :  «  Il  y  a  du  plaisir 
à  boire  du  brandevin,  du  rossoli®,  du  vin  de  Frontignan,  à  ^  une  claire 
fontaine,  l'été,  dans  une  ornière,  quand  le  soleil  brusle  ».  Il  faut  lire 
ces  livres  discrettement,  comme  l'abeille  va  ceuillir  (sîc),  etc.*.  Et 
disoit  cela  en  riant.  —  Sur  ce  que  je  disais  que  Je  voulais  lire  Dictys 
Cretensis^  :  Il  faut  aller  au  plus  pressé.  —  Il  faut  louer  tout  le 
monde,  dire  de  quelques-uns  qu'ils  ont  de  l'invention, et  ne  les  effacer 

1.  Peut  être  d'après  Cicéron,  citant  Epicure  :  «  mortem  niliil  ad  nos  pertinere  ; 
quod  enim  dissolutura  sit,  id  esse  sine  sensu;  quod  autem  sine  sensu  sit,  id  nihil  ad 
nos  pertinere  omnino  ».  (De  Finibus,  II,  vu).  Ou  encore  ibid.,  II,  xxxi. 

2.  Voir  pp.  75,  77-78,  97. 

3.  Cf.  Lettre  19  à  M.  Pascal  (mais  pourquoi  ne  rappelle-t-il  pas  ici  qu'il  a  écint  là- 
dessus  à  Pascal?)  :  «  Car  il  (Descartes)  soutient  que  si  l'on  ostoit  tous  les  corps  qui 
sont  entre  Paris  et  Madrid,  ces  deux  villes  se  toucheroient  sans  s'estre  approchées  ; 
car  elles  se  toucheroient,  dit-il,  puisqu'il  n'y  auroit  rien  qui  les  séparât,  et  se  tou- 
cheroient sans  s'estre  approchées,  puisqu'elles  seroient  encore  dans  le  même 
endroit.  »  Cf.  Principes,  2»  partie  (éd.  Adam-Tannery,  t.  IX,  p.  7.3)  :  il  y  est  question, 
non  de  deux  villes,  ni  même  de  deux  murailles,  mais  des  parois  d'un  vase.  —  Cf. 
aussi,  dans  les  Œuv.  posth.  de  Méré,  la  raillerie  sur  la  théorie  de  l'Harmonie  des 
sphères.  » 

4.  Cf.  Lettre  206  à  la  Duchesse  de  Lesdiguières  :  «  Vous  mettez  toujours  un 
honnête  homme  au-dessus  d'un  grand  homme,  et  je  suis  absolument  de  votre 
avis  ». 

5.  Cf.  Cicéron,  Tusculanes,  V,  xxxiii,-  93  :  «  Vides  ...ut  Epicurus  cupiditatum 
gênera  diviserit,...  partim  esse  naturales  et  necessarias,  partira  naturales  et  non 
necessarias,  partim  neutrum  »  ;  et  ibid.,  xxxiv,  97-100,  exemples  de  Darius  trouvant 
plaisir  à  boire  une  eau  infectée  de  cadavres,  de  Ptolémée  heureux  de  savourer  du 
pain  sec  dans  le  désert  d'Egypte  ;  et  la  réponse  faite  à  Denys  le  tyran  qui  rebutait  le 
brouet  Spartiate.  —  L'entretien  tourne-t-il  encore  autour  de  Diogène  Laërce?  [Vies, 
X,  132,  sur  le  raisonnement  qui  choisit  parmi  les  plaisirs).  Cf.  aussi  Cicéron  De 
Fin.,  II,  9. 

6.  F.  :  Rasselas... 

7.  Sans  doute  un  quatrième  exemple  :  boire  de  l'eau  fraîche  à  une  fontaine. 

8.  Voir  p.  106.  On  pourrait  penser  à  Boileau  (dont  il  sera  question  plus  loin)  : 
«  Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille  »  etc.  (Discours  au  Roi,  v.  74-76). 
Mais  on  lit  dans  le  Menagiana  (t.  IV,  p.  93)  :  «  En  cela  il  faut  imiter  les  Abeilles  ; 
elles  voltigent  sur  toutes  les  fleurs,  mais  elles  ne  tirent  pas  de  toutes  de  quoi  faire 
du  miel  :  Apes  in  omnibus  quaerunt,  non  ex  omnibus  carpunt.  »  L'éditeur  ajoute  : 
«  Tiré  ou  de  Sénèque,  Epist.  84,  ou  de  Macrobe,  qui,  au  commencement  de  ses 
Saturnales,  l'a  copié  mot  à  mot  ».  La  citation  est  extrêmement  inexacte  en  ce  qui 
concerne  Sénèque  :  «  Apes  debemus  imitari,  quœ  vagantur,  et  flores  ad  mel 
faciendum  idoneos  carpunt,  deinde,  quidquid  attulere,  disponunt  ac  per  favos 
digerunt  »  ;  et,  plus  loin  :  «  Apes  debemus  imitari,  et  quœcunque  ex  diversa  lectione 
congessimus  separare,...  deinde,  adhibita  ingenii  nostri  cura  et  facultate,  in  unum 
saporem  varia  il) a  libamenta  confunâere  ».  Méré  ne  paraît  pas  avoir  lu  beaucoup 
Sénèque.  Et,  ici,  le  sens  de  son  observation  est  plus  voisin  de  la  pensée  de  Ménage  que 
de  celle  de  Sénèque.  Cf.  Bouhours  (op.  cit.)  :  «à  l'exemple  des  abeilles,  qui  changent 
en  miel  ce  qu'elles  prennent  sur  les  fleurs»  (Le Bel  Esprit,  p.  274). 

9.  F.  :  les  deux  noms  en  blanc.  —  Dictys  Gretensis  est  un  prétendu  contemporain 
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qu'en  excellant  par-dessus  On  leur  fait  assez  de  peine  !  Si  par-dessus  le 
marché,  on  mesprisoit  ce  qu'ils  font  !  Ceux  qui  savent  tirer  des  con- 
séquences de  ce  qu'il  a  dit  de  Voiture  '  et  de  ce  qu'il  en  auroit  pu 
dire  :  car  on  voit  bien 

Page  20.  —  que  je  l'aurois  pu  bourrer  sur  le  sujet  de  M"''  Desjar- 
dins 2,  qu'il  avoit  louée.  Il  tire  les  gens,  du  monde,  pour  les  mener  en 
un  pais  enchanté;  les  femmes  y  parlent  mieux  que  les  hommes.  Ces 
histoires  de  Gondebaud' ne  sont  point  pastorales.  Je  suis  bien  aise 
qu'il  fasse  parler  d'honnestes  gens  déguisez  en  bergers.  —  Railleries 
sur  le  vi(ce-mar)grave*  et  sur  sa  distinction^  dans  VAristippe.  Dire 
du  mal  de  tout  un  peuple,  ce  n'est  pas  le  moyen  de  se  mettre  dans 
ses  bonnes  grâces;  il  est  mieux  de  passer  pour  duppe^  —  Il  faut  tra- 
duire, pour  l'élocution.  Quand  on  escrit  de  soy-mesme,  on  a  des  choses 
à  chercher  [et  Ton  ne  se  perfectionne,  rayé].  Homère  connaissoit  si 

Page  21.  —  bien  la  bienséance  !  En  plusieurs  choses,  ce  qu'il  dit  est 
de  si  bon  air  !  ^  Il  fayt  prendre  les  bons  biais  pour  persuader.  Il  est 
bien  difficile  de  trouver  de  bonnes  choses  dans  Montagne.  On  croit 
souvent  avoir  trouvé  quelque  chose,  qu'on  n'a  rien  trouvé.  — Il  trouve 
qu'il  y  a  bien  autant  de  mauvaises  choses  dans  Théophile  que  dans 
Voiture.  En  parlant  du  P.  Dour*.  Il  a  lu  Virgile,  le  Tasse  ^  etc.  Il  n'eust 
pas  fait  de  bonnes  choses,  quand  il  auroit  eu  d'autres  maistres  que 
ceux  qu'il  a  eus.  S'il  y  avoit  eu  quelque  chose  de  caché  dans  sa  teste, 

d'Idoménée,  à  qui  était  attribuée  une  Histoire  de  la  guerre  de  Troie  en  phénicien, 
qui  ne  nous  serait  parvenue  que  dans  une  traduction  latine.  Et  l'idée  du  disciple  de 
Méré  nous  serait  assez  incroyable,  si  nous  ne  savions,  par  ailleurs,  que  le  Dauphin 
eut  à  l'étudier  :  «D.  C.,'que  Josias  Mercerus  a  corrigé,  et  que  M.  Le  Févre  a  fait 
imprimer  pour  l'usage  de  iMonsegneur  le  Daupliin».  (Vigneul-Marville,  t.  Il,  p.  219). 
On  cite,  en  effet,  une  édition  de  Mercier  (1618),  et  une  de  M""*  Dacier,  fille  de 
T.  Le  Fèvre  (1680). 

1.  Dans  le  Discours  de  la  Justesse  (1671). 

2.  Cf.  Tallemant.  [His(.  de  M"°  Desjardins).  Méré  ne  veut  sans  doute  pas  dire  la 
prédiction  de  Voiture  :  «  que  cette  petite  fille  auroit  beaucoup  d'esprit,  mais  qu'elle 
seroit  folle  ». 

3.  Dans  l'Astrée,  de  d'Urfé  :  légende  mêlée  à  la  pastorale  de  Céladon  et  de  Galatée. 

4.  F.  ;  en  blanc.  —  On  peut  lire  :  vicmgj'ave  (cm  seuls  sont  douteu.x).  Comme  il  s'agit 
d'un  gouverneur  aux  ordres  du  Landgrave  de  Hesse  (Aristippe,  de  Balzac),  nous 
pensons  légitime  notre  conjecture,  fondée  sur  un  lapsus  linguae  de  Méré. 

5.  F.  :  Distr...  —  Ce  gouverneur,  «  par  une  plaisante  distinction  qu'il  faisoitdu  Roy  et 
de  l'Estat  »,  veut  prouver  «  qu'il  servoitson  maître  enluy  désobéissant  »  (Ed.  Elsevier, 
Leyde,  1658,  p.  161;  éd.  Moreau,  1834,  p.  229). 

6.  Aî'istippe  (éd.  Moreau,  p.  233)  :  citation  du  mot  de  Cicéron  sur  Caton  :  «  que, 
quand  il  opinoit  dans  le  Conseil,  il  pensoit  estre  dans  la  République  de  Platon,  et 
non  pas  dans  la  lie  du  peuple  de  Romulus  ».  «  Dicit  ..  tanquam  in  Platonis  noXittîa, 
non  tanquam  in  Romuli  faece,  senlentiam  ».  (AdAttic,  II,  1). 

7.  Cf.  Lettre  14,  à  M.  de...,  sur  Homère.  «C'est  pourtant  moy  qui  vous  ay  fait 
naître  l'envie  de  cette  aimable  et  savante  lecture.  » 

8.  F.  :  Bouhours.  Le  rédacteur  écrit  :  Bour  (voir  p.  24).  Il  est  vrai  que  Bouhours, 
[Entretiens  d'Ariste  et  d'Eugène),  a,  en  passant,  loué  «  l'auteur  des  Conversations  » 
(éd.  1671,  p.  134).  Mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  Théophile.  D'autre  part,  il  trouve  ne 
représente  pas  Méré, 

9.  Voir  p.  33,  123. 
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ces  gens-là  l'auroienl  fait  paroistre.  Il  esloit  si  peu  agréable  que  la 
pluspart  le  querelloient,  luy  donnoienl  matière  de  dégoust  partout*  ;  il 
estoit  plus  désagréable  qu'agréable.  —  Voiture.  De  trente  iaventions 
il  n'en  avoit 

Page  22.  —  pas  deux  de  bonnes.  M.  de  CramaiP  estoit  un  bon 
gentilhomme, un  cavalier;  il  eust  été  honneste  homme  s'il  n'eust  point 
fait  de  livres.  M.  de  Saint-Luc  '  estoit  un  pédant.  —  Le  plus  françois 
l'emporte  toujours  au-dessus  du  son  *  pour  moy  :  sur  le  sujet  d'au- 
dessus,  ou  de  par-dessus.  —  Z><?  M  le  duc  d'Épernon  et  de  M.  de  la 
Rochef(oucauld);  M™«  Tison  ^  nous  en  rapporta  quelque  chose.  Elle 
n'est  plus  haute,  l'éloquence,  dès  qu'elle  est  fausse:  un  galimatias 
n'est  point  éloquence.  —  Sur  ce  que  je  luy  dis  que  M.  de  L.^  me  disait 
qu'il  eust  bien  voulu  connoistre  la  nature  de  [sic)  D.  et  des  A.  :  Que 
voilà  qui  marque  une  grande  ignorance  !  Que  sçavons-nous  s'il  y  a  des 
D.  et  des  A.  ',  si  ce  n'est  par  la  foy?  Et  n'est-ce  pas  un 

Page  23.  —  beau  secret  ?  ouy  pardieu,  c'est  un  beau  secret  !  des 
gens  qui  babillent  tant,  on  ne  sçait  comment  les  faire  taire  !  —  Je 
laisse  beaucoup  de  choses  à  chercher  au  bout  de  la  plume'.  —  N'y 

J .  F.  :  dégoust  ;  partout  il  estoit.  —  Il  se  peut  que,  depuis  :  Il  a  lu  Virgile, 
jusqu'à  :  M.  de  Ci'amail,  tout  concerne  Voiture. 

2.  Adrien  de  Montluc,  comte  de  Cramail  (Carmain,  Garamain),  1568-1646,  mort  à  la 
Bastille.  Cf.  ïallemant  ;  Retz  (Mémoires,  éd.  Feillet-Chantelauze,  I,  p.  139  sqq.)  :  ainsi 
qu'Henri  de  Guise,  il  était  dans  les  intérêts  du  comte  de  Soissons  (voir  ici  p.  99).  Il  a 
dédié  ses  Jeux  de  l'Incognu  (1G30)  à  Henri  de  Savoie,  duc  de  Nemours,  à  qui  Plassac 
écrit  quatre  lettres  (32,  33,  59,  GO). 

3.  Voir  p.  27.  Sans  doute  le  maréchal.  Lieutenant  du  Roi  en  Guyenne  en  1642,  mort 
à  Bordeaux  en  1644  :  contemporain  de  Gramail  ;  il  avait  auprès  de  lui,  dans  sa  maison 
militaire,  La  Hoguctte,  correspondant  des  frères  Dupuy.  (Cf.  Tallemant  :  Hist.  de 
Saint-Luc  et  de  J/""  de  Rohan).  Un  de  ses  fils,  le  marquis  de  Saint-Luc,  fut  aussi 
Lieutenant  en  Guyenne,  et  mourut  en  1670. 

4.  F.  :  Du  sens.  —  Est-ce  à  propos  des  Observations  sur  la  Langue  française 
(t.  I,  1672),  dédiées  à  Méré,  où  Ménage  (p.  397)  préfère  :  par-dessus,  par-dedans  à  : 
par  sur,  par  dans?  Il  n'y  est  pas  question  de  :  au-dessus.  Voir  p.  113,  à  propos  de 
Miton. 

5.  F.  :  le  nom  en  blanc.  —  Une  sœur  de  Méré,  Jehanne  Gombauld,  épousa  Antoine 
Tison,  S"'  de  la  Bedaudière,  d'une  famille  de  Poitou.  Elle  mourut  avant  octobre  1678. 
Epernon  et  La  Rocliefoucauld  (François  V)  commandèrent,  en  1620,  pour  le  Roi,  les 
troupes  de  Poitou  et  de  Saintonge. 

6.  L'  «  escollier  »  ne  paraissant  pas  avoir  quitté  le  Poitou,  c'est  plutôt  là  qu'il 
faudrait  chercher.  Il  y  a  un  «  pair»  de  Niort,  dont  le  nom  apparaît  (à  notre  con- 
(naissance)  pour  la  première  fois  en  1673  (L.  Favre,  Ifist.  de  Niort,  1880,  pp.  343-344)  : 
Ch.  Guyot,  Sieur  de  Luns.  Or  Méré  lui  adresse  plusieurs  lettres  de  direction 
71,  91,  105, 121, 158).  Cf.  La  Bouralière  {Maintenues  de  noblesse,  par  Quentin  de  Riche- 
bourg,  ap.  Archives  historiques  du  Poitou,  t.  XXI-XXII)  :  Guyot,  Sieur  de  Lunesse 
(1667,  élection  de  Confolens),  t.  XXI,  p.  362  ;  et  :  Guyot,  maire,  origine  de  la  noblesse 
de  la  famille  (XXII,  473),  dans  les  listes  dressées  par  l'intendant  Barentin  en  1667-1668. 
Voir,  peut-être,  «  M.  de  Lor.  »,  p.  114, 116. 

7.  F.  :  de  Dieu,  la  première  fois;  des  Dieux,  la  seconde.  — Nous  croyons  à  un  lapsus 
du  rédacteur  des  notes  ;  de  pour  des.  Le  sens  nous  semble  s'imposer  :  des  Démons  et 
des  Anges. 

8.  Sur  la  théorie  de  laisser  quelque  chose  à  deviner,  cf.  Les  Conversations. 
p.  191-192. 
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ena-t-il  pas  assez  là  pour  s'endormir?  Cet  aveu  est  railleur*.  —  Quand 
je  veux  voir  quelqu'un  pour  une  heure,  je  le  voudrois  voir  toute  ma 
vie.  —  Démosthène^  s'estoit  fait  de  l'esprit  à  coups  de  marteau, 
comme  M.  de  laR(oche)-F(oucauld),  quia  tant  travaillé  qu'il  s'est  fait 
un  médiocre  sens.  —  C'est  un  bon  signe  quand  le  maistre  desrobe  à  son 
escollier;  c'est  mauvais  signe  pour  le  maistre  1  mais  vous  me  prendrez 
aussi  quelque   chose,  à   quelque  heure!   [3  lignes   effacées]. 

{A  suivre.) 

i.  On  est  arrivé  au  terme  de  l'entretien,  ou  du  travail  Méré  «  se  mocque  de  lui», 
mais,  vite,  prend  garde  qu'on  ne  s'y  méprenne.  Ou  est-ce  une  leçon  de  raillerie? 
2.  Voir  p.  75,  117. 
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Écrivains  français  en  Hollande  dans  lapremièi'e  moitié  du  xvn»  siècle. 

—  Thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  présentée  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  par  Gustave  Cohen,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Stras- 
bourg, Paris,  Librairie  ancienne  Edouard  Champion,  1920,  in-S",  756  p.  (Biblio- 
thèque de  la  Revue  de  Littérature  comparée). 

G.  Cohen  a  eu  la  chance,  ou  le  mérite,  de  s'attaquer  à  un  beau  sujet,  un 
sujet  riche,  difficile  et  neuf.  Il  l'a  traité  avec  un  bonheur  qui  tient  d'abord  à 
l'étendue  et  à  la  qualité  de  son  érudition. 

Pour  nous  instruire  du  rôle  qu'ont  joué  des  écrivains  et  savants  français  en 
Hollande  au  début  du  xvn"  siècle,  de  ce  qu'ils  ont  donné  à  ce  pays,  et  en  ont 
reçu,  M.  Gustave  Cohen  s'est  livré  à  des  recherches  multiples  et  prolongées» 
dont  les  756  pages  si  pleines  de  son  livre  nous  apportent  les  résultats.  Son 
séjour  en  Hollande,  la  connaissance  qu'il  a  de  la  langue  néerlandaise,  lui  ont 
permis  d'utiliser  des  documents  et  de  fouiller  des  archives  (comme  les 
archives  d'État  de  La  Haye  et  celles  des  Universités),  dont  jusqu'ici  l'érudition 
française  n'avait  pas  eu  l'usage.  Une  ioule  de  faits  épars  et  perdus  dans  les 
dépôts  et  les  publications  savantes  de  la  Hollande  ont  été  recueillis,  classés, 
interprétés  par  lui. 

Que  de  découvertes  curieuses!  A  chaque  page  presque,  c'est  un  fait,  un 
document  qui  comble  un  vide,  ou  illumine  un  coin  du  sujet.  Testament  de 
Robert  de  Schelandre,  le  défenseur  de  Jametz,  qui  fixe  la  généalogie  du  poète, 
noms  etsignatures  d'officiers  français  au  service  des  États  ;  manuscrit  du  modèle 
de  la  Stuartide,  «  invention  »  de  la  tombe  de  Scaliger  à  l'église  de  Saint-Pierre 
de  Leyde;  explication  du  calembour  de  l'enseigne  de  l'auberge  De  gelerde  Mon 
(un  vieux  savant  qui  porte  une  échelle  =  Scaliger)  ;  autographes  de  Scaliger,  de 
Balzac,  de  Sorbière,  de  Rivet,  de  Descartes,  etc.  ;  identifications  des  résidences 
de  Descartes  à  Franeker  et  à  Amsterdam  ;  contrat  d'édition  du  Discours  de  la 
Méthode  ;  portraits  de  Descartes  inconnus  en  France  :  ces  heureuses  trouvailles, 
et  tant  d'autres,  supposent  chez  l'érudit  une  patience  opiniâtre  et  sagace  qui 
est  peu  commune. 

La  critique  de  M.  G.  Cohen  est,  en  général,  exacte  et  prudente  ;  et  sans 
s'abstenir  de  conjecturer,  il  a  soin  d'attacher  des  peut-être  à  ses  conjectures. 
Il  y  a  d'autant  plus  de  mérite  qu'il  apporte  dans  ses  recherches  plus  d'enthou- 
siasme et  d'imagination.  L'enquête,  pour  lui,  est  une  chasse  oii  il  se  passionne  ; 
on  sent  chez  lui  une  espèce  d'ivresse,  quand  il  revient  les  mains  pleines;  et 
derrière  ses  fiches,  à  travers  ses  fiches,  il  se  donne  ardemment,  joyeusement, 
la  vision  de  la  réalité  historique  dont  elles  contiennent  les  indices. 

Tout  naturellement,  ce  besoin  de  ne  pas  savoir  seulement,  mais  de  voir, 
appelle  les  illustrations  dont  le  volume  est  orné.  Elles  ne  sont  pas  un  hors- 
d'œuvre.  Elles  se  soudent  au  texte,  le  prolongent  et  en  achèvent  l'effet. 
Figures  de  piquiers  et  d'arquebusiers  prises  du  livre  de  Jacques  de  Gheyn, 
plan  de  la  bataille  de  Nieuport  et  du  siège  de  Grave,  du  château  de  Franeker 
ou  du  Pavillon  d'Utrecht,  où  logea  Descartes  ;  portraits,  surtout,  de  Scaliger, 


100  REVUE  D  HISTOIRE  LITTERAIRE  DE  LA    FRANCE. 

de  l'Escluse,  de  Saumaise  et  de  Descartes  :  ces  ornements  sont  nécessaires 
dès  qu'il  s'agit  d'imaginer,  de  sentir  la  vie  d'autrefois.  M.  Cohen  nous 
apporte  cinq  images  de  Descartes,  le  Descartes  banal  d'un  inconnu  qui  se 
trouve  à  l'Université  d'Amsterdam,  le  Descartes  rude  et  vulgaire  de  Beck  qui 
est  à  Stockholm;  un  Descartes  peigné  et  pomponné  en  courtisan  et  sans  doute 
idéalisé  selon  le  type  d'élégance  qu'aimait  le  peintre  Sébastien  Bourdon; 
enfin  deux  Descartes  puissants  de  Frantz  Hais  :  l'un  est  celui  du  Louvre,  un 
autre  est  à  Copenhague.  11  faut  avouer  que  le  chef-d'œuvre  du  Louvre  pâlit 
devant  l'autre.  L'admirable  figure  de  Copenhague,  dès  qu'on  l'a  vue  reproduite 
ici,  réalise  seule,  pour  nous,  l'idée  du  philosophe. 

Devant  tous  ces  documents  et  toutes  ces  images,  il  n'est  pas  question  d'ob- 
jectivité et  d'impersonnalité;  M.  G.  Cohen  se  laisse  ravira  la  joie  de  toucher 
ce  passé  qui  paraissait  si  lointain,  de  le  faire  surgir  devant  lui.  H  n'y  a  rien 
de  sec  ni  d'abstrait  dans  une  telle  érudition.  Ce  frémissement  de  la  person- 
nalité qui  court  à  travers  tout  l'ouvrage  est  réellement  un  charme. 

Mais  il  y  a  là  mieux  qu'un  agrément,  une  séduction  :  il  y  a  une  méthode  et 
un  mod  le.  En  suivant  M.  Cohen  dans  l'exposé  de  ses  recherches  et  de  ses 
découvertes,  les  jeunes  gens  apprendront  à  conduire  une  recherche,  à  la  pousser 
jusqu'au  dernier  point  où  il  soit  possible  de  la  pousser,  à  n'exclure  aucune 
méthode  capable  de  fournir  une  parcelle  de  vérité,  à  faire  concourir  le  procédé 
du  lettré,  qui  écoute  son  impression,  avec  celui  de  l'érudit,  qui  constate  et  cri- 
tique, àne  pas  persister  dans  l'hypothèse  la  plus  flatteuse  contre  le  sens  évident 
d'un  document.  Ils  apprendront  aussi  qu'il  n'y  a  pas  d'érudition  ni  ée  méthode 
qui  impose  l'aridité  ou  qui  exclue  la  vie  et  les  idées  :  il  n'y  a  que  des  esprits 
arides,  insensibles  à  la  vie,  et  incapables  d'idées.  Ils  comprendront  le  prix  des 
plus  petites  découvertes,  et  qu'il  vaut  la  peine  de  se  fatiguer  à  la  poursuite 
d'un  fait  ou  d'une  date,  en  voyant  comment,  peu  à  peu,  par  l'effort  prolongé 
de  l'érudit,  de  menus  fragments  de  réalité,  des  renseignements  et  des  indices 
qui  sont  en  apparence  de  pure  curiosité,  se  rejoignent,  se  recoupent,  et  des- 
sinent enfin  limage  dun  passé  qui  semblait  pour  jamais  évanoui. 

M.  G.  Cohen  avait  songé  d'abord  à  embrasser  dans  son  enquête  tout  le 
xvn*  siècle.  11  a  dû  se  restreindre,  et  il  nous  offre  la  première  pa^'tie  de  son 
étude:  espérons  qu'il  ne  nous  fera  pas  trop  attendre  la  seconde. 

Le  sujet  qu'il  a  traité,  —  Écrivains  français  en  Hollande  pendant  la  première 
partie  du  KVII'  siècle,  —  se  distribuait  naturellement  en  trois  grands  chapitres. 
Ne  croyez  ])as  pourtant  que  cet  ordre  soit  un  effet  automatique  de  la  nature  de 
la  matière  choisie.  Il  est  l'expression  des  rapports  qui  existent  réellement  entre 
les  faits  qui  constituent  cette  matière.  Mais  il  fallait  un  esprit  clair  et  vigou- 
reux pour  apercevoir  ces  rapports  et  pour  les  dégager  :  un  esprit  médiocre  et 
confus  n'eût  aperçu  qu'une  multiplicité  incohérente  de  faits  divergents. 

Donc,  M.  G.  Cohen  a  consacré  son  premier  livre  à  la  vie  militaire  des  Fran- 
çais en  Hollande  ;  le  second,  à  la  vie  des  étudiants  et  professeurs  en  Hollande. 
Le  troisième  est  d'abord  une  sy«thèse  des  deux  premiers,  et  puis  les  dépasse  : 
c'est  la  vie  d'un  penseur  qui  vint  comme  soldat  en  Hollande  et  y  fréquenta 
les  Universités,  avant  de  s'isoler  pour  créer. 

Le  premier  livre  se  ramasse  autour  du  poète  Jean  de  Schelandre,  à  la  bio- 
graphie duquel  il  apporte  une  contribution  importante  :  toutes  sortes  de  détails 
sur  la  participation  des  compagnies  françaises  aux  guerres  de  l'indépendance 
des  Provinces  Unies,  sur  l'origine,  la  vie  et  la  mort  des  capitaines  nommés 
dans  les  documents  hollandais;  sur  l'esprit  et  les  mœurs  de  ces  volontaires 
que  l'humeur  aventureuse  et  guerrière  enrôlait  sous  les  drapeaux  de  Guillaume 
et  de  Maurice  et  Nassau,  autant  que  l'intérêt  de  la  liberté  et  de  Ta  religion  :  il 
y  avait  même  des  catholiques  dans  les  régiments  français.  C'est  toute  une 
époque  et  tout  un  milieu  qui  revivent. 

Le  poète  Jean  de  Schelandre  servit  sans  nul  doute  dans  la  compagnie  de 
son  frère  Robert  de  Schelandre,  dont  le  nom  se  retrouve  souvent  dans  les 
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archives  militaires  de  La  Raye.  H  dut  le  rejoindre  après  la  bataille  de  Nieu- 
port  (1600),  sur  laquelle  il  a  laissé  un  poème.  Il  dut  assister  ensuite  à  la  cam- 
pagne qui  aboutit  à  la  prise  de  Grave  en  1602  :  il  a  consacré  une  ode  pi;.da- 
rique  à  ces  événements.  M.  G.  Cohen  a  fait  ressortir,  à  l'aide  des  relations 
historiques  et  des  documents  d'archives,  la  minutieuse  exactitude  de  Schelandre 
dans  le  poème  et  dans  l'ode,  tant  pour  le  détail  des  faits  que  pour  la  descrip- 
tion des  lieux.  On  retrouve  encore  l'esprit  du  soldat  de  .Maurice  dans  ce  Procès 
d'Espagne  contre  Hollande,  un  peu  diffus  et  boursouflé  par  endroit,  mais  çà, 
et  là  plein  d'éloquence  et  de  générosité.  Enfin  une  tirade  de  Tyr  et  Sidon 
évoque  l'image  et  l'humeur  de  ces  aventuriers  parmi  lesquels  Schelandre  avait 
vécu  quelque  huit  ou  dix  ans. 

Le  second  livre  nous  transporte  à  l'Université  de  Leyde,  où  Balzac  et  Théo- 
phile furent  inscrits  en  1615.  Ce  voyage  fut,  pour  l'un,  l'occasion  d'une  ode, 
pour  l'autre,  d'un  discours,  et  pour  l'un  et  l'autre  d'une  brouille  qui  dura 
toute  leur  vie.  Maigre,  d'ailleurs,  est  l'information  que  i\I.  Cohen  a  pu  rassem- 
bler sur  leur  séjour;  mais  il  nous  montre  avec  une  abondance  décisive  de 
preuves  que  la  venue  de  ces  deux  écrivains  en  Hollande  et  à  Leyde  n'était  pas 
un  fait  accidentel. 

Depuis  la  fondation  de  l'Université*  de  Leyde,  les  professeurs  français,  les 
étudiants  français  n'ont  cessé  de  s'y  rendre.  ^Théologiens  comme  Lambert 
Daneau,  Dumoulin  et  André  Rivet,  juristes  comme  Hugues  Doneau,  érudits 
comme  Joseph  Scahger  et  Clau<le  Saumaise  (disparu  par  erreur  de  la  table  des 
matières),  un  bolaniste  comme  Charles  de  l'Ecluse:  tous  ces  grands  hommes 
avec  toute  sorte  de  minores  (encore  des  honlmes  distingués  en  leur  temps, 
comme  Saravia,  Du  Jon,  Trelcat,  Basting,  Baudier,  Polyander,  Du  Ban),  furent 
appelés  à  occuper  des  chaires  par  les  curateurs  de  l'Université  et  les  bourg- 
mestres de  la  ville,  auxquels  parfois  les  Etals  joignaient  leurs  instances  et  leurs 
offres.  Ce  pays  de  marchands  n'hésitait  pas,  c'est  une  juste  remarque  de 
M.  Cohen,  à  desserrer  les  cordons  de  la  bourse  pour  attirer  et  conserver  des 
maîtresillustres,  et  même  des  savants  qu'on  déchargeaitde  foutenseignement, 
et  à  qui  l'on  ne  demandait  que  de  contribuer  par  leur  nom  et  par  leurs  tra- 
vaux à  l'éclat  de  l'Université. 

Avec  les  professeurs  français,  les  étudiants  français  arrivaient  :  et  comme 
les  soldats,  ce  n'étaient  pas  uniquement  des  protestants;  il  venait  parfois  des 
catholiques  comme  Balzac,  comme  Henri-Louis  de  La  Roche-Pozay,  qui  arriva 
avec  Scahger,  et  comme  Descartes.  Les  registres  ne  sont  certainement  pas 
complets.  Mais  on  en  voit  assez  pour  juger  du  mouvement  et  de  sa  conti- 
nuité. La  venue  d'un  maître  illustre,  Scaliger,  Rivet  ou  Saumaise,  déterminait 
immédiatement  un  afflux  plus  considérable.  Mais  jamais  dans  la  [remière 
moitié  du  siècle  le  mouvement  ne  s'arrêta. 

M.  G.  Cohen  nous  rend  compte  de  la  provenance  de  ces  étudiants  qui  venaient 
d'un  peu  partout,  mais  particulièrement  de  l'Ouest  et  du  Sud-Ouest  de  la 
France.  Il  nous  fait  une  peinture  de  leurs  mœurs  qui  n'étaient  pas  absolu- 
ment différentes  de  celles  des  soldats  :  les  graves  études  et  les  exercices  reli- 
gieux laissaient  du  temps  pour  la  taverne,  le  tapage  nocturne,  les  rixes  ou  les 
duels.  Qu'on  replace  le  chapitre  de  M.  Cohen  au  milieu  des  historiettes  de 
Tallemant  des  Réaux,  il  ne  semblera  pas  que  les  étudiants  de  Leyde  aient 
dépassé  par  leurs  mauvaises  mœurs  la  pratique  des  pays  les  plus  policés  au 
XVII*  siècle.  Peut-être  y  buvait-on  un  peu  trop,  et  surtout  trop  méthodiquement, 
à  l'allemande,  pour  des  Français  qui  déjà  n'aimaient  guère  la  discipline, 
môme  en  matière  d'ivrognerie. 

Avec  le  troisième  livre,  nous  rencontrons  René  Descartes,  Sr.  du  Perron, 
d'abord  volontaire  au  service  des  États,  et  suivant  les  exercices  de  l'Académie 
militaire  de  Breda,  puis  inscrit  aux  Universités  de  Franeker(1629)  et  de  Leyde 
(1630),  résidant  à  Amsterdam  après  1640,  à  Deventer  (1632-33),  à  Utrecht 
(1635),  à  Leyde  (1636-37),  à  Sandpoort  près  Harlem  (1638-39),  à  Harderwigk,  et 
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de  nouveau  à  Leyde  (1640),  à  Endegeest  (1641-43),  à  Egmond  (1643)  :  venu  en 
Hollande  dès  1617,  il  y  séjourna  presque  constamment  de  1628  à  1648,  date  de 
son  départ  pour  la  Suède.  M.  Cohen  a  profité,  comme  il  le  devait,  de  l'admi- 
rable édition  de  Descartes  que  l'on  doit  à  MM,  Adam  et  Tannery,  de  la  masse 
de  documents  et  de  faits  que  ces  deux  savants  ont  réunis,  de  la  biographie  for- 
tement documentée  et  nettement  ordonnée  qu'ils  ont  établie,  de  leur  excel- 
lente critique  et  de  leurs  ingénieuses  hypothèses  :  à  ce  fond  si  bien  préparé  et 
déjà  si  riche,  il  a  ajouté  ses  propres  découvertes;  mais  surtout  il  a  pris  un 
point  de  vue  original  et  personnel.  Les  éditeurs  de  Descartes,  comme  c'était 
leur  rôle,  se  sont  préoccupés  avant  tout  de  faire  connaître  les  circonstances  et 
les  conditions  de  la  préparation  et  delà  publication  des  ouvrages  de  Descartes, 
de  rassembler  tous  les  faits  qui  pouvaient  aider  à  suivre  la  formation  et  l'évo- 
lution de  sa  pensée  philosophique.  M.  G.  Cohen,  d'une  part,  n'était  pas  res- 
serré dans  les  tâches  d'un  éditeur;  d'autre  part  —  modestement  —  ne  préten- 
dait pas  discuter  ni  juger  la  philosophie  cartésienne.  11  s'est  mis  en  face  de 
l'homme  ;  il  l'a  suivi  comme  à  la  piste,  dans  tous  les  lieux  oii  il  a  habité;  il  a 
recueilli  dans  sa  correspondance,  dans  ses  ouvrages,  dans  ses  polémiques, 
dans  les  lettres  et  journaux  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  dans  les  documents 
d'archives,  tous  les  indices  de  sa  complexion  physique  et  morale,  de  son 
humeur,  de  sa  sensibilité,  de  son  caractère.  11  a  ainsi  rendue  un  peu  moins 
mystérieuse,  un  peu  moins  énigmatique,  un  peu  plus  humaine,  la  figure  de 
l'auteur  du  Discours  de  la  Méthode.  Il  a  par  là  rendu  service  aux  philosophes 
attachés  à  expliquer  le  système,  et  M.  Lévy-Bruhl  l'en  a  remercié.  On  lira  avec 
intérêt  les  pages  que  M.  Cohen  a  écrites  sur  les  rapports  de  Descartes  avec  les 
Rose-Croix,  ou  celles  dans  lesquelles  il  raconte  le  songe  de  Descartes  et  nous 
fait  entrevoir  le  côté  mystique  et  Imaginatif  de  son  génie,  ou  le  récit,  d'une 
émotion  discrète,  qu'il  consacre  aux  relations  de  Descartes  avec  la  servante 
Helena  Janz  et  à  cette  petite  Francine  qu'il  eut  d'elle  et  qui  lui  fut  enlevée  si  tôt. 
Ces  parties  de  la  biographie  du  philosophe  nous  font  apercevoir  que  le  ratio- 
nahsme,  quoi  qu'on  en  dise  souvent,  n'exige  ni  ne  suppose  la  suppression  de 
toutes  les  forces  mystiques  ou  sentimentales  de  la  nature  humaine  et  le  des- 
sèchement complet  de  l'âme. 

Ce  large  caractère  humain  de  Descartes,  Voltaire  l'avait  bien  vu  de  son  coup 
d'œil  rapide  et  net  :  «  Descartes  était  né  avec  une  imagination  vive  et  forte, 
qui  en  fit  un  homme  singuher  dans  la  vie  privée  comme  dans  sa  manière  de 
raisonner...  La  nature  en  avait  presque  fait  un  poète...  11  ne  crut  pas  indigne 
de  lui  de  faire  l'amour.  11  eut  de  sa  maîtresse  une  fille  nommée  Francine,  qui 
mourut  jeune,  et  dont  il  regretta  beaucoup  la  perte.  Ainsi  il  éprouva  tout  ce 
qui  appartient  à  l'humanité.  »  {Let.  phil.,  XIV.) 

Il  reste  pourtant  encore  des  parties  obscures  dans  le  caractère  et  la  vie 
inférieure  de  Descartes  :  M.  Cohen  ne  le  dissimule  pas.  Descartes  est  catho- 
lique et  fixe  volontiers  sa  résidence  aux  endroits  oîi  il  peut  pratiquer  sa  reli- 
gion. Néanmoins,  que  pense-t-il  véritablement  ?  Il  est  bien  difficile  de  le  dire. 
Mais  la  Hollande,  quel  fut  son  rôle  dans  toutes  ces  affaires  dont  le  livre  de 
M.  Cohen  est  rempli  ?  Pour  ce  qu'elle  a  reçu,  qu'a-t-elle  donné  ? 

Le  bilan  n'est  pas  difficile  à  établir,  et  M.  Cohen  l'a  fixé  avec  autant  d'éléva- 
tion de  pensée  que  de  précision. 

Pour  tous,  pour  les  huguenots,  pour  le  soldat  Schelandre,  pour  tous  ses 
camarades  d'aventure  et  de  péril,  pour  l'austère  Rivet  et  Férudit  Saumaise, 
pour  les  innombrables  professeurs  et  étudiants  de  toutes  disciplines,  comme 
pour  le  catholique  Balzac  et  pour  le  catholique  Descartes,  plus  tard  pour  le 
juif  Spinoza,  pour  l'hétérodoxe  Poiret  et  pour  le  janséniste  Quesnel,  la  Hol- 
lande a  été  la  terre  de  liberté,  celle  oîi  la  conscience  se  déterminait  en  sa 
souveraineté,  celle  oîi  la  pensée  s'épanouissait  sans  contrainte  extérieure. 
^  Je  dis  sans  contrainte,  et  non  pas  sans  menace,  ni  sans  tracasserie.  Mais  les 
risques  intermittents,  les  violences  imparfaites,  sont  des  excitants  plutôt  que 
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des  freins  pour  la  pensée  libre.  Il  y  avait  dans  le  pays  de  Hollande  assez  de 
contradiction  pour  forcer  l'hétérodoxie  et  la  nouveauté  à  se  dépouiller  de  tous 
les  voiles,  mais  pas  assez  d'autorité  pour  les  étouffer  et  les  prévenir. 

Il  yavait  aussi,  dans  cette  nation  de  marchands  et  de  banquiers,  un  goût  et 
et  un  respect  de  la  pensée,  de  la  vie  spirituelle,  des  objets  de  la  contemplation 
intellectuelle  et  mystique,  qui  désignaient  la  Hollande  pour  être  le  refuge  des 
esprits  et  des  âmes  à  qui  rien  n'importait  que  de  vivre  pourl'étude  et  la  médi- 
tation. Comme  il  n'y  avait  pas  de  cour  ni  de  privilèges,  bourgeois  et  gens 
d'affaires  n'apercevaient  pas  au-dessus  d'eux  un  petit-maître  pourvu  d'un 
grand  nom  ou  d'un  grand  titre,  mais  un  grave  érudit,  un  Scaliger  ou  un  Sau- 
maise,  dont  le  prix  qu'avaient  donné  curateurs  ou  bourgmestres  pour  se 
l'attacher  garantissait  la  valeur.  Il  n'y  avait  guère  de  titre  plus  brillant  que 
celui  de  «  M.  le  professeur  »  :  il  allait  du  moins  de  pair  avec  les  plus  hono- 
rables. De  ces  petites  choses  se  créait  une  habitude  de  révérence  à  l'égard  de 
la  sciffnce  et  de  la  pensée. 

Ce  fut  aussi  la  liberté  et  la  sécurité  que  Descartes  vint  chercher  en  Hol- 
lande —  et  qu'il  y  trouva.  Il  ne  fit  guère  en  sa  vie  qu'une  folie,  celle  de  quitter 
son  asile  :  et  il  la  paya  de  sa  vie.  Peut-être  même  ne  comprit-il  pas  assez  le 
bienfait  du  pays  :  il  n'eut  pas  assez  confiance  dans  la  liberté,  quand  il  s'obstina 
à  supprimer  son  trait  dn  Monde.  Il  s'exagéra  plus  d'une  fois  la  nécessité  de  la 
prudence,  des  réticences  et  du  silence. 

Le  demi-siècle  qu'étudie  !VI.  Cohen  fait  bien  apparaître  comment  la  Hol- 
lande était  prédestinée  à  recevoir  les  protestants  que  la  Révolution  chassait 
de  la  France.  On  comprend  mieux  pourquoi  le  courant  se  dirigea  de  ce  côté- 
là,  quand  on  voit  les  grands-pères  des  réfugiés  de  1685  prendre,  dès  le  milieu 
du  siècle,  ou  dès  1620,  ou  dès  la  fin  du  xvi«  siècle,  pour  se  battre  ou  pour  étu- 
dier, le  chemin  des  Provinces  Unies. 

Je  n'ajouterai  à  ce  trop  rapide  examen  qu'un  petit  nombre  d'observations 
particulières. 

Page  87.  —  .Je  n'aime  pas  beaucoup  le  choix  de  l'ode  à  Michel  de  l'Hôpital 
pour  la  comparaison  avec  l'ode  pindarique  de  Schelandre.  11  eût  mieux  valu 
prendre  une  ode  où  le  rapport  des  sujets  autorisât  un  peu  mieux  les  conclu- 
sions du  rapprochement,  l'ode  à  Henri  II,  par  exemple.  Mais  surtout,  puisque 
M.  G.  Cohen  ne  se  bornait  pas  au  commentaire  historique  de  la  pièce  de 
Schelandre,  puisqu'il  en  examinait  la  valeur  artistique,  pourquoi  ne  s'est-il 
pas  demandé  quelle  était  la  fortune  de  l'ode  pindarique  vers  1600?  Quelle  en 
était  la  vogue  ou  le  discrédit?  Ce  jeune  auteur  de  dix-sept  ans  était-il  à  l'avant- 
garde  ?  Non,  sûrement.  Mais  marchait-il  avec  le  gros  des  écrivains  d'alors,  ou 
retardait-il  ?  Qui  faisait  alors  des  odes  pindariques?  En  1581,  le  P.  Fronton 
du  Duc,  dans  son  Histoire  tragique  de  la  Pucelle,  donne  des  odes  pindariques 
«  chantées  en  musique  »,  dans  les  chœurs  de  la  fm  des  actes.  Pierre  Mathieu 
fait  de  même  dans  son  Esther  (1589)  :  ces  odes  pindariques  disparaissent  dans 
la  refonte  d'oii  sortent  les  deux  tragédies  de  Vasthi  et  d'Aman.  Le  chœur  des 
soudards  troyens  de  Jean  Godard,  dans  sa  Franciade  (1594),  àlafm  du  iv*  acte, 
divisé  en  Danse,  Arrière-Danse  et  Pause,  est  une  ode  pindarique.  Le  Parnasse 
de  1607  nous  donne  une  ode  pindarique  à  M.  Duplessis-Mornay,  signée 
A.  D.  V.  (de  Verneuil).  Le  chœurfinal  du  iv»  acte  dePanthée  (1608)  de  Guérin 
Daronnière  est  une  ode  pindarique  imparfaite,  qui  n'a  que  la  strophe  et  l'anti- 
strophe,  sans  épode.  J'en  retrouve  de  parfaites  en  1614,  en  tête  de  la  Zoan- 
thropie  d'Auffray  (ode  à  l'auteur)  et  dans  les  Tragédies  et  autres  Œuvres  poé- 
tiques  de  Jean  Prévost  :  dans  les  Mélanges  de  ce  dernier  recueil  figurent  une 
ode  pindarique  à  M.  le  Président  de  Thou,  traduite  du  latin  de  Sainte-Marthe, 
une  autre  à  M.  de  Sainte-Marthe,  et  une  troisième.  Bernier  de  Brousse  en 
imprime  une  dans  ses  Œuvres  poétiques  (Poitiers,  1617),  faite,  nous  dit-on, 
en  1604,  pour  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix.  Enfin  Julien  CoUar- 
deau,  procureur  du  roi  à  Fontenay-le-Comte,  en  adressait  encore  une  en  1629  à 
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Bertrand  de  Vignolles  :  elle  u'a  été  imprimée  que  de  nos  jours'.  Cette  liste 
pourrait  être  allongée.  Elle  prouve  qu'en  1602,  et  longtemps  encore  après,  il 
se  faisait  des  odes  pindariques.  Toutefois  la  mode  n'y  est  plus  ;  ni  Malherbe,  ni 
Bertaut,  ni  Desportes  n'en  font.  C'est  une  forme  surannée,  désuète,  provinciale. 
Le  jeune  Schelandre  s'est  instruit  dans  un  milieu  vieillot,  attardé  dans  le  culte 
et  dans  l'imitation  de  Ronsard,  loin  de  la  cour,  de  Paris  et  des  nouvelles 
écoles. 

Page  237.  —  11  faut  noter  les  représentations  de  YAbraham  sacrifiant,  par 
des  étudiants,  à  Leyde,  dans  l'été  de  1595.  J'avais  négligé  de  recueillir  cette 
indication  que  fournissent  les  Lettres  françaises  de  Scaliger.  —  C'est  une 
addition  à  faire  à  mon  article  paru  ici  même  en  1903. 

Page  253.  —  Voici  un  joli  ensemble  de  coïncidences.  En  mai  1613,  la  troupe 
de  Valleran  est  autorisée  à  représenter  à  Leyde  ses  tragédies  et  comédies 
(autre  addition  à  joindre  à  mon  article).  Le  8  mai  1615,  Balzac  et  Théophile 
sont  immatriculés  dans  les  registres  de  l'Université  de  Leyde;  mais  depuis 
quand  étaient-ils  en  Hollande  ?  Certains  indices  conduisent  M.  Cohen  à  con- 
jecturer :  depuis  1612.  Enfin,  le  5  janvier  1613,  un  sieur  Tristan  l'Hermite  nous 
est  donné  dans  un  document  comme  séjournant  à  Amsterdam  ;  il  se  plaint 
d'une  femme  qui,  pendant  qu'il  était  ivre,  lui  a  volé  des  pièces  de  soie  qu'il 
avait  dans  des  caisses.  Voilà  Balzac,  Théophile,  Tristan  l'Hermite  et  la  troupe 
de  Valleran  réunis  en  Hollande  vers  1613.  Or  on  sait  que  Théophile  a  été  un 
temps  le  poète  des  comédiens  :  était-il  donc  venu  avec  eux  ?  Mais  Tristan 
l'Hermite  est-il  le  futur  poète  ?  Il  était  bien  jeune  pour  faire  le  commerce. 
Cependant  c'est  l'époque  où,  dans  le  Page  disgracié,  il  se  dit  transformé  de 
prince  en  marchand.  Il  pouvait  être  venu  avec  un  compagnon  plus  âgé  qui 
aurait  conduit  les  affaires.  De  plus,  on  sait  mal  la  date  de  la  naissance  de 
Tristan,  et  il  pouvait  être  plus  âgé  que  l'on  ne  croit  communément.  Espérons 
que  M.  G.  Cohen  nous  débrouillera  tout  à  fait  un  jour  ce  curieux  épisode. 

Page  394.  —  C'est  brouiller  toutes  les  idées  que  de  rapprocher  le  mysticisme 
de  Descartes  et  celui  de  Pascal.  Le  mysticisme  de  Pascal  le  mène  au  dogme, 
à  la  soumission  de  la  raison,  au  rejet  des  méthodes  rationnelles  dans  le 
domaine  de  la  théologie,  lorsqu'elles  font  obstacle  au  dogme.  Le  mysticisme 
de  Descartes  laisse  à  la  raison  toute  sa  liberté  et  sa  pleine  souveraineté.  Ce 
trait  de  tempérament  est  intéressant  en  ce  qu'il  nous  aide  à  comprendre, 
comme  je  l'indiquais  tout  à  l'heure,  que  le  rationalisme  ne  détruit  pas  la 
nature,  et  que  des  éléments  mystiques  peuvent  subsister  dans  la  vie  intérieure, 
même  chez  l'homme  le  plus  avancé  dans  l'exercice  de  l'activité  rationnelle. 
'  Le  rationalisme  pur  et  complet  n'a  jamais  existé  ;  le  rationaliste  est  celui  qui, 
avec  une  imagination  et  une  sensibilité  d'homme,  s'efforce  le  plus  constam- 
ment de  vivre  selon  la  raison.  Ce  que  la  nature  de  Descartes  lui  a  imposé  de 
vision  mystique,  il  en  a  fait  usage,  ill'a  interprété  au  profit  de  l'œuvre  ration- 
nelle qu'il  construisait. 

Page  391.  —  «  Ou  plutôt  afin  que  vous  expliquiez  votre  système  aux  autres 
savants.  »  Cette  traduction  fausse  le  sens  du  texte  qui  porte  :  AiU  potius  ut 
rationem  tui  ad  reliquos  doctos  intelligas.  U  faut  traduire  :  <(  Ou  plutôt  pour 
que  vous  compreniez  l'estime  où  vous  êtes  chez  les  autres  savants  ». 

Pages  418,  425,  428,  504.  —  Je  regrette  qu'on  n'ait  pas  encore  suffisamment 
appx'ofondi  les  rapports  de  Montaigne  et  de  Descartes.  Montaigne  est  un  pré- 
curseur et  une  des  sources  de  Descartes.  Montaigne  conduit  la  recherche  de 
l'ordre  et  des  preuves  dans  l'exercice  de  la  pensée,  et  l'examen  des  obstacles 
qui  rendent  l'ordre  et  les  preuves  difficiles  à  trouver,  jusqu'au  point  où, 
pour  aller  plus  loin,  il  faudra  régler  l'expérience  avec  Bacon  ou  la  raison 
avec  Descartes. 
Page  502.  —  Je  ne  crois  pas  du  tout  que  ce  soit  par  modestie  que  Descartes 

i.  G.  L.  Van  Roosbroeck,  Corneille's  early  friends  and  surroundings,  p.  80  (Mod. 
Phil.,  XVII,  7  nov.  1620). 
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n'ait  pas  signé  sa  Méthode  :  il  a  assez  montré  qu'il  savait  sa  valeur  et  n'était 
pas  disposé  à  se  laisser  enlever  l'honneur  de  ses  découvertes.  Beeckman  et 
Pascal  en  diraient  quelque  chose.  S'il  ne  signe  pas  son  Discours  de  la  Méthode, 
c'est  sans  doute  fierté  de  gentilhomme,  ménagement  de  la  (ieilé  de  sa  famille 
(son  père  si  peu  flatté  d'avoir  un  fils  relié  en  veau),  et  aussi  prudence,  souci  de 
sécurité.  11  sait  bien  que  le  public  qui  lit  saura  qui  est  l'auteur  de  ce  petit 
volume  merveilleux. 

Page  550.  —  «  J'ai  lu  les  thèses  de  l'enfant  Voetius,  je  veux  dire  du  fils 
Voetius.  »  La  traduction  ne  rend  pas  la  malice  du  texte  :Legiet  risi  tiim  thèses 
Voetii parvi,  sive  infantis,  filii  voliti  dicere.  Evidemment,  Descartes  sourit.  «  J'ai 
lu  les  thèses  de  Voet,  du  petit,  du  gamin  :  je  veux  du  dire  du  fils  Voet.  » 

Page  606.  —  A  propos  des  relations  de  Deacartes  avec  la  princesse  Elisabeth, 
M.  Cohen  écrit  :  «  Peut-être  l'image  ou  la  fiction  d'un  amour  presque  royal 
hanta  parfois  la  solitude  du  jardin  d'Egmond,  comme  un  de  ces  mirages,  etc..» 
Cette  imagination  de  roman  me  paraît  plus  fade  que  la  réalité.  Supposer  de 
l'amour  ou  une  «  amitié  amoureuse  »,  comme  nous  l'entendons,  entre  Des- 
cartes et  la  princesse,  c'est  un  anachronisme.  Je  ne  voudrais  même  pas  du 
terme:  «  amour  intellectuel  »,  tout  cartésien  qu'il  est.  Sans  nul  doute  un  lien 
d'afTection  s'est  formé  à  la  longue  entre  la  princesse  Elisabeth  et  le  philosophe. 
Le  commerce  des  esprits  né  d'une  curiosité  de  l'intelligente  princesse,  et  que 
Descartes,  me  semble-t-il,  s'est  laissé  d'abord  imposer  avec  révérence,  comme 
un  grand  honneur  qui  valait  bien  quelque  perte  de  temps,  s'est  peu  à  peu 
mêlé  chez  les  deux  personnages  d'un  sentiment  très  discret,  et  à  peine  per- 
ceptible dans  la  parfaite  tenue  du  langage  :  les  cœurs  semblent  s'être  touchés 
à  travers  les  intelligences.  Mais  le  mot  d'amitié,  après  le  chapitre  de  Mon- 
taigne, suffit  amplement  à  définir  de  pareilles  relations.  J'imagine  que,  si  le 
philosophe  put  aimer  après  Héléna  Jans,  s'il  s'émut  pour  quelque  divinité, 
ce  fut  pour  quelque  divinité  plus  accessible  qu'une  fille  de  sang  royal  :  les 
penseurs  et  les  savants  laborieux,  lorsqu'ils  obéissent  à  la  loi  de  la  commune 
humanité,  préfèrent  les  beautés  humaines  qui  ne  leur  feront  point  abandonner 
trop  longtemps  les  choses  éternelles. 

On  quitte  à  regret  cet  ouvrage  de  premier  ordre.  Si  l'érudition  était  toujours 
ainsi  maniée,  elle  n'aurait  bientôt  plus  d'adversaires. 

Le  livre  nous  fera  honneur  dans  le  monde.  M.  Gustave  Cohen,  qui  a  bien 
servi  la  France  en  soldat,  combat  encore  pour  la  France  sur  les  champs  de 
bataille  de  la  science. 

Gustave  Lanson. 


René  Sturel.  —  Bandello  enFranceauXvr  siècle.  Bordeaux  et  Paris,  1918. 
ln-8°  de  186  pages.  (Extrait  du  Bulletin  italien,  t.  XIII  à  XVIII.) 

Dans  la  notice  précise  et  émue  qu'il  a  consacrée  à  René  Sturel,  et  par 
laquelle  s'ouvre  le  volume  objet  du  présent  compte  rendu,  M .  H.  Hauvette  indique 
l'origine  de  cette  étude  sur  Bandello  en  France  an  XVI"  siècle.  C'est  la  dé- 
couverted'un  poème  inédit  de  Desportes  et  la  publication  projetée  de  ce  poème, 
qui  a  tourné  vers  la  littérature  italienne  l'attention  du  jeune  et  distingué  pro- 
fesseur. Le  sujet  de  ce  poème  était  tiré  de  Bandello,  et  Sturel  fut  amené  ainsi 
à  diriger  ses  recherches  sur  diverses  traductions  et  imitations  françaises  du 
conteur  italien  antérieures  à  Desportes.  H  avait  même  projeté  de  pousser  plus 
loin  ses  investigations,  ayant  vite  pressenti  que  ces  traductions  «  ne  furent  pas 
sans  influence  sur  les  nouvelles,  non  plus  que  sur  la  poésie  et  le  théâtre  du 
demi-siècle  qui  suivit  ».  Il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  remplir  entièrement  son 
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programme  ;  ce  qu'il  en  a  pu  réaliser  a  fourni  la  matière  de  plusieurs  cha- 
pitres, qui  ont  paru  dans  le  Bulletin  italien,  à  partir  de  1913;  et  c'est  la  réu- 
nion de  ces  articles,  tirés  à  part,  qui  forme  le  volume  dont  on  vient  de  lire  le 
titre.  La  Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France,  qui  a  compté  René  Sturel 
parmi  ses  collaborateurs,  se  devait  à  elle-même  de  signaler  l'importance  et  la 
nouveauté  du  dernier  travail  de  ce  très  regretté  savant,  qui  s'était  fait  promp- 
tement  connaître  par  de  remarquables  travaux  sur  notre  littérature  du 
xvi«  siècle,  et  dont  la  carrière,  qui  semblait  pleine  d'un  brillant  avenir,  a  été 
brisée,  dès  le  début  de  la  guerre,  par  une  mort  héroïque. 

Les  trois  premières  parties  des  Novelle  de  Bandello  avaient  été  publiées 
en  1554;  au  commencement  de  1559,  Pierre  Boaistuau  faisait  paraître,  sous 
le  titre  d'Histoires  tragiques,  la  traduction  ou  l'adaptation  de  six  des  Nouvelles 
du  recueil;  et,  vers  le  même  temps,  François  de  Belleforest  entreprenait  de 
faire  passer  dans  notre  langue  une  bonne  partie  de  ces  Nouvelles  italiennes;  le 
premier  volume  de  cette  autre  traduction  voyait  le  jour  avant  la  fin  de  cette 
même  année  1559.  M.  Sturel  étudie  successivement  ces  deux  traductions, 
caractérise  les  modifications  apportées  par  leurs  auteurs  à  leur  commun  mo- 
dèle et  recherche  les  raisons  de  ces  modifications. 

Il  relève,  tout  d'abord,  que  Boaistuau  ne  paraît  pas  avoir  été  guidé  dans  son 
travail  par  la  préoccupation  morale,  si  manifeste,  au  contraire,  chez  Bellefo- 
rest. Boaistuau  a  cherché  surtout  à  plaire  à  son  lecteur.  Il  ne  s'est  fait  aucun 
scrupule  de  modifier  Bandello,  de  son  propre  fonds.  «  Sa  liberté,  à  cet  égard, 
dépasse  de  beaucoup  celle  à  laquelle  nous  avaient  habitués  les  traducteurs 
d'œuvres  anciennes,  au  xvi«  siècle...  ;  il  supprime,  ajoute,  abrège,  développe  à 
son  gré.  »  Ses  préférences  se  sont  portées  sur  les  Nouvelles  d'une  certaine 
étendue,  dont  l'amour  l'ait  les  frais.  Les  récits  qu'il  a  choisis,  par  l'horreur  ou 
le  pathétique  des  situations,  et  en  général  par  la  cruauté  du  dénoùment, 
répondent  bien  à  l'appellation  d'Histoires  tragiques,  substituée  par  l'adapta- 
teur à  celle  de  Novelle. 

11  est  assez  facile  de  discerner  les  motifs  des  suppressions  opérées  par  le 
littérateur  breton  dans  le  texte  de  son  modèle.  Quelques-unes  peuvent  s'ex- 
pliquer par  un  sentiment  d'amour-propre  national  ;  un  plus  grand  nombre 
portent  sur  des  considérations  et  des  réflexions  morales  qui  retardent  l'action. 
Quant  aux  développements  ajoutés  par  le  traducteur,  ils  consistent  surtout 
en  discours,  lettres,  analyses  psychologiques  et  descriptions  voluptueuses; 
toutes  ces  additions  concourent  au  même  but  :  nous  faire  mieux  connaître  les 
sentiments  et  les  passions  des  personnages. 

Le  succès  de  ces  premières  Histoires  tragiques  semble  avoir  été  considérable. 
M.  Sturel  note,  en  passant,  que  c'est  la  version  française  de  la  nouvelle  de 
Roméo  et  Juliette  qui,  à  travers  divers  intermédiaires  anglais,  en  vers  ou  en 
prose,  a  servi  de  base  au  drame  de  Shakespeare  ;  Boaistuau  avait  apporté  des 
changements  très  importants  dans  cette  nouvelle,  princiiialement  dans  le  dé- 
noùment; c'est  le  dénoùment  imaginé  par  le  traducteur  français,  que  nous 
retrouvons  dans  Shakespeare. 

C'est  à  la  traduction  de  Belleforest,  autrement  considérable  et  étendue,  que 
M.  Sturel  a  consacré  la  plus  grande  partie,  —  plus  de  cent  pages,  —  de  son 
travail.  Mais,  en  raison  de  la  manière  assez  compliquée  dont  se  présente  la 
série  de  ces  nouvelles  Histoires  tragiques,  —  dont  les  unes  sont  tirées  de  Ban- 
dello et  dont  les  autres  sont  de  l'invention  de  Belleforest,  —  il  n'a  pu  se  dis- 
penser de  faire  précéder  l'étude  de  cette  nouvelle  adaptation,  de  «  recherches 
bibliographiques  »  minutieuses,  dont  nous  croyons  devoir  consigner  ici  briè- 
vement les  résultats,  d'après  le  tableau  dressé  par  l'auteur  (p.  48). 

Un  premier  volume,  comprenant  la  traduction  de  douze  nouvelles,  parut 
en  1559,  avec  dédicace  à  Charles-Maximilien,  duc  d'Orléans,  le  futur  Charles  IX, 
sousletiire  de  Continuation  des  Histoires  tragiques  extraites  de  l'italien  deBandel. 

Ce  premier  recueil,  auquel  se  trouve  le  plus  souvent  réuni  celui  de  Boais- 
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tuau,  fut  suivi  de  trois  autres,  formant  les  tomes  11,  111  et  IV  de  la  collection, 
qui  furent  publiés,  avec  dédicaces  à  différents  personnages,  aux  dates 
suivantes  : 

le  tome  II,  comprenant  18  nouvelles,  en  1565; 

le  tome  111,  comprenant  également  18  nouvelles,  en  1568; 

le  tome  IV,  comprenant  19  nouvelles,  plus  7  histoires  tirées  de  divers  au- 
teurs, en  1570. 

Le  total  des  nouvelles  de  Bandello  traduites  par  Belleforest  est  ainsi  de  67, 
sur  les  186  que  lui  fournissaient  les  parties  I  à  III  de  l'original. 

Les  tomes  publiés  postérieurement  à  1570  ne  renferment  que  des  Histoires 
tragiques  du  cru  de  Belleforest  et  ne  doivent  plus  rien  à  Bandello.  Nous 
laissons  de  côté  les  contrefaçons,  qui  ont  fort  compliqué  les  recherches  de 
M.  Sturel  et  retenu  assez  longtemps  son  attention. 

Trois  ans  après  la  publication  du  tome  IV  des  Histoires  tragiques,  c'esi-k-dire 
en  1573,  paraissait  pour  la  première  fois,  à  Lyon,  la  IV"  partie  des  Novelle  de 
Bandello,  et,  quelques  mois  plus  tard,  une  version  française  de  ce  dernier 
recueil,  en  un  petit  volume,  aujourd'hui  assez  rare,  intitulé  :  Le  sixième  et 
dernier  tome  des  Histoires  tragiques  et  Nouvelles  de  Bandcl.  Belleforest,  d'après 
M.  Sturel,  n'est  pour  rien  dans  cette  traduction. 

Le  terrain  bibliographique  ainsi  déblayé,  M.  Sturel,  entrant  dans  le  cœur 
du  sujet,  cherche,  pour  commencer,  à  «  déterminer  les  intentions  qui  ont 
poussé  Belleforest  à  entreprendre  et  à  poursuivre  sa  traduction,  et  aussi  les 
principes  qui  l'ont  dirigé  dans  son  choix  au  milieu  du  vaste  recueil  italien  ». 
Tout  d'abord,  remarque-t-il,  Fadaptateur  français  «  a  délibérément  laissé  à  son 
modèle  ces  courtes  nouvelles,  où  Bandello  se  contentait  de  rapporter  quelque 
réflexion  grotesque  ou  mordante  »,  ou  de  raconter  quelque  tour  facétieux.  11 
a  dédaigné  aussi  les  contes  grivois  où  les  moines  jouaient  le  principal  rôle.  Ce 
qu'il  a  de  préférence  emprunté  à  son  modèle,  ce  sont  «  les  récits  tragiques 
relatifs  à  l'amour  et  dont  on  pouvait  tirer  des  réflexions  et  des  principes 
moraux  ».  Parmi  les  113  nouvelles  que  Belleforest  a  laissées  de  côté,  il  en  est 
peu  que  l'on  trouve  conformes  aux  conditions  qu'il  semblait  exiger.  11  est  de 
toute  évidence  qu'il  a  vu,  ou  du  moins  qu'il  a  voulu  faire  voir  dans  son  œuvre, 
une  œuvre  morale  et  moralisatrice.  Dans  toutes  ses  préfaces,  dans  toutes  ses 
épîtres  dédicatoires,  il  insiste  sur  la  pureté  de  ses  intentions  ;  «  il  déclare  que 
le  dénoûment  imprime  à  l'œuvre  sa  moralité,  et  que  le  spectacle  des  malheurs 
qu'entraîne  l'assouvissement  des  passions  coupables  en  est  la  plus  éclatante 
démonstration.  » 

Les  raisons,  principalement  morales,  qui  ont  déterminé  le  choix  du  traduc- 
teur, ainsi  dégagées,  M.  Sturel  passe  à  l'examen  de  la  traduction  elle-même 
et  des  modifications  que  Belleforest  a  fait  subir  à  son.modèle  ;  et  cet  examen 
vient,  le  plus  souvent,  confirmer  le  jugement  peu  favorable  que  IVI.  Gustave 
Reynier,  dans  son  Roman  sentimental  avant  l  Astrée  et  surtout  dans  ses  Ori- 
gines du  roman  réaliste  (p.  278  et  279),  avait  porté  sur  Belleforest  adaptateur 
de  Bandello, 

La  traduction  de  Belleforest  est  encore  plus  inlidèle,  et  plus  fâcheusement 
infidèle,  que  celle  de  Boaistuau.  M.  Sturel  examine  successivement  les  modi- 
fications de  détail  qu'il  a  apportées  à  l'original,  les  suppressions  qu'il  a  faites 
dans  le  texte,  et  les  additions  qu'il  y  a  introduites. 

Les  modifications  de  détail  sont  relativement  peu  nombreuses  et  peu  impor- 
tantes ;  il  est  rare  qu'elles  se  rapportent  à  des  faits  historiques.  Elles  ne  laissent 
guère  apercevoir  les  procédés  et  les  intentions  du  traducteur.  Les  suppressions 
et  abrévirtionssont,  à  cet  égard,  plus  significatives.  Encore  iniporte-t-il  d'éta- 
blir, à  ce  point  de  vue,  une  distinction  entre  le  IV"  tome  des  Histoires  tragiques 
et  les  trois  précédents.  Tandis  que,  parmi  les  48  nouvelles  qui  composent  les 
t.  I  à  111  de  la  collection,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne  soit  sensiblement  plus 
étendue  dans  la  rédaction  française  que  dans  l'original,  et  que,  pour  certaines, 
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le  nombre  des  pages  a  triplé,  quadruplé  et  même  quintuplé,  sur  les  19  histoires 
du  t.  IV,  au  contraire,  5  sont  plus  courtes  que  les  histoires  italiennes,  et 
plusieurs,  dans  cette  transformation,  ont  diminué  de  moitié;  il  semble 
d'ailleurs,  impossible  de  déterminer  la  cause  de  ces  réductions,  et  M.  Sturel, 
émet,  à  ce  sujet,  plusieurs  hypothèses,  dont  aucune  ne  lui  paraît  pleinement 
satisfaisante. 

Les  exemples  les  plus  fréquents  et  les  plus  importants  d'abréviations  dans 
les  Histoires  tragiques,  comparées  aux  Noveîle,  sont  fournis  par  les  dénoû- 
ments;  et  ce  n'est  pas  là,  dit  M.  Sturel,  simple  coïncidence  ou  effet  du 
hasard.  Belleforest  s'intéresse  surtout  à  la  psychologie,  à  la  naissance  des 
sentiments.  Une  fois  l'amour  de  son  héros  déclaré  et  satisfait,  le  dénoûment 
lui  importe  peu.  A  plus  forte  raison  laisse-t-il  de  côté  les  réflexions  person- 
nelles que  Bandello  faisait  au  début  de  ses  nouvelles  et  qui  s'adressaient 
surtout  à  un  public  italien.  Il  élimine  également  certains  épisodes  qu'il  juge 
trop  grossiers  ou  grivois.  «  Visiblement  la  description  pure,  le  récit  propre- 
ment dit  ne  l'intéressent  qu'autant  qu'ils  servent  à  faire  mieux  connaître  les 
sentiments  des  personnages.  »  Toutes  ces  suppressions,  conclut  M.  Sturel, 
«  enlèvent  peut-être  un  peu  de  vie  concrète  aux  tableaux  du  conteur  italien; 
elles  me  paraissent,  en  tous  cas,  assez  caractéristiques  de  l'esprit  français, 
surtout  de  l'esprit  à  la  fin  du  xvi"  siècle  ;  c'est  déjà  la  littérature  psychologique 
et  mondaine  qui  se  fait  jour.  »  Elles  sont,  au  reste,  d'autant  plus  significatives 
qu'elles  sont  moins  nombreuses  dans  les  Histoires  tragiques. 

Le  procédé  habituel  de  notre  traducteur  est  bien  plutôt  le  développement. 
Ce  n'est  pas,  en  général,  l'intrigue  ou  le  récit  qui  est  enrichi  par  ces  additions  ; 
ici  encore,  on  constate  que  c'est  à  la  psychologie  que  le  narrateur  s'attache  de 
préférence.  M.  Sturel  étudie  successivement  ses  différents  modes  de  dévelop- 
pement, qui  sont  les  rapprochements  historiques,  les  considérations  morales 
et  les  discours  de  toutes  sortes. 

11  remarque,  tout  d'abord,  que  Belleforest,  faisant  étalage  de  son  érudition, 
appuie  sur  certaines  circonstances  historiques,  en  ajoutant  à  son  modèle  des 
références  précises  à  des  auteurs  anciens  ou  modernes.  Le  conteur  français 
«  puise  à  pleines  mains  dans  l'histoire  et  dans  la  légende,  dans  la  Bible  ou  dans 
la  mythologie,  chez  les  annalistes  et  les  poètes  anciens  comme  chez  les  chro- 
niqueurs et  les  polygraphes  modei'nes...  11  est  juste,  d'ailleurs,  de  reconnaître 
qu'en  général  ses  digressions  historiques  sont  plus  intéressantes  que  celles  de 
Bandello.  »  Toutefois,  Belleforest  n'éprouve  pas  seulement  le  besoin  de  sou- 
lager sa  mémoire;  il  voit  encore  dans  ces  allusions  historiques  un  ornement 
littéraire,  et  en  abuse.  Parfois  aussi,  ces  allusions,  il  les  puise  dans  des  faits 
divers  contemporains,  qui  ont  pour  nous  un  réel  intérêt  documentaire,  et 
c'est  ici  que  chez  Belleforest  apparaît  le  moraliste. 

Tandis  qu'elle  était  assez  faible  et  secondaire  chez  Bandello,,  la  préoccupa- 
tion morale  est  constante  chez  son  adaptateur.  M.  Sturel,  au  moyen  de  cita- 
tions de  l'un  et  de  l'autre,  met  en  évidence  la  différence  qui,  sous  ce  rapport, 
sépare  les  deux  narrateurs.  Tout  est  occasion,  à  Belleforest,  pour  prêcher  son 
lecteur.  La  morale  pénètre  partout  dans  ses  Histoires  tragiques  :  dans  les 
récits,  dans  les  portraits,  et  jusque  dans  les  titres,  par  des  parenthèses,  des 
incidentes  ou  de  simples  épithètes. 

A  l'intention  morale  Belleforest  joint  souvent  l'intention  religieuse,  et  par 
là  il  s'écarte  encore  plus  du  jovial  dominicain,  son  modèle.  On  peut  dire  que 
l'idée  de  la  Providence  domine  toutes  ses  histoires,  et,  avec  elle,  celle  de  l'in- 
constance de  la  fortune.  Bien  qu'tl  ne  manque  pas,  lorsque  l'occasion  s'en 
présente,  de  lancer  sa  pointe  contre  les  protestants,  un  lecteur  non  averti 
serait  parfois  tenté  de  le  prendre  pour  un  adepte  du  calvinisme  :  du  calvinisme, 
en  effet,  il  a  l'austérité  et  la  gravité  morale,  au  moins  dans  ses  réflexions; 
il  en  a  aussi,  et  surtout,  le  pessimisme  fondamental.  Presque  toutes  ses  nou- 
velles en  fourniraient  la  preuve.  Et,  comme  le  note  très  justement  M.  Sturel, 
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c'est  ce  pessimisme  de  Bellelorest  qui  conditionne  ou  détermine  la  conception, 
d'ailleurs  un  peu  confuse,  qu'il  se  fait  de  l'amour, 

Après  avoir  analysé  les  modifications  et  additions  d'ordre  moral  que  pré- 
sentent, i^elativement  aux  A'oie//e,  les  Histoires  truf/iquen,  M.  Sturel  signale  chez 
son  auteur  le  souci  très  marqué  de  l'analyse  psychologique,  souci  que  le 
conteur  italien  semble  avoir  éprouvé  fort  peu.  Le  public  français  demandait 
autre  chose  que  ce  que  pouvait  lui  fournir  Bandello,  et  Belleforest  s'est 
efforcé  de  le  satisfaire.  Aussi,  n'hésite-t-il  pas  à  sacrifier  l'effet  dramatique  à 
la  clarté  et  à  l'étude  des  caractères.  Pour  mieux  faire  connaître  l'état  d'esprit 
de  ses  personnages,  il  s'attache  à  dépeindre  leurs  gestes,  leurs  attitudes.  Il 
essaie,  parfois,  comme  avait  fait  avant  lui  Marguerite  de  Navarre,  de  déter- 
miner les  motifs  qui  les  ont  poussés  à  agir  de  telle  ou  telle  façon,  et  aussi 
d'expliquer  leurs  revirements  et  leurs  brusques  résolutions. 

C'est  surtout  à  l'analyse  de  l'amour  que  s'applique  la  psychologie  du  traduc- 
teur, sans  que  ce  goût  très  manifeste  pour  la  peinture  des  sentiments  amou- 
reux l'entraîne,  en  général,  à  ces  descriptions  galantes  et  voluptueuses  que 
l'influence  de  l'Arioste  avait  mises  chez  nous  à  la  mode.  «  Il  ne  s'intéresse 
qu'àla  naissance  de  la  passion.  Aussi  a-t-il,  dans  un  grand  nombre  de  nouvelles, 
ajouté  de  son  propre  fonds  un  récit  de  quinze,  de  vingt  ou  de  trente  pages, 
uniquement  destiné  à  exposer  les  origines  d'un  amour  que  Bandello  nous 
montrait  déjà  conscient  de  lui-même,  ou  sur  les  débuts  duquel  il  se  bornait 
à  de  très  brèves  indications.  On  trouverait  facilement,  dans  les  quatre  volumes 
français,  une  vingtaine  d'additions  de  ce  genre.  » 

Pour  composer  ces  développements,  Belleforest  a  recours  à  un  certain 
nombre  de  procédés  qui  l'éapparaissent  souvent  les  mêmes.  Ainsi,  les  descrip- 
tions de  la  nature,  plus  ou  moins  arrangée  par  la  main  des  hommes,  assez 
fréquentes  dans  les  Histoires  tragiques,  servent  à  la  peinture  des  sentiments 
de  ses  personnages.  La  nature,  qui  l'intéresse  peu  par  elle-même,  devient, 
dans  ses  histoires,  le  confident  ou  le  symbole  de  leurs  passions  et  de  leurs 
peines.  Ce  souci  de  mêler  la  nature  aux  angoisses  des  amoureux  se  manifeste, 
chez  Belleforest,  par  certaines  modifications  significatives. 

Les  protestations  d'amour  qu'échangent  les  héros  des  nouvelles,  les  entre- 
tiens galants  constituent  un  autre  procédé  de  développement.  Ces  entretiens 
ou  dialogues,  dont  certains  s'étendent  sur  six,  huit  et  dix  pages,  remplaçant 
deux  pages,  ou  même  quelques  lignes  de  l'original,  contribuent  à  nous  faire 
pénétrer  plus  avant  dans  le  caractère  des  personnages.  De  là  l'importance  du 
rôle  donné  aux  confidents. 

Belleforest  ne  montre  pas  moins  de  goût  pour  les  discours,  — et  aussi  pour 
les  lettres,  dont  il  fait  également  grand  usage,  —  que  pour  les  dialogues.  Non 
content  de  réaliser  la  plupart  des  discours  que  Bandello  se  bornait  à  indiquer 
ourapportaitenstyleindirect,  il  en  introduit  un  très  grand  nombre.  Beaucoup 
présentent,  comme  les  entretiens  amoureux,  un  intérêt  psychologique  :  ce 
sont  ceux,  notamment,  que  les  personnages  se  tiennent  à  eux-mêmes,  et  qui, 
selon  la  remarque  fort  judicieuse  de  M.  Sturel,  correspondent  assez  exactement 
aux  stances  et  aux  monologues  de  nos  auteurs  tragiques.  D'ailleurs,  le  mono- 
logue est  pour  Belleforest  son  seulement  un  procédé  psychologique,  mais 
aussi  un  ornement  littéraire. 

Ces  entretiens,  discours  et  lettres,  répandus  dans  les  Histoires  tragiques, 
étaient  si  bien  dans  le  goût  de  l'époque,  qu'il  en  fut  publié,  en  1581,  sous  le 
titre  de  Thrcsor  des  histoires  tragiques  de  François  de  Belle-Forest,  un  recueil 
que  M.  Sturel  n'a  pas  oublié  de  mentionner. 

A  la  fin  de  ce  long  chapitre,  qui  constitue  certainement  une  des  études  les 
plus  approfondies  que  nous  possédions  sur  Belleforest,  M.  Sturel  se  pose  cette 
dernière  question  :  Quelle  est  la  valeur  littéraire  de  sa  traduction?  Elle  est 
assez  mince.  Les  nombreuses  et  parfois  assez  longues  citations  que  M.  Sturel 
fait  des  Histoires  tragiques  au  cours  de  son  exposé,  permettent  au  lecteur  de 
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juger  du  goût  plutôt  malheureux  de  l'auteur  pour  les  comparaisons  et  les  méta- 
phores, pour  les  images  banales  et  conventionnelles,  et  aussi  de  la  lourdeur 
de  son  style  et  de  son  peu  de  finesse.  «L'adaptation  de  Belleforest,  dit  M.  Stu- 
rel,  est  littérairement  inférieure  à  celle  de  Boaistuau.  »  Mais  il  est  à  retenir 
que,  de  part  et  d'autre,  on  observe  la  même  tendance  «  le  même  souci  de  la 
clarté,  de  la  vraisemblance  et  de  la  psychologie  »,  avec,  chez  Belleforest,  «  un 
goût  plus  vif  et  plus  indiscret  pour  certains  développements,  à  la  fois  procédés 
d'analyse  et  ornements  littéraires  ». 

La  troisième  et  dernière  partie  du  volume  de  M.  Sturel  consiste  en  une 
étude,  beaucoup  moins  étendue  que  la  précédente,  ayant  pour  objet  Un  poème 
inédit  de  Desportes  sur  les  «  Amours  infortunées  de  Didacoet  de  Violante  »,  Ce 
poème,  de  800  vers,  dont  la  découverte  a  été,  comme  nous  l'avons  noté  plus 
haut,  le  point  de  départ  des  recherches  de  René  Sturel  sur  les  traductions 
françaises  de  Bandeilo,  est  conservé  dans  le  manuscrit  français  842  de  la 
Bibliothèque  nationale.  Il  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur  ;  mais  nombreuses 
sont  les  raisons  qui  en  rendent  certaine  l'attribution  à  Philippe  Desportes, 
lequel  l'aurait  composé  entre  1565  et  1570.  Il  est  évident,  d'autre  part,  que 
ce  n'est  pas  au  conteur  italien,  mais  au  premier  traducteur  des  Novelle  de 
Bandeilo,  à  Pierre  Boaistuau,  que  l'auteur  a  emprunté  son  récit.  La  nouvelle 
de  Didaco  et  Violante,  42«  du  livre  I  de  Bandeilo,  est  la  cinquième,  sur  six,  des 
Histoires  tragiques  publiées  par  Boaistuau  en  1559. 

De  même  qu'il  avait  soigneusement  relevé  les  modifications  apportées  à 
Bandeilo  par  son  premier  traducteur  français,  M.  Sturel  signale  les  change- 
ments introduits  par  Desportes  dans  le  récit  de  ce  dernier;  changements 
d'autant  plus  significatifs  que  Desportes  avait  sous  les  yeux,  en  composant  son 
poème,  le  texte  des  Histoires  tragiques,  et  l'a  généralement  suivi  d'assez  près. 
«  En  face  d'une  page  de  Boaistuau  aussi  bien  que  de  l'Arioste,  Desportes  se 
contente  volontiers  de  transcrire  littéralement  »;  il  prend  peu  de  libertés  avec 
son  modèle.  Au  reste,  les  rares  développements  qu'il  s'est  permis,  ne  sont  pas 
des  plus  heureux.  11  repousse  tout  détail  dépourvu  de  valeur  psychologique  et 
semble,  par  là,  devancer  le  goût  de  nos  classiques  ;  mais  il  ne  se  fait  pas  faute 
d'ajouter  au  récit  de  Boaistuau  quelques-uns  des  ornements  de  style  et  les 
figures  de  rhétorique  dont  cette  poésie  de  cour  élait  coutumière. 

Ce  ne  sont  là  que  des  modifications  d'ordre  littéraire  ;  il  en  est  d'autres  qui 
portent  sur  le  fonds  du  récit;  il  n'est  pas  indifférent  de  constater,  avec 
M.  Sturel,  qu'elles  ont  presque  toutes  pour  but  et  pour  effet,  —  par  la 
suppression,  notamment,  des  discours  qu'elle  tient  à  Didaco,  —  de  donner  à 
l'attitude  et  au  rôle  de  Violante  plus  de  délicatesse  et  de  dignité. 

«  Il  est  curieux  de  remarquer,  dit  encore  M.  Sturel  vers  la  fin  de  cette  der- 
nière étude,  que,  pour  la  plupart,  les  modifications  que  Desportes  a  apportées 
au  récit  de  Boaistuau  sont  assez  analogues  à  celles  que  ce  dernier  avait  lui- 
même  fait  subir  à  son  modèle.  Entre  les  mains  des  deux  adaptateurs  français, 
la  nouvelle  de  Bandeilo  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  ce  qu'elle  était  primitive- 
ment. Boaistuau  et  Desportes  s'efforcent  d'introduire  plus  de  psychologie  dans 
le  récit  et  de  le  parer  aussi  de  ce  que  l'on  regardait  comme  les  ornements 
indispensables  d'une  œuvre  littéraire,  je  veux  dire  les  discours  et  les  compa- 
raisons, n 

Le  volume  se  termine  (p.  161-186)  par  la  reproduction  du  poème  de  Des- 
portes, dont  le  texte  est  accompagné  d'une  annotation  assez  abondante,  dans 
laquelle  sont  indiquées,  notamment,  les  principales  différences  entre  ce  poème 
et  le  récit  de  Boaistuau. 

Telle  est,  dans  ses  parties  essentielles,  dans  son  plan,  dans  ses  développe- 
ments et  dans  ses  conclusions,  cette  dernière  publication,  en  partie  posthume, 
de  René  Sturel.  Nous  avons  essayé  d'en  montrer  tout  l'intérêt  et  aussi  toute 
la  portée,  portée  plus  générale  et  plus  lointaine  que  le  titre  ne  le  laisserait 
peut-être  supposer.  En  réalité,  c'est  un  nouveau  chapitre  de  l'histoire  de  l'es- 
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prit  et  du  goût  français,  que  M.  Sturel  avait  ébauché.  Avons-nous  besoin 
d'ajouter  que,  dans  ces  analyses  si  serrées  et  si  pénétrantes  des  traductions 
françaises  de  Bandello,  on  retrouvera  ces  mômes  qualités  de  clarté  dans  l'expo- 
sition et  de  méthode,  ce  vif  sentiment  littéraire,  cette  finesse,  cette  forme 
simple  et  élégante,  qui  avaient  été  remarqués  dans  les  précédents  travaux  du 
jeune  érudit,  si  tôt  enlevé  à  nos  études  et  à  l'affection  des  siens  et  de  ses 
amis? 

L.  AUVRAY. 


PÉRIODIQUES 


Bulletin  du  bibliophile  et  du  bibliothécaire.  —  15  juillet-lSaoût  : 
Jean  Larat,  Un  opuscule  inédit  de  Charles  Nodier.  —  Pierre  V^illey,  Recherches 
sur  la  chronologie  des  œuvres  de  Marot  (suite).  — J.  Mathorez,  Les  catholiques 
de  langue  allemande  A  Paris  au  XVII"  siècle.  —  15  septembre-! 5  octobre  : 
Nécrologie:  Georges  Vicaire. —  Ernest  Jovy,  Quelques  lettres  d'Emile  Olli- 
vier. — M.  P.,  Notes  d'un  amateur  sur  les  livres  illustrés  du  XVUI'  siècle  (suite). — 
Pierre  Villey,  Recherches  sur  la  chronologie  des  œuvres  de  Marot  (suite). 

Le  Correspondant.  —  10  octobre  :  Armand  Praviel,  De  l'interprétation 
des  classiques  au  théâtre  :  la  vie  des  chefs-d'œuvre  contre  la  routine  des  «  tradi- 
tions ».  —  25  octobre  :  Edmond  Renard,  Un  cardinal  de  curie  :  le  cardinal 
Mathieu  {IS99-i90S).  —  Jules  Véran,  Le  septième  centenaire  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier.  —  Paul  Guiton,  Giovani  Papini,  l'odyssée  morale  d'un 
Italien  représentatif.  —  Maurice  Brillant,  Les  œuvres  et  les  hommes.  — 
10  novembre  :  Claude  Cochin,  Figures  du  XVII^  siècle  :  Henry  Arnauld  et  ses 
amis.  —  25  novembre  :  Ms'"  A.  Lacroix,  Une  victime  de  la  Commune,  l'abbé 
Dcguerry,  avec  des  lettres  inédites.  —  Félicien  Pascal,  Esquisses  littéraires  :  M.Henri 
Lavedan.  —  Fortunat  Strowski,  Port-Royal  et  le  sentiment  religieux,  d'après  un 
livre  récent.  —  10  décembre  :  Max  Hermant,  Gustave  Flaubert  à  propos  du  cen- 
tenaire de  sa  naissance.  —  René  Brancourt,  La  carrière  séculaire  d'un  opéra  : 
«  le  Freischûtz  ».  — 25  décembre  :  Geoffroy  de  Grandmaison,  Le  cinquantenaire 
de  l'œuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvriers.  —  25  novembre  et  25  décembre  : 
Maurice  Brillant,  Les  œuvres  et  les  hommes,  chronique  des  expositions,  de  la  mu- 
sique et  du  théâtre. 

Le  Figaro.  —  l*'  octobre  (supplément):  Paul  Gaulot,  Quelques  propos  sur 
«  les  Fâcheux».  —  2  octobre  :  Maxime  Girard,  Les  Premières  :  théâtre  du  Grand- 
Guignol,  «  l'Homme  de  la  Nuit  »,  drame  en  deux  actes  de  M.  Léo  Marchés; 
«  Mado  »,  pièce  en  un  acte  de  M.  Maurice  Level;  «  le  Rapide  13  »,  drame  en  un 
acte  de  M.  Jean  Sartène;  «  la  Dame  de  Bronze  et  le  Monsieur  de  Cristal  »,  comédie 
en  un  acte  de  M.  Henri  Duvernois.  —  3  octobre  :  Henri  de  Régnier,  «  La  Vie 
littéraii'e  :  «  le  Grand  Secy^et  »,par  Maurice  Maeterlinck  ;  «  Giovanni  Florio  »,  par 
Longworth-Chambrun ;  «  Paris  et  la  France  sous  le  Consulat  »,  par  Henri  Redhad 
Yorke  ;  «  la  Vie  parisienne  sous  la  république  de  1848  »,  par  Henri  d' Aimeras. — 
6  octobre  :  Arsène  Alexandre,  L'originalité  n'est  plus  originale.  —  Victor 
Bucaille,  Un  grand  Africain,  Mgr  Augouard.  —  Maxime  Girard,  Les  Premières  : 
théâtre  Antoine,  «  la  Dolorès  »,  pièce  en  trois  actes  de  José  Felia  y  Codina,  adap- 
tation de  MM.  Félix-H.  Michel  et  Georges  Baud;  «  Daisy  »,  comédie  en  un  acte  de 
M.  Tristan  Bernard.  —  8  octobre  :  Brunet-Houard,  Souvenirs  d'un  nonagénaire  : 
un  petit  café  d'artistes.  —  Mer  Eugène  Duval,  Une  nomination  épiscopale  (Me' 
deCortois  de  Quincey).  —  Georges  Grison,  Un  grand  journal  parisien  il  y  a  cent 
ans.  —  Maxime  Girard,  Les  Premières  :  théâtre  des  Mathurins,  «  les  Deux  Monsieurs 
de  Madame  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Félix  Gardera.  —  10  octobre  :  Georges 
Claretie,  Audience  soleyinelle.  —  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  Souvenirs 
d'une  petite  seconde  Empire  »,par  Brada;  «  Ma  vie  d'enfant  »,  par  Maxime  Gorki; 
«  Renoir  »,  par  Ambroise  Vollard;  «  Initiation  artistique  »,par  Louis  Hourticq.  — 
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13  octobre  :  Raymond  Hecouly,  Un  entretien  avec  Einstein.  — A  la  mémoire 
d'Antony  Mars.  —  Maxime  Girard,  Les  Premières  :  Renaissance,  a  Zazan,  comédie 
en  cinq  actes  de  MM.  Pierre  Derlon  etCh.  Simon.  —  14  oclobre  :  Denys  Cochin, 
Souvenirs.  —  16  octobre  :  Maurice  Talmeyr,  Déroulède  :  la  Journée  de  lleuilly. — 
17  octobre  :  Metz  inaugure  la  statue  de  Déroulède.  —  Henri  de  Régnier,  La  Vie 
littéraire  :  «  Suprêmes  visions  d'Orient  »,  par  Pierre  Loti.  —  18  oclobre  :  Le  musée 
du  costume  à  Carnavalet.  —  Maxime  Girard,  Les  Premières  :  théâtre  du  Vieux- 
Colombier,  «  la  Fraude  »,  drame  en  quatre  actes  de  Louis  Fallens;  «  Au  petit  bon- 
heur »,  pièce  en  un  acte  de  M.  Anatole  France.  —  19  octobre  :  Maxime  Giraid, 
Les  Premières  :  théâtre  Fémina,  «  Sin  »,  pièce  chinoise  en  vers  de  M.  Maurice 
Magre.  —  20  octobre  :  Maxime  Girard,  Les  Premières  :  théâtre  Sarah-Dernhardt, 
«  la  Gloire  »,  pièce  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.Maurice  Rostand.  —  23  octobre  : 
Georges  Grison,  Souvenirs  d'un  vieux  journaliste  :  Les  souliers  de  LéonCladel.  — 
Maxime  Girard,  Les  Premières  :  Maison  de  l'Œuvre  :  «  la  Danse  de  Mort  »,  par 
A.  Strindberg.  —  24  octobre  :  Denys  Cochin,  Autres  souvenirs.  —  Henri  de 
Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  Le  pittoresque  dans  le  lyrisme  et  dans  l'épopée  », 
par  André  Joussein  ;  «  Sainte-Beuve  »,par  Michaud  ;  «  ...  Mais  l'art  est  difficile  », 
2«  série,  par  Jacques  Boulenger;  «  le  Bouquet  de  Beauvais  »,  par  Jean  Ajal- 
bert.  —  Maxime  Girard,  Les  Premières  :  Odéon,  «  l'Envers  d'une  sainte  »,  pièce 
en  trois  actes  de  M.  François  de  Curel.  —  25  octobre  :  baron  Ernest  Seillière, 
Sainte-Beuve  au  pays  de  Sylvie.  — 26  octobre  :  Intérim,  Les  cinq  académies  sous 
la  Coupole.  —  Victor  Bucaille,  Le  sacre  de  Mgr  Baudrillart.  —  Maxime  Girard, 
Les  Premières  :  théâtre  Marigny,  «  Qu'en  mariage  seulement  »,  comédie-vaudeville 
en  trois  actes  de  MM.  Mouézy-Éon,  Nicolas  Nancey  et  de  Pierrefeu.  —  27  octobre  : 
Gaston  Rageot,  La  propriété  littéraire  et  les  gens  de  lettres.  —  Mort  du  général 
Niox.  —  28  octobre  :  Maxime  Girard,  Les  Premières  :  Capucines,  «  Simonne  est 
comme  ça  »,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Yves  Mirande  et  Alex  Madis.  — 
29  octobre  :  Victor  Bucaille,  Le  sacre  de  Mgr  Baudrillart.  —  Paul  Grosfils,  A 
propos  d'une  reprise  :  Steinberg  à  Paris.  —  30  octobre  :  Un  monument  à  Paul 
Adam.  —  31  octobre  :  Camille  Mauclair,  La  gloire  et  la  rép  tati:n.  —  Henry 
Vidal,  M.  Joseph  Bédier  «  correspondant  de  guerre  ».  —  Henri  de  Régnier,  La 
Vie  littéraire  :  u  Les  contes  de  Jacques  Tournebroche  »,  par  Anatole  France;  «  A 
l'œil  »,  par  Alponse  Allais;  «  Fanchon  la  belle  »,  parJ.-H.  Rosny;  «  Pipette  et 
Zenana  »,par  André  Birabeau  ;  «  Batouala  »,  par  René  Maran.  —  2  novembre  : 
Fernand  Rigny,  Les  «  refusés  »  de  la  villa  Saïd.  —  Emile  Berr,  Quelques 
remarques.  —  4  novembre  :  François  Poncetton,  A  l'Académie  française  :  récep- 
tion de  M.  Joseph  Bédier.  —  6  novembre  :  Maurice  Hamel,  Les  effigies  de  Rabelais, 
à  propos  d'un  monument!  — Edmond  Rostand,  Les  premières  pages  d'Edmond 
Rostand,  un  début  littéraire.  —  6  novembre  :  Victor  Davenay,  Le  Vaudeville.  — 
Maxime  Girard,  les  Premières  :  théâtre  Edouard  VII,  «  Jacqueline  »,  pièce  en 
trois  actes  de  M.  Sacha  Guitry.  —  7  novembre  :  Les  fêtes  de  Montpellier  à  la 
gloire  de  Rabelais.  —  Henry  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  Jean-Jacques  Rous- 
seau »,  par  Ernest  Seillière;  «  Une  nouvelle  philosophie  de  l'histoire  moderne  et  fran- 
çaise »,  par  René  Gillon  ;  ((  Revues  d'ombres  »,  par  Frédéric  Masson.  — 10  novembre  : 
Marie-Louise  Pailleron,  Deux  tombes  (Joséphine  Norma-Ménard  et  Aurélicn 
Scholl).  —  Maxime  Girard,  Les  Premières  :  théâtre  du  Vaudeville,  «  le  Chemin  de 
Damas  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Pierre  Wolff.  —  11  novembre  :  M.  Anatole 
France,  prix  Nobel  de  littérature  française.  —  Maxime  Girard,  Les  Premières  : 
Bouffes-Parisiens,  «  Dédé,    »  opérette  en  trois  actes  de  M.   Albert  Willemetz.  — 

13  novembre  :  René  Varlande,  La  détresse  de  Carthage.  —  Les  Premières  :  théâtre 
des  Mathurins,  «  le  Verbe  Aimer  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Pierre  Mortier.  — 

14  novembre  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :«  la  Brebis  galeuse  »,  par 
Henri  Duvernois ;  «  Tuvaches  »,  par  Louis-Léon  Martin;  «  le  Peintre  galand,  par 
Horace  VanOffel  »,  par  Georges  Soulié  de  Morand;  «  l'Amour  et  les  saisons  »,par 
Luce  Paul-Margueritte.  —  15  novembre  :  Gaston  Rageot,  A  propos  du  centenaire 
de  Flaubert.  — 19  novembre  :  Deux  amis  de  la  France  :  Rudyard  Kipling  et  James 
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G.  Frazert.  —  A  propos  d'un  centenaire  :  trois  lettres  inédites  de  Victorien  Sar- 
dou.  —  Edmond  Cléray,  La  politesse  gourmande  de  M.  Grimod  de  La  Reynière.  — 
20  novembre  :  Firmin  Roz,  Rudyard  Kipling .  —  21  novembre:  Henri  de  Régnier, 
La  Vie  littéraire  :  «  Chanson  d'un  passant  »,  par  Emile  Fagiiet;  «  l'Ardent 
voyage  »,  par  Fernand  Mazade  ;  <(  L'allée  de  glaïeuls  »,  par  André  Fontaines  ; 
«  Sandeh),  par  André  Spire  ;  «  le  Cœur  vibrant  »,  par  Diane  de  Cuttoli  ;  «  les 
Annales  »,  par  Alexis  Couet ;  «  La  tristesse  des  fêtes  »,  par  Jean  Bousca- 
tel  ;  i<  Prisme  de  cristal  »,  par  Fierens  Gevaert  ;  «  le  Laboratoire  central  », 
par  Max  Jacob;  a  Voyage  en  autobus»,  par  Marcel  Sauvage  ;  <(  Vingt-quatre 
rondeaux  »,  par  Léon  Kochnitzy.  —  Maxime  Girard,  Les  Premières  :  Odcon, 
«  Louis  XI,  curieux  homme  »,  chronique  en  trois  images  de  Paul  Fort.  —  22 
novembre  :  Maxime  Girard,  Les  Premières  :  Maison  de  l'Œuvre,  représentation  de 
gala  offerte  par  la  compagnie  de  M.  Alfredo  de  Sanctis  aux  artistes  de  Paris.  — 
23  novembre  :  Ém'ile  Boutroiix.  —  24  novembre  :  Albert-Emile  Sorel,  Emile 
Boutroux.  — 25  novembre  :  Gilbert  Charles,  Le  centenaire  des  découvertes  d'Am- 
père. —  27  novembre  :  baron  Ernest  Seillière,  Réparations  posthumes .  — 28  no- 
vembre :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  les  Rageac  »,  par  Rachilde;  «  les 
Hommes  abandonnés  »,par  Georges  Duhamel  ;  «  les  Abeilles  mortes  »,  par  Léon 
Lafarge  ;  «  les  Préludes  »,  par  Octave  Mauss  ;  «  l'Aventure  des  treize  filles  de  Made- 
moiselle Doche  »,  par  François  Poncetlon  ;  «  l'Homme  brusq>ie  »,  par  Maurice 
Renard.  —  30  novembre  :  Jacques  Théry,  Les  projets  de  M.  Gémier.  —  l*""  dé- 
cembre :  Raymond  Recouly,  Le  cas  de  H.  G.  Wells.  —  Maxime  Girard,  M.  Gémier, 
directeur  de  l'Odéon.  —  2  décembre  :  Emile  Berr,  Quelques  remarques.  — 2  décem- 
bre :  Edmond  Cléray,  M.  de  La  Chalotaiset  l'éducationnationale.  — 4  décembre  : 
Maxime  Girard,  Les  Premières  :  théâtre  des  Champs-Elysées,  «  Péléas  et  Méli- 
sandre  »,  pièce  encinq  actes  de  M.  Maurice  Mxterlinck.  —  5  décembre  ;  Maxime 
Girard,  LesPremières  :  u  Aimer  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Paul  Géraldy.  — 
6  décembre  :  Jean  Rameau,  La  rue  Edmond-Rostand.  —  9  décembre  :Ch.  Dau- 
zats.  Académie  française.  —  10  décembre  :  Les  restes  de  Bourdaloue  et  de  Cathe- 
rine-Henriette de  France.  —  Paul  Adam,  Gustave  Flaubert.  —  Maurice  Levail- 
lant.  Les  revues  et  le  centenaire.  —  Edouard  Gachot,  Gustave  Flaubert  intime.  — 
Georges  Baume,  Le  maître  de  Croisset.  —  Pierre  Villetard,  La  Touraine  et 
M.  René  Boylesve. —  12  décembre:  Jean  Lefranc,  Le  budget  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts.  —  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  le  Crépus- 
cule tragi  lue  »,  par  Abel  Hermant  ;  «  le  Chemin  de  Plaine  »,  par  Ernest  Péro- 
chon  ;  «  Cantegril  »,  par  Raymond  Escholier  ;  «  Hélène  Jarry  »,  par  Auguste 
Jarry.  —  13  décembre:  Inauguration  du  monument  de  Gustave  Flaubert.  — 
14  décembre  :  Gilbert  Charles,  Avant  les  prix  Goncourt  et  Fémina.  —  Maxime 
Girard,  LesPremières  :  théâtre  Michel,  «  Chéri  »,  comédie  en  trois  actes  de  M™« 
Collette  et  M.  Léopold  Marchand.  —  15  décembre  :  Gilbert  Charles,  Les  lauréats 
d'hier  :  prix  Goncourt,  M.  René  Maran  ;  prix  Fémina,  M.  Raymond  Escholier.  — 
16  décembre  :  Henry  Bordeaux,  Un  grand  Américain  :  Théodore  Roosevelt. — 
Alexandre  de  Gabriac,  La  mort  du  comte  R^obert  de  Montesqaiou.  —  Maxime 
Girard,  Les  Premières  :  Gymnase,  «  Lorsqu'on  aime  »,  pièce  en  quatre  actes  de 
M.  André  Pascal  ;  Châtelet,  «  Jean  qui  rit  »,  pièce  en  trois  actes  et  trente  tableaux 
de  M.  Hugues  Delorme.  —  17  décembre  :  E.  Rodocanachi,  Balzac  en  Italie.  — 
Boyer  d'Agen,  Robert  de  Montcsquiou  et  la  tombe  de  Marceline  Desbordes.  — 
10  décembre  :  Antoine  Banès,  V)i  grand  nom  français  :  Camille  Saint-Saëns.  — 
Maxime  Girard,  Les  Premières  :  la  Potinière,  «  l'Enfant  gâtée  »,  comédie  en  trois 
actes  de  M.  René  Fauchois.  —  19  décembre  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire: 
('  Quatorze  décembre  >^ , par  DmitriMérejkowski;  <<.Quandla  terre  tremble», par  Clau- 
de Anet  ;  «  le  Monsieur  de  San-Francisco  »,  par  Ivan  Bonne  v  «  les  Nocturnes  » 
par  Georges  Imann.  —  21  décembre  :  Firmin  Roz,  Henri  Van  Dyke.  —  22  dé- 
cembre: Victor  Bucaille,  Le  cardma?'deCa6rières, — Régis  Gignoux,LcsPrewiércs: 
théâtre  Antoine,  (d'Homme  aux  dix  femmes»,  pièce  en  quatre  actes  en  vers,  de  Miguel 
Zamacoïs.  —  23  décembre  :    Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  de  Paris, 
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«  la  Possession  »,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Ilenrij  Bataille.  —  24  décembre  :  Gil- 
bert Charles^  Tietour  de  Stockholm  :  nn  entretien  avec  M.  Anatole  France.  — 
25  décembre  ;  Gilbert  Charles,  ia  Joîinre'e  des  lettres  françaises  à  la  Sorbonne.  — 
28  décembre  :  baron  Ernest  Seillière,  Mystique  du  Nord.  — 29  décemhve  :  Régis 
Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  de  la  Grimace,  â  propos  du  nouveau  spectacle  et 
des  souvenirs  d'Antoine  sur  le  Théâtre  Libre.  —  31  décembre  :  Maurice  Levail- 
lant  et  Jacques  Patin,  L'année  littéraire  (1921). 

Le  Gaulois.  —  l"''  octobre  :  André  M.  de  Poncheville,  Un  poète  du  bonheur 
vrai  :  Thomas  Braun.  ~  Maurice-J.  Champel,  Louis  Chadourne.  —  2  octobre  : 
Antoine,  Italie  !  Italie  !  —  3  octobre  :  Saint-Réal,  La  légende  de  Thérésa.  — 
6  octobre  :  Louis  Schneidei-,  Les  Premières  :  théâtre  Antoine,  «  la  Dolorès  »,  pièce 
en  trois  actes  de  M.  José  Feliu  y  Codina,  adaptation  de  MM.  Félix-H.  Michel  et 
Georges  Baiid;  «  Daisy  »,  comédie  en  un  acte  de  M.  Tristan  Bernard.  — 8  octobre  : 
Jules  Bertaut,  Stevenson  en  France.  —  E.  Halpérine  Kamenski,  Une  conversa- 
tion avec  Edmond  de  Goncourt.  —  Ghristian-Melchior  Bonnet,  Autour  d'un 
centenaire  :  Samson  et  Rachel.  —  Abel  Hermant,  La  Vie  littéraire  :  Jean  Girau- 
doux, «  Suzanne  et  le  Pacifique  ».  —  10  octobre  :  Jean  Vivant,  De  la  difficulté 
d'écrire  l'histoire  :  Thérésa  chez  M"^^  de  Metternich.  —  Robert  de  Fiers,  La  Semaine 
dramatique  :  le  tricentenaire  de  Molière;  les  diverses  phases  de  sa  gloire;  la  comédie- 
ballet;  à  la  Comédie-Française,  «  les  Fâcheux  »,  comédie-ballet  en  trois  actes  de 
Molière,  musique  de  Beauchamp  et  Lully.  —  14  octobre  :  Jean  Vivant,  Au  temps 
de  Robert  Macaire.  —  16  octobre  :  Inauguration  du  monument  de  Déroulède 
à  Metz.  —  17  octobre  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  la  propriété 
littéraire  et  artistique;  une  loi  en  préparation;  le  domaine  public  payant.  — 
20  octobre  :  Jérôme  et  Jean  Tharaud,  Un  drame  au  pays  de  Lamennais.  — 22  oc- 
tobre :  A.  de  Bersaucourt,  Ce  qu'il  faut  relire.  —  24  octobre  ;  Robert  de  Fiers, 
La  Semaine  dramatique  :  théâtre  Fémina,  «  Sin  »,  féerie  chinoise  de  M.  Maurice 
Magre;  théâtre  Sarah-Bernhardt,  «  la  Gloire  »,  pièce  en  trois  actes,  en  vers,  de 
M.  Maurice  Rostand.  —  23  octobre:  Maurice  Donnay,  Comment  j'ai  écrit  i(  Amants  ». 

—  26  octobre  :  René  Doumic,  Des  vers  d'Emile  Faguet.  —  Les  cinq  Académies, 
séance  publique  annuelle.  —  27  octobre  :  Le  général  Niox.  —  29  octobre  :  G.  La- 
touche,  Le  sacre  de  Mgr  Baudrillard.  —  Jules  Bertaut,  Ondine  Valmorc.  — 
Legrand-Chabrier,  Fontenelle  a  la  vieillesse  sans  effroi.  —  Pierre  de  Nolhac, 
Ronsard  et  l'humanisme.  — Abel  Hermant,  La  Vie  littéraire  :  Jacques  Bouhnger, 
la  critique  et  le  style  de  Flaubert.  —  31  octobre  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine 
dramatique  :  Gymnase,  a  Amants  »,  comédie  en  cinq  actes  de  M.  Maurie  Donnay. 

—  l^'  novembre  :  Frédéric  Masson,  De  l'universalité  de  la  langue  française 
avant  19 18.  —  3  novembre  :  Louis  Schneider,  Notre  vieux  «  Robert  Macaire  ». 

—  4  novembre  :  Etienne  Bricon,  Baudelaire  et  la  mort.  —  Discours  de  MM.  Jo- 
seph Bédier  et  Louis  Barthou  à  l'Académie  française.  —  o  novembre  :  Legrand- 
Chabrier,  De  Gargantua  à  Ubu.  —  7  novembre  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine 
dramatique  :  théâtre  Antoine,  «  le  Dieu  d'argile  », pièce  entroisactesde  M .  Edouard 
Schneider;  Comédie-Française,  «  le  Malade  imajinaire  ».  —  10  novembre  : 
Colette  Yver,  La  nouvelle  poésie.  — 14  novembre  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine 
dramatique  :  Porte-Saint-Martin,  «  Robert  Macaire  et  Cie  »,  drame  burlesque  et 
satirique  encinq  actes  de  M.  Maurice  Landay  ;  théâtre  Edouard-Vil,  «  Jacqueline», 
pièce  en  trois  actes  de  M.  Sacha  Guitry  ;  Vaudeville,  «  le  Chemin  de  Damas  », 
pièce  en  trois  actes  de  Pierre  Wolff  ;  Nouvel- Ambigu,  «  l'Épervier  »,  de  M.  Francis 
de  Croisset.  —  IS  novembre  :  Jules  Truffier,  Études  moliéresques  :  la  reprise 
de  K  M.  de  Pourceaugnac  ».  —  17  novembre  :  Marcel  Boulenger,  Nos  Robert 
Macaire.  — 19  novembre  :  Victor  Giraud,  Chateaubriand  et  l'Occitanienne. — 
Francis  de  Croisset,  «  l'Œuvre  des  poètes  français  ».  —  20  novembre  :  André 
Chaumeix,  Rudyard  Kipling.  —  21  novembre  :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dra- 
matique :  Nouveautés,  «  Coinédienne  »,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Bousquet  et 
Armont  ;  la  Grimace,  «  la  Grâce  »,  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Gabriel  Marcel.  — 
23  novembre  :  Rip  et  Gignoux,  Jean  de  La  Fontaine  aux  Variétés.  —  24  no- 
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vembre  :  Lucien  Fabre,  Bergson,  Einstein  et  Painlevé.  —  26  novembre  :  Laurent 
Saint-Raymond,  l'Éditeur  de  Baudelaire  [Poulet-Malassis).  —  Abel  Hermant,  La 
Vie  littéraire  :  Henri  Lavedan,  le  Chemin  du  Salut,  II;  Gaudias,  11.  —  28  no- 
vembre :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  Antoine,  «  la  Maison 
de  l'homme  »,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Victor  Margueritte;  Athénée,  «  le  Paradis 
fermé  »,  trois  actes  de  M.  Maurice  Hennequin  et  Romain  Coolus.  —  30  novembre  : 
L.  G.,  Maurice  Spronck.  —  l^''  décembre  :  Robert  Mirepoix,  Le  journal  inédit  de 
Concourt  :  une  publication  partielle.  —  2  décembre  :  Georges  Wolff,  Les  prix  de 
vertu  à  l'Académie  française.  —  3  décembre  :  Legrand-Ghabrier,  Gobineau 
«  fils  de  roi  »  et  l'homme  des  pléiades.  —  Maurice  WolfT,  Rabelais  et  Montaigne 
éducateurs  et  humanistes.  —  Louis  Lormel,  Lesdébuisdu  symbolisme.  —  4 décembre: 
Jérôme  et  Jean  ïharaud,  Le  Père  de  Foucauld  et  l'Islam.  —  5  décembre:  Robert  de 
Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  une  requête  aux  lecteurs  du  «  Gaulois  »,  Noël  daris 
les  ruines  ;  théâtre  des  Mathurins,  «  le  Verbe  Aimer  »,  comédie  en  trois  actes  de 
M.Pierre  Mortier;  Nouveau-Théâtre,  «  la  Mauvaise  Pensée  »,  pièce  en  trois  actes  de 
MM.  Adrien  Vély  et  René  Girardet.  —  6  décembre  :  RenéDoumic,  Pour  l'ami  qui 
vient  de  partir  {Maurice  Spronck).  —  8  décembre  :  Louis  Barthou,  Les  grands 
procès  de  l'histoire  [par fleuri  Robert).  —  9  décembre  :  Louis  Schneider,  La  première 
des  «  Brigands  ».  —  10  décembre  :  Le  centenaire  de  Gustave  Flaubert.  —  12  dé- 
cembre :  Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  Comédie-Française,  «  Aimer  », 
pièce entrois  actes  de  M.  Paul  Géraldy.  — 13  décembre  :  Laurent  Saint-Raymond, 
La  «  Revue  des  Deux  Mondes  »  à  table.  — 15  décembre  :  Jean  Rageot,  Les  prix 
Concourt  et  Fémina.  —  L\xc\&r\CoY'p&choi,Le  comte  de  Montesquiou.  — 18  décembre.' 
Louis  Schneider,  Camille  Saint-Sacns.  -  19  décembre  :  Robert  de  Fiers,  La 
Semaine  dramatique  :  Gymnase,  «  Lorsqu'on  aime  »,  pièce  en  quatre  actes  de 
M.  André  Pascal  ;  Châtelet,  «  Jean  qui  rit  »,  pièce  en  trente  tableaux  de  M.  Hugues 
Delorme.  —  21  décembre  :  Jean  Vivant,  De  qui  est  le  chef-d'œuvre  d'Alfred  Jarry  ? 

—  23  décembre  :  Ch.-M.\Vidor,Sai?i^Saè','îs.  —  24  décembre  :  George  Grappe,  Un 
Amour  de  Descartes.  —  26  décembre  :  Peloz  Aveine,  Zacconi  tragédien.  —  Robert 
de  Fiers,  La  Semaine  diamatique  :' théâtre  Michel,  «  Chéri  »,  comédie  en  trois  actes 
par  M"«  Colette  et  M.  Léopold  Marchand  ;  théâtre  Antoine,  <(  L'homme  aux  dix 
femmes  »,  pièce  en  quatre  actes,  en  vers,  de  M.  Miguel  Zamacoïs.  —  27  décembre  : 
Adrien  Vély,  Encore  la  querelle  dujw  Cid  ».  —  29  décembre  :  A  la  Comédie-Fran- 
çaise, nouveaux  sociétaii^es  et  départs.  —  30  décembre  :  Lucien  Corpechot,  La 
jeune  fille  sur  le  théâtre. 

«louriial  des  Débats  politiques  et  littéraires.  —  1"  octobre  :  Z,,  La 
pri7icesse  de  Mettcrnich.  —  Joseph  Aynard,  La  grande  éclipse  de  grec  et  de  latin.  — 
4  octobre  :  S.  Rocheblave,  Artistes  russes  à  Paris  vers  1 7S0.  —  Gustave  Fréjaville, 
L'avenir  du  cinéma  :  l'appel  au  public.  —  André  Michel,  Causerie  ai'tistique  :  sous 
la  Coupole,  au  Congrès  d'histoire  de  l'art.  —  5  octobre  :  Jean  <ie  Pierreî'eu,  La 
Vie  littéraire  :  «  Radieuse  Aurore  ».  —  6  octobre  :  J.-A.,  L'Alsace  artiste  en  France 
au  X  VIII*  siècle.  —  7  octobre  :  Jean  Bourdeau,  Le  rire,  la  mode  et  la  mort.  — 
8  octobre  :  Général  de  Cugnac,  Les  Suisses  dans  l'armée  française.  —  9  octobre  : 
U.,  Une  vieille  chronique  de  rentrée  [de  i¥"^  de  Girardin).  —  10  octobre  :  R.  N,, 
L'élève  Baudelaire  au  lycée  Louis-le-Grand;  Le  n  Ternove  »  d'Arthur  de  Gobi- 
neau.— 11  octobre  :  Z.,  Du  mot  «  chic  ».  —  Ernest  Seillière,  Le  Père  de  Foucauld. 

—  12  octobre  :  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  «  Suprêmes  visions  d'Orient». 

—  14  octobre  :  G.  Allix,  Albert  Sartiaux.  —  Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  un 
roman  russe.  —  15  octobre  ;  Antoine  Albalat,  Revue  des  livres.  —  Racine  et  l'abbé 
de  Villars.  —  16  octobre  :  Un  nouveau  livre  de  M.  Ferrero.  —  Ernest  Dinnet, 
La  grande  éclipse  de  grec  et  de  latin.  —  17  octobre  :  R.  N.,  Paul  Déroulède.  — 
Erne&{  Seillière,  Le  romantisme  de  Jcaiî- Jacques  Rousseau.  -  19  octobre:  Hubert 
Morand,  L'ancienne  Académie  de  Marine.  —  21  octobre  :  Hubert  Morand,  Pour 
le  centenaire  de  Flaubert.  —  R.  N.,  Louis  Bar agnon.  — Jean  Bourdeau,  La  ^J/it/o- 
sophie  telle  qu'on  l'écrit.  —  23  octobre  :  Z.,  Les  poésies  d'Emile  Faguet.  —  24  oc- 
tobre :  G.  Fiérens  Gevaert,  Les  «  Préludes  »  d'Octave  Maus.  —  25  octobre  : 
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Raoul  Naisy,  Le  centenaire  de  Dostoiewsky.  —  20  octobre  :  Jean  de  Pierrefeu, 
La  Vie  littéraire.  —  Séance  publique  annuell'  des  cinq  académies  de  l'Institut  de 
France.  —  C.-V.  Langlois,  Impôts  d'il  y  a  six  cents  ans.  —  Henry  Lemonnier, 
A  Chantilly,  un  château  cinq  fois  historique.  —  Marquis  Robert  de  Fiers,  La 
langue  française  et  la  guerre.  —  28  octobre  :  Maurice  Muret,  Hors  de  France  : 
les  trésors  de  liessinge.  —  29  octobre  :  De  Lanzacde  Laborie,  La  préparation  du 
Congrès  de  Vienne.  —  La  reforme  de  l'Enseignement  secondaire.  —  31  octobre  : 
Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  Théâtre  Fémina,  «  Sin  »,  poésie  chinoise 
de  M.  Maurice  Magre;  théâtre  A7itoine,  «  le  Dieu  d'argile  »,  pièce  en  quatre  actes 
de  M.  Edouard  Schneider;  théâtre  des  Capucines,  «  Simone  est  comme  ça»,  comédie 
en  trois  actes  de  MM.  Yves  Mirande  et  Alex.  Madis  ;  théâtre  Marigny,  «  Qu'en 
mariage  seulement»,  comédie-vaudeville  de  MM.  Mouézy-Eon,  ISancey  et  de  Pierrefeu. 

—  1*'  novembre  :  Z.,  Victor  Hugo  critique.  —  Paul  Grosfils,  Strindherg.  — 
Joseph  Aynard,  La  Pensée  anglaise  et  l'Orient.  —  2  novembre  :  R.  N.,  Une 
œuvre  de  jeunesse  d'Edmond  Rostand.  —  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  : 
«  Mea  culpa  ».  —  4  novembre  :  U.,  Une  bibliothèque  ignorée  {la  bibliothèque  du 
service  hydrographique  de  la  Marine).  —  Victor  Giraud  ;  «  Écrivains  et  soldats  ». 

—  Jean  Bourdeau,  Les  rêves  du  professeur  Sigmud  Freud.  —  Académie  Française  : 
réception  de  M.  Joseph  Bédier.  —  5  novembre  :  André  Chaumeix,  A  l'académie 
française  :  la  réception  de  M.  Joseph  Bédier.  —  6  novembre  :  U.,  Rabelais 
médecin.  —  R.  N.,  Six  lettres  inédites  d'Emile  Ollivicr.  —  7  novembre  :  Henry 
Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  Edouard  VII,  «  Jacqueline  »,  pièce  en 
trois  actes  de  M.  Sacha  Guitry  ;  reprise  de  «  Faisons  un  rêve  »,  comédie  en  trois 
actes  de  M.  Sacha  Guitry  ;  à  propos  de  l'Odéon.  — 8  novembre  :  Henri  d'Alméras, 
Rabelaii  et  les  fêtes  languedociennes.  —  9  novembre  :  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  lit- 
téraire :  «  les  Commandements^  du  Destin  ».  —  10  novembre  :  E.  Rodocanachi, 
Le  charme  de  l'histoire.  —  11  novembre  :  Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  un 
livre  allemand  sur  Ernest  Renan.  — 12  novembre  :  Anatole  France  et  le  prix 
Nobel.  —  Maurice  Spronck,  Le  mariage  au  dix-septième  siècle.  —  13  novembre  : 
0.  P.  P.,  Un  logis  de  Molière.  —  14  novembre  :  André  Hallays,  A  Compiègne,  le 
palais  et  le  grand  parc.  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  Vaudeville, 
«  le  Chemin  de  Damas  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Pierre  Wolff;  Nouveautés, 
«  Comédienne  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  J.  Delbousquet  et  P.  Ai^mont;  Mathu- 
rtn>-,  «  le  Verbe  Aimer  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  P.  Mortier;  «  le  Plaisir  de 
mentir  »,  comédie  en  un  acte  M.  Maurice  de  Féraudy.  —  16  novembre  :  Sur  un 
exemplaire  des  «  Dieux  ont  soif  ».  —  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  Déca- 
di ou  la  pieuse  enfance.  —  17  novembre  :  Flaubert  chez  la  princesse  Mathilde.  — 
18  novembre  :  J.  Bourdeau,  Nouvelles  théories  du  sommeil  et  des  rêves.  —  19  no- 
vembre :  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  séance  publique  annuelle.  — 
20  novembre  :  V.,  Sir  James  Frazer.  —  V.,  M.  Rudyard  Kipling.  —  21  no- 
vembre :  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique ,  théâtre  de  la  Grimace,  «  la 
Grâce  »,  pièce  en  cinq  actes  de  M.  Gabriel  Marcel;  théâtre  Antoine,  «  la  Maison  de 
l'homme  »,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Victor  Margueritte  ;  Variétés,  «la  Revue  des 
Variétés  »,  revue  en  trois  actes  de  MM.  Rip  et  Gignoux;  Odéon,  «  Louis  XI  curieux 
homme  ».  —  23  novembre  :  Emile  Boutroux.  —  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  lit- 
téraire :  «  l'Effigie  de  César  »,  «  le  Chemin  du  Salut  ».  —  24  novembre  :  André 
de  Varigny.  Jean-Marie  Ampère.  —  Antoine  Albalat,  Revue  des  livres.  —  26  no- 
vembre :  de  Lanzac  de  Laborie,  La  vieillesse  d'un  roué  {Richelieu).  —  27  no- 
vembre :  «  Les  sources  d'Ubu  Roi  ».  —  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie 
de^~  Beaux- Arts.  —  28  novembi'e  :  J.,  Notre  cher  'Wells.  — Henry  Bidou,  La  Semaine 
dramatique  :  Odéon,  «  Louis  XI  curieux  homme  »,  chronique  de  France  en  dix 
images  de  M.  Paul  Fort;  Comédie -Française,  reprise  de  «  Pourceaugnae  »  ;  Athénée, 
«  le  Paradis  fermé  »,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Maurice  Hennequin  et  Romain 
Coolus.  —  30novembre  :  Maurice  Spronck. —  Jean  de  Pierrefeu,  La  lie  littéraire  : 
«  La  dernière  auberge  ».  —  1*"^  décembre  :  Emile  Picard,  Les  réformes  de  l'ensei- 
gnement secondaire.  —  2  décembre  :   Académie  Française  :   séance  publique 
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annuelle.  —  Maurice  Muret,  Hoi's  de  France  :  la  curieuse  histoire  d'un  Allemand 
blasé,  guéri  par  la  guerre.  —  3  décembre  :  M.  C,  Les  prix  de  vertu.  —  4  dé- 
cembre :U.,  Autour  de  Sainte-Beuve.  —  o  décembre  :  Maurice  Muret,  Quelques 
«  pages  »  de  M.  Philippe  Godet.  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  Comédie- 
Française,  (c  Aimer  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  P.  Geraldy;  Renaissance,  «  la 
Danseuse  rouge  »,  pièce  en  trois  actes  et  un  épilogue  de  M.  Charles  Henry-Hirsch. 

—  7  décembre  :  Jean  de  Pierrefeu,  «  l'Épithalame  ».  —  8  décembre  :  A.  An- 
dréadès,  Le  mystère  Byron.  —  9  décembre  :  Jean  Bourdeau,  La  philosophie  de 
M.  Boutroux.  —  20  décembre  :  Z.,  Les  grands  procès  de  l'histoire,  «  par  Henri 
Robert  >K  —  Maurice  Muret,  Hors  rfe  France  ."/es  historiettes  de  la  comtesse  Cassandre. 

—  11  décembre  :  Z.,  Le  voyage  d'Anatole  France.  — Julien  Bonnecase,  La  réforme 
de  l'enseignement  supérieur. — 12  décembre  :  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  : 
théâtre  de  l'Œuvre,  «  le  Troisième  couvert  »,  comédie  dramatique  en  trois  actes  de 
M.  A.  Savoir;  «  Madonna  Fiamma  »,  pièce  en  deux  actes  de  M.  Nicolas  Ségar.  — 
13  décembre:  Le  budget  de  l'Instruction  publique.  —  Séance  publique  annuelle 
de  l'Académie  des  sciences.  —  14  décembre  :  Z.,  Les  propos  de  M.  Bergeret.  — Le 
dîner  de  la  «  Revue  des  Deux  Mondes  ».  —  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  : 
«  Centegril  »,  «  l'Éternel  ».  —  15  décembre  :  Etienne  Dupont,  Les  familles  nom- 
breuses des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  —  16  décembre  :  Maurice  Muret, 
Hors  de  France  :  une  nouvelle  offensive  allemande.  —  17  décembre  :  Z.,  «  Une  cons- 
piration en  1537  »  {par  George  Sand).  —  18  décembre  :  Adolphe  Jullien, 
Camille  Saint-Sacns.  —  19  décembre  :  Lucien  Pinvert,  La  vraie  Colomba.  — 
Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  Michel,  «  Chéri  »,  comédie  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux  de  M""'  Colette  et  M.  Léopold  Marchand;  la  Potinière, 
«  l'Enfant  gâté  »,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  René  Fauchois.  —  20  décembre  : 
André  Michel,  La  collection  de  Vinck,  l'histoire  par  l'estampe.  —  21  décembre  : 
Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  le  cas  d'  «  Ubu  Roi  ».  —  Louis  Gon^e.  — 
22  décembre  :  R.  N.,  Le  cardinal  de  Cabrières.  —  23  décembre  :  Z.,  Philidor.  — 
Jean  Bourdeau,  Le  problème  des  nationalités.  —  24  décembre  :  de  Lanzac  de  Labo- 
rie,  Les  débuts  d'une  cour (  1803-1805).  —  25  décembre  :  Z.,  L'artau  XVIP  siècle. 

—  Jacques  de  Coussanges,  Le  Voyage  de  M.  Anatole  France  en  Suède.  —  26  dé- 
cembre :  A. -Albert  Petit,  La  réforme  de  l'enseignement  :  l'opinion  du  Conseil 
supérieur. —  Charles  Géniaux,  Au  jour  le  jour  :  le  cas  d'  <(  Ubu  Roi».  —  Henry 
Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  de  Paris,  «  la  Possession  »,  pièce  en  ciuatre 
actes  de  M.  Henry  Bataille.  —  27  décembre  :  Pierre  de  Nolhac,  L'année  dantesque 
en  France.  —  28  décembre  :  G.  Baguenault  de  Puchesse,  Revue  historique  :  la 
Diplomatie  française  sous  Louis  XVL  —  30  décembre  :  Joseph  Aynard,  Une  famille 
de  la  bourgeoisie  parisienne  pendant  la  révolution.  —  31  décembre  :  J.  Ressell, 
Vladimir  Korolenko. 

Mercure  de  France.  —  l^""  octobre  :  Docteur  Louis  Huot,  L'âme  noire, 
la  femme  chez  les  primitifs  centre-africains.  —  Georges  Chennevière,  De  la 
nécessité  d'une  discipline  poétique.  —  15  octobre  :  Jules  de  Gaultier,  La  philo- 
sophie de  la  relation.  —  Docteur  Louis  Huot,  L'âme  noire,  l'homme  primitif 
centre-africain.  —  Henry  Kistemackers  père.  Un  procès  littéraire,  Louis  Des- 
prez,  souvenirs  d'un  éditeur.  —  1^''  novembre  :  Marcel  Coulon,  L'œuvre  d'Ernest 
Raynaud.  —  Paul  Rugière,  Tahiti  et  Gauguin.  —  15  novembre  :  Pierre 
Lasserre,  Renan  à  Saint-Sulpice.  —  Docteur  Louis  Huot,  L'âme  noire,  l'organi- 
sation sociale  :  la  tribu,  le  village,  la  famille.  —  René  Martineau,  Un  oublié  : 
Francis  Poictevin.  --  l^""  décembre  :  René  Dumesnil,  Flaubert  et  l'Opinion.  — 
Pierre  Monnier,  Flaubert  coloriste.  —  15  décembre  :  Paul  OUivier,  Maurice 
Mieterlinck  et  le  grand  secret.  —  Jules  de  Gaultier,  La  moralité  esthétique.  — 
Henri  Mazel,  Les  trois  tentations  de  saint  Antoine.  —  Gerolamo  Lazzari,  L'année 
de  Dante.  ' 

La  Revue  de  Genève.  —  Octobre  :  G.  Jean-Au])iy,  Suies  Laforgue  et  la 
musique.  —  Jules  Laforgue,  Une  vengeance  à  Berlin.  —  Novembre  :  François 
Fosca,  Le  secret  de  Rembrandt.  —  René  Payot,  Quelques  aspects  de  la  II'  Assem- 
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blée  des  dations.  —  Décembre:  René  Lauret,  Maurice  Banès  et  la  politirfie 
rhénane  de  la  France. 

Revue  de  France.  —  1"  octobre  :  Marie  Lenéru,  Journal.  —  Maria 
ïastevin,  Les  amis  oubliés  de  Po.t-Royal.  — Joseph  Bédier,  Les  sources  des 
«  Essais  ))  de  Montaigne.  —  15  octobre  :  Feruand  Vandérem,  Les  Lettres  et  la 
Vie.  —  François  de  Nion,  Le  roman  naturaliste  au  XVII^  siècle.  —  Régis 
Michaud,  Le  mouvement  intellectuel  et  littéraire  aux  États-Unis  ;  a  l'Educa- 
tion )),  d'Ilenrxj  Adam.  —  l»»"  novembre  :  Comtesse  de  Noaillcs,  Lettre  à 
M.  Joseph  Bédier  sur  Edmond  Rostand.  —  Henri  de  Gorsse,  L'enfance  pyrénéenne 
d'Edmond  Rostand.  —  Jean  Nabert,  Une  nouvelle  interprétation  du  spinozisme. 
—  15  novembre  :  Jean-Étienne  Flandin,  La  Politique  et  la  Vie.  —  Fcrnand  Van- 
dérem, Les  Lettres  et  la  Vie.  —  E.  Etienne,  Un  problème  d'histoire  littéraire  :  à 
la  recherche  des  sources  de  a  She  »  et  de  «  l'Atlantide».  —  1"  décembre  :  Gabriel 
Maugain,  Le  voyage  de  Dante  à  Paris.  —  Henri  d'Alméras,  Rabelais  étudiant  en 
médecine  à  Montpellier.  —  E.  Etienne,  A  la  recherche  des  sources  de  «  She  »  et 
de  «  l'AUantido  ».  \\.  —  15  décembre  :  Lorenzo  de  Dradi,  La  vraie  Colomba.  — 
Fernand  Vandérem,  Les  Lettres  et  la  Vie.  —  Solange  Rosenmark,  Voyage  de 
Baudelaire  à  l'île  Maurice.  —  Henri  dWlméras,  Rabelais  étudiant  en  médecine  à 
Montpellier. 

Revue  de  Paris.  —  l*""  octobre  :  Marcel  Fosseyeux,  Sages-femmes  et  nour- 
rices au  XVUl'^  siècle.  —  L.  Blum,  La  maladie  chronique  de  l'enseignement 
secondaire.  II.  —  13  octobre  :  Pierre  Lasserre,  Renan  au  séminaire.  I.  — 
Georges  Weill,  A  propos  de  l'enseignement  secondaire.  —  Maurice  Vallis,  Un 
grand  écrivain  espagnol  :  Unamuno.  —  Antoine  Albalat,  La  langue  française  et 
le  style  archaïque.  —  l'^'"  novembre  :  Victor  Hugo,  Opinions  littéraires.  —  Igno- 
tus,  Études  et  portraits  :  M.  Alexandre  Millerand.  —  Pierre  Lasserre,  Renan  au 
séminaire.  II.  —  André  Chaumeix,  D'Edmond  Rostand  à  Joseph  Bédier.  — 
15  novembre  :  Guy  de  Maupassant,  Le  Z)""  Héraclius  Gloss.  l.  —  Comte  Pri- 
moli,  Gustave  Flaubert  chez  la  princesse  Matldlde.  —  Henry  Bidou,  Parmi  les 
livres.  —  1"  rtécembre  :  Comtesse  de  Noailles,  A  Rudyard  Kipling.  —  Guy  de 
Maupassant,  Le  D'  Héraclius  Gloss  (fin).  —  P.  Villey,  L'enseignement  des 
aveugles.  —  Pierre  Lasserre,  Renan  au  sémina'ire  (fin).  —  Paul  Souday,  Le  cen- 
tenaire de  Gustave  Flaubert.  —  15  décembre  :  George  Sand,  Une  conspiration  en 
1337.  —  L.  Lévy-Bruhl,  La  mentalité  primitive  et  les  médecins  européens.  — 
Ignotus,  Études  et  portraits  :  M.  Aristide  Briand.  —  Seniha,  Mélek,  Djenane,  Ce 
que  sont  devenues  «  les  Désenchantées  ».  ' —  Henry  Bidou,  Parmi  les  livres. 

Revue  des  Deux  Mondes.  —  l"""  octobre  :  René  Bazin,  L'auteur  de 
«  Maria  Chapdelaine  »,  Louis  Hémond.  —  Gustave  Lanson,  Écrivains  français  en 
Hollande  au  XVII^  siècle.  —  Saint-Denis,  dit  Ali,  Souvenirs  du  second  marne- 
luck  de  l'Empereur.  V.  Les  derniers  jours,  les  funérailles.  —  André  Bellessort, 
Un  collège  d'dntrefois  :  le  vieux  Louis-le-Grand.  —  André  Beaunier,  Revue  litté- 
raire :  Ernest  Daudet.  —  15  octobre  :  A.  Augustin-Thierry,  Augustin  Thierry 
d'après  sa  correspondance  et  ses  papiers  de  famille.  I.  La  jeunesse.  —  Victor 
Giraud,  Chateaubriand  romanesque  et  amoureux.  —  Charles  Normann,  La 
mécanique  d'Einstein.  —  1""  novembre  :  Emile  Ripert,  Edmond  Rostand  et  la 
Provence.  —  A.  Augustin-Thierry,  August'in  TJiierry  d'après  sa  correspondance 
et  ses  papiers  de  famille.  H.  Une  révolution  en  histoire.  —  Edmond  Pilon,  Un 
centenaire  romantique  :  Ondine  Valmore.  —  André  Beaunier,  Revue  litléraire  : 
la  jeunesse  de  Tallemant  des  Réaux.  —  15  novembre  :  Comte  d'Haussonville,  La 
Fayette  et  Madame  de  Staël,  lettres  inédites.  —  Jacques  Boulenger,  Au  pays  de 
Rabelais.  I.  Les  Enfances  de  Gargantua.  —  Henry  Bidou,  M.  Joseph  Bédier  à 
l'Académie  Française.  —  l^""  décembre  :  Louis  Bertrand,  Pour  le  centenaire  de 
Flaubert  :  discours  à  la  nation  américaine.  —  Gustave  Lanson,  Réflexions  d'un 
vieux  critique  sur  la  jeune  littérature.  —  Marcel  Bauteron,  Balzac  et  M^'^  de 
Berny.  —  H.  de  Balzac,  L.  de  Berny,  Lettres  inédites.  —  Jacques  Boulenger,  Au 
pays  de  Rabelais  :  la  guerre  Pichrocoline.  —  André  Beaunier,  Revue  littéraire  : 
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l'amour  et  les  philosophes.  —  1"  décembre  :  Emile  Fabre,  Le  troisième  cente- 
naire de  Molière  :  comment  la  Comcdie-Françaiie  Va  préparé.  — A.  Augustin- 
Thierry,  Augustin  Thierry  d'après  sa  correspondance  et  ses  papiers  de  famille.  [11. 
Le  roman  d'un  malade.  —  Ivan  Tourguénef,  «  Le  Déjeuner  chez  le  maréchal  de  la 
noblesse  »,  comédie  en  wn  acte.  —  René  Doumic,  Revue  dramatique  :  Comédie- 
Française,  «  Aimer  »,  pièce  en  trois  actes  de  Paul  Géraldy. 

Revue  de  littérature  comparée.  —  Octobre-décembre  1921  :  A.Morel- 
Fatio,  El  junal  en  la  liga  («  le  poignard  dans  la  jarretière  »).  —  P.  de  Nolhac, 
Un  poète  rhénan  ami  de  la  Pléiade.  II.  Paul  Melissus  en  Italie.  —  P.  Dimoff,  Une 
source  anglaise  de  V  «  Invention  >>  d'André  Chénier.  —  H.  Tronchon,  Herder  et 
Lamartine.  —  G.  Roth,  Kirke  White  et  «  Joseph  Delorme  ».  —  P.  Martino,  Sur 
deux  poèmes  musulmans  de  Lecontc  de  Liste.  —  Notes  et  documents  :  Académies 
italiennes  à  Vienne,  une  traduction  Slovène  de  «  Georges  Dandin  »  (S.  Jezic).  — 
Deux  lettres  inédites  de  J.-J.  Bousseau  à  propos  de  «  la  Nouvelle  Héloïse  » 
(J.  Dresch).  —  La  légende  espagnole  de  la  «  Pena  de  los  Enamorados  »  et  le 
dénoùment  de  «  VAlmansor  »  de  Heine  (C.  Pitollel).  —  Une  suggestion  anglaise 
pour  le  titre  de  «  la  Comédie  humaine  »  de  Balzac  (F.  B.).  —  Une  lettre  inédite 
d'Alphonse  Daudet  {l^ .  H.Wright). 

Le  Temps.  —  i^^  octobre  ;  Nécrologie  :  le  comte  Fleury.  —  3  octobre  :  P.  S., 
Une  mauvaise  querelle.  —  4  octobre  :  Emile  lienriot.  Courrier  littéraire  :  la 
mise  en  scène  des  classiques.  —  Joseph  Galtier,  Antoine  et  Benjamin.  — 
Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  Théâtre  de  Paris,  (t  la  Passante  »,  trois 
actes  de  M.  Henry  Kistemaeckers  ;  Gymnase,  «  Petite  reine  »,  trois  actes  de 
M.  Willemetz;  au  théâtre  privé  de  M.  de  Clermont-Tonnerre  ;  3/°"^  Raquel  Meller, 
chanteuse  et  comédienne  ;  le  nouveau  spectacle  du  Grand-Guignol.  —  5  octobre  : 
V.,  Un  vœu  [Sur  l'histoire  de  l'art) .  —  Un  monument  à  Jean  Macé.  —  6  octobre  : 
J.  B.,  Une  amitié  {Jules  Janin  et  Victor  Hugo).  —  Paul  Souday,  Les  Livres  : 
Pierre  Loti  et  son  fils  Samuel  Viavd,  «  Suprêmes  visions  d'Orient  ».  —  7  oc- 
tobre :  P.  S.,  M.  Henry  Bataille  et  la  poésie.  —  L'Association  franco-écossaise  à 
l'Elysée.  —  9  octobre  :  Henri  Vonoven,  Après  l'audience  :  une  grande  mutilée 
(l'éloquence  judiciaire).  —  10  octobre  :  P.  S.,  Le  mystère  de  la  rue  Visconti.  — 
Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  théâtre  Antoine,  «  la  Dolorès  »,  trois 
actes  de  M.  José  Feliu  y  Codina,  d'après  la  pièce  espagnole  ;  Mathurins,  «  les 
deux  «  Monsieurs»  de  Madame  »,  trois  actes  de  M.  Gandera  ;  Pré-Catelan,  «  Marie 
de  Magdala  »,  drame  sacré  en  vers  de  M.  Wilfrid  Lucas  ;  Variétés,  reprise  de 
M  Kiki  >',  de  M.  André  Picard.  —  11  octobre  :  Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  : 
un  cours  de  technique  poétique.  —  12  octobre  :  Paul  Souday,  Les  Livres  : 
François  Fabié,  ((  Poésies  »  {1905-1918)  ;  François  Porche,  «  les  Commandements 
du  destin  »  ;  Paul  ^ajéry,  «  le  Cimetière  maiHn  »  ;  Franc-Nohain,  «  Fables  »; 
Tristan  Derème,  «  le  Poème  de  la  pipe  et  de  l'escargot  »,  «  le  Poème  des  chimères 
étranglées  »  ;  Maurice  Levaillant,  «  Des  vers  d'amour»;  Jean  Carrère,  «  la  Gloire 
et  la  Bête  »  ;  Emile  Henriot,  «  Divinités  nues  et  quelques  autres  »,  Maurice 
Simart^«  Poèmes  sans  dieux  ».  —  14  octobre  :  P.  S.,  La  question  des  plaques.  — 
Y.  M.  Goblet,  La  conférence  anglo-irlandaise  :  les  hommes  et  les  faits.  — 
15  octobre  :  J.  B.,  La  moralité  de  Balzac.  —  16  octobre  :  G.  Lenûtre,  La  Petite 
Histoire  :  les  papiers  de  Molière.  —  Georges  Montorgueil,  Champfleury  et  la 
Bohême.  —  17  octobre  :  P.  S.,  Le  style  archaïque.  —  Adolphe  Brisson,  Chro- 
nique théâtrale  :  Renaissance,  reprise  de  «  Zaza  »,  cinq  actes  de  Pierre  Berton  et 
Charles  Simon;  Comédie-Française,  «  les  Fâcheux  »,  nouvelle  interprétation  ; 
Nouveau-Théâtre,  uA  bas  les  auteurs  »,  un  acte  de  M.  Johannès  Gravier  ;  «  Dans 
la  jungle  »,  deux  actes  de  M.  Laumann,  d'après  Kipling  ;  «  Trois  types  »,  deux 
actes  de  M.  Paul  Giafferi  ;  «  une  Exécution  »,  deux  tableaux  tirés  des  «  Scènes 
populaires  »  d'Henri  Monnier,  par  Isabelle  Fusier.  —  18  octobre  :  Emile  Henriot, 
Courrier  littéraire  :  les  inédits  de  Gobineau.  —  20  octobre  :  Paul  Souday,  Les 
Livres  :  Jérôme  et  Jean  Tharaud,  <<  Quand  Israël  est  roi  »  ;  Israël  Zangwill,  «  les 
Rêveurs  du  Ghetto  »;  un  buste  à  Robert  de  la  Villehervé.  —  21  octobre  :  Ernest 
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Lavisse,  Le  surmenage  scolaire.  —  Georges  Montorgueil,  Le  sang  de  Corneille. 
—  24  octobre  :  P.  S.,  Questions  vénitiennes.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale  :  théâtre  Sarah-Bernardt,  «  la  Gloire  »,  trois  actes  de  M.  Maurice 
Rostand;  théâtre  Fémina,  «  Sin  »,  féerie  chinoise  de  M.  Maurice  Magre.  —  25  oc- 
tobre :  Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  :  un  ami  de  Pascal,  le  chevalier  de 
Méré.  —  26  octobre  ;  Séance  publique  annuelle  des  cinq  académies  de  l'histitut  de 
France.  —  Ch.-V.  Langlois,  Impôts  d'il  y  a  six  cents  ans.  —  Marquis  Robei't  de 
Fiers,  La  langue  française  et  la  guerre.  —  Henry  Lemonnier,  Un  château 
cinq  fois  historique  :  Chantilly.  —  Richard  Arapu,  Les  théories  d'Einstein  et 
M.  Painlevé.  —  27  octobre  :  J.  B.,  L'ombre  des  statues.  —  Pierre  Mille  :  Un 
saint  (Charles  de  Foucauld).  —  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Israël  Zangivill,  «  les 
Rêveur  du  Ghetto  »,  traduction  de  M"  Marcel  Girette.  —  f^écrologie  :  le  géné- 
ral f^iox.  —  28  octobre  :  P.  S.,  Le  projet  Rameil  (sur  la  propriété  littéraire).  — 
30  octobre  :  docteur  Marcel  Labbé,  Le  centenaire  de  l'Université  de  Buenos- 
Ayres.  —  31  octobre  :  P.  S.,  L'art  de  l'interview.  — Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale  :  maison  de  VŒuvre,  «  la  Danse  de  mort  »,  de  Strindberg  ;  Gymnase, 
reprise  d'  «  Amants  »,  de  M.  Maurice  Donnay  ;  Capucines,  ((  Simone  est  comme 
ça  »,  trois  actes  de  M.  Yves  Mirande  et  Madis  ;  Marigny,  «  Qu'en  mariage  seu- 
lement »,  trois  actes  de  MM.  Mouézy-Eon,  Mancey  et  de  Pierrefeu;  théâtre  Antoine, 
«le  Dieu  d'argile  »,  quatre  actes  de  M.  Schneider.  —  1  '"  novembre  :  Georges 
Montorgueil,  L'entretien  des  tombes  célèbres.  —  Général  de  Lacroix,  Le  général 
Niox.  —  Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  :  Honoré  d'Urfé,  Zola  et  Rosta7id.  — 
3  novembre  :  J.  B.,  Racine  et  Victor  Hugo.  —  G.  Lenôtre,  La  petite  histoire  : 
la  femme  du  «  Misanthrope  ».  —  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Anatole  France, 
les  contes  de  Jacques  Tournebroche  ;  Montfaucon  de  Yillars,  «  le  conte  de 
Gabalis  ou  entretiens  sur  les  sciences  secrètes  ».  —  René  Puaux,  Le  trésor  d'Ali 
pacha.  —  4  novembre  :  P.  S.,  Le  projet  Rameil  {sur  la  propriété  littéraire).  — 
Académie  française  :  réception  de  M.  Joseph  Bédier.  —  5  novembre  :  Paul 
Souday,  Académie  française  :  réception  de  M.  Joseph  Bédier.  —  6  novembre  : 
Nécrologie  :  Georges  Vicaire.  —  7  novembre  :  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale  :  Porte-Saint-Martin,  «  Robert  Macaire  et  C'"  »,  version  nouvelle  de., 
M.  Maurice  Landay;  théâtre  Edouard-Vil,  «  Jacqueline  »,  trois  actes;  «Faisons 
un  rêve  »  {reprise),  de  M.  Sacha  Guitry.  —  8  novembre  :  Emile  Henriot, 
Courrier  littéraire  :  Rabelais  médecin.  —  9  novembre  :  V.,  La  vie  des  morts.  — 
La  pédagogie  de  Rnbelais.  —  Georges  Montorgueil,  Un  logis  parisien  qu'habita 
Molière.  —  10  novembre  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  la  statue  de  Rabelais.  — 
11  novembre  :  P.  S.,  Le  prix  Nobel  (à  M.  Anatole  France).  —  13  novembre  :  Jean 
Lefranc,  Les  dimanches  de  la  Villa  Saïd  (chez  M.  Anatole  France).  —  14  no- 
vembre :  P.  S.,  De  l'utilité  des  fausses  nouvelles.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale  :  la  question  de  l'Odéon  ;  Vaudeville,  «  le  Chemin  de  Damas  »,  trois 
actes  de  M.  Pierre  Wolff  ;  Mathurins,  «  le  Verbe  Aimer  »,  trois  actes  de  M.  Pierre 
Mortier.  —  15  novembre  :  Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  :  Un  inédit  de 
Maupassant.  —  16  novembre  :  G.  Lenôtre,  La  Petite  histoire  :  chez  Louis-Phi- 
lippe. —  Richard  Arapu,  les  théories  d'Einstein  et  M.  Painlevé.  —  17  novembre: 
J.  B.,  Sur  le  mail.  —  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Abel  Hermant,  «  le  Crépuscule 
tragique  ».  —  18  novembre  :  P.  S.,  M.  d'Haussonville  et  M^'  de  Staël.  — 
19  novembre  :  Institut  de  France,  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
séance  publique  annuelle.  —  20  novembre  :  J.  L.,  D'un  livre  rare.  —  En  l'hon- 
neur de  sir  James  Frazer  et  de  M.  Rudyard  Kipling.  —  21  novembre  ;  Contre 
l'étatisme  scolaire.  —  P.  S.,  Kipling  et  Frazer.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale  :  théâtre  Antoine,  «  la  Maison  de  l'homme  »,  de  Victor  Margueritte  ; 
Nouveautés,  «Comédienne»,  de  MM.  Armont  et  Bousquet;  Bouffes-Parisiens, 
«  Dédé  »,  opérette  de  MM.  Willemetz  et  Christine;  Odéon,  «  Louis  XI,  curieux 
homme  »,  de  Paul  Fort  ;  la  Grimace,  «  la  Grâce  »,  de  M.  Gabriel  Marcel.  — 
22  novembre  :  Emile .  Henriot,  Courrier  liltéraire  :  les  épreuves  des  «  Fleurs  du 
Mal  »,  —  23  novembre  :  Mort  de  M.  Emile  Boutroux.  —  24  novembre  :  J.  B., 
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Stratégie  et  littérature.  —  Les  épreuves  des  «  Fleurs  du  Mal  ». —  25  novembre  : 
■  Paul  Souday,  Les  Livres  ;  Jacques  Chardonnc,  «  l'Épithalame  ».  —  Georges 
Montorgueil,  La  pupille  de  Malesherbes.  —  Le  troisième  centenaire  de  Molière.  — 
Le  centenaire  d'Ampère.  —  27  novembre  :  Séance  publique  annuelle  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts.  —  28  novembre  :  P.  S.,  Les  propos  d'Anatole  France.  — 
Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  «Athénée,  le  Paradis  fermé  »,  trois 
actes  de  MM.  Maurice  Hcnnequin  et  Romain  Coolus  ;  théâtre  des  Arts,  «  le  Cousin 
de  Valparaiso  »,  trois  actes  de  MM.  Fr.  Fonson  et  Jean  Kolb  ;[Comédic-Franraise, 
«Monsieur  de  Pourceaugnac  ■>■>  et  ses  divertissements;  Variétés,  «  Revue  n  de 
MM.  Rip  et  Gignoux;  M.  Alfred  de  Sanctis  au  théâtre  de  l'Œuvre.  —  29  no- 
vembre :  Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  :  la  vraie  figure  de  Colomba.  —  Les 
fêtes  de  Molière.  —  30  novembre  :  Nécrologie,  Maurice  Spronck.  —  l"'  dé- 
cembre :  Flaubert  et  George  Sand.  —  Paul  Souday  :  Les  Livres  :  René 
Boylcsve,  «  le  Carrosse  aux  deux  lézards  verts  »  ;  Maurice  Brillant,  «  les  Années 
d'apprentissage  de  Sylvain  Briottet  »  ;  André  Lamandé,  «Castagnol»;  Pierre 
Mac  Orlan,  «  la  Cavalière  Eisa  «;  «  le  Nègre  Léonard  et  le  maître  Jean  Midlin  » 
«  A  bord  de  V  «  Étoile  matutine  »  ;  Louise  Faure-Favier,  «  Paris-Londres,  guide 
des  voyages  aériens  ».  —  2  décembre  :  P.  S.,  Balzac  et  sa  dilecta.  —  Institut 
de  France,  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  Française.  —  3  décembre  : 
Paul  Souday,  Académie  française  :  littérature  et  vérité.  Correspondance  :  lettre 
de  Mme  la  Comtesse  de  Noailles.  —  Le  cinquantenaire  de  l'École  des  Hautes 
Études.  —  5  décembre  :  P.  S.,  Molière  à  la  Chambre.  —  Adolphe  Brisson, 
Chronique  théâtrale  :  Champs-Elysées,  reprise  de  «  Pelléas  et  Mélisande  »,  de 
Maurice  Maeterlinck;  Renaissance,  «  la  Danseuse  Rouge  »,  quatre  actes  de 
M.  Ch.-Henry  Hirsch.  —  6  'décembre  :  Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  : 
Musset,  Sand  et  «  Lorenzaccio  ».  —  Le  banquet  des  anciens  «  Carlistes  ».  — 
7  décembre  :  Georges  Montorgueil,  La  semaine  de  Brillât-Savarin.  —  8  dé- 
cembre :  Le  centenaire  de  Gustave  Flaubert.  —  9  décembre  :  P.  S.,  La  guillotine 
par  invitations.  —  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Edmond  et  Jules  de  Goncourt, 
«  Germinie  Lacerteux  »,  roman  avec  un  post-face  de  M.  Gustave  Geffroy.  — 
iO  décembre  :  Gustave  Simon,  Vision  scientifique  de  Victor  Hugo.  —  Victor 
Hugo,  Dicté  par  moi  en  18 43. —  Charles  Ricliet,  A  propos  de  la  dictée  de  1843. 
—  Les  bibliothèques  populaires.  —  Jl/«  Henri-Robert  conférencier.  —  11  décembre  : 
Le  budget  des  Beaux-Arts.  —  12  décembre  :  P.  S.,  Le  centenaire  de  Flaubert.  — 
Adolphe  Brisson,  Chronique  théâtrale  :  «  Aimer  »,  de  M.  Paul  Géraldy,  à  la 
Comédie-Française  ;  les  Nouveaux  spectacles  du  Vaudeville,  des  Mathurins,  de 
l'Œuvre,  de  la  Gaîté.  —  P.  S.,  Le  centenaire  de  Flaubert.  —  13  décembre  :  Jean 
Noill,  Le  théâtre  et  l'influence  française.  —  Séance  publique  annuelle  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  —  Emile  Henriot,  Courrier  littéraire  :  En  attendant  le  prix 
Goncourt.  —  Inauguration  du  monument  Gustave  Flaubert  :  discours  de 
M.  Edmond  Haraucourt,  discours  de  M.  Paul  Bourget,  discours  de  M.  Léon 
Bérard.  —  Les  «  Lamarfiniens  ».  —  14  décembre  :  J.  B.,  Les  femmes  et  la  philo- 
sophie. —  Le  dîner  de  la  «  Revue  des  Deux  Mondes  ».  —  Séance  publique  annuelle 
de  l'Académie  de  médecine.  —  13  décembre  :  Paul  Souday,  Les  Livres  :  Gustave 
Flaubert,  «  Madame  Bovary  »,  édition  du  centenaire,  précédée  d'une  étude  de 
Louis  Bertrand;  René  Maran,  «  Batouala  »,  roman.  —  16  décembre  :  P.  S., 
Autour  du  prix  Goncourt.  —  Académie  Française  :  séance  d'élection.  —  17  dé- 
cembre :  Doctorat  d'enseignement.  —  18  décembre  :  Nécrologie  :  Camille  Saint- 
Saëns.  —  Séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques. —  19  décembre  :  P.  S.,  Flaubert  à  Paris.  —  Adolphe  Brisson,  Chronique 
théâtrale  :  théâtre  Micliel,  «  Chéri  »,  trois  actes  de  M™  Colette  et  de  M.  Léopold 
Marchand;  Comédie-Française,  «  Un  ami  de  jeunesse  »,  un  acte  de  M.  Edmond 
Sée  ;  ili™e  Simone  dans  «  On  ne  badine  pas  avec  l'amour  »  ;  théâtre  des  Champs- 
Elysées,  les  représentations  de  M.  Ermete  Zacconi;  Châtelet,  «  Jean  qui  rit  », 
féerie  de  M.  Hugues  Delorme.  —  20  décembre  :  Emile  Henriot,  Courrier  litté- 
raire :  exotisme  et  littérature.  —  21  décembre  :  D*"  François  Helme,  Quelques 
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vues  sur  V alimentation  et  la  cuisine  en  l'honneur  de  Brillât-Savarin.  —  Le  banquet 
de  r Association  des  secrétaires  de  la  conférence  des  Avocats.  —  Georges  Montor- 
gueil.  L'accusateur  de  «  Madame  Bovary  »  [Ernest  Pinard).  —  22  décembre  : 
Paul  Souday,  Les  Livres:  Robert  de  Montesquiou.  —  Nécrologie  :  Louis  Gonse.  — 
23  décembre  :  P.  S.,  Le  monde  où  l'on  crée.  —  La  réforme  de  l'enseignement 
secondaire.  —  Th.  Lindenlaub,  Musique  de  théâtre  et  musique  intime.  —  Au 
Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique.  —  Guillaume  Janneau,  La  «  Folie  » 
Saint-James.  —  24  décembre  :  G.  L.,  Insignes.  —  23  décembre  :  Pierre  Mille, 
Un  gentilhomme  à  la  guerre.  —  Une  grande  manifestation  à  la  Sorbonne,  la  soli- 
darité intellectuelle  entre  la  France  et  les  nations  amies.  —  26  décembre  :  P.  S., 
Merry  Christmas.  —  Edmond  Delage,  La  pensée  française  en  Alsace.  —  Adolphe 
Brisson,  Chronique  théâtrale  :  théâtre  de  Paris,  «  la  Possessioîi  »,  quatre  actes  de 
M.  Henry  Bataille  ;  théâtre  Antoine,  «  l'Homme  aux  dix  femmes  »,  trois  actes  de 
M.  Miguel  Zamacoïs;  la  Potinière,  «  l'Enfant  gâtée  »,  de  M.  Pierre  Fauchois.  — 
27  décembre  :  La  caisse  des  recherches  scientifiques.  —  Ém'lc  tienriot.  Courrier 
littéraire  :  les  dessous  du  «'  Cid».  —  28  décembre  :  Bacculduréat  et  licence  es 
lettres.  —  29  décembre  :  La  Société  française  de  philosophie  à  la  Sorbonne.  — 
G.  Lenôtre,  La  petite  histoire  :  Lucile  {Desmoulins).  —  Paul  Souday,  Les 
Livres:  le  centenaire  de  Dostoïewsky.  —  30  décembie  ;  P.  S.,  Duplagiat  comme 
lancement.  —  Georges  A.  Débry,  La  question  de  l'université  flamande.  —  Jules 
Bertaut,  Sur  les  planches  [M.  Tristan  Bernard).  —  Georges  Montorgueil,  La  clef 
des  hiéroglyphes  (Champollion).  —  31  décembre  :  A  la  Comédie-Française  :  mises 
à  la  retraite. 
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—  Sous  ce  titre  :  la  Tombe  de  Calvin,  on  lit  cette  note  dans  le  Journal  des 
Débats  politiques  et  littéraires  du  11  juin  1921  :  «  Le  dernier  descendant  d'une 
vieille  famille  genevoise  —  exactement  bâloise,  —  M.  Eugène  de  Speyr,  qui 
habite  actuellement  à  Avignon,  vient  de  révéler  au  consistoire  de  l'Église  pro- 
teslante  de  Genève  l'endroit  exact  où  le  grand  réformateur  Jean  Calvin  fut 
enterré  au  cimetière  de  Plainpalais,  le  24  mai  1564.  Dans  la  crainte  que  la 
tombe  ne  fût  profanée,  Calvin  fut  enterré  secrètement.  Depuis  trois  siècles,  le 
secret  de  la  tombe  de  Calvin  était  connu  de  la  seule  famille  de  Speyr,  qui  ne 
devait  pas  le  divulguer  tant  qu'il  y  aurait  des  descendants.  » 

D'autre  part,  le  Journal  de  Genève,  du  16  juin,  imprime  ceci  :  «  Ce  n'est 
pas  sans  quelque  hésitation  —  nous  l'avons  dit  —  que  le  vénérable  septuagé- 
naire venu  d'Avignon  avait  indiqué  l'endroit  où,  selon  un  secret  de  famille, 
avait  été  enterré  le  grand  réformateur.  Dans  ces  conditions,  il  est  fort  pro- 
bable que  le  consistoire  renoncera  aux  fouilles.  Une  décision  définitive  sera 
en  tout  cas  prise  au  cours  de  la  séance  de  samedi  prochain,  après  discussion 
du  rapport  que  la  commission  executive  présentera  à  ce  sujet.  » 

Le  consistoire  a,  en  effet,  renoncé  à  faire  faire  des  fouilles. 

—  Dans  un  article  sur  les  Trésors  de  Bessinge  [Journal  des  Débats,  28  octobre). 
M.  Maurice  Muret  écrit  :  «  Plus  encore  que  l'histoire  de  Genève,  l'histoire  des 
Tronchin  est  intimement  mêlée  à  celle  du  pays  voisin.  Apparentés  à  Théodore 
de  Bèze,  les  Tronchin  possèdent  dans  leurs  archives,  qui  sont  d'une  richesse 
débordante,  dans  leurs  salons  qui  sont  des  musées,  dans  leur  bibliothèque  qui 
est  un  sanctuaire,  des  souvenirs  et  des  monuments  également  intéressants  au' 
point  de  vue  genevois  et  au  point  de  vue  français...  Les  investigations  ferventes 
accomplies  par  M.  Rocheblave  à  Bessinge  ont  mis  au  jour  des  inédits  en  prose 
française,  et  vers  latins,  et  vers  français  (d' Agrippa  d'Aubigné)..,  Sur  des  pièces 
déjà  publiées,  le  manuscrit  fournit,  en  outre,  des  lumières  et  des  précisions 
utiles.  »  M.  Henry  Tronchin,  le  possesseur  actuel  de  ces  trésors,  s'en  fait  une 
très  juste  idée,  aussi  sera-t-il  assurément  le  premier  à  favoriser  la  publi- 
cation des  «  inédits  »  d'Agrippa  d'Aubigné. 

—  Sous  ce  titre  qui  ne  laisse  pas  de  place  au  doute  :  Les  faux  Mémoires  du 
cardinal  de  Richelieu  [Revue  des  Deux  Mondes,  i^  avril  1921),  M.  Louis  Batiffol 
expose  la  question  assez  compliquée  du  document  appelé  Mémoires  de  Richelieu. 
il  conclut  ainsi  :  «  Richelieu  n'est  pour  rien  dans  la  rédaction  de  ce  travail; 
les  jugements  des  Mémoires  sont  donc  "sujets  à  caution,  parce  qu'ils  n'émanent 
pas  du  cardinal  et  n'ont  pas  été  contrôlés  par  lui,  mais  qu'ils  proviennent 
d'individus  peu  intelligents,  mal  qualifiés,  suspects.  » 

—  Au  contraire,  M.  Robert  Lwollée  envisage  la  même  question  sous  un 
jour  moins  affirmatif  et  se  demande  dans  le  Correspondant  du  25  juillet  :  Les 
Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu  so7it-ils  faux  ?  M.  Lavollée  conclut  de  façon 
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tout  Opposée  :  «  Bref,  dit-il,  les  Mémoires  restent  ce  que  l'on  a  généralement  cru 
qu'ils  étaient  :  une  «  Histoire  du  règne  de  Louis  Xlll  »,  composée  à  l'aide  de 
documents  contemporains,  par  le  commandement,  sous  la  direction  et  avec  la 
collaboration  partielle  du  grand  homme  d'État.  Comme  tels,  il  nous  semble 
évident  qu'ils  méritent  encore  de  conserver  le  titre  que,  dès  leur  découverte, 
on  leur  avait  donné  et  l'autorité  qu'on  leur  avait  reconnue.  » 

— .  En  1691,  l'intendant  de  la  généralité  de  Tours  voulut  faire  payer  une 
taxe  à  la  famille  Ménage.  L'abbé  Gilles  Ménage,  le  membre  de  l'Académie 
française,  qui  demeurait  à  Paris,  rédigea  aussitôt  un  mémoire  sur  la  noblesse 
de  sa  famille  et  l'adressa  à  l'intendant  de  Tours.  On  le  trouvera  dans  l'Anjou 
historique  de  mars  1920,  sous  ce  titre  :  l'Abbé  Ménage  et  sa  famille  [1691). 

—  Dans  le  Neophilologus  (1921,  11,  3),  M.  Gédéon  Busken  Huet  se  demande 
quelle  est  l'origine  du  nom  de  Tartuffe.  Despois  et  Ménard,  dans  le  Molière 
des  Grands  Écrivains,  ont  déjà  indiqué  que  ce  nom  signale  un  trompeur,  par 
son  origine  :  «  Dans  notre  vieille  langue,  truffe  ou  truffie  signifiait  tromperie, 
truffer,  tromper.  Le  nom  de  mets  trufte  avait  aussi  autrefois  la  forme  tar- 
tuffle.  »  iMaison  ne  pouvait,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  produire  un  exemple 
antérieur  à  Molière  du  mot  français  tartuffe  appliqué  à  un  individu  avec  un 
sens  défavorable.  Or,  le  mot  se  trouve  dans  le  Mastigophore  ou  précurseur  du 
Zodiaque,  un  volume  indigeste  d'Antoine  Fuzy  (1509,  in-4'',  p.  61-62  de  la  pre- 
mière partie).  Ce  passage  prouve  bien  que  tartufte,  comme  terme  méprisant  et 
inférieur  appliqué  à  un  individu,  faisait  en  France  partie  de  la  langue  popu- 
laire bien  avant  la  composition  de  la  célèbre  comédie. 

—  Du  rapport  présenté  par  M.  Ernest  Lavisse,  au  nom  de  l'Institut  de  France, 
sur  le  Musée  Condé  en  1920 ^  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  Parmi  les  raretés  du  cabinet  des  Livres  se  trouve  un  exemplaire  du  re- 
cueil en  deux  petits  volumes  des  poésies  de  Sedaine,  édition  de  1760.  Cet  exem- 
plaire, l'auteur  l'avait  donné  à  son  ami  Gabriel  de  Saint- Aubin,  artiste  char- 
mant et  original.  Saint-Aubin  a  fait  des  deux  petits  volumes  les  compagnons 
et  les  témoins  de  sa  vie,  dont  il  raconte  les  épisodes  en  vers  écrits  dans  les 
marges,  au  haut  et  au  bas  des  pages,  d'une  écriture  fine  et  très  serrée.  Ces 
petits  poèmes,  il  les  a  illustrés  par  des  dessins  que  le  texte  inspire  ou  que  lui 
suggère  le  hasard  d'une  rencontre.  Il  a  toujours  à  sa  disposition  les  deux 
volumes;  quand  il  sort,  il  les  porte  dans  une  poche  de  son  habit.  Il  sort  beau- 
coup d'ailleurs, étant  un  vagabond  de  la  vie  parisienne.  Ses  vers  ne  valent 
certes  pas  ses  dessins,  mais  ils  sont  intéressants  par  les  détails  qu'ils  donnent 
sur  les  mœurs  d'un  temps  et  d'une  ville  où  Tonne  s'ennuyait  pas.  C'est  pour- 
quoi M.  Emile  Dacier  a  bien  fait  d'attirer  sur  ces  deux  petits  volumes  l'atten- 
tion des  amateurs  de  curiosités  distinguées  en  publiant  son  livre  :  Le  Sedaine 
du  Musée  Condé  ou  Gabriel  de  Saint-Aubin  poète.  » 

—  Le  trois-centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Jean  de  La  Fontaine 
fournit  le  prétexte  à  la  commémoration  de  cette  date  de  façons  diverses  qu'il 
convient  de  signaler  ici. 

D'abord,  le  11  juillet,  l'Académie  Française  salue,  comme  il  était  naturel, 
par  une  cérémonie  publique,  le  souvenir  du  fabuHste. 

Puis,  ce  furent  des  articles  divers,  publiés  à  cette  même  occasion  et  dont 
nous  nous  contenterons  de  mentionner  ici  les  principaux  :  des  articles  divers 
de  M.  André  Hallays,  de  M.  Edmond  Pilon  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
dont  le  détail  se  trouve  ailleurs  ;  d'autres  dans  le  Mercure,  la  Revue  critique 
des  idées  et  des  livres,  qui  ont  été  également  mentionnés  d'autre  part. 

—  Le  Journal  des  Débats  du  8  juillet  a  publié  sous  le  même  prétexte,  et 
sous  la  signature  Un  vieux   bibliophile,  qui    semble    cacher    le    bibliothé- 
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caire  même  de  la  Comédie-Française,  un  article  très  curieux  dont  nous 
tirons  le  passage  suivant  : 

«  Nous  dirons  seulement  que  l'attribution  de  ces  diverses  pièces  à  La  Fon- 
taine est  probablement  due  à  une  simple  spéculation  de  librairie.  Sous  le 
titre  Pièces  de  théâtre  de  M.  de  La  Funtaine,  il  a  été  publié,  en  1702,  à  La  Haye, 
chez  Adrien -Moetjens,  un  volume  in-12,  à  pagination  continue,  contenant  les 
pièces  suivantes,  ayant  chacune  un  titre  spécial  daté  de  1701,  portant  la  men- 
tion :  «  Par  Monsieur  de  La  Fontaine  :  Pénélope  ou  le  retour  d'Ulisse  de  la 
guerre  de  Troie,  Le  Florentin,  Ragotin  ou  le  Roman  comique,  Je  vous  prens  sans 
vcrd;  le  volume  est  terminé  par  le  Duc  de  Monmoiith,  tragédie  par  M,  deVaer- 
newyck.  » 

Le  livre  de  M.  Joannidès  permet  de  répondre  exactement,  siècle  par  siècle, 
à  ce  que  furent  les  droits  d'auteur  de  ce  théâtre.  Ils  furent  au  total  de 
1  307  livres,  dont  701  pour  le  Florentin  et  484  pour  la  Coupe  enchantée. 

—  Dansle  numéro  d'octobre-décembre  1921  de  la  Revue  de  littérature  comparée, 
M.  J.  Dresch  publie  deux  lettres  inédites  de  Jean-Jacques  Rousseau  à  M.  Dan- 
girard,  négociant  à  Paris,  datées  de  Montmorency,  février  et  mars  1761.  Ces 
lettres  ne  sont  pas  seulement  curieuses  parce  qu'elles  montrent  déjà,  à  cette 
date,  le  caractère  soupçonneux  du  philosophe,  elles  permettent  peut-être  de 
fixer  un  point  de  bibliographie  intéressant  pour  ceux  qui  recherchent  les 
éditions  originales  de  Rousseau.  Un  passage  de  la  lettre  de  février  1761 
semble  prouver  que  l'édition  originale  de  la  Nouvelle  Héloiselélsiit  sans  illustra- 
tion. «  Pour  avoir  un  exemplaire  véritablement  complet  de  l'édition  originale, 
il  faut  donc  posséder  les  volumes  imprimés  à  Amsterdam  par  Marc-iMichel 
Rey  et  y  joindre  :  1°  la  préface  publiée  à  part  par  Rousseau  (Paris,  Du- 
chesne,  1761)  ;  2°  l'explication  des  estampes  publiée  aussi  à  part  chezDuchesne. 
Ce  dernier  ouvrage  est  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  de  l'illustration.  C'est 
la  première  fois  sans  doute  qu'un  auteur  faisait  des  recommandations  aussi 
minutieuses  à  son  illustrateur.  Ajoutons  que  Gravelot,  dans  ses  charmants 
dessins,'  n'en  tint  pas  grand  compte,  et  cela  lui  aurait  été  difficile  ainsi 
qu'au  graveur.  » 

~  Bans  la  Revue  des  Deux  Mondes  du  15  octobre  1921,  sous  ce  titre  :  Chateau- 
briand romanesque  et  amoureux,  M.  Victor  Giraud  examine  les  diverses  hypo- 
thèses qu'on  peut  énoncer  pour  expliquer  le  fragment  qu'on  désigne  commu- 
némentsouslenomde  «  lajeune  Occitanienne  ».  Après  une  étude  minutieuse  et 
attentive,  M.  Giraud  conclut  ainsi  :  «  Le  fantôme  de  femme  »  qu'on  y  voit  ap- 
paraître, ce  n'est  ni  l'Occitanienne,  ni  ^l"""  de  Vichet,  ni  M"»"  de  C...,  ni  M™«  de 
Vatry,  ni  M""  Ilamelin,  ni  Hortense  Alîart,  ni  tant  d'autres  dont  le  nom  nous 
éclfappe  ;  ou  plutôt  ce  sont  toutes  ces  femmes  qui  sont  venues  se  fondre 
ensemble  dans  une  sorte  d'allégorie  romanesque.  D'assez  bonne  heure,  —  au 
plus  tard  en  1823,  —  Chateaubriand  avait  conçu  une  manière  de  roman  qui 
eût  été  comme  la  synthèse  poétique  des  expériences  amoureuses  de  sa  \ieillesse 
commençante.  Et,  au  fur  et  à  mesure  que  ces  expériences  se  multiphaient, 
suivant  les  caprices  de  son  inspiration  ou  de  sa  fantaisie,  il  écrivait  quelques 
«  pages  de  folie  »,  développant  toutes  ou  diversifiant  le  même  thème  fondamental. 
Quelques-unes  de  ces  pages  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  Les  autres  ont  sans 
doute  été  détruites...  En  tout  état  de  cause,  le  Chateaubriand  romanesque,  dont 
la  physionomie  nous  semblait  assez  bien  fixée,  se  dessine  désormais  à  nos  yeux 
avec  une  netteté  et  une  continuité  un  peu  imprévues.  Atala,  René,  les  Natchez 
sont  les  romans  ou  poèmes  en  prose  des  amours  de  son  adolescence  et  de  sa 
jeunesse.  Les  Martyrs,  le  Dernier  des  Abencérages,  sous  une  forme  tantôt  un  peu 
voilée,  tantôt  assez  vive,  sont  l'écho  symbolique  des  passions  de  sa  maturité. 
Et  enfin  nous  ignorons  pourquoi  il  a  finalement  renoncé  à  évoquer  en  un 
dernier  roman  la  longue  liste  de  ses  amours  d'automne.  Mais  qu'il  en  ait  eu  le 
dessein  et  qu'il  en  ait  même,  à  divers  intervalles,  jeté  sur  le  papier  de  rapides 
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ébauches,  cela  même  est  bien  caractéristique  du  tour  de  son  génie  et  de 
sa  nature  morale.  René  a  passé  sa  vie,  ou  du  moins  une  partie  de  sa  vie,  à 
désiier,  à  aimer,  —  si  l'on  appelle  cela  aimer,  —  et  à  traduire  en  des  phrases 
voluptueuses  et  troublantes,  et  d'ailleurs  immortelles,  les  fantaisies  de  son 
imagination  et  les  caprices  de  son  cœur.  » 

—  En  recherchant  les'Sources  de  <(  l'Épopée  du  Ver  »,  M.  Paul  Berret  {Revue 
universitaire,  mai  1921)  constate  :  «  L'Épopée  du  Ver  n'est  au  fond  que  l'ampli- 
fication d'un  thème  banal  :  l'anéantissement  de  l'homme,  des  œuvres  de 
l'homme  et  la  disparition  des  mondes.  11  n'est  point  de  philosophie,  point  de 
religion  qu'il  n'ait  médité  sur  ce  sujet.  »  Et  il  conclut  :  «  Victor  Hugo  demeure 
original  et  irritant  :  si  banal  que  soit  le  thème  général  de  l'Epopée  du  Ver,  et 
si  nombreux  que  soient  les  poètes  qui  l'aient  abordée,  quelle  que  soit  la  large 
part  qu'il  faille  faire  à  leur  influence  sur  Victor  Hugo,  l'Épopée  du  Ver  reste, 
dans  la  Légende  des  siècles,  une  des  manifestations  les  plus  représentatives  du 
génie  hugolien.  » 

—  Dans  son  élégante  plaquette  sur  les  «  Harmonies  »  toscanes,  M .  Gabriel 
Faure  a  voulu  recueillir  et  noter  les  traces  du  séjour  de  Lamartine  en  Toscane 
(1825-1828).  Le  malheur  est  qu'on  ne  trouve  nulle  trace  dans  ses  vers,  nul 
souvenir  de  cette  charmante  vie.  «  Combien  je  préférerais  que  Lamartine,  pla- 
nant moins  constamment,  daignât  parfois  descendre  sur  terre  et  regarder 
autour  de  lui.  L'indétermination,  ai-je  écrit  jadis  à  propos  du  Fa //on,  est  la 
condition  même  de  son  génie.  Les  Harmonies  en  sontleplus  frappant  exemple.  » 

—  Sous  ce  titre  :  Tas  de  Pierres,  Victor  Hugo  a  laissé  divers  fragments 
formant  plusieurs  dossiers,  au  sujet  desquels  il  avait  écrit  cette  note  :  «  Préface  : 
Ce  livre  est  le  sac  du  semeur  ;  prenez  et  jetez  au  vent.  »  Obéissant  au  vœu  du 
poète,  qui  demandait  dans  son  testament  que  «  tout  ce  qu'il  avait  écrit,  ne  fût-ce 
qu'une  seule  ligne,  ou  un  seul  vers,  fût  publié  »,  M.  Gustave  Simon  emprunte  à 
l'une  des  parties  de  Tas  de  Pierres,  celle  intitulée  :  «  Critique  »,  quelques  extraits 
que  publie  la  Revue  de  Paris  dans  son  numéro  du  1*''  septembre. 

—  Au  sujet  de  la  publication  éventuelle  des  notes  de  Victor  Hugo,  le  Cri  de 
Paris  donne  les  détails  suivants  :  «  U.  Georges  Victor-Hugo  raconte  volontiers 
que  son  grand-père  couvrait  de  son  écriture  tous  les  papiers  qu'on  laissait  à  sa 
portée.  Sur  les  marges  des  journaux  qu'il  lisait,  il  notait  des  pensées,  des 
rimes,  des  mots  dont  la  sonorité  lui  plaisait.  Parfois  même  il  prenait  des 
albums  à  images  de  son  petit  Georges,  et  il  y  griffonnait  des  vers.  C'était  pour 
l'enfant  un  sujet  d'amertume,  car,  lorsque  papapa,  —  c'est  le  titre  que  Victor 
Hugo  s'était  donné  lui-même  quand  il  était  devenu  grand-père,  —  lorsque 
papapa  avait  écrit  sur  un  album,  il  le  confisquait  et  le  rangeait  dans  la  com- 
mode aux  brouillons. 

«  Cette  commode  comptait  deux  tiroirs.  Dans  celui  du  haut  étaient  empilées 
par  Victor  Hugo  les  notes  dont  il  ne  s'était  pas  e:)core  servi.  De  temps  à  autre, 
il  en  faisait  le  recensement.  Et  tout  à  coup  il  lui  arrivait  d'utiliser,  par  exemple, 
deux  vers  qu'il  avait  consignés,  parmi  plusieurs  autres,  sur  une  feuille  de 
papier.  Puis  il  barrait  le  distique  employé  et  replaçait  la  feuille  dans  le  tiroir 
du  haut. 

«  Quand  toutes  les  notes  prises  aur  une  feuille  avaient  été  barrées,  Victor 
Hugo  jetait  le  brouillon  dans  le  tiroir  du  bas,  qu'il  faisait  vider  périodiquement. 
Combien  existe-t-il  encore  de  brouillons  inutilisés  ?  Des  quantités  sans  doute. 
Faudra-t-il  les  publier  tous?  » 

—  M.  Emile  Henriot  annonce,  dans  son  courrier  littéraire  du  Temps,  du 
13  septembre  1921,  qu'on*  vient  de  trouver  une  correspondance  inédite  de 
Victor  Hugo  avec  Jules  Janin.  Tout  deux  s'étaient  rencontrés  aux  Roches, 
chez  Bertin,  le  directeur  du  Journal  des  Débats,  et  des  rapports  amicaux  s'éta- 


128  REVUE    D  HISTOIRE    LITTERAIRE    DE    LA    FRANCE. 

blirent  vite  entre  eux.  «  C'est  après  le  coup  d'État  que  s'établit  cette  corres- 
pondance entre  Hugo  et  Janin.  Tandis  que  Hugo  prend  le  chemin  de  l'exil,  Janin 
reste  à  Paris  ;  mais,  sans  tendresse  pour  l'Empire,  il  ne  cessera  de  protester  à 
sa  façon  contre  le  nouvel  ordre  de  choses,  et  toutes  les  occasions  lui  seront 
bonnes  de  célébrer  le  grand  proscrit.  »  C'est  cette  correspondance  que  va  publier 
M.  Clément  Janin,  petit-neveu  du  critique,  et  qui  formera  une  suite  dont  le 
Monde  nouveau  a  commencé  l'insertion. 

—  Le  lieutenant-colonel  Pénolas  et  Balzac,  documents  inédits  sur  «  la  Bataille  », 
est  un  personnage  que  M.  Marcel  Bouteron  a  rencontré  sous  la  plume  de 
l'auteur  de /«  Comédie  humaine  et  dont  il  a  essayé  de  reconstituer  le  caractère  el  la 
carrière  [Revue  de  France,  15  juillet  1921).  C'était  un  officier  d'infanterie  que 
Balzac  connut  par  l'entremise  des  Carraud  et  qui  mourut  lieutenant-colonel  et 
officier  de  la  Légion  d'honneuren  mars  1859.  «  L'imagination  de  Balzac,  insuffi- 
samment fécondée,  "ne  put  réussir  à  enfanter  cette  Bataille  que  Balzac  rêvait, 
et  dont  pas  une  ligne  n'est  venue  jusqu'à  nous.  Mais  n'oublions  pas  que, 
dans  la  fièvre  de  cet  avortement,  naquit,  au  milieu  de  la  nature  alpestre,  en 
trois  jours  et  trois  nuits  de  septembre  1832,  un  chef-d'œuvre  :  le  Médecin  de 
campagne. 

—  Dans  un  article  sur  le  Trône  de  Louis-Philippe  hrùlé  sur  la  place  de  la  Bas- 
tille (la  Cité,  janvier-avril  1921),  M.  A.  L'Esprit  donne  des  détails  sur  la  façon 
dont  la  destruction  matérielle  de  cet  objet  eut  lieu  ;  mais  encore  il  apporte  des 
renseignements  sur  les  événements  qui  s'ensuivirent  et  reproduit  les  cou- 
plets de  chansons  ou  même  les  scènes  de  théâtre  qui  le  provoquèrent. 

—  M.  Paul  Hazard  a  écrit  une  étude  neuve  et  lucide  sur  les  Plagiats  de 
Stendhal  d'après  de  récentes  publications  [Revue  des  Deux  Mondes,  15  sep- 
tembre 1921).  Le  critique  passe  successivement  en  revue  les  «  emprunts  »  ' 
qu'on  a  pu  fort  justement  reprocher  à  Stendhal  et  qu'on  a  signalés  au  fur  et  à 
mesure  des  trouvailles  :  c'est,  bien  entendu,  l'Histoire  de  la  peinture,  principale- 
ment et  d'abord  ;  puis  les  Notes  d'un  voyaye  dans  l'Ouest  de  la  France,  de  Méri- 
mée ;  le  Voyage  dans  le  Midi,  de  Millin  et  de  Mérimée.  «  Stendhal  leur  et  fait, 
en  les  pillant,  beaucoup  d'honneur.  Chacun  sait,  ici  encore,  que  les  écrivains 
ne  désirent  qu'une  chose  :  c'est  qu'un  plus  grand  qu'eux  leur  dérobe  leur  prose, 
sans  le  dire...  11  reste  toujours  original,  mais  non  plus  par  la  fécondité  de 
l'invention,  puisquenouscommençonsà  voir  qu'il  pense  souvent  avec  les  idées 
des  autres.  Son  originalité  vient  d'abord,  semble-t-il,  de  cette  surprenante  alter- 
native d'etîort  créateur  et  de  paresse  assimilatrice  :  comme  il  était  lorsqu'il 
fréquentait  le  cénacle  du  romantisme  libéral,  chez  Delescluze  :  capable  d'éblouir 
les  assistants,  tout  un  après-midi,  par  le  feu  d'artifice  de  ses  paradoxes;  capable 
aussi  de  ne  souffler  mot,  tout  occupé  de  sa  pêche  aux  idées.  Son  originalité 
vient  ensuite  de  l'opportunité  de  ses  choix...  Surtout  nous  nous  débarrasserons 
de  ce  Stendhal  hiératique  que  nous  présentent  encore  ses  pontifes:  immuable 
sur  l'autel  des  dieux;  éternellement  semblable  à  lui-même  depuis  ses  débuts, 
qui  furent  parfaits  jusqu'à  sa  mort,  qui  fut  une  apothéose.  Au  contaire,  nous 
introduirons  dans  son  œuvre,  ne  serait-ce  qu'à  titre  d'hypothèse  à  vérifier,  l'idée 
d'une  évolution.  « 


Le  Gérant  :  Paul  Bonnefon. 


Saint-Germain-16s-CorbeiI.  —  Imp.  Willaume. 
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LA  PUBLICATION  DES  LETTRES  DE  MALHERBE 


Nous  nous  proposons  d'esquisser  l'histoire  des  lettres  de 
Malherbe  depuis  le  moment  oii  elles  ontétë  écrites  jusqu'à  l'édition 
de  1630.  Cette  histoire  n'a  pas  encore  été  faite,  et  pourtant  il  est 
indispensable  de  co-nnaître  dans  quelles  conditions  les  œuvres  de 
Malherbe,  et  surtout  ses  lettres,  ont  été  publiées.  Aucune  édition 
complète  ne  parut  de  son  vivant.  Il  publia  une  traduction  et,  sous 
forme  de  plaquettes,  quelques  poèmes  et  deux  lettres,  et  il  fit  insérer 
dans  les  recueils  contemporains  des  poèmes*  et  des  lettres  en 
assez  grand  nombre  ;  mais  l'ensemble  de  ses  traductions  ^^  lettres 
et  poésies,  ne  fut  présenté  au  public  qu'en  1630,  deux  ans  après  sa 
mort.  Il  convient  donc  de  savoir  si  cette  édition  posthume  est  fidèle, 
si  les  éditeurs  ont  reproduit  sans  changement  ni  suppression  les 
originaux. 

Pour  les  poésies  et  les  traductions  on  doit  craindre,  outre  les 
fautes  d'impression,  de  mauvaises  lectures,  quelques  retouches, 
quelques  rajeunissements  ^  Pour  les  lettres,  il  faut  s'attendre  à  des 
altérations  plus  graves  :  il  est  si  facile  d'y  changer  un  mot,  de 
supprimer  ou  de  modifier  un  passage,  sans  que  le  lecteur  puisse 
s'en  douter.  Aussi  l'éditeur  le  fait  volontiers,  chaque  fois  que  l'au- 
teur exprime  sur  les  personnes,  le  gouvernement,  la  religion,  etc.. 
des  opinions  qu'il  convient  de  taire  ou  d'atténuer.  Nous  ne  sau- 
rions donc  être  trop  attentifs  et  soupçonneux,  quand  nous  lisons 

1.  Voir  Lachèvre,  Bibliographie  des  recueils  collectifs  de  poésie,  et  l'article  que 
M.  Martinon  a  publié  ici-même  en  1915. 

2.  Celle  des  Épltres  à  Lucilius  fut  publiée  seulement  en  1637. 

3.  On  trouvera  dans  mon  article  La  traduction  du  De  Quaestionibus  Naturalibus 
par  Malherbe  {R.  d'H.  L.,  1918)  les  cbangements  qui  furent  faits  au  texte  de  cette 
traduction. 

Revue  d'hist.  hher.  de  i.a  France  (29»  Ann.)-  XXIX.  * 
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une  édition  posthume  de  lettres  :  je  pourrais  citer  bien  des  exem- 
ples récents;  quant  à  Malherbe,  même  les  meilleurs  parmi  ses  édi- 
teurs modernes  n'ont  pas  été  assez  méfiants. 

Pour  cette  étude  je  me  suis  servi  des  lettres  autographes  de 
Malherbe,  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale  (Fonds  Baluze, 
n°  133;  nouvelles  acquisitions  françaises,  n°*  3559  et  5168').  Les 
unes  étaient  connues,  mais  n'ont  pas  été  vues  d'assez  près  par 
Lalanne  ou  ses  collaborateurs;  les  autres  avaient  été  volées  par 
Libri  et  consorts,  et  furent  récupérées  postérieurement  à  l'édition 
Lalanne  (1862). 

Nous  ne  dépasserons  pas  la  date  de  1630.  En  effet,  les  éditions 
du  xvn«  et  du  xviii®  siècles  ne  diffèrent  en  rien,  pour  les  lettres, 
de  l'édition  princeps,  à  part  la  lettre  au  roi  de  1628,  qui,  omise 
en  1630,  reparaît  à  partir  de  1764^.  Au  xix^  siècle,  Hauréau,  Miller, 
Lalanne  et  quelques  autres  ont  découvert  des  lettres  inédites,  et 
surtout  l'on  a  mis  au  jour  plus  de  200  lettres  adressées  à  Peiresc, 
que  Lalanne  a  éditées  avec  soin  et  érudition.  Ces  savants  ont  publié 
leurs  inédits  suivant  les  méthodes  modernes,  en  reproduisant 
fidèlement  le  texte  manuscrit  :  on  peut  être  sûr  qu'ils  ne  l'ont  pas 
falsifié.  Donc,  après  1630,  l'histoire  des  lettres  de  Malherbe  n'offre 
plus  d'intérêt. 

Nous  commencerons  par  énumérer  les  correspondants  de 
Malherbe,  puis  nous  classerons  ses  lettres  par  genre,  et  enfin  nous 
en  étudierons  la  publication  en  distinguant  deux  périodes  :  1°  avant 
1628;  2°  de  la  mort  de  Malherbe  à  l'édition  de  1630.  Dans  un 
Appendice  on  trouvera  quelques  lettres  inédites,  et  d'autres  dont 
j'ai  restitué  le  véritable  texte. 


LES    CORRESPONDANTS 

Malherbe  a  passé  presque  toute  sa  vie  dans  trois  villes  :  Caen, 
Aix-en-Provence  et  Paris.  Dans  chacune  d'elles  il  avait  des  amis 
avec  qui  il  resta  en  relations  jusqu'à  sa  mort.  Nous  allons  passer 
en  revue  ses  correspondants  dans  l'ordre  suivant  :  Provençaux, 
Normands,  personnes  connues  à  Paris. 

1.  Dans  l'article  cité  j'ai  dit,  sur  la  foi  de  L.  Delisle,  que  les  papiers  de  ce  dernier 
nis.  avaient  été  volés  par  Libri  au  fonds  Peiresc  de  Carpentras.  M.  Auvray  croit 
plutôt  qu'ils  proviennent  en  partie  du  fonds  Baluze,  que  Libri  consultait  seul  dans 
une  salle  à  part  [Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  1920,  p.  126).  D'après  Bordier 
et  Lalanne  [Dictionnaire  des  pièces  autographes  volées...],  toute  une  liasse  de  lettres 
de  Malherbe  à  Du  Bouillon  fut  volée  au  ms.  Baluze  entre  1830  et  1843. 

2.  En  1726  une  lettre  inédite  adressée  à  La  Garde  fut  publiée  dans  la  Continuation 
des  mémoires  de  littérature  de  M.  de  Salengre. 


LA    PUBLICATION    DES    LETTRES    DE    .MALHERBE  131 

A  Aix  il  passa  une  ving-taine  d'années  entre  1576  et  1005,  et  il  y 
revint  en  1G16  et  en  1G22;  là  habitaient  sa  femme,  son  fils  Marc- 
Antoine,  la  famille  Je  sa  femme  et  de  nombreux  amis. 

Bien  que  nous  n'ayons  qu'une  lettre  de  Malherbe  à  sa  femme, 
nous  savons  par  sa  correspondance  avec  Peiresc  qu'ils  s'écrivaient 
de  temps  en  temps.  En  outre  Peiresc  montre  souvent  à  M""^  de 
Malherbe  les  lettres  qu'il  reçoit  do  son  mari,  et  réciproquement. 
Malherbe  lui  envoie  de  l'argent;  quand  il  est  quelque  temps  sans 
nouvelles  d'elle,  il  s'alarme  pour  sa  santé.  Mais  il  lui  arrive,  à 
lui  aussi,  d'oublier  de  lui    écrire    pendant   deux   ou    trois  mois*. 

Quand  son  fils  fut  devenu  un  adolescent,  il  eut  avec  lui  un  com- 
merce de  lettres  :  il  lui  conseillait  des  lectures,  lui  envoyait  des 
livres  ou  de  l'argent,  et  surveillait  de  loin  ses  études.  Nous  ne  con- 
naissons qu'indirectement  cette  correspondance,  car  aucune  lettre 
n'a  été  retrouvée. 

La  belle-famille  de  Malherbe  n'a  droit  qu'à  une  brève  mention  : 
il  correspondait  avec  elle  surtout  pour  des  affaires  d'argent;  il 
avait  avec  ses  belles-sœurs  et  son  beau-frère  Laurent  de  Coriolis 
des  contestations  qui  furent  régle'es  par-devant  notaire;  et  l'oppo- 
sition faite,  dans  le  Parlement  de  Provence,  à  Du  Vair  par  Château- 
neuf,  qui  était  beau-frère  de  M""^  de  Malherbe  et  que  les  Coriolis 
soutenaient,  acheva  de  refroidir  leurs  relations.  Cependant  il  fut 
en  bons  termes  avec  un  neveu  de  sa  femme,  J.-B.  de  Boyer,  dont 
il  prit  le  fils  comme  légataire  universel. 

Par  contre,  il  avait  en  Provence  beaucoup  d'amis,  qui  manifes- 
taient autant  d'affection  pour  lui  que  d'admiration  pour  ses  poésies, 
et  qui  reçurent  de  lui  un  nombre  considérable  de  lettres.  Com- 
mençons par  ceux  qu'il  connut  quand  il  était  attaché  à  la  personne 
du  Grand  Prieur,  entre  1576  et  1586.  Je  passe  les  noms  de  Louis 
Galaup  de  Chasteuil,  du  capitaine  Perrache  et  du  joyeux  La  Bel- 
laudière,  qui  furent  ses  amis  ;  il  contracta  alors  une  amitié  plus 
durable  avec  trois  gentilhommes  provençaux  :  Esprit  Fouque, 
sieur  de  la  Garde,  à  qui  il  écrivait  sur  la  fin  de  sa  vie  qu'il  y 
avait  quarante  ans  qu'ils  se  connaissaient  %  et  surtout  Jean  de  La 
Ceppède  et  François  du  Périer. 

La  Ceppède  fut  conseiller  au  Parlement  d'Aix,  puis  premierprési- 
dent  à  la  Cour  des  Comptes  de  Provence.  Malherbe  attachait  du  prix 
à  son  amitié  et,  en  1608,  comme  certaines  personnes  avaient  dit  à 
La  Ceppède  qu'il  lui  était  hostile,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  se 

1.  Par  exemple  en  1607  :  Peiresc  le  lui  reproche  dans  une  lettre  du  27  juillet 
{Bibl.  Nat.,  vas.  n.  a.  f.,  5172). 

2.  Œuvres  de  Malherbe,  édit.  Lalanne,  I,  p.  353. 
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justifier.  En  1613  La  Ceppède  inséra  dans  un  ouvrage  un  sonnet 
de  Malherbe.  Ils  s'écrivirent  assez  souvent  (cf.  lettres  de  Malherbe 
à  Peiresc).  Il  mourut  en  1622,  et  des  lettres  qu'il  reçut  de  Malherbe, 
nous  ne  connaissons  qu'une  seule,  grâce  à  Peiresc.  Elle  raconte 
les  obsèques  de  Henri  IV  et  figure  dans  l'édition  Lalanne,  t.  III, 
p.  197. 

François  du  Périer,  mort  en  1623,  avocat  au  parlement  d'Aix, 
eut  pour  enfants  Marguerite,  dont  la  mort  précoce  inspira  au  poète 
les  Stances  bien  connues,  et  Scipion,  qui  devint  un  illustre  avocat 
et  dont  je  dirai  une  autre  fois  les  rapports  avec  Malherbe.  Des 
nombreuses  lettres  que  celui-ci  écrivit  à  François,  il  ne  reste  rien, 
sauf  peut-être  le  n"  5S  de  l'édition  Lalanne,  t.  IV. 

Du  Vair  (1556-1621)  arriva  en  Provence  en  1597  pour  présider 
la  Chambre  de  Justice;  deux  ans  plus  tard  il  était  nommé  premier 
président  du  parlement  de  Provence;  c'est  à  cette  époque  qu'il  a 
dû  faire  la  connaissance  de  Malherbe,  dont  il  admirait  les  talents 
de  poète  et  d'épistolier,  et  qui  faisait  grand  cas  de  son  estime  et 
de  son  goût  littéraire.  Rien  n'a  été  retrouvé  de  leur  correspon- 
dance ;  elle  fut  abondante  entre  1606  et  1616,  date  à  laquelle 
Du  Vair,  devenu  garde  des  sceaux,  rejoignit  Malherbe  à  Paris; 
nous  en  trouvons  de  nombreuses  mentions  dans  les  lettres  de 
Malherbe  à  Peiresc. 

Au  Parlement  d'Aix  Du  Vair  distingua  un  jeune  conseiller, 
ainiable  et  fort  savant  :  Claude  Fabri  de  Peiresc  (1580-1637),  qui 
eut  pour  correspondants  et  pour  amis  tous  les  savants  de  l'Europe. 
Du  Vair  le  fit  connaître  à  Malherbe  vers  1604,  et  désormais,  malgré 
leur  différence  d'âge  et  de  caractère,  le  poète  et  l'érudit  eurent 
l'un  pour  l'autre  une  profonde  affection.  A  partir  de  1606,  Malherbe 
lui  envoya  de  Paris  une  chronique  détaillée  des  événements  de  la 
Cour,  des  faits  de  guerre,  etc..  En  échange,  Peiresc  lui  faisait  part 
des  nouvelles  d'Aix  et  delà  Provence,  de  la  santé  et  des  occupations 
de  M™^  de  Malherbe,  de  Marc-Antoine  et  de  Du  Vair,  etc.  Il  lui 
rendait,  à  Aix,  divers  services.  De  son  côté,  Malherbe,  à  Paris, 
était  un  des  commissionnaires  de  Peiresc,  et  il  ne  manquait  point 
de  lui  expédier  des  copies  ou  des  exemplaires  de  ses  dernières 
œuvres. 

Grâce  aux  soins  de  Peiresc,  nous  possédons  la  plus  grande  partie 
de  leur  correspondance.  Il  avait  gardé  les  lettres  autographes  de 
Malherbe;  elles  sont  entrées  à  la  Bibliothèque  Nationale,  où  elle& 
forment  les  manuscrits  Fr.  9  535  et  9536.  Dans  le  deuxième  ma- 
nuscrit elles  sont  rangées  sans  ordre;  quelques-unes  ont  été  enle- 
vées entre   1822  (édit.  Biaise)  et  1851,  mais  déjà    auparavant  il 
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manquait  la  plupart  des  lettres  écrites  par  Malherbe  à  la  fin  de  sa 
vie*.  —  Peiresc  écrivait  ou  faisait  écrire  sur  des  cahiers  la  minute 
de  ses  lettres,  et  ainsi  a  été  conservé  le  texte  de  toutes  ses  lettres 
à  Malherbe,  sauf  quelques-unes  qui  ont  été  expédiées  pendant  ses 
voyages.  Ces  minutes,  que  Tamizey  de  Larroque  n'a  pas  eu  le  temps 
de  publier,  font  partie  du  manuscrit  1874,  ff.  453-557,  de  la  biblio- 
thèque de  Carpentras  ;  deux  feuillets,  enlevés  par  Libri,  sont  entrés 
à  la  Bibliothèque  Nationale,  n.  a.  f.  5172,  ff.  83-84.  —  Cette  cor- 
respondance, qui  diminue  ou  cesse  quand  Peiresc  vient  à  Paris 
(1612,  1616-1621),  ou  que  Malherbe  retourne  à  Aix  (1616),  com- 
prend au  moins  180  lettres  du  premier  et  240  du  second  ^ 

Après  La  Ceppède,  Fr.  du  Périer,  Du  Vair  et  Peiresc,  il  suffit  de 
nommer  les  autres  Provençaux  qui  échangèrent  des  lettres  avec 
Malherbe  :  marquise  de  Montlaur,  MM.  de  Mcntin,  d'x4.struc, 
d'Oraison,  d'Espagnet,  premier  président  d'Oppède,  etc. 


La  famille  de  Malherbe  habitait  Caen,  et  comprenait  beaucoup 
de  proches  parents  et  de  cousins  à  tous  les  degrés  ;  mais,  sauf 
pour  son  cousin  Du  Bouillon,  nous  sommes  mal  renseignés  sur 
ses  rapports  avec  eux.  Il  paraît  avoir  eu  peu  de  tendresse  pour  son 
père,  mort  en  1606,  et  pour  le  seul  de  ses  frères  qui  ne  fût  pas 
mort  jeune,  Éléazar,  décédé  en  1616;  leurs  lettres  devaient  parler 
surtout  d'affaires  d'argent,  sur  lesquelles  ils  n'étaient  pas  souvent 
d'accord'.  Il  s'entendait  mieux  avec  d'autres  parents,  à  qui  il 
envoyait  ses  ouvrages  et  avec  qui  il  échangeait  de  bons  procédés  ; 
mais  son  principal  correspondant  à  Caen  fut  François  du  Bouillon- 
Malherbe  (1586-1650),  procureur  du  roi  au  bailliage,  puis  trésorier 
de  France  au  bureau  de  Caen  et  conseiller  du  roi. 

Il  était  doublement  son  cousin  :  les  Du  Bouillon-Malherbe  et  les 
Malherbe  de  Digny,  dont  notre  poète  faisait  partie,  étaient  deux 
branches  d'une  même  famille,  et  Judith  Le  Vallois,  première  femme 
de  Du  Bouillon,  avait  eu  pour  tante  la  mère  de  Malherbe.  Nous 
connaissons  une  vingtaine  de  lettres  que  Malherbe  lui  a  envoyées 
entre  1614  et  1628;  il  y  en  avait  bien  davantage  :  en  1627,  tout 
au  moins,  il  lui  écrivait  «  tous  les  jours*  ».  Parmi  celles  qui  ont 


i.  Lalanne  publie  seulement  7  lettres  pour  les  années  1622-1628;  or  Peiresc  accuse 
réception  d'environ  3o  lettres.  Une  lettre  du  28  juin  1610  est  conservée  à  Aix,  à  la 
bibliothèque  Arbaud.  Celle  du  9  novembre  1606  est  passée,  sans  le  post-scriptum, 
dans  la  collection  Morrison. 

2.  Lalanne  en  a  publié  221,  dont  une  dizaine  environ  n'est  pas  adressée  à  Peiresc. 

3.  Lalanne,  I,  p.  lxxi. 

4.  Lalanne,  IV,  p.  67. 
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été  prises  à  la  Bibliothèque  Nationale,  plusieurs  n'ont  jamais  été 
imprimées,  et  nous  ne  savons  où  elles  sont  actuellement. 


A  Paris,  Malherbe,  gentilhomme  de  la  chambre  du  Roi,  fut  par- 
ticulièrement en  faveur  auprès  de  la  Régente,  et  il  eut  des  protec- 
teurs haut  placés,  dont  il  reconnaissait  les  bontés  en  leur  promet- 
tant l'immortalité  grâce  à  ses  vers  et  à  sa  prose.  Parmi  les  grands 
personnages  àqui  il  a  adressé  des  lettres,  nous  trouvons  :  Louis  XIIÏ, 
le  cardinal  de  Richelieu  et  son  frère  l'archevêque  d'Aix,  le  garde 
des  sceaux  de  Marillac»;la  princesse  de  Conti,  la  duchesse  de 
Guise  douairière,  la  princesse  douairière  de  Condé;le  dacde  Belle- 
garde,  grand  écuyer,  son  frère  de  Termes,  et  sa  belle-sœur,  les 
maréchaux  de  Grillon  et  de  Bassompierre,les  cardinaux  de  Joyeuse 
et  du  Perron,  etc. 

Comme  homme  de  lettres  et  chef  d'école  il  fut  en  correspon- 
dance avec  des  poètes  :  son  cousin  Colomby,  Racan,  Patris, 
Maynard;  des  prosateurs  :  Balzac,  Faret,  Coeffeteau;  des  femmes 
qui  s'intéressaient  aux  belles-lettres  :  M"®^  des  Loges,  d'Auchy,  de 
Rambouillet.  A  partir  de  1623,  Racan  passa  une  grande  partie  de 
l'année  à  son  château  des  bords  du  Loir,  et  de  là  il  échangea  de 
nombreuses  lettres  avec  son  vieux  maître;  ce  qui  en  reste  (une 
douzaine  de  lettres  de  Malherbe,  aucune  de  Racan)  n'en  repré- 
sente qu'une  faible  partie. 

On  voit  quelle  variété  il  y  a  dans  cette  liste  de  correspondants  : 
on  y  rencontre  des  Provençaux,  des  Normands,  la  noblesse  d'épée 
et  celle  de  robe,  des  évoques,  des  courtisans,  des  poètes,  des 
princes,  etc.  Mais  il  est  regrettable  que  quelques-uns  des  plus 
importants  ne  soient  pas  représentés  dans  les  éditions  de  Malherbe  : 
Du  Vair^  Du  Périer,  M™«  de  Malherbe  et  Marc- Antoine  ;  combien 
les  lettres  à  sa  femme  et  à  son  fils  seraient  utiles  pour  départager 
les  biographes  modernes  qui  discutent  sur  ses  qualités  de  cœur  ! 

Il 

LES  GENRES  DE  LETTRES 

Il  est  malaisé  de  classer  les  lettres  par  genres,  et  toute  classifica- 
tion peut  être  justement  critiquée  2.  Mais  pourquoi  Malherbe  a-t-il 

1.  Le  brouillon  de  la  lettre  n»  120  du  t.  IV  de  l'édit.  Lalanne  porte  au  verso 
l'adresse  suivante  écrite  par  Malherbe  :  «  Lettre  à  M'  le  Garde  des  Sceaux,  du  3«  de 
aoust  »  (1627). 

2.  Voir  pour  Maynard  celle  de  M.  Durand-Lapie  {Bulletin  historique  et  philolo- 
gique, 1900)  et  les  observations  de  M.  Drouhet.  —  Godoau,  dans  son  discours  sur  les 
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publié  telle  de  ses  lettres,  alors  que  d'autres,  dont  il  possédait  aussi 
le  brouillon,  la  copie  ou  l'original  signé,  étaient  laissées  de  côté  ? 
Pour  répondre  à  cette  question,  il  faut  bien  que  nous  essayions  de 
les  classer  d'après  le  sujet  ou  le  style.  Il  nous  semble  que  la  plu- 
part des  siennes  peuvent  entrer  dans  une  de  ces  trois  catégories  : 
lettre  de  politesse,  feuille  de  nouvelles,  lettre  familière. 

La  lettre  de  politesse  est  un  véritable  genre  littéraire;  elle  né- 
cessite presque  toujours  un  brouillon;  Malherbe  la  fait  avec  soin, 
en  ajoutant  beaucoup  de  corrections  dans  les  interlignes,  et  il  en 
garde  une  copie  ou  tout  au  moins  le  brouillon.  D'après  le  sujet,  on 
peut  distinguer  différentes  sortes  : 

Lettres  de  remerciements^  d'offre  de  service,  de  recomman- 
dation. Voir  plus  loin  ce  que  nous  disons  des  copies  SS. 

Félicitations,  lettres  d'éloges  :  à  Bassompierre,  à  Coeffeteau,  à 
Grillon.  On  peut  y  joindre  quelques  lettres  envoyées  à  des  amis, 
mais  destinées  à  la  publicité,  et  qui  contiennent  l'éloge  du  sou- 
verain et  de  ses  ministres;  ainsi  une  lettre  à  Racan,  datée  de  1625 
et  publiée  deux  ans  après,  renferme  un  éloge  hyperbolique  de  la 
reine-mère  et  de  Richelieu,  et  la  lettre  à  Mentin,  écrite  en  1626  et 
publiée  en  1627,  est  surtout  un  panégyrique  du  cardinal*. 

Lettres  de  galanterie  :  compliments  à  Rodanthe  (M"®  de  Ram- 
bouillet), 28  lettres  amoureuses  à  Caliste  (vicomJ,esse  d'Auchy, 
morte  en  1646,  19  ans  après  son  mari),  en  partie  publiées  par 
Malherbe.  Selon  Racan,  ces  «  lettres  d'amour  fi'ont  jamais  été  fort 
estimées  »,  et  appartiennent  à  cette  catégorie  de  lettres  «  où  il  ne 
travailloit  qu'à  demi,  où  l'on  croit  avoir  remarqué  beaucoup  de 
dureté  et  de  pensées  indigestes  qui  n'avaient  aucun  agrément^  ». 

Lettres  de  consolation.  Outre  ses  consolations  en  vers  %  Malherbe 
a  écrit  de  nombreuses  lettres  de  condoléances,  généralement 
dénuées  d'émotion,  mais  remarquables  par  la  belle  ordonnance 
du  plan,  le  développement  des  lieux  communs,  et  le  style  oratoire: 

œuvres  de  Malherbe,  distingue  les  lettres  familières  des  lettres  travaillées  (morales, 
scientifiques  ou  panégyriques);  lire  le  passage  dans  Lalanne,  I,  pp.  373-37S. 

1.  Il  se  fait  un  mérite  de  ces  lettres  auprès  de  Richelieu  :  «  Mon  premier  autel  est 
celui  du  Roi...  Le  vôtre  est  le  second.  Je  ne  vous  dis  rien...  que  je  n'écrive  à  tous 
ceux  à  qui  j'écris  dans  les  provinces  »  (1628).  Comparer  avec  la  lettre  où  Voiture  fit 
l'apologie  du  cardinal  en  décembre  1636. 

2.  Lalanne,  I,  p.  lxxxv.  —  Le  ms.  n.  a.  f.  5168  contient  le  brouillon  de  la  lettre  à 
Caliste  n"  101  [Lalanne,  IV)  ;  au  v»  de  cette  lettre  triste,  désespérée,  on  constate  avec 
surprise  que  notre  Céladon  a  inscrit  les  frais  de  confection  d'une  culotte  ou  d'un 
pourpoint:...  galon  12  s.,  bouton  3s.,  poches  4  s.,  façon  2  l.,  au  total  17  livres 
13  sols! 

3.  Consolations  à  Caritée,  à  Du  Pôrier,  à  la  Reine-Mère  sur  la  mort  du  duc  d'Orléans, 
au  président  de  Verdun,  à  Golletot,  à  une  dame  inconnue  (Bourrienne,  Malherbe, 
p.  195),  et  à  une  comtesse  sur  la  mort  de  sa  fllle,  poème  attribué  à  Malherbe  et 
copié  dans  le  recueil  Tralage,  ms.  6541  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal. 
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lettre  à  sa  femme  pour  la  mort  de  Jourdaine  (1599),  brèves  condo- 
léances à  Du  Bouillon  (20  mai  1615  et  avril  1619),  consolation  à 
un  inconnu  au  nom  d'une  dame  (Lalanne,  IV,  p.  237),  lettres  à  un 
inconnu  (1615.  Ibid.,  p.  218),  peut-être  à  la  comtesse  de  Garces 
(cf.  Lalanne,  III,  p.  204),  à  un  fonctionnaire  de  Jacques  I®""  (1625, 
publiée  en  1627),  à  Caliste  (20  mars  1606,  publiée  en  1618),  à 
M"""  de  Montiaur  (1608,  publiée  en  1608  ou  1612),  à  M.  de  Termes 
(1621,  publiée  en  1627),  longues  épîtres  adressées  à  M.  Bellegarde 
(1621)  et  à  la  princesse  de  Conti  (écrite  et  publiée  en  1614). 

Ce  g-enre  littéraire  était  alors  fort  en  vogue  :  les  recueils  de 
lettres  imprimés  ou  manuscrits  —  par  exemple  le  manuscrit  299 
de  Carpentras,  provenant  de  Peiresc  —  faisaient  une  large  part  aux 
consolations;  les  connaisseurs  comparaient  les  condoléances  de 
Malherbe  avec  celles  de  Du  Vair  ou  de  Coeffeteau  '  pour  le  même 
décès,  comme  plus  tard  l'on  comparera  entre  elles  les  oraisons 
funèbres  faites  par  Fléchier,  Bossuet  ou  Mascaron  pour  le  même 
grand  personnage.  Celles  de  Malherbe  étaient  particulièrement 
estimées,  mais  quelle  peine  elles  coûtaient  à  leur  auteur!  Racan 
a  raison  de  dire  de  ces  ouvrages  en  prose  que  «  par  un  long  tra- 
vail il  les  mettait  en  leur  perfection^  ».  On  connaît  l'histoire  plus 
ou  moins  exacte  des  vers  composés  pour  le  veuvage  du  président 
de  Verdun  et  terminés  après  son  remariage.  En  prose,  il  ne  pro- 
cédait guère  moins  lentement,  et  ses  condoléances  arrivaient  sou- 
vent bien  tard  :  voyez  plutôt  comment  il  s'excuse  aux  dépens  de 
ceux  qui  l'ont  devancé  (Lalanne,  IV,  p.  192  et  224). 

Le  chevalier  de  Guise  était  mort  près  d'Arles  le  l^"^  juin  1614. 
Peu  de  temps  après  que  sa  famille  eut  appris  l'accident,  elle  reçut 
des  consolations  de  Coeffeteau,  de  l'évoque  de  Conserans  et  de 
l'archevêque  de  Bourges.  Malherbe  n'avait  pas  encore  envoyé  la 
lettre  qu'il  devait  à  sa  protectrice,  M"^  de  Conti,  sœur  du  défunt, 
lorsqu'elle  perdit  son  mari,  le  3  août,  ce  qui  embarrassa  quelque 
peu  le  consolateur.  Le  27  septembre  il  pouvait  enfin  expédier  à 
Peiresc  sa  lettre  imprimée.  Si  l'on  en  croit  Chapelain,  il  aurait  pris 
une  curieuse  précaution  en  la  composant  :  «  Malherbe,  écrit  Cha- 
pelain à  Montreuil,  m'a  dit  autresfois  qu'ayant  à  escrire  à  M™«  la 
princesse  de  Conti  sur  la  mort  de  son  frère  cette  belle  consolation 
que  vous  avés  tant  veue,  il  luy  fit  faire  un  voyage  exprès  à  Saint- 
Germain,  afin  qu'on  nepeust  pas  dire  qu'estant  en  une  mesme  ville, 
il  n'avait  qu'à  luy  dire  ce  qu'il  lui  escrivoit  »  (12  février  1640.  — 
Édit.  T.  de  Larroque,  I,  p.  573). 

1.  Cf.  pour  ce  dernier  la  thèse  de  M.  Urbain. 

2.  Lalanne,  I,  p.  lxxxvi. 
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Le  frère  de  Bellegarde,  M.  de  Termes,  fut  tué  le  23  juillet  1621 
à  Clérac-sur-le-Lot.  Le  7  août,  Malherbe,  alors  à  Caen,  avoue  à 
Peiresc  qu'il  ne  sait  «  par  quel  bout  commencer  sa  lettre  »  ;  il  s'y 
met  tout  de  môme,  et  son  travail  l'absorbe  au  point  de  négliger  les 
vieilles  chartes  normandes,  dont  son  savant  ami  lui  avait  demandé 
de  s'occuper.  A-t-il  jamais  terminé  et  envoyé  cette  «  consolation  »  ? 
On  peut  en  douter,  puisqu'il  ne  l'a  pas  fait  imprimer,  et  qu'elle  ne 
figure  pas  dans  l'édition  de  1630  ;  si  les  éditeurs  en  avaient  trouvé 
dans  ses  papiers  une  mise  au  net  complète,  ils  l'auraient  certaine- 
ment imprimée.  Mais  plusieurs  brouillons  témoignent  de  la  peine 
qu'il  s'était  donnée  :  d'abord  il  a  relu,  la  plume  à  la  main,  les 
diverses  Consolations  de  Sénèque  et  en  a  transcrit  certains  pas- 
sages sur  une  feuille  de  papier,  avec  quelques  phrases  ébauchées 
et  une  liste  des  grands  personnages  morts  depuis  peu  (manuscrit 
Baluze  133).  Un  feuillet  du  manuscrit  5168  nous  fournit  un  projet 
d'exorde,  et  le  manuscrit  Baluze  133  contient  aussi  un  brouillon 
assez  développé  et  deux  mises  au  net  qui  se  complètent,  mais  ne 
donnent  pas  la  fin  de  la  lettre. 


Dans  la  feuille  de  nouvelles^  Malherbe  transcrit  les  nouvelles 
qu'il  a  apprises,  à  la  Cour  ou  ailleurs.  C'est  comme  un  procès- 
verbal  des  événements  de  la  Cour  et  de  Paris  :  naissances,  décès  et 
mariages,  brouilles,  duels  et  réconciliations,  incartades  des  Princes, 
édits,  projets  de  guerre  et  de  paix,  etc. 

Il  appelle  parfois  ces  lettres  des  «  gazettes  »,  des  «  gazetilles  «et, 
en  efî'et,  elles  tenaient  lieu  de  gazette  à  ses  correspondants'.  En 
province  les  nouvelles  mettaient  du  temps  à  parvenir,  et  elles  étaient 
rares  et  souvent  inexactes.  Celles  que  ses  lettres  apportaient  étaient 
d'une  richesse  et  d'une  sûreté  exceptionnelles.  Il  met  ses  amis  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  passe  d'important  au  Louvre,  à  Paris 
€t  dans  le  royaume  (avec  Peiresc,  pour  les  nouvelles  confiden- 
tielles, il  se  sert  d'un  chiffre).  Quand  il  décrit  une  cérémonie,  il 
n'omet  ni  le  nom  d'un  assistant,  ni  son  costume;  il  insère  dans  ses 
lettres  à  Peiresc  des  plans,  des  procès-verbaux,  des  copies  de  fac- 
tums  et  d'édits.  Il  ne  manque  point  d'avertir  son  correspondant  si 
sur  un  petit  point  de  détail  sa  mémoire  est  défaillante,  et  il  n'avance 
rien  à  la  légère  :  comme  en  province  courent  toutes  sortes  de 
faux  bruits,  il  prie  ses  amis  de  se  méfier  des  nouvelles  qui  ne  sont 
pas  confirmées  par  ses  lettres.  S'il  a  entendu  plusieurs  versions  d'un 

1.  Voir,  pour  les  lettres  de  Paris  que  Maynard  recevait  en  Auvergne,  l'article  cité  de 
M.  Durand-Lapie,  p.  451. 
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même  fait,  il  les  soumet  à  Tappréciation  du  correspondant,  et  pour 
une  nouvelle  très  importante,  il  ira  s'informer  non  seulement  au 
Louvre  ou  à  Fontainebleau  dans  la  «  Cour  ovale  »,  mais  dans  le 
propre  Cabinet  de  la  Reine-Mère. 

Mais  il  ne  faut  chercher  dans  ces  lettres  aucun  travail  littéraire  : 
elles  sont  écrites  au  courant  de  la  plume,  sans  brouillon,  et  il  n'en 
garde  pas  de  copie  :  quand  il  voudra  en  publier,  il  sera  obligé  de 
demander  aux  destinataires  de  lui  prêter  les  lettres  originales. 

Ceux  à  qui  il  envoie  ces  lettres  sont  :  en  Normandie,  Du  Bouil- 
lon* ;  en  Provence,  Du  Vair  (Cf.  Lai.,  III,  n»  25)  et  surtout  Peiresc. 
Racan  en  recevait  aussi,  ce  qui  lui  permettait,  comme  dit  Malherbe 
dédaigneusement,  d'  «  entretenir  la  petite  noblesse  »  qui  venait  le 
visiter  ^  Tous  étaient  heureux  d'apprendre  ces  nouvelles  et  d'en 
faire  profiter  leurs  amis;  Peiresc  sans  cesse  se  confond  en  remer- 
ciements, et  ses  appréciations,  auxquelles  souscrivaient  les  autres 
amis  d'Aix,  méritent  d'être  connues  : 

«Vos  nouvelles  des  nopces  de  M.  de  Vendosme  nous  ont  esté  merveil- 
leusement agréables.  Il  me  sembloil  que  j'y  estois  présent,  tant  vous 
les  aviez  exactement  descrites,  et  observé  tout  ce  qui  s'y  pouvoit 
observer  digne  de  remarque...  »  (Minute  du  16  août  1609.  Carpentras, 
ms.  1874.) 

«  Il  fault  que  je  vous  advoue  que  la  différence  est  aussi  grande  des 
nouvelles  qui  viennent  de  vostre  part  à  toutes  autres  qui  viennent 
d'autre  main,  comme  de  celles  du  Cabinet  à  celles  de  la  basse-cour  ; 
c'est  pourquoy  le  plaisir  qu'il  y  a  de  voir  les  vostres  surpasse  grande- 
ment celluy  qu'on  peult  prendre  à  en  voir  d'autres  de  quelque  part 
qu'elles  viennent,  car  vous  les  accompagnés  de  tant  de  curieuses  cir- 
constances qu'on  en  admire  la  gentillesse.  »  (76.  Minute  du  17  fé- 
vrier 1626.) 


La  lettre  familière  a  un  caractère  intime  et  personnel,  qui 
manque  aux  lettres  précédentes  ;  mais  comme  la  «  gazette  »,  elle 
contient  presque  toujours  quelques  nouvelles  de  la  Cour,  des  amis 
communs  et  de  l'État.  Malherbe  parle  de  ses  affaires  et  de  celles  de 
son  correspondant,    lui   demande   des   services  et  répond   à  ses 

1.  Quand  Malherbe  partit  pour  la  Provence  en  1622,  Du  Bouillon  pria  Peiresc,  qui  se 
trouvait  alors  à  Paris,  de  lui  foirnir  les  nouvelles  à  la  place  de  son  cousin  :  «...  Nous 
sommes  en  ces  quartiers  tous  curieux  de  nouvelles,  mais  si  malheureux  pour  une 
bonne  ville,  que  nous  en  sommes  toujours  ou  les  derniers  ou  très-mal  informés. 
Tandis  que  mon  cousin  Malherbe  était  à  Paris,  nous  tirions  ce  secours  de  lui;  en  son 
absence,  faites-moi  cette  grâce  que  de  commander  à  votre  secrétaire  de  me  donner 
la  copie  de  celles  que  vous  recevrez,  s'il  y  a  quelque  chose  de  considérable.  »  (Gaen, 
30  octobre  1622,  Lalanne,  III,  p.  592.) 

2.  Lettre  à  Racan  du  10  septembre  162a. 


LA  PUBLICATION    DES    LETTRES    DE    MALHERBE  139 

demandes;  il  lui  confie  ses  sentiments,  il  s'exprime  librement  sur 
les  choses  et  les  gens  :  quand  on  les  compare  aux  épîtres  sérieuses 
et  compasse'es  de  Balzac,  on  apprécie  leur  laisser-aller  et  leur  ver- 
deur de  ton.  C'est  bien  là,  suivant  l'expression  de  Du  Bouillon  et 
de  Peiresc,  une  conversation  écrite.  En  général,  il  ne  fait  pas  de 
brouillon,  il  n'en  garde  pas  de  copie. 

Voici  comment  leurs  destinataires  les  appréciaient  :  Racan  compte 
dans  sa  prose  trois  sortes  de  style  ;  l'un,  médiocre,  se  voit  dans  ses 
lettres  d'amour;  un  autre,  où  «  il  s'ëlevoit  beaucoup  au-dessus  de 
tous  les  écrivains  de  son  temps  »,  dans  la  lettre  à  M""^  de  Conti  ; 
le  troisième,  dans  «  ses  lettres  familières,  qu'il  écrivait  à  ses  amis 
sans  aucune  préméditation,  qui,  quoique  fort  négligées,  avaient 
toujours  quelque  chose  d'agréable  qui  sentoit  son  honnête 
homme.  »  (Lalanne,  I,  p.  lxxxv.) 

Une  lettre  de  Malherbe  h  Du  Bouillon  fait  connaître  l'opinion  de 
celui-ci  : 

«  Je  suis  bien  aise  que  mes  lettres  vous  soient  agréables.  Vous  en 
parlez  selon  mon  goût,  quand  vous  dites  qu'en  les  lisant  vous  pensez 
m'ouïr  deviser  au  coin  de  mon  feu.  C'est  là,  ou  je  me  trompe,  le  style 
dont  il  faut  écrire  les  lettres.  »  {Lettre  du  22  décembre  1627.) 

Quand  Peiresc  est  malade  —  sa  santé  était  délicate,  —  il  trouve 
un  remède  dans  les  lettres  de  son  ami  ! 

«  Vos  deux  lettres  du  8  et  17  du  passé  m'ont  grandement  soulagé  du 
mal  qui  me  tenoit  au  lit...  Il  fault  que  je  vous  confesse  que  je  ne 
fais  poinct  de  meilleur  repas  que  quant  j'en  vois  arriver,  tant  j'ay  de 
délectation  en  vostre  conversation  par,  lettres.  »  (Minute  du  17  sep- 
tembre 1614.) 

III 

LES  LETTRES  PUBLIÉES   AVANT  1628 

1.  Malherbe  s'est  servi  de  plusieurs  moyens  pour  faire  connaître 
ses  lettres.  Le  plus  simple  consiste  à  les  laisser  circuler  parmi  les 
amis  du  destinataire  ou  à  en  donner  des  copies.  Très  souvent 
Peiresc  communiquait  ses  lettres  à  M™  de  Malherbe,  Du  Vair, 
Du  Périer,  La  Ceppède,  et  réciproquement.  Ses  portefeuilles  con- 
tiennent des  copies  de  lettres  adressées  par  Malherbe  à  Marc- 
Antoine,  à  La  Ceppède,  à  La  Garde  (Lalanne,  I,  p.  355,  et  III, 
n°*  61,  66,  71  et  76)  et  la  copie  d'une  lettre  de  consolation,  qui  est 
restée  inédite  jusqu'au  xix'  siècle  («  Malerbe  au  no?n  d'une 
dame...  »  Carpentras,  manuscrit  1810.  Lettres meslées.  —  Lalanne, 
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IV,  n°  115);  il  a  copié  lui-même  une  lettre  oià  Malherbe  recomman- 
dait le  savant  Dû  Chesne  à  la  princesse  de  Guise  (Lalanne,  fV, 
n°  39).  Le  marquis  de  Montlaur,  gentilhomme  provençal,  étant 
mort  en  janvier  1608,  Malherbe  adressa  à  la  veuve  une  lettre  de 
consolation,  à  laquelle  Du  Vair  répondit  au  nom  de  la  marquise; 
Peiresc  et  ses  amis  la  lurent  avec  admiration  ',  et  Du  Vair  en  garda 
une  copie. 

Le  manuscrit  Baluze  133  contient  une  copie,  exécutée  par  Du 
Bouillon,  d'une  lettre  de  Malherbe  à  Caliste  ;  en  tête  on  lit  cette 
note  de  Du  Bouillon  :  Lettre  de  AI.  de  Malherbe  qu'il  me  donna^. 

La  lettre  à  Balzac  fut  publiée  seulement  en  1627;  mais  Crosilles, 
l'adversaire  de  Balzac,  en  prit  connaissance  peu  de  temps  après 
son  envoi. 

Il  y  a  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  une  copie  de  la  lettre  à 
Mentin;  l'auteur  de  cette  copie  a  laissé  de  côté  le  début  de  la 
lettre,  concernant  Marc-Antoine,  et  a  reproduit  toute  l'apologie  de 
Richelieu  ;  la  copie  a  été  faite  sur  l'original,  car  elle  contient  un 
membre  de  phrase  qui  manque  dans  le  recueil  Faret  et  dans  toutes 
les  éditions  :  «  Le  séjour  qu'il  (Richelieu)  a  fait  en  Avignon,  où  la 
malice  de  quelques-uns  l'avoit  relégué^  vous  donna  l'honneur  de 
le  connoître  ». 

2.  Plaquettes.  —  Malherbe  a  publié  un  certain  nombre  de  ses 
poèmes  sous  forme  de  plaquette  ou  de  feuille  volante  ;  mais,  à 
notre  connaissance,  il  n'y  a  que  deux  lettres  de  lui  qui  aient  paru 
sous  cette  forme  :  l'une  est  adressée  à  Louis  XIII  et  accompagnait 
le  poème  qui  commence  par  Donc  un  nouveau  labeur;  ils 
ont  été  imprimés  en  une  plaquette  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1628.  L'autre  est  la  Lettre  de  consolation  à  madame  la 
Princesse  de  Conty.  Sur  la  mort  de  Monseigneur  le  Chevalier  de 
Guise ^  son  frère.  —  A  Paris ^  chez  Toussainct  du  Bray...  mdc  xiiii. 
Avec  Privilège  de  sa  Majesté  (Bibl.  Nat.,  Ln",  9.425).  D'après 
l'extrait  du  Privilège,  c'est  le  30  juillet  que  Malherbe  a  donné  à 
Du  Bray  le  droit  d'imprimer  la  lettre.  Elle  est  signée  et  porte  à  la 
fin  une  date  qui  n'est  pas  la  date  réelle  de  l'achèvement  du  manus- 
crit :  A  Paris  ce  29  juin  1614. 

Pour  que  ses  amis  d'Aix  pussent  comparer,  il  envoya  à  Peiresc 
d'abord  les  consolations  de  Coeffeteau  et  de  l'évêque  de  Conserans, 
prêts  avant  lui,  et  enfin  sa  lettre  imprimée  (27  septembre  1614). 

1.  Lettre  de  Peii'esc  à  Mallierbe,  datée  du  23  mai  1608  :  «  Nous  avons  veu  la  lettre 
que  vous  avez  escripte  à  Madame  de  Montlor,  laquelle  est  sans  mantir  la  plus  belle 
que  j'aye  jamais  veu  en  ce  genre  là  ».  (Garp.,  ms.  1874,  n»  24.) 

2,  Lalanne,  IV,  n»  102.  Lalanne  a  mal  lu  cette  note. 
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Ils  en  furent  ravis,  et  aux  éloges  queRacan  (Lalanne,  I,  p.  lxxxvi), 
Godeau  (/^.,  p.  375)  et  d'autres  firent  plus  tard  de  ce  fameux 
morceau  d'éloquence,  on  peut  ajouter  ceux  de  Peiresc  et  de  Du 
Vair,  restés  inédits.  Selon  Peiresc,  c'est  «  certainement  la  plus 
belle  pièce  qui  se  soit  faicte  en  pareil  subject.  Je  la  vis  lire  par  deux 
fois  à  M.  le  p.  président  (Du  Vair),  qui  en  list  l'estime  qu'il  (luy?) 
appartient.  Après  luy  jugez  ce  que  nous  debvons  faire.  Il  a  fallu 
que  je  l'aye  aportée  icy  pour  la  revoir  une  douzène  de  fois,  ne  me 
pouvant  assez  rassasier  »  (Minute  du  12  novembre  1614).  L'année 
suivante,  son  admiration  était  toujours  aussi  vive,  et  il  était 
heureux  d'apprendre  à  Malherbe  que  Du  Vair  lui  avait  dit  «  qu'il 
avoit  tenu  vostre  épistre  de  ^I'"^  de  Conty  à  sa  maison  de  Beau- 
voisin,  et  qu'autant  de  fois  qu'il  y  alloit,  autant  de  fois  il  la  relisoit  » 
(Minute  du  21  avril  1615). 

3.  Recueils  collectifs  de  lettres.  —  Entre  1608  et  1627  il  a  paru 
en  France  trois  recueils  collectifs  de  lettres  écrites  par  des  contem- 
porains. Ils  furent  édités  par  de  médiocres  écrivains  :  Rosset,  puis 
La  Serre,  et  enfin  Faret.  Malherbe,  qui  était  en  relations  avec  eux, 
est  représenté  dans  leurs  recueils. 

François  de  Rosset,  poète  et  romancier,  publia  dès  1609  un 
Recueil  de  vers  des  poètes  contemporains,  qui  fut  plusieurs  fois 
réimprimé.  Comme  l'a  incomparable  Malherbe  »,  à  qui  il  avait  dédié 
une  ode  en  1604,  il  avait  fréquenté  l'hôtel  de  l'ex-reine  Marguerite 
et  était  protégé  par  la  princesse  de  Conti.  Il  prit,  le  2  janvier  1608, 
un  privilège  pour  un  recueil  de  Lettres  amoureuses  et  morales 
des  beaux  esprits  de  ce  temps.  Je  n'ai  pas  pu  me  procurer  d'exem- 
plaires de  cette  édition.  M.  Frédéric  Lachèvre  m'a  obligeamment 
communiqué  celui  qu'il  possède  de  la  deuxième  édition;  elle  a  paru 
en  1612  avec  le  titre  suivant  :  Lettres  amoureuses^  etc..  Enrichies 
de  plusieurs  rares  Discours,  et  belles  Harangues,  sur  divers 
sujets.  Seconde  édition,  reveuë,  corrigée  et  augmentée  de  nou- 
veau par  F.  D.  R.  A  Monseigneur  de  Bassompierre.  —  A  Paris, 
chez  la  vefve  Abel  V Angelier,  etc..  m.  dc.  xii.  —  Avec  privilège 
du  Roy. 

Nous  savons  par  une  lettre  de  Malherbe  à  Peiresc,  du  7  fé- 
vrier 1612,  quelle  contribution  il  comptait  donner  à  un  recueil  de 
lettres,  qui  est  sans  doute  la  deuxième  édition  de  Rosset  : 

«  Il  se  va  impriojer  un  recueil  de  lettres,  où  l'on  me  presse  d'en 
mettre  ;  si  vous  en  avez  quelqu'une  de  qui  le  sujet  le  méritât,  vous 
m'obligerez  de  m'en  envoyer  la  copie,  comme  de  celle  des  noces  de 
M.  de  Vendôme,  de  la  mort  du  Roi,  et  autres  nouvelles.  Si  vous  m'en 
vouliez  écrire  une  où  fût  contenue  bien  au  long  l'histoire  de  messire 
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Louis  ^  et  de  Madeleine  de  la  Palud,  je  crois  que  cette  narration  con- 
tenleroit  fort  les  lecteurs.  Vous  n'auriez  que  faire  d'y  mettre  du  vôtre 
que  l'histoire  :  si  vous  m'en  jugez  digne,  je  vous  relèverai  de  la  peine 
du  reste. 

M.  de  Valavez  vous  a  aussi  écrit  le  couronnement  du  Roi  et  les 
obsèques  de  feu  Monsieur;  s'il  vous  plaisoit  en  faire  faire  des  copies, 
nous  les  mettrions  avec  les  autres,  et  les  mettrions  en  équipage  de 
comparoître.  Adieu,  Monsieur  :  excusez  ma  liberté.  Si  vous  voulez  que 
votre  nom  soit  tu,  il  le  sera,  mais  je  n'en  suis  pas  d'avis.  » 

Ainsi  il  choisit  pour  Rosset,  parmi  les  lettres  que  Peiresc  a 
reçues  de  lui  et  de  son  frère  Valavez,  des  «  feuilles  de  nouvelles  », 
surtout  celles  qui  racontent  en  grand  détail  les  événements  tou- 
chant la  famille  royale.  En  outre  il  se  rappelle  que  Peiresc  lui  a 
écrit  sur  l'affaire  Gaufridi  d'étranges  choses,  qu'il  a  racontées 
ensuite  dans  le  cabinet  de  la  Régente  et  qui  ont  bien  amusé 
celle-ci;  aussi  espère-t-il  le  même  succès  auprès  du  public,  si 
Peiresc  veut  bien  lui»envoyer  un  récit  complet  de  cette  tragi-comé- 
die, qui  venait  de  passionner  la  Provence.  Mais  Peiresc  n'envoya 
rien  :  les  lettres  sur  le  mariage  de  Vendôme  et  la  mort  d'Henri  IV 
sont  restées  inédites  jusqu'au  xix^  siècle,  et  Malherbe  n'obtint  pas 
davantage  les  lettres  de  Valavez  et  la  relation  de  l'affaire  Gaufridi. 

Dans  cette  2®  édition  les  lettres  sont  généralement  anonymes. 
Le  n°  93  est  intitulé  Consolation  du  sieur  de  Malerbe^  à  madame 
la  Marquise  de  Montlort^  sur  la  mort  de  son  mari.  Voilà  toute  la 
contribution  de  Malherbe.  Nous  n'avons  point  Toriginal  de  cette 
Consolation;  mais  en  1608,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  Du  Vairen 
avait  eu  communication  ;  il  en  fît  copier  le  texte  dans  un  registre 
des  minutes  de  ses  lettres,  conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
fonds  français,  sous  le  n^  3927.  Les  nombreuses  variantes  qu'on 
y  relève  sont  peu  importantes  ;  l'une  d'elles  est  préférable  au  texte 
de  Rosset  et  de  tous  les  autres  éditeurs  :  «  n'en  viendra  pas  à 
bout  »  (Rosset  :  «  n'en  voudra  pas  à  vous  »). 

Nous  ignorons  la  date  de  la  3^  édition.  Le  29  mars  1618  Rosset 
prit  un  privilège  pour  une  i^  édition,  qui  parut  la  même  année 
sous  ce  titre  :  Lettres  amoureuses,  etc.  Enrichies  de  discours,  de 
harangues,  de  consolations,  de  complaintes  et  de  devis  rares  et 
singulières.  ReveueSj  corrigées  et  composées  la  plus  grande  paiHie, 
et  recueillies  et  augmentées  de  nouveau  de  la  moitié  par  F.  de 
Rosset.  —  A  Paris,  chez  Samuel  Thiboust,  etc.,  M. DC. XVIII. 
Avec  privilège  du  Roy.  —  Certaines  lettres  portent  les  noms  de 

1.  Louis  Gaufridi,  curé  des  Accoules,  à   Marseille,  brûlé  le  30  avril  1611    pour 
séduction  de  religieuse  et  sorcellerie. 
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Du  Perron,  Du  Vair,  Coeffeteau,  d'Épernon.  Malherbe  y  figure 
avec  quinze  lettres  :  1°  deux  consolations,  à  M™®  de  Monllort 
(fo  149)  et  àM™«  de  Conti  (£"307),  toutes  deux  signées;  2"  treize 
«  lettres  amoureuses  »,  dont  douze  de  «  M.  de  M.  à  Caliste*  », 
datées  (f»^  353-369.  Lalanne,  IV,  n°«  80-91)  et  une  lettre  sans  nom 
ni  date  à  Rodanthe  (f°  370).  Les  originaux  de  ces  quinze  lettres 
font  défaut,  et  nous  ne  savons  point  si  Rosset  a  reproduit  exacte- 
ment le  texte  que  Calisle  et  Rodanthe  ont  lu  les  premières.  Pour  la 
consolation  à  la  princesse,  la  comparaison  du  texte  de  Rosset  avec 
la  plaquette  de  1614  révèle  de  nombreux  changements,  qui  ne  tou- 
chent pas  au  fond,  mais  plutôt  au  style.  Le  hiatus  arrivé  à  Arles 
(1614  :  arrivé  en  Arles)  doit  être  imputé  au  typographe.  Malherbe 
a  ajouté  des  épithètes  emphatiques  aux  noms  qu'il  donnait  au  car- 
dinal de  Lorraine  (Lalanne,  IV,  p.  204,  no  47).  Une  phrase  sur  la 
rapidité  du  temps  avait  peut-être  déplu  à  la  belle  et  galante  prin- 
cesse :  il  l'a  plaisamment  transformée  : 

(Texte  1614)...  et  déjà,  Madame,  vous  n'êtes  plus  celle  que  vous  étiez 
quand  vous  avez  commencé  de  lire  ma  lettre. 

(Texte  Rosset)...  et  déjà,  Madame,  je  ne  suis  plus  celui  que  j'étais 
quand  je  me  suis  mis  à  vous  écrire  cette  lettre. 

De  nouvelles  éditions  prouvent  le  succès  de  ce  recueil  :  en  1620 
la  5^,  en  1623  la  6^  et  la  7%  oii  l'Avis  au  Lecteur  confirme  que 
presque  toutes  les  lettres  non  signées  sont  de  Rosset.  Leur  contenu 
reste  à  peu  près  le  môme;  la  part  de  Malherbe  ne  varie  pas. 


Puget  de  La  Serre  était  lui  aussi  un  des  protégés  de  la  princesse 
de  Conti.  lia  dédié  à  Malherbe  comme  au  poète  «  le  plus  éloquent 
de  tous  les  temps  »,  au  «  Socrate  de  la  France  »,  un  manuel  épis- 
tolaire  intitulé  Le  Secrétaire  de  la  Cour,  ou  la  manière  d'escrire 
selon  le  temps;  le  privilège  est  du  9  juin  1623.  Le  1^  septembre  de 
la  même  année  il  en  prit  un  pour  un  recueil  qu'il  dédia  à  la  prin- 
cesse de  Conti  et  qui  parut  en  1624;  sur  l'édition  de  1638,  la  seule 
que  nous  ayons  vue,  le  frontispice  représente  un  bouquet  et  porte 
ce  titre  champêtre  :  Le  bouquet  des  plus  belles  fleurs  de  l'élo- 
quence cueilly  dans  les  jardins  des  sieurs;  sur  dix  fleurs  sont 
inscrits  les  noms  des  principaux  auteurs  :  Du  Perron,  Coiffeteau, 
du  Vair,  Bertaud,  Durphé,  Malerbe,  Daudiguier,  La  Bt^osse, 
Du  Rousset,  La  Serre.  Malgré  la  différence  de  titre  ce  recueil  res- 

1.  Galiste  était  déjà  connue  par  les  Sonnets  de  Malherbe  publiés  dans  le  recueil 
de  vers  de  1609,  qui  d'ailleurs  avait  été  dédié  à  M™»  d'Auchy. 
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semble  beaucoup  à  celui  de  Rosset,  à  qui  La  Serre  a  emprunté 
bon  nombre  de  lettres.  Il  a  eu,  au  moins,  la  bonne  idée  de  les 
g-rouper  par  nom  d'auteur.  Malherbe  est  mis  après  Du  Perron, 
d'Épernon  et  Goeffeteau  ;  il  occupe  beaucoup  de  place  :  66  pages 
sur  607.  Il  est  représenté  par  13  lettres,  qui  se  trouvaient  déjà  dans 
Rosset  :  d'abord  les  deux  consolations,  puis  onze  lettres  à  Caliste 
(Lalanne,  IV,  n"^  81-91).  Il  manque  la  lettre  à  Rodanthe,qui  chez 
son  prédécesseur  était  anonyme.  Quant  à  la  lettre  à  Caliste  du 
8  mars  1606,  publiée  déjà  par  Rosset,  elle  a  été  substituée  presque 
en  entier  à  la  seconde  moitié  de  la  lettre  à  M™^  de  Montlort.  Par 
une  autre  bizarre  négligence,  La  Serre  a  intercalé  entre  les  deux 
consolations  deux  lettres  fictives  «  de  la  belle  Erocalie  à  Pore  », 
et  la  table  des  matières  les  attribue  à  Malherbe  ;  Rosset  les  avait 
publiées  à  la  fois  en  espagnol  et  en  français,  et  Malherbe  n'en  est 
certainement  pas  l'auteur.  Le  texte  de  ces  treize  lettres  n'offre 
aucun  intérêt  :  toutes  les  différences  avec  le  recueil  de  Rosset 
sont  dues  à  des  coquilles  *  ;  ainsi,  pour  le  n^  81  de  l'édition  Lalanne, 
le  texte  de  Rosset  ils  vivent  trop  quand  ils  vivent  un  jour  entier 
devient  ils  vivent  trop  grands^  ils  vivent  un  jour  entier. 


L'année  où  La  Serre  mettait  en  vente  son  Bouquet,  Balzac 
publiait  à  part  la  première  série  de  ses  lettres,  et  Rosset  préparait 
la  6®  édition  de  son  recueil.  Le  jeune  Nicolas  Faret,  futur  académi- 
cien, dont  le  nom,  en  poésie,  rimait  inévitablement  avec  «  cabaret  », 
songea  à  profiter  de  la  vogue  de  ce  genre  d'ouvrage  et  à  publier, 
lui  aussi,  un  recueil  de  lettres.  Il  se  mit  au  travail  en  162S.  Habi- 
tant à  Paris  comme  Malherbe,  il  allait  le  voir  pour  le  tenir  au  cou- 
rant de  son  entreprise,  lui  demander  des  lettres,  et  le  prier  de 
presser  Racan,  qui  était  alors  à  son  château  de  la  Roche. 

Au  début,  il  voulut  faire  trop  grand  :  réunir  dans  un  volume 
des  lettres  et  des  poèmes  ;  mais  en  octobre  il  se  rendit  compte 
qu'il  y  aurait  «  assez  de  prose  sans  s'embarrasser  dans  la  rime  », 
et  résolut  de  «  n'y  mettre  que  de  la  prose ^  ».  L'ouvrage  devait 
s'appeler  Lettres  des  plus  célèbres  esprits  de  la  Court.  Quant  au 
libraire,  Faret  hésitait  encore  à  prendre  le  célèbre  Toussaint  du 
Bray,  principal  imprimeur  des  recueils  de  vers  contemporains. 

L'auteur  des  Bergeries  était  distrait  et  nonchalant;  aussi  aux 

1.  Dans  l'édit.  Lalanne,  IV,  p.  162,  n.  3,  au  lieu  de  «  La  cire  »  manque  dans  Rosset, 
lire  «  La  cire  »  manque  dans  La  Serre. 

2.  Lettre  inédite  de  Malkerbo  à  Racan,    du  1"  novembre  162o;    on  la  trouvera  à 
l'Appendice. 
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prières  de  Faret  Malherbe  ajoute  ses  objurg-alions  ;  il  écrit  à  Racan 
le  18  octobre:  «  Si  vous  voulez  que  Ton  mette  quelque  chose  du 
vôtre  dans  le  recueil  de  lettres  que  l'on  va  faire,  dépêchez-vous  », 
et  il  revient  à  la  charge  dans  sa  lettre  du  l^""  novembre.  Ce  fut 
d'ailleurs  sans  g-rand  succès,  car  Racan  fut  le  dernier  à  envoyer  sa 
contribution  au  recueil,  et  on  l'imprima  tout  à  la  fin  du  second 
volume*. 

Malherbe  se  montra  plus  diligent  que  son  disciple.  Sur  sa  de- 
mande, celui-ci  lui  envoya  un  paquet  de  lettres  qu'il  avait  reçues 
de  lui;  mais  il  y  manquait  justement  une  lettre  sur  la  mort  de 
Du  Vair,  que  Racan  ne  «  trouvait  pas  mauvaise  »^;  il  avait  dû 
l'égarer,  et  elle  n'a  jamais  été  retrouvée.  Cependant  Malherbe  ne 
tarda  guère  à  envoyer  à  Faret  une  lettre  à  Colomby  (1622),  celle 
qu'il  avait  écrite  à  Balzac  vers  le  mois  d'août  1625,  et  quelques 
autres  :  probablement  la  lettre  à  Racan  du  10  septembre  1625,  les 
copies  ou  brouillons  des  lettres  à  Coeffeteau  (1621),  à  Bassom- 
pierre  (1622)  et  à  «  Cléophante  »  (1615).  En  même  temps,  il  lui 
adressait  de  curieuses  recommandations  : 

A  Chaliot,  ce  14«  décembre  1625. 

Monsieur, 
Mes  lettres  sont  de  laides  femmes.  Si  avec  cela  elles  sont  mal  velues, 
il  n'y  a  point  de  doule  qu'elles  ne  fassent  peur.  Pensez-y.  Elles  partent 
de  chez  moi,  je  le  sais  bien;  mais  toujours  est-ce  vous  qui  les  devez 
faire  paroîlre.  Vous  retrancherez,  s'il  vous  plaît,  aux  deux  dernières 
que  je  vous  ai  envoyées,  ce  que  vous  jugez  qui  peut  choquer  les  per- 
sonnages de  question  ^.  Toutefois  je  serois  bien  aise  de  ne  rien  changer 
en  mon  grec  *,  non  plus  qu'en  mon  françois.  Cela  me  donneroit  une 
nouvelle  peine,  et  j'aime  bien  à  ne  rien  faire... 

Un  an  plus  tard  l'ouvrage  n'était  pas  encore  imprimé,  et  Malherbe 
y  faisait  insérer  la  lettre  à  Mentin  du  14  octobre  1626.  Il  prit  des 
proportions  considérables,  et  parut  seulement  à  la  fin  du  premier 
semestre  de  1627,  sous  ce  titre  :  Recueil  de  lettres  nouvelles^ 
dédié  à  Monseigneui^  le  cardinal  de   Richelieu.  A   Paris ^  chez 

i.  Ses  lettres  y  sont  suivies  d'une  note  au  lecteur,  où  se  lit  ceci  :  ...  pour  luy 
^Racan)  le  pexi  de  cas  qu'il  faict  des  siennes  est  cause  que  je  ne  les  ay  peu  avoir 
qu'à  l'heure  que  je  ne  les  espérais  plus. 

2.  Lettre  à  Racan  du  18  octobre  (Lalanne,  IV,  p.  21  et  24-25)  :  «  Si  vous  la  trouvez 
envoyez-la-moi  ;  car  tout  ce  qu'on  m'a  envoyé  ne  vaut  rien  ». 

3.  Probablement  ceux  dont  les  noms  sont  remplacés  dans  ces  lettres  par  des  péri- 
phrases :  «  notre  ami  »  (Lalanne,  IV,  p.  75  et  94)  et  «  l'homme  dont  vous  me  parlez  » 
Jbid.,  p.  74). 

4.  C'est  la  citation  de  la  lettre  à  Balzac  :  oa»  iàii««o;  t»  xivi?  «,  fin  d'un  vers  de 
l'Iliade  que  Malherbe  avait  lue  dans  l'Apokolokyntose  de  Sénèquo.  Dans  le  recueil 
Faret  elle  est  estropiée,  et  l'erratum  la  rectifie. 

Revue  d'hist.  utt*r.  d«  la  FajkHCC  (29«  Ann.).  XXIX.  10 
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Toussainct  du  Bray^  1627.  Avec  privilège  du  Roy.  Deux  vo- 
lumes de  356  et  229  pages.  Les  lettres  sont  groupées  par  nom 
d'auteur.  Les  treize  auteurs  qui  y  sont  représentés  se  suivent 
dans  l'ordre  suivant  :  Malherbe,  Colomby,  Boisrobert,  feu  M.  de 
Molière,  Plassac,  Brun,  Silhon,  Godeau,  Conac,  Bréval,  Faret, 
Racan  et  Balzac.  Faret  avait  laisse  de  côté  Du  Vair,  Du  Perron, 
Bertaut  et  Coeffeteau,  morts  depuis  plusieurs  années  ;  quant  à 
Balzac,  il  préférait  être  imprimé  tout  seul,  et  il  avait  envoyé  à 
Faret  seulement  une  demi-douzaine  de  lettres,  au  dernier  moment. 
De  ce  côté-là  Malherbe  n'avait  donc  pas  à  craindre  de  concurrence, 
et  il  fut  dans  ce  recueil  le  premier  pour  la  place  et  le  nombre  de 
pages  :  presque  la  centaine.  Seul  Boisrobert  fournit  plus  de  lettres 
que  lui. 

La  part  de  Malherbe  est  de  neuf  lettres,  qui,  conformément  au 
titre,  étaient  inédites  ;  d'abord  deux  Consolations  :  1°  A  Monsieur  de 
Termes,  «  Il  le  console  de  la  mort  de  son  fils  »  ;  —  2°  «  Damasippe 
console  Cléophante  de  la  mort  du  Roy  son  Maistre  »  (Lalanne,IV, 
no  111);  puis  deux  lettres  de  félicitations  :  3°  A  Mgr  le  maréchal 
de  Bassompierre  :  «  Il  se  resiouït  avecque  luy  de  sa  promotion  à 
la  charge  de  Mareschal  de  France  »  ;  —  4°  A  feu  monsieur  Coeffe- 
teau Evesque  de  Marseille  :  «  Il  se  resiouyst  de  sa  nomination  à 
l'Evesché  de  Marseille  »,  lettre  suivie  de  la  réponse  de  Coeffeteau; 
enfin  cinq  lettres  diverses  :  5°  A  Monsieur  de  Colomby,  «  Il  res- 
pond  à  une  lettre  qu'il  luy  avoit  escritte  »  (Lalanne,  IV,  n°32); 
6°  A  Monsieur  de  Racan,  «  Il  luy  parle  de  ses  affaires,  et  luy  mande 
des  nouvelles  »  (Lalanne,  IV,  n''  7);  7°  A  Monsieur  de  Balzac  : 
même  titre  que  pour  Colomby  *  ;  8°  A  Monsieur  de  Mentin  en 
Avignon  ;  —  9°  A  un  gentil-homme  de  ses  amys  :  «  Il  le  dissuade 
de  sa  recherche  »  {Ibid.^  n°  11);  par  discrétion  le  destinataire  n'est 
pas  nommé  ;  c'est  Racan,  l'amoureux  fidèle  et  infortuné  de  M""^  de 
Termes,  et  la  lettre  doit  être  de  1626  ou  de  1625. 

Aucune  de  ces  cinq  lettres  n'est  limitée  à  un  seul  sujet;  écri- 
vant à  Colomby,  Malherbe,  à  propos  de  ses  affaires  et  d'une  mésa- 
venture de  son  fils,  s'élève  à  des  considérations  générales  sur  le 
hasard  et  sur  les  Juifs.  A  Racan  il  se  plaint  que  sa  pension  soit 
mal  payée  et  que  l'on  ne  récompense  pas  assez  ses  mérites;  il 
donne  des  nouvelles  de  la  guerre  et  termine  par  l'éloge  de  la 
Reine-Mère  et  de  Richelieu.  Dans  le  n°  7  il  tâche  d'apaiser  la 
colère  de  Balzac  contre  l'abbé  Crosilles,  affirme  son  mépris  pour 

i.  Les  n»'  6  et  7  ont  été  en  partie  copiés  par  Mainard  sur  le  texte  de  Faret  ;  il  les 
a  conservés  dans  ses  papiers,  comme  des  modèles  de  style  (Manuscrit  843  de  la 
bibliothèque  de  Toulouse). 
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les  attaques  des  envieux  et,  à  propos  des  amours  malheureuses 
de  leur  ami  (Racan),  expose  ses  liiéories  sur  les  femmes.  A  Mentin, 
qui  avait  procuré  à  Marc-Antoine  une  place  de  magistrat,  il 
explique  pourquoi  il  ne  méprise  plus  comme  autrefois  les  offices 
de  justice,  et  surtout  il  vante  longuement  le  génie  de  Richelieu. 
Quant  au  «  gentilhomme  »,  non  seulement  il  le  dissuade,  mais  il 
lui  apprend  comment  dans  sa  jeunesse  il  se  comportait  avec  les 
femmes. 

Ce  recueil  fut  réédité  en  1634  et  en  1637  à  Paris  chez  T.  Quinet, 
en  1638  chez  Aug.  Courhé,  en  1639  chez  Cl.  Prud'homme,  en  1642 
chez  Michel  Blageart.  La  part  de  Malherbe  ne  varie  point  sauf 
dans  les  éditions  de  1634  et  1637,  oiî  se  trouvent  21  de  ses  lettres, 
formant  environ  150  pages.  Une  d'elles  était  inédite  :  celle  qu'il 
avait  écrite  à  Faret  en  1625  et  dont  nous  avons  cité  le  début  ;  elle 
fut  placée  à  la  fin  du  premier  volume,  parmi  des  lettres  de  diffé- 
rents auteurs.  Les  autres  sont  ensemble  au  début  du  recueil;  les 
nos  12  à  20  proviennent  du  recueil  de  1627;  les  onze  premières 
ont  été  empruntées  aux  œuvres  de  Malherbe  éditées  en  1630,  et 
leur  texte  ne  diffère  de  cette  édition  que  par  quelques  lapsus  '.  En 
voici  la  liste  :  !«  Un  billet  au  roi  (Lalanne,  IV,  n°  50)  ;  —  2°  à 
Richelieu  :  il  lui  demande  assistance  et  affirme  son  intention  de  le 
glorifier  en  vers  ;  —  3"  à  l'évèque  de  Mande  :  il  lui  demande  ser- 
vice; —  4°  à  M™^  de  Termes  :  il  la  prévient  du  mariage  de  Racan; 
—  5°  à  Grillon  :  éloges; — 6°  à  Monsieur  de  X...  :  «  Il  le  console  de  la 
perte  de  son  fils  aisné  »  {Jbid.^  n»  108);  —  7°  A  Monsieur  de  X...  : 
il  s'excuse  de  ne  lui  avoir  pas  écrit  {Ibid.^  n°  63);  —  8°  A  M"^  la 
princesse  de  X...  (probablement  Conti)  :  il  la  remercie  de  ses  condo- 
léances pour  la  mort  de  Marc- Antoine  {Ibid.^  n°  76);  —  enfin  trois 
lettres  d'amour,  que  Malherbe  fit  pour  Galiste  {Ibid.,  n"*  99,  96 
et  101)  et  qui  sont  ici  adressées  à  tort  «  à  la  mesme  »,  «  à  Oranthe  » 
et  «  à  la  mesme  ».  On  remarquera  que  le  titre  du  n"  8  et  le  som- 
maire du  n°  6  donnent  des  renseignements  qui  manquent  dans 
l'édition  de  1630. 


4.  Projet  d^édition  séparée.  —  Les  recueils  de  La  Serre  et  de 
Faret  consacraient  la  renommée  des  lettres  de  Malherbe.  Mais  ils 
n'en  contenaient  que  24,  et  le  jeune  Balzac  venait  de  publier  un 

i.  Voici  un  changement  qui  n'est  pas  involontaire  :  1630...  de  peur  que  les  lire  ne 
vous  fût  une  importunité.  Faret,  1634-1637...  de  peur  que  ce  ne  vous  fust  une  impor- 
tunité  de  les  lire  (Lalanne,  IV,  n»  51). 
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volume  contenant  61  lettres.  Leur  succès'  donna  de  l'humeur  au 
vieux  poète  qui,  selon  Tallemant,  dit  à  leur  sujet  à  Gomberville  : 
«  Pardieu  !  Pardieu  !  Toutes  ces  badineries-là  me  sont  venues  à 
l'esprit;  mais  je  les  ai  rebutées  »  '.  Ce  que  Balzac  avait  osé  faire, 
pourquoi  ne  le  ferait-il  pas?  Aussi,  malg-ré  son  grand  âge,  malgré 
ses  soucis,  il  décida  de  faire  imprimer  un  volume  exclusivement 
composé  de  ses  lettres.  Pour  celles  dont  il  n'avait  pas  de  brouillon 
ou  de  copie,  il  s'adressa  à  ses  correspondants  habituels  ;  ainsi  il 
écrivit  le  22  décembre  1627  à  Du  Bouillon  : 

«  J'espère,  quand  je  me  serai  tiré  de  l'afTaire  où  m'a  mis  la  mort  de 
votre  pauvre  cousin,  en  faire  imprimer  un  volume  entier,  où  je  mettrai 
celles  que  vous  m'avez  envoyées,  et  avec  elles  celles  que  je  vous  écris 
tous  les  jours,  que  vous  we  garderez,  s'il  vous  plaît,  pour  y  être  mises 
quand  je  les  aurai  revues  et  habillées  à  la  mode.  Vous  me  garderez, 
s'il  vous  plaît,  celles  que  vous  avez  reçues  de  moi  depuis  les  premières, 
non  pas  toutes,  mais  celles  où  vous  jugerez  qu'il  y  aura  de  la  matière 
pour  faire  quelque  chose'.  » 

Il  fit  la  même  demande  à  Peiresc  (Cf.  lettres  de  Peirescà  Dupuy 
des  2  mars,  28  avril  et  18  août  1629);  mais  des  voyages  empê- 
chèrent celui-ci  de  lui  envoyer  les  liasses.  De  son  côté  Malherbe 
était  occupé  à  poursuivre  en  justice  les  meurtriers  de  son  fils,  tué 
en  duel  le  13  juillet  1627.  11  fit  en  juillet  1628  le  voyage  de  La 
Rochelle,  pour  obtenir  du  roi  sa  vengeance  ;  quelques  semaines 
après  son  retour,  il  mourut,  le  6  octobre.  Il  n'avait  pas  atteint  les 
deux  buts  de  la  fin  de  sa  vie  :  jamais  Piles  et  Bormes  ne  furent 
exécutés,  et  il  avait  entrepris  trop  tard  l'édition  de  ses  lettres. 

Cependant  si  Peiresc  est  bien  informé,  Malherbe  avait  eu  le 
temps   de  réunir  «  aucunes  de   ses  lettres  plus   considérables    » 

1.  «  C'était  le  présent  le  plus  agréable  que  les  galants  pussent  faire  à  leurs 
maîtresses  »  (Ménagiana).  «Jamais  aucunes  lettres  n'ont  été  tant  recherchées  et  tant 
estimées  que  celles  de  Balzac  »  (Sorel,  Bibliothèque  française).  En  1C26  on  en  mettait 
en  vente  la  3«  édition.  Riclielieu,  qui,  selon  La  Mothe  Le  Yayer  [Hexaméron  rustique  : 
De  l'éloquence  de  i>a/x^ac),  se  fatigua  vite  de  son  emphase,  lui  avait  écrit,  le  4  février  1624, 
une  lettre  fort  élogieuse,  qui  fut  insérée  parmi  celles  de  Balzac  dès  la  1"  édition. 

2.  Toutefois  on  lit  dans  les  Segraisiana  que  «  Malherbe  reconnaissait  que  sa  prose 
ne  valait  rien  it  louait  grandement  les  lettres  du  jeune  Balz-c,  de  préférence  même  à 
la  prose  de  Du  Vair  ».  D'abord  Malherbe  avait  de  sa  prose  une  bien  meilleure 
opinion,  et  puis,  quand  il  est  mort,  Segrais  n'avait  que  quatre  ans;  n'a-t-il  pas 
exagéré  ?  ou  bien  son  anecdote  ne  lui  viendrait-elle  pas  par  hasard  du  plus  vaniteux 
des  épistoliers  ?  La  lettre  que  Malherbe  a  écrite  en  162S  à  Balzac  n'abonde  pas  en 
compliments,  et  tend  à  faire  valoir  l'expéditeur  plutôt  que  le  destinataire.  Mais 
j'admets  qu'il  ait  admiré  certaines  lettres,  où  Balzac  développe  les  lieux  communs 
avec  autant  de  talent  que  lui-même  dans  sa  Consolation  à  M""  de  Conti,  tt  que 
Tallemant  ait  rapporté  exactement  son  opinion  en  lui  faisant  dire  de  Balzac  :  «  Ce 
jeune  homme  ira  plus  loin,  pour  la  prose,  que  personne  n'a  encore  esté  en  France  » 
(Historiettes,  3«  b^.  Monmerqué  et  P.  Paris,  IV,  p.  210). 

3.  Les  mots  en  italique  manquent  dans  les  éditions.  L'original  est  revenu  à  la  Bibl. 
Nat.  (n.  a.  f.,  3oS9). 
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(lettre  à  Dupuy  du  18  août  1629),  et  ce  recueil  passa  après  sa  mort 
aux  mains  d'Icard,  son  homme  d'affaires,  qui  s'abstint  de  le 
remettre  à  M.  de  Boyer. 

Reste-t-il  quelque  chose  de  ce  recueil?  Est-ce  que  les  copies  SS 
en  faisaient  partie?  Nous  ne  saurions  l'affirmer;  mais,  bien  que 
leur  destination  reste  incertaine,  il  convient  ici  de  les  décrire.  Dans 
les  manuscrits  Baluze  133  et  n.  a.  f.  5  168  sont  dispersées  des  copies 
sans  date  ni  signature  des  lettres  qui,  dans  Lalanne,  t.  IV, 
portent  les  n°^  36  et  62  (elles  sont  sur  la  même  feuille  manus- 
crite), 54  et  64  (sur  la  même  feuille),  37,  38,  50,  53j  57,  63, 
66,  67,  68,  72,  74,  94,  95,  113,  et  qui,  à  part  les  n°'  36,  67  et  68, 
ont  été  pubhées  dans  l'édition  de  1630.  Ces  copies  sont  considérées 
comme  autographes,  à  tort  selon  nous.  L'écriture  de  ces  dix-huit 
textes  a  certains  caractères  communs,  qu'on  cherche  en  vain  dans 
les  lettres  signées  et  les  brouillons  de  Malherbe.  On  y  trouve  aussi 
des  omissions  de  mots,  des  fautes  grossières  comme  Je  participes  ; 
si  variée  que  soit  Forthographe  de  Malherbe,  il  n'avait  pas  une 
manie  singuhèrequi  se  manifeste  dans  treize  de  ces  lettres  :  c'est  de 
remplacer  c  par  ss  devant  un  e  non  accentué,  par  exemple,  ôien- 
veillansse^  servisse,  ?'essevoir,  Fransse,  etc..  etc..  Aussi,  je 
propose  d'appeler  SS  ces  dix-huît  copies. 

Leur  auteur  avait  sous  les  yeux  les  originaux  :  certains  lapsus 
le  prouvent.  Ces  originaux  nous  manquent,  mais  on  peut  affirmer 
qu'il  ne  les  a  copiés  qu'en  partie  :  il  supprime  les  faits  histoHques 
et  les  affaires  privées  *,  et  laisse  seulement  ce  qui  fait  l'objet  de  la 
lettre  :  remerciements,  offre  de  service,  ou  recommandation.  La 
comparaison  avec  l'édition  de  1630  montre  que  les  éditeurs  se  sont 
servis  de  lettres  originales,  de  copies  ou  de  brouillons  souvent 
assez  différents  et  presque  toujours  plus  complets^. 

Ces  copies  SS,  ainsi  dépouillées  des  faits  particuliers,  sont 
monotones  et  dénuées  d'intérêt.  Quand  et  dans  quelle  intention  ont- 
elles  été  faites?  Les  lettres  qui  peuvent  être  datées  grâce  à  l'édition 
de  1630,  ont  été  écrites  entre  1606  et  1628.  Pour  diverses  raisons 
nous  ne  pensons  pas  que  ces  copies  aient  été  faites  après  la  mort 
de  Malherbe  pour  l'édition  de  1630.  Malherbe  les  a-t-il  fait  faire  par 
Icard  ou  un  autre  en  1627-1628  pour  l'édition  qu'il  projetait?  Mais 


1.  Pour  les  copies  SS  du  ms.  Baluze  133  voir  les  notes  de  l'édit.  Lalanne.  Dans 
celles  que  contient  le  ms.  5168  et  que  Lalanne  ne  pouvait  pas  connaître,  le  pot'teur 
(n»  38)  et  le  gentilhomme  (n»  64)  sont  remplacés  par  un  tel,  et  en  la  Bourgogne  par 
aux  champs;  il  n'est  plus  question  du  beau-père  (n°  64),  de  Monseigneur  (n»  37),  de 
la  Noblesse  (n"  54),  de  la  Rôformation  et  de  la  prise  de  Verceil  (n«  57). 

2.  Les  copies  SS  des  n"  53,  57  et  113  présentent  quelques  mots  ou  phrases  qui 
manquent  dans  l'éd.  de  1630. 
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comment  expliquer  ces  suppressions,  ces  Un  tel^  etc.  *  ?  —  Les 
a-t-il  fait  faire  au  fur  et  à  mesure  qu'il  composait  une  lettre  de 
remerciements  ou  de  recommandation,  pour  être  approvisionné 
en  formules?  Il  aurait  donc  eu  pendant  vingt-deux  ans  le  même 
domestique  ou  secrétaire? 


En  résumé,  Malherbe  a  voulu  publier  en  1612  deux  feuilles  de 
nouvelles  concernant  la  famille  royale,  et  en  1625  une  lettre  sur  la 
mort  de  Du  Vair,  mais  il  n'a  pas  pu  le  faire.  Les  lettres  qu'il  a 
données  au  public  sont  au  nombre  de  25,  dont  13  lettres  de  galan- 
terie, 4  consolations,  2  éloges  de  Richelieu  et  de  Marie  de  Médi- 
cis,  2  lettres  de  félicitations.  Nous  ne  savons  pas  quelles  lettres 
il  aurait  gardées  pour  l'édition  séparée,  parmi  celles  que  devaient  lui 
envoyer  Peiresc  et  Du  Bouillon;  mais  cette  liste  montre  suffisam- 
ment que  les  recueils  contenaient  beaucoup  moins  de  lettres  fami- 
lières que  de  lettres  travaillées,  et  que  parmi  celles-ci  les  plus 
en  faveur  étaient  les  lettres  de  galanterie  et  les  consolations.  — 
En  second  lieu,  l'on  constate  le  succès  grandissant  des  lettres  de 
Malherbe;  d'abord  elles  sont  lues  avec  admiration  par  les  amis 
intimes,  qui  les  font  lire  à  d'autres  ;  puis  on  les  imprime  dans  les 
recueils  épistolaires,  oii  elles  finissent  par  occuper  la  première 
place,  tout  comme  ses  poèmes  dans  les  recueils  de  vers;  c'est  la 
vogue  des  lettres  de  Balzac  et  de  Voiture  qui  plus  tard  les  fera 
entrer  dans  l'oubli. 

I-V 

L'ÉDrrioN  DE  1630 

Malherbe  avait  choisi  comme  légataire  universel  un  petit-neveu 
de  sa  femme,  Vincent  de  Boyer,  et  Icard  devait  après  sa  mort 
remettre  ses  livres  et  papiers  au  père  de  Vincent,  J.-B.  de  Boyer. 
Mais  c'est  le  poète  Porchères  d'Arbaud  ^  cousin  de  sa  femme, 
qu'il  chargea  de  publier  ses  œuvres  complètes.  Craignant  peut- 
être  d'être  devancé  par  Faret  ou  un  autre,  D'Arbaud  prit  un  privi- 
lège dès  le  9  novembre  1628.  On  y  lit  que  Malherbe  «  lui  auroit  peu 
auparavant  son  deceds  recommandé  et  mis  entre  ses  mains  toutes 

1.  Voira  l'appendice  le  texte  d'une  lettre  inédite  de  Malherbe,  pris  sur  une  copie 
SS  du  ms   »168. 

2.  Porchères  d'Arbaud  (1590-1648)  appartint  à  l'Académie  française.  Il  assista  à  la 
mort  de  iMalherbe,  et,  d'après  Roux-Alphéran,  il  hérita  de  la  moitié  de  sa  biblio- 
thèque. 
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les  œuvres  par  lui  faites,  composées,  corrigées  et  augrnentées, 
tant  en  prose  qu'en  poésie,  pour  les  faire  imprimer  toutes  en  un 
volume,  sans  être  meslées  ni  accommodées  avec  aucunes  œuvres  ». 
Ceci  est  confirmé  par  des  paroles  de  J.-B.  Boyer,  rapportées  par 
Peiresc  (Lai.,  I,  p.  xcv).  Ce  privilège  fut  cédé  le  14  décembre  à 
l'imprimeur  Ch.  Chappelain,  chez  qui  paraîtra  l'édition  de  1630. 
Porchères  confia  la  tâche  de  recueillir  les  œuvres  et  de  les 
mettre  eh  état  de  paraître  à  quelqu'un  qui  avait  l'habitude  des  édi- 
tions, Aug-er  de  Mauléon,  S'  de  Granier,  ami  de  Chappelain.  C'est 
cet  obscur  homme  de  lettres  qui  dirigea  l'édition  et  qui,  pour  la 
correspondance  de  Malherbe,  s'adressa  aux  frères  Dupuy,  à  Pei- 
resc, etc. 

Pour  faire  une  édition  complète  des  lettres,  Granier  devait  publier 
de  nouveau  les  25  lettres  déjà  parues,  imprimer  les  brouillons  ou 
copies  que  Malherbe  avait  gardés  de  certaines  lettres,  demander  à 
ses  principaux  correspondants  celles  qu'ils  avaient  reçues  et  les 
publier. 

La  première  tâche  ne  fut  pas  très  bien  faite.  Granier  ne  se  servit 
point  du  recueil  de  La  Serre,  et,  en  effet,  c'était  inutile  ;  il  n'eut  pas 
recours  à  la  plaquette  de  1614,  sauf  pour  la  date,  omise  par  Ros- 
set,  et  qu'il  rétablit  en  remplaçant  29  juin  par  29  juillet.  Il  oublia 
celle  de  1628,  qui  contenait  des  vers  et  une  lettre  au  roi.  Il  négligea 
l'erratum  du  recueil  Faret,  reproduisit  des  fautes  que  l'erratum  cor- 
rigeait', et  supprima  la  citation  grecque  de  la  lettre  à  Balzac,  qui 
était  estropiée  dans  le  texte  et  rectifiée  à  l'erratum.  Il  a  sauté  une 
ligne  de  ce  recueil  (Lai.,  IV,  n°  40).  Les  différences  de  texte  qui 
existent  entre  les  recueils  Rosset  et  Faret  et  l'édition  de  1630,  ne 
me  paraissent  pas  provenir  d'un  brouillon  ou  d'une  lettre  auto- 
graphe ;  au  reste,  pour  leurs  24  lettres,  nous  n'en  possédons  aucun  : 
Malherbe  avait  dû  les  donner  à  Rosset  et  à  Faret.  Certaines  diffé- 
rences sont  dues  à  des  lapsus;  pour  d'autres,  le  changement  est 
volontaire  et  touche  à  l'ordre  des  mots  et  à  la  syntaxe. 

Comment  reconnaître  les  lettres,  dont  les  brouillons  ou  copies 
autographes  ont  servi  à  Granier  ?  D'abord  il  y  a  celles  qui  étaient 
restées  inédites  et  que  Malherbe  avait  adressées  à  des  personnages 
d'un  rang  élevé  ou  qui,  en  1628,  n'existaient  plus  :  on  n'a  pas  été 
demander  au  roi  (Lai.,  IV,  n°  50),  à  Richelieu,  voire  à  la  marquise 
de  Termes,  les  lettres  qu'ils  avaient  reçues  de  lui.  D'autre  part,  en 
comparant  les  brouillons  conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale  et 
le  texte  de  1630,  on  acquiert  la  certitude  que  quelques-uns  ont 

1.  Lire  Lalanne,  IV,  p.  19,  ligne  9  :  s'ils  n'ont  dM  lieu  de  s'ils  ont.  » 
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servi  à  l'éditeur,  en  particulier  six  brouillons  ou  minutes  de  lettre» 
à  Caliste»  (Lai.,  JV,  n°'  78,  96,  97,  100, 101  et  103);  il  s'est  permis 
quelques  corrections  grammaticales,  et  une  phrase,  qui  se  trouve 
dans  le  brouillon  du  n°  101,  n'a  pas  été  reproduite,  car  Malherbe 
l'avait  déjà  utilisée  dans  celui  du  n°  100  :  3Ies  agiotions,  etc..  Le- 
brouillon  le  plus  intéressant  est  celui  de  la  lettre  à  M*""  de  Termes'  : 
c  est  un  faire-part  du  prochain  mariage  deRacan.  Longtemps  celui- 
ci  avait  espéré  épouser  la  belle  veuve,  et  son  vieux  maître  le  plai- 
santait sur  son  insuccès,  d'une  façon  parfois  désobligeante  ;  nous 
avons  vu  plus  haut  qu'il  avait  fait  supprimer  par  Faret  le  nom  de 
Racan  dans  la  lettre  à  BaMzac  (Lai., IV,  p.  94)  et  en  tête  d'une  lettre 
fort  vive  (le.,  n«  11).  Cette  fois-ci,  l'éditeur  se  garda  d'imprimer 
trois  mots,  qui  font  penser  que  Racan  épousa  une  laideron  pour  sa 
dot.  Racan  a  connu  le  texte  imprimé  de  cette  lettre,  il  en  parle  dans 
sa  Vie  de  Malherbe;  j'espère  bien  qu'il  n'a  pas  lu  l'originaH 
Voici  la  phrase,  dont  la  fin  est  restée  inédite  :  «...  M.  de  Racan  qui 
est  icy  pour  demander  à  Madame  de  Bellegarde  congé  de  se  marier 
avec  une  fille  d'Anjou  que  l'on  dit  estre  assez  riche  ei  assez 
laide  ». 


Celui  des  correspondants  à  qui,  semble-t-il,  on  devait  d'abord 
s'adresser,  c'est  M^^  de  Malherbe.  Mais  elle  occupa  le  peu  de 
temps  qui  lui  restait  à  vivre,  à  poursuivre  les  meurtriers  de  son 
fils  ;  peut-être  aussi  les  lettres  que  son  mari  lui  avait  envoyées, 
ainsi  qu'à  Marc-Antoine,  étaient  trop  intimes,  parlaient  d'affaires 
trop  personnelles  pour  mériter  d'être  publiées.  Aucune  ne  fut 
imprimée. 

Bien  que  Maynard  eût  reçu  quand  il  était  a  Aurillac,  et  gardé 
pas  mal  de  lettres  de  son  maître,  on  n'en  publia  aucune.  Et 
pourtant  il  eût  été  heureux  de  les  voir  imprimer  :  en  1639,  appre- 
nant que  l'on  prépare  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Malherbe, 
il  écrit  de  sa  résidence  du  Quercy  à  Racan  : 

L'une  de  vos  dernières  m'apprend  que  M.  Golletet  fait  imprimer  les 
œuvres  du  bon  Malherbe,  et  qu'il  y  veut  adjouter  quelques  lettres  qui 
me  sont  adressées.  J'en  donnai  une  douzaine  à  ne  sçay  qui  dans  Paris 
à  mon  dernier  voyage.  Je  serois  bien  aise  qu'elles  fussent  publiées  : 

1.  Les  n"  100,  101  et  103  sont  représentés  dans  les  mss.  de  la  Bibl.  Nat.  à  la  fois  par 
le  brouillon  et  par  une  copie  A;  les  copies  A,  dont  j'ai  parlé  dans  le  précédent  article, 
p.  95-97,  ont  été  faites  pour  l'éd.  de  1630,  qui  en  reproduit  exactement  le  texte. 

2.  On  en  trouvera  la  reproduction  intégrale  à  l'Appendice. 
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mon  nom  ne  peut  estre  qu'avecque  advanlage  dans  les  œuvres  de  ce 
grand  Homme. 

Son  souhait  ne  fut  pas  exaucé  :  ce  fut  seulement  la  traduction 
des  Épitres  de  Sénèque  qui,  en  1639,  fut  réimprimée,  par  Baudoin 
et  non  par  Colletet;  et  nous  ne  connaissons  rien  de  cette  précieuse 
correspondance. 

Nous  allons  montrer  maintenant  comment  les  principaux  corres- 
pondants, Peiresc,  Racan  et  Du  Bouillon,  répondirent  aux  sollici- 
tations de  Granier.Il  était  en  rapports  avecles  frères  Dupuy,  grands 
amis  de  Peiresc,  et  il  lui  fit  demander  par  eux  les  originaux  qu'il 
possédait .  Cette  affaire  tient  une  grande  place  dans  les  lettres  de 
Peiresc  à  P.  Dupuy  pendant  l'année  1629*. 

Déjà,  avant  d'entendre  parler  de  Granier,  Peiresc  avait  cherché 
dans  ses  papiers  ce  qu'il  avait  reçu  de  son  illustre  ami  : 

J'oubliois  de  vous  dire  pour  les  œuvres  de  Malerbe  que  je  n'ay  que 
quelques  vers  et  aflforce  lettres  siennes  qu'il  m'avoit  demandées  pour 
en  faire  choix,  je  les  chercheray  et  parleray  à  Mad.  sa  femme  {P.-S. 
du  2  mars  1629j. 

Le  28  avril,  il  répète  qu'il  a  quelques  poèmes  qui  ont  déjà  été 
publiés,  et  beaucoup  de  lettres,  dont  Malherbe  aurait  fait  impri- 
mer un  choix  sans  son  voyage  de  La  Rochelle. 

Si  on  en  veult  je  vous  envoyeray  trez  volontiers  tout  ce  que  j'en 
auray.  M.  le  conseiller  Boyer  son  neveu,  et  père  de  son  héritier,  me 
demanda  Tautre  jour  la  mesme  chose,  et  je  luy  avois  faict  la  mesme 
responce,  mais  il  ne  m'en  avoit  pas  depuis  parlé. 

P.  Dupuy  fit  connaître  l'offre  de  Peiresc  à  Granier  ;  celui-ci  avait 
déjà  pensé  à  solliciter  Peiresc  pour  les  lettres,  mais  Dupuy  avait 
trouvé  la  demande  indiscrète.  Du  moment  que  Peiresc  est  si  bien 
disposé,  son  ami  la  lui  transmet,  et  ajoute  : 

Si  vous  n'avez  le  loisir  d'en  faire  le  choix  et  retrancher  ce  qui  seroit 
inutile,  ii  (Granier)  vous  donne  sa  parole  que  les  envoyant  ici,  il  les 
reverra  très-exactement  et  suivra  l'ordre  que  lui  proscrirez  (Lettre  de 
Dupuy  du  18  mai). 

Deux  mois  après  avoir  reçu  la  lettre  de  Dupuy,  Peiresc  répond 
qu'il  n'a  trouvé  qu'une  vieille  liasse  de  lettres  et  qu'il  va  l'envoyer 
et  rechercher  les  autres  (Lettre  du  3  août).  Bientôt  il  en  trouve 
une  autre  et  il  écrit,  le  H,  qu'il  va  la  faire  porter  avec  lui   à  sa 

1.  Les  lettres  où  il  est  question  de  l'édit.  de  1630  ont  été  publiées  par  Lalanne,  I, 
p.  xciii-xcxv,  et  d'une  façon  plus  exacte  et  plus  complète  par  T.  de  Larroque,  Lettres 
de  Pei7'esc.  t.  II. 
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maison  de  campagne  (Beaugentier),  «  car  il  y  en  auroit  qui  ne  mé- 
riteroient  pas  d'estre  envoyées  d'icy  à  Paris,  non  plus  que  d'estre 
imprimées,  et  le  fagot  seroit  trop  gros  pour  la  poste  ».  Là-dessus 
arrive  une  lettre  de  Dupuy,  lui  apprenant  qu'Icard  n'a  pas  remis  à 
Boyer  le  père  le  recueil  des  lettres  que  Malherbe  avait  réunies 
avant  de  mourir  ;  nous  n'avons  pas  le  texte  de  cette  lettre,  et  la 
longue  réponse  faite  par  Peiresc  le  18  août  n'apporte  aucune  pré- 
cision sur  le  contenu  du  recueil  d'Icard.  Peiresc  y  annonce  qu'il 
fera  réclamer  les  lettres  au  dépositaire  malhonnête  par  d'Oppède 
et  d'Oraison  et  qu'il  demandera  à  ses  deux  amis  les  meilleures  des 
lettres  que  Malherbe  leur  a  écrites. 

Un  mois  après,  il  écrit  de  la  campagne  qu'il  va  s'occuper  de  ses 
liasses  ;  mais  il  est  «  marry  qu'il  n'y  ait  chose  plus  digne  de  voir 
le  jour»  (Lettre  du  16  septembre).  Deux  mois  encore  se  passent; 
le  7  novembre,  nouvelles  excuses  :  il  n'a  pas  eu  le  temps  d'expé- 
dier ses  lettres,  et  d'Oppède,  d'Oraison  et  d'Espagnet  invoquent 
des  circonstances  défavorables  pour  lui  refuser  les  leurs.  C'est  la 
dernière  fois  que  Peiresc  en  parlait,  et  les  éditeurs  n'eurent  point 
ses  liasses.  Il  est  visible  qu'il  mit  peu  d'empressement  à  satisfaire 
Dupuy  et  Granier  :  il  était  trop  occupé  par  sa  correspondance 
journalière  et  par  ses  travaux  d'érudition,  et  de  plus  il  fut  souf- 
frant pendant  son  séjour  à  Beaugentier.  C'est  ainsi  qu'aucune 
lettre  de  Malherbe  à  Peiresc  n'a  paru  avant  le  xix*  siècle. 

Quant  aux  autres  Provençaux,  Du  Vair^  Fr.  du  Périer,  etc., 
aucune  lettre  ne  fut  fournie  aux  éditeurs  par  eux  ou  par  leurs 
héritiers. 


Aux  deux  lettres  de  Malherbe  h  Racan,  que  Faret  avait  publiées, 
l'édition  de  1630  n'en  ajouta  que  six;  avec  celles  que  nous  publions 
à  l'Appendice,  on  arrive  à  la  douzaine.  C'est  peu  ;  Racan  et  Mal- 
herbe s'écrivirent  souvent  en  1623-1625,  mais  Racan  a  dû  en 
égarer  (Cf.  supra). 

En  comparant  le  texte  de  1630  avec  les  autographes  conservés 
on  remarque  quelques  changements  involontaires,  et  d'autres  qui 
ont  été  faits  à  dessein  par  Racan  ou  plutôt  par  Granier.  On  a  sup- 
primé :  1°  une  supposition  presque  injurieuse  pour  Louis  XIII  : 

Manuscrit  Baluze  133  : ...  il  ne  s'est  jamais  parlé  de  composition,  et 
si  le  Roy  est  véritable,  de  quoy  ny  vous  ny  moy  ne  devons  pas  douter, 
il  ne  s'en  parlera  jamais  (Lalanne,  IV,  n°  5). 

Edition  1630  :  ...  il  ne  s'est  jamais  parlé  de  composition,  et  je  crois 
qu'il  ne  s'en  parlera  jamais. 
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2°  une  plaisanterie  sur   les   protestants    et    le    Saint-Esprit   : 

Autographe  :...  M.  de  la  Ville-aux-Clercs,  qui  revient  d'Angleterre 
chargé  de  pierreries,  qui  lui  ont  été  données  par  le  père  (Jacques  I'') 
et  par  le  fils  ;  pour  le  Saint-Esprit,  vous  savez  bien  qu'il  ne  le  faut 
pas  chercher  parmi  les  huguenots  {Ibid.,n°  6). 

Les  mots  en  italique  manquent  dans  l'édition  de  1630. 

On  a  légèrement  adouci  une  expression  grossière  (lôid^  p.  23, 
n.  14).  Deux  personnages  poursuivis  en  justice  en  1624,  Théophile 
de  Viau  et  Beaumarcliais,  beau-père  du  surintendant  des  finances, 
sont  nommés  en  toutes  lettres  sur  l'autographe  (Baluzc,  133.  — 
Lalanne,  IV,  n°  5)  et  sont  désignés  en  1630  parles  lettres  grecques 
P[x/  et  6(fX.  Une  phrase  assez  mal  écrite  a  été  rectifiée  (Lalanne,  IV, 
p.  22,  n.  7).  Un  passage  sans  intérêt  (/^iW.,  p.  22,  n.  3)  n'a  pas  été 
reproduit. 

L'édition  de  1630  contient  18  lettres  de  Malherbe  à  Du  Bouillon; 
ce  n'est  sans  doute  qu'une  petite  partie  des  lettres  que  Du  Bouillon 
a  reçues  de  son  cousin.  —  En  outre,  l'examen  des  originaux 
prouve  que  Du  Bouillon  en  a  très  souvent  modifié  le  texte.  Avant 
d'examiner  en  détail  ces  changements,  nous  nous  proposons  d'é- 
tablir que  ces  lettres  ont  été  altérées  et  que  les  altérations  ont  été 
faites  par  Du  Bouillon  entre  1628  et  1630. 

Quand  on  les  lit  dans  l'édition  Lalanne,  on  s'étonne  de  trouver 
en  note  des  phrases  que  Malherbe  aurait  biffées  avant  d'expédier  sa 
lettre,  par  exemple  n»  16,  note  6  ;  n«'20,  note  1 1  ;  n"  26,  notes  3  et  6. 
Au  moins  quatre  des  originaux  que  Lalanne  n'a  pas  connus  con- 
tiennent des  phrases  biffées  (n"^  21,  23,25  et  30).  Elles  sont  biffées 
à  grands  traits,  et,  à  part  quelques  mots  surchargés  et  recouverts 
d'encre,  elles  restent  lisibles.  Or,  dans  les  lettres  qu'il  envoie  à 
Peiresc  ou  à  Racan,  Malherbe  rature  parfois  un  mot  ou  un  groupe 
de  mots  qui  lui  semble  impropre,  mais  jamais  une  phrase.  Au 
reste,  pourquoi  biffer  une  phrase,  si  le  destinataire  peut  la  lire 
malgré  les  ratures  ?  De  plus,  au  commencement  et  à  la  fin  des 
passages  biffés,  il  y  a  généralement  un  signe  qui  ressemble  à  un 
dièze,  et  qui  servait  sans  aucun  doute  de  deleatur  pour  le  copiste 
ou  l'imprimeur.  Donc,  au  moment  oij  Du  Bouillon  recevait  la 
lettre,  ces  ratures  n'existaient  pas  encore. 

Est-ce  Malherbe  qui  les  a  faites  en  vue  de  l'impression,  après 
avoir  redemandé  ses  lettres  à  son  cousin  ?  D'abord,  ces  suppres- 
sions ne  se  trouvent  pas  sur  d'autres  lettres  autographes  que  celles 
à  Du  Bouillon  ;  et  surtout  voici  la  preuve  qu'il  en  est  l'auteur  :  les 
ratures  sont  souvent  accompagnées  de  corrections  écrites  dans  les 
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interlignes,  lesquelles  ont  été  imprimées  dans  toutes  les  éditions 
comme  si  elles  étaient  de  Malherbe.  En  fait,  elles  sont  d'une  écri- 
ture anguleuse,  absolument  différente  de  la  sienne  et  identique  à 
celle  des  lettres  de  Du  Bouillon,  qui  sont  conservées  dans  les 
manuscrits  9535-9  536  de  la  Bibliothèque  Nationale  (Lalanne,  III, 
p.  589-595). 

En  résumé,  ces  changements  ont  été  faits  par  Du  Bouillon  en 
vue  de  l'édition  de  1630,  et  les  passages  qu'il  a  biffés  n'y  sont 
pas  reproduits.  Elle  ne  contient  pas  non  plus  d'autres  passages, 
qui  sur  l'original  ne  sont  pas  biffés  :  leur  suppression  est  impu- 
table soit  à  Granier,  soit  à  Du  Bouillon. 

Nous  classerons  les  passages  altérés  ou  supprimés  par  Du 
Bouillon  ou  Granier  dans  l'ordre  suivant  :  affaires  concernant  Du 
Bouillon,  son  cousin,  sa  famille,  ses  concitoyens,  —  sujets  poli- 
tiques et  religieux. 

1.  Malherbe  ne  se  gênait  pas  pour  envoyer  à  ses  amis,  plus 
jeunes  et  moins  haut  placés  que  lui,  de  violentes  mercuriales, 
témoin  Racan,  raillé  sur  ses  amours  avec  M""*  de  Termes.  Il  est 
probable  qu'une  lettre  de  reproches,  écrite  en  1618  et  dont  le 
brouillon  inédit  sera  publié  à  l'Appendice,  a  été  expédiée  à  Du 
Bouillon.  A  son  cousin,  qui  allait  entrer  dans  la  magistrature  ou 
qui  en  faisait  l'éloge,  le  poète  gentilhomme  exprimait  avec  une 
rude  franchise  son  mépris  pour  ce  corps.  Il  est  bien  naturel  que 
Du  Bouillon,  s'il  l'a  reçue,  ne  l'ait  pas  envoyée  à  Granier. 

2.  Pendant  longtemps  Du  Bouillon  n'eut  pas  d'enfants  de  Judith 
le  Vallois;  enfin,  le  23  mars  1619,  elle  mit  au  monde  un  fils,  et 
mourut  quelques  jours  plus  tard.  Un  mois  avant  son  accouche- 
ment, Malherbe  terminait  sa  lettre  par  un  souhait  badin,  que  de- 
vaient démentir  la  naissance  d'un  garçon  et  la  mort  précoce  de 
Marc- Antoine  :  «  Vostre  cousine  ma  femme,  et  mon  fils  vostre  gendre 
futur,  s'il  en  est  digne,  vous  baisent,  comme  je  fais,  treshumble- 
ment  les  mains  ».  Cette  phrase,  qui  sur  l'original  n'est  pas  biffée, 
manque  dans  toutes  les  éditions. 

3.  A  l'occasion  de  la  mort  de  Judith  le  Vallois,  Malherbe  ne 
manqua  pas  d'envoyer  à  son  cousin  une  lettre  de  consolation  *. 
Après  l'avoir  lue,  on  se  représente  le  veuf  comme  accablé  de  dou- 
leur; en  fait,  s'il  ne  se  remaria  qu'en  1622,  moins  d'un  an  après  la 
mort  de  sa  femme  il  pensait  déjà  aux  secondes  noces.  Sur  ses  pro- 
jets matrimoniaux  Malherbe  lui  écrivait,  le  14  février  1620  : 

...  Nous  parlerons  de  vos  segondes  noces  quand  vous  serez  icy.  Vous 

1.  Elle  figure  dans  l'édit.  de  1630  avec  le  nom  du  destinataire,  mais  sans  date;  et. 
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me  dittes  que  si  vous  y  passez,  ce  sera  par  considération...  Recomman- 
dez vous  à  Dieu,  comme  fait  un  qui  se  met  sur  la  mer...  Le  mai  que  j'y 
appréhende  le  plus,  c'est  comme  je  vous  ay  dit,  le  nombre  des  enfans... 

Tel  est  le  texte  de  la  lettre  autographe,  conservée  dans  le  ma- 
nuscrit Baluze  133.  Du  Bouillon  a  remplacé  sur  l'original  la 
deuxième  personne  par  la  troisième,  et  le  texte  corrigé  par  lui  de- 
vient ceci  : 

Nous  parlerons  des  segondes  noces  de  nostre  bon  amy,  quand  il 
sera  icy.  Vous  me  dittes  que  s'il  y  passe,  ce  sera  par  considération... 
Recommandez  donc  à  Dieu  nostre  parent  comme  on  fait  un  honune 
qui,  etc.  Le  mal  que  j'y  appréhende  le  plus  pour  luy,  c'est...  etc. 

Dans  l'édition  de  1630,  on  a  reproduit  ce  texte  en  ajoutant  /  de- 
vant on  et  en  remplaçant  nostre  parent  par  nostre  bon  amy,  en 
harmonie  avec  la  correction  du  début. 

Du  Bouillon  suivit-il  ces  conseils  peu  encourageants  ?  Nulle- 
ment :  il  se  remaria  deux  ans  plus  tard,  et  sa  seconde  femme  lui 
donna  quatre  garçons  et  deux  filles  ! 

4.  Malherbe  avait  recours  à  Du  Bouillon  pour  les  affaires  d'ar- 
gent, touchant  ses  biens  de  Normandie.  Dans  l'édition  de  1630  on 
n'en  trouve  plus  trace  ;  voici  trois  passages  qu'il  convient  de 
restituer. 

Lettre  du  27  septembre  1618.  Sur  l'original  un  long  post- 
scriptum  a  été  biffé;  il  commence  ainsi  : 

Je  vous  supplye,  Monsieur  mon  cousin,  aussytost  que  vous  aurez 
l'argent  de  M.  de  la  Puzandre  (?),  m'en  donner  avis,  pour  ce  que  je  ne 
prendroys  pas  plaisir  de  le  recevoir  icy,  que  je  ne  susse  que  vous 
eussiez  dequoy  le  rendre  à  la  première  demande. 

5.  Lettre  du  10  novembre  1620.  —  Du  Bouillon  a  biffé  et  mis  entre 
deleatur  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  vente  de  la  maison  que 
Malherbe  avait  héritée  de  ses  parents  et  qu'il  devait  vendre  en 
mai  1621  : 

Pour  ma  maison,  mon  cher  cousin,  vous  m'obligez  grandement  de 
continuer  celte  negociacion.  Je  pensoys  avoir  leu  dans  vostre  pénul- 
tième lettre  que  je  me  devoys  contenter  que  vous  eussiez  fait  résoudre 
ma  seur'  à  acheter  ma  maison,  et  que  j'achevasse  le  reste.  Là 
dessus  je  croy  vous  avoir  respondu  que  je  ne  vouloys  nullement  aller 
en  Normendie  que  l'affaire  ne  fust  résolue,  et  faisoys  compte,  de  peur 

au  lieu  d'ôtre  à  son  rang  chronologique,  on  l'a  placée  à  la  fin  des  lettres  adressées  à 
Du  Bouillon. 

\.  Peut-être  sa  belle-sœur  Marie  Lambert,  veuve  d'Eléazar,  laquelle  racheta  cette 
maison  en  septembre  1621. 


158  REVUE    d'hISïOIRR    LIÏTÉIIAIRE    1)C    LA    FRANCE. 

d'abuser  de  voslre  bonté,  de  donner  à  mon  cousin  de  Boutonvilliers  * 
la  part  de  cette  peine.  Voilà,  monsieur  mon  cousin,  pour  quoy  je  desi- 
royssçavoir  s'il  estoit  de  retour  à  Caen.  Gardez  vous  bien,  etc. 

Au-dessus  de  pour  ma  maison  Du  Bouillon  a  e'crit  Pour 
l'affaire  dont  je  m'informois;  il  voulait  sans  doute  reproduire  les 
remerciements  de  son  cousin,  sans  en  préciser  le  sujet.  Puis  il  a 
biffé  tout  le  passage,  et  même  aussi  une  phrase  qui  appartenait  à 
un  autre  sujet  :  «...  chi  non  vuol  mandi.  Si  vous  ne  V  entendez^ 
M.  de  Janville  sera  vostre  truchement.  Pour  ma  maison^  etc.  » 

6.  Lettre  du  10  février  1621,  non  publiée  en  1630.  —  Du 
Bouillon  a  biffé  un  passage  concernant  son  projet  d'achat  de  la 
terre  de  Saint-Aignan,  et  les  affaires  de  son  cousin  avec  M.  de 
Vales  et  avec  M.  du  Vernay,  gendre  d'Eléazar  (Lalanne,  IV, 
p.  58,  n.  6). 

7.  Dans  la  lettre  du  22  décembre  1627,  après  avoir  demandé  ses 
lettres  pour  les  faire  imprimer,  Malherbe  parle  d'une  que  nous  ne 
connaissons  point  : 

Vous  y^  verrez  ma  response  à  la  lettre  de  la  Cordonnière  que  vous 
ne  trouverez  pas  contemptible,  mais  à  tout  cela  il  faut  du  repos  d'es- 
prit, et  cette  mauvaise  affaire  ne  me  promet  pas  de  le  pouvoir  avoir 
si  tost.  Ce  sera  quand  il  plaira  à  Dieu.  Vous  aurez,..,  etc. 

Ce  passage,  qui  n'est  pas  biffé  sur  l'original,  n'a  pas  été  imprimé. 

8.  Dans  le  texte  de  1630  Malherbe  ne  parle  presque  jamais  à 
son  cousin  de  leurs  parents  communs.  Voici  d'abord  un  cousin 
que  Du  Bouillon  a  supprimé,  parce  que  Malherbe  lui  reproche  son 
protestantisme  :  le  10  novembre  1620  Malherbe  écrit  au  sujet  des 
députés  huguenots  de  La  Rochelle  : 

Je  seroys  marry  qu'il  y  eusl  quelcun  de  nos  amis,  et  encores  plus  de 
nos  parents.  J'ay  quand  et  quand  jette  les  yeux  sur  mon  cousin  de... 
S'il  me  croit,  il  est  <desja>  pesant  de  taille  et  desja  sur  l'âge,  il  ne 
s'embarrassera  plus  gueres  de  ces  affaires  là.  C'est  une  belle  chose 
que  de  bien  raisonner.  Tout  le  monde  ne  le  sçait  pas  faire. 

Depuis  y^y  jusqu'à  affaires  là  le  texte  est  biffé  et  mis  entre 
deux  deleatur.  Du  Bouillon  a  rendu  illisible  le  nom  propre  en  le 
couvrant  d'encre.  Ce  nom  est  assez  court  ;  parmi  les  protestants 
que  comptait  la  famille  de  Malherbe,  on  penserait  volontiers  à 
IVIaizet.  Une  tante  maternelle  de  Malherbe  avait  épousé  P.  Beaullart 


1.  Ce  cousin  a  prèt6  en  1615  un  Sénèque  à  Malherbe. 

2.  Dans  le  volume  de  lettres  qu'il  compte  publier.  L'  «  affaire  »  est  la  mort  de  son 
fils. 
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deMaizetS  ardent  huguenot,  dont  le  fils  unique  se  maria  avant  1605. 

9.  Quand  Malherbe  publia  sa  traduction  du  33^  livre  de  Tite- 
Live,  il  chargea  Du  Bouillon  d'en  distribuer  des  exemplaires  aux 
parents  et  amis  de  Caen  ;  il  écrivit  donc  en  tête  de  la  lettre  du 
10  février  1621,  non  publiée  en  1630  : 

Je  vous  en  envoyé  encore  <^quatre>  six,  <[run^  deux  qui  seront,  s'il 
vous  playt,  pour  mes  cousins  de  Relot  et  de  Maizet,  et  les  deux  autres 
pour  M.  de  Janville  et  M.  Le  Clerc,  et  deux  pour  M.  des  Ifs  et  pour 
M.  de  Saint-Gretofle-le-Porcher. 

Cette  phrase  est  biffée  après  six,  et  Du  Bouillon  a  écrit  dans 
l'interligne  ces  mots  qu'Hauréau  a  reproduits  à  la  suite  de  six  :  que 
vous  distribuerez  comme  il  vous  plaira.  Dans  la  phrase  qui  vient 
après,  il  a  couvert  d'encre  le  nom  d'un  trésorier  de  l'épargne, 
sans  doute  Morant. 

10.  En  1618  et  1619  Malherbe  et  Du  Bouillon  s'occupèrent  d'une 
certaine  cousine,  habitant  Caen,  et  dont  il  n'est  plus  question  dans 
le  texte  imprimé.  La  première  mention  est  peut-être  dans  ce  pas- 
sage biffé  de  la  lettre  du  20  mai  161S  : 

J'avois  mis  dans  votre  paquet  une  lettre  pour  mon  cousin  de  Bou- 
tonviUiers.  Je  vous  prie.  Monsieur  mon  cousin,  en  retirer  la  réponse, 
et  d'une  autre  que  j'écrivois  à  M'"  de  la  Londe  (?)  touchant  les  néces- 
sités de  son  mari  ^ 

11.  Aucune  des  lettres  écrites  entre  161S  et  1618  n'a  été  pubhée. 
C'est  bien  de  la  mystérieuse  cousine  qu'il  s'agit  dans  le  post- 
scriptum  biffé  de  la  lettre  du  27  septembre  1618,  après  l'affaire  de 
La  Puzandre  : 

Je  vous  remercie  du  soin  que  vous  avez  eu  de  faire  tenir  ma  lettre  à 
M"®de  B.  Jevoudroys  bien  que  l'on  luy  eust  baillé  Caen  pour  sa  retraite. 
Le  commerce  des  lettres  eust  esté  plus  aisé  pour  les  absens,  et  vous 
eussiez  jouy  d'une  belle  et  bien  aimable  compagne.  Mais  il  faut  vou- 
loir ce  que  Dieu  veut.  Puisque  ces  oyseaux  qui  mangoient  [sic]  vos 
pommes  s'en  sont  allez,  c'est  le  principal. 

Mancel  suppose,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Caen  de 
1832,  que  la  Belle  et  Chère  Cousine,  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
est  Marie  Malherbe,  fille  de  Jacques  Malherbe  du  Bouillon  et 
femme  de  Pierre  Blouet  de  Than,  cité  par  le  manuscrit  de  Quens; 

1.  Cf.  Bourrienne,  Malherbe,  p.  62  et  213. 

2.  Un  De  La  Londe  était  notaire  à  (laen.  Je  n'ai  pas  vu  l'original  de  cette  lettre  ; 
mais  on  l'avait  montré  à  Lalanne,  qui  a  reproduit  en  note  le  passage  biffé. 
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or,  pour  nous,  M"^  de  B.  et  la  Belle  Cousine,  c'est  la  môme  per- 
sonne. Mais  ces  absents,  qui  sont-ils  ?  Malherbe  peut-être  ?  Pourquoi 
obligeait-on  cette  jeune  femme  à  faire  retraite? 

12.  Dans  la  lettre  du  16  février  1619,  un  long  paragraphe  a  été 
partiellement  biffé  : 

Je  suis  marry  que  ce  coquu  <^cocu)>  vous  ait  <^de{Tasché>  fasché. 
J'eusse  pluslost  attendu  d'estre  mordu  d'un  agneau,  ou  becqué  d'un 
pigeon,  qu'otïencé  d'un  cocu.  Puisqu'on  n'est  pas  asseuré  de  ces  gens 
là,  il  n'y  a  personne  de  qui  l'on  ne  doive  soupçonner  du  péril.  Le 
remède  que  nous  y  apporterons  sera,  s'il  vous  playt,  que  les  lettres  que 
la  damoiselle  <vous  envoy)>  m'escrira,  <^elle  les)>  ce  mal  marié  les 
baillera  à  ma  seur  de  Golombyers  '  <^vous^  pour  les  vous  bailler.  Et 
quand  j'escriray  à  la  damoiselle,  vous  les  baillerés  <^s'il  vous  playt^  à 
ma  seur  de  Golombyers  qui  les  baillera  au  marié  pour  les  faire  tenir  à 
la  damoiselle.  Ce  sont  bien  des  importunités.  Monsieur  mon  cousin, 
mais  aussy  sont  ce  de  grans  accroissemens  d'obligation. 

Depuis  périi  jusqu  h  tenir  à  la  damoiselle  le  texte  est  biflé  et 
mis  entre  deleatur.  Le  compliment  final,  quoique  non  bitfé,  n'a  pas 
été  non  plus  imprimé  dans  l'édition  de  1630.  Au-dessus  de  péril 
Du  Bouillon  a  écrit  dans  l'interligne  cette  phrase  qui  n'a  pas  été 
davantage  reproduite  :  «  Vous  supporterés  l'eur  de  sa  mauvaise 
humeur  pour  l'amour  de  moy,  pour  ne  rompre  point  nostre  nego- 
tiation  » . 

A  partir  de  1619,  les  lettres  à  Du  Bouillon  ne  mentionnent  plus 
M"*  de  B.,  ni  le  mal  marié.  Mais  le  manuscrit  Baluze  133  contient  : 
1°  une  lettre  de  recommandation  (copie  SS)  pour  une  parente, 
une  «  pauvre  damoiselle  affligée  »  ;  2°  deux  feuillets  plus  loin,  le 
brouillon  d'une  lettre  pubhée  par  Hauréau  et  adressée  à  une 
«  Belle  et  Chère  Cousine  »,  à  qui  il  prodigue  les  conseils 
(4  lettres  en  peu  de  temps  !)  et  qu'il  patronne  auprès  de  M™^  de  Lon- 
gueville,  M.  de  Montbazon,  etc.  Voici  le  passage  le  plus  important 
de  ce  brouillon  (Lai.  IV,  n°  35)  : 

J'ay  receu  vostre  lettre  du  2'  de  ce  moys  ;  ce  ne  m'a  esté  rien  de 
nouveau  que  vostre  homme  face  ce  qu'il  fait  ;  il  ne  me  trompera  point. 
Vous  sçavez  ce  que  je  vous  en  ay  tousjours  dit  :  j'y  persiste. 

La  première  rédaction  était  encore  plus  significative  : 

J'ay...  etc.  ;  cène  m'a  esté  rien  de  nouveau  que  vostre  mary  vous  face 
ce  qu'il  fait.  Quand  il  fera  pis,  il  <suivra>...  ne  me  trompera  point. 

1.  Sa  sœur  Louise,  mariée  au  s'  de  Colombiers-Guerville.  —  On  trouve  à  cette 
époque  des  exemples  des  orthographes  coquu  et  (hjewr. 
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A  la  fin  du  brouillon  il  assure  sa  cousine  de  tout  son  dévouement 
et  écrit  :  «  La  semaine  qui  entrera  lundy  ne  se  passera  point  que 
l'affaire  de  M.  le  Marié  ne  soit  faite,  si  elle  se  doit  faire  ».  Un  très 
court  billet  (Lalanne,  IV,  n°  36)  est  peut-être  adressé  à  la  môme 
cousine. 

Voilà  tout  ce  que  les  lettres  de  Malherbe  nous  apprennent  sur 
cette  jeune  femme,  qui  s'appelait  M""®  de  Blouet  (?)  et  qui  était  la 
nièce  dkin  cousin  de  Malherbe  (Du  Bouillon?)  ^.  Je  souhaite  que  les 
chercheurs  trouvent  dans  les  archives  de  Caen  la  clé  de  ce  petit 
mystère.  En  attendant  on  se  demande  quel  intérêt  poussait 
Malherbe,  à  soixante-trois  ans,  à  s'occuper  si  activement  de  cette 
parente;  car  elle  est  de  lui,  cette  formule  :  «  Je  ne  prends  pas 
plaisir  de  me  donner  de  la  peine  aux  choses  dont  je  n'espère  ni 
plaisir  ni  prolit^  ». 

13.  Dans  une  lettre  du  21  septembre  1618,  Malherbe  se  plaint 
qu'un  «  gardien  des  Cordeliers  »  ait  mis  sept  semaines  pour  lui 
apporter  de  Caen  une  lettre  de  Du  Bouillon;  ce  passage  n'est  pas 
biffé  sur  l'original,  mais  n'a  pas  été  imprimé. 

14.  Malherbe  tenait  son  cousin  au  courant  des  événements  poli- 
tiques :  faits  et  gestes  du  souverain  et  des  princes,  guerres  inté- 
rieures et  extérieures,  etc.  Parmi  les  princes,  Henri,  duc  de  Lon- 
gueville,  était  bien  connu  des  habitants  de  Caen.  Ce  jeune  homme 
turbulent  et  rapace,  qui  avait  donné  bien  des  soucis  à  la  Régente, 
était  gouverijeur  de  Normandie;  il  garda  cette  fonction  jusqu'à  sa 
mort  (1663).  On  a  prudemment  censuré  les  informations  que 
Malherbe  donnait  à  Du  Bouillon  sur  son  gouverneur;  ainsi,  dans 
la  lettre  du  1®""  décembre  1614,  où  on  lit  ceci  :  «  Je  crois  que  nous 
l'aurons  pour  gouverneur...  Si  cela  est,  je  m'en  réjouirai  pour  notre 
province,  qui  aura  un  si  gentil  prince  »  (N.  a.  f.,  3S59),  le  texte 
imprimé  porte  grand  au  lieu  de  gentil. 

15.  En  1620,  Longueville  intrigue  avec  la  Reine-Mère,  et  con- 
tinue ses  querelles  avec  Guise,  qu'en  1615  il  avait  voulu  appeler 
en  duel.  Dans  la  lettre  du  14  février  1620,  que  Lalanne  a  lue  avec 
une  incroyable  négligence,  les  conseils  sur  le  remariage  sont  suivis 
du  récit  d'une  nouvelle  incartade  de  Longueville;  ce  récit  a  été 
entièrement  barré  par  Du  Bouillon  : 

Vous  n'avez  pas  esté  seuls  à  Caen,  qui  avez  creu  que  la  brouillerie 
de  M.  de  Longueville  fust  aveque  M.  de   Guise.  Ce  fut  la  première 
imagination  de  toute  la   Cour.  Et  M.  le  Prince  y  fut  luy  mesmesy 
bien  trompé  que  de  grand  matin  il  s'alla  offrir  à  M.  de  Guise  jusques 

1.  Môme  lettre  n«  3o,  fin. 

2.  Lalanne,  IV,  p.  22. 
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chez  lui.  Ce  que  désire  M.  de  Longueviile  du  sieur  delà  Ghategneraye, 
c'est  qu'il  luy  rende  Partenay  qui  est  l'une  de  ses  maisons  en  Poitou. 
La  reponce  de  l'autre  est  que,  si  le  roy  qui  l'y  a  mis  luy  commande 
d'en  sortir,  il  le  fera  tout  aussy  tost,  et  qu'il  est  très  humble  serviteur 
de  M.  de  Longueville.  De  cela  à  eux,  ou  pour  mieux  dire  au  Roy. 
Tant  y  a  que  nos  gentilshommes  ne  doivent  point  craindre  que  celaayt 
rien  relasché  de  la  rigueur  des  deffences  du  duel.  Au  contraire  on  a 
traité  aveque  ce  grand  Prince  d'une  façon  qui  doit  faire  penser  aux 
autres  que,  s'ils  faillent  en  cest  article,  on  ne  leur  pardonnera  pas.  Pour 
ce  quevous  m'escrivez,  etc.. 

16.  On  ne  comprend  guère  pourquoi,  dans  la  lettre  du  10  novem- 
bre 1620,  après  avoir  informé  son  cousin  de  l'arrivée  du  roi,  Mal- 
herbe s'exclame  :  Sans  mentir,  nous  avons  un  grand  Roy. . .  Dieu 
nous  donne  de  sa  race!  C'est  que,  dans  l'intervalle,  il  traite  un 
sujet  qui,  depuis  le  mariage  de  Louis  XIII  (1613),  défrayait  souvent 
les  conversations  des  courtisans  et  les  dépêches  des  ambassadeurs 
étrangers  :  les  rapports  du  roi  et  de  la  reine.  Malherbe,  ainsi  que 
Peiresc  et  tous  les  bons  Français,  espérait  qu'Anne  d'Autriche  don- 
nerait un  dauphin  à  la  France.  Ayant  cru  remarquer  des  indices 
favorables,  il  s'empressa  de  les  communiquer  à  Du  Bouillon,  avec 
des  détails   et  des  réflexions  que  l'on  ne  pouvait  imprimer  : 

«  Le  Roy  arriva  samedy  à  onze  heures  de  matin  après  avoir  mandé 
à  la  Royne  qu'elle  lui  envoyast  ses  carrosses  à  Estampes  et  sur  le 
chemin,  pour  estre  icy  lundy  au  soir^  [Je  dy  à  quelque  Princesse  que 
je  me  resjouyssoys  que  le  Roy  eust  joué  ce  trait  là  à  la  Royne  et  que 
cela  me  faisoit  croire  qu'il  commençoit  de  prendre  à  bon  escient  goust 
à  la  viande.  Je  n'approuvoys  pas  pourtant  qu'il  se  fust  levé  si  matin 
comme  il  fist  le  lendemain.  L'excuse  de  cela,  c'est  qu'il  se  coucha  à 
sept  heures,  et  la  Royne  à  huit.  Elle  se  fust  couchée  quand  et  luy, 
mais  elle  n'avoit  pas  souppé.  La  response  de  cette  princesse  fut  qu'il 
pourroit  bien  avoir  fait  comme  la  haquenée  de  Madame  d'Alençon. 
Peut  estre  en  sçavez-vous  le  conte.  Si  vous  ne  le  sçavez,  je  le  vous 
diray  une  autre  fois.  Tant  y  a,]  mon  cousin,  que  nous  avons  un  grand 
Roy,... etc.  » 

Le  passage  que  nous  mettons  entre  crochets  n'a  jamais  été 
publié,  quoiqu'il  ne  soit  pas  biffé  sur  l'original,  et  l'on  a  remplacé 
Tant  y  a  que  par  Sans  mentir.  En  1626,  Malherbe  revint  sur  ce 
sujet;  cette  fois-là  ses  réflexions,  d'ailleurs  moins  crues,  ont  été 
imprimées  par  Granier  (Lai.,  IV,  p.  27  et  65). 


1.  Cf.  Journal  d'Héroard,  t.  Il,  p.  2ol  :  «  Le  7  samedi.  —  [Le  roi]  arrive  à  cheval, 
fort  gai,  à  Paris,  à  midi,  au  Louvre...  Il  va  chez  M.  de  Luyncs,  où  il  dîne,  couche 
aVec  la  Reine  pendant  une  heure  ». 
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17.  A  propos  de  la  disgrâce  du  chancelier  Siilery,  Malherbe  donne 
des  explications  que  Granier  a  remplacées  par  une  ligne  de  points. 
Cette  lettre,  dont  nous  ne  connaissons  pas  l'original,  est  du 
28  février  1624. 

18.  Pour  les  sujets  religieux,  nous  revenons  encore  une  fois  à 
la  lettre  du  14  février  1620  :  Malherbe  venait  d'envoyer  à  Du 
Bouillon  V Histoire  universelle  de  D'Aubigné,  que  les  Jésuites 
attaquaient  violemment  et  qui  fut  brûlée  par  sentence  du  Chàtelet. 
Le  jugement  qu'il  formule  à  ce  sujet  sur  les  Jésuites  a  été  soi- 
gneusement biffé  par  Du  Bouillon  et  est  resté  inédit, 

«  Je  vous  respons  des  Jésuites  et  de  leur  censure.  Je  les  tiens 
galans  hommes,  mais  non  pas  jusqu'au  point  que  je  croye  que  ce 
qu'ils  lient,  soit  lié  au  ciel,  et  que  ce  qu'ils  deslient  y  soit  desUé.  Nous 
verrons  ce  qu'il  en  sera  quand  nous  serons  devant  le  Juge.  Cependant 
chacun  fera  à  sa  mode'.  Nous  parlerons,...  etc.  » 

19.  L'original  de  la  lettre  du  15  juin  1618  est  conservé  dans  le 
manuscrit  Baluze  133  ;  à  la  3'  page,  entre  faire  ajouter  et  la  for- 
mule de  politesse  Adieu,  Monsieur...,  on  a  enlevé  avec  des  ciseaux 
une  grande  partie  de  la  page  ;  comme  l'édition  de  1630  n'imprime 
rien  de  ce  qui  devait  s'y  trouver  écrit,  cette  mutilation  a  sans 
doute  été  faite  par  Du  Bouillon.  Il  est  impossible  de  deviner  le 
sujet  du  passage  supprimé. 

Nous  ne  mentionnons  pas  les  mauvaises  lectures  et  les  change- 
ments involontaires  qui  ont  été  faits  par  l'éditeur;  mais  voici,  pour 
terminer,  deux  corrections  de  détail  dont  il  est  l'auteur  :  lettre  du 
21  janvier  1628,  original  :  ...pour  apprendre  quelque  chose  digne 
de  vous  écrire;  édition  1630  :  ...  pour  apprendre  quelque  chose 
digne  de  vous  être  écrite;  dans  la  môme  lettre  il  a  précisé  en 
imprimant  la  Reine-Mère  au  lieu  de  la  Reine. 


On  lit  à  la  fin  du  privilège  que  l'impression  fut  achevée  le  22  dé- 
cembre 1629;  mais  l'ouvrage  parut  seulement  vers  le  mois  de 
mai  1630  :  le  27  juin  Peiresc  écrit  à  Dupuy  qu'il  vient  d'en  recevoir 
un  exemplaire  envoyé  par  Granier.  On  y  trouve  successivement  : 
1°  le  discours  de  Godeau,  qui  avait  déjà  paru  à  part  en  1629  ; 
2°  le  privilège  ;  3°  la  traduction  du  Traité  des  Rie?!. faits  ;  4°  celle 
du  XXXIIP  livre  de  Tite-Live  ;  5°  ses  lettres  ;  6°  les  poésies  pagi- 
nées à  part.   Les  97  lettres  qui  y  sont  réunies  ont  été  divisées 

1.  Cf.  ses  autres  jugements  sur  les  Jésuites  [Lalanne,  III,  p.  182,  205,  210-211),  et  ses 
réflexions  sur  son  neveu  le  Jésuite  (IV,  p.  45  et  78). 


164  REVUE  D  HISTOIRE    LITTERAIRE   DE    LA  FRANCE. 

en   trois  livres,  et  groupées  d'après  le    rang  des  destinataires  *  : 

I,  les  lettres  au  roi,  aux  princes  et  princesses,  à  Bassom- 
pierre,  à  M.  et  M""»  de  Termes,  à  M'°«  de  Montlort,  à  Grillon,  et  les 
lettres  adressées  à  des  anonymes  :  la  dernière  est  celle  oi^i  il 
reproche  vivement  à  un  «  ami  »  (Racan)  son  amour  malheureux  ; 

II,  à  Richelieu,  à  quatre  évoques,  à  des  anonymes,  à  Racan,  Bal- 
zac, Mentin,  à  ses  parents  :  sa  sœur,  Du  Bouillon,  Colomby; 

Le  IIP  livre  est  réservé  aux  lettres  d'amour  :  à  CaHste  et  à 
Rodanthe. 

Dans  cette  centaine  de  lettres,  certains  des  principaux  correspon- 
dants de  Malherbe  n'étaient  pas  représentés  :  ainsi  sa  femme,  son 
fils.  Du  Vair,  Peiresc;  mais  nous  avons  vu  que  Gianier  n'était 
pas  responsable  de  ces  lacunes.  Pour  l'époque,  il  a  rempli  assez  cons- 
ciencieusement sa  tâche;  nous,  modernes,  nous  lui  reprochons 
comme  un  fâcheux  excès  de  zèle  d'avoir  rectifié  quelques  tournures 
ou  phrases  de  son  auteur  qui  lui  semblaient  archaïques  ou  peu 
correctes,  et  d'avoir  prudemment  modifié  çà  et  là  quelques  lettres. 
A  vrai  dire,  ses  changements  sont  peu  de  chose  à  côté  de  ceux  que 
Du  Bouillon  s'est  permis  :  les  lettres  de  Malherbe  sortaient  des 
mains  de  son  cousin  singulièrement  amoindries  et  travesties. 

Heureusementles  originaux  entrés  à  la  Bibliothèque  Royale  avec 
les  manuscrits  de  Baluze  nous  révèlent  les  procédés  de  Granier  et 
de  Du  Bouillon  ;  grâce  à  ces  autographes  nous  voyons  comment 
on  accommodait  les  lettres  d'un  auteur  pour  une  édition  posthume. 
D'ailleurs,  si  Malherbe  avait  vécu  plus  longtemps,  c'est  lui  qui 
aurait  corrigé  et  émondé  ses  lettres  :  qu'on  se  rappelle  sa  lettre  à 
Du  Bouillon  du  22  décembre  1627  !  Il  les  aurait  «  habillées  à  la  mode 
du  jour  »,  peut-être  à  la  mode  de  Balzac,  et  aurait  mis  en  beau 
style  ses  lettres  familières,  comme  il  offrait  autrefois  de  le  faire 
pour  celles  de  Peiresc  et  de  Valavez. 

Enfin,  en  dépit  des  précautions  de  Du  Bouillon,  ces  originaux 
font  connaître  aux  amateurs  de  «  petite  histoire  »  des  détails  sur  sa 
vie  privée,  celle  du  «  Mal  Marié  »...  etc.  Plus  de  deux  cents  ans  se 
sont  écoulés  depuis  la  mort  des  intéressés  ;  aussi  nos  indiscrétions 
n'ont-elles  plus  rien  de  scandaleux,  et  s'ils  ont  encore  des  descen- 
dants, j'espère  que  ceux-ci  ne  réclameront  pas! 

(A  suivre.)  Raymond  Lebègue. 


1.  C'est  aussi  dans  un  ordre  hiérarchique  qu'étaient  disposés  les  poèmes  de 
Malherbe  dans  le  Recueil  de  T.  du  Bray  de  1626  et  dans  l'édition  de  1630  :  poèmes 
religieux;  puis  poèmes  pour  le  roi,  la  reine,  les  princes;  enfin  poésies  galantes, 
ballets,  consolations,  épitaphes  (Martinon,  art.  cité). 


UNE  SOURCE  INCONNUE  DU  «RHIN»  DE  VICTOR  HUGO 

LES    «   ESTAIS,    EMPIRES   ET  PRINCIPAUTEZ  » 

DE  PIERRE   DAVITY 

Sous  ce  titre  :  Victo?''  Hugo  et  le  Monde,  de  Rocoles,  j'indiquai 
jadis  aux  lecteurs  de  cette  revue  les  larges  emprunts  faits  par 
l'auteur  du  Rhin  à  la  compilation  encyclopédique,  revue,  corrigée, 
augmentée  par  Jean-Baptiste  de  Rocoles,  historiographe  de 
Sa  Majesté,  et  publiée  en  1660,  sous  la  rubrique  :  Le  Monde  ou  la 
Description  générale  de  ses  quatre  parties  K 

Mettant  la  dernière  main  à  plusieurs  de  ses  pages,  écrites  «  après 
la  lettre  »,  l'auteur  de  ces  Lettres  à  un  ami  se  documenta  copieu- 
sement dans  ce  pesant  in-folio,  spécialement  pour  la  partie  anecdo- 
lique  et  légendaire  de  son  nouveau  livre.  (Lettre  IV,  Lettre  XX, 
Lettre  XXI).  Imitation,  emprunt,  mais  non  plagiat. 

Examinons  maintenant  l'usage  singulier  que  fit  Victor  Hugo  de 
l'œuvre  primitive  de  Pierre  Davity,  dans  la  conclusion  qu'il  écri- 
vait pour  le  Rhin  en  juillet  1841.  Le  poète-voyageur,  académicien 
d'hier,  pair  de  demain,  tire  de  ses  considérations  historiques,  assez 
prétentieuses  et  inégales,  un  manifeste  d'homme  d'Etat  sur  les 
questions  les  plus  actuelles  alors  et  les  plus  graves. 

Crayonnant  son  tableau  de  l'Europe  dans  la  première  moitié  du 
XVII®  siècle,  Hugo  ne  pcétend-il  pas  découvrir  les  voies  de  la  pro- 
vidence, la  main  d'en  haut^  le  doigt  divin,  les  préparations  divines? 
Il  prophétise,  après  avoir  évoqué  le  passé. 

Il  accumule  les  citations  et  allègue  tour  à  tour  Mazarin,  M'"®  Pilou 
la  précieuse,  l'ambassadeur  Philippe  Pernisten,  Sully,  Montiuc, 
Pierre  Mathieu,  le  maréchal  de  Tessé,  le  pape  Sixte-Quint...  J'en 
passe,  et  des  meilleurs  !  Et  de  graves  critiques  s'y  sont  laissés 
prendre. 

Dans  son  feuilleton  du  Journal  des  Débats,  journal  ami,  sans 
doute,  Guvilher-Fleury  n'écrit-il  pas  des  Lettres  sur  le  Rhin  ce  qui 
suit? 

«  Elles  m'ont  constamment  amusé;  j'ajouterai  qu'elles  m'ont 
presque  toujours  instruit,  et  je  ne  comprends  pas  trop  la  prévention 
de  ceux  qui  refusent  à  M.  Victor  Hugo  le  mérite  de  l'érudition.  Si  la 

1.  Revue  d'Histoire  Littéraire  de  la  France,  juillet-septembre  1910. 
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science  de  ce  grand  poète  est  aussi  vulnérable  qu'on  le  prétend^ 
voyons  :  voici 900  pages  de  recherches  et  d'observations  archéologiques, 
historiques  et  littéraires.  C'est  là  une  belle  occasion  de  percer  d'outre 
en  outre  cette  science  si  vide  et  si  peu  sûre  d'elle-même.  Cependant 
personne  ne  l'a  sérieusement  tenté.  Quant  à  moi,  ce  que  je  reproche  à 
l'auteur  des  Lettres  sur  le  Rhin,  ce  n'est  pas  de  manquer  d'érudition  : 
c'est  d'abuser  de  celle  qu'il  a.  On  dirait  que  M.  Victor  Hugo  entreprend 
l'éducation  encyclopédique  de  ses  lecteurs;  il  n'est  pas  une  seule 
branche  des  connaissances  humaines  qui  échappe  à  son  infatigable 
investigation.  Il  y  a  dans  ce  procédé,  je  le  crois,  beaucoup  de  conscience, 
mais  aussi  un  peu  d'étalage...  Quoi  qu'il  en  soit,  je  tiens  l'auteur  des 
Lettres  sur  le  Rhin  pour  un  érudit  de  premier  ordre  ' .  » 

Le  grave  Yinet  formule  à  peine,  sur  le  savoir  et  la  documen- 
tation d'Hugo,   quelques  réserves.  Voyant  dans  la  Conclusion  du 
Rhin  «  une  dissertation  politique  dont  les  prémisses  ne  sont  nul 
lement  dans  ce  qui  précède  »,  il  écrit  : 

«Ce  morceau,  ou  ce  livre,  commence  par  une  statistique  politique  de 
l'Europe,  telle  que  la  trouva  le  commencement  du  seizième  siècle 
[erreur].  Les  détails  abondent,  et  il  y  en  a  de  fort  curieux.  L'auteur, 
assurément,  sait  tout  ce  qu'il  faut  savoir,  puisqu'il  sait  par  le  menu  ce 
qu'on  peut  se  passer  de  connaître.  Il  est  impossible  de  ne  pas  apprécier 
cet  esprit  de  recherche,  ce  besoin  de  précision,  de  ne  pas  applaudira 
la  maxime  de  l'auteur  :  oh  ne  connaît  une  chose  que  quand  on  en 
connaît  les  détails.  Il  ne  faut  pas  exiger  d'ailleurs  que  cette  érudition 
soit  exacte  autant  qu'elle  est  minutieuse;  sur  un  si  grand  nombre  de 
particularités,  il  doit  y  en  avoir,  et  il  y  en  a  effectivement  d'erro- 
nées^... » 

Lerminier,  rendant  compte,  dans  la  Revue  des  deux  Mondes  y 
le  1^"  juin  1845,  de  la  nouvelle  édition,  édition  augmentée  du  Rhin, 
suppose  que  V.  Hugo  a  emprunté  l'idée  de  la  suprématie  au 
xvn^  siècle  de  la  Turquie  et  de  l'Espagne,  à  V Histoire  des  Osmanlis 
et  de  la  Monarchie  espagnole  pendant  les  XVP  et  XV Ib  siècles, 
de  l'Allemand  Léopold  Ranke,  traduite  en  français  par  Haiber 
en  18393. 

Cette  histoire  récente,  Hugo  l'avait  peut-être  feuilletée,  comme 
il  avait  consulté,  pour  s'y  documenter,  V Histoire  de  l' Allemagne 
de  Kohlrausch,  traduite  en  français  en  1838*.  Mais  presque  toute 
sa  science,  si  abondante  et  si  curieuse,  sur  l'état  de  l'Europe  dans 

i.  31  mars  1842. 

2.  Vinet,  XIX'  Siècle,  II,  421. 

3.  Ranke  cite  dailleurs  les  Estais,  Empires  et  Principautez  parmi  ses  sources. 

4.  Revue  d'Histoire  Littéraire  de  la  France,  juillet-septembre  1909  :  «  Études  sur 
quelques  sources  des  Burgraves  ». 
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la  première  moitié  du  xvii^  siècle,  sort  de  l'in-quarto  suivant,  dont 
le  Monde  de  Rocoles  n'est  qu'une  refonte,  démesurément  grossie 
et  alourdie. 

Mais,  alors  que  Hugo  cite  Rocoles, à  deux  reprises  au  moins,  une 
première  fois  dans  Littérature  et  Phi/osophie  mêlées  S  une  seconde 
dans  la  lettre  IV  du  Rhin^  il  ne  nomme  point  Davity,  son  auteur. 

Pourtant  il  présente,  en  trois  occasions,  comme  des  documents 
distincts,  des  chapitres  du  gros  volume,  dont  voici  le  titre  exact  : 

Les  Estats,  Empires  et  Principautez  du  Monde. 
Représentez  par  la  Description  des  Pays,  mœurs  des  habitants, 
Richesses  des  Provinces,  les  forces,  le  gouvernement,  la  Religion  et 
les  Princes,  qui  ont  gouverné  chacun  Estai. 

Avec  l'origine  de  toutes  les  Religions,  et  de  tous  les  Chevaliers  et 
ordres  militaires, 

par  le  S''  D    T.  V.  Y.,  gentilhomme  ord'"'=  de  la  Chambre  du  Roy. 
Avec  privilège  du  Roy.  Jaspar  Isac  fecit. 

A  Paris,  chez  Pierre  Chevalier, 

rue  Saint-Jacques,  à  l'Enseigne  Saint-Pierre, 
près  les  Mathurins. 

1619. 

Que  sont  en  effet  «  l'écrit  intitulé  :  les  Forces  du  roy  d Es- 
pagne^ imprimé  à  Paris  en  1627,  avec  privilège  du  roi  et  gravures 
d'isac  Jaspar  »,  et  «  l'autre  écrit,  publié  vers  la  même  époque  et 
quia  pour  titre  :  Discours  sommaire  de  V Estât  du  Turc  w^,  sinon 
les  chapitres  III  et  XXXII  des  Estats,  Empires  et  Principautés, 
auxquels,  d'ailleurs,  les  citations  sont  textuellement  empruntées  par 
Victor  Hugo? 

Ne  relevons-nous  pas  un  peu  plus  loin,  au  chapitre  V  de  la 
Conclusion  du  Rhin,  une  précision  nouvelle  ? 

«  L'an  passé  nous  trouvâmes  dans  je  ne  sais  quelle  poussière  un 
vieux  livre  que  personne  ne  lit  aujourd'hui  et  que  personne  n'a  lu  peut- 
être  quand  il  a  paru.  C'est  un  in-quarto  intitulé  Discours  de  la  monar- 
chie d'Espagne,  publié  sans  nom  d'auteur,  en  1617,  à  Paris,  chez 
Pierre  Chevalier,  rue  Saint-Jacques,  à  l'enseigne  de  Saint-Pierre,  près 
les  Mathurins.  Nous  ouvrîmes  ce  livre  au  hasard,  et  nous  tombâmes, 
page  152,  sur  le  passage  que  nous  transcrivons  textuellement  : 
«  Quelques-uns  tiennent  que  cette  monarchie  ne  peut  estre  de  longue 
durée,  à  cause  que  ses  terres  sont  tellement  séparées  et  esparses,  et 
qu'il  faut  des  despences  incroyables  pour  envoyer  partout  et  des  vais- 
seaux et  des  hommes,  et  mesme  que  ceux  qui  sont  natifs  des  païs 

\.  Journal  d'un  jeune  Jacobite,  décembre  1820  (fln).  «  Au  moyen  âge,  on  croyait 
que  tout  liquide  où  un  saphir  avait  séjourné  était  un  préservatif  contre  Ja  peste,  le 
charbon,  la  lôpre  et  toutes  ses  espèces,  dit  Jean-Baptiste  de  Rocoles. 

2.  Le  Rhin,  Conclusion,  m. 
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esloignés  peuvent  enfin  entrer  en  considération  du  petit  nombre  des 
espagnols,  prendre  courage,  et  se  liguer  contre  eux,  et  les  chasser.  » 
C'est  en  1617,  à  l'époque  où  l'Europe  tremblait  devant  l'Espagne... 
qu'un  inconnu  osait  écrire  et  imprimer  cette  folle  prophétie...  Aujour- 
d'hui chaque  mot  de  l'anonyme  de  1617  est  devenu  un  fait.. .  » 

Cet  anonyme^  Hugo  pouvait  pourtant  l'identifier.  Et  facilement  ! 
car  la  vie  de  Pierre  Davity,  Seigneur  de  Monlmartin,  gentilhomme 
ordinaire  de  la  Chambre  du  Roy,  accompagnée  de  son  portrait 
comme  «  premier  autheur  de  cet  ouvrage  »,  figurait  au  tome  I"  du 
Monde  de  Rocoles. 

Cet  inconnu,  car  Pierre  Davity,  ge'ographe  et  polygraphe  de 
Tournon  (1575-1635),  poète  à  ses  heures  et  médiocre  disciple  de 
Ronsard,  ne  jouit  plus  guère  que  d'une  notoriété  locale,  en  Viva- 
rais*,  fut  assez  connu  de  son  temps.  Son  livre,  classique  dans  les 
collèges  de  Jésuites  %  fut  traduit  en  latin  en  1628,  à  Francfort, 
plusieurs  fois  contrefait,  notamment  en  Allemagne,  refondu  en 
1637,  par  François  Ranchin,  avant  de  l'être  par  Rocoles. 

C'est  peut-être  chez  Davity  que  Corneille  fit  connaissance  du 
«  grand  Sophi  de  Perse  et  du  grand  Mogor  »  et  que  La  Fontaine 
découvrit  le  Monomotapa.  Mais  à  coup  sûr  les  Estats,  Empires  et 
Principautés  furent  exploités,  comme  une  mine  précieuse,  par 
l'auteur  du  Rhin  et  des  Burgraves,  par  le  futur  poète  de  la 
Légende  des  siècles. 


«  Ceux  qui  veulent  s'introduire  au  maniement  des  afîaires  d'Estat, 
tireront  souvent  d'icy  des  maximes,  qu'ils  sçauront  si  bien  mesnager, 
quoy  qu'elles  soient  empruntées  de  la  coustume  de  quelque  peuple, 
qu'elles  sembleront  estre  leurs,  et  les  feront  paroistre  inventifs,  judi- 
cieux, et  capables  de  donner  tousjours  quelque  sain  advispourle  bien 
de  leur  République.  » 

Quand  Pierre  Davity  écrivait  ces  lignes  de  son  avant-propos,  il  ne 
prévoyait  pas  que  ses  États  deviendraient  le  livre  de  chevet  d'un  très 
grand  poète,  deux  siècles  plus  tard,  et  lui  tiendraient  lieu  d'une  vraie 
collection  de  mémoires. 

Ouvrons  le  Rhin  et  relisons  la  Conclusion.  Dénombrant  les 
États  constitutifs  de  l'Europe,  dans  la  première  moitié  du 
xvii^  siècle,  Hugo  n'omet  qu'Andorre  et  San  Marino,  dont  Davity 

1.  Voir,  sur  Davity  et  son  œuvre,  les  études  de  Perrossier,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d'Archéologie  et  de  Statistique  de  la  Drômc,  1902,  et  du  D^  Francus  dans  la 
Revue  du  Vivarais,  1902, 19)3, 1905:  F.  Lachèvre,  Bibliographie  des  Recueils  collec- 
tifs de  poésie  publiés  de  1577  à  1700,  t.  I,  p.  159. 

2.  La  Bibliothèque  municipale  de  Isanles  possède  cinq  exemplaires  du  livre  de 
Davity. 
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ne  parle  pas.  C'est  sur  Malle  qu'il  s'arrête,  à  la  fin  de  son  ënu- 
mération  : 

«  Enfin  Malte,  qui  était  une  sorte  de  république  à  la  fois  ecclésias- 
tique et  militaire,  ayant  un  chevalier  pour  évoque  et  pour  prince,  un 
couvent  pour  caserne,  la  mer  pour  champ,  une  île  pour  abri,  une  galère 
pour  arme,  la  chrétienté  pour  patrie,  le  christianisme  pour  client,  la 
guerre  pour  moyen,  la  civilisation  pour  but...  » 

Plus  loin  encore  : 

«  Malte  était  gouvernée  par  un  grand-maître  nommé  à  vie,  assisté 
de  huit  baillis  conventuels  qui  avaient  la  grand'croix  et  soixante  écus 
de  gages,  et  conseillé  par  les  grands  prieurs  des  provinces.  » 

«  L'ordre  méditerranéen  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  avait  été 
refoulé  sous  Charles-Quint  de  Rhodes  à  Malte...  » 

«  Malte  avait  trois  cuirasses,  ses  forteresses,  ses  navires  et  la  valeur 
de  ses  chevaliers.  Ces  braves  gentilshommes,  soumis  dans  Malte  à  des 
règles  somptuaires  tellement  sévères,  que  le  plus  qualifié  d'entre  eux 
ne  pouvait  se  faire  faire  un  habit  neuf  sans  la  permission  du  bailli 
drapier,  se  vengeaient  de  ces  contraintes  claustrales  par  un  déchaîne- 
ment de  bravoure  inouï,  et  brebis  dans  l'île,  devenaient  lions  sur  mer. 
Une  galère  de  Malte,  qui  ne  portait  jamais  plus  de  seize  canons  et  de 
cinq  cents  combattants,  attaquait  sans  hésiter  trois  galions  turcs.  » 

La  substance  de  ces  lignes,  aux  deux  dernières  près,  sort  du 
livre  de  Davity.  Hugo  y  a  imprimé  sa  manière. 

Le  Discours  de  VEstat  des  Chevaliers  de  Malte^  tout  comme 
les  trente-six  autres  chapitres  du  gros  in-quarto,  est  précédé  d'un 
sommaire  en  italiques  et  comprend  seize  pages.  Voici  les  passages 
qui  nous  intéressent  : 

«  Les  Chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ayant  esté 
mis  hors  de  Rhodes  parles  Turcs  l'an  1522...  Enfin  l'Empereur  Charles- 
Quint  leur  donna  l'Isle  de  Malte...  »  (P.  1374,  édit.  1617.) 

Forges.  «  L'Isle  de  Malte  a  toutes  ses  advenues  si  bien  en  desfense, 
et  toutes  ses  places  fortifiées  en  telle  sorte,  qu'il  est  non  seulement 
difficile,  mais  presque  impossible  mesrae  d'y  faire  quelque  descente... 

Mais  j'estime  plus  que  toutes  ces  forteresses  la  valeur  des  Cheva- 
liers qui  s'y  tiennent...  et  leur  résolution  ordinaire...  telle  que  leur 
petit  nombre  est  capable  de  defTaire  une  grosse  armée... 

Ils  ont  ordinairement  beaucoup  de  galères  capables  de  tenir  chacune 
quatre  ou  cinq  cents  soldats,  et  seize  bons  canons,  dont  ils  les  gar- 
nissent... »  (P.  1374.) 

«  Il  faut  que  les  Prieurs,  Baillifs  et  Eslecteurs  portent  le  grand 
manteau...  un  manteau  noir  et  une  croix  blanche...  »(P.  1378.) 

«  En  l'ordinaire  [conseil]  assistent  le  Grand  Maître...  et  les  huict 
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baillifs  Conventuels...  les  Grands  Prieurs  des  Provinces  qui  sont  au 

Convent.  »  (P.  1382.) 
Enuraération  des  Provinces,  au  nombre  de  vingt.  (P.  1381.) 
«  Les  Baillifs  ont  soixante  escus  de  gages  seulement  toutes  les 

années...  » 
«  Tous  les  Baillifs  sont  de  la  grand'Croix...  »  (P.  1386.) 
«  II  y  a  encores  celui  qu'ils  nommaient  Drappier,  qui  est  celui  des 

Baillifs...»  (P.  1385). 
«  Le  Drappier  a  soin  des  habits  des  Croisez,  qui  ne  peuvent  faire 

faire  aucun  habillement  sans  qu'il  le  permette.  »  (P.  1386.) 

Quant  à  la  galère  de  Malte,  V.  Hugo  l'a  déjà  évoquée  dans  la 
lettre  XVII,  datée  de  Saint-Goar  : 

«  Du  reste,  pour  un  promeneur  qui  ne  s'y  attend  pas,  l'effet  de 
l'écho  du  Lurley  est  extraordinaire.  Un  batelet  qui  traverse  le  Rhin  à 
cet  endroit-là  avec  deux  petits  avirons  y  fait  un  bruit  formidable.  En 
fermant  les  yeux,  on  croirait  entendre  passer  une  galère  de  Malte 
avec  ses  cinquante  grosses  rames  remuées  chacune  par  quatre  forçats 
enchaînés.  » 

C'est  au  chapitre  des  Diverses  espèces  de  Navires,  du  Monde  de 
Rocoles,  que  nous  en  retrouvons  la  description  : 

«  La  Galeasse  sur  la  Méditerranée  est  une  grosse  Galère  et  Vais- 
seau long  de  bas-bord...  dont  les  Forçats  voguent  sous  couverte... 

De  présent  on  n'en  void  guère  qui  passent  cinquante  Bancs,  et 
autant  de  Rames  de  chaque  bande,  pour  revenir  à  peu  près  à  celle  que 
les  anciens  nommèrent  Deceris  et  Deciremis  à  dix  rangs  de  Rames,  à 
cinq  pour  chaque  rang... 

Le  Grand  Seigneur  en  a  deux,  et  les  Vénitiens  quatre,  auxquelles  on 
atribuaTun  des  plus  grands  avantages  de  la  bataille  de  Lépante*.  » 

Transposition,  interprétation,  mise  en  œuvre  de  détails  singu- 
liers et  significatifs,  et  à  l'occasion  appel  à  des  souvenirs  de  lec- 
tures :  c'est  la  méthode  de  V.  Hugo.  Mais  il  y  a  plus  :  il  y  a  J'évo- 
cation  parlante  de  «  choses  vues  ». 

Au  cours  de  ses  voyages  d'étude  en  France  et  en  Belgique, 
Hugo  avait  vu  à  Toulon^  au  musée  de  l'Arsenal,  le  modèle  de  tous 
les  navires  :  «  Galères  faites  par  Louis  XIV  pour  les  Chevaliers  de 
Malte  ;  trois  canons  à  la  proue  ;  deux  mâts,  grandes  voiles 
latines;  deux  cents  rameurs,  quatre  par  banc  et  par  aviron^  ». 

S'agit-il  de  Venise,  de  Gênes,  des  Provinces-Unies,  de  Lucques, 
du  Danemark  ou   de  la*Suôde,  l'auteur  du  Rhin  prend  toujours 

4.  Le  Monde,  p.  C2. 

2.  Gf.  En  voyage,  II,  p.  238.  Edit.  Ollendorf,  1910. 
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canevas,  vues  d'ensemble,  détails  curieux  de  sa  conclusion  à  Davily. 
Homme  d'un  seul  livre?  Non  pas. 

Le  dramaturge  à'Angelo  de  Padoue  et  de  Lucrèce  Borgia  avait 
lu,  la  plume  à  la  main,  sur  Venise  et  sur  l'Italie,  les  histoires  de 
Daru  et  d'Amelot,  le  voyage  de  Burnet. 

Le  poète  d'IIernani  et  de  Ruy-Blas  se  souviendra  à  la  ren- 
contre de  telle  anecdote  racontée  par  M""^  d'Aulnoy  *. 

Chez  Kohlrausch,  l'auteur  des  Burgraves  trouvera  le  portrait 
du  Hun,  qu'il  transcrit  docilement,  non  sans  renvoyer  bravement 
à  Jordanis  et  à  Ammien  Marcellin^.  Chez  Kohlrausch  encore,  il  se 
documenta  sur  les  Hussites,  et  complétera  les  renseignements 
ramassés  déjà  dans  Pfeffel^. 

Mais  c'est  à  Davity  qu'il  s'est  adressé  d'abord,  c'est  chez  Davity 
qu'il  a  puisé  le  plus  largement.  Il  y  a  fait  ses  orges,  sans  ver- 
gogne, mais  non  sans  mahce. 


Voyons  comment  ! 

Victor  Hugo  affronte  dans  un  parallèle  saisissant,  vraie  mer- 
veille de  style,  les  deux  intérêts,  «  ennemis  d'ailleurs  »,  qui  se 
personnifiaient,  vers  1625,  en  deux  empires.  «  Et  ces  deux  empires 
étaient  deux  colosses  »,  Espagne  et  Turquie. 

La  Turquie  d'abord.  Transcrivons  les  pages  du  Discours  de 
r Estât  du  Turc  que  l'auteur  du  Rhin  arrangea  énergiquement, 
coupant,  taillant,  recousant,  remaniant  à  sa  guise,  à  sa  guise  de 
grand  écrivain  : 

«  L'empire  du  Turc,  s'estend  en-  Europe  du  long  des  rivages  du 
golplie  de  Venise  depuis  les  frontières  des  Ragousois,  en  environnant 
tout  VÂrchipelague,  et  le  Propont ide,  ou  la  mer  de  Marmore,  et  une 
bonne  partie  du  Pont  Euxin,  ou  de  la  mer  Majour,  jusques  à  la  ville 
de  Theociosie,  maintenant  Caffa^  assise  en  la  Chersonnese  Taurique, 
autrement  Peroposka,  Gezara  ou  Gazaria,  ou  bien  Prucuply,  selon 
Postel.  Mais  en  ce  qui  est  plus  avant  dans  le  pays,  il  s'estend  depuis 
Bude  jusques  à  Conslantinople  :  et  tout  cet  espace  contient  la  plus 
grande  et  meilleure  partie  de  la  haute  Hongrie  ;  la  Thrace,  autrement 
Romeli  ou  Romanie,  tout\e  pays  de  la  Grèce,  c'est  à  sçavoir,  la  Macé- 
doine, VEpire  ou  Albanie,  \'Achaïe,\e  Peloponese,  maintenant  J/oree, 
avec  toutes  les  Isles  de  la  mer  Egée,  à  présentl'Archipelague,  horsmis 

1.  Relation  du  voyage  d'Espagne,  par  la  dame  d'Aulnoy,  Paris,  1691,  3  vol.  in-12. 

2.  Conclusion  du  Rhin,  vu  et  xv. 

3.  M.  Paul  Berret  a  montré,  dans  sa  thèse  de  Doctorat  :  Le  Moyen  Age  européen 
dans  la  Légende  des  Siècles  et  les  sources  de  Victor  Hugo,  l'usage  que  le  poète  a 
fait  du  Nouvel  abrégé  de  Ihistoii^e  et  du  droit  public  d'Allemagne  de  Pfeffel. 
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quelques-unes  qui  sont  soumises  aux  Vénitiens,  et  une  partie  de 
Villyrie  ou  Esclavonie,  et  entre  ce  le  royaume  de  Bosne,  la  Servie,  la 
Rascie  et  la  Bulgarie. 

Doncques  ce  que  le  Turc  tient  en  Europe  est  borné  du  Levant  de 
la  mer  de  Marmore,  du  pont  Euxin  ou  mer  Majour,  et  de  la  mer  Egée  : 
du  costé  du  Midy  de  la  mer  Cretique  ou  de  Candie,  et  encores  de  la 
mer  Méditerranée  :  du  costé  d'Occident  de  la  mer  Hadriatique,  et  du 
Nord  d'une  partie  de  la  Hongrie,  de  la  Transylvanie  et  de  la  iMolda- 
vie...  (Longueur  des  costes  et  superficie.) 

En  Afrique,  il  possède  toute  la  coste  de  la  mer  depuis  la  ville  de 
Vêlez  de  Gomera,  jusques  à  la  mer  Bouge,  exceptez  quelques  lieux 
qui  recognoissent  le  Roy  d'Espagne  et  luy  obeyssent,  et  en  cet  espace 
on  met  les  Royaumes  d'Alger,  de  Tunes  et  Tripoli,  de  Barbarie  et 
toute  VÉgypte,  c'est  à  sçavoir  depuis  Alexandrie  jusqu'à  la  ville  de 
Siene,  maintenant  Asne,  avecques  une  partie  d'Arabie  trogloditique, 
depuis  la  ville  de  Sues,  au  golfe  Arabique  Jusques  à  la  ville  de 
Suaquen.  »  (Longueur  des  costes  et  superficie.) 

«  En  Asie  i\  possède  ce  que  PLoIemee  met  en  la  première  table  de 
ceste  partie  de  la  terre,  c'est  à  sçavoir  le  Pont  et  la  Bithynie,  que  l'on 
nomme  Turquie,  et  la  partie  que  l'on  appelle  proprement  Asie, 
aujourd'huy  Nalolie,  la  Phrigie,  nommée  de  notre  temps  Parie  et 
Bebrycie,  la  Lycie  appellee  vulgairement  Briquie,  la  Paphlagonie,  la 
Galacie,  la  Pamphylie,  la  Cappadoce,  V Arménie  mineure  nommée 
Anadule,  et  la  Gilicie appellee  Caramanie,  qui  sont  aujourd'huy  toutes 
comprises  en  ceste  partie,  qui  porte  le  nom  gênerai  de  Natolie,  dont  les 
provinces  et  parties  ont  toutes  changé  de  nom,  principalement  les 
villes... 

Le  Turc  possède  encor  une  bonne  partie  de  ce  que  Ptolemee  met 
en  la  troisiesme  table  de  l'Asie,  le  reste  estant  occupé  par  les  Tartares 
et  Perses  :  et  ceste  partie  est  la  grande  Arménie,  que  les  Turcs 
appelle  Turcomanie. 

II  domine  encores  ce  que  Ptolemee  met  en  la  quatriesme  table  de 
l'Asie,  c'est  à  sçavoir  l'Isle  de  Chypre,  la  Syrie  appelée  Surie,  la 
Palestine  ou  Judée,  et  \e  rivage  de  la  Surie,  en  prenant  depuis  Fira- 
mide  jusqu'en  Alexandrie  et  est  de  430  milles  ou  environ.  V Arabie 
Pierreuse  aujourd'huy  Baraab  :  la  Mésopotamie  dite  Diarbeck,  VAra- 
bie  déserte  et  Babylone  ou  Bagadet,  ou  demeuroient  les  Caldees. 

Il  tient  encore  partie  de  ce  que  Ptolemee  met  en  la  cinquiesme  table 
de  l'Asie,  c'est  à  sçavoir  TAznie,  appelée  Asmie  par  ses  habitans.  En 
partant  donc  de  Trebisonde,  il  monte  vers  le  Septentrion  jusques  au 
destroit  que  les  anciens  nommoient  Bosphore  Cimmerien,  que  les 
Italiens  appellent  Bouche  de  Saint-Jean  ou  merde  la  Zone,  qui  borne 
avec  le  Chersonese  que  l'on  nomme  Gazarie,  du  costé  du  Nord,  c'est 
à  sçavoir  jusqu'à  Matrique,  qui  est  peut  estre  ce  que  Ptolemee 
appelle  Harmanassa,  et  il  y  a  de  chemin  de  rivage  ou  de  coste  environ 
quatre  cent  cinquante  mille  et  partant  après  de  Sues,  que  Ptolemee  a 
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peut  estre  rais  sous  le  nom  de  Clisma  Praesidium,  et  environnant 
l' A  rabiehenvensQ  Jusqu'à  V embouchure  de  la  rivière  du  Tygre,  appelée 
Tig-il,  il  y  a  de  chemin  du  lon^  du  rivage  3750  milles.  (Littoral  et 
superficie.) 

Or  tout  ce  que  le  Turc  possède  en  Asie  est  borné  du  Levant  du 
golphe  Persique  ou  de  la  iner  d'Elcalif,  de  la  rivière  du  Tygre  appelle 
Tygil,  et  d'une  partie  du  rivage  de  la  mer  Caspie,  que  l'on  nomme 
aujourd'huy  la  mer  de  Baccus  ;  de  l'Occident  du  golphe  Arabique  ou 
de  la  tner  Bouge,  de  l'Archipelague,  du  deslroi  t  de  Gonstantinople  et  de 
la  mer  Majour;  du  Nort,  de  la  mer  Majour  et  d'une  partie  du  marest 
Méotîde,  autrement  mer  des  Zabacques  et  d'une  partie  de  la  Samatrie 
Asiatique  ;  du  Midy  de  VOcéan  Méridional  ou  Indique,  de  la  Méditer- 
ranée et  de  la  mer  Majour. 

Or  rassemblant  tout  ce  que  le  Turc  possède  aux  rivages  de  la  mer 
aux  trois  susdites  parties,  nous  trouverons  que  le  tout  monte  à  unze 
mille  deux  cens  quatre  vingts  milles,  et  la  surface  de  toute  sa  sei- 
gneurie aux  susdites  trois  parties,  est  d'un  million  deux  cens  trois 
mille  deux  cent  dix-neuf  milles.  »  (P.  1126-1127.) 

Évoquons  Victor  Hugo  devant  sa  table  de  travail.  Ouverts  sous 
ses  yeux  le  volume  de  Davity  et  un  atlas,  peut-être  deux.  Le  souci 
de  conserver  la  couleur  archaïque  du  texte  qu'il  transcrit,  ou 
remanie,  ne  lui  fera  pas  oublier  qu'il  écrit  pour  être  lu  et  pour 
être  suivi.  Aussi  modernise-t-il  certains  noms,  aussi  corrige-t-il 
ceux  qui  sont  par  trop  estropiés,  aussi  reslaure-t-il  ceux  que  le 
xvu®  siècle  avait  défigurés.  11  veut  être  clair  et  pittoresque  à  la 
fois.  11  insère  tel  détail  attirant  qu'il  a  cueilli  ailleurs^  il  glisse  tel 
souvenir  qui  lui  revient  de  ses  documentations  antérieures.  Son 
atlas  lui  présente  les  détériorations  barbares  et  les  substitutions 
turques  des  noms  illustres  et  harmonieux  de  l'antiquité  classique. 
11  répond  alors  au  Cri  de  guerre  du  Mufti  : 

Molle  Setiniah,  qu'en  leur  langage  impur 
Les  barbares  nomment  Athènes. 

«  Un  de  ces  hasards  mystérieux  oii  l'esprit  croit  voir  lisiblement 
écrits  les  enseignements  directs  de  la  providence  avait  donné 
comme  proie  à  ce  redoutable  peuple  la  métropole  même  de  la 
sociabilité  humaine,  la  patrie  delà  pensée,  la  terre  de  la  poésie,  de 
la  philosophie  et  de  l'art,  la  Grèce...  Je  ne  sais  quelle  lèpre  avait 
défiguré  son  peuple,  son  sol,  ses  monuments,  jusqu'à  son  admi- 
rable idiome'.    Une  foule  de  consonnes  farouches  et  de  syllabes 


1.  Des  Estais  du  Turc  en  Europe  (p.  Ii59,  édit.  1613)  :  «  Car  ils  ont  pratiqué  si 
longuement  les  Turcs  et  les  Italiens,  qu'ils  ont  ineslé  parmy  leur  langue  beaucoup 
de  mots  de  ces  nations  qui  les  fréquentent...  » 
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hérissées  avait  crû,  comme  la  végétation  d'épines  et  de  broussailles 
qui  obstrue  les  ruines,  sur  ses  mots  les  plus  doux,  les  plus 
sonores,  les  plus  harmonieux,  les  mieux  prononcés  par  les 
poètes...  » 

Relisez  la  sixième  Messénienne  de  Casimir  Delavigne,  et  vous 
verrez  quel  développement  puissant  et  vraiment  digne  d'un  poète 
Victor  Hugo  donne  des  vers  de  son  classique  devancier  : 

Les  Grecs  ont  tout  perdu  :  la  langue  de  Platon, 
La  palme  des  combats,  les  arts  et  leurs  merveilles, 
Tout,  jusqu'aux  noms  divins  qui  charmaient  nos  oreilles. 

Et  ce  poète,  qui  écrivait,  pour  se  délasser  à  la  fois  et  répandre 
ses  opinions,  de  bien  belle  prose,  feuilletait  à  l'occasion  les  jour- 
naux illustrés  que  recevaient  ses  enfants.  N'est-ce  pas  dans  le 
Magasin  pittoresque  qu'il  trouvait  (janvier  1840,  p.  16)  la  descrip- 
tion du  canon  monstre  de  Mahomet  II,  ou  tels  détails  sur  la  com- 
pagnie de  la  Mesta  en  Espagne  (1839,  p.  284)?  Ce  qui  ne  l'empê- 
chait pas  de  revenir  à  Davity,  encore  à  Davity  ! 

Prenons,  par  exemple,  la  Turquie  : 

«  L'idée  terrible  qu'éveille  la  barbarie  faite  nation,  ayant  des  flottes 
et  des  armées,  s'incarnait  vivante  et  complète  dans  le  sultan  des  Turcs. 
C'est  à  peine  si  l'Europe  osait  regarder  de  loin  ce  prince  effrayant.  Les 
richesses  du  sultan,  du  Turc,  comme  on  l'appelait,  étaient  fabuleuses; 
son  revenu  dépassait  quinze  millions  d'or.  La  sultane  sœur  de  Sélim 
avait  deux  mille  cinq  cents  sequins  d'or  de  rente  par  jour.  » 

Davity,  p.  1267,  huit  millions  d'or  de  revenu  ordinaire. 

P.  1268,  Mais  encore  que  les  revenus  ordinaires  ne  se 
montent,  selon  ceux-là,  qu'à  ce  que  j'ay  dit  (veu  que  selon  quelques 
autres  ils  vont  jusqu'à  quinze  millions),  toutes  fois  il  faut  aussi  faire 
grand  estât  des  extraordinaires... 

La  Sultane,  sœur  de  Sélim  II,  avait  2  500  sequins  de  rente  tous  les 
jours. 

Le  Rhin.  «  Le  Turc  était  le  plus  grand  prince  en  cavalerie.  Sans 
compter  sa  garde  immédiate,  les  quatorze  mille  janissaires,  qui  étaient 
une  infanterie,  il  entretenait  constamment  autour  de  lui,  sur  le  pied 
de  guerre,  cinquante  mille  spahis  et  cent  cinquante  mille  timariots,  ce 
qui  faisait  deux  cent  mille  chevaux.  » 

Davity,  p.  1269,  mention  des  Spaques-Ulusages  (gens  de  cheval). 

...  Ces  Timars  entretiennent  environ  cent  cinquante  mille 
chevaux,  tous  prests  et  en  poinct  pour  marcher  au  premier  comman- 
dement qui  leur  en  est  fait  *. 

1.  Le  mot  timariots  figure  chez  Davity,  p.  1274,  dans  un  développement  sur  ces 
cavaliers  «  ramollis  et  rendus  lasches  par  la  commodité  des  villages  »,  qui  n'a  pas 
été  perdu  pour  Hugo.  Il  y  verra  la  sixième  des  causes  qui  ont  perdu  la  Turquie 
(ch.  V  de  la  Conclusion) . 
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P.  1271.  Le  nombre  des  Janissaires  est  de  quatorze  mil 
hommes.  Ces  gens  de  guerre  se  sont  abasiardis  de  notre  temps,  etc. 

Le  Rhin.  «  Ses  galères  étaient  innombrables.  L'année  d'après 
Lépante,  la  flotte  ottomane  tenait  encore  tête  à  toutes  les  marines 
réunies  de  la  chrétienté.  » 

Davity^  p.  1271.  Quant  aux  forces  maritimes...,  il  semble,  par 
manière  de  dire,  que  les  galères  tombent  toutes  faictes  de  ce  bois 
[forêts  de  Nicomédie,  de  Trébizonde]  dans  le  golphe  de  Nicomédie  et 
dans  la  mer  Noire...  L'année  d'après  la  perte  qu'il  fit  à  Lépante,  lirait 
sur  la  mer  une  armée  qui  eut  le  courage  de  tenir  ferme  devant  la 
Chrestienne. 

Le  Rhin.  «  Il  y  avait  de  si  grosse  artillerie  que,  s'il  fallait  en  croire 
les  bruits  populaires,  le  vent  de  ses  canons  ébranlait  les  murailles.  On 
se  souvenait  avec  frayeur  qu'au  siège  de  Constantinople  Mahomet  II 
avait  fait  construire,  en  maçonnerie  liée  de  cercles  de  fer,  un  mortier 
monstreux  qu'on  manœuvrait  sur  rouleaux,  que  deux  mille  jougs  de 
bœufs  pouvaient  à  peine  traîner  et  qui,  inclinant  sa  gueule  sur  la 
ville,  y  vomissait  nuit  et  jour  des  torrents  de  bitume  et  des  blocs  de 
rochers... 

Davity^  p.  1272.  Les  Turcs  ont  des  pièces  d'artillerie  si  grandes  et 
grosses,  que  le  seul  vent,  sans  parler  du  coup,  esbranle  les  murailles. 

Le  Rhin.  «  La  puissance  du  Turc  était  tellement  démesurée,  et  il 
savait  si  bien  faire  front  de  toutes  parts  que,  tout  en  guerroyant  contre 
l'Europe,  Soliman  avait  pris  à  la  Perse  le  Diarbékir  et  Amurat  la 
Médie;  Sélim  avait  conquis  sur  les  mamelucks  l'Egypte  et  la  Syrie,  et 
Amurat  III  avait  exterminé  les  Géorgiens  ligués  avec  le  sophi...  » 

Davity,  p.  1272,  Apres  cela  les  Ottomans  ont  de  coustume  de  faire 
toujours  la  guerre  en  quelque  lieu  pour  les  tenir  en  haleine  [les 
soldats]... 

Les  Persans...,  Soliman  leur  osta  la  Diarbeque,  Amurat  la  Médie,  et 
non  seulement  ils  ont  receu  de  grandes  perles,  mais  encores  leurs 
amis  :  veu  que  Selim  I  despouilla  de  l'Empire  d'Egypte  et  de  Surie  les 
Mammelus  :  et  Amurat  III  ruina  presque  entièrement  les  Géorgiens 
confederez  avec  le  Sophi. 

Le  Rhin.  «...  Pour  les  Turcs  mêmes,  l'apparition  du  sultan,  c'était 
l'épouvante.  Les  noms  qu'ilslui  donnaient  exprimaient  surtout  l'elfroi... 
Ils  l'annonçaient  aux  autres  nations  par  des  glorifications  sinistres.  Où 
son  cheval  passe,  disaient-ils,  l'herbe  ne  croit  plus  ' .  ■ 

Davity.,  p.  1274.  D'ailleurs,  il  certain  que  ceste  cavalerie  entretenue 
par  le  moyen  des  Tiraars  a  plustost  été  instituée  pour  tenir  en  bride 
les  peuples  subjugués  que  pour  aller  à  la  guerre  contre  ses  ennemis, 

1.  «  Ils  nommaient  son  palais  d'été  la  maison  du  meurtrier...  »  Souvenir  des 
études  préparatoires  des  Orientales,  détail  noté  plus  de  dix  ans  avant  par  Victor 
Hugo  et  qu'on  retrouve  dans  les  Notes  pour  Notre-Dame  de  Paris  :  «  Le  sultan,  qui 
jouit  du  droit  de  vie  et  de  mort,  a  une  maison  de  plaisance  dont  le  nom  est  château 
du  meurtrier  (Houni-Kiar-IIisain),  »  p.  433,  Notre-Dame  de  Paris,  édit.  Ollendori". 
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car  les  subjects  du  Turc  luy  obéissent  par  force  et  le  hayssent  au 
possible,  tant  à  cause  de  la  Religion  que  de  sa  façon  de  dominer.  Les 
Arabes  et  les  Mores  luy  veulent  mal  à  cause  de  la  diversité  de  leurs 
sectes,  et  les  Chrestiens  qui  font  plus  de  deux  tiers  de  son  Empire  le 
détestent,  tant  à  cause  de  sa  Religion  que  de  la  manière  de  sa  domi- 
nation. 

P.  1*269.  Les  Turcs  mesmes  ont  de  coustume  de  dire  qu'il  ne 
croist  plus  d'herbe  au  lieu  où  le  cheval  du  grand  Seigneur  met  le  pied. 

Claudite  jam  rivos^  pueri...  En  voilà  assez,  je  pense,  pour  per- 
mettre aux  amateurs  de  grande  et  belle  prose  d'étudier,  une  fois 
de  plus,  le  talent  de  Victor  HugOj  pièces  en  main. 

Au  Discours  des  Estats  du  Roy  d'Espagne,  l'auteur  du  Rhin 
n'a  pas  puisé  moins  largement  ^  Témoin  le  dénombrement  de  l'in- 
vincible Armada,  qu'il  a  transcrit  presque  textuellement  et  avec 
quelle  joie  épique  ! 

«  Pour  nous  faire  une  idée  complète  du  poids  qu'avait  l'Espagne 
autrefois  comme  puissance  maritime,  nous  avons  voulu  savoir  au 
juste  ce  que  c'était  que  la  grande  armada  de  Philippe  II,  si  fameuse  et 
si  peu  connue,  comme  tant  de  choses  fameuses.  L'histoire  en  parle  et 
s'en  extasie;  mais  l'histoire,  qui  hait  le  détail  et  qui,  selon  nous,  a  tort 
de  le  haïr,  ne  dit  pas  les  chiffres.  Ces  chiffres,  nous  les  avons  cherchés 
dans  l'ombre  où  l'histoire  les  avait  laissés  tomber:  nous  les  avons 
retrouvés  à  grand  peine;  les  voici.  Rien,  à  notre  sens,  n'est  plus 
instructif  et  plus  curieux. 

C'était  en  1588.  Le  roi  d'Espagne  voulut  en  finir  d'une  seule  fois 
avec  les  Anglais,  qui  déjà  le  harcelaient  et  taquinaient  le  colosse.  Il 
arma  une  flotte.  Il  y  avait  dans  cette  flotte  vingt-cinq  gros  vaisseaux 
de  Séville...  » 

Et  Victor  Hugo  copie  Davity.  Non  qu'il  le  copie  servilement, 
malgré  son  enthousiasme.  Il  s'en  tient  à  la  vérité  approximative, 
choisit  les  plus  gros  chiffres,  en  étale  en  bonne  place  les  totaux, 
fait  son  choix  dans  le  flot  des  détails,  évitant  en  artiste  les  répéti- 
tions fastidieuses,  allégeant  de  ses  lourdeurs  le  catalogue,  plaçant 
en  évidence  les  mots  les  plus  étranges  et  les  plus  formidables. 
Aussi  garde-t-il  pour  la  fin  les  «  ourques  d'Allemagne  »  et  les 
«  gastadours  ». 

Le  poète  de  Navarin,  le  futur  romancier  de  \ Homme  qui  rit  ^, 
se  représentait-il  alors  bien  nettement  l'ourque?  On  en  peut  discu- 

1.  Hugo  a  suivi  de  très  près  dans  sa  Conclusion,  m,  les  pages  133-134  de  VEstat  du 
Royaume  d'Espagne.  Faute  de  place,  nous  renvoyons  à  la  confrontation. 

2.  C'est  sur  une  ourque  de  Biscaye  que  les  compracliicos  quittent  Portland.  Hugo 
dccrit  copieusement  ce  bateau  d'ancien  gabarit.  L'orthographe  ordinaire  était 
hourque,  du  hollandais  hulk. 
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ter.  Mais  les  ourques  font  si  bien  dans  son  évocation  de  la  flotte 
infernale  !  Grand  merci  donc  à  Davity  ! 

Dea  Estais  du  Roy  d'Espagne  (p.  154-155). 

Je  laisse  à  part  \e  grand  abord  de  toute  sorte  de  vaisseaux  àSeville^ 
où  toutes  les  flottes  du  Peru  et  de  la  nouvelle  Espagne  se  viennent 
rendre,  et  où  Ton  tient  en  perpétuel  exercice  un  grand  nombre  de 
soldats  et  de  mariniers. 

Or  est-il  que  la  moitié  de  l'Empire  du  Turc  n'a  pas  des  gens  de  mer 
qui  puissent  aller  du  pair  avec  les  seuls  Cathalans,  Biscayens,  Portu- 
gais et  Genevois  que  je  nomme  particulièrement  pour  le  service  que  le 
Roy  d'Espagne  en  reçoit  en  ses  armées  de  mer  ou  qui  soient  capables 
de  leur  faire  teste. 

...  Mais  pour  monstrer  encor  mieux  ce  que  le  Roy  d'Espagne  peut 
sur  la  mer,  voyons  je  vous  prie  Y  appareil  de  guerre  qu'il  dressa  en 
Vannée  1588. 

Le  Roy  d'Espagne  fit  apprester,  pour  faire  la  guerre  à  la  Reyne 
d'Angleterre  et  au  Pais  Bas,  trois  cents  cinquante  voiles  diVeo,  neufînille 
hommes  de  marine  en  celte  sorte. 

Il  y  avait  quatre  galeaces  de  Naples,  vingt-cinq  gros  vaisseaux  de 
Seville^  vingt-cinq  de  Biscaye  et  Guipuscoa,  trente  Ourques  d'Alle- 
magne^ cinquante  petits  vaisseaux  de  Catalogne,  Valence  et  autres 
villes,  cinquante  de  la  coste  d'Espagne,  c'est  à  sçavoir  chaloupes  et 
barques,  cent  Zabarres  de  Portugal,  des  quatre  villages  de  la  coste  de 
la  mer,  d'Austriche,  Biscaye  et  Guipuscoa,  vingt  galères  d'Espagne, 
quatorze  de  Naples  et  douze  de  Sicile. 

Il  y  pouvoit  avoir  près  de  soixante  mille  hommes  tant  Espagnols, 
qu'Italiens  et  Allemands,  c'est  à  sçavoir  vingt-cinq  initie  Espagnols  : 
en  comptant  cinq  mille  qu'il  avoit  tiré  de  Regimens  d'Italie,  et  six 
mille  de  Canarie  et  des  Indes  et  des  garnisojis  de  Portugal,  et  le  reste 
fut  levé  en  Espagne. 

Douze  mille  Italiens  avec  dix  Maistres  de  Camp,  vingt-cinq  mille 
Allemands,  douze  cents  chevaux  légers  Espagnols,  autres  deux  cents 
de  la  coste,  et  deux  cents  de  la  frontière,  qui  sont  en  tout  mille  six  cents 
hommes  de  cheval . 

L'Andaluzie  contribua  douze  mille  quintaux  de  biscuit  ;  Malaca  et  sa 
Comté  vingt  et  sept  mille  cinq  cens  quintaux  ;  Cartagene  et  Murcie 
cinq  mille  quintaux;  Sicile  cinquante  mille  quintaux;  Burgos  et 
Campos  cinquante-six  raille  quintaux;  Naples  et  les  Isles  quinze  mille 
quintaux.  Somme  il  y  pouvoit  avoir  en  tout  environ  cent  soixante  sept 
mille  et  cinq  cens  quintaux. 

Seville  et  VEstremadure  contribuèrent  4  000  quintaux  de  chair 
salée;  Galice  six  mille  quintaux;  Asturie  et  autres  endroits  mille 
quintaux  qui  sont  en  tout  onze  mille. 

Seville  et  l'Estremadure  contribuèrent  cinq  mille  quintaux  de  lard, 
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Ronde  2000,  Galice  2000,  Biscaye  deux  mille,  qui  sont  en  tout  onze 
mille. 

Algarbe  fournit  huict  mille  barils  de  poisson  de  Dodine.  Almandrave 
du  Duc  onze  mille  barils,  et  Caliz  quatre  mille  barils,  qui  sont  en 
tout  vingt  et  trois  mille  barils. 

Majorque  y  fournit  deux  mille  quintaux  de  fromage  ;  Se?iegaille  et 
l'Estremadure  mille;  Por^w^a/ vingt-cinq  mille  quintaux,  qui  sont  en 
tout  vingt-huit  mille  quintaux. 

Gennes  et  Valence  foujmirent  quatorze  mille  quintaux  de  riz. 
UAndalusie  et  Naples  fournirent  viiigt  et  trois  mille  poids  d'huile  et 
de  vinaigre  et  chaque  poids  vaut  vingt-cinq  livres  et  chaque  livre 
seize  onces. 

Cartagene  contribua  quinze  mille  hanegnes  ou  boisseaux  de  pois 
et  de  febves  et  Naples  et  Sicile  onze  mille. 

Malague,  Maxonelle  et  Cerese  et  leurs  juridictions  contribuèrent 
treize  mille  poinçons  de  vin  ;  Naples  six  mille;  Seville  et  sa  juridiction 
sept  mille,  qui  sont  en  tout  vingt  et  six  mille. 

Il  y  a  d'autres  provisions  de  bleds,  fer,  toiles  et  autres  choses  néces- 
saires, qui  furent  fournies  par  l'Andaluzie,  Naples  et  Biscaye. 

Davantage  on  leva  pour  le  service  de  V artillerie  quatre  mille  et  deux 
cents  hommes.,  dont  il  y  avait  quatre  cents  Gastadours. 

«  Ce  monstrueux  armement,  écrit  l'auteur  du  Rhin^  eût  anéanti 
l'Angleterre.  Un  coup  de  vent  l'emporta. 

«  Ce  coup  de  vent,  qui  souffla  dans  la  nuit  du  2  septembre  1588, 
a  changé  la  forme  du  monde.  » 

Et  voici  la  Rose  de  V Infante.,  moins  la  rose  de  l'Infante.  En 
s'imitant  lui-même,  le  poète  de  la  Légende  des  siècles  se  surpassera, 
selon  sa  coutume.  L'épopée  éclipsera  l'histoire. 

En  trente  vers,  l'Armada  voguera  menaçante,  invincible,  à  la 
conquête  de  la  pâle  Angleterre... 

Et  les  ourques  redoutables  y  seront,  et  les  gastadours*. 

Voici  chaque  galère  avec  son  gastadour... 

Un  gastadour  par  galère,  on  ne  saurait  pousser  plus  loin  le  sys- 
tème des  petits  paquets  ! 

Mais  laissons  l'Armada  voguer  vers  sa  destinée.  Voici  les  revenus 


1.  Gastadour,  de  l'italien  guastatore  (vastator),  pionnier,  auxiliaire  chargé  des 
voies  et  fortifications.  Le  mot  se  trouve  dans  Montluc,  dans  la  xv«  Nouvelle  de  Bona- 
venture  des  Périers,  et  Borel  (Thresor  de  recherches  et  antiq.  gaul.  et  fr.,  p.  222) 
définit  ainsi  les  gastadours  :  «  C'étaient  les  gens  qui  faisoient  le  degast  des  blez  et 
vignes  en  temps  de  guerre  ». 

Rabelais  écrit  vastadours. 
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du  Roy  d'Espagne,  énumérés  à  la  p.  151  des  Estais.  Hugo  se  con- 
tenta d'alléger,  de  clarifier  et  de  moderniser  ce  texte  : 

«  Quant  au  revenu  du  Roy  d'Espagne,  c'est  chose  certaine  qu'il  tire 
plus  de  quatre  inillions  d'or  des  Estais  d'Italie  et  de  Sicile  ;  plus  de 
deux  millions  du  Portugal,  environ  trois  raillions  d'or  des  terres 
neufves  une  année  portant  l'autre,  Majorque  et  Minorque  cinquante 
mille  escus,  de  VEspagne  un  million,  et  environ  quatre  cent  milles 
escus.  Mais  ce  n'est  rien  de  ces  tributs,  au  regard  de  ce  qu'il  en  tire 
extraordinairement,  et  mesme  l'on  peut  dire  coustumièrement  pour  la 
plus  grande  partie,  comme  de  la  Croisade  qui  luy  vaut  le  revenu  d'un 
Royaume,  les  subsides  de  V Eglise,  avec  lesquels  il  peut  entretenir  con- 
tinuellemefit  cent  bonnes  galères,  et  les  caducités  des  Estais,  qui 
emportent  plus  qu'on  ne  pense  en  Italie  et  en  Espagne,  outre  les  dons 
gratuits  des  peuples  ordinaires  et  extraordinaires.  Car  le  Royaume  de 
Naples  donne  toutes  les  troisiesmes  années  environ  un  million  et  deux 
cents  mille  escus,  et  de  mesme  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  la  Duché  de 
Milan,  Castille  et  ses  autres  Estats  du  Nouveau  Monde  font  en  leur 
temps  de  grands  presens,  et  outre  cela  les  contributions  sont  grandes 
et  signalées.  Car  mesme  la  Castille  accorda  n'aguère  au  Roy  d'Es- 
pagne une  contribution  de  quatre  tnillions,  payables  dans  quatre 
années.  » 

Voilà  le  nerf  de  la  guerre;  voyons  maintenant  le  soldat  (p.  155)  : 

«  Maintenant  que  nous  avons  parlé  des  forces  maritimes,  venons  à 
celles  de  la  terre  qui  consistent  en  infanterie  et  cavalerie.  Quant  à 
celles-là  les  meilleurs  hommes  de  pied  de  tous  les  Estats  appartenans 
à  ce  Roy  hors  de  l'Espagne  sont  les  Vallons.  Je  dy  de  ceux  qui  sont 
hors  d'Espagne,  pource  que  l'infanterie  Espagnole  est  assez  cogneiie 
pour  la  meilleure  que  ce  Prince  puisse  avoir.  Car  les  Espagnols  par 
le  moyen  de  leur  infanterie  affranchirent  leur  pais  de  la  domination 
des  Mores,  et  ne  se  virent  pas  plustost  à  bout  de  cette  entreprise, 
qu'ils  assaillirent  l'Afrique  et  y  prindrent  des  places  d'importance,  et 
par  après  les  Portugais  travaillèrent  la  Mauritanie  et  domptèrent  la 
coste  de  la  Guinée  et  d'Ethiopie  et  de  Cafrarie,  conquesterent  les 
Indes,  Malaca  et  les  Isles  Moluques,  les  Castillans  passant  l'Océan 
Atlantique  se  rendirent  maistres  d'un  Nouveau  Monde,  où  il  y  a  tant  de 
Royaumes,  et  de  Provinces,  et  tant  de  peuples  différents  de  langages, 
d'habits  et  de  façons  de  faire. 

Leur  valeur  consiste  en  la  conduite  et  accortise,  pource  qu'il  n'y  a 
nation  qui  cognoisse  mieux  son  advantage  et  desadvantage  à  la  guerre  ; 
elle  consiste  aussi  en  la  dihgence,  pource  qu'ils  ne  s'esgarent  ny 
oublient  guère  et  se  servent  detoute  chose,...  et  finalement  ilsont  une 
grande  patience  et  endurent  fort  aisément  la  faim,  la  soif,  le  chaud,  le 
froid,  le  mal  aysé,  la  peine  et  toute  sorte  d'iucommoditez,  si  bien  qu'ils 
sont  capables  délasser  presque  toutes  les  autres  nations...  » 
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«  Infanterie  espag-nole...  Admirable  infanterie  qui  ne  se  brisa 
que  le  jour  où  elle  se  heurta  au  grand  Condé!  »  Combien,  dans  son 
«^vocation,  Hugo  surpasse  Davity  ! 

«  Etre  grave  comme  un  gentilhomme,  diligent  comme  un  miquelet, 
solide  aux  chocs  d'escadrons,  imperturbable  à  la  mousquetade,  con- 
naître son  avantage  à  la  guerre,  conduire  silencieusement  sa  furie, 
suivre  le  capitaine,  rester  dans  le  rang,  ne  point  s'égarer,  ne  rien 
oublier,  ne  pas  disputer,  se  servir  de  toute  chose,  endurer  le  froid,  le 
chaud,  la  faim,  la  soif,  le  malaise,  la  peine  et  la  fatigue,  marcher 
comme  les  autres  combattent,  combattre  comme  les  autres  marchent, 
faire  de  la  patience  le  fond  de  tout  et  du  courage  la  saillie  de  la 
patience  :  voilà  quelles  étaient  les  qualités  du  fantassin  espagnol'.  » 

Le  Rhin,  Conclusion,  m. 

Seul  un  commentaire  perpétuel,  seule  une  édition  largement 
annotée,  permettraient  d'évaluer  la  dette  de  Victor  Hugo  et  de 
souligner  presque  à  chaque  phrase  son  originalité,  son  talent 
magistral.  Ici  «  miquelet  »  et  «  mousquetade  »  sont  bien  de  lui. 

Oui  !  Hugo  s'est  renseigné.  C'était  son  droit;  mieux,  son  devoir. 
Parfois  respectueux  de  la  teneur  du  texte,  du  document,  le  plus 
souvent  il  ramasse  et  condense,  avec  une  maîtrise  souveraine,  les 
détails  multipliés  et  diffus  des  Estais. 

Bonne  aubaine  en  tout  cas  que  cet  in-quarto  oublié  !  Les  Estais, 
œuvre  mêlée  sans  doute,  compilation  prise  de  toutes  mains,  emprun- 
tée aux  mémoires  de  diplomates,  aux  relations  d'ambassadeurs  ou 
de  voyageurs^,  farcie  de  citations  et  de  traits  curieux.  Peu  de  cri- 
tique évidemment,  mais  du  pittoresque,  de  la  couleur.  Et  la  langue? 
Imprégnée  de  latin,  teinte  parfois  d'espagnol  et  d'italien,  souvent 
lourde  et  traînante,  enchevêtrée  et  embarrassée,  mais  par  moments 
énergique,  expressive,  pleine  de  sève  et  de  verdeur  :  c'est  le  style 
Louis  XIII. 

Et  pourtant  Davity  n'est  nommé  nulle  part  dans  le  Rhin. 

«  On  n'aime  pas  à  parler  de  ses  créanciers  !  »  Bien  plus,  Hugo 
semble  avoir  coupé  les  ponts  qui  pouvaient  conduire  son  lecteur 
aux  Estats,  Empires  et  Principautez.  Nulle  part,  ni  dans  le  reli- 
quat du  Rhin,  ni  dans  les  notes  de  V.  Hugo,  n'apparaît  le  nom  de 
l'auteur  qu'il  démarque  à  longueur  de  chapitre. 

En   revanche,  s'il  ne   nomme  pas  Davity,   il  en  nomme  bien 

1.  Cf.  Etat  présent  de  V Espagne  I,  p.  33,  de  l'abbé  de  Vairac  :  «  La  valeur  de 
leur  infanterie  est  invincible  pour  l'attaque  el  pour  la  défense  d'une  place.  L'on  peut 
dire  à  sa  louange  que  ni  le  froid,  ni  le  chaud,  ni  la  soif,  ni  la  faim,  ni  lespeines,  ni 
les  fatigues  ne  sont  capables  de  la  rebuter.  »  Vraiment  Hugo  imite  mieux. 

2.  «  J'ay  transplanté  icy,  écrit  Davity  dans  son  avant-propos,  quelques  pièces  de 
certains  auteurs,  qui  pourraient  semr  à  mon  dessein.  » 
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d'autres,    et    avec    aplomb.    Gaminerie    mystificatrice  I    Citations 
joyeuses  ou  officieuses?  Faisons  un  peu  de  casuistique  littéraire  1 

Citer  faussement  à  plaisir,  attribuer  les  mots  d'un  inconnu  à  des 
personnages  historiques  et  bien  connus,  ce  pourrait  ôlre  de  bonne 
guerre  dans  un  roman,  dans  une  œuvre  d'imagination.  Mais  dans 
un  chapitre  d'histoire,  d'histoire  à  visées  politiques,  éblouir  le  lec- 
teur par  des  prestiges  d'érudition,  et,  en  tin  de  compte,  se  moquer 
de  lui,  n'est-ce  point  supercherie,  et  supercherie  qualifiée? 


Le  spirituel  auteur  de  Namouna,  brûlant  ce  qu'il  avait  bien  un 
peu  adoré,  raille,  on  sait  avec  quelle  verve  byronienne,  les  pla- 
cages romantiques  de  couleur  locale  : 

Considérez  aussi  que  je  n'ai  rien  volé 

A  la  Bibliothèque  ;  et  bien  que  cette  histoire 

Se  passe  en  Orient,  je  n'en  ai  point  parlé. 

Il  est  vrai  que,  pour  moi,  je  n'y  suis  point  allé, 

Mais  c'est  si  grand,  si  loin  !... 

Avec  de  la  mémoire,  avec  Davity  aussi,  et  avec  quelque  aplomb, 
Hugo  se  tire  de  tout. 

S'agissant  d'évoquer  «  au  Nord,  dans  le  crépuscule  d'un  hiver 
éternel,  une  étrange  figure  assise,  un  peu  en  deçà  du  Don,  sur  la 
frontière  de  l'Asie...  Ce  fantôme,  comme  un  génie  moitié  Dieu, 
moitié  Prince  à^^  Mille  et  une  Nuits...  le  grand- knez  de  Mosco- 
vie  »,  il  cite,  vaguement  ou  nommément,  ses  prétendus  auteurs. 

«  On  faisait  cent  récits  et  cent  contes  de  lui  dans  les  salons  de 
Paris,  et  tout  en  s'extasiant  sur  les  sixains  de  Benserade  à  Julie 
d'Angennes,  on  se  demandait,  pour  varier  la  conversation,  s'il 
était  bien  prouvé  que  le  grand-knez  pût  mettre  en  campagne  trois 
cent  mille  chevaux.  » 

C'est  qu'on  avait  lu,  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  iesEstats,  Empires 
et  Principautés  et  particulièrement  le  chapitre  XXIII  :  De  r Estât 
du  Grand-Duc  ou  Empereur  de  Moscovie. 

Toutefois  je  ne  crois  pas  qu'il  en  puisse  mettre  en  campagne  trois 
cens  mille  [cavaliers],  comme  quelques-uns  ont  dict,  pource  que  son 
pays  est  désert  et  non  cultivé  en  beaucoup  d'endroicts...  Et  en  la 
guerre  que  le  Roy  Estienne  de  Pologne  fîst  aux  Moscovites,  encores 
qu'il  n'eust  pas  d'avantage  que  le  nombre  de  soixante  raille  hommes  de 
pied  ou  de  cheval,  le  grand  Duc  ne  peut  jamais  mettre  tant  de  gens 
ensemble,  qu'il  eust  le  pouvoir  de  s'opposer  à  lui  en  campagne..- 
(P.  821.) 
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En  Tan  mil  cinq  cens  soixante,  le  Prince  des  Tartares  passa  avec 
quatre  vingt  mille  chevaux  jusques  au  cœur  de  l'Empire  du  Mosco- 
vite et  brusla  la  ville  de  Mosque,  demeure  ordinaire  des  grands 
Ducs  (P.  822). 

«  La  chose  paraissait  chimérique,  écrit  Hugo,  et  ceux  qui  la 
déclaraient  impossible  rappelaient  que  le  roi  de  Pologne  Etienne 
était  entré  victorieusement  en  Moscovie  et  avait  failli  la  conquérir 
avec  soixante  mille  hommes,  et  qu'en  1360,  le  roi  de  Mongul  était 
venu  à  Moscou  avec  quatre-vingt  mille  chevaux  et  l'avait  brûlée.  » 

Et  ce  qu'  «  écrivait  M™®  Pilou  »,  la  précieuse,  n'était  guère  une 
nouveauté  pour  qui  avait  feuilleté  Davity.  (P.  818.) 

«  Quant  aux  richesses'du  Roy,  l'ont  peut  assez  juger  combien  elles 
doivent  estre  grandes  puisqu.' estant  Seigneur  et  Maistre  absolu  de 
toutes  choses,  il  se  sert  du  travail  de  ses  suhjects  et  de  telle  partie  de 
leurs  biens  que  bon  luy  semble.  //  prend  pour  lui  les  plus  chèî'es  et  les 
plus  précieuses  peaux  qui  se  trouvent  en  ses  pays  et  en  faict  sa  por- 
tion à  sa  volonté.  » 

Les  impressions  de  l'ambassadeur  Philippe  Pernisten  figurent 
à  la  page  suivante  des  Estais  : 

«  Mais  afin  de  vous  représenter  en  quelque  sorte  la  grandeur  et 
richesse  de  ce  prince,  je  croy  qu'il  sera  fort  à  propos  de  mettre  icy  en 
peu  de  mots  ce  que  Philippes  Pernisten,  Ambassadeur  de  VEmpereur 
près  du  grand  Duc  de  Moscovie,  rapporte  du  traittement  qu'il  receut  de 
luy,  et  de  sa  magnificence.  Il  dit  que  le  grand  Duc  portait  une  cou- 
ronne qui  surpassoit  en  valeur  celle  du  Pape,  du  Roy  de  France,  du 
Rorj  d'Espagne  et  celle  de  VEmpereur,  et  qu'elle  estoit  d'une  valeur 
inestimable  :  sa  robbe  estoit  toute  semée  de  diamans^  rubis,  esme- 
raudes  et  autres  pierres  grandes  comme  des  noisettes... 

Il  envoya  à  Pernisten,  lorsqu'il  partit  de  sa  Cour,  huict  quaran- 
taines de  zoboles  et  de  martes  zibelines,  dont  chacune  fut  estimée  à 
Vienne  en  Austriche  deux  cens  livres.  » 

Les  détails  relatifs  aux  Circassiens  des  cinq  montagnes  et  à  l'in- 
fanterie moscovite  sortent  de  la  même  source,  comme  révocation 
somptueuse  du  knez  de  Moscovie. 

«  Il  tasche  aussi  de  se  rendre  plein  de  majesté,  par  la  pompe  et  la 
magnificence  de  ses  habits;  veu  que  joignant  presque  la  gravité  de 
Pontife  avec  la  royale,  il  porte  en  teste  une  mitre  garnie  de  fort  belles 
et  fines  perles  et  de  riches  pierreries,  et  s'il  ne  la  porte,  il  la  tient 
devant  soy  en  son  throsne  et  en  change  bien  souvent  pour  montrer  sa 
grandeur  et  sa  richesse.  Il  tient  en  la  main  gauche  une  espèce  de 
crosse  fort  riche,  il  porte  une  robbe  longue  semblable  à  celle  du  Pape, 
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lorsqu'il  va  à  la  chapelle  pontificale,  avec  les  mains  pleines  de  bagues 
de  grand  prix;  il  tient  à  sa  main  droicte  l'image  de  Jesus-Christ,  et  au 
haut  de  sa  chaire  celle  de  la  Vierge  Marie.  On  voit  en  sa  chambre  et 
en  son  antichambre  des  hommes  tous  vestus  et  couverts  d'or  jusques 
aux  pieds.  »  [Les  Estais^  p.  824.) 

Telle  est  la  matière  dont  Hugo  tira  son  icône  byzantine. 

Quant  dMi^'  choses  merveilleuses  que  racontaient  les  oisifs  pari- 
siens sur  le  khan  des  Tartares,  elles  viennent  en  droite  ligne  du 
Discours  de  l'Empire  du  grand  Cham  de  Tartarie  (p.  832-845;. 
Toute  la  fin  du  développement  se  constitue  de  Davity,  revu  et 
remanié  par  Hugo. 

Mais  si  Hugo  est  un  peu  Davity,  Davity  devient  tour  à  tour,  au 
gré  de  V.  Hugo,  Sully,  puis  Montluc,  puis  Sixte-Quint,  puis 
Mazarin  ! 

Le  roi  des  Espagnes  et  des  Indes  devrait,  entre  autres  précau- 
tions, «  couvrir  de  troupes  la  frontière  de  Savoie,  pour  arrêter  le 
duc,  se  ruant  à  l'impourvu^  comme  disait  Sully...;  entretenir  et 
réparer  les  bonnes  citadelles  du  pays...  Crémone,  qui  a,  comme 
écrivait  Montluc,  une  tour  forte  tout  ce  qui  se  peut,  qu'on  met 
entre  les  merveilles  de  r Europe.  » 

Voilà  des  cautions  illustres  et  plus  reluisantes  que  le  nom  de 
Davity. 

Mais  c'est  bien  Davity  qui  écrivait  ce  qui  suit  :  «  Le  Duc  de 
Savoye  qui  luy  peut  apporter  de  grands  dommages  ou  en  se  ruant 
sur  cet  Estât  à  V impourveu  {Des  Estats  de  Milan,  p.  202)  »  et 
déjà  à  la  page  précédente  :  «  Le  gouverneur  tire  force  argent  du 
Roy  d'Espagne  toutes  les  années,  pour  augmenter  la  fortification 
de  ceste  place  qui  est  capable  d'une  grande  résistance  [Milan]. 
Crémone  a  une  tour  forte  tout  ce  qui  se  peut,  qu'on  met  entre  les 
merveilles  de  l'Europe...  » 

«  L'énergique  langue  de  Sully  et  de  Mathieu  »,  Davity  ne  la  parlait 
pas  trop  mal.  Les  mots  de  Sixte-Quint  :  «  Tant  que  j'aurai  une  plume, 
j'aurai  de  l'argent  »,  c'est  dans  le  Discours  de  V Estât  de  V Église 
(p.  483)  que  Hugo  les  avait  cueillis*.  Et  c'est  dans  V Estât  du  duc  de 
Modene  et  duché  de  Ferrare  qu'il  transcrira  les  deux  lignes  qu'il  pré- 
tend tirer  d'une  lettre  de  Mazarin  : 

«  Le  Saint  Père,  avec  ses  raisons  et  une  armée  qu'il  leva,  amena  le 
duc  au  repentir,  et  lui  prit  son  état.  » 

«  Enfin  le  Pape,  écrivait  Davity  en   1613,  —  alors  que  Mazarin 

\.  «  k  ce  propos  Sixte  IV  «lisait  que  l'argent  ne  luy  manqueroit  jamais,  tandis 
qu'il  auroit  une  main  et  une  plume...  »  (Plus  haut  le  Pape  bâtisseur  est  bien  appelé 

Sixte  V). 
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avait  onze  ans',  —  avec  ses  raisons,  et  une  armée  qu'il  leva  fit  que 
Dom  César  sortit  de  Ferrareet  demeura  duc  deModene  et  de  Regge. 
(P.  584;édit.  1G17,  p.  582.) 

Et  le  petit  jeu  continue  !  Hugo  a  le  droit  de  citer  un  proverbe 
italien  qui  «  dit  énergiquement  ce  que  c'était  que  la  domination 
espagnole  :  rofficier  de  Sicile  ronge,  l'officier  de  Naples  mange, 
l'officier  de  Milan  dévore^  ».  Mais  pourquoi  donc  attribuer  au  maré- 
chal de  Tessé  ce  qui  est  bien  à  Davity?  Parlant  de  ce  qui  a  perdu 
l'Espagne,  Hugo  dit  : 

«  Les  coffres  étaient  toujours  vides.  On  attendait  le  galion,  et,, 
comme  écrivait  le  maréchal  de  Tessé,  si  quelque  tempête  le  fait  périr 
ou  si  quelque  ennemi  l'emporte,  toute  chose  est  au  désespoir.  » 

«  Tout  son  recours  n'est  qu'à  la  flotte  des  Indes,  lit-on  dans  le» 
Estais  (p.  152),  qui  n'est  pas  plutôt  arrivée  qu'elle  est  enlevée  parles 
créanciers,  et  si  quelque  tempeste  la  fait  périr  ou  que  quelque 
ennemy  l'emporte,  comme  les  Hollandais  en  ont  enlevé  quelques  fois  de 
bonnes  pièces,  toute  chose  est  au  désespoir.  » 

Etrange  supercherie,  et  bien  peu  digne  d'un  académicien,  d'un 
futur  pair  de  France.  A  aucun  prix,  Victor  Hugo  ne  voulait  se  recon- 
naître l'homme  d'un  seul  livre.  L'autorité  qu'il  prétendait  exercer 
pouvait  sombrer  dans  cette  aventure.  Mais,  faut-il  dire  par  bonheur? 
nul  ne  s'en  avisa.  Quelles  gorges  chaudes  n'en  eût  pas  faites  Biré, 
qui,  on  le  sait  de  reste,  s'indigne  chez  Victor  Hugo  de  ce  qu'il 
excuse  chez  Chateaubriand  ! 


Tenant  Davity,  Hugo  ne  le  lâcha  pas. 

Après  l'avoir  mis  en  coupe  réglée,  —  non  sans  le  démarquer,  — 
pour  sa  Conclusion  ;  après  avoir  tire  de  l'in-quarto  démodé  et  bien 
oublié  un  merveilleux  parti,  le  poète-voyageur  s'en  inspira  avec 
goût  pour  les  lettres  qu'il  rédigea,  une  fois  de  retour,  à  main  posée, 
installé  devant  ses  atlas  et  ses  livres,  à  sa  table  de  travail. 

Passons  sur  certains  détails  épingles  à  la  lettre  XXIV  par 
exemple,  sur  quelques  traits  brillants  glissés  dans  la  trame  de  la 

1.  Telle  citation,  rencontrée  plus  haut  dans  la  Conclusion,  est-elle  attribuée  aussi 
gratuitement  à  Mazarin  ?  «  Les  Pays-Bas,  qui  ne  sont  du  tout  paisibles  et  branlent 
toujours  au  manche,  comme  disait  Mazarin.  » 

2.  «  Et  pour  monstrer  que  ce  Roy  sçait  bien  tirer  autant  qu'il  peut  de  cest  Estât, 
ou  que  ses  officiers  le  tirent  pour  luy,  le  Proverbe  d'Italie  dit,  que  l'officier  de 
Sicile  ronge,  que  celuy  de  Naples  mange,  que  celuy  de  Milan  dévore.  (De  VEstat  de 
Milan,  p.  201.)  » 
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Légende  du  Beau  Pécopin  ou  dans  la  contexture  des  Durgraves  *, 
pour  nous  arrêter  plus  longuement  à  la  lettre  XXV,  une  des  plus 
copieuses  et  des  plus  sug-gestives  du  Rhin. 

Victor  Hugo  y  a  brossé  un  grand  diptyque  :  premier  tableau  : 
l'élection  ancienne  de  l'Empereur  au  «  Kœnigsstiihl  de  Rhens  »  ; 
deuxième  tableau  :  l'élection  à  Francfort,  à  partir  du  xvi^  siècle. 

Ce  deuxième  tableau  s'inspire  du  récit  de  l'élection  de  l'Empereur 
Mathias  II  à  la  couronne  impériale  (13  juin  1612),  événement  tout 
récent  à  l'apparition  des  Estais  (1613)^. 

Dans  sa  Galerie  des  poètes  vivants,  Auguste  Desplaces  faisait  un 
portrait  de  Victor  Hugo,  et  relevait  un  des  procédés  du  poète  : 

«  Un  des  moyens  ordinaires  à  M.  Hugo  pour  obtenir  la  plénitude 
de  ses  effets  lyriques,  c'est,  outre  l'antithèse,  un  genre  d'énuméra- 
tion  où  il  accumule  et  étale  toutes  les  ressources  du  sujet,  une  sorte 
de  carquois  retentissant  qu'il  vide  sur  le  lecteur  émerveillé  et 
conquis^...  » 

Aussi  Hugo  ne  devait-il  pas  laisser  perdre  «  les  charges  et  digni- 
tez  réduites  au  nombre  de  quatre  »,  que  lui  présentait  Davity.  Sim- 
plement, il  supprime  épithètes  et  adjectifs,  pour  atteindre  à  une 
monotonie  plus  solennelle. 


1.  «  Chaque  prince  gravitait  vers  le  centre  impérial  le  plus  voisin  de  lui.  Le  roi  de 
Bohême  était  archiéchanson  de  l'empire  d'Allemagne;  le  doge  de  Venise  était  pro- 
tospathaire  de  l'empire  d'Orient.  »  Le  Rhin,  lettre  XXIV.  Cf.  Davity,  p.  670  :  «  Le 
Roy  de  Bohême,  grand  Eschanson  de  l'Empire...  »  «  Pierre  Tradonic  de  Pola...  Duc... 
Il  s'associa  Jean  son  fils,  et  donnèrent  secours  à  l'Empereur  de  Constantinople...  Il 
fut  fait  Protospataire  de  l'Empire.  »  De  la  République  de  Venise,  p.  623. 

—  Les  Burgraves,  I,  I  : 

Ces  burgraves  sont  grands.  Les  marquis  des  frontières, 
Les  comtes  souverains,  les  ducs  (ils  des  rois  Goths, 
Se  courbent  devant  eux  jusqu'à  leur  6tre  égaux. 

Cf.  Davity,  Des  Estais  de  l'Empire,  p.  678,  énumération  des  4  Ducs,  des  4  Marquis, 
des  4  Comtes,  des  4  Comtes  chefs  de  guerre,  etc. 
Les  Burgraves,  I,  II  ; 

ignorait  que  son  père 

Etait  duc  de  Souabe  et  comte  chef  de  guerre... 

Les  4  Comtes  chefs  de  guerre  (Flandre,  Tirol,  Aldenburg  [sic],  Ferrare)  sont  dési- 
gnés par  Davity,  comme  aussi  les  4  Ducs  (Burnsvic  [sic],  Bavières,  Suabe,  Lorraine). 
Les  vers  de  la  2»  partie,  scène  6,  des  Burgraves  : 

Où  sont  tes  gens,  où  sont  les  fourriers  de  l'empire? 
Entendrons  nous  bientôt  tes  trompettes  sonner  ? 

évoquent  la  cérémonie  de  l'élection  impériale  à  Francfort,  racontée,  nous  allons  le 
voir  plus  bas,  par  Davity. 

—  On  relève  maint  souvenir  de  Davity  dans  la  curieuse  préface  des  Burgraves. 

2.  Bibliothèque  Nationale,  40,  G,  309.  Je  me  suis  surtout  servi  de  l'édition  de  1617, 
Bibliothèque  Mazarine,  cote  16139,  et  de  l'édition  de  1619,  que  j'ai  eue  entre 
les  mains  à  la  Bibliothèque  municipale  de  Chaumont.  Mon  collègue  et  ami  Brachet, 
depuis  professeur  au  lycée  de  Tunis,  a  bien  voulu  en  photographier  pour  moi  le  curieux 
frontispice,  il  y  a  dix  ans  déjà. 

3.  Nouvelle  édition,  Paris,  Charpentier,  1848,  p.  202. 
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«  Les  électeurs  occuf)aient  le 
sommet  du  Saint-Empire.  Ils  pré- 
cédaient dans  la  marche  impériale 
les  quatre  ducs,  les  quatre  archi- 
maréchauxS  les  quatre  landgra- 
ves, les  quatre  burgraves,  les 
quatre  comtes  chefs  de  guerre, 
les  quatre  abbés,  les  quatre 
bourgs,  les  quatre  chevaliers,  les 
quatre  villes,  les  quatre  villages, 
les  quatre  rustiques,  les  quatre 
marquis,  les  quatre  comtes,  les 
quatre  seigneurs,  les  quatre  mon- 
tagnes, les  quatre  barons,  les 
quatre  possessions,  les  quatre 
veneurs,  les  quatre  offices  de 
Souabe  et  les  quatre  serviteurs. 
Chacun  d'eux  faisait  porter  devant 
lui,  par  son  maréchal  particulier, 
une  épée  à  fourreau  doré... 

...  Parmi  eux  la  qualité  électo- 
rale passait  avant  la  qualité  royale  ; 
l'archevêque  de  Mayence  mar- 
chait à  la  droite  de  l'empereur  et 
le  roi  de  Bohême  à  la  droite  de 
l'archevêque... 


«  Au  seizième  siècle,  quand  la 
mode  arriva  de  nommer  l'empe- 
reur à  Francfort,  tantôt  dans  la 
salle  du  Rœmer,  tantôt  dans  la 
chapelle-conclave  de  Saint-Bar- 
thélémy, l'élection  devint  une  cé- 
rémoniecompHquée...Dèslematin 
du  jour  fixé  pour  l'élection,  on 
fermait  les  portes  de  la  ville,  les 
bourgeois  prenaient  les  armes,  les 
tambours  de  camp  sonnaient,  la 
cloche  d'alarme  tintait;  les  élec- 

1.  Duc  de  Saxe  «  Archimareschal  du  Sai 


Des  Estais  de  l'Empire,  p.  678, 
édit.  1617. 

Les  quatre  Ducs,  les  quatre 
grands  Alareschaux,  les  quatre 
Landgraves,  les  4  Bourgraves,  les 
4  Comtes  chefs  de  guerre,  les  4 
Abbec  principaux,  les  4  Bourgs 
de  l'Empire,  les  4  Chevaliers,  les 
4  Villes  Métropolitaines,  les  4 
Villages^  les  4  Rustiques,  les  4 
Marquis,  les  4  Comtes,  les  4  Sei- 
gneurs, les  4  jnontagnes  de  l'Em- 
pire, les  4  Barons,  les  4  posses- 
sions de  l'Empire,  les  4  Veneurs, 
les  4  officiers  héréditaires  de 
Suabe,  les  4  serviteurs.  » 

a  Les  maréchaux  des  Eslec- 
teurs  de  Mayence  et  de  Trier, 
chacun  d'eux  portant  en  main 
une  épée  en  un  fourreau  doré, 
suivoient  à  cheval.  »  (P.  719.) 

«  Quand  l'Empereur  est  assis, 
l'Archevesque  de  Trêves  doit  estre 
assis  vis  à  vis  de  luy,  l'Arche- 
vesque de  Mayence  à  son  côté 
droit  et  l'Archevesque  de  Cologne 
à  sa  gauche.  Le  Roy  de  Bohême, 
lorsque  ce  Royaume  n'appartenait 
pas  à  l'Empereur,  estoit  à  la  main 
droite  de  l'Archevesque... 

Quand  on  fait  des  processions 
publiques,  ils  doivent  garder  cet 
ordre,  etc.  »  (P.  679.) 

Mercredy  le  13  juillet  1612,  se 
fîst  élection  Royale,  et  première- 
ment la  bourgeoisie  fut  en  armes, 
rassemblée  en  divers  endroits  de 
la  ville,  singulièrement  ceux  qui 
avoient  esté  mis  à  deux  rangs 
depuis  le  Rommer  jusqu'à  l'Eglise 
de  Saint-Barthelemy...  (P.  718). 

En  après  le  Magistrat  fît  sonner 
une  demie  heure  durant  une  grosse 
cloche,  qu'on  nomme  la  cloche  de 
l'alarme...  (P.  719.) 

net  Empii'e  »,  p.  718. 
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leurs,  velus  de  drap  d'or  et 
revêtus  de  la  robe  rouge  doublée 
d'hermine,  coiffés,  les  séculiers 
du  bonnet  électoral,  les  arche- 
vêques de  la  mitre  écarlate,  rece- 
vaient solennellement  le  serment 
du  magistrat  de  la  ville  qui  s'en- 
gageait à  les  garantir  de  la  sur- 
prise Vun  de  Vautre  ;  cela  fait, 
ils  se  prêtaient  eux-mêmes  ser- 
ment les  uns  aux  autres  entre 
les  mains  de  l'archevêque  de 
Mayence  ;  puis  on  leur  disait  la 
messe;  ils  s'asseyaient  sur  des 
chaises  de  velouré  noir,  le  maré- 
chal du  saint-empire  fermait  les 
huis  et  ils  procédaient  à  l'élection. 
Si  bien  closes  que  fussent  les 
portes,  les  chanceliers  et  les 
notaires  allaient  et  venaient.  En- 
fin les  très-révérends  tombaient 
d'accord  avec  les  très-illustres^  le 
Roi  de  Romains  était  nommé,  les 
princes  se  levaient  de  leurs 
chaires,  et  pendant  que  la  présen- 
tation au  peuple  se  faisait  aux 
fenêtres  de  Rœmer,  un  des  suCfra- 
gants  de  Mayence  chantait  à 
Saint-Barlhélemy  un  Te  Deum  à 
trois  chœurs  sur  les  orgues  de 
l'église,  sur  les  trompettes  des 
électeurs  et  sur  les  trompettes  de 
l'empereur. 


Et  après  midy  toutes  les  portes 
de  la  ville  furent  closes  et  fer- 
mées... (P.  718.) 

Les  très  illustres  Princes... 
avaient  aussi  chacun  une  robbe 
de  velours  rouge,  fourrée  et 
parée  par  dehors  d'hermine,  et  un 
bonnet...  Arrivez  à  Saint-Barthé- 
lémy... là  où  dès  leur  arrivée  les 
trompettes  des  Eslecteurs  dont  il 
y  avait  grand  nombre...  commen- 
cèrent tous  ensemble  à  sonner, 
et  au-dessous  les  tambours  de 
campa  battre... (P.  719.) 

...  le  très  révérend  en  Dieu 
Prince  et  S""  Eslecteur  de  Mayence 
et...  l'Archevesque  de  Trier  sui- 
virent vestus  de  leurs  habits  élec- 
toraux, à  savoir  de  robbes  escar- 
laltes  fourrées,  et  parées  par 
dehors  d'hermine  blanche  et  d'une 
mitre  de  mesme  couleur  et  four- 
rure... (P.  719.) 

Serment,  en  la  sale  haute  de  la 
maison  de  ville,...  reçu  par  l'ar- 
chevesque  de  Mayence. . .  de  vouloir 
maintenir  eu  toute  fidèle  diligence 
et  sérieuse  prévoyance  tous  et 
un  chacun  des  électeurs,  soit  de 
la  surprise  l'un  de^  l'autre,  en  cas 
qu'il  survint  de  la  mésentente 
entre  eux...  (P.  718). 

Sur  ce,  le  Suffragant  de  Mayen- 
ce se  mit  à  faire  l'office  de  la 
Messe...  (P.  720.) 

Les  sièges. . .  coussins  de  velours 
noir.  (P.  717.) 

Or  chacun  des  Eslecteurs  ayant 
pris  le  siège  qui  luy  avait  esté  pré- 
paré, le  S""  et  Maréchal  de  Pappen- 
heim  ferma  les  huis...  (P.  722.) 

Mais  après  que  les  Eslecteurs 
eurent  esté  ensemble  en  la  Chap- 
pelle  ou  conclave  d'eslection,  et 
que  pendant  ce  temps  ils  eurent 
par    diverses  fois  fait  entrer  et 
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resortir  leurs  Conseillers  princi- 
paux et  Notaires^  enfin  estant 
tombez  d'accord  avec  l'esleclion 
et  la  proclamation  faicte  en  la 
chappelle  d'Eslection,  ils  en  sor- 
tirent, le  tout  ayant  duré  environ 
une  heure...  (P.  720  ) 

Au  devant  d'eux  était  dressée 
une  table  longue,  couverte  de 
velours  noir,  à  laquelle  étoienl 
assis  les  Chanceliers  et  Secré- 
taires des  dits  Seigneurs...  (P. 
717.) 

Proclamation  et  publication  de 
VEsleclion. 

...  Les  très  révérends,  très 
illustres,  très  généreux  Princes 
et  S'  S'  Electeuj;;s...  denommoient 
et  déclaroient  le  très  illustre  et 
très  puissant  Prince  et  S'  S'  Ma- 
thias  II,  roi  d'Hongrie  et  de 
Bohêmeetc,  Archiduc  d'Autriche, 
notre  très  clément  S^  et  l'esli- 
soient  au  nom  du  Tout-puissant, 
pour  Roy  des  Romains  et  Empe- 
reur à  venir...  (P.  721). 

Les  Eslecteurs  mirent  le  Roy 
sur  l'Autel  et  on  chanta  le  Te 
Deum  laudamus,  depuis  un  bout 
jusqu'à  l'autre,  et  ce  à  trois 
chœurs,  à  sçavoir  sur  les  orgues, 
en  Musique,  et  tiercement  sur  les 
Trompettes  et  clairons  du  Roy  et 
des  Eslecteurs...  (P.  721). 


Le  tout,  au  bruit  des  grosses 
cloches  sonnées  sur  les  tours,  et 
des  gros  canons  qu'on  laschoit  de 
joye,  dit,  dans  son  curieux  manus- 
crit, le  narrateur  anonyme  de 
l'élection  de  Mathias  II. 


Et  les  trompettes  et  clairons 
recommencèrent  à  sonner,  et  les 
tambours  à  frapper,  ce  qui  dona 
un  grand  retentissement  en  l'E- 
glise, come  encore  toutes  les 
grosses  cloches  qui  furent  sonnées 
sur  les  tours  en  signe  d'applau- 
dissement, et  les  gros  canons 
quon  lascha  de  joye  sur  les  rem- 
parts de  la  ville...  (P.  721.) 
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Sur  le  Kœnigsstûhl,la  chose  se 
faisait  plus  simplement  et  plus 
grandement  à  mon  sens.  Les  élec- 
teurs montaient  processionnelle- 
ment  sur  la  plate-forme  par  les 
quatorze  degrés  qui  avaient  cha- 
cun un  pied  de  haut,  et  prenaient 
place  dans  leurs  fauteuils  de 
pierre.  Le  peuple  de  Rhens, 
contenu  par  les  hacquebutiers, 
entourait  le  siège  royal.  L'arche- 
vêque de  Mayence  debout  disait  : 
Très  généreux  princes,  le  Saint- 
Empire  est  vacant.  Puis  il  enton- 
nait l'antiphone  Vcni  Sancte  Spi- 
ritus,  et  les  archevêques  de  Colo- 
gne et  de  Trêves  chantaient  les 
autres  collectes  qui  en  dépen- 
dent. Le  chant  terminé,  tous  les 
sept  prêtaient  serment,  les  sécu- 
liers la  main  sur  l'évangile,  les 
ecclésiastiques  la  main  sur  le 
cœur.  Distinction  belle  et  lou- 
chante, qui  veut  dire  que  le  cœur 
de  tout  prêtre  doit  être  un  exem- 
plaire de  l'évangile. 


Proclamation  et  publication  de 
VEslection.  (P.  721.) 

«  Que  veu  par  la  mort  de 
feu  Ires-illustre  et  tres-puissant 
Prince  et  S»"  S""  Rudolphe  11,  Empe- 
reur Romain  de  très  heureuse 
mémoire,  le  sainct-Empire  estoit 
demeuré  vaquant,  les  très  révé- 
rends, très  illustres,  très  généreux 
Princes  et  S""  S'  Electeurs  et 
Ambassadeurs  icy  présents,  s'es- 
toient...  mutuellement  accordez 
de  l'élection  et  choix  d'un  autre 
chef.,  etc.  ». 

«  Et  tost  après  on  commença  à 
sonner  et  à  chanter  Veni  sancte 
spiritus,  que  les  Musiciens  ache- 
vèrent... » 

Et  là  dessus  luy  mesme  (l'Elec. 
leur  de  Mayence)  le  premier  le 
rendit  es  mains  de  l'Electeur  de 
Trier,  puis  l'ayant  requis  et  leu 
aux  autres  Electeurs,  en  mesme 
sorte,  ils  jurèrent  aussi  tous,  les 
Ecclésiastiques  mettant  la  tnain 
sur  Vestomach,  elles  séculiers  sur 
les  Evangiles. 

L'Electeur  de  Mayence  requist 
aussi  que  deux  Notaires  en  pris- 
sent acte,  et  la  missent  par  note... 

Le  serment  fait,  les  Electeurs 
s'en  retournèrent  vers  leurs  sièges, 
et  après  que  l'on  eust  achevé  de 
chanter  VAntiphone  Veni  sancte 
Spiritus,  avec  les  autres  collectes 
qui  en  dépendent,  ils  entrèrent  en 
la  chappelle  Impériale  ou  con- 
clave d'Eslection...,  et  là  se 
mirent  à  procéder  à  Tes/ecfeon  d'un 
Roy  des  Romains,  et  Empereur 
pour  l'avenir...  (P.  720.) 

Artiste  économe  et  qui  ne  laisse,  à  la  lettre,  rien  perdre,  menui- 
sier qui  ramasse  soigneusement  les  «  copeaux  très  utiles*  »,  con- 
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structeur  prévoyant  qui  entasse  pour  l'œuvre  à  venir  les  «  tas  de 
pierres  »,  Victor  Hugo  tira  d'un  récit  oublié,  mais  vraiment  intéres- 
sant, deux  tableaux. 

Dans  la  lettre  XIV  du  Rhin,  qu'on  ne  peut,  pas  plus  que  la 
lettre  XXV,  ranger  parmi  «  les  pièces  de  ce  journal  d'un  voyageur, 
authentiquement  timbrées  et  datées  par  la  poste  »  surgissait  déjà 
le  siège  royal  de  Rhense  : 

((  Voici  que  quatre  hommes  venus  de  quatre  côtés  différents  se 
réunissent  de  temps  en  temps  près  d'une  pierre  qui  est  au  bord  du 
Rhin,  sur  la  rive  gauche,  à  quelques  pas  d'une  allée  d'arbres,  entre 
Rhens  {sic)  et  Kapellen.  Ces  quatre  hommes  s'asseyent  sur  cette 
pierre,  et  là  ils  font  et  défont  les  empereurs  d'Allemagne.  Ces 
hommes  sont  les  quatre  électeurs  du  Rhin  ;  cette  pierre,  c'est  le 
siège  royal,  Kœnigsthûl.  » 

Or  ce  n'est  que  par  l'imagination,  en  s'inspirant  des  vingt-cinq 
lignes  qu'Aloyse  Schreiber  consacre  à  Rhense  et  au  Kœnigstiihl 
dans  le  Guide  de  voyage  du  Rhin\  en  se  souvenant  aussi  des 
pages  de  Davity,  que  Victor  Hugo#  pouvait  reconstituer  le  monu- 
ment détruit  et  les  scènes  majestueuses  et  simples  qui  s'y  jouaient 
autrefois. 

Le  livre  et  la  chose  vue  se  complètent  et  s'enrichissent,  en  des 
proportions  variables  selon  les  lettres.  Ici,  plus  de  souvenirs  vécus, 
d'impressions  directes;  là,  plus  d'évocation  livresque,  comme  on 
peut  s'y  attendre  chez  un  amant  de  la  nature,  chez  un  voyageur 
qui  observe  et  note  avec  passion,  qui  dessine  avec  un  talent 
étrange,  et  chez  un  ami  des  bouquins  d'autrefois,  des  livres  que 
dersonne  ne  lit,  des 

Vieux  livres  du  quai  feuilletés  par  le  vent 
D'oîi  l'esprit  des  anciens,  subtil,  libre  et  vivant 
S'envole^... 

Pendant  son  séjour  à  Francfort,  Hugo,  le  crayon  à  la  main,  avait 
visité  le  Rœmer,  la  salle  des  Empereurs,  la  collégiale  Saint-Bar- 
thélémy, etc.  Il  avait  consulté  sur  place  guides  et  monographies, 
avec  grand  profit.  Le  décor  du  couronnement,  il  l'avait  vu  de  ses 
yeux.  De  retour   à  Paris,  Davity  lui  permit  de  peindre  avec  plus 


i.  4"  édit.,  p.  227. 

2.  Les  Rayons  et  les  Ombres,  Sagesse  (avril  ISiO).  Et  aussi  : 

Dans  ma  retraite  obscure,  où. Sous  un  rideau  vert, 
Luit  comme;  un  œil  ami  maint  vieux  livre  entr'ouvert. 
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de  couleur  et  de  relief,  d'évoquer  par  la  magie  des  mots  anciens  la 
scène  solennelle,  de  camper  devant  nous  les 

Electeurs  de  drap  d'or,  cardinaux  d'écarlate, 

apostrophés  par  don  Carlos  dans  Hernani. 

Hugo  eut  tort,  sans  doute,  de  prétendre  s'inspirer  d'un  «  curieux 
manuscrit  »  quand  il  transcrivait  Davity.  «  Ceci  est  un  livre  de 
bonne  foi  »,  disait-il  dans  sa  préface.  Sa  bonne  foi,  par  sa  faute, 
devient  sujette  à  caution,  dans  la  lettre  XXV  comme  dans  la  Con- 
clusion, mais  l'efifet  artistique  qu'il  voulait  produire,  il  l'a  produit. 
Et  il  paraissait  bien  savant  aux  savants  ! 

En  juillet  1909,  étudiant  dans  cette  revue  quelques  sources  des 
Burgraves^  je  ne  nommais  ni  Davity  ni  Rocoles,  mais  c'est  bien  le 
Monde  et  les  Estais,  empires  et  principautés  auxquels  je  faisais 
allusion  quand  j'écrivais  :  «  Gardons-nous  aussi  d'oublier  les  in- 
quartos  poussiéreux  et  les  volumineux  in-folios  qu'Hugo  aimait  à 
feuilleter  ^  » 

Désormais  il  ne  faudra  pas  oublier  Davity,  quand  on  étudiera 
lîuy-Blas,  —  bien  que  son  nom  ne  figure  pas  dans  la  longue  liste 
des  livres  consultés  pour  ce  drame  par  Victor  Hugo,  selon  M.  Gus- 
tave Simone  —  quand  on  étudiera  les  Jumeaux  et  les  Burgraves 
et  même  la  Légende  des  siècles. 

Quand  M.  Paul  Berret^,  qualifié  entre  tous  pour  dresser  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  V.  Hugo,  énumérera  les  volumes  d'his- 
toire 011  le  poète  se  renseigna,  à  côté  de  V Histoire  d'Allemagne 
de  Koblrausch,  deVIIistoire  d'Allemagne  de  PfefTel,  il  pourra  pla- 
cer le  Monde  de  Rocoles  et  les  Estais,  empires  et  principautés 
de  Pierre  Davity. 

Jean  Gir.vud. 

1.  Revue  d' Histoire  Littéraire  de  la  France,  16«  année,  p.  514. 

2.  Cf.  Le  Temps,  26-28  août  1918. 

3.  Je  dois  remercier  M.  Paul  Berret,  auquel  j'avais  révélé  Davity,  longtemps 
avant  la  guerre,  de  la  discrétion  patiente  dont  il  a  fait  preuve  en  ne  démasquant 
point  prématurément  cet  auteur. 
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STENDHAL    ET    LA    DOCUMENTATION 
DE    L'({  HISTOIRE    DE    LA    PEINTURE   EN    ITALIE» 


A  son  retour  d'Italie,  en  novembre  1811,  Beyle  se  mit  à  travail- 
ler avec  ardeur  à  cette  Histoire  de  la  peinture  en  Italie  dont  il 
avait  conçu  le  projet  dans  un  jour  d'ennui,  à  Milan,  deux  mois 
auparavant^.  Sans  doute,  de  cette  fin  de  1811  jusqu'à  son  départ 
pour  la  Russie  en  juillet  1812,  Beyle,  qui  est  alors  M.  de  Beyle, 
auditeur  au  Conseil  d'Etat,  n'a  aucune  idée  précise  sur  la  forme  et 
la  publication  de  son  livre.  Il  prend  son  sujet  comme  un  passe-temps 
de  dandy,  entre  ses  intrigues  d'amour  et  ses  parties  déplaisir.  Néan- 
moins, il  en  instruit  son  ami  Crozet,  esprit  philosophique,  passionné 
d'analyse  et  un  peu  guindé,  alors  ingénieur  à  Plancy,  en  Cham- 
pagne, qui  tantôt  le  reçoit  dans  sa  solitude,  et  tantôt  vient  le  voir 
à  PariSj  rue  Neuve  de  Luxembourg,  dans  la  fièvre  de  la  vie  pari- 
sienne. Ils  ont  de  fréquents  entretiens  oià  ils  repassent  sans  cesse 
Helvétius,  Cabanis,  Destutt  de  Tracy,  leurs  bréviaires.  Le  souci 
de  la  documentation  amène  pourtant  Beyle  à  rechercher  plus  atten- 
tivement les  ouvrages  historiques  sur  la  peinture.  Il  achète  les 
plus  importants,  comme  celui  de  l'abbé  Lanzi  ;  mais  là  ne  se  borne 
pas  son  effort.  Les  billets  qu'on  va  lire  indiquent  que  Beyle  savait 
profiter  de  son  titre  d'auditeur  et  de  ses  relations  avec  la  famille 
Daru  pour  faire  fléchir  les  consignes  les  plus  sévères  en  sa  faveur 
et  obtenir  que  Van  Praet,  alors  conservateur  des  imprimés  à  la 
Bibliothèque  Impériale^,  consentît  à  lui  prêter  des  livres.  En  moins 
de  deux  mois,  il  consulte,  sur  les  peintres  italiens,  une  dizaine  d'ou- 
vrages que  parfois  même  il  dispute  à  David  lui-même.  Le  résul- 
tat de  ses  lectures,  il  l'entasse  dans  treize  registres,  que  possède 
actuellement  la  Bibliothèque  de  Grenoble,  et  dans  de  nombreux 
cahiers  qu'il  emporta  en  Russie,  mais  qui  restèrent  parmi  les  vic- 
times de  la  campagne. 

Certes,  Vl/istoire  de  la  peinture  en  Italie,  qui  parut  en  1817, 
n'est  rien  moins  qu'une  œuvre  critique  :  c'est  le   repêchage   d'un 

1.  Voir  Arbelet  ;  L'histoire  de  la  peinture  en  Italie  et  les  plagiats  de  Stendhal, 
Paris,  1913,  in-8'>. 

2.  Il  y  a  dans  la  Correspondance  de  Stendhal,  t.  II,  p.  200,  à  la  date  du  4  sep- 
tembre 1822,  une  lettre  adressée  à  Van  Praet  qui  est  toute  impersonnelle  et  ne  lui 
semble  pas  destinée.  J'ignore  quelles  relations  eut  Beyle  avec  le  savant  conservateur 
de  la  Bibliothèque. 
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sujet  auquel  Stendhal  n'apporte  plus  la  même  ardeur.  Mais  dans 
le  travail  de  18H-I2,  où  Beyle  fit  preuve,  —  on  le  voit  par  ces 
billets,  —  d'un  louable  souci  de  documentation,  et  dont  les  treize 
registres  manuscrits  de  Grenoble  ne  sont  en  somme  que  les  assises, 
n'y  eut-il  pas  des  parties  vraiment  originales  et  personnelles,  dont, 
tout  comme  l'auteur  le  faisait  lui-même,  nous  devons  regretter  la 
perte  irrémédiable*? 

Louis  Royer. 

I 

Paris,  le  4  mai  1812. 

M.  de  Beyle  a  l'honneur  de  présenter  tous  ses  remercîments  à 
M.  Van  Prael. 

Il  rend  à  la  Bibliothèque  deux  tomes  de  Baldinucci^  qu'on  a  eu  la 
bonté  de  lui  prêter  et  le  tome  III  de  la  Felsina  pittrke  de  Crespi  '. 

Il  demanderait  Bellori*,  si  cet  ouvrage  n'est  plus  utile  à  M.  David, 
ou  Zanetli  :  Délia  pittura  veneziana^  1771  ;  et  Comolli  :  Vita  inedita 
di  Raffaele^  imprimée  à  Rome,  1791  ^ 

M.  de  Beyle  garde  encore  pour  quelques  jours  Ridolfi  %  deux 
volumes,  et  le  troisième  d'Algarotli'. 

Il  prie  M.  Van  Praet  d'agréer  avec  l'assurance  de  sa  reconnaissance, 
l'hommage  de  sa  haute  considération. 

De  Beyle, 

Rue  Neuve  do  Jjuxembourg,  n»  3. 

Adresse  :  Monsieur,  Monsieur  Van  Praet,  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  rue  de  Richelieu. 

1.  Mon  confrère  et  ami  M.  P.-M.  Bondois,  bibliotiiécaire  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, m'a  aimablement  signalé  ces  billets  et  a  bien  voulu  les  ti-anscrirc  à  mon  inten- 
tion. Ils  se  trouvent  dans  le  manuscrit  français,  nouv.  acq.,  831,  fol.  103  à  110. 

2.  Notizie  de' professoiH  del  disegno  da  Cimabue  inquà...  opej'a  di  Filippo  Baldi- 
nucci...  edisione  accresciuta  di  annotasioni del  sig .  Domenico  Maria  Manni.  Firenze 
per  G.  B.  Stecchi  e  A.  G.  Pagani,  1767-1774,  21  toaies  en  10  volumes  in-4o.  Beyle  cile 
cet  auteur  dans  les  volumes  II  et  VII  des  manuscrits  de  Grenoble.  Le  billet  IV  nous 
apprend  que  c'est  bien  cette  édition  et  non  celle  de  Piacenza,  Turin,  1768-1770, 
2  volumes,  que  Beyle  avait  consultée. 

3.  Luigi  Crespi  avait  donné  un  troisième  volume,  imprimé  à  Rome  en  1769,  à  la 
Felsina  pittrice  de  Malvasia,  Bologne,  1678,  2  volumes  in-4'>.  Beyle  y  fait  allusion  au 
volume  IX  de  ses  manuscrits. 

4.  Bëlloui  (Giovanni-Pietro)  :  Le  vite  de'  pittori,  scultori  ed  architetti  moderni. 
Parte  prima.  Rome,  1672;  2«  édit.,  Rome,  1728.  Ouvrage  fréquemment  cité  aux 
volumes  II  et  IX. 

5.  Beyle  a  donné  une  interprétation  de  cette  Vie  au  volume  II  de  ses  man  iscrits. 

6.  Ridolfi  (Carlo)  :  Le  maraviglie  dcll'  ai'te  overo  le  vite  degl'  illustri  pittori  veneti 
e  dello  stato...  Venise,  16i8,  2  volumes  in-4». 

7.  Les  œuvres  complètes  du  comte  Algarotti  ont  eu  plusieurs  éditions  :  la  pre- 
mière à  Livourne,  1764-65,  8  volumes  in-8»  ;  la  deu-tième  à  Crémme,  1778-1784, 
10  volumes  in-S».  Le  tome  III  de  cette  dernière  édition  contient  un  Saggio  sopra  la 
pittura;  le  tome  Vil  des  Letterc  sopra  la  pittura.  Beyle  cite  cet  aut.ur  au  tome  V 
de  ses  manus  rits  à  propos  de  Tintoret;  au  tome  VI  à  propos  de  ïiepolo. 

RivoK  OHisT.  UTTKR.  DB  LA  FiiA«CK  (29«  Ann.).  XIIX.  13 
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II 

M.  de  Beyle  a  l'honneur  de  renvoyer  le  tome  VII  d'Algarotti.  Il  dési- 
rerait le  tome  septième  de  l'édition  italienne,  Livojmo  e  Cremona^  1779. 

De  Beyle. 

Paris,  le  6  mai  1812. 

III 

Monsieur  de  Beyle  a    l'honneur  de  présenter  tous  ses  remercî- 
mentsà  M.  Van  Praet. 
M.    de  B.    renvoyé  à   la    Bibliotèque    (sic)  impériale    :    Bellori, 

I  vol.  ;  Ridol/i,  2  vol.  ;  Baldinucci  ;  Algarotti^  2  vol.,  les  vol.  3  et  7*. 
M.  de   Beyle  désirerait,  si  cela  est  possible,  sans  gêner  personne  : 

Passeri  :  Vite  de'  pittori^  scultori  e  architetti  che  hanno  lavorato  in 
lioma  e  che  son  morti  dal  1641  al  1673,  Roma,  1772,  volume  in-4o; 

AfTo  :  Vita  di  Francesco  Mazzolo  ditto  il  Parmigianino,  Parraa, 
1784,  in-4°  ^ ; 

Un  ouvrag-e  en  anglais  et  en  deux  tomes  in-4°i  Ce  sont  les  œuvres 
d'un  peintre  anglais  nommé  Barry,  qui  ont  été  publiées  à  Londres  en 
1809  ^  Il  n'est  peut-être  pas  impossible  que  la  Bibliothèque  ait  déjà 
cet  ouvrage. 

M.  de  B.  renouvelle  ses  excuses  à  M.  Van  Praet  de  toute  la  peine 
qu'il  lui  donne,  et  le  prie  d'agréer  l'hommage  de  sa  considération  très 
distinguée. 

De  Beyle. 

Adresse  :  A  Monsieur,  Monsieur  Val  Prat  {sic),  conservateur  de  la 
Bibliotèque  {sic)  impériale  *. 

IV 

Paris,  le  21  juin  1812, 
M.  de  Beyle  renvoyé  à  la  Bibliothèque  imp'ériale  :  Vie  du  Paî'mesan, 

par  Affo,  un  volume   — ^-— —  ;    Vite  de'  pittori,   etc..  par.  Passeri, 

8 

P   308 
un  volume  in-4°     '   .     ;  Baldinucci,  tomes  19,  20  et  21  en  un  volume. 

7,A 

II  désirerait  l'ouvrage  anglais  du  peintre  Barry.  Il  prie  M.  Van  Praet 

i.  Ces  quatre  premièi'es  lignes  ne  sont  pas  de  la  main  de  Beyle. 

2.  Il  y  a  une  allusion  à  cet  auteur  au  volume  I,  p.  18  des  manuscrits. 

3.  The  Works  of  I.  Darry  containing  his  correspondance  from  France  and 
Italy  with  Mr.  Burke  (and Mr.  W.  Burke),  his  lectures  on  painting,  etc..  now  first 
published...  Londres,  1809,  2  volumes  in-4o.  Il  est  peu  probable  que  Beyle  ait  pu 
avoir  connaissance  de  cet  ouvrage,  qui  ne  figure  pas  au  catalogue  des  imprimés  de  la 
Bibliothèque  Nationale. 

4.  L'adresse  n'est  pas  autographe. 
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d'agréer  l'hommage  de  sa  reconnaissance  et  de  sa  considération  très 
distinguée. 

De  Bêylb. 

Adresse  :  Monsieur,  Monsieur  Van  Praet,  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  Paris. 


M.  de  Beyle  est  on  ne  peut  plus  sensible  aux  bontés  qu'on  a  pour  lui. 
Pourrait-il  avoir  le  tome  VII  des  œuvres  d'Algarotti,  qui  doit  con- 
tenir une  collection  de  lettres  sur  la  peinture? 


MÉLANGES 


LE    TESTAMENT    D'HONORÉ    D'URFÉ 

(1625,  30  mai.  Villefranclie). 


L'auleur  du  dernier  ouvrage  qui  concerne  l'auteur  de  VAstréCy 
M.  l'abbé  Reure,  regrettait  de  n'avoir  pu  retrouver  ses  dernières 
volontés.  Il  savait  seulement  qu'elles  avaient  été  rédigées  en  italien, 
reçues  par  un  notaire  de  Villefranche  en  1625,  30  mai,  enregistrées, 
après  la  mort  du  testateur,  au  bailliage  du  Forez,  le  pays  de  sa 
famille,  en  1625,  10  décembre  ;  qu'une  copie  en  exista  aux  archives  de 
Châteaumorand  ^  et  a  péri.  Or,  une  autre  copie  en  avait  été  trans- 
crite dans  un  des  registres  de  l'insinuation  de  Villefranche,  conservés 
aux  Archives  départementales  des  Alpes-Maritimes  ^.  En  voici  la 
traduction  et,  à  titre  de  justification,  le  texte  ^ 

Pour  rintelligibilité  de  certains  passages,  il  peut  n'être  pas  inutile 
de  joindre  quelques  mots  relatifs  aux  circonstances  où  Honoré  d'Urfé 
testa  chez  son  frère  Jacques,  le  seul  de  ses  frères  qui  survécût,  et  à 
certains  documents  inédits  des  Archives  des  Alpes-Maritimes,  qui  se 
rapportent  à  celui-ci  et,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'écrivain,  son 
cadet. 

Honoré  était  l'un  des  douze  enfants  et  le  cinquième  des  fils  que 

1.  Châteaumorand  (Loire),  canton  de  Saint-Martin-d'Estréaux. 

2.  Archives  départementales  des  Alpes-Maritimes,  G  4424,  fol.  79  et  suivants.  Ville- 
franche-sur-Mer,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Nice.  Certaines  notices 
placent  la  fin  de  la  vie  d"Honoré  d'Urfé  à  «  Villefranche  en  Piémont  ».  C'est  confondre 
avec  Viliafranca  Piemonle,  province  de  Turin. 

3.  Après  avoir  trouvé  le  document,  j'en  ai  fait  l'hommage  d'une  copie  à  M.  Gus- 
tave Lanson.  Je  lui  ai  demandé,  faute  d'avoir  à  Nice  de  quoi  vérifier  ce  qu'on  pou- 
vait en  savoir,  s'il  était  inédit.  Absent  de  Paris,  il  eut  l'extrême  amabilité  de  s'adres- 
ser à  M.'Michaut,  grâce  à  l'obligeance  de  qui  j'ai  appris  ce  qu'en  disait  M.  Reure.  Je  les 
prie  de  vouloir  bien  agréer  tous  deux  les  expressions  de  ma  vive  gratitude.  Le  texte 
même  a  été  soigneusement  revu  par  M.  Robert  Latouche,  archiviste  dépnrtemental, 
que  je  i^emercie  pour  l'obligeance  avec  laquelle  il  contrôla  l'exactitude  de  ma  tran- 
scription et  parla  de  la  découverte  dans  un  entrefilet  du  Journal  des  Débats.  J'ai 
traité,  dans  un  magazine  niçois,  L'Éclaireur  du  Di7nanche  (n"  des  4  et  18  septembre 
et  du  2  octobre  1921),  en  termes  sommaires  et  appropriés  à  la  nature  de  cette  publi- 
cation, du  testament  de  l'auteur  de  VAstrée  et  des  pièces  inédites  qui  concernent 
son  frère.  J'ai  appris  que,  dans  le  t.  IV,  publié  à  Toulouse  en  1912,  —  donc  posté- 
rieurement à  l'ouvrage  de  M.  Reure,  —  des  Archives  du  château  de  Léran,  il  y  a  de 
précieuses  indications  sur  Honoré  d'Urfé.  C'est  tout  ce  que  j'en  sais. 
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Jacques,  marquis  d'Urfé  ',  eut  de  Renée  de  Savoie-Tende,  pelite- 
fille  du  Bâtard  de  Savoie  ^  et  d'Anne  Lascaris,  comtesse  de  Tende'. 
Il  naît  à  Marseille,  en  1567,  11  février  '*.  Il  épouse  Diane  Le  Long  de 
Chenillac,  d'abord  mariée  à  Anne,  le  premier  de  ses  aînés,  puis 
séparée  de  lui  par  l'autorité  religieuse  en  raison  de  l'empêchement 
dirimant  que  constituait  ce  que  les  théologiens  appellent  l'inhabileté 
absolue  de  l'époux.  Il  se  retire  dans  les  États  du  duc  de  Savoie,  où  sa 
mère  possédait,  depuis  1575,  16  novembre,  le  marquisat  de  Beaugé  en 
Bresse,  aujourd'hui  Bagé-le-Châtel  ^  et,  depuis  1582,  l*""  mai,  le 
comté  de  Châteauneuf  et  Virieu-Ie-Grand  en  Valromey  *.  Louis  XIII  a 
érigé  ce  comté  en  un  marquisat  de  Valromey  en  1612,  7  février  ^  Le 
duc  Charles-Emmanuel  P''  a  conféré  l'Ânnonciade,  en  1618,  lors  de  la 
promotion  de  la  Chandeleur,  à  Jacques  d'Urfé,  «  marquis  d'Urfé  et 
Baugé  »,  comme  dit  Guichenon,  et  à  Honoré,  «  marquis  de  Château- 


1.  Fils  aîné  do  Claude,  qui  fut  ambassadeur  de  France  au  concile  do  Trente,  puis  à 
Borne,  gouverneur  du  dauphin  François,  fils  de  Henri  II,  et  mouruten  1558,  Jacques 
l'ut  chambellan  de  Charles  IX,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  bailli  du  Forez. 
Il  mourut  en  1574,  octobre,  àMaro,  au  nord-ouest  d'Oneille,  empoisonné  par  des  gens 
de  Tende  que  sa  femme  avait  bannis  (Comte  de  Panisse  I^assis,  Les  comtes  de  Tende 
de  la  Maison  de  Savoie,  Paris,  Firmin-Didot,  1889,  p.  157,  n»  2),  au  temps  où  il  y 
avait  à  Tende  deux  partis,  les  Urfalini,  qui  étaient  pour  elle,  et  les  Milliavini,  qui 
tenaient  pour  son  oncle,  Honorât  de  Savoie-Tende,  le  parrain  d'Honoré.  Ils  s'étaient 
mariés  en  1554,  Henri  II  assistant  à  leur  contrat,  qui  fut  signé  à  Compiègne,  le 
23  mai  (Ibidem,  p.  71).  C'est  à,  tort  que  la  Grande  Encyclopédie  fait  de  Claude  un 
«  baron  de  Châteauneuf  ».  Les  ruines  du  château  d'Urfé  sont  dans  la  commune  do 
Champoly  (Loire»,  arrondissement  de  Roanne. 

2.  Bâtard  du  comte  Philippe  de  Bresse,  depuis  le  duc  de  Savoie  Philippe  II,  avoué 
par  son  père,  fait  par  le  duc  Philibert  II,  dont  il  i  tait  le  frère  naturel,  comte  de 
Villars  en  Bresse  en  1497  et  seigneur  de  Viiieu-le-Grand  en  Bugey  en  1500,  légitimé 
par  lui  en  1499,  lieutenant  général  du  duché,  gouverneur  de  Nice,  puis  disgracié,  il 
se  retira  en  France.  Naturalisé  par  Louis  XII,  réintégré  par  le  duc  Charles  III  dans 
les  comtés  de  Sommariva  del  Bosco  en  Piémont  et  de  Villars,  ainsi  que  dans  certains 
fiefs,  dont  Virieu,  il  servit  la  France  avec  l'éclat  que  l'on  sait  et  mourut  en  1525. 
Villars  (Ain),  arrondissement  de  Trévoux. 

3.  Morte  en  1554. 

4.  Panisse-Pa^sis,  op.  cit.,  p.  71,  n»  4. 

5.  Renée  cède  au  duc  Emmanuel-Philibert  la  seigneurie  de  Maro,  Prela  et  dépen- 
dances, contre  un  revenu  annuel  de  2  000  écus  d'or  d'Italie,  «  tant  en  la  ville  de 
Rivolles  »  (Rivoli,  province  et  circonscription  de  Turin)  «  en  titre  do  comté  qu'en  la 
comté  de  Beaugé  en  Bresse  en  titre  de  marquisat  »  (Voir  lé  texte  dans  Guichenon, 
Histoire  de  Bresse  et  de  Bugey,  4»  partie,  p.  t)8etsuiv.,  et  dans  Panisse-Passis,  op. 
cit.,  p.  325  et  suiv.).  De  son  côté,  la  cousine  germaine  de  Renée,  Henriette  de  Savoie- 
Tende,  qui  se  remaria  en  1576  avec  le  duc  de  Mayenne,  céda  à  Emmanuel-Philibert, 
en  1579,  21  octobre,  promettant  de  faire  ratifier  la  cession  par  Honorât  de  Savoie- 
Tende,  son  père,  ses  droits  sur  le  comté  do  Tende,  sur  les  seigneuries  de  Maro  et 
Prela,  sur  les  comtés  d'Oneille  et  Vintimille,  contre  des  baronnies  que  le  duc  de 
Savoie  érigea  en  marquisat  de  Miribel. 

6.  Virieu-le-Grand  (Ain),  arrondissement  de  Belley.  Châteauneuf,  même  départe- 
ment, commui.e  de  Songieu,  même  arrondissement.  Du  château  de  cet  endroit  il  ne 
reste  que  des  ruines.  Renée  cède  au  duc  Charles-Emmanuel  I"  le  comté  de  «  Rivoles» 
contre  ces  deux  «  chasteaux,  terres  et  seigneuries  en  titre  de  comté  »  (Voir  le  texte 
dans  Guiciienon,  op.  cit.,  p.  188  et  suiv.,  et  Panisse-Passis,  op.  cit.,  p.  345  et  suiv.). 
Elle  mourut  en  1589,  à  Parme,  en  revenant  de  Jérusalem  (Panisse-Passis,  p.  71,  n»  4). 

7.  Rietstap,  Armoriai  général,  2»  édit.,  t.  II,  p.  962  (le  quantième  du  12,  qu'il 
donne  pour  la  création  du  comté  de  Châteauneuf  en  1582,  mai,  est  inexact). 
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morand  et  Valromey  »,  comme  il  l'appelle  inexactement'.  Il  élait^ 
l'intitulé  de  son  testament  le  prouve,  marquis  seulement  de  Valromey 
et  baron,  mais  non  marquis,  de  Châteaumorand.  Jacques  s'était  dis- 
tingué, en  1598,  dans  les  opérations  militaires  que  Charles-Emma- 
nuel pr,  alors  allié  de  l'Espagne  contre  la  France,  conduisit  en  Mau- 
rienne,  notamment  au  combat  d'Espierre,  à  la  suite  duquel  le  gendre 
de  Lesdiguières,  Charles  de  Créqui,  fut  fait  prisonnier  par  les  troupes 
savoisiennes  et,  semble-t-il,  précisément  par  celles  que  Jacques  com- 
mandait^. 

En  1620,  17  décembre,  «  l'illustrissime  marquis  Jacques  d'Urfé, 
grand  écuyer  du  duc  »,  figure,  à  Turin,  parmi  les  grands  personnages 
en  présence  de  qui  Charles-Emmanuel  l"'  constitue  des  apanages 
pour  deux  de  ses  fils  cadets  :  la  viguerie  de  Barcelonnette  pour  le  car- 
dinal Maurice  de  Savoie  ',  Oneille,  Maro,  Prela  et  les  vallées  voisines 
pour  Emmanuel-Philibert  *,  alors  grand-prieur  de  Caslille  et  Léon  et 
«  général  de  la  mer  »  pour  le  roi  d'Espagne  ^ 

La  mort  d'Anne,  le  ci-devant  mari  de  Diane,  entré  dans  l'Église, 
fait  de  Jacques  l'aîné  des  fils  survivants  de  Renée  de  Savoie-Tende». 
Cette  primogéniture  lui  vaut  une  marque  de  faveur  dont  il  n'était  pas 
encore  l'objet  en  1620.  Le  duc  le  reconnaît  pour  cousin.  Témoin 
l'acte  de  1623,9  octobre,  par  lequel  Charles-Emmanuel  I^r  inféode 
trois  villages  du  comté  de  Nice,  Beuil,  Péone  et  Sauze,  au  comte 
Paul-Camille  Cavalca,  de  Parme,  mari  de  l'une  des  sœurs  de  Jacques 
et  d'Honoré,   Madeleine.  Le  duc  y  donne  à  Jacques   les   titres  de 

1.  Sur  le  portrait  d'Honoré,  gravé  par  Baillive  d'après  une  peinture  de  Van  Dyck 
vers  1590,  il  a  les  titres  de  noble  de  la  Chambre  du  Roi,  comte  de  Châteauneuf,  baron 
de  Châteaumorand.  i 

Quand  la  Biogt^aphie  Didot  écrit  q  l'Honoré  d'Urfé  eut  «  le  comté  de  Châteauneuf 
et  le  marquisat  de  Valromey  »,  elle  oublie  que  celui-ci  n'était  que  celui-là  et  que  le 
titre  créé  par  le  duc  de  Savoie  en  1582  avait  été  modifié,  30  ans  après,  par  le  roi  de 
France.  Lorsque  la  Grande  Encyclopédie  fait  d'Honoré  un  «  chevalier  d'Urfé,  mar- 
quis de  Valbromey  (s/c),  comte  de  Châteaumorand  »,  elle  déforme  le  nom,  pourtant 
connu,  d'une  des  parties,  qui  furent  cédées  à  la  France  par  le  traité  de  Lyon  de  1601, 
du  duché  de  Savoie  et  prête  à  l'écrivain  un  titre  de  chevalier  dont  j'ignore  s'il  le 
porta  et  un  de  comte  dont  il  est  cei'tain  qu'il  ne  l'eut  point.  Sur  la  collation  de  l'An- 
nonciade  aux  deux  frères  d'Urfé,  Guiclienon,  Histoire  de  la  Maison  de  Savoie,  t.  II, 
p.  400. 

2.  Guichenon,  op.  cit.,  t.  II,  p.  334. 

3.  Né  en  1593,  cardinal  en  1607  (il  ne  reçut  point  les  ordres),  marié  en  1642  avec  sa 
nièce  Louise-Christine,  mort  en  1057. 

4.  Né  en  1588,  mort  en  1624. 

5.  Archives  départementales  des  Alpes-Maritimes,  B  6,  fol.  141  («  Giacomo  Pai- 
lard,  marchese  d'Urfé  »)  et  151  («Giacomo  Paillard,  marchese  d'Urfé  »). 

6.  Anne  meurt  en  1621  ou  1622.  Le  second,  Claude,  était  mort  jeune.  Jacques 
était  le  troisième.  Le  quatrième,  Christophe,  est  connu  pour  avoir  conduit  les 
Enfants  perdus  dans  les  troupes  qu'Amédée  de  Savoie,  marquis  de  Saint-Rambert, 
bâtard  du  duc  Emmanuel-Philibert,  menait  au  pays  de  Gex  pour  y  faire,  selon 
l'expression  du  temps,  «  le  dégât  ».  Christophe  fut  blessé  d'une  mousquetade  à  la 
tète,  dans  une  embuscade  tendue  par  les  Genevois  (Guichenon,  op.  cit.,  p.  299).  Il 
était  mort  avant  Honoré,  laissant  deux  filles,  dont  celui-ci  fut  le  tuteur  et  parle  dan& 
son  testament  :  Emmanuelle,  qui  était  en  1625  la  femme  du  marquis  de  San  Damiano, 
et  Marie.  Le  sixième,  Antoine,  qui  fut  élu  de  Saint-Flour,  avait  été  tué  en  1593, 
avant  d'être  sacré. 
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«  cousin,  chambellan  et  premier  écuyer  »  *.  Honoré,  dont  il  n'est  pas 
parlé  dans  cet  acte,  devenait  donc,  lui  aussi,  cousin  du  souverain. 

Il  y  a  plus.  En  1624,  Jacques  est  choisi  par  Charles-Emmanuel  I^"",  à 
propos  de  la  guerre  que,  conjointement  avec  Louis  XIII,  il  fait  à  la 
république  de  Gônes,  comme  «  amiral  et  général  »  de  ses  galères  :  il 
n'y  en  avait  que  trois,  la  Capitana^  la  Patrona  et  la  Santa 
Margherila  ^  Le  25  avril,  il  est  proclamé  prince  du  sang  [altinente 
di  sangue)  de  la  Maison  de  Savoie  et  porte  dès  lors  —  Honoré  de 
même,  comme  le  prouve  son  testament  —  non  seulement  le  titre  d'illus- 
trissime, mais  aussi  celui  d'excellentissirae,  qui  était  supérieur  à 
l'autre.  Les  letlres-palentes  '  décernées  à  Jacques  le  qualifient  non 
seulement  de  marquis  d'Urfé  et  Beaugé,  mais  encore  de  comte  de 
Sommariva  del  Bosco*  et  San  Giusto  ^  de  baron  de  Magnac,  de 
grand  croix  et  grand  maréchal  des  Saints-Maurice-et-Lazare.  En 
outre,  elles  le  nomment  «  Jacques  de  Lascaris»,  ce  qui  indique  qu'il 
avait  adopté  et  que  la  Cour  admettait  qu'il  portât  le  nom  de  famille 
de  sa  bisaïeule. 

Jacques  avait  dû  produire  —  elle  est  transcrite  dans  l'un  des 
registres  des  entérinements  faits  par  le  sénat  de  Nice  et  d'après  une 
transcription  faite  en  1621,  novembre,  au  bailliage,  semble-t-il,  du 
Forez*,  —  la  copie,  délivrée  en  1563,  1"  juillet,  par  le  Sénat  de 
Turin  ^  de  lettres-patentes  concédées  par  le  duc  Emmanuel-Phili- 
bert, datées  de  Rivoli  et  de  1562,  22  janvier  *,  enregistrées  à  la 
Chambre  des  Comptes  le  14  mai  suivant  '  et  entérinées  par  ledit  sénat 
de  Turin  en  1563,  28  avril  *°  ;  laquelle  copie  de  1563  avait  été  remise 
sur  la  requête  de  Claude  de  Savoie-Tende  '*,  qui  mourut  en   1566  et 


1.  Archives  départementales  des  Alpes-Maritimes,  B  7,  fol.  12.  «  Marito  délia 
s"  Madalena  d'Orfô  in  ricompensa  del  contado  di  Tenda  in  virtù  di  cessioni  fattegli 
dair  ill"  cugino,  cambellano,  cavalière  dell'  ordine  délia  Nunziata  e  nostro  gran  sou- 
dière il  marciiese  Giacomo  d'Orfé,  di  che  fanno  fcde  le  lettere  di  nostra  mano  firmate 
li  6  di  luglio  1619...  ed  altre  in  esse  refferte.  » 

2.  Gioftredo,  Storia  délie  Alpi  Marittime;  voir  plus  loin. 

3.  Archives  départementales  des  Alpes-Maritimes,  B 6,  fol.  389.  «  Giacomo  de  Lasca- 
ris, marchese  d'Urfé  et  di  Baugié  ». 

4.  Jacques  en  avait  été  investi  en  1623,  i"  décembre.  Panisse-Passis,  op.  cit., 
p.  189.  Sommariva  del  Bosco,  province  de  Coni,  circonscription  d'Alba. 

5.  Probablement  San  Giusto  Ganavese,  prov.  do  Turin,  circonscription  d'Ivrée.") 

6.  Archives  départementales  des  Alpes-Maritimes,  B  6,  fol.  389.  «  Le  présent 
extrait...  enregistré  au  livre  des  matricules  du  greffe  du  [nom  en  blanc)  suivant 
l'ordonnance  de  M.*  le  lieutenant  général  audit  bailliage  mise  au  bas  de  la  requeste 
présentée  par  messire  Jacques  Durfé,  dattée  du  jour  d'hier,  signée  Gapet,  par  moi, 
commis  au  greffe  du  {nom  en  blanc)  soubzsigné  huyle  ziesme(«îc)  jour  de  novembre 
mil  six  cens  vingt  ung.  Dechac,  commis  greflîer.  » 

7.  Archives  départementales  des  Alpes-Maritimes,  B  6,  fol.  385  (début)  et  388  v» 
(fin). 

8.  Ibid.,  fol.  385  v».  En  français. 

9.  Ibid.,  fol.  387  v».  En  français. 

10.  Ibid.,  fol.  388.  En  italien. 

11.  Fils  du  Bâtard  de  Savoie,  il  fut  gouverneur  de  Provence,  amiral  du  Levant, 
chevalier  de  l'ordre  du  roi,  colonel  général  des  Suisses,  mourut  en  1566  àCaderache 
et  fut  enterré  à  Aix. 
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dont  Renée,  la  mère  de  Jacques  et  d'Honoré,  avait  été  l'aînée  des 
enfants.  Le  tr^ansonto  de  1563,  l^r  juillet,  établit  que  l'original  des 
lettres-patentes  de  1562,  «  sur  parchemin  »,  était  muni  du  grand 
sceau  ducal,  «lequel  est  dans  une  boîte  de  laiton  doré  avec  un  cordon 
de  soies  noire,  rouge  et  jaune  et  de  fils  d'or,  boîte  où  sont  les  armoiries 
du  comte  Claude  de  Savoie-Tende  »  ;  que  les  lettres  d'enregistrement 
à  la  Chambre  des  Comptes  avaient  le  sceau  de  celle-ci,  «  dans  une 
boîte  au  dos  de  laquelle  sont  les  armes  de  Son  Altesse  et  de  Madame  ' 
avec  le  cordon  à  la  livrée  dudit  comte  Claude,  fait  de  soies  blanche, 
orange  et  bleue  »;  que  les  lettres  d'entérinement  au  Sénat  avaient  le 
sceau  de  celui-ci,  «  dans  une  boîte  au  dos  de  laquelle  sont  le  blason 
dudit  comte  et  de  sa  femme  ^  avec  un  cordon  de  soies  blanche,  noire 
et  incarnate  ».  Voici  ce  qu'Emmanuel-Philibert  avait  ordonné  en 
1562  :  «  Notre  cousin  Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende,  nous  a 
présenté  une  supplique  disant  que,  par  le  testament  du  duc  Philippe  ^, 
il  fut  ordonné  que,  son  fils  aîné  Philibert  *,  Charles  '  et  son  fils 
cadet  Philippe®,  mourant  sans  fils,  son  fils  naturel  René,  légitimé 
depuis  7,  aurait  ses  biens,  duchés*  et  principautés  %  ainsi  que  les 
descendants  de  René  par  primogéniture;  que  le  duc  Charles,  notre 
père,  en  a  décidé  ainsi  au  cas  où  ni  moi  ni  mon  cousin  Jacques,  duc 
de  Nemours  *°,  n'aurions  de  fils;  qu'il  est,  lui  Claude,  fils  légitime  de 
René.  Nous  déclarons  donc  que,  si  je  n'ai  pas,  ni  le  duc  de  Nemours, 
de  fils,  le  comte  Claude  me  survivra  '*  ». 

Or,  disent  les  lettres  patentes  de  1624,  la  ligne  masculine  de  Claude 


1.  Marguerite  de  Valois,  fille  de  François  I",  morte  en  1574. 

2.  Veuf,  en  1538,  24  novembre,  de  Marie  de  Chabannes,  il  s'était  remarié  en  1539 
(contrat  du  19  août)  avec  Françoise  de  Foix-Gandale,  qui  lui  survécut. 

3.  Philippe  II,  mort  en  1497,  7  novembre. 

4.  Philibert  II,  né  du  premier  mariage  de  Philippe  II  ;  mort  en  1504,  3  septembre. 

5.  Charles  III,  né  du  second  mariage;  mort  en  1553,  17  septembre. 

6.  D'abord  élu  de  Genève  à  7  ans  en  1495,  il  renonça  à  l'Eglise  en  1510,  reçut  en 
apanage  le  Genevois,  le  Faucigny  et  Beaufort  en  1514,  puis  fut  investi  du  duché  de 
Nemours.  Mort  en  1533,  25  novembre  ;  né  également  du  second  mariage. 

7.  Légitimé,  on  l'a  vu,  non  par  son  père,  mais  par  l'alné  des  fils  légitimes  du  duc 
Philippe  II,  le  duc  Philibert  II. 

8.  Les  duchés  de  Savoie,  Ghablais  et  Aoste. 

9.  Par  ce  mot,  il  faut  entendre  la  principauté  de  Piémont,  le  titre  de  prince  et 
vicaire  perpétuel  du  Saint  Empire  Romain  et  le  marquisat  en  Italie,  ainsi  que,  par 
extension,  les  comtés  de  Genève  et  Beaugé,  baronnies  de  Vaud  et  Faucigny,  seigneu- 
ries de  Nice  (qui  devint  comté  sous  Emmanuel-Philibei't),  Verceil,  Fribourg,  etc. 

10.  Jacques,  fils  de  Philippe.  Le  Genevois  fut  érigé  en  duclié  pour  lui  en  1564.  Mort 
en  1585. 

11.  Le  texte  des  actes  de  1562,  22  janvier  et  14  mai,  et  de  1563,  28  avril  et  ler  juil- 
let, est  repi'oduit  dans  l'ouvrage  du  comte  de  Panisse-Passis  (Pièces  justificatives, 
n»  xxix),  mais  sans  indication  de  source.  Il  ne  semble  pas  qu'il  ait  été  pris  aux 
Archives  départementales  des  Alpes-Maritimes,  car  ce  livre  n'y  joint-pas  le  texte  de 
l'enregistrement  de  1621,  novembre,  au  bailliage,  semble-t-il.  du  Forez.  Le  texte 
qui  a  été  imprimé  porte,  aussi  bien  que  celui  du  registre  du  sénat  de  Nice,  dans  la 
phrase  concernant  le  testament  du  duc  Philippe  II,  la  même  rédaction,  qui  surprend  : 
«  son  filz  aisné  Philibert,  Caries  et  Piiilippes,  son  second  filz  »,  alors  qu'on  s'atten- 
drait à  trouver  ;  «  son  filz  aisné  Philibert,  Caries,  son  second  filz,  et  Philippes,  son 
troisième  ». 
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€st  éteinte  depuis  le  xvi«  siècle*.  Aussi  l'aîné  des  petits-fils  sur- 
vivants de  Claude,  l'amiral  Jacques  «  de  Lascaris,  marquis  d'Urfé  », 
—  ses  deux  aînés  étaient  morts  —  est  proclamé  attinente  di  sangue 
«n  tant  que  primogenito  (il  l'était  devenu  par  la  mort,  survenue  en 
1622,  d'Anne)  de  Renée  de  Savoie,  primagenila  de  Claude^. 

Dès  lors  Jacques  modifie  ses  armoiries  qui,  au  lieu  d'être  simplement 
de  vair  au  chef  de  gueules,  sont  écarteléesaux  1  et  4  de  Lascaris,  aux 
2  et  3  de  Savoie,  sur  le  tout  d'Urfé  '.  Supposons  que  Charles- 
Emmanuel  I"  n'eût  pas  eu  de  fils,  ni  son  cousin  Henri  de  Savoie- 
Nemours  (qui  mourut  en  1632),  que  tous  deux  fussent  morts  après 
Anne  d'Urfé,  que  Jacques,  frère  de  celui-ci,  fût  décédé  sans  fils,  et 
qu'Honoré  lui  eût  survécu,  c'est  à  l'auteur  de  VAstrée  que  fût  revenue, 
d'après  les  actes  du  xvi°  siècle,  la  couronne  ducale  de  Savoie. 

En  1624,  28  mai,  «  Jacques  de  Lascaris,  marquis  d'Urfé,  conseiller 
d'Etat  »,  etc.,  est  autorisé  par  le  duc,  vu  le  besoin  de  mettre  «  sur  les 
galères  et  vaisseaux  »  non  seulement  des  gens  du  pays,  mais  aussi 
des  soldats  qui  n'en  soient  pas,  à  donner  des  saufs-conduits  à  tous 
proscrits  [banditi)  qui  serviraient  sous  ses  ordres*.  Il  s'agissait 
d'opérer  sur  mer  contre  les  flottes  génoises.  Le  30  octobre,  dit 
Gioffredo,  l'amiral  arrive  à  Nice.  Il  loge  chez  son  lieutenant  général, 
Marc-Antoine  Lascaris  de  Castellar,  un  septuagénaire  ^  où  il  passe 
divers  actes  dans  lesquels  il  est  qualifié  d'excellentissime,  de  grand 
écuyer,  marquis  d'Urfé  et  Beaugé,  de  comte  de  Sommariva  et  San 
Giusto,  de  baron  de  Magnac,  de  chevalier  «  des  ordres  sacrés  de 
France  et  de  Savoie»,  d'amiral  et  général  des  galères  ducales,  et 
nommé  «Jacques  de  Lascaris».  Par  l'un,  de  1624,  novembre,  il 
règle  des  questions  d'intérêt  avec  la  .communauté  de  Sospel.  Par  un 
du  13  décembre,  il  achète  au  patron  Honoré  Inglese,  de  Marseille, 
un  navire,  le  Sai?it-Jean-Baptiste,  qui  était  dans  le  port  de  Ville- 
franche,  et  tous  ses  agrès,  pour  652  écus  de  France  de  3  livres, 
dont  il  verse  200  livres,  s'engageant  à  payer  à  Gaspard  Cabasson, 
de  Toulon,  266  écus  et  deux  tiers  à  lui  dus  par  le  Marseillais  et  à 
solder  dans  les  six  mois*.  Par  un  de  1625,  3  janvier,  il  ratifie  une 
ratification  que  son  frère,  «  S.  Exe.  Honoré  d'Urfé,  marquis  de 
Casteurnorante,   Bauge   et   Verrome\  chevalier  de  l'Annonciade  », 

1.  Les  deux  fils  de  Claude  de  Savoie-Tende  et  de  sa  première  femme  étaient 
morts,  Henri  en  1352,  à  16  ans,  Honoré',  qui  fut  comte  de  Sommerive  et  Tende,  en 
1572,  sans  descendance  ;  celui  qu'il  eut  de  la  seconde,  René,  qui  fut  baron  de 
Cipières,  en  1568. 

2.  Renée  était  primagenita  par  rapport  non  seulement  à  Anne,  née  du  second 
mariage  de  leur  père,  mais  aussi  aux  fils  issus  du  premier  lit. 

3.  Rietstap,  op.  cit. 

4.  Archives  départementales  des  Alpes-Maritimes,  B  6,  fol.  382  v». 

5.  Lascaris  périt  dans  un  combat  naval  où  les  Génois  le  surprirent  :  voir  le  rap- 
port de  l'amiral,  daté  de  AMce  et  de  1625,  18  avril,  dans  le  Storia  de  Gioffredo. 

6.  Archives  départementales  des  Alpes-Maritimes,  G  144,  fol.  797. 

7.  Rédaction  surprenante  :  si  Honoré  était,  comme  le  prouve  son  testament, 
marquis  de  Valromey  et  baron  de  Chàteaumorand,  le  titre  de  marquis  de  Beaugé 
fut,  ainsi  que  celui  de  marquis  d'Urfé,  porté,  plusieurs  actes  le  prouvent,  par  Jacques. 
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avait  donnée,  le  4  décembre  passé,  devant  un  notaire  de  Fossano  en 
Piémont,  à  un  acte  relatif  à  un  certain  Jean-Christophe  de  Franchi  : 
il  n'est  pas  dit  de  quoi  il  s'agissait*.  Le  1^"^  mars,  l'amiral  règle  deux 
dettes  au  moyen  de  quittances  du  trésorier  général  de  Nice  sur  la 
ville  «  du  Puget  »  (aujourd'hui  Puget-Théniers).  L'une  de  110  écus 
de  France  de  3  livres.  C'est  le  solde  des  602  livres  10  sols  que  son 
père  devait  à  feu  Antoine  du  Pont,  conseiller  et  général  des  finances 
du  roi  en  Provence,  «  pour  des  motifs  énoncés  dans  un  acte  de  1606» 
6  avril  »  ;  ce  solde  est  remis  au  fils  et  héritier  de  celui-ci,  Etienne, 
seigneur  de  Canaux  ^  L'autre,  de  200  écus  de  France  de  3  livres. 
C'est  un  acompte  sur  ce  que  S.  Exe.  devait  aux  héritiers  de  Bertrand 
Bernardi,  avocat  au  parlement  de  Provence  ;  leur  procureur.  Esprit 
Bellangier,  avocat  en  ladite  cour,  ne  donne  décharge  que  sous  réserve 
et  à  condition  que  la  quittance  du  trésorier  général  de  Nice  soit 
réellement  payée  par  la  ville  du  Puget ^  précaution  que  n'avait  pas 
prise  le  seigneur  de  Canaux.  Le  19  mars,  l'amiral  donne,  en  vertu 
d'un  traité  passé  entre  lui  et  Constant,  agent  du  duc  de  Vendôme*, 
par  l'entremise  du  capitainie  Guillaume  Ronssin,  dit  de  Sacra  Maura, 
procuration  à  Claude  du  Vent,  de  Montbrison,  seigneur  de  La  Croix, 
à  l'effet  de  passer  avec  ledit  duc  ou  tel  de  ses  agents  acte  d'accen- 
sement  des  salines  de  Provence  qui  appartenaient  audit  duc,  pour 
9  années,  moyennant  un  cens  annuel  de  1  500  francs,  à  condition  que 
Vendôme  accorde  le  droit  de  pâture,  pour  le  gros  bétail  tant  du 
fermier  que  le  marquis  enverra  que  des  agents  dudit  fermier,  dans  les 
terres  gastes  «  qui  sont  depuis  les  étangs  des  salines  inclusivement 
jusqu'à  la  mer  »,  la  jouissance  du  lieu  de  la  Barmasse  pour  qu'on  y 
charge  le  sel,  et  l'autorisation  dûment  accordée  par  le  roi  de  l'ex- 
traire ". 

C'est  à  propos  de  la  guerre  de  la  France  et  de  la  Savoie  contre  les 
Génois  qu'Honoré  d'Urfé  se  distingue  pour  la  dernière  fois  et  meurt. 
L'historien  niçois  Pierre  Gioffredo,  qui  fut  précepteur  du  duc  Charles- 
Emmanuel  II,  le  petit-fils  cadet  de  Charles-Emmanuel  P^",  a  raconté, 
dans  son  Storia  délie  Alpi  Marittime  ^,  comment  le  prince  de 
Piémont,  Victor-Amédée,  fils  aîné  du  souverain,  conduisit  les  opé- 
rations dans  la  Riviera  du  Ponent,  et  quelle  part  y  prirent  l'amiral 
Jacques  et  le  romancier  Honoré.  Elles  ont  duré,  il  est  vrai,  fort  peu  en 
1625.  Le  8  avril  \  le  prince  part  dOrmea  avec  trois  régiments,  dont 

1.  Archives  départementales  des  Alpes-Maritimes,  /.  c,  fol.  79«. 

2.  Ibid.,  fol.  805  v". 

3.  Ibid.,  fol.  807. 

4.  Le  bâtard  de  Henri  IV  et  de  Gabrielle  d'Estrées.' 

5.  Archives  déparlementftles  des  Alpes-Maritimes,  G  144,  fol.  810. 

6.  Gioliredo  mourut,  étant  abbé  de  Saint-Pons  près  de  Nice,  on  1692.  Son  Storia 
n'a  été  imprimé  qu'en  1839,  dans  les  Monumenta  historiae patriae.  Guichenon  n'avait 
rien  dit,  dans  son  Histoire  de  la  maison  de  Savoie,  du  rôle  que  les  frères  d'Urfé 
eurent  au  cours  des  opérations  de  1625.  Sur  celles-ci,  voir  ledit  Storia,  t.  VI,  p.  342 
de  l'édition  in-8"'. 

7.  Le  duc  de  Savoie  et  le  connétable  de  Lesdiguières,  qui  l'avait  rejoint,  avant  la 
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celui  d'Urfé.  Le  9,  il  attaque  Pieve.  Le  11,  il  charge  «  M.  de  Chas- 
ieaumorand,  maréchal  de  camp  »  —  c'est  l'auteur  de  VAstrée  — 
d'occuper  un  col  au  nord  de  la  ville.  Le  12,  elle  est  prise,  et  le 
château  se  rend  peu  après.  Le  1.3,  il  commande  l'avant-garde  qui 
marche  sur  Albenga  ;  il  altcij^t  Villanova  qui  se  soumet  Le  14,  Albenga 
se  rend  au  prince,  qui  y  reçoit  les  porteurs  de  la  soumission  de 
plusieurs  lieux,  Loano,  Diano,  Cervo.  Le  15,  «  M.  de  Ghasteaumorand  » 
commande  l'avant-garde  qui  marche  sur  Oneille,  que  les  Génois 
avaient  pris  le  mois  précédent;  il  y  entre  ;  le  prince  y  est  reçu  le  16, 
entre  le  17  à  Porto  Maurizio,  qui  se  soumet  sans  combat,  y  reçoit  les 
porteurs  de  la  dodition  de  Taggia  et  de  San  Remo,  puis,  Vintimille 
ayant  manifesté  l'intention  de  résister,  part  le  19  par  San  Stefano, 
Taggia,  San  Remo,  Bordighera.  Vintimille  se  rend  alors;  il  y  entre 
le  20  et  prépare  l'attaque  de  la  forteresse  qui  tenait  encore,  les 
troupes  «  du  marquis  d'Urfé  »  étant  disposées  au  sud.  Elle  se  rend 
le  26.  «  Le  l"""  juin  »,  ajoute  l'historien,  «  meurt  à  Villefranche 
Honoré  Lascaris  {sic)  d'Urfé,  seigneur  de  Ghasteau-Ruyssau  {sic), 
frère  du  marquis  d'Urfé  ;  son  corps  fui  porté  à  Turin,  oii  son  frère 
se  rendit  le  12  suivant  »  '. 

Deux  détails  à  relever.  «  Ghasteau-Ruyssau  »  est  une  erreur,  sinon 
de  GioflVedo  môme,  qui  avait  parlé  exactement,  dans  ce  qui  précède, 
de  «  Ghasteaumorand  »,  du  moins  de  l'éditeur  de  son  livre. 

La  mort  de  l'écrivain  a  été  attribuée  par  les  uns  à  une  maladie  de 
poitrine*,  par  d'autres  aux  suites  d'une  chute  de  chevaP.  On  notera 
que  nul  legs  n'est  fait  par  lui  à  un  médecin,  tandis  qu'à  un  sergent, 
«  mon  chirurgien  »,  il  charge  son  héritier  de  remettre  50  ducatons. 

Il  est  intéressant  d'examiner  ce  qu'il  dit  de  Diane,  sa  ci-devant 
belle-sœur,  devenue  sa  femme.  D'après  Moreri,  il  se  serait  séparé 
d'elle,  «  dégoûté  à  cause  de  la  malpropreté  causée  par  les  grands 
chiens  qu'elle  avait  auprès  d'elle*  ».  On  a  parlé  aussi  d'autres  motifs  ^ 

fin  de  l'hiver,  à  Turin,  avaient  marché,  en  1625,  sur  Asti,  Acqui,  Capriata,  Cremolino 
et  Gavi.  Si  les  Génois  s'étaient  alors  emparés  d'Oneille,  ils  avaient  perdu  Penna  dès 
le  16  mars    On  sait  que  Lesdiguières  refusa  de  marcher  sur  Gènes. 

1.  La  Biographie  Didot  dit  qu'on  croit  que  son  corps  fut  transporté  à  Bonlieu, 
sépulture  de  sa  famille,  sur  les  bords  du  Lignon.  Bonlieu  (Loire),  arrondissement  de 
Monlbrison,  comnmne  de  Sainte-Agathe-la-Boulcresse. 

2.  Biographie  Michaud,  parlant  de  «  Villefranche  près  de  Nice  ». 

3.  Biographie  Didot.  Il  y  est  dit  qu'il  fut  «  à  l'avant-garde  de  l'armée  qui  prit  la 
Pieve,  ville  de  l'État  de  Gènes,  en  1625,  mai  »  ;  qu'une  chute  de  cheval  «  le  força  à 
se  retirer  à  Gènes,  d'où  il  se  fit  transporter  à  Villefranche  en  Piémtmt,  où  il  mourut». 
Il  est  assez  invraisemblable  que,  entre  le  15,  où  il  marchait  sur  Oneille,  et  le  30,  où 
il  teste,  il  se  soit  fait  transporter  chez  les  ennemis,  détail  que  GioflVedo  n'eût  pas 
omis,  et  de  là  ailleurs.  L'auteur  de  cette  notice  a  confondu  Villafranca  en  Piémont 
et  Villefranche  de  la  Riviera  du  Ponent.  L'erreur  reparaît  dans  la  Grande  Encyclo- 
pédie, où  il  est  dit  qu'Urfé  mourut  «  en  1625,  l"  juin,  à  Villafranca  en  Piémont  ». 

4.  «  La  malpropreté  de  Diane  »,  dit  la  Biographie  Michaud,  «  toujours  environnée 
de  grands  chiens  qui  entretenaient  dans  sa  chambre,  presque  dans  son  lit,  une  saleté 
insupportable  ». 

5.  Ainsi  la  Biographie  Didot,  non  sans  parler  des  chiens,  prétend  qu'elle  usait 
d'un  masque  pour  dissimuler  les  traces  de  son  âge  (Honoré  était  plus  jeune  qu'elle; 
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Or,  il  demande  qu'elle  règle  ses  funérailles;  qu'elle  choisisse,  de 
concert  avec  l'amiral,  l'endroit  où,  dans  une  des  églises  désignées  par 
lui,  de  Turin,  il  reposera  ;  que,  par  l'entremise  de  leur  belle-sœur, 
l'amirale  Marie,  elle  reçoive,  aussitôt  après  son  décès,  les  deux  bagues 
d'or  qu'il  porte  aux  doigts,  l'une  avec  un  diamant,  l'autre  avec  une 
émeraude,  ainsi  qu'une  petite  croix  d'or  où  est  le  portrait  de  «  ladite 
dame  Diane  »  et  qu'il  porte  au  cou;  qu'elle  accepte  ces  trois  bijoux 
«  par  amour  pour  lui  ».  S'il  a  existé  quelque  différend  entre  eux,  il 
tient,  à  la  veille  de  mourir,  à  ce  qu'il  n'en  reste  pas  de  traces  dans 
ses  dernières  volontés.  11  est  vrai  que,  désignant  l'amiral  comme 
héritier,  il  ne  veut  pas,  mesure  au  surplus  inutile,  qu'elle  soit  son 
exécutrice  testamentaire;  qu'il  souhaite  qu'elle  écoute  les  conseils  de 
Jacques.  Elle  est  invitée  avec  courtoisie  à  se  souvenir  d'une  pro- 
messe que,  par  délicatesse,  il  ne  l'a  pas  requise  de  mettre  par  écrit. 
Mais  il  n'use  pas  envers  elle  de  l'une  des  épithètes  que  la  plupart  des 
testateurs  de  ce  temps  ne  manquent  pas  d'employer  à  l'égard  de  leurs 
femmes  :  «  carissima,  dilettissinia  ».  On  sent  un  reste  de  froideur, 
semble-t-il. 

Pasunmot  de  ses  œuvres  littéraires  :  UAstrée,  qui  n'est  point  finie  ; 
la  Sylvarure^  «  fable  bocagère»  qu'il  vient  d'écrire  à  la  demande  de 
Marie  de  Médicis;  la  Savoysiade,  dont  le  héros  était  ce  prétendu 
Bérold  de  Saxe  à  qui  les  généalogistes  d'alors  rattachaient  la  maison 
de  Savoie. 

On  noiera  le  soin  que,  chevalier  de  l'Annonciade,  il  met  à 
demander  à  n'être  enterré  qu'avec  le  petit  collier  et  à  requérir  son 
frère  de  restituer  le  grand  au  duc.  Et  certains  de  ses  legs.  Ainsi  son 
écurie  :  la  haquenée  alezane,  les  chevaux,  l'un  qu'on  appelle  Le  Singe, 
un  autre  qu'on  nomme  La  Pucelle,  le  troisième  qui  est  blanc  et  semble 
n'avoir  pas  de  qualificatif,  un  quatrième,  sa  monture  ordinaire,  dont 
ni  le  nom  n'est  mentionné  ni  la  robe  décrite.  Et  ses  vêtements  :  son 
costume  beige,  qu'il  portait  couramment  et  lègue  à  l'enseigne  de  sa 
compagnie  colonelle,  un  pourpoint  d'écarlate  qui  passe  à  son  secré- 
taire. Et  telle  de  ses  dettes  :  notamment  «  celle  que  j'ai  envers  je  ne 
sais  pfus  qui  »  *.  Et  telles  de  ses  créances  :  en  particulier  celles  qu'il 
a  sur  le  duc  de  Savoie  et  dont  le  prince  de  Piémont  lui  a  fait  espérer 
que  son  père  y  ferait  droit,  8000  écus  tant  pour  ses  appointements 
que  pour  des  débours  faits  pour  le  service  du  souverain,  le  solde  de 
ce  qui  revient  sur  les  engagements  pris  par  le  feu  duc  envers  la  mère 
de  Jacques  et  d'Honoré.  Et  tels  de  ses  legs  :  aux  enfants  de  Jacques,  à 
des  pauvresses,  au  couvent  de  Sainte-Glaire  de  Montbrison,  à  son 
agent,  à  son  chirurgien,  à  son  secrétaire,  à  l'enseigne  de  sa  compagnie 
colonelle,  à  ses  deux  laquais,  au  reste  de  ses  serviteurs,  etc. 

mais  beaucoup  de  femmes  n'usaient-elles  pas  du  masque  alors  et  même   plus  tard?) 
et  qu'Honoré  fut  d'humeur  inconslante. 

1.  La  Ghenaye  Desbois  dit  que  la  veuve  d'Honoré  d'Urfé  donna  «  la  seigneurie  de 
Châteaumorand  »  à  un  de  ses  cousins,  un  Lévis-Charlus,  et  que  le  marquisat  de  Val- 
romey  était  alors  endetté. 
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Enfin,  l'engagement  qu'il  avait  pris  pour  que  le  mariage  de  l'une 
de  ses  nièces,  une  des  filles  de  Chrislophe,  avec  le  marquis  de  San 
Damiano,  se  fit  plus  vite,  les  mesures  qu'il  prend  au  profit  de  la 
seconde  et,  d'autre  part,  pour  qu'une  promesse  faite  par  Anne  «  au 
chanoine  de  l'église  de  Montbrison  »  soit  tenue. 

Son  âme  est  recommandée  par  lui  non  seulement  à  son  patron, 
mais  «  à  saint  François  »,  sans  doute  saint  François  d'Assise.  Or, 
Téglise  de  Turin,  où  il  veut  que  son  corps  soit  porté,  était  desservie 
par  les  Mineurs  Observantins  depuis  1576.  Elle  était  en  reconstruction 
depuis  1584,  où  Charles-Emmanuel  P""  en  a,  le  19  juin,  posé  la  première 
pierre;  elle  avait  été  consacrée  en  1621  par  l'évêque  de  Verceil.  Le 
maître-autel  n'en  fut  bâti  qu'en  1629.  Une  des  chapelles  est  sous  le 
titre  de  saint  François,  une  autre  sous  celui  de  la  Madone  de  l'Annon- 
ciation ^  :  or  Urfé  s'était  recommandé  à  celui-là  et  était  chevalier  de 
l'Annonciade.  Il  n'est  pas  indifférent  d'observer  que  cette  église 
paroissiale  de  Turin  est  celle  où,  quelques  jours  après  la  mort  de 
l'écrivain,  le  gouverneur  général  de  Nice  et  du  comté,  Louis  Solaro, 
comte  de  Moretla  et  marquis  de  Dogliani,  testante  Nice,  le  17  juin,  élut 
aussi  sa  sépulture^. 

C'est  vainement  qu'on  cherche,  dans  le  registre  des  décès  de  la 
paroisse  de  Villefranche,  la  mention  de  celui  du  frère  de  l'amiral  des 
galères  ducales.  Il  est  surprenant  que  le  curé  de  la  petite  ville  ne 
l'ait  pas  inscrit,  môme  si  les  restes  d'Urfé  furent  ensuite  portés  dans 
la  capitale  du  Piémont.  Je  n'ai  pas  trouvé,  dans  l'étude  du  notaire 
de  Villefranche,  la  minute  du  testament  que  l'auteur  de  L'Astrée 
avait,  ainsi  que  six  des  sept  témoins,  signée.  Les  protocoles  que 
possède  M"  Léoncini  ne  remontent  qu'aux  vingt  dernières  années  du 
XVII''  siècle.  Il  aurait  été  intéressant  de  fournir  un  fac-similé  d'une  des 
dernières  signatures  qu'Urfé,  mourant  en  face  de  l'admirable  baie, 
chez  son  frère,  ait  données. 

Nice,  octobre  1921. 

Georges  Doublet. 


Pièce  justificative. 
Testamento  joer  Vill""'  et  ecc'^"  s""  Honorato  d'Urfé. 

Nel  nome  di  Nostro  Signor  Giesù  Christo,  amen.  L'anno  dalla  Sua 
Nativila  raille  sei  cento  vinti  cinque,  l'ottava  inditione,  et  alli  trenta 
di  maggio,  per  ténor  dil  présente  instroraenlo  ad  ogni  uno  sia  mani- 
festo  come  sii  chil  viver  et  morir  sia  nelle  mani  d'Iddio.  Il  che  consi- 
derando  rill™»  et  ecc""  s'  Honorato  d'Urfé,  marchese  di  Valronè, 
barone  di  Gastel  Morano,  cavalier  del  sacro  ordine  dell'  Anonciata, 

1.  GiofTredo  Casalis,  Disionario  geografico,  t.  XXI,  1831,  p.  524. 

2.  Archives  déparlementalcs  dos  Alpes-Maritimes,  B  295,  fol.  29.  II  lègue  à  cette 
église  la  même  somme  de  100  doubles. 
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jBglio  dil  fu  111™°  et  ecC^o  s»"  Giacomo,  marchese  d'Urfé,  il  quale,  sano 
di  mente,  viso,  udito  et  in  sua  bona  memoria  esistente,  benche  di  suo 
corpo  alquanto  infermo,  giacendo  nel  lello,  non  volendo  morir  ab 
intestato,  ha  percio  fatto  suo  ultimo  testamento  noncupativo  senza 
scritti  nel  modo  seguenLe. 

Et  primieramented'ill'"'' et  ecc^'os'- Honora  to  testa  tore  ha  ricomandato 
l'anima  sua  ail'  Omnipotente  Iddio  et  alla  gloriosa  Vergine  Maria,  sua 
madré,  sanlo  Francesco  e  santo  HonoraLto  et  a  tutta  la  corte  celes- 
liale,  volendo  che  sue  essequie  et  funeraglie  li  siano  fatte  secondo 
la  voluntà  dell'  ill"*^  et  ecc"'*  s""-^  Diana,  sua  consorte,  et  ch'il  suo 
cadaver  imbalsemato  et  posto  in  una  cassa  sii  portato  in  Torino  nella 
chiesa  di  San  Tomaso  et  indi  sepolto  dove  elligeranno  la  d.  s'*  sua 
consorte  et  rill"'°  et  ecc'"°  s""  Giaches,  marchese  d'Urfé,  suo  fratello; 
alla  quai  chiesa  ha  legato  et  lega  doppie  cento  d'Italia  pagabili  un' 
anno  doppo  sua  morte  per  l'infrascritlo  s'  suo  herede  una  volta 
solamente. 

Più  d.  s"  teslalore  ha  legato  al  raonasterio  di  Santa  Clara  di 
Mombrison  per  redificare  la  casa  ultimamente  abbruggiata  in  quel 
monasterio  scudi  quatro  cento  d'oro  di  Francia  pagabili  un'  anno 
doppo  sua  morte  per  d.  s""  suo  herede  una  volta  solamente. 

Più  ha  dechiaralo  et  dechiara  haver  appresso  di  se  scudi  cinquanta 
d'uno  che  non  ha  memoria  chi  sii;  e,  comparendo  con  baslante  gius- 
tifîcatione,  vole  che  li  siano  subito  pagati  ;  et  non  comparendo  alcuno, 
che  s'impieghino  in  opère  pie  dove  elligerà  d.  s'  suo  herede. 

Più  ha  lasciato  scudi  cento  per  maritar  povere  fîgliole  quali 
nominerà  d.  s'"  suo  herede. 

Più  d.  s'  Honoratto  testatore  conciosii  che  l'ill™^  D*  Emanuela 
d'Urfé  si  rilrovasse  créditrice  dil  d.  s'  marchese  Giaches  d'Urfé,  suo 
zio,  per  la  mettà  speltanteli  délia  légitima  dovuta  al  fu  ill"'''  s''  Chris- 
toforo  d'Urfé,  suo  padre,  d'una  somma  de  dinari  nel  traltalo  di  matri- 
monio  tra  essa  s'*  Emanuela  et  lill'"''  s'  marchese  di  San  Damiano, 
esso  s'  marchese  Giaches  d'Urfé  avesse  assignalo  una  somma  de 
dinari  sopra  la  partita  dovutali  da  S.  A.  Ser'"^  per  il  contratto  seguito 
tra  il  ser^o  Emanuel  Feliberlo  di  gloriosa  memoria  et  la  fu  ill™^  et 
ecc"*  Renea  di  Savoia,  marchesa  d'Urfé,  madré  et  avia  respet- 
tivamente  di  esso  s""  marchese  Giaches  et  s""^  Emanuela,  et  acciô  più 
facilmenle  s'ef^etuasse  il  sud.  matrimonio,  il  d.  s»-  testatore  s'obligô  in 
proprio  verso  d.  s'  marchese  di  San  Damiano  et  sig"^^  Emanuela 
giugali  de  pagarli  ducatoni  vinti  millia,  de  quali  ha  detto  haverne  gia 
pagato  ducatoni  mille  cinque  cento  al  d.  s"^  marchese  et  per  mani  di 
M""  Solier,  mercadante  di  Lione,  ducatoni  mille  ducento  con  intentione 
di  recuperarli  conforme  al  sud.  contratto  e  cessione  fattali  dal  d.  s' 
marchese  Giaches  d'Urfé  et  speranzapiu  volte  dattali  da  d'  S.  A.  de 
pagarli  come  anche  dal  ser^o  principe  Victor  Amedeo,  quale  et  d*  S. 
A.  humilmente  supplica  de  cio  fare. 

Più  d.  S'  Honoratto  testatore  ha  detto  esser  tra  esso  et  la  d.  s'^  Diana 
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sua  consorte  seguita  reciproca  donatione  de  béni;  doppo  la  quale 
essa  s"^  Diana  habbia  più  volte  verbalmenle  promesso  che,  premorendo 
a  Ici  esso  s'"  teslatore,  essa  lasciarebbele  terre  di  Velrami,  Viriu,  Cas- 
telnovo  et  il  marchesatodiBugies  ail'  lierede  an'essos--  tcstalore  insti- 
tuirebbeet  che  si  riservarebbe  solamenle  sua  vita  durante  li  frutti  et 
usufrutti  di  d.  marchesato  di  Bugies.  Perciô  esso  s'  testatore.prega 
humilmente  d.  s''*  Diana  sua  consorte  de  recordarsi  de  tal  promessa  et, 
per  Tamor  che  li  ha  portalo  et  porta,  d'esseguirla  corne  non  dubita 
che  cosi  non  segua,  non  havendola  percio  mai  richiesla  di  ridurla  in 
scrilto. 

Più  d.  s""  testatore  ha  richiesto  et  pregato  l'ill'"^  et  ecc^'^s'^'^  Maria, 
mogiie  dil  d.  s""  marchese  Giaches  d'Urfé,  che,  subito  doppo  la  morte 
di  esso  s'' testatore,  mandi  alla  d.  s'^  Diana  sua  consorte  un'  anello 
d'oro  con  diamante  et  altro  con  smeraldo  ch'  esso  s^  testatore  ha  nelle 
ditta  et  una  croce  picciola  d'oro  col  ritratto  di  essa  s'*  Diana  ch'  ha  al 
collo,  pregando  d.  s"'sua  consorte  di  riceverliper  amor  suo. 

Più  d.  s^  testatore,  non  ostante  che  li  ducatoni  vinti  millia  in  quali 
resta  come  sopra  obligato  verso  d.  s'  marchese  di  San  Damiano  et 
s"  Emanuela  giugali  importino  più  dalla  légitima  dovuta  al  d.  fu 
S""  Cristoforo  d'Urfé  suo  fratello,  nulladimeno  vole,  ordina  et  comanda 
ch'  air  ill"^  s'^*  Maria,  altra  fîgliola  dil  d.  fu  s'  Cristoforo,  delli  béni 
d'esso  s""  testatore  sii  pagato  tutto  quello  li  puo  spettare  per  d.  légi- 
tima, non  volendo  che  per  quella  molesti  in  modo  alcuno  d.  s"^ 
marchese  Giaches  d'Urfé  suo  fratello  sopra  soi  béni,  essendone  di  d. 
légitima  esso  s''  teslatore  come  tutore  délie  sud,  s*"®  Emanuela  é  Maria 
dal  sud.  s'  marchese  Giaches  stato  pagato  per  la  cessione  come  sopra 
fattali  in  d.  S.  A. 

Più  d.  s' testatore  ha  dechiarato  et  dechiara  esser  creditore  di  d.  S. 
A.  descudi  otto  millia  per  soi  stipendii  et  dinari  in  suo  servilio  spesi. 
Percio  supplica  humilmente  d.  S.  A.  de  doverli  far  pagare  al  sud.  s"" 
suo  infrascritto  herede,  supplicando  anche  il  d.  ser™°  principe  de 
recordarsi  délia  speranza  daltali  de  far  cio  esseguire. 

Più  ha  dechiarato  et  dechiara  esser  debitore  d'uno  chiamato  La 
Rosa  di  Parigi  de  scudi  tre  cento,  per  quali  ne  ha  fatto  polissa. 

Più  d.  s""  testatore  vole  et  comanda  che  l'assignatione  fatta  al 
canonico  délia  chiesa  di  Mombrison  in  Fores  per  il  legato  fattoli  dall' 
ill"""  S""  Anna  d'Urfé  suo  fratello  li  sii  pagata  annualmente  conforme  al 
contralto  Ira  loro  seguito. 

Più  vole  ch' alla  sua  servitù  sii  pagata  la  mercede  d'un  anno 
anchorche  non  servino. 

Più  ha  legato  al  Lafonl  suo  agente  fiorini  mille  di  Piemonte,  et  cio 
oltre  quello  che  resta  creditore  per  l'ultimo  conto  saldo  seguito  Ira 
esso  Lafonl  et  Baltesal  Dese,  servitore  di  esso  s' testatore  ;  al  quai 
Baltesal  vole  et  comanda  sii  pagato  tutto  quello  ch'  esso  s^  testatore 
li  ha  promesso  nel  contralto  di  malrimonio  seguito  Ira  esso  et  sua 
mogiie.  Più  li  ha  legato  scudi  tre  cento  d'oro  pagabili  per  d.  s""  suo 
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infrascritto  herede  una  volta  solamente,  cinque  anni  doppo  sua 
morte. 

Più  ha  legato  al  s'"  Francesco  Baltesal  di  Maglians  il  cavallo  ch' 
esso  s' lestatore  solea  cavalcare,  da  spedirsili  subito  doppo  sua  morte. 

Più  ha  legato  al  s''  Antonio  de  Maglians  la  chinea  alisana  da 
spedirsi  come  sopra. 

Più  ha  legato  als""...  *  Cropier  ducatoni  cinquanta  pagabili  un'anno 
doppo  sua  morte  una  voila  solamente. 

Più  ha  legato  al  sargente  Avella,  suo  chirurgico,  ducatoni  cin- 
quanta pagabili  come  sopra. 

Più  d.  s»'  testatore  ha  pregato  il  d.  s""  raarchese  d'Urfé  suo  fratello 
di  reslituir  a  d.  S.  A.  il  gran  colare  dell'  ordine  dell'  Anonciata  de 
quale  s'è  d.  S.  A.  degnata  honorarlo  et  col  picol  colare  vol  esser 
sepolto. 

Più  ha  legato  al  s'  délia  Roa,  alfîere  délia  compagnia  colonella  di 
esso  s'"  lestatore,  il  suo  cavallo  chiamalo  La  Semia  con  uno  vestito  et 
finiolo  (?)  di  color  bigio  ch'  esso  s""  lestatore  solea  quasi  ordinariamenle 
portare,  da  spedirsi,  subito  doppo  sua  morte. 

Più  ha  legato  al  d°  alfîere  ducatoni  cenlo  pagabili  Ire  anni  doppo 
sua  morte  per  d.  suo  infrascritto  herede  una  volta  solamente. 

Più  ha  legalo  alla  Rosiera  suo  secretaro  uno  vestito  di  scarlata 
ch'  è  in  uno  de  cofani  di  esso  s''  lestatore  et  ducatoni  cenlo  pagabili 
quatro  anni  doppo  sua  morte  una  volta  solamente  per  d.  s^  suo 
infrascritto  herede. 

Più  ha  legalo  a  Gioan  Dese  il  suo  caval  bianco  et  ducatoni  cento 
pagabili  sei  anni  doppo  sua  morte  per  d.  s""  suo  herede  una  volta  so- 
lamente. 

Più  ha  ordinalo  et  ordiua  che  a  Marino,  suo  lachè,  sii  pagato  scudi 
vinti  di  Francia  per  farli  imparare  un'  arte. 

Più  a  Ludovico  Valeriano,  altro  lachè,  ha  legato  ducatoni  diece 
pagabili  un'  anno  doppo  sua  morte  per  d.  suo  herede  una  volta  so- 
lamente. 

Più  d.  si"  lestatore  ha  legato  ail'  ill"'''s'"Emanueled'Urfé  suo  nipote, 
figliolo  dil  d.  s""  marchese  Giaches  d'Urle,  il  suo  caval  chiamalo  La 
Pusela,  pregandolo  di  riceveiio  et  goderlo  per  amor  suo. 

Più  ha  legalo  ail'  ill"*  s''*  Gabriela  d'Urfé,  sua  nepote,  fîgliola  dil 
d.  s""  marchese  Giaches,  scudi  doi  millia  d'oro  di  Francia  pagabili  al 
suo  maritare  per  l'infrascritlo  suo  herede  una  volta  solamente,  pre- 
gandola  de  contenlarsi  d'essi,  alteso  il  gran  carrico  che  lascia  al  d.  s*" 
Buo  herede. 

In  tutti  gli  altri  soi  béni,  dritli,  attioni  et  raggioni  presenli  et  futuri 
ovunque  siano  et  appresso  qualsivoglia  persona  esistenli  d.  ill""*  et 
ecc™°  s""  Ilonoratto  d'Urfé  testatore  ha  instituito  cl  di  sua  propria 
bocca  nominalo  suo  universal  herede  cioè  il  d.  ill"""  et  ecc™°  s"^  Gia- 

i.  Prénom  en  blanc. 
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«hes  marchese  d'Urfé  suc  fratello.  Et  morendo  li  ha  suslituito  et  sus- 
lituisse  il  d.  s''  Emanuel  suo  nipote,  fig-liolo  di  d.  s''  marchese  Giaches, 
cassando  essecutrice  testamenlaria  la  d.  s"^  Diana  sua  consorte,  pre- 
gandola  et  supplicandola  di  governarsi  col  parère  et  conseglio  di 
d.  s""  marchese  Giaches,  dechiarendo  haver  appresso  di  se  cento  et 
settanta  doi  crossassi,  crossoni  quaranla  une,  doppie  settanta  quatro, 
tra  di  Spagna  et  d'Italia. 

Et  questo  ha  d.  s""  teslatore  dette  esser  et  voler  che  sii  suo  ultime 
testamento  noncupativo  senza  scritli,  ullima  et  final  dispositione  de 
tutti  soi  béni  et  hérédité,  quai  vole  che  vaglia  per  via  di  vero  testa- 
mento sud.  et,  si  non  potesse  valer  per  tal  via,  vole  che  vaglia  per  via 
di  codicillo,  donatione  per  causa  di  morte  o  altra  che  meglio  di  rag- 
gion  potra  valere,  cassando  et  annulando  ogni  altro  atto  delli  predetti 
«he  per  il  passato  fatto  havesse,  volendo  ch'  il  présente  solamente 
habbi  effetto,  rechiedendo  li  testii  sottonominati  de  volerli  esser  testi- 
monii  dil  présente  suo  testamento  et  io  notarié  sottoscritto  di  ridurlo 
in  scritto  in  forma  probante  con  farne  ail'  herede  mie  uno  e  più  ins- 
trumenti  d'  un  medemo  tenore  e  sostanza  et  alli  legatarii  le  cedole 
opportune. 

Fatto  et  publicate  in  Villafranca  et  nella  casa  do ve habita  il  d.  s' mar- 
chese Giaches  d'Urfé,  alla  presenza  dil  s'  Francisco  Gioli  di  Turino, 
S'  Gioanni  Botti,  dottor  di  leggi,  d'Ivrea,  capitano  Carlo  Laugiero  et 
il  s'  Allessandro  Moretta  di  d*  Villafranca;  il  s"^  Carlo  Valperga,  il 
s""  Claudio  Tafino,  di  Savigliano,  et  Cesare  Onesto,  di  Ventimiglia, 
testii  richiesti  et  la  maggior  parte  di  essida  esso  s' lestator  conosciuli, 
li  quali  col  d.  s' testatore  si  sono  sottoscritti  eccetto  il  Valperga  che 
non  sa  scriver. 

Il  soprascritto  instromento  benche  d'  altrui  mano  scritto  richiesto 
io  Giovanni  Antonio  Auda,  ducal  notaro  di  Villafranca  presse  Nizza 
l'ho  ricevute  et  publicato  in  fede  col  mei  nome  et  signe  solito  sotto- 
scritto et  ho  esato  per  l'insinuatione  fîorini  sei. 

Archives  départementales  des  Alpes-3IaritimeSy 
C   1424,  fol.  79  (registre  de  l'insinuation  de  Villefranche-sur-Mer). 

Testament  de  V  illustrissime  et  excellentissime  seigneur  Honoré  d'Urfé. 

Au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  ainsi  seit-il,  l'an  de  Sa 
Nativité  1625,  indiction  8,  le  30  mai.  En  vertu  du  présent  acte  que 
chacun  comprenne  bien  que  la  vie  et  la  mort  sont  entre  les  mains 
de  Dieu.  Ce  que  considérant,  rill"""  et  excell""^  seigneur  Honoré  d'Urfé, 
marquis  de  Valromey,  baron  de  Châteaumerand,  chevalier  de  l'ordre 
sacré  de  l'Annonciade,  fils  de  feu  l'ill""  et  excell""'  seigneur  Jacques, 
marquis  d'Urfé,  lequel  [sic]  sain  de  l'esprit,  de  la  vue  et  de  l'ouïe, 
possédant  toute  sa  mémoire,  bien  qu'un  peu  malade  de  son  corps, 
alité,  ne  voulant  pas  mourir  intestat,  a  pour  cela  fait  son  dernier  tes- 
tament nuncupatif,  non  olographe,  de  la  manière  suivante  : 

Rbtde  d'hist.  LiTTÉR.  DE  LA  Franck  (29«  Anu.).  XXIX.  ^^ 
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Et  d'abord  led.  ill'°'  etexcell"""  seigneur  Honoré,  testateur,  a  recom- 
mandé son  âme  au  Dieu  Tout-Puissant  et  à  la  glorieuse  Vierge  Marie, 
sa  mère,  à  saint  François  et  à  saint  Honoré,  à  toute  la  Cour  céleste, 
voulant  que  ses  obsèques  et  funérailles  lui  soient  faites  selon  la  volonté 
de  l'ill""  et  excell°'°  dame  Diane,  sa  femme,  et  que  son  cadavre,  em- 
baumé et  placé  dans  un  cercueil,  soit  porté  à  Turin,  dans  l'église 
Saint-Thomas,  et  ensuite  enseveli  au  lieu  que  choisiront  la  d.  dame, 
sa  femme,  et  l'ill"'''  et  excell"""  seigneur  Jacques,  marquis  d'Urfé,  son 
frère;  à  laquelle  église  il  a  légué  et  lègue  100  doubles  d'Italie,  payables 
un  an  après  sa  mort  par  le  seigneur  ci-dessous  désigné,  son  héritier, 
une  fois  pour  toutes. 

De  plus,  led.  seigneur  testateur  a  légué  au  monastère  de  Sainte- 
Claire  de  Montbrison,  pour  rebâtir  la  maison  qui  a  dernièrement 
brûlé  dans  ce  couvent,  400  écus  d'or  de  France  payables  un  an  après 
sa  mort  par  led.  seigneur,  son  héritier,  une  fois  pour  toutes. 

De  plus,  il  a  déclaré  et  déclare  avoir  auprès  de  lui  50  écus  d'un 
homme  dont  il  ne  se  rappelle  point  qui  il  est;  et,  s'il  se  présente  avec 
de  suffisantes  preuves  à  l'appui, il  veut  qu'ils  lui  soient  aussitôt  payés; 
et,  s'il  ne  se  présente  personne,  qu'on  les  emploie  à  des  œuvres  pieuses 
là  où  le  voudra  led.  seigneur,  son  héritier. 

De  plus,  il  a  laissé  100  écus  pour  marier  de  pauvres  filles  que  dési- 
gnera led.  seigneur,  son  héritier. 

De  plus,  led.  seigneur  Honoré,  testateur,  quoique  rill"""  dame 
Emmanuelle  d'Urfé  se  trouvât  créancière  dud.  seigneur  marquis 
Jacques  d'Urfé,  son  oncle,  pour  la  moitié  lui  revenant  de  la  légitime 
due  à  feu  l'ill™*  seigneur  Christophe  d'Urfé,  son  père,  d'une  somme 
d'argent  dans  le  contrat  du  mariage  entre  elle,  dame  Emmanuelle,  et 
rill'"^  seigneur  marquis  de  San  Damiano,  que  lui,  le  seigneur  marquis 
Jacques  d'Urfé,  eût  assigné  une  somme  d'argent  sur  le  compte  à  lui 
dû  par  Son  Altesse  Sérénissime  pour  le  contrat  intervenu  entre  le 
Sérénissime  Emmanuel-Philibert  de  glorieuse  mémoire  et  feu  l'ill'"*'  et 
excell""^  Renée  de  Savoie,  marquise  d'Urfé,  respectivement  mère  et 
aïeule  du  seigneur  marquis  Jacques  et  de  dame  Emmanuelle,  et  afin 
que  plus  aisément  s'effectuât  led.  mariage,  led.  seigneur  testateur  s'est 
obligé  en  propre  envers  led.  seigneur  marquis  de  San  Damiano  et  la 
dame  Emmanuelle,  mariés,  à  lui  payer  20000  ducatons,  desquels  il  a 
dit  avoir  déjà  payé  1500  aud.  seigneur  marquis  et  par  les  mains  de 
M.  SoHer,  marchand  de  Lyon,  1200  avec  l'intention  de  les  recouvrer 
conformément  aud.  contrat  et  à  la  cession  à  lui  faite  par  led.  seigneur 
marquis  Jacques  d'Urfé  et  à  l'espérance,  à  lui  donnée  plusieurs  fois 
par  lad.  Altesse  Sérénissime,  qu'il  serait  payé,  espérance  qui  a  été 
également  donnée  par  le  Sérénissime  prince  Victor-Amédée,  qu'il 
supplie  humblement,  ainsi  que  lad.  Altesse  Sérénissime,  de  le  faire. 

De  plus,  led.  seigneur  Honoré,  testateur,  a  dit  qu'il  y  a  eu  entre  lui 
et  la  dame  Diane,  sa  femme,  donation  réciproque  de  leurs  biens  :  après 
laquelle  lad.  dame  Diane  a  plusieurs  fois   verbalement  promis  que  si 
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le  seigneur  testateur  prédécédait,  elle  laisserait  les  terres  de  Valromey, 
Virieu,  Chàteauneuf  et  le  marquisat  de  Beaugé  à  l'héritier  que  lui,  le 
seigneur  testateur,  instituerait  et  qu'elle  se  réserverait  seulement 
durant  sa  vie  les  fruits  et  usufruits  dud.  marquisat  de  Beaugé.  Aussi  le 
seigneur  testateur  prie  humblement  lad.  dame  Diane,  sa  femme,  de  se 
souvenir  d'une  telle  promesse  et,  pour  l'amour  qu'il  lui  a  porté  et  lui 
porte,  de  l'exécuter,  comme  il  ne  doute  pas  qu'elle  ne  l'exécute, 
ne  l'ayant  pour  cela  jamais  requise  de  la  mettre  par  écrit. 

De  plus,  led.  seigneur  testateur  a  requis  et  prié  l'ill""*  etexcell'"^darae 
Marie,  femme  dud.  seigneur  marquis  Jacques  d'Urfé,  d'envoyer, 
aussitôt  après  la  mort  de  lui,  led.  seigneur  testateur,  à  lad.  dame 
Diane,  sa  femme,  une  bague  d'or  avec  un  diamant  et  une  autre  avec 
une  émeraude,  qu'il  a,  le  seigneur  testateur,  aux  doigts,  et  une  petite 
croix  d'or  avec  le  portrait  de  lad.  dame  Diane,  qu'il  a  au  cou,  priant 
lad.   dame,  sa  femme,  de  les  recevoir  par  amour  pour  lui. 

De  plus,  led.  seigneur  testateur,  nonobstant  que  les  20000  ducatons 
qu'il  reste,  comme  il  a  été  indiqué,  obligé  de  payer  aud.  seigneur  mar- 
quis de  San  Damiano  et  à  la  dame  Emmanuelle,  mariés,  montent  à 
plus  delà  légitime  due  aud,  feu  seigneur  Christophe  d'Urfé,  son  frère, 
néanmoins  veut,  ordonne  et  commande  qu'à  l'ill"'"  dame  Marie,  autre 
fille  dud.  feu  seigneur  Christophe,  sur  les  biens  de  lui,  le  seigneur 
testateur,  il  soit  payé  tout  ce  qui  peut  lui  revenir  pour  lad.  légitime, 
ne  voulant  pas  que  pour  celle-ci  elle  importune  en  quoi  que  ce  soit 
led.  seigneur  marquis  Jacques  d'Urfé,  son  frère,  sur  ses  biens,  en 
ayant  été,  de  lad.  légitime,  lui,  le  seigneur  testateur,  comme  tuteur 
desd.  dames  Emmanuelle  et  Marie  par  led.  seigneur  marquis  Jacques 
payé  par  la  cession,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  à  lui  faite  en 
lad.  Altesse. 

De  plus,  ledit  seigneur  testateur  a  déclaré  et  déclare  avoir  sur 
ladite  Altesse  une  créance  de  8000  écus  pour  ses  appointements  et 
argent  dépensé  à  son  service.  C'est  pourquoi  il  supplie  humblement 
ladite  Altesse  de  se  faire  un  devoir  de  les  faire  payer  audit  seigneur, 
son  héritier  nommé  ci-dessous,  suppliant  aussi  ledit  Sérénissime 
prince  [Victor-Amédée]  de  se  souvenir  de  l'espérance  à  lui  donnée  de 
faire  exécuter  cela. 

De  plus,  il  a  déclaré  et  déclare  devoir  à  un  certain  La  Rose  de 
Paris  300  écus  pour  lesquels  il  lui  en  a  fait  un  reçu. 

De  plus,  ledit  seigneur  testateur  veut  et  commande  que  l'assigna- 
tion faite  au  chanoine  de  l'église  de  Montbrison  en  Forez  pour  le  legs 
à  lui  fait  par  l'ill'""  seigneur  Anne  d'Urfé,  son  frère,  lui  soit  payée 
annuellement  conformément  au  contrat  intervenu  entre  eux. 

De  plus,  il  veut  qu'à  ses  serviteurs  il  soit  payé  leurs  gages  d'une 
année,  même  s'ils  ne  sont  pas  en  service. 

De  plus,  il  a  légué  à  Lafont,  son  agent,  1  000  florins  de  Piémont,  et 
ce  outre  ce  dont  il  reste  créancier  par  suite  du  dernier  compte  en 
règlement  intervenu  entre  ledit  Lafont  et  Balthazar  Dese,  serviteur 
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cludit  saigneur  testateur;  auquel  Balthazar  il  veut  et  commande  qu'il 
soit  payé  tout  ce  que  le  testateur  lui  a  promis  dans  le  contrat  du 
mariage  entre  lui  et  sa  femme.  De  plus  il  lui  a  légué  300  écus  d'or 
payables  par  ledit  seigneur,  son  héritier,  ci-dessous  nommé,  une  fois 
pour  toutes,  cinq  ans  après  sa  mort. 

De  plus,  il  a  légué  au  sieur  François-Balthazar  de  Maglians  le 
cheval  qu'il  avait  coutume,  lui  le  testateur,  de  monter,  à  lui  expédier 
aussitôt  après  sa  mort. 

De  plus,  il  a  légué  au  sieur  Antoine  de  Maglians  la  haquenée  alezane, 
à  lui  expédier  comme  ci-dessus. 

De  plus,  il  a  légué  au  sieur  [prénom  en  blanc]  Cropier  50  ducatons, 
payables  un  an  après  sa  mort  une  fois  pour  toutes. 

De  plus,  il  a  légué  au  sergent  Avella,  son  chirurgien,  50  ducatons 
payables  comme  ci-dessus. 

De  plus,  ledit  seigneur  testateur  a  prié  ledit  seigneur  marquis 
d'Urfé,  son  frère,  de  reslituer  à  ladite  Altesse  le  grand  collier  de 
l'ordre  de  l'Annonciade  dont  Son  Altesse  a  daigné  l'honorer,  et  c'est 
avec  le  petit  collier  qu'il  veut  être  enterré. 

De  plus,  il  a  légué  au  sieur  délia  Roa,  enseigne  de  la  compagnie 
colonelle  de  lui,  le  seigneur  testateur,  son  cheval  appelé  Le  Singe 
avec  un  vêtement  et.  .  .  de  couleur  beige,  que  lui,  le  seigneur 
testateur,  avait  l'habitude  de  porter  quasi  ordinairement,  à  lui  expé- 
dier aussitôt  après  sa  mort. 

De  plus,  il  a  légué  audit  enseigne  100  ducatons  payables  3  années 
après  sa  mort  par  sondit  héritier,  ci-dessous  nommé,  une  fois  pour 
toutes. 

De  plus,  il  a  légué  à  La  Rosière,  son  secrétaire,  un  vêtement  d'é- 
carlate  qui  est  dans  un  des  coffres  de  lui,  le  seigneur  testateur,  et 
100  ducatons payablesquatreannées  après  samort, une  foispour  toutes, 
par  sondit  héritier  ci-dessous  nommé. 

De  plus,  il  a  légué  à  Jean  Dese  son  cheval  blanc  et  100  ducatons 
payables  six  ans  après  sa  mort,  par  ledit  seigneur  son  héritier,  une  fois 
pour  toutes. 

De  plus,  il  a  ordonné  et  ordonne  qu'à  Marin,  son  laquais,  il  soit 
payé  20  écus  de  France  pour  lui  faire  apprendre  un  métier. 

De  plus,  à  Louis-Valérien,  autre  laquais,  il  a  légué  10  ducatons 
payables  un  an  après  sa  mort  par  son  dit  héritier  une  fors  pour  toutes. 

De  plus,  ledit  seigneur  testateuralégué  àrill™"  seigneur  Emmanuel 
d'Urfé,  son  neveu,  fils  dudit  seigneur  marquis  Jacques  d'Urfé,  son 
cheval  appelé  La  PuceUe,  le  priant  de  le  recevoir  et  d'en  user  par 
amour  pour  lui. 

De  plus,  il  a  légué  à  l'ill™"  dame  Gabrielle  d'Urfé,  sa  nièce,  fille 
dudit  seigneur  marquis  Jacques,  2  000  écus  d'or  de  France  payables, 
lorsqu'elle  se  mariera,  par  son  dit  héritier  ci-dessous  nommé,  une  fois 
pour  toutes,  la  priant  de  s'en  contenter,  vu  les  grandes  charges  qu'il 
laisse  audit  seigneur,  son  héritier. 
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En  tous  ses  autres  biens,  droits,  actions  et  pouvoirs  présents  et 
futurs,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient  et  quelle  que  soit  la  personne 
auprès  de  qui  ils  existent,  ledit  ill""^  et  excell"'"  seigneur  Honoré 
d'Urfé,  testateur,  a  institué  et  de  sa  propre  bouche  nommé,  à  titre  de 
son  héritier  universel,  ledit  ill'""  et  excell'""  seigneur  Jacques,  mar- 
quis d'Urfé,  son  frère.  Et,  si  celui-ci  meurt,  il  lui  a  substitué  et  lui 
substitue  ledit  seigneur  Emmanuel,  son  neveu,  fils  dudit  seigneur 
marquis  Jacques,  ne  voulant  pas  que  soit  exécutrice  testamentaire 
ladite  dame  Diane,  sa  femme,  la  priant  et  la  suppliant  de  se  gou- 
verner selon  les  avis  et  conseils  dudit  seigneur  marquis  Jacques, 
déclarant  avoir  près  de  lui  172  crosassi^  41  crosoni,  71  doubles,  tant 
d'Espagne  que  d'Italie. 

Et  cela,  ledit  seigneur  testateur  a  dit  que  c'est  et  qu'il  veut  que  ce 
soit  son  dernier  testament  nuncupatif,  non  olographe,  sa  dernière  et 
finale  disposition  de  tous  ses  biens  et  héritage,  dont  il  veut  qu'elle 
vaille  par  voie  de  vrai  testament  susdit,  et,  s'il  ne  pouvait  valoir  par 
telle  voie,  il  veut  qu'il  vaille  par  voie  de  codicille,  donation  pour 
cause  de  mort  ou  toute  autre  qui  pourra  valoir  en  droit,  cassant  et 
annulant  tout  autre  acte  des  susnommés  que  par  le  passé  il  aurait 
fait,  voulant  que  le  présent  seulement  ait  effet,  requérant  les  témoins 
désignés  ci-dessous  de  vouloir  être  témoins  de  son  présent  testament 
et  moi,  notaire,  de  le  mettre  par  écrit  en  forme  probante,  non  sans  en 
faire  à  mon  héritier  un  instrument  ou  plusieurs  d'une  môme  teneur 
et  substance  ainsi  qu'aux  légataires  les  cédules  opportunes. 

Fait  et  publié  à  Villefranche  et  dans  la  maison  où  habite  ledit  sei- 
gneur marquis  Jacques  d'Urfé,  en  présence  du  sieur  François  Gioli, 
de  Turin,  du  sieur  Jean  Botti,  docteur  en  lois,  d'Ivrée,  du  capitaine 
Charles  Laugiero  et  du  sieur  Alexandre  Morelta,  dudit  Villefranche, 
du  sieur  Charles  Valperga,  du  sieur  Claude  Tafmo,  de  Savigléano,  et 
de  César  Onesto,  de  Vintimille,  témoins  requis  et,  pour  la  plupart, 
connus  dudit  seigneur  testateur,  lesquels  ont  avec  ledit  seigneur  tes- 
tateur signé,  à  l'exception  de  Valperga  qui  ne  sait  pas  écrire. 

L'acte  ci-dessus,  bien  qu'écrit  d'une  autre  main,  moi,  requis,  Jean- 
Antoine  Auda,  notaire  ducal  de  Villefranche  près  Nice,  je  l'ai  reçu  et 
pubHé  pour  qu'il  fasse  foi,  avec  mes  nom  et  seing  habituel  écrit  ci- 
dessous  ;  et  j'ai  perçu  pour  l'insinuation  6  florins. 
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DIVERS   PROPOS    DU   CHEVALIER    DE    MERE 
EN    1G74-1675 


—  Il  falloit  que  ce 

Page  24.  —  Diogène  nous  rapporlasi  ce  qu  avoient  de  singulier 
ces  philosophes,  ce  qui  les  faisoil  estimer  ou  mespriser,  etc.  Vous 
vous  imaginez  qu'il  y  a  du  mystère  à  parler  de  la  guerre  ?  C'est 
comme  ceux  qui  n'ont  pas  estudié,  qui  n'osent  parler  devant  ceux 
qui  sont  sçavants.  —  11  ne  falloit  pas  les  distinguer  !  M"°  la  Pr  (ieure) 
du  R  (eignier)^  et  sa  nièce  :  quand  on  a  embrassé  l'une,  il  faut  embras- 
ser l'autre  I  —  Railleries  sur  Castelvetro  ^  ;  et  que  c'est  de  tous  les 
pédans  celuy  qui  luy  déplaist  le  moins;  qu'il  a  toujours  sa  férule,  et 
qu'il  la  regarde  de  temps  en  temps,  comme  un  soldat  son  espée  ;  ef 
dit  qu'elle  estoit  d'un  beau  buis  (ou  :  bois),  mais  qu'elle  estoit  un  peu 
usée.  //  disait  que  le  P.  Bour  {sicY  ne  luy  déplaist  pas  tant  que  Boi- 
leau*.  Je  dis  que  celuy-cy  estoit  un  pédant  plus 

Page  25.  —  déclaré,  etc.  Il  s'attache  à  l'art  et  à  la  pédanterie, 
Boileau.  Si  on  estime  ses  œuvres,  dit-il,  c'est  plustost  à  cause  qu'il  y 
a  beaucoup  de  sots  (ou  :  soin)*  qu'à  cause  de  l'excellence  de  l'ou- 
vrage. J'aurois  fait  une  paraphrase  où  j'aurois  gardé  une  honneste 
liberté,  et  où  je  n'aurois  pas  esté  esclave  de  mon  autheur^  On  m'a 
Iule  Lutrin"^.  Le  chevalier  de  Nantouillet*  nous  voulut  donner  à 
desjeuner  ;  mais  je  n'y  allé  pas,  à  cause  de  ce  que  Miton  m'avoit  dit*. 

\.  F.  :  Initiales  seulement.  Voir  p.  H9-120  :  «  M.  l'A.  du  R.  ».  Prieure,  et  Abbé,  du 
Reignier?  Prieuré  de  l'archiprôtrô  d'Exoudun  (élection  de  Saint-Maixent),  lieu  de 
résidence  des  Vasselot,  s"  du  Reignô  ou  Reignier  (voir  Rapport  de  Golbert  de 
Croissy,  1664,  ap.  État  du  Poitou,  éd.  Dugast-Matifenx;  et  Barentines  (enquête  sur 
la  noblesse,  de  l'intendant  Barentin,  1667),  ib.  ;  etA7'ch.  Hist.  du  Poitou,  t.  XXIl-XXIII 
[Maintenues  de  noblesse,  par  Q.  de  Richebourg  (1715),  et  Barentines  de  Sauzay, 
publiées  par  M.  de  la  Bouralière). 

2.  F.  :  Castelvecchio.  —  Méré  connait-il  G.  autrement  que  par  Balzac?  Lettres  de 
Balzac  à  Chapelain  (1640),  et  à  Godeau  [Epîtres  choisies,  1647,  liv.  III  et  V)  ;  Qi  Entre- 
tiens [Œuvres  choisies,  éd.  Moreau,  II,  p.  343-344).  Cf.  Bayle  [Dict.  phil.,  I),  et  ms. 
4333,  fo  50,  l'opinion  de  Varillas  sur  «le  plus  habile  critique  ». 

3.  Bouhours.  Voir  p.  21. 

4.  Voir  p.  25-27,  31,  69,  72-73,  73,  128. 

5.  F.  :  Sens;  ce  que  Méré  n'accorderait  pas,  peut-être. 

6.  Il  s'agit  du  Sublime  de  Longin.  Pour  la  théorie  sur  la  traduction,  voir  p.  28  et 
D.  2. 

7.  Le  Lutrin  ne  paraît  qu'en  1674.  Mais  dès  1672,  Boileau  le  lit  chez  Retz  (Sévigné  II, 
524-523,  9  mars).  Méré  n'a  quitté  Paris  qu'en  juin.  Peut-être  l'a-t-il  entendu  lire  chez 
le  Cardinal. 

8.  Voir  p.  27.  Ami  de  Boileau.  Blessé  en  1672  au  passage  du  Rhin. 

9.  Voir  p.  26,  l'attitude  de  Boileau  invité  par  Colberl.  Ou  peut-on  imaginer  que  le 
gentilhomme  campagnard  de  la  Satire  III  est  une  allusion  de  Boileau,  dévoilée,  par 
l'amitié  de  Miton,  à  Méré,  qui  garde  le  secret? 
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^uand  je  dis  que  Du  Fresnoy'  avoit  beaucoup  de  sens,  c'est  donc  en 
son  mestier.  Qu'on  ne  sçauroit  peindre  l'Aurore,  l'Océan,  une  rose, 
plus  beaux  que  le  naturel.  Ce  qu'il  y  a  de  vray  en  ce  que  dit  Du  Fres- 
noy  là-dessus  \  c'est  qu'il  faut  imiter  ce  peintre  '  qui  prit  de  toutes 
les  filles*,  etc.  ;  que  ce  qui  fait  exceller  les  peintres,  ce  sont  ces  choses 
universelles  ^  etc.  —  S'en  aller  la  teste  à  la  vague,  tourner  le  cap 
dans  le  midy,  et  faire  le  tour  du  monde  *  !  Cela  est  difficile  1  —  Il  me 
parla  encore  de  cet  hoste  de  Montguyon'  comme  d'un  des  plus  hon- 
nestes  hommes 

Page  26.  —  qu'^7  eust  trouvés.  M.  Peraut  •,  seul  honneste 
homme  médecin  qu'eZ  eust  connu.  M.  Chameau'  seroit  honneste 
homme,  s'il  n'avoit  une  complaisance  basse  d'esclave.  M.  Peraut 
estoit  complaisant,  mais  non  pas  de  mesme.  Il  y  a  d'honnestes  gens 
dans  tous  les  mesliers  ;  il  y  en  a  pourtant  où  il  est  bien  difficile  de 
l'estre  :  recors  de   sergent'",  valet  de  bourreau,  d'un  (secrétaire?)*', 

i.  F.  :  du  Fresnes.  Voir  p.  31-32.  Cf.  Félibien  (Entretiens  sur  les  Vies,  etc.,  1701, 
in-12,  t.  IV)  et  Monville  (Vie  de  P.  Mignard).  Du  Fresnoy,  né  à  Paris  en  1611,  vécut 
en  Italie  <1634-16o6).  Mignard  l'y  rejoignit  (1636).  Do  retour  en  France,  il  logea  chez 
Potel,  greffier  du  conseil,'  jusqu'en  1658,  puis,  jusqu'à  sa  mort,  avec  Mignard.  Il 
peignit  un  cabinet  de  la  maison  que  fit  construire  au  Raincy  l'intendant  des  finances 
Bordier,  père  de  l'ami  de  Potel,  d'Elbène,  de  Pellisson,  de  M"»  de  Scudéry,  le  fan 
tasque  des  Raincys  (Le  Rincy,  d'Esraincy,  etc.).  Méré  connut  ce  monde.  Du  Fresnoy 
est  l'auteur  d'un  poème  latin  :  De  Arte  Graphica.  Le  Journal  des  Savants  (\(i  déc.  1668) 
rend  compte  (p.  139-142)  d'une  li'aduction  on  français,  avec  des  Remarques.  Ce 
détail  est  utile  à.  mieu.x  faire  comprendre  la  suite;  et  aussi  à  expliquer  les  comparai- 
sons, les  images  dont  Méré  éclaire  et  colore  parfois  sa  pensée,  ici  et  dans  ses  Œuvres. 

2.  «  Seliget  ex  illa  (natura)  tantum  pulcherrima  pictor,  ]  Quodque  minus  pulchrum 
aut  menilosum,  corrige!  ipse  1  Marte  suo  (sic),  formae  vénères  captando  fugaces.  »(Z)e 
A.  G.,v.  51-53,  éd.  1673). 

3.  Toujours  écrit  :  peinre. 

4.  Zeuxis.  Cf.  Cic.  (De  Inventione,  II,  i).  Il  choisit  cinq  jeunes  femmes  pour  faire 
son  tiibleau  d'Hélène  :  «  Neque  enim  putavit  omnia,  quœ  quœi'eret  ad  venustatem, 
in  corpore  unose  reperire  posse  ». 

5.  Pascal  :  «  Les  gens  universels  ne  sont  appelés  ni  peintres,  ni  géomètres;  mais 
ils  sont  tout  cela,  et  juges  de  tous  ceux-là»  (Ed.  Brunschvicg,  Sect.  I,  34;  et  1670, 
éd.  Gazier,  Titi^e  XXIX.  Et,  non  en  1670,  mais  éd.  Dr.,  Sect.,  I,  3o  :  «  Il  faut  qu'on 
n'en  puisse  dire  ni  :  Il  est  «  mathématicien»,  ni  :  «  prédicateur  »,  ni  :  «  éloquent  », 
mais  :  «  Il  est  honnête  homme  ».  Cette  qualité  universelle  me  plaît  seule  »). 

6.  On  lit  dans  Voiture  :  cr  Car  enfin,  après  avoir  passé  les  Pyrénées,  quand  vous 
passeriez  encore  cette  mer  qui  sépare  l'Europe  et  l'Alfrique,  et  qu'allant  plus  avant, 
vous  voulussiez  voir  celte  autre  partie  du  monde  qu'il  sembloit  que  la  Nature  eût 
exprès  éloignée  »  (Lettre  II,  au  marquis  de  Rambouillet;  Œuvres,  éd.  1685,  T.  I,  p.  7). 
Est-ce  l'occasion  de  la  raillerie,  peu  judicieuse? 

7.  Charente-Inférieure.  Lié  à  ce  qui  suit,  ce  souvenir  concernerait  un  roturier. 

8.  Un  Poitevin?  Ou  l'architecte  Perrault,  d'abord  médecin?  Car  il  est  question  de 
Boileau ensuite;  et  de  médecins  incompétents,  et,  peut-être,  d'une...  erreur  médicale 
de  ce  «  Peraut  ». 

9.  Très  lisilile,  à  moins  que  la  boucle  initiale  ne  soulève  une  H.  Ce  serait  alors 
Humeau.  Il  y  a  un  médecin  de  ce  nom  à  qui  Plassac  (avant  1648,  il  est  vrai)  écrit 
les  lettres  62,  63,  64,  de  son  Recueil.  Le  nom  :  Chameau,  se  trouve  dans  l'Armoriai 
ms  du  Poitou  (1697-1700),  p.  801  (Bibl.  Nationale,  mss.). 

10.  Le  7  décembre  1653,  Jozias  Gombauld,  sgr.  de  Plassac  et  de  Baussay,  fait  cession 
è.  Ch.  Groisard  de  «  Testât  et  office  de  sergent  royal  exploittant  par  tout  le  royaulme  » 
{Archives  des  Deuœ-Sèores,  dossiers  de  M»  Palastre,  notaire  à  Gascougnolles;  liasse 
1652-1055). 

11.  F.  :  d'un  sot.  Qe  n'est  pas  un  métier.  Le  mot,  illisible,  est  en  abrégé,  comme 
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tous  les  domestiques.  //  a  ouy  dire  que  Boileau  est  bon  garçon,  bon 
ami.  Il  est  sauvage.  M.  Colbert  l'envoya  prier  de  venir  disner  chez 
luy.  Il  y  alla,  il  se  lava,  il  mangea,  il  demanda  à  boire,  et  s'en  alla. 
S'il  m'avoit  fait  la  mesme  chose,  etc.  Ce  que  luy  conta  M.  Le  G  oust  • 
de  M.  Peraut.  M.  Le  Goust  disoit  qu'il  faudroit  pendre  un  médecin 
qui  laisseroit  mourir  un  malade  qui  n'auroit  qu'une  fièvre  ordinaire. 
—  Je  disais  que  dans  le  mauvais  sens  de  Théophile  il  y  avait  toujours 
quelques  ayrémens,  et  que  ce  qui  estait  net  et  demeslé  dans  Boileau. 
estait  désagréable  :  Il  y  a  une  jolie  comparaison. 

Page  27.  —  Il  me  fit  encore  l'histoire  de  W"  Goulu  (?)^  de  M.  de 
Saint-Luc,  du  chevalier  d'Andrieux^  et  de  ce  conseiller  ecclésias- 
tique du  Parlement*.  Tous  les  frippons,  misérables.  M.  de  Neuf- 
chaise^  [Surimeau,  effacé]*.  —  Le  chevalier  de  Nantouillet  fait  cas 
de  Boileau,  etc.  Il  y  a  un  art  dont  je  ne  fais  pas  grand  cas;  que  c'est 
celuy  des  mots.  Mais  il  y  en  a  un  d'agrémens'',  comme  l'art  de 
Térence,  de  Virgile,  de  M""^  de  Longueville  et  de  M""^  de  Lesdiguières, 
dont  je  fais  grand  cas.  Je  disais  que  cet  agrément  vient  principale- 
inentdu  cœur;  il  me  dit  qu'il  venoit  du  cœur,  des  mœurs,  de  l'esprit^ 
mais  principalement  de  l'addresse  de  l'esprit*.  Des  avantages  de  la 
prose,  etc.  —  Je  disais  que  Je  voudrais  bien  me  voir  en  un  estât  hors  de 
doute:  on  doute  toujours!  C'est  qu'il  y  a  des  choses  si  approchantes 
l'une  de  l'autre!  Elles  sont  avantageuses  d'un  coslé,  et  désavanta- 
geuses de  l'autre.  Que  feriez-vous  là,  que  d'esludier  ? 

serait  :  sgr.  Est-ce  pour  dissimuler  un  métier  honteux?  Est-ce  une  de  ces  abréviations 
habituelles  aux  greffiers,  notaires,  etc.  du  temps?  L's  initiale  paraît  probable. 

i.  Un  Le  Goust  fut  médecin  à  Niort.  Costar  lui  adressa  une  lettre  latine,  dont 
parle  Balzac,  qui  le  nomme  encore,  à  côté  du  célèbre  de  Lorme,  dans  un  de  ses^ 
Entretiens  (Ed.  Moreau,  1854,  t.  II,  p.  331-332  et  338).  Il  avait  traduit  en  limousin 
des  vers  de  l'Enéide. 

2.  F.  :  Goûte.  Peut-être  est-ce  le  nom  de  la  victime  du  chevalier  d'Andrieux. 

8.  F.  :  d'Atidran.  Voir  Tallemant  (éd.  in-8,  t.  VII,  p.  408-409  :  Duels  et  Accommo- 
dements). Les  éditeurs  le  disent  (p.  413)  fils  d'un  sgr  de  Guitraucourt,  de  la  géné- 
ralité de  Paris,  et  pensent  qu'il  eut  la  tête  tranchée.  C'est  un  «  brave  »,  et  un 
vaurien. 

4.  Ce  doit  être  M.  de  Bernay,  conseiller  clerc  au  Parlement  de  Paris  ;  voir  p.  29. 
Un  lot  de  «  fripons  »  ? 

5.  F.  :  Neufchasteau  ou  Neufchastel.  A  la  famille  noble  de  Poitou,  de  Neuchèza 
(ou  :  Nuchèze)  des  Francs,  appartient  le  commandeur  de  Neuchèze,  vice-amiral  do 
France,  dont  le  nom  se  trouve  dans  le  «  projet  de  Saint-Mandé  »  de  Fouquet.  En 
1667,  les  Barentines  (Enquête  de  l'intendant  Barentin)  nomment,  dans  l'élection  de 
Poitiers,  la  veuve  de  Pierre  de  Neuchèze,  S"'  de  Persac,  et  son  fils. 

6.  On  verra  peut-être,  p.  121-122,  pourquoi  Méré  a  jugé,  après  coup,  que  Constant 
d'Aubigné,  baron  de  Surimeau,  fils  d'Agrippa,  valait  mieux  que  d'être  mis  dans  ce 
groupe. 

7.  F.  :  d'agrémens.  Pour  Térence,  voir  p.  78,  81,  94-95. 

8.  Des  Agt'émens,  p.  95-96  :  «  On  remarque  bien  clans  la  pluspart  des  choses  qu& 
le  bon  air  et  les  vrais  Agrémens  dépendent  fort  d'un  beau  génie  et  d'une  dispo- 
sition naturelle  ;  mais  on  ne  les  voit  jamais  en  perfeclion  que  dans  un  art  consommé, 
et  cet  art  ne  se  peut  acquérir  qu'en  pratiquant  les  meilleures  voyes  et  par  une 
longue  habitude  »  ;  —  p.  125-127  :  «  C'est  l'adresse  et  le  tour  de  l'esprit  qui  font  presque 
tout  ». 
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Page  28.  —  Vous  ne  trouverez  guère  d'homme  sçavant  après  m'a- 
voir  vu.  Vous  trouverez  de  grands  mathématiciens',  etc.  — Je  jxirlois 
de  traduire  :  Il  ne  faut  pas  tant  songer  à  la  régularité  qu'au  bon  air. 
Quand  vous  trouvez  quelque  chose  d'agréable  au  bout  de  la  plume, 
quoy  qu'il  ne  soit  pas  dans  l'Aulheur,  il  faut  le  mettre  ^.  —  S'il  venoit 
icy  souvent,  M.  Gilbar^  il  me  désabuseroit  ou  je  le  désabuserois. 
Madame  de  Seuret^  est  aussi  esloignée  d'avoir  de  l'esprit  que  M.  Gil- 
bar  d'avoir  bon  air.  Il  faudroit,  pour  en  faire  quelque  chose,  qu'il 
devînt  simple  comme  un  enfant,  qu'il  se  regardast  comme  un  escollier. 
M"*'  Gogué  se  frotteroit  les  mains,  comme  son  père*  quand  il  se  lave. 
Il  faut  avoir  appris  cela  pour  le  faire  de  la  sorte  !  Il  faut  les  sapper  en 
ruine,  ce  que  je  devois  faire  à  l'esgard  de  La  Morlière''.  On  a  trop 
loin  à  les  mener  désabuser  de  certaines  gens.  On  mèneroit^  celle-cy  en 
deux 


1.  Cf.  Pascal,  loc.  cit.  ;  —  Œuv.  posth.,  p.  79  :  «  Il  faut  être  bon  Courtisan  et  bon 
Autheur,  et  même,  si  l'on  peut,  bon  Poëte  et  bon  Musicien,  ou  plutôt  n'ùtre  rien  de 
particulier,  mais  se  connoîtreà  tout  pour  avoir  le  goût  du  meilleur  usage  »  ;  —p.  H8  : 
«  Je  disois  à  un  Général  d'Armée  (Clérembault)  que,  s'il  vouloit  acquérir  une  gloire 
solide,  il  devoit  encore  plus  souhaiter  d'être  fort  honnête  homme,  que  grand  Capi- 
taine »  ;  —  p.  121  :  «  C'est  un  malheur  aux  honnêtes  gens  que  d'être  pris  à  leur  mine, 
ou  à  leur  procédé,  pour  des  gens  de  mestier  ».  Noter,  en  outre,  ici,  que  «  mathéma- 
ticien »,  «  géomètre  »,  «  esprit  mathématique  »  constituent,  pour  Méré,  l'opposé 
de  «  l'honnêteté  »,  de  «l'esprit  métaphysique  »  (voir  p.  122). 

Cf.  enfin,  dans  les  Conversations,  les  pages  206-214  sur  les  sciences  et  la  philo- 
sophie, leurs  méthodes,  «  l'ami  X  »,  Arislote,  Euclide  et  Archimède. 

2.  Voir  p.  2o.  Cf.  Lettre 'à'k  à  M""  de  Lesdiguières  :  «  (Je  traduis)  non  pas  toujours 
comme  il  est  dans  l'original,  mais  comme  je  crois  qu'il  y  devroit  être...  Si  celuy  qui 
traduit  a  plus  d'esprit  et  de  goût,  et  plus  d'adresse  à  s'expliquer,  que  l'Autheur  qu'il 
a  pris  à  traduire,  je  ne  voy  pas  que  rien  puisse  empescher  que  la  traduction  no 
l'emporte  ».  C'est  aussi  la  justification  des  «  belles  infidèles  »  de  Perrot  d'Ablancourt. 
On  retrouve  cette  théorie  dans  l'Avis  au  Lecteur  des  Avantures  de  Renaud  et  d'Ar- 
mide,  par  M.  L.  C.  D.  M.  (Paris,  Barbin,  1678),  attribué  à  Méré.  Mais  on  la  retrouve 
chez  d'autres.  Cf.  Sorbière  {Lettres  et  Discom^s,  1660)  sur  sa  traduction  du  Syntagma 
de  Gassendi  :  «  J'ay  creu  aussi  que  je  ne  devois  pas  faire  difficulté  d'adjouster 
quelques  mots  au  texte,  ny  de  m'estendre  quelques  fois  au-delà  des  paroles  de 
l'Autheur,  en  suivant  toujours  sa  pensée  ». 

3.  F.  :  Gilbert.  Voir  p.  7. 

4.  Voir  p.  29,  32,  74,  90-92,  127.  Charlotte  du  Plantis  de  Landreau,  épouse,  depuis 
le  16  janvier  1673,  de  Charles  Yongues  (ou  :  Yonques),  sgr  de  Sevret,  frère  utérin  de 
Méré. 

5.  F.  :  frottait.  Voir  p.  53,  82,  87,  ICI,  103,  122-123;  et  Lettres  44,  166,  à  Gogué  ; 
et  37.  Hilaire  Gogué,  secrétaire  greffier  de  la  commune  de  Saint-Maiient  entre  1651 
et  1673,  fut,  par  la  faveur  du  duc  Mazarin,  engagiste  de  la  baronnie  de  Saint-Maixent, 
nommé  Procureur  du  Roi  au  siège  royal  de  Saint-Maixent  en  1674  (Alf.  Richard, 
Recherches  sur  l'organisation  communale  de  Sainl-Maixent,  Poitiers,  1870). 

6.  F.  :  Merlière.  Ce  pourrait  être  un  nom  de  femme,  roturière  ou  paysanne,  comme 
ailleurs,  la  Neveu,  la  Bessé.  Roch  de  Soisy,  s'  de  la  Morliêre,  élection  de  Poitiers 
(Barentines,  1667)?  Adam,  s'  de  la  Morliêi-e,  élection  de  Saint-Maixent,  nommé  (ou 
son  fils?)  dans  les  Maintenues  de  noblesse  de  Quentin  de  Richebourg,  en  1713  {Ar'ch. 
Hist.  du  Poitou,  t.  XXII)  ?  Un  partisan  de  Condé  (que  Méré  n'aime  pas),  tué  au 
faubourg  Saint-Antoine  en  1652?  Le  personnage,  «  dont  les  mœurs  sont  si  belles  » 
que  Le  Bret,  d;ms  la  Préface  de  l'Histoire  Comique  de  Cyrano  de  Bergerac,  nomme 
à  côté  du  comte  de  Brionne  et  de  Des  Billcttes,  c'est-à-dire  probablement  do  Filleau 
des  Billettes,  mathématicien,  frère  de  Filieau  de  La  Chaise,  le  janséniste,  et  de  l'his- 
panisant Filleau  de  Saint-Martin,  connus  do  Méré? 

7.  F.  :  mènera. 
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Page  29.  —  ou  trois  mois  de  plein  {sic)  pied  chez  la  Reyne  ;  l'autre 
voudroit  parler,  et  on  se  mocqueroit  d'elle  S  etc.  Il  ne  faut  pas 
essuyer  son  assiette  chez  les  Princes,  ce  que  faisoit  M.  de  Bernay*. 
La  mère  de  madame  de  Seuret  ^,  qui  esloit  une  des  plus  sottes 
balourdes,  disoii  aussi  :  ce  sont  des  ccéurs  jeunes*;  et  BonneuiP.  Il 
faut  faire  son  capital  de  bien  vivre,  de  l'honnesteté.  On  pourrait  tant 
s'attacher  à  juger  de  la  musique,  delà  peinture,  de [3  lignes  effacées]. 
Hist{oire)  de  M""^  de  Saint-Loup^  là-dessus.  Elle  trouvoit  (\vi'il  avdit 
bon  air,  et  sa  taille  luy  plaisoit;  mais  qu'avec  luy,  si  l'on  n'avoit  beau- 
coup d'esprit,  qu'on  paroissoit  soUo,  et  que  tant  d'esprit  pouvoit 
fatiguer  l'esprit  :  [Vous  li'avez  que,  rayé]  «  Si  vous  voilez  (s îc)  trois 
ou  quatre  personnes  comme  moy,  vous  en  voyez  assez  d'autres  pour 
vous  délasser  1  »  Elle  disoit  que,  quoy  qu'elle  sentist  bien  qu'il  y  avoit 
de  l'esprit  dans  cette  réponse,  cela  demandoit  néanmoins  trop  d'appli- 
cation 

Page  30.  —  d'esprit;  qu'il  estoit  difficile'',  quand  on  estoit  accous- 
lumé  à  parler  avec  de  l'esprit,  de  parler  autrement.  —  De  j\I.  de  Mizeré  ^  ; 

1.  Oppose-t-il,  à  une  inconnue  qui  ferait  aisément  figure  à  la  Cour,  l'incapacité  de 
sa  belle-sœur,  qui  exciterait  la  raillerie  des  courtisans  ?  F.  :  partir,  et  :  mocquera. 

2.  Voir  p.  27  (?).  Dreux  Hennequin,  sgr-abbé  de  Bernay,  de  la  famille  parlemen- 
taire des  Hennequin,  à  laquelle  appartient  la  marquise  de  Boisy,  mère  du  duc  Artus 
de  Roannez.  Conseiller  clerc  de  la  grand  chambre  du  Parlement,  «  plus  cuisinier 
que  conseiller  »  (Ketz,  éd.  Feillet-Chantelauze,  II,  p.  141-142),  «  le  cabaretier  de  la 
cour  »  (Guy-Patin,  éd.  Réveillé-Parise,  II,  p.  70,  mars  16ol,  annonçant  sa  mort).  Cf. 
Tallemant  (éd.  in-8»,  t.  IV).  C'est  vraisemblablement  le  «  Berné  »  dont  parle  plusieurs 
fois  Bois-Robert,  dans  ses  Epistresen  vers  (éd.  M.  Gauchie,  1921,  Société  des  textes 
français). 

3.  Renée  Legier  de  la  Sauvagère,  de  la  famille,  ancienne  et  considérable  en  Poitou, 
des  Arembert-Claveurier,  femme  de  Pierre  du  Plantis,  baron  du  Landrcau,  de  Bas- 
Poitou.  Familles  très  catholiques  ;  un  du  Landreau  est  affilié  à  la  confiserie  du  Saint- 
Sacrement.  Charlotte  du  Plantis  était  orpheline  de  père  et  de  mère  quand  elle  épousa 
Charles  Yongues,  sgr  de  Sepvret. 

4.  On  lirait  plutôt  :  cours  (?)  et  :  jaunes.  Est-ce  une  «  équivoque  »  ?  Balourdise, 
mais  à  expliquer.  Serait-ce,  avec  jaunes,  le  mot  dit  «  de  Molière  »  ? 

5.  L'introducteur  des  ambassadeurs,  mort  en  1680?  Ou  l'un  des  Vernou,  sgrs  de  la 
Rivière,  Bonneuil,  Melzéart,  etc.,  cousins  des  Ghémerault,  et  des  Gombauld  :  Louis, 
mort  avant  1655,  ou  Henri  qui  mourut  en  1677.  Ils  résident  dans  l'élection  de  Saint- 
Maixent.  Cf.  Lettres  36  et  37,  de  Plassac,  à  son  «  cousin  »  M.  de  la  Rivière-Bonneuil. 

6.  Cf.  Tallemant,  Hist.  de  M""  de  Saint-Loup.  L'anecdote  se  retrouve,  enveloppée, 
dans  le  Disc,  de  la  Conversation,  p.  19  :  «...  en  toute  sorte  d'entretiens,  plus  on  a 
d'esprit,  quand  on  sçait  le  .ménager,  plus  on  est  agréable;  et  ces  Dames  que  vous 
sçavez,  qui  disent  que  quelques  gens  en  ont  plus  qu'elles  ne  le  voudroient,  et  qu'une 
si  grande  attention  est  lassante,  il  me  semble  qu'elles  ne  s'en  devroient  pas  tant 
plaindre,  et  qu'elles  trouvent  bien  ailleurs  à  se  reposer.  » 

7.  Nouvelle  réplique  de  Méré;  ou  conclusion  à  l'usage  du  disciple. 

8.  F.  :  Mir....  Voir  p.  70,  81,  104,  112,  125-126.  Compagnon  de  jeunesse  de  Méré, 
semble-t-il,  et  son  parent,  Antoine  Gillier,  sgr.  de  Mizeré  et  de  la  Pétousse,  marié  à 
Elisabeth  d'Aitz,  protestant  zélé,  figure  encore,  en  1667,  sur  les  listes  drossées  par 
Barentin  dans  son  enquête.  Il  appartient  à  la  nombreuse  famille  des  Gillier.  Un  Méry 
Gombault,  sgr  de  Bryaignes  et  de  Méré  (Angoumois),  épousa  en  1525  Perrette  Gillier, 
fille  du  sgr  de  la  Villedieu  et  de  St-Georges  ;  d'où  la  parenté.  Voir  Lettres  de  Plassac, 
81,82,  à  son  «  cher  cousin»  M.  de  Miseré;  50,  à  M.  de  Pannes  (ou  d'Espannes),  autre 
Gillier.  La  Lettre  74,  à  Savignac,  s'  de  Vieux-Fourneaux,  en  1674,  nomme  M""  de 
Miseré  ;  et  la  Lettre  96  à  M""»  ***  recommande  la  marquise  de  la  Viile-Dieu,  veuve 
d'un  Gillier,  dont  un  fils  vient  d'être  tué  à  la  guerre. 
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il  imiloit  des  choses  contraires.  C'esloit  un  roquet  *.  Il  prenoit  de  cer- 
taines choses  de  Desagean^,  quelque  chose  de  libre  de  Cochon  ^  —  Ce 
queVaraize*  /«y  dit  aux  Quinze-Vingts  :  «Si  c'esloit  estre  frippon*, 
^jme  j.j  princesse  de  Guinaéné^,  qui  a  esté  trente  fois  dévole  et  trente 
fois  libertine,  seroit  une  fripponne  !»  —  «  Vous  avez  massonné''  cela  I  » 
à  Madame  de  Sablé.  Elle  passe  pour  délicate,  et  elle  est  assez  grossière. 
Ces  choses-là  viennent  de  l'esprit.  Il  n'y  a  rien  qui  siéie  plus  mal  que 
d'estre  masson  et  gargoltier.  —  Ce  qu'on  a  à  faire  pour  bien  traduire. 
—  Il  y  aura  peu  de  gens  qui  connoissent  l'adresse  et  la  valeur  de 
l'avant-propos  du  Chapitre  des  Sciences*.  —  M.  de  la  Molhe- 

Page  31.  —  Fénelon  :  un  gargottier,  un  masson.  Il  n'y  a  rien  qui 
siéie  plus  mal  que  d'estre  l'un  ou  l'autre.  —  Vendi^oit  où  il  mettra  ce 
qu'il  dit,  que  c'est  un  mauvais  signe  quand  on  ne  connoist  pas  ce 
qu'un  autheur,  etc.  a  d'excellent,  c'est  une  satyre  contre  Boileausur 


1.  Voir  p.  63,  75.  Le  roquet  est  un  double  métis. 

2.  F.  :  Desa...  Doagent  de  St-Marcellln  (ou  Des  Ilagens,  Desageans',  secrétaire 
d'État  sous  Luyncs,  disgracié  en  t626,  mort,  en  1639,  Premier  Président  de  la  Cour 
des  Comptes  de  Grenoble.  Le  Journal  des  Savants  {Zù  juillet  1608)  rend  compte  des 
Mémoires  de  M.  Desageant.  Cf.  Arnauld  d'AnJilly  [Mémoires,  Pctitot,  2«  s's  33;  et 
Journal,  éd.  Halphen).  Voir  p.  127. 

3.  F.  :  de  libi^,  d«  cochon.  Plutôt  qu'une  brutalité,  et  dénuée  de  sens,  on  attend 
le  nom  d'un  autre  «  original  »,  ou  de  deux.  On  pourrait  lire  Tibère,  au  lieu  de  ; 
libre.  Mais  ce  serait  par  trop  imprévu.  Nous  proposons  :  Cochon,  Villetle,  l'oncle  de 
Françoise  d'Aubigné,  dans  une  de  ses  Lettres  de  Poitou  à  Cantarini  (Arch.  Aff.  Etran- 
gères, 1»  â07  verso),  parle,  le  21  mai  1647,  d'un  «  officier  de  robe  longue,  qui  est 
un  nommé  Cochon,  très  mauvais  homme,  et  oncle  de  ce  fol  qui  voulut  délivrer  le 
doc  de  Beaufort  du  bois  de  Vincennes  ».  Et,  en  marge,  on  lit  :  «  Cochon  :  la  pluspart 
de  ces  Robes  sont  Espagnoles  ».  Les  ^a?'e7if mes  (Listes  déjà  citées)  donnent,  en  1667  : 
«  Cochon,  L*^  particulier  de  la  ville  de  Niort  ».  Peut-être  ainsi  admettra-t-on  que 
Mizerô,  se  modelant  parfois  sur  le  neveu  ou  sur  l'oncle,  lui  emprunte  quelque  chose 
de  libre  qui  lui  est  propre. 

4.  F.  :  Varain.  Voir  p.  33.  L'absence  du  titre  ;  «  Monsieur»  conseille  de  ne  pas 
chercher  dans  la  noblesse  la  plus  reconnue.  Les  Archives  Historiques  de  Saintonge 
et  d'Aunis  (t.  H,  p.  107  et  134)  nonmient  Emmanuel  de  Gélinard,  sgr  de  Malaville  et 
de  Varaize,  mort  en  1693;  mais  la  seigneurie  a  été  érigée  en  vicomte  en  1657  (Bibl. 
Nationale,  Cabinet  des  Titres,  Dossiers  Bleus,  309);  —Gabriel  Deserris,  S'  de  Beau- 
regard,  à  qui  appartient^  en  1677,  la  seigneurie  de  Varaize  (t.  XLII,  p.  257)  ;  pro- 
testant, s'il  va  à  la  messe  aux  Quinze-Vingts,  il  peut  provoquer  l'observation  à 
laquelle  il  répcmd  par  l'exemple  de  M™»  de  Guiméné;—  enfin  Guillaume  Duval,  Sieur 
de  Varaize,  Lieutenant  en  la  maréchaussée  de  Saintonge  en  1650.  Y  a-t-il  lieu  de 
mettre  en  doute  l'exactitude  du  nom  lui-même  ou  de  trouver  ici  l'abbé  de  Varès, 
Varets  ou  Varez,  nommé  dans  le  ms  4333,  qui  obtint  en  1684  les  fonctions  de  garde 
de  la  Bibhothèque  du  Roi?  (Cf.  Correspondance  de  Bossuet,  éd.  Lévêque  et  Urbain, 
t,  HL  p  15  sqq.).  Il  faut  noter  qu'Eusèbe  Renaudot  dit,  dans  une  lettre  à  Thoynard, 
citée  par  les  éditeurs  :  «  Un  sale  abbé  de  Varèse  »,  en  parlant  de  ce  Varès  (qui  est 
de  Toulouse). 

5.  F.  :  Si  c'esloit  un.  C'est  Varaize  qui  se  défend  ainsi  ;  ou  le  disciple  demande 
«  si  c'estoit  estre  frippon  »;  et  c'est  Méré,  alors,  qui  répond;  mais  la  première 
hypothèse,  et  ponctuation,  nous  semble  préférable. 

6.  Voir  p.  110.  Cf.  Retz  [Mémoires). 

1.  P.  :  en  blanc.  —  Méré  dit  cela  à  M""  de  Sablé. 

8.  Ce  chapitre  ne  se  trouve  pas  :  à  moins  que  par  extraits,  dans  les  Œuv.  Posth. 
Voir  ici,  p.  28,  n.  1,  fin.  —  On  peut  aussi  penser  à  la  Lettre  19,  à  Pascal.  Mais  ce 
serait  une  discussion  à  entreprendre. 
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ce  qu'il  dit  de  Théophile  ^  ~  Quand  j'éteins  une  chandelle,  je  songe 
qu'il  la  faudra  rallumer.  — M,  Miton  préféroitje  ne  sçay  quelle  exhor- 
tation à  toutes  les  haranarues  de  Cicéron.  Escrivez  cela  !  M.  Miton 


2    . 


qu'il  admiroit  Cicéron  dans  les  endroits  où  il  se  mocquoit  de  luy  ^  : 
«  ce  n'est  pas  que  la  partie  immortelle  ne  soit  la  mesme,  mais  elle  est 
offusquée  de  la  partie  inférieure*  »,  etc.  Il  sçait  estudier  à  un  certain 
point,  M.  Du  Bois  ^  —  Ce  qu'il  dit  à  Du  Fresnoy,  un  jour  que  Miton, 
le  Rincy  %  M.  le  Ch{evalier),  disnoient  avec  luy  chez  PoteP,  etc.  —  Ce 
Boileau  est  bon  versificateur;  il  choisit  bien  ses  épithètes.  Il  ramasse 
les  balayures  du  collège,  ce  qu'ont  dit  les  pédans. 

Page  32.  —  les  critiques  ;  les  choses  les  plus  communes.  Je  luy 
dema?idé  si  ses  ^  phrases  estaient  agréables  :  Non  !  —  Je  disais  qu'an 
pourrait  donner  du  gaust  à  M'^^  de  Seuret.paur  la  bonne  chère  :  C'est 
une  sotte!  On  ne  sçauroitrien  faire  de  bon  d'une  sotte.  Elle  a  la  teste 
ronde.  Je  connus  bien,  d'abord  que  j'eus  remarqué  cela,  qu'on  n'en 
sçauroit  rien  faire.  Il  faut  qu'une  leste  ait  plusieurs  figures,  qu'il  y  ait 
des  hauteurs,  des  éminences,  des  pointes,  des  profondeurs  ^  —  Ce 
qu'il  dit  à  du  Fresnoy,  qu'il  avoit  dit  à  quelques  peintres  d'Italie 
qu'il  avoit  fait  le  portail  de  Saint-Louis  des  Jésuites *%  etc.  Faire  des 

1.  De  l'Esprit,  p.  89  :  «  Je  remarque  que,  lorsqu'on  se  rencontre  avec  des  gens  qui 
vâlefil  tjeaucoup,  ou  qu'on  lit  des  Autheurs  qui  ont  quelque  chose  de  rare,  s'il  arrive 
qu'on  n'y  prenne  pas  garde,  c'est  un  fort  mauvais  signe,  et  cela  veut  dire,  non  seule- 
ment qu'on  manque  d'espiit,  car  rien  n'échappe  à  l'esprit,  mais  aussi  qu'on  n'a  pas  les 
bonnes  qualitez  qu'on  n'a  sceu  découvrir  en  ceux  qui  les  ont.  »  Allusion,  par  conséquent, 
—  puisque  nous  sommes  avertis  —  aux  vers  171-172  de  la  Satire  III  (16G5),  ou  au 
vers  175,  de  la  Satire  IX  (1667);  plutôt  à  la  première  :  «  Pour  la  justesse  et  l'art  ». 

2.  Ou  est-ce  un  conseil  ironiquement  donné  à  Miton,  d'écrire  son  jugement,  et  que 
Méré  rappelle  ici? 

3.  Voir  p.  66.  —  Œuv.  Posth.,  p.  146  :  «  Je  suis  persuadé  qu'en  beaucoup  d'occa- 
sions, il  n'est  pas  inutile  de  regarder  ce  qu'on  fait  comme  une  Comédie,  et  de  s'ima- 
giner qu'on  joue  un  personnage  de  théâtre.  Cette  pensée  empêche  d'avoir  rien  trop 
à  cœur  »,  etc. 

4.  Nous  n'avons  pu  trouver  le  texte  de  Cicéron  qui  semble  ainsi  donné  comme  un 
exemple  d'ironie,  ni  dans  les  lettres  à  Atlicus,  ni  dans  les  lettres  à  son  frère,  à  sa  femme, 
ni  dans  le  De  Finibus,  le  De  Officiis,  les  Tusculanes,  plusieurs  Discours,  etc.  Dans 
les  Tusculanes  II,  il  parle  bien  des  deux  parties  de  l'âme  (illi  parti  inferioi'i)  ;  mais  ce 
n'est  pas  cela. 

5.  Goibaud  du  Bois,  voir  p.  34,  53-54,  68-71.  —  Né  à  Poitiers.  Maître  de  danse, 
puis  précepteur  de  Louis-Joseph,  duc  de  Guise.  Traducteur  du  De  Officiis,  du  De 
Amicitia,  du  De  Senectute.  Très  estimé  de  M""  de  Sévigné. 

6.  F.  :  lePiHnce.  —  Jacques  Bordier,  s' des  Rincys  (De  Raincy, d'Esraincy,  etc.),  très 
bien  vu  dans  la  société  de  M"»  de  Scudéry,  de  Pellisson,  d'Izarn,  où  il  est  le  Prince 
Agathyrse  ;  sévèrement  traité  par  Tallemant  {Hist.  de  Bordier  [le  financier]  et  de  ses 
fils,  éd.  in-8%  t.  IV).  — Voir  p.  115. 

7.  Voir  p.  39.  Et  Tallemant.  —  C'est  donc  entre  1656  et  1638,  quand  Du  Fresnoy 
logea  chez  Potel.  —  Quanta  ce  que  Méré  dit  ce  jour-là  à  Du  Fresnoy,  voir  p.  32,  sans 
doute. 

8.  F.  :  les. 

9.  Cette  théorie  des  têtes  rondes,  ou  «  pointues  par  le  haut  »,  est  exposée  par  Féli- 
bien  (10»  et  dernier  Entretien,  éd.  in-12,  t.  IX,  p.  232-236).  Cf.  Vigneul-Marville 
(Mélanges,  II,  p.  164-168)  :  les  idées  de  Nanteuil  sur  la  symétrie  des  traits  du  visage, 
sur  les  rapports  entre  les  «  élévations  »  et  les  enfoncements  ». 

10.  Méré  a  fait,  plaisamment,  honneur  à  du  Fresnoy  de  cette  œuvre.  Le  sel  de  la 
mystification  est  rendu  sensible  par  ce  que  dit  Monville  (  Vie  de  P.  Mignard,  1730,. 
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railleries  d'un  grand  homme,  comme  M.  de  Racan*,  Chapelain^  etc. 
//  avoit  ait  qu'il  mettoit  en  rimes  les  Gazelles  d'Allemagne'.  Cela  fut 
relevé.  Sarrasin*,  etc. 

Page  33.  —  De  pareilles  railleries  viennent  en  partie  de  la  nature  ; 
il  n'y  a  point  de  préceptes  pour  cela.  On  en  peut  faire  aussi  sur  ce 
modèle.  Personne  ne  chante  si  bien  que  luy  ;  et  la  cale^  de  Nielle*  ne 
voudroit  pas  eslre  reçu  quelque  part  comme  un  homme  qui  chante 
bien.  —  M.  Broussin',  qui  n'estime  pas  le  Tasse,  c'est  un  petit  sot  qui 
ne  sçait  pas  l'italien  [4  lignes  eiïacées].  —  Si  on  eust  dit  au  Cardinal 
de  Richelieu,  qui  eust  demandé  :  «  Comment  s'appele  cette  ville?  »«  Je 
croy  qu'elle  s'appele  »,  etc.,  il  luy  eust  tourné  le  dos.  «  Il  y  avoit  sept 
ou  huit  cents  hommes  »;  il  faut  estre  exact  dans  ces  choses-là,  dans 
le  monde.  —  Mettre  un  pavé  *  dans  du  vin  ?  On  fait  cela  dans  le  village. 
—  Varaise  disoit  un  jour  à  M.  le  Chevalier  : 

Page  34.  —  «  J'ay  gagné  deux  cent  mille  escus,  et  j'en  voudrois 

p.  29)  :  «  Quelques  soins  que  prennent  d'ordinaire  les  peintres  italiens,  pour  empôcherque 
ceux  des  autres  nations  ne  laissent  à  Rome  des  monuments  publics  de  leur  capacité  ». 

1.  Voir  p.  87. 

2.  Voir  p.  115.  —  Cf.  Lettres  de  Chapelain  à  Balzac  (éd.  Tamizey  de  Larroque)  qui 
prouvent  que,  malgré  la  recommandation  de  son  ami,  Chapelain  ne  fut  pas  attiré 
vers  les  frères  Gombauld,  et  eut  sur  eux  des  renseignements  qui  le  scandalisèrent. 

3.  Il  s'agit  de  VOde  au  duc  d'Anguien  (1646).  Cf.  Mélanges  historiques  (Ed.  T.  de 
Larroque;  lettres  de  Balzac  à  Chapelain)  et  Révillout  [Le  chevalier  de  Mcré, Mémoires 
de  l'Académie  de  Montpellier,  1887,  t.  VIII).  Chapelain  fut  mécontent  de  la  cabale 
des  «  trois  C  »  (Costar,  comte  de  Comminges  et  chevalier  de  Méré)  et.  Balzac  fort 
embarrassé  entre  le  poète  et  Méré.  Voir  Lettre  3,  de  Méré  à  Balzac  :  «  Je  leur  répon- 
dis franchement  que  l'Auteur  avoit  rangé  dans  un  ordre  bien  exact,  sans  oublier  la 
moindre  circonstance,  tous  les  hauts  faits  d'armes  de  ce  grand  Prince,  et  qu'il  sem- 
bloit  que  ce  Poète  avoit  eu  pour  but  de  mettre  en  rimes  les  Gazettes  d'Allemagne, 
plutôt  que  de  composer  une  Ode  à  la  manière  de  Pindare,  ou  d'Horace,  ou  de 
Malherbe.  » 

4.  Voir  p.  113,  124.  —  Sarrasin  a  donné  un  exemple  de  cette  raillerie  des  grands 
hommes  dans  la  «  Pompe  funèbre  de  Voiture  ».  Il  a,  d'autre  part,  dédié  une  Ode  à 
Chapelain. 

5.  Luy,  est-ce  Méré?  —  F.  :  La  Collet,  et  en  blanc  jusqu'à  :  ne  voudroit  —  Crayon: 
La  colle  de  Niche,  ou  :  Biche.  —  Nielle  (=  Nyert)  est  certain.  L'escollier  de  Nielle? 
Peut-être  :  Cf.  la  leçon  de  musique  dans  le  Bourgeois  Gentilhomme.  —  La  cale  (ou  : 
calle),  plus  hardi,  est  peut-être  plus  du  ton,  et  plus  fort  de  sens.  Une  cale  est  une 
servante  coiffée  du  bonnet  appelé  ainsi;  mais  le  mot  est,  de  façon  malveillante  ou 
familière,  appliqué  à  des  pages  :  «  Vénus,  pour  cale  avoit  l'Amour  ;  Colin  l'estoit  de 
Méligène  »  (St-Pavin,  Recueils  Conrart,  5  426  f»,  p.  737,  Arsenal).  —  Le  plus  vil 
valet  d'un  grand  chanteur  se  froisserait  d'être  reçu  uniquement  sur  le  prestige  de 
ses  connaissances  supposées  de  chanteur.  —  Escollier  est,  pourtant,  plus  prudent.  — 
Cf.  les  petits  garçons  qui  accompagnent  d'Assoucy  [Voyage  de  Chapelle).  —  Autre 
hypothèse  :  «  sur  ce  modèle  :  «  Personne  ne  chante  si  bien  que  luy,  et  la  caille  ».  De 
Nielle  »,  etc. 

6.  Nielle,  Niert,  Denielle,  Denierre,  Nyert.  Il  parut  d'abord  dans  la  maison  de  Les- 
dîguières.  Louis  XIII  le  prit  au  maréchal  de  Créqui,  vers  1629.  Voir  Tallemant, 
St-Simon,  etc.  —  Ce  que  semble  dire  Méré  sur  cet  amour-propre  de  l'artiste,  gagnant 
ou  non  jusqu'à  ses  domestiques  ou  élèves  attitrés,  est  confirmé,  en  ce  qui  concerne 
Nyert  lui-même,  par  Tallemant.  —  Voir  p.  67,  74. 

7.  F.  :  Le  Bi^oussin.  —  Voir  p.  67.  Bruslard,  comte  du  Broussin,  l'ami  de  Chapelle 
et  de  Bachaumont;  un  des  «  Coteaux  »,  selon  quelques-uns.  En  lui  retirant  la  parti- 
cule, Méré  appuie  sur  le  dédain. 

8.  F.  :  pavî.  —  Ecrit  par  Méré  (lettres  épaisses,  courtes,  isolées;  encre  jaunâtre) 
au-dessus  de  :  carreau  (plaque  de  pierre,  de  marbre,  etc.)  effacé  de  la  même  encre. 
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avoir  donné  la  moislié,  et  qu'on  ne  vist  jamais  rien  de  ce  que  j'ay 
fait'  jusqu'icy  ».  Qu'il  fit  une  statue  de  marbre  comme" celle  du 
Ch(evalier)  Bernin,  quoy  qu'il  n'eust  jamais  manié  de  ciseau  2;  ses 
figures  ressemblent  extrêmement.  —  Je  disais  qu'en  rencontrant 
quelque  sçavant  prieur^,  cela  pouvait  servir  :  Il  faut  s'en  servir  avec 
des  ignorants.  M.  de  Plassac,  M.  Du  Bois,  etc.  :  «  Hanno  la  musica*  », 
en  meslant^  de  l'oseille  avec  des  navets.  La  Musica  s'est  faite  de  plu- 
sieurs choses  qui  ont  réussi.  Je  luy  aurois  appris  à  connoistre  ses 
(intérests)  ^,  ce  qui  se  passe  en  [mot  effacé],  ce  qui  peut  servir  à  son 
bonheur  et  à  sa  gloire  ;  je  l'aurois  destourné  d'entreprendre  des 
(buffles,  ou  :  bransles)  et  de  (praticquer)  mal  à  propos  ;  je  l'aurois 
rendu  plus  sçavant  (que  ce  gueux  de  Conrar)^ 

Page  35.  —  On  s'imagine  qu'il  y  a  du  mystère  dans  les  Sciences,  la 
Rhétorique,  la  Physique,  la  Morale,  la  Métaphysique,  la  Médecine  I  — 
Il  est  honneste  homme,  M.  d'Estrades ^  mais  il  n'a  pas  d'érudition.  Je 
disois  que  ce  n'estoit  pas  un  grand  malheur^  :  Si  fait,  ma  foy  !  Il  a  l'es- 
prit borné;  il  ne  s'est  appliqué  qu'à  la  guerre  et  aux  Ambassades. 
Il  avoit  une  jolie  femme  ^°  ;  elle  avoit  quelque  chose  de  délicat,  de 
tendre  et  de  mélancolique.  —  Qu'il  nefalloit  pas  se  servir  du  mot  d'hu- 
manité pour  signifier  plus  que  ce  qu'on  luy  fait  signifier  ordinairement. 
—  Je  disois  quil  n  estait  pas  plus  aisé  d'estre  un  grand  peintre  que 
d'estre  ce  qu'il  voulait  qu'on  fust  :  Il  me  dit  qu'il  estoit  toujours  plus 
beau  et  plus  grand  d'estre  capable  de  conduire  un  estât,  commander 
une  armée*',  etc.  —  Madame  d'Anguitar'^  disoit  que  M. 

1.  Peut-être  :  J'en  faist 

2.  Cette  histoire  invraisemblable  est  peut-être  l'origine  de  celle  du  jeune  peintre 
qui  s'est  formé  sans  livres,  leçons,  ni  maîtres  (De  l'Esprit,  p.  110-112).  —  Et  cf.  Voi- 
ture (Exl.  1683,  t,  I,  p.  13)  à  M"*  de  Rambouillet  :  «  En  vous  jouant,  vous  avez  fait 
des  desseins  [sic)  que  Michel-Ange  ne  désavoueroit  pas  ». 

3.  Cf.  :  le  théologien  Bautru,  prieur  de  Matras;  le  prieur  Baudrand,  géographe;  un 
des  frères  Dupuy,  prieur  de  St-Sauveur;  Ogier,  le  prédicateur,  prieur;  l'abbé  Picot, 
traducteur  des  Principes  de  Deseartes,  prieur  du  Rouvre  ;  et  ici,  p.  119-120,  l'Abbé 
(ou  prieur)  du  Reignier.  Quant  aux  deux  noms  qui  suivent,  est-ce  parce  que  Du  Bois 
était  le  précepteur  du  duc  de  Guise,  et  que  Plassac  s'était  attaché  (Voir  sa  lettre  72, 
à  Balzac),  un  précepteur-lecteur  danois?  (Ogier,  dit  le  Danois?) 

4.  «  Nous  avons  la  musique  ».  Sens? 

5.  F.  :  mettant. 

6.  Le  mot,  comme  tous  ceux  que  nous  encadrons  jusqu'à  la  p.  35,  est  soigneuse- 
ment efiacé.  Nous  avons  essayé  de  reconstituer.  F.  :  connoistre  ses....  et  qui...  en... 
ce  qui  peut;  les  trois  autres  passages,  en  blanc.  —  Tout,  à  notre  avis,  se  rapporte  à 
Du  Bois.  —  Bransles  pourrait  s'expliquer  parce  qu'il  fut  d'abord  maître  de  danse. 

7.  Conrav,  est  moins  assuré  que  le  reste,  mais  probable. 

8.  Godefroy,  comte  d'Estrades  (1607-1686).  Dans  une  correspondance  datée  du 
19  juin  1674,  la  Gazette  de  France  annonce  qu'il  se  démet,  en  faveur  de  son  fils,  de 
la  mairie  peroéluelle  de  Bordeaux. 

9.  La  méprise  et  la  surprise  du  disciple  ne  se  conçoivent-elles  pas  ? 

10.  La  première  femme  du  comte  d'Estrades,  Marie  de  Lallier  du  Pin,  morte  en 
janvier  1662,  nous  est  dépeinte  des  mêmes  traits  par  Tallomant  (Hist.  d'Estrades). 

11.  Cf.  Cicéron,  De  Oratore,  I,  2  :  «  Quis  est  enim  qui...  non  anteponat  oratori 
imperatorom?  » 

12.  F.  :  Anguilac.  —  Voir  p.  100,  108,  121.  —  Anne  Arnoul  de  St-Simon,  protes- 
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Page 36.  —  de  Saint-Surin*  devenoit  jaune,  que  les  yeux  lui  enfon- 
çoient  dans  la  teste,  quand  son  mari  s'approchoit  d'elle.  Elle  avoit  de 
la  leste,  etc.  Ce  que  M.  le  Mareschal  de  Grammont^^  dit  de  luy  et 
quelqu'autre,  etc.  —  De  la  petite  Lebrun  ^  Action  indiscrète*.  Qu'une 
femme  et  un  homme  ne  se  font  jamais  aimer  par  des  brutalitez  et  des 
actions  violentes.  —  H  y  a  deux  sortes  d'estude  :  chercher  l'art  des 
maistres  ;  et  chercher  ce  qui  sied  bien  ^  —  Des  batailles  qui  ne  décident 
rien.  César  sçavoit  bien  chausser  les  éprons  {sic).  Il  ne  faut  pas 
demeurer  dans  une  armée,  quand  on  n'est  pas  aymé  du  commandant. 
Ce  que  fit  Laigue  *,  et  comme  il  se  revancha.  —  Il  faut  peu  de  chose 
pour  faire  paroistre  un  homme  sot'.  Sur  ce  que  je 


tante,  mariée  à  Jean  Poussard,  seigneur  d'Anguitard,  frère  cadet  du  marquis  do 
Fors  et  du  Vigean.  Cf.  Tallemant.  Belle,  spirituelle,  assez  bizarre,  «  fée  »  ;  admirée  de 
Balzac,  et,  comme  on  verra,  de  Méré.  Faut-il,  après  cela,  croire  à  l'histoire  que 
raconte  Villette  à  Cantarini  (Arch.  Aff.  Etr.,  Letù'es  de  Villette,  f»  169)?  Elle  aurait 
publié  une  grossesse  de  sa  fille,  fausse  ou  réelle,  et  dénoncé  le  séducteur  prétendu, 
un  riche  gentilhomme,  Gibaud,  seigneur  de  Beauraont,  pour  l'obliger  à  épouser.  — 
II  y  a  une  lettre  de  Méré,  94,  à  M»«  d'A... 

i.  Tallemant  :  On  a  remarqué  que,  quand  il  en  tcnoit  bien,  il  étoit  jaune  comme 
souci  »  {Hist.dQ  M"""  Dosloges).  Et  Balzac  :  «  Ce  n'est  point  mon  esprit  qui  me  donne 
la  jaunisse  (Hoc  amico  olim  meo  Baroni  de  St-Surin  exprobratum  est  ».  Lettres  à  Cha- 
pelain, Mélang.  Histor.,  éd.  T.  de  Larroque,  Lettre  133,  12  mars  1046,  p.  750). 

2.  Voir  p.  45  {?),  66,  101,  105.  —  Nous  ne  savons  les  circonstances  qui  ont  pu 
rapprocher  Grammont  et  Méré.  Peut-être  au  cours  du  voyage  que  fit  Grammont  — 
à  l'aller  ou  au  retour  —  lors  de  la  préparation  de  la  paix  des  Pyrénées,  et  de  l'am- 
bassade à  Madrid?  A  cette  époque  Méré  vit  à  Poitiers  les  nièces  de  Mazarin,  revenant 
vers  Paris,  de  Saintonge,  en  1659  ;  Lettre  50,  à  Golbert  du  Terron.  Grammont  (1604- 
1678),  mestre  de  camp  des  Gardes  en  1039,  est  maréchal  en  1641. 

3.  Fille  du  «  peintre  de  Vaux  »  î  —  La  Brundesiane  du  Dictionnaire  de  Somaize 
(M"«  Lebrun)  qui  définit  les  peintres  :  les  poètes  muets?  (Ed.  Livet,  t.  I,  p.  202). 

4.  F.  :  Indécente. 

5.  Cf.  De  la  Conversation,  p.  33-34  :  «  Il  y  a  deux  sortes  d'estudes,  l'une  qui  ne 
cherche  que  l'Art  et  les  Règles  ;  l'autre,  qui  n'y  songe  point  du  tout,  et  qui  n'a  pour 
but  que  de  rencontrer  par  instinct  et  par  réflections  [sic),  ce  qui  doit  plaire  en  tous 
les  sujets  particuliers.  S'il  falloit  se  déclarer  pour  l'une  des  deux,  ce  seroif,  à  mon 
sens,  pour  la  dernière,  et  surtout  lorsqu'on  sçait  par  expérience  ou  par  sentiment 
qu'on  se  connoist  à  ce  qui  sied  le  mieux.  Mais  l'autre  n'est  pas  à  négliger,  pourveu 
qu'on  se  souvienne  toujours  qJe  ce  qui  réussit  vaut  mieux  que  les  Régies.  » 

6.  Voir  p.  38,  peut-être,  et  42,  44.  —  Le  marquis  de  Laigue  était  major  dans  l'armée 
de  Condé.  En  1650,  il  devint  capitaine  des  gardes  du  duc  d'Anjou.  La  Rochefoucauld 
(éd.  Gilbert,  t.  II,  p.  163),  à  propos  du  traité  conclu  contre  Condé  par  Retz  et  M""  de 
Chevreuse,  dont  Laigue  était  le  confident  et  le  mari  de  conscience,  nous  apprend  que 
les  «  particularités  »  du  traité  lui  sont  dues,  et  qu'  «  il  ne  manqua  pas  de  se  servir 
d'une  occasion  si  favorable  »  de  répondre  à  l'offeose  que  lui  avait  faite  Condé  ;  «  et 
il  eut  l'avantage...  de  faire  connoisti-e  combien  il  importe  aux  personnes  de  cette  qualité 
de  ne  réduire  jamais  les  gens  de  cœur  à  la  nécessité  de  se  venger  ».  Guy  Joly 
[Mémoii'es,  I,  2)  parle  d'une  querelle  de  jeu.  Ici  encore,  le  ms.  4  333  de  la  Bibl. 
Nationale  semble  développer  le  résumé  de  notre  ms.  «  M.  de  Laigle  [sic)  a  de  la  force 
et  du  cœur,  de  l'honneur.  N'estant  que  major,  M.  le  Prince  luy  dit,  au  jeu,  qu'il 
trompoit  ;  il  luy  dit  :  «  Monsieur,  je  ne  trompe  pas  ;  mais  puisque  vous  me  traittés 
de  la  sorte,  je  ne  suis  plus  vostre  serviteur,  et  je  feray  profession  de  ne  l'estre  pas 
ensuite.  »  (F»»  362  verso  et  363  ;  attribué  à  Dirois.) 

7.  Cf.  Œuv.  posth.,  p.  129-130  :  «  Il  arrive  aisément  que  l'on  est  un  sot,  à  moins 
que  d'y  regarder  de  bien  près  ;  et  quand  je  le  suis,  c'est  de  quoi  j'ai  le  plus  de  peine 
à  me  consoler  )>.  Cette  seconde  partie  de  la  pensée  se  rencontrera  ici  même.  Et  l'abbé 
Nadal  a  pris  la  responsabilité  de  la  faire  imprimer. 
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Page  37.  —  disois  que  31.  de  [nom  inachevé,  remplacé  par  *"]  fai- 
soit  paroistre  de  V esprit  en  beaucoup  de  choses:  Un  spirtillo!  Il  cherche 
des  voyes,  il  tend,  il  butte.  Ce  que  je  trouve  de  meilleur  en  luy,  c'est 
le  mépris  qu'il  fait  de*  {sic).  Qu'il  dit  à  Mad(ame)  de  L.  que  M.  de  L.  ^ 
[luy  avoit  dit,  effacé]  avoit  quelquefois  des  gousts  bizarres;  et  qu'elle 
luy  avoit  dit  que  M.  le  P(rince)  avoit  beaucoup  d'esprit  pour  [sicy, 
mais  qu'il  estoit  fort  malhonneste  homme.  Elle  avoit  le  goust  fin,  et 
c'est  la  plus  agréable  personne  que  j'aye  jamais  connue.  Elle  se  mit  à 
rire  parce  que  je  la  surpris  [deux  lignes  effacées]  *  à  M.  du  P.  *  :  «  Vous 
luy  fîtes  voir  que  je  me  connois  en  honnestes  gens  ».  —  C'est  une 
machine  qui  parle,  la  Bessé^  Peut-on  toujours  dire  une  chose 

Page  38.  —  comme  cela,  sans  penser  à  ce  qu'on  dit  I  —  Bon  homme, 
M.  de  la  M(othe)-F(éneloû)  '  ;  les  réglemens  qu'il  a  faits  sont 
beaux.  —  F.  {sic)  jugemens  de  M.  de  Viv(onne)  *.  Un  homme  qui  dit 
cela  mériteroit  que,  etc. 

{A  suivre.)^ 

4.  F.  '.le  tnépris  qu'il  fait  de  ce  qu'il  dit  à  Mad.  de  L. 

2.  Longueville  est  partout  écrit  en  toutes  lettres.  Peut-être,  ici,  l'initiale  est  desti- 
née à  dégager  la  responsabilité  de  la  sœur  de  Gondé.  Mais,  d'autre  part,  M""»  de  Lon- 
gueville a  le  goût  fin.  —  De  même,  Lyancourt  est  toujours  entièrement  lisible.  Du 
moins,  M™^  de  Lyancourt  est  morte  en  juin  1674.  (Voir  p.  63.)  —  Des  Poitevins,  peut- 
être,  sauf  «  M.  le  Prince  ». 

3.  F.  :  pour  f  Et  c'est,  matériellement,  presque  évident.  Après  «  beaucoup  »  et  vu  le 
sens  usuel  ici  du  mot  :  esprit,  on  n'attend  plus  d'épitliéte.  Un  mot  a  été  passé  par 
lapsitst  Cf.  7ns.  4333,  f»  362  :  (Gondé)  «  a  l'esprit  très  présent  au  milieu  du  combat, 
non  pas  pour  la  réplique  »,  etc. 

4.  On  croit  deviner  :  Madame  fou  Mlle)  de  M.  s'est  éprise  de  C...  dans  la  première 
partie. 

5.  Ellies  du  Pin,  D'  de  Sorbonne,  s'il  s'agit  de  Lyancourt  ?  Du  Portai  ou  Portail, 
auteur  de  la  Défense  du  Coadjuteur  (1651),  s'il  s'agit  de  Longueville  î  En  ce  cas, 
voir  p.  108-109. 

6.  F.  La  Beste.  —  L'article  devant  un  nom  propre  excluant  la  noblesse,  d'après 
Méré  lui-môme  (voir  p.  107),  ce  n'est  sans  doute  pas  la  femme  d'un  Gourjault,  sgr  de 
Bessé,  dont  les  frères  sont  seigneurs  de  Venours  etdu  May  (Méré  les  nomme  p.  64),  et 
qui  figure,  comme  eux,  dans  la  liste  des  nobles  maintenus  par  l'enquête  de  Barenlin 
en  1667.  En  1674,  un  Fr.  Mangou,  s'  de  Bessé,  est  enseigne  dans  une  compagnie  du 
Royal-Niort. 

7.  Les  règlements  contre  les  duels,  ou  pour  arbitrer  les  différends  et  éviter  les 
procès;  voir  p.  2  et  3. 

8.  F.  :  Viv.  —  Voir  p.  55.  C'est  Louis-Victor  de  Rochechouart,  duc  de  Vivonne, 
neveu  de  M™»  de  Montespan,  ami  de  Racine  et  de  Boileau.  «  C'était  l'homme  le  plus 
naturellement  plaisant,  et  avec  le  plus  d'esprit  et  de  sel,  et  le  plus  continuelle- 
ment. »  (St-Simon,  éd.  Ghéruel,  t.  VI,  p.  268-269).  M"^"  de  Sévigné  (Ed.  Monmerqué, 
t.  VIII,  p.  184-185)  salue  sa  mort,  en  1688,  de  ce  jugement  :  «  Aussi  pourri  de  l'àme 
que  du  corps  ».  —  Cf.  ms.  4  333,  f»  52  re?"SO  :  «  M.  de  Vivonne...  ne  dislingue  pas 
assez  le  mérite,  parce  qu'il  s'aime  mieux  avec  des  gens  avec  lesquels  il  soit  libre. 
—  Champerreux.  » 

9.  Addition  à  la  note  9,  page  95  de  la  Reime  de  janvier-mars  1922.  —  Il  y  a  dix  ans 
que  j'ai  déchiffré  «  Dictys  Cretensis  »  dans  le  fns.  4  556.  Dès  janvier-février  1909,  dans  un 
compte  rendu  bibliographique  de  la  Revue  des  Études  grecques  (p.  61),  M.  Th.  Rei- 
nach  avait  signalé  la  découverte  et  la  publication,  dans  les  Tebtunis  Papyri  (1907) 
d'un  fragment  de  l'original  grec  de  Dictys,  qui  prouve  que  le  texte  latin  n'est  qu'  «  une 
paraphrase  assez  libre  et  verbeuse  ».  Dans  le  Bulletin  papyrologique  de  la  même 
Revue  (t.  XXXIV,  n»  157,  daté  avril-juin  1921,  mais  qui  n'a  paru  qu'en  mars  1922), 
M.  Seymour  de  Ricci  mentionne  ce  fragment  et  deux  études  dont  il  a  été  le  sujet,  en 
Amérique  et  en  Allemagne  (p.  185-187). 
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Chateaubriand  a,  dans  le  Génie  du  Christianisme,  un  fort  joli  cha- 
pitre sur  le  Moyen- Age  ' .  Plein  d'une  curiosité  amusée  et  ravie,  il  y  conte 
maint  détail  sur  la  «  Vie  »  et  les  «  Mœurs  des  Chevaliers  »,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  donne,  en  les  revêtant  de  poésie,  force  renseignements 
qu'il  emprunte  pour  la  plupart  aux  savants  «  Mémoires  sur  l'ancienne 
Chevalerie  ..  par  M.  La  Curne  de  Sainte-Palaye^  ».  Son  procédé  est 
le  suivant  :  il  fait  de  nombreuses  citations,  six  fois  il  nomme  Sainte- 
Palaye,  et  cela  est  parfait;  mais  il  lui  prend  encore  sans  avertir  !  De 
plus  il  invoque  les  témoignages  de  Du  Gange,  Froissart,  etc.,  et 
presque  toujours  cette  érudition  est  de  seconde  main,  due  à  celle  de 
Sainte-Palaye  ;  avantage  appréciable,  le  nom  de  l'auteur  créancier  se 
trouve  comme  perdu  parmi  ceux  des  écrivains  consultés  seulement 
grâce  à  son  intermédiaire. 

D'ailleurs  Chateaubriand  ajoute  à  Sainte-Palaye  des  citations  (du 
Tasse,  par  exemple),  des  passages  de  son  cru,  et,  d'autre  part,  il  serait 
aisé  de  montrer  qu'il  transforme  les  matériaux  dont  il  se  sert.  Mais 
on  ne  se  propose  ici  que  de  mettre  en  regard,  sans  commentaire,  les 
textes  comparables  de  Sainte-Palaye  et  de  Chateaubriand  : 

Chateaubriand.  Sainte-Palayb 

«  ...  Il  n'est  guère  possible  de         Passage  inspiré  par  un  chapitre 
parler  môme  historiquement  de  la      de  Sainte-Palaye  (t.  II,  «  Mémoire 
chevalerie  sans  avoir  recours  aux      concernant  la  lecture  des  anciens 
troubadours  qui  l'ont  chantée   :      romans  de  chevalerie  »}. 
c'est  ce  que  les  critiques  les  plus 
sévères  ont  reconnu... 

L'éducation  du  chevalier  com-  Chateaubriand  renvoie  à  Sainte- 
mençait  à  l'âge  de  7  ans...  Palaye,  t.  I,  l"""  partie  [p.  2]. 

...  Bientôt  oii  passoit  à  l'office  T.  I,  P°  part.  p.  3  :   Une  infi- 

de  page  ou  de  damoiseau  dans  le     nité  de  cours  de  Princes  et  de 
x^hèteau  de  quelque  baron.  châteaux  offroient  des  écoles...  où 

la  jeune  noblesse  recevoit  les  pre- 
mière leçons...  P.  16.  Les  pre- 
mières places  que  l'on  donnoit... 
étoient  celles  de  Pages,  Variets  ou 
Damoiseaux. 

4.  Génie  du  Christianisme,  4«  partie,  livre  V,  ch.  v. 

2.  Mémoire  sur  l'ancienne  chevalerie  considérée  comme  un  établissement  politique 
-et  militaire,  Paris,  1781,  3  vol.  in-12. 
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C'étoit  là  qu'on  prenoit  les 
premières  leçons  sur  la  foi  gardée 
à  Dieu  et  aux  Dames. 

. . .  Excité  par  l'amour  au  cou- 
rage le  page  poursuivoit  les  mâles 
exercices  qui  lui  ouvroient  la 
route  de  l'honneur...  Tantôt...  il 
faisoit  voler  des  chevaux  sur  la 
plaine,  s'éJançant  de  l'un  à  l'autre, 
d'un  saut  franchissant  leur  croupe 
ou  s'asseyant  sur  leur  dos... 
Tantôt  il  montoit  tout  armé 
jusqu'au  haut  d'une  tremblante 
échelle. 


...  Des  chevaliers...  qui  reve- 
noient...  de  tous  ces  lieux  in- 
croyables où  ils  redressoient  les 
torts. 

«  On  veoit,  dit  Froissard  parlant 
de  la  cour  du  duc  de  Foix,  ...» 
[suit  une  longue  citation.  Le  tout 
est  pris... 

«  Au  sortir  de  page  on  devenoit 
écuyer,  et  la  religon  présidoit 
toujours  à  ces  changements... 

...  Le  service  de  l'écuyer  con- 
sistoit  en  paix  à  trancher  à  table, 
à  servir  lui-même  les  viandes...  à 
donner  à  laver  aux  convives.  Les 
plus  grands  seigneurs  ne  rougis- 
soient  point  de  remplir  ces  offices 
[suit  une  citation  du  «  sire  de 
Joinville...  »] 


«  L'écuyer  suivoit  le  chevalier  à 
la  guerre,  portoit  sa  lance,  et  son 
heaume  élevé  sur  le  pommeau  de 


Sainte-Palaye 
Chateaubriand  renvoie  au  t.  I 
[1"^"  partie],  p.  7. 

T.  /,  ir"  partie,  pp.  25-26-27  : 
«  Les  dames,  dont  la  présence 
animoit  l'ardeur  de  ceux  qui 
vouloient  »  se  «  distinguer,  se 
faisoient  un  noble  amusement 
d'assister  à  ces  jeux.  Le  récit  que 
nous  fait  l'historien  de  Boucicaut, 
peut  faire  juger  des  exercices  par 
lesquels  la  jeunesse...  préparoit 
son  corps  au  métier  de  la  guerre... 
Sailloit...  sur  un  coursier...  Il 
montoit  au  revers  d'une  grande 
échelle. . .  tout  au  plus  haut. . .  armé 
d'une  cotte  d'acier. 

T.  Il,  part.  V,  p.  7  :  «  Ces 
Héros...  visiloient  toutes  les  con- 
trées pour  redresser  les  torts  » 

T.  I,  P^ partie,  p.  18  :  (Chateau- 
briand supprime  les  premières 
lignes  de  la  citation). 

T.  /,  part.  /,  p.  10  :  Mais  avant 
que  de  passer  de  l'état  de  Page  à 
celui  d  Ecuyer  la  Religion  avoit 
introduit  une  espèce  de  cérémonie, 

T.  /,  part.  /,  pp.  16-17  :  «  Le 
jeune  Ecuyer... en  qualité  d' Ecuyer 
tranchant...  étoit...  occupé  à  cou- 
perles  viandes...  et  à  les  faire  dis- 
tribuer aux  nobles  convives... 
Joinville,  dans  sa  jeunesse,  avoit 
rempli  à  la  cour  de  Saint  Louis 
cet  office.  »  [Et  en  noie  de  cette 
phrase  vient  p.  41  la  citation  de 
Joinvilleprise  par  Chateaubriand.] 
Puis  d'autres  Ecuyers  avoient  le 
soin...  de  donner  à  laver  aux  con- 
vives. » 

T.  /,  part.  r,pp.  20-21  :  Le  che- 
valier monte  armé  à  cheval.  Des 
écuyers  «  portoient  sonpennon, 
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la  selle,  et  conduisoit  ses  chevaux 
en  les  tenant  par  la  droite.  Quand 
il  entra  dans  la  forest,  il  rencon- 
tra quatre  escuyers  qui  menaient 
quatre  blancs  destriersen  dextre.  » 


Son  devoir,  dans  les  duels  et  les 
batailles,  étoitde  fournir  des  armes 
à  son  chevalier,  de  le  relever 
quand  il  étoit  abattu,  de  lui 
donner  un  cheval  frais,  de  parer 
les  coups  qu'on  lui  portoit,  mais 
sans  pouvoir  combattre  lui-même. 


Enfin,  lorsqu'il  ne  manquoit 
plus  rien  aux  qualités  du  poursui- 
vant d'armes,  il  étoit  admis  aux 
honneurs  de  la  chevalerie.  Les 
lices  d'un  tournoi,  un  champ  de 
bataille  étaient  souvent  le  théâtre 
honorable  où  se  conieroit  l'ordre 
des  vaillants  et  des  preux...  Dans 
le  tumulte  d'une  mêlée,  de  braves 
écuyers  tomboient  aux  genoux  du 
roi  ou  du  général,  qui  les  créoit 
chevaliers,  en  leur  frappant  sur 
l'épaule  trois  coups  du  plat  de  son 
épée. 


Sainte-Palaye 
sa  lance  et  son  épée...  Des  che- 
vaux... de  bataille. ..éfoient  menés 
par  des  Ecuyers  qui  les  lenoient  à 
leur  droite  d'où  on  les  a  appelés 
destriers»...  [Etennolede  ce  mot, 
p.  49,  plusieurs  citations  de  Lance- 
lot  du  Lac  ( Percef orest) ,  dont  celle 
que  Chateaubriand  fait  sans  nom- 
mer d'auteur]...  «  Un  Ecuyer 
accorapagant  le  Maître  en  portoit 
le  heaume  élevé  sur  le  pomeau  de 
la  selle.  » 

T.  I,  part.  /,  p.  24  :  [Dans  les 
luttes]  «  chaque  Ecuyer  étoit 
attentif  à  tous  les  mouvemens  de 
de  son  Maître  pour  lui  donner 
en  cas  d'accident  de  nouvelles 
armes...  le  relever  et  lui  donner 
un  cheval  frais,  tandis  que 
l'Ecuyer  de  celui  qui  avoit  le 
dessus...  se  tenant  toujours  sur 
la  défensive  l'aidoit  »  [en  note  à 
cette  phrase,  p.  51,  une  citation 
de  Brantôme  qui  contient...  «  les 
...  Ecuyers  des  Rois  de  France 
dévoient...  ne  faire  que  parer  aux 
coups  que  l'on  donne  à  leurs 
Maîtres. . .  » 

T.  /,  part.  /,  p.  29  :  [Les 
Ecuyers]  suivoient  les  armées  en 
temps  de  guerre,  d'où  leur  venoit 
le  nom  de  poursuivans  d'armes... 
P.  31  :  ceux  d'entre  les  Ecuyers  qui 
s'étoient  le  plus  signalés  dans 
u  les  »  premiers  tournois...  acque- 
roient  quelquefois  le  droit  de 
figurer  dans  les  seconds...  en 
obtenant  eux-mêmes  la  chevalerie. 
...  La  chevalerie  «  se  donnoit... 
après  les  combats...  »  T.  /, 
part.  II,  pp.  70-71-72.  [U  s'agit 
des  scènes  habituelles  qui  n'ont 
point  de  bataille  pour  cadre)  «  Le 
Novice...  restoità  genoux...  Alors 
le  seigneur...  lui  donnoit  Tacco- 
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Suit  une  citation  sur  Fran- 
çois le""  armé  chevalier  par  Bayard. 
Elle  est  prise... 

...    Le   nouveau   chevalier...» 
traversoit  d'antiques  forêts...  » 

«...  S'il  vouloit  rester  inconnu 
il  couvroit  son  écu  d'une  housse, 
oud'unvoitevert^on  d'une  guimpe 
plus  fine  que  fleur  de  lys... 


«  Le  seigneur  Amanieu  des 
Escas...  [suit  une  citation.  Cha- 
teaubriand renvoie  à 

«  Ces  fêtes  des  châteaux  avoient 
toujours  quelque  chose  d'énigma- 
tique,  c'étoit  le  festin  de  la  licorne, 
le  vœu  du  paon  ou  du  faisan  »... 


«  Des  troubadours  ornés  de 
plumes  de  paon,  entroient  dans  la 
salle  vers  la  fin  de  la  salle  et 
chantoient  des  lays  d'amour.  » 
[Suivent  dix  vers.] 


«    Le   principe   du   métier  des 
armes  chevaleresques  étoit  grand 
bruit  au  champ,  et  grand'joie  au 
logis. 
Bruits  es  chants,  et  joie  à  l'ostel...  » 
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lade...  c'étoient  ordinairement 
trois  coups  du  plat  de  son  épée 
nue  sur  l'épaule...  En  donnant 
l'accolade. . .  le  seigneur. . .  ajoutoit 
quelquefois  ces  mots  :  soyez 
preux  hardi...  » 

T.  I,  partie  IV,  p.  389. 

T.  II,  part.  V,  p.  54.  :  «  Nos 
héros  errans  de  pays  en  pays  par- 
couroient  surtout  les  forêts  ». 

T.  ï,  part.  V,  p.  347  :  «  Quand 
ils  vouloient  garder  une  espèce 
d'incognito...  les  chevaliers... 
couvroienl  d'une  housse,  de  quel- 
ques feuillages  ou  de  guimples 
plus  fines  que  fleur  de  lys  [citation 
de  Perceforest)  l'écu...  » 

Sainte-Palaye  [T.  II,  p.  144, 
Extraits  des  Poésies  Provençales]. 

T.  I,  part.  III,  p.  182  :  «  Le 
plus  authentique  de  tous  les  vœux 
étoit  celui  que  l'on  appeloit  le 
vœu  du  Paon  ou  du  Faisan  ».  A 
ce  sujet,  note  p.  244  :  «  On  verra 
encore  dans  Matthieu  Conti  une 
fête  du  même  genre  sous  le  nom 
de  fête  de  la  Licorne  ». 

T.  /,  i^ar^.  ///,  p.  182  :  «  Le 
«  plumage  »  [du  paon]  avoit  été 
regardé  par  les  Dames  des  cercles 
de  Provence  comme  le  plus  riche 
ornement  dont  elles  pussent 
décorer  les  troubadours.  » 

T.  I,  part.  II,  p.  159,  dans 
«  la  balade  d'Eustache  Des- 
champs »  que  Sainte-Palaye  cite 
entièrement. 

T.  II,  «  Extrait  des  Poésies 
provençales  »,p.  165  :  «  Tel  est  le 
métier  des  armes  :  grand  bruit 
aux  champs  et  grande  joie  au 
logis  : 

Car  d'armes  est  11  mestier  tiex 
Bruit  es  chans  et  joie  à  l'ostel. 
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«  Le    biau   sire,  noble,   courtois   et 
preux,..» 

[Le  chevalier  voit  des  appari- 
tions sinistres]...  délivré  par  la 
faveur  divine,  il  ne  manquoit 
point  d'aller  consulter  l'ermite  du 
rocher  qui  lui  disait...  [Suit  une 
citation  pour  laquelle  Chateau- 
briand renvoie  à... 

...  Ainsi  chevauchant...  il  met- 
toit  à  fin  toutes  ces  aventures 
chantées  par  nos  poètes  et  recor- 
dées dans  nos  chroniques... 


...  Secouroit  les  orphelins  et  les 
veuves... 


...  Conservateur  des  mœurs... 
Quand  il  passoit  devant  le  château 
d  une  dame  de  mauvaise  renom- 
mée, il  faisoit  aux  portes  une  note 
d'infamie.  —  Du  Cange,  Gloss.  — 
Si,  au  contraire,  la  dame  de  céans 
avoit  bonne  grâce  et  vertu,  il  lui 
crioit  :  «  Ma  bonne  amie,  ou  ma 
bonne  dame  ou  damoiselle,  je  prie 
Dieu  que  en  ce  bien  et  en  cet  hon- 
neur il  vous  veuille  maintenir  au 
nombre  des  bonnes,  car  bien  devez 
être  louée  et  honorée.  » 


Sainte-Palaye 
T.  II  {Extrait  des  Poésies  Pro- 
vençales), p.  162:  Biau  chevaher, 
noble,  courtois  et  preux... 


...  «  Quand  la  reine  Marguerite, 
femme  de  Saint  Louis...  »  Suit  une 
citation  de  «  Joinville  »,  édit.  de 
Capperonier,  p.  84  »  que... 


Sainte-Palaye  [T.  I,  part.  II, 
p.  133  :  Mais  ce  n'est  pas  une 
apparition  qui  amène  à  consulter 
l'ermite]. 

T.  I,  part.  II,  pp.  103-104  : 
Les  aventures...  des...  chevaliers 
«  étoient  inscrites  »  sur  les 
registes  publics...  des  officiers 
d'armes,  c'étoit  la  matière  des 
Chansons,  des  Lais  et  des  autres 
Poèmes. 

T.  I,  part.  II,  p.  75  :  «  Les 
veuves,  les  orphelins...  étoient  en 
droit  de  réclamer  la  protection 
d'un  chevalier...  » 

T.  I,  part.  II,  p.  82  :  <.i  Le 
chevalier  de  la  Tour...  fait  men- 
tion d'un  chevalier  qui,  passant 
près  des  châteaux  habités  par  des 
dames,  notoit...  d'infamie...  la 
demeure  de  celles  qui  n'étoient 
pas  dignes  de  recevoir  les  loyaux 
chevaliers  ».  A  propos  de  ce  pas- 
sage il  reproduit  en  note,  pp.  143- 
45,  les  lignes  du  chevalier  de  la 
Tour,  elles  contiennent  la  citation 
faite  par  Chateaubriand  et,  déplus, 
p.  145,  en  note,  Sainte-Palaye 
écrit  :  «  On  sera  au  fait  de  cette 
note  d'infamie  si  l'on  se  rappelle 
ici  ce  qu'on  a  lu  dans  le  glossaire 
de  Du  Cange... 

Sainte-Palaye  fait  deux  fois 
(T.  I,  part.  II,  p.  136;  t.  III, 
pp.  18-19),   mais   moins   fidèle- 
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«  Les  entreprises  solitaires  ser- 
voient  au  chevalier  comme  d'éche- 
lons pour  arriver  au  plus  haut 
degré  de  gloire.  Averti  par  les 
Menestriers  des  tournois  qui  se 
préparoient  au  gentil  pays  de 
France  il  se  rendoit  aussitôt  au 
rendez-vous  des  braves.  Déjà  les 
lices  sont  préparées  ;  déjà  les 
dames  placées  sur  des  échafauds 
élevés  en  forme  de  tour  cherchent 
des  yeux  les  guerriers  parés  de 
leurs  couleurs.  Des  troubadours 
vont  chantant...  »  Suivent  quatre 
vers. 


«  Tout  à  coup  un  cri  s'élève  : 
Honneur  aux  fils  des  preux  ! 


Les  fanfares  sonnent,  les  bar- 
rières s'abaissent... 


Heureux  le  héros  qui  ménageant 
ses  coups  et  ne  frappant,  en  loyal 
chevalier,  que  de   la   ceinture   à 


Sainte-Palaye. 
ment  que  Chateaubriand  et  sans 
indiquer  d'édition  ;  donc,  après 
avoir  lu  Sainle-Palaye,  Chateau- 
briand s'est  reporté  au  texte  de 
Joinville. 

T.  /,  part.  II,  p.  84-85:  «  Il  est 
aisé  d'imaginer  quels  mouvemens 
devoit  produire  dans  tous  les  cœurs 
la  proclamation  de  ces  Tournois... 
annoncés  longtemps  d'avance... 
Par  une  longue  et  continuelle 
habitude  des  armes  «  les  cheva- 
liers »  se  préparoient  comme  par 
degrés  à  parvenir  un  jour  au 
triomphe  de  ces  tournois. ..  où  l'on 
avoit  pour  spectateur  l'élite  de 
toutes  les  cours  de  l'Europe...  ». 
—  P.  81  :  «  Je  ne  ferai  point  la 
description  des  lices  pour  les  tour- 
nois... »  —  P.88:  les  «échalîauds», 
souvent  construits  en  forme  de 
tour,  étoient  destinés  «  à  placer. .. 
les  dames  et  damoiselles...  ».  — 
P.  89  :  «  une  foule  de  Menes- 
triers étpient  prêts  à  célébrer  les 
prouesses...  ».  — P.  90:  Servants 
d'amour,  leur  ditun  de  nos  poètes. . . 
Suivent  (/?.  91)  les  quatre  vers 
que  cite  Chateaubriand,  et  en  note 
{p.  159),  Sainte-Palaye  indique 
leur  provenance  :  la  «  balade 
d'Eustache  Deschamps  »,  qu'il 
copie  alors  en  entier. 

P.  93  :  «  Souvent  les  Hérauts  ne 
désignent  les  vainqueurs  que  par 
cette  acclamation  : 

Honneur  aux  fils  des  preux  ! 

P.  30  :  Le  bruit  des  fanfares  an- 
nonçoit  l'arrivée  des  chevaliers... 
entrés  dans  les  lices  ou  barrières, 
ils  étoient  prêts  à  s'élancer. 

P.  95-96  :  Un  des  «  réglemens 
des  Tournois...  consistoit...  à  ne 
porter  des  coups  de  lance  qu'au 
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l'épaule,  a  renversé...  son  adver- 
saire... 

...  Toutes  les  dames  veulent  lui 
«nvoyer  de  nouvelles  faveurs  pour 
orner  ses  armes. 

Cependant  des  hérauts  crient  au 
chevalier  : 

Souviens  toi  de  qui  tu  es  fils  et  ne 
forligne  pas! 

Joutes,  castilles,  pas  d'armes, 
combats  à  la  foule  font  tour  à  tour 
briller...  «  les  »  combattants. 

...  Chaque  dame  encourage  son 
chevalier  et  lui  jette  un  bracelet, 
une  boucle  de  cheveux  [!]*,  une 
^charpe. 


Un  sargine,  un  brave  inconnu 
qui  a  combattu  sans  armes  et  sans 
vêtements  et  qu'on  distingue  à  sa 
canise  sanglante...  »  A  ce  mot 
Chateaubriand  renvoie  à  Sainte- 
Palaye  :  Histoire  des  trois  che- 
valiers de  la  Chanise.,  t.  III, 
p.  198  sqq. 

. . .  sont  proclamés  vainqueurs  de 
la  joute,  ils  reçoivent  un  baiser  de 
leur  dame. 


...  et  l'on  crie  : 

L'amour  des  dames,  la  mort  des 
héraux  (héros},  louange  et  priz  aux 
chevaliers. 

C'éloit  dans  ces  fêtes  qu'on 
voyoit  briller  la  vaillance  ou  la 
courtoisie  de  la  Trémoille,  de  Bou- 
cicault,deBayard,dequiles  hauts 
faits    ont    rendu    probables    les 
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visage  et  entre  les  quatre  membres, 
c'est-à-dire  au  plastron  ». 

T.  /,  part.  II,  p.  161  :  Les 
dames  leur  envoyaient  continuel- 
lement de  nouvelles  faveurs. 

P.  89  :  «  Une  multitude  de  rois, 

Hérauts...  »  criaient  : 

Souviens-toi  de  qui  tu  es  fils  et  ne 
forligne  pas! 

P.  88:  «...lesdifïérentes  espèces 
de  combats...  joutes,  castilles,  pas 
d'armes  et  les  combats  à  la 
foule». 

P.  91  :  «  Les  Dames...  dai- 
gnoient...  »  envoyer  au  chevalier 
une  écharpe...  un  bracelet...  un 
nœud  ou  une  boucle  :  en  un  mot 
quelque  pièce  détachée  de  leur  ha- 
billement ou  de  leur  parure. 


T.  /,  part.  II, p.  99'....  Lorsque 
le  prix  avoit  été  décerné,  les  dames 
le  présentaient  au  vainqueur  et 
«  le  baiser  qu'il  avoit  le  droit  de 
leur  donner  sembloit  être  le  der- 
nier terme  de  son  triomphe  ». 

P.  94...  on  croioit  : 

L'amour  des  dames,  la  mort  des 
héraux,  louenges  et  pris  aux  cheva- 
liers ! 

T.  I, part.  II, p.  123: «  Plusieurs 
de  nos  chevaliers...  tels  que  du 
Guesclin...  Louis  de  la  Trimoille 
et  Bavard...  » 

T.  I,part.  IV,  p.  315:  associe  le 


1.  Boucle  de  cheveux.  —  Sainte-Palaye  ne  se  fût  point  attendu  à  cet  embellisse- 
ment «  troubadour  »,  dont  Chateaubriand  a  honoré  son  texte,  —  volontairement  ou, 
îiu  contraire,  par  une  inadvertance  fort  amusante. 
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Chateaubriand. 
exploits  des  Perceforest,  des  Lan- 
celot  et  des  Gaudifer. 


«  Pendant  les  guerres  du  règne 
de  Charles  VI,  Sampi  et  Bouci- 
cault  soutinrent  seuls  les  défis  que 
les  vainqueurs  leur  portoient  de 
toutes  parts;  et,  joignant  la  géné- 
rosité à  la  valeur,  ils  rendoient 
les  chevaux  et  les  armes  aux  témé- 
raires qui  les  avoient  appelés  en 
champ  clos 

Le  roi  vouloit  empêcher  ses  che- 
valiers de  relever  le  gant  et  de  res- 
sentir les  insultes  particulières. 
Mais  ils  lui  dirent  :  «  Sire,  l'hon- 
neur de  la  France  est  si  naturelle- 
ment cher  à  ses  enfants,  que  si  le 
diable  lui-même  sortoit  de  l'enfer 
pour  un  défît  de  valeur,  il  se  trou- 
verait des  gens  pour  le  com- 
battre ». 

Suit  une  citation  tirée  du  «  Jour- 
nal de  Paris  sous  Charles  VI  et 
Charles VII,  »  elle  est  copiée  avec 
une  phrase  en  moins,  t.  /,  part, 
m,  p.  261. 

Les  seuls  champions  qui  pussent 
tenir  devant  les  chevaliers  de 
France  étoient  les  chevaliers 
d'Angleterre. 

Et  ils  avoient  de  plus  pour  eux 
la  fortune,  car  nous  nous  déchi- 
rions alors  de  nos  propres  mains. 
La  bataille  de  Poitiers,  si  funeste  à 
la  France,  fut  encore  honorable 
à  la  chevalerie.  Le  prince  Noir, 
qui  ne  voulut  jamais,  par  res- 
pect,    s'asseoir    à    la    table    du 


Sainte-Palaye. 
nom  de  «  Boucicaut  »  et  de  «  la  Tri- 
moille  ». 

T.  /,  part.  IV,  p.  349.  On  voit 
dans  la  liste  des  chevaliers  de  la 
cour  de  nos  rois...  un  Lancelot,  un 
Gadifer...  tous  autant  de  héros 
connus  par  nos  romans  (à  diffé- 
rentes reprises  il  parle  du  roman 
de  Perceforest). 

T.  I,  part. III, p.  259  :  Lisez... 
dans«  le  Moyne  de  Saint-Denis,, 
historien  du  règne  de  Charles  VI  », 
tout  ce  récit  où  l'on  voit  un 
nombre  prodigieux  des  plus  grands 
noms  de  l'Europe  qui  vinrent 
s'éprouver  contre  ceux  de... 
Champi  et  Boucicaut.  La  généro- 
sité des  François  ne  triompha  pas 
moinsque  leur  valeur,  ils  rendirent 
les  armes  et  les  chevaux  qui 
dévoient  leur  rester  par  les  condi- 
tions du  défi. 

Le  même  auteur...  passe  au 
récit...  d'un  combat  que  des  che- 
valiers «  portugais  »  demandèrent 
en  1414...  Il  fut  bien  difficile  au 
roi  de  refuser  à  nos  François  d'ac- 
cepter» [d'autant  queles  Portugais 
lui  disent  «  fort  galamment  »  la 
phrase  même  que  Chateaubriand 
citeenretranchantquelquesmots]. 


T.  I, part. II, p. 102:  «Ondoit... 
reconnaître...  les  François  et  les 
Anglois...  comme  les  plus  fermes 
soutiens  delà  chevalerie...  » 

Part.  III,  p.  117.  «  La  préémi- 
nence de  valeur  sanscesse disputée 
entre  les  deux  nations...  »  «  Je 
choisirai...  ces  temps  malheureux 
de  notre  histoire. ..  »  jo.  217.  «  Ne 
craignons  point...  de  rappeler  une 
journée...  funeste  à  la  France,  et 
néanmoins  toujours  honorable  à 
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Chateaubriand. 
roi  Jean,  son  prisonnier,  lui  dit  : 
[Suit  une  citation,  elle  est  de 
Froissart  et  rapportée  à  la  main, 
p.  217]. 


LechevalierdeRibaumont,dans 
une  action  quise passoitaux  portes 
de  Calais,  abattit  deux  fois  à  ses 
genoux  Edouard  III,  roi  d'Angle- 
terre, mais  le  monarque,  se  relevant 
toujours,  força  enfin  Ribaumont 
à  lui  rendre  sonépée.  Les  Anglais, 
étant  demeurés  vainqueurs,  ren- 
trèrent dans  la  ville  avec  leurs 
prisonniers.  Edouard,  accompa- 
gné du  prince  de  Galles,  donna  un 
grand  repas  aux  chevaliers  fran- 
çais :  et  s'approchant  de  Ribau- 
mont, il  lui  dit  : 

[Suit  une  citation  après  laquelle 
Chateaubriand  ajoute  «  Frois- 
sart ».] 


«...Jeanne  d'Arc  ranima  l'esprit 
de  la  chevalerie  en  France  ;  on 
prétend  que  son  bras  étoit  armé 
de  la  fameuse  joyeuse  de  Charle- 
magne,  qu'elle  avoit  retrouvée 
dans  l'église  de  Sainte-Catherine 
de  Fierbois,  en  Touraine.  » 


«...  Si  le  héros  recevoit  la  mort 
dans  les  champs  de  la  patrie,  la 
chevalerie  en  deuil  lui  faisoit  d'il- 
lustre funérailles  ..  » 

«.^  Le  chevalier  qui  avoit  formé 
dans  sa  jeunesse  des  «  liens  hé- 
roïques n'avoit  point  »  à  craindre 
de  mourir  seul...  Constammentac- 
compagné  de  son  frère  d'armes... 


Sainte-Palaye. 
la  chevalerie...  On  sait  quels  hon- 
neurs le  Prince  de  Galles  rendit, 
après  la  bataille  de  Poitiers,  au  roi 
Jean,  son  prisonnier,  avec  quels 
témoignages  de  respect. . .  il  refusa 
constamment  de  s'asseoir  à  la  table 
de  ce  monarque,  » 

T.  /,  part.  III,  pp.  214-217  : 
Dans  une  bataille  donnée  «  pour 
surprendre  Calais,  le  roi  vint  aux 
mains  avec  Eustache  de  Ribau- 
mont... qui  deux  fois  l'abattit  à 
genoux.  Le  monarque  se  relevant 
toujours...  enfin.. .  force  ce  redou- 
table ennemi  de  lui  remettre  sou 
cpée...  Le  lendemain  matin,  les 
Anglois  vainqueurs  rentrèrent 
dans  la  ville  avec  les  principaux... 
prisonniers.  Edouard...  donna...  à 
souper  à  ses  chevaliers  après  les 
avoir  revêtus  de  robes  neuves  ausi 
bien  que  les  François...  »  Frois- 
sart, dont  je  vais  copierles  termes, 
ajoute  :  [Suit  une  longue  citation 
d'où  Chateaubriand  a  extrait  la 
sienne]. 

T.  I,  part.  IV,  p.  324...  «  On 
crut  devoir  choisir  une  de  ces  épées 
antiques  pour  armer  le  bras  de  la 
Pucelle  d'Orléans.  En  l'église  de 
Sainte-Catherine  de  Fierbois...  dit 
Savaron...  »  et  à  ce  sujet,  note 
p.391:«^  bourg  dans  la  Touraine... 
On  veut  que  ce  soit  là  où  la  Pu- 
celle d'Orléans  trouva  l'épée  de 
Charlemagne  ». 

En  voir  la  description  t.  /, 
part.  IV,  pp.  320-324. 


T.  /,  part.  III,  pp.  224-225  : 
«  Les  sociétés...  ou  fraternités 
d'armes  formées  entre  les  enfants 
de  la  chevalerie... 

«...  Mais  on  voit  des  associations 
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Chateaubriand. 
...ces  unions  étoient  confirmées 
parles  plus  redoutables  serments. 


«  Quelquefois  les  deux  amis  se 
faisoienttirerdusangetlemêloient 
dans  la  même  coupe;  ils  portoient 
pour  gage  de  leur  foi  mutuelle... 
un  cœur  d'or...  » 

L'amour,  pourtant  si  cher  aux 
chevaliers,  n'avoit,  dans  ces  occa- 
sions, que  le  second  droit  sur  leurs 
âmes,  etl'onsecouroit  son  ami  de 
préférence  à  sa  maîtresse. 

Une  chose  néanmoins  pouvoit 
dissoudre  ces  nœuds,  c'étoit  l'ini- 
mitié des  patries.  Deux  frères 
d'armes  de  diverses  nations  ces- 
soient  d'être  unis  dès  que  leurs 
pays  ne  l'étoient  plus.  Hue  de  Car- 
valay,  chevalier  anglois,  avoit  été 
l'ami  de  Bertrand  du  Guesclin  : 
lorsque  le  prince  Noir  eut  déclaré 
la  guerre  au  roi  Henri  de  Castille, 
Hue  fut  obligé  de  se  séparer  de 
Bertrand;  il  vint  lui  faire  ses  adieux 
et  lui  dit  :  ...  [Suit  une  citation 
après  laquelle  Chateaubriand  écrit 
«  Vie  de  Bertrand  du  Guesclin  ».  1 


...  ce  même  du  Guesclin  étant 
prisonnier  du  Prince  Noir...  le 
prince  l'ayant  rendu  maître  de  sa 
rançon,  Bertrand  la  porta  à  une 
somme  excessive  :  «  Où  prendrez- 
vous  tout  cet  or  ?  »  dit  le  héros 
anglois  étonné.  «  Chez  mes  amis, 
repartit  le  fier  connétable:  il  n'y  a 
pas  de  fileresse  en  France  qui  ne 
filast  sa  quenouille  pour  me  tirer 
de  vos  mains.  » 


Sainte-Palaye. 
plus  marquées  entre  des  cheva- 
liers qui  devenoient  frères  ou  com- 
pagnons d'armes  comme  on  par- 
loit alors...  Ilssejuroient...  »  [Suit 
l'énuméralion  des  serments.] 

T.  /,  part.  III,  p.  226  :  «  Trois 
chevalière,  suivant  le  roman  de 
Lancelotdu  Lac,  se  firent  saigner 
ensembleet  mêlèrent  leur  sang...  » 
L'histoire  de  Du  Guesclin  parle 
d'un  cœur  d'or  envoyé  par  le  roi 
de  Navarre  à  celui  de  Portugal... 

P.  ^27:  L'assistance  qu'on  devoit 
à  son  frère  d'armes  l'emportoit 
aussisurcellequelesdamesétoient 
en  droit  d'exiger... 

P.  228...  «  Les  frères  d'armes  de 
nation  différente  n'étoient  liés  en- 
semble qu'autant  que  leurs  souve- 
rains étoient  unis  ;  et  si  les  Princes 
se  déclaroient  la  guerre,  elle  en- 
traînoit  la  dissolution  de  toute  so- 
ciété entre  leurs  sujets  respectifs  » . 
Et  dans  les  notes,  àcesujet,/).  280' 
«  Lorsque  le  Prince  de  Galles  eut 
déclaré  la  guerre  au  roi  Henri  de 
Castille,  il  manda  à  tous  les  Anglois 
qui  étoient...  au  service  de  ce 
Prince  de  le  quitter...  Hue  de  Car- 
valai...  obligé  de  se  séparer  de 
Bertrand,  vintlui  faire  sesadieux». 
[Suit unelonguecitalion delà  «vie 
de  Bertrand  du  Guesclin  »  d'où 
Chateaubriand  a  tiré  la  sienne.] 

T.  I,part.  II,  p.  177  (référence  : 
«  Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin» 
«Du  Guesclin. . .  prisonnier  des  An- 
glois... étant  arbitre  de  sa  rançon, 
il  la  porta  lui-même  à  une  somme 
excessive.  Comme  le  prince  de 
Galles,  étonné.'.,  lui  demanda  par 
quel  moyen  il  croyoit  pouvoir  s'ac- 
quitter. . .  J'ai  des  amis,  répondit-il  ; 
il  n'y  a  point  de  femme  en  France 
filant  saquenouillequinetravaillât 
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Chateaubriand. 


«  La  reine  d'Angleterre...  fut  la 
première  à  donner  une  grosse 
somme  pour  iîâter  la  liberté  du  plus 
grand  ennemi  de  sa  patrie.  »  [Suit 
une  citation.] 


Sainte-Palaye. 
de  ses  mains  pour  me  tirer  des 
vôtres.  »  [Suit  une  citation  où 
se  trouve  le  mot  «  fileresse  »  ; 
d'ailleurs,  pour  plusieurs  raisons, 
il  semble  que,  de  Sainte-Palaye, 
Chateaubriand  ait  été  au  texte 
même  de  la  «  Vie». 

La  reine  d'Angleterre...  fut  des 
premières  à  donner  une  somme 
considérable  pour  rendre  la  liberté 
à  l'ennemi  de  sa  nation;  sur  quoi, 
se  jetant  à  ses  pieds...  [Suit  la 
citation  que  Chateaubriand  a  re- 
prise.] 


Quelques  phrases  de  détail  auraient  peut-être  encore  pu  être  rap- 
prochées, mais  ce  n'est  pas  indispensable.  Il  suffit  d'ajouter  que  plus 
tard ,  dans  «  l'Analyse  raisonnée  de  l'histoire  de  France  » ,  le  «  fragment  » 
sur  le  «  vœu  du  héron  »  fera  également  des  emprunts  à  La  Curne  de 
Sainte-Palaye,  nommé  une  fois  par  charité  (les  deux  citations  du 
début  sont  de  Froissart  et  prises  chez  Sainte-Palaye,  t.  III,  pp.  16  et 
17;  puis  Chateaubriand  traduit  en  français  moderne  des  passages  du 
poème  recueilli  par  Sainte-Palaye,  t.  III,  pp.  119  sqq.) 


IMarie-Jeanne  Walter. 


COMPTES   RENDUS 


Le  règne  de  Louis  XIV  et  l'opinion  publique  en  Allemagne,  par 

Hubert  Gillot,  docteur  es  lettres,  agrégé  de  l'Université,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Strasbourg,  Paris,  Edouard  Champion,  1914,  in-8°  de  xvn-377  pages 
et  cinq  gravures. 

L'auteur  s'est  proposé  de  faire  ressortir  les  idées  générales  qui  se  dégagent 
de  la  foule  de  libelles  {Flugschriften)  qui,  au  xvn«  siècle,  pullulèrent  en  Alle- 
magne, et  de  nous  faire  ainsi  connaître  les  sentiments  excités  chez  les  popu- 
lations germaniques  par  la  politique  et  les  armes  de  Louis  XIV. 

D'après  la  bibliographie  très  méthodique  et  très  exacte  qu'en  a  dressée 
M.  Gillot,  il  s'agissait  de  retrouver,  lire  et  comparer  plus  decinqcents  ouvrages, 
la  plupart  d'une  extrême  rareté,  écrits  quelques-uns  en  français  ou  en  latin, 
mais,  pour  le  plus  grand  nombre,  en  vieil  allemand.  M.  Gillot  a  mené  à  bonne 
fin  cette  difficile  entreprise  et  montré  avec  une  merveilleuse  clarté  comment 
s'est  formée  l'opinion  publique  en  Allemagne,  sous  l'action  d'écrivains  ano- 
nymes, inconnus  pour  la  plupart,  qui,  à  toute  occasion,  semaient  la  jalousie,, 
la  défiance  et  la  haine  contre  les  Français. 

Dans  la  foule  de  ces  pamphlétaires,  quelques  noms  sont  à  retenir.  Un  cer- 
tain Louis  du  May,  qualifié  de  seigneur  de  Sallettes,  Français  devenu  secré- 
taire du  duc  de  Wurtemberg,  dans  l'Avocat  condamné,  réfuta  l'ouvrage  dans 
lequel  Antoine  Aubery  avait  soutenu  les  Justes  prétentions  du  Roi  sur  l'Empire. 
Evrard  de  Wassenberg,  originaire  du  duché  de  Clèves,  avait  fait  à  Louvain 
d'excellentes  études  et  avait  mis  sa  plume  au  service  de  la  maison  d'Autriche, 
qui  le  combla  de  faveurs.  Outre  ses  libelles,  il  a  composé  en  latin  des  travaux 
historiques  oubliés  aujourd'hui,  mais  qui,  en  leur  temps,  furent  très  goûtés, 
surtout  des  catholiques.  Leibniz,  qui  cependant  sollicita  les  grâces  de  Louis  XIV,. 
est  l'auteur  du  Mars  christianissimus  ou  Apologie  du  roi  très  chrétien  contre  les 
chrétiens,  où,  avec  une  ironie  froide  et  non  sans  finesse,  il  combat  la  politique 
de  ce  prince.  François  Paul  Lisola,  né  à  Salins,  fut  l'agent  le  plus  actif  de  la 
diplomatie  impériale,  et  l'adversaire  acharné  de  Louvois  comme  des  ambassa- 
deurs français.  Les  extraits  que  M.  Gillot  nous  donne  des  nombreux  écrits  de  cet 
homme  d'Etat  témoignent  d'une  clairvoyance  haineuse  et  d'une  extrême 
activité  :  le  titre  de  baron  de  l'Empire,  qui  lui  fut  octroyé,  était  une  récom- 
pense bien  gagnée. 

Les  libellistes  s'appliquent  à  peindre  sous  les  plus  noires  couleurs  le  carac- 
tère des  Français,  frivoles,  fanfarons,  débauchés  et  adonnés  aux  vices  contre 
nature,  impies  et  pratiquant  les  plus  damnables  superstitions.  Quant  au  roi, 
c'est  l'incarnation  monstrueuse  de  tous  les  défauts  et  de  tous  les  vices  de  ses 
sujets,  à  quoi  il  ajoute  un  orgueil  satanique,  une  ambition  démesurée,  une 
avidité  insatiable,  un  despotisme  sans  frein.  11  accable  d'impôts  ses  sujets, 
tyrannise  les  consciences,  asservit  le  clergé,  bourbonise  la  religion,  dénie  au 
Pape  l'exercice  de  son  pouvoir  spirituel  et  s'érige  lui-même  en  idole.  Sa  poli- 
tique astucieuse  et  sans  foi  se  joue  des  traités,  sème  la  division  chez  les  peu- 


COMPTKS     RENDUS.  237 

pies  voisins  et  rêve  la  domination  universelle,  entreprenant  la  conquête 
territoriale  de  l'Europe  et  la  conquête  économique  du  monde  entier.  Son  galli- 
canisme doit  le  rendre  odieux  aux  catholiques,  comme  les  dragonnades  aux 
protestants,  et  son  alliance  avec  le  Turc,  la  seule  à  laquelle  il  soit  lidèle,  équi- 
valente à  une  apostasie,  le  faire  délester  des  uns  et  des  autres.  Il  a  ses  agents 
secrets  et  ses  espions  dans  toutes  les  cours,  et  parmi  eux,  les  jésuites  sont  les 
plus  dangereux. 

Coriime,  malgré  tout,  les  Allemands  goûtaient  de  plus  en  plus  la  culture 
française,  que  les  modes,  la  cuisine  et  la  langue  françaises  se  i-épandaient  tou- 
jours davantage,  que  la  noblesse  envoyait  ses  fils  à  Paris  se  former  au  lan- 
gage élégant  et  aux  belles  manières,  les  publicistes  s'élèvent  contre  cet 
engouement.  L'Allemagne,  disent-ils,  n'a  rien  à  envier  à  la  France  :  qu'elle 
conserve  ses  habitudes  héréditaires,  rudes  peut-être,  mais  saines  et  bien  pré- 
férables aux  mœurs  efféminées  et  corrompues  d'outre-Rhin. 

A  chaque  progrès  des  Français  en  Europe,  les  libellistes  redoublent  leurs  cris 
d'alarme  :  «  Si  la  France  continue  sa  marche,  écrit  l'un  d'eux,  c'en  sera  fait  de 
la  liberté  du  monde,  et  ni  le  droit,  ni  la  justice,  ni  les  serments,  ni  les  accords, 
moins  encore  la  modestie  naturelle  ou  la  pitié  humaine  ne  seront  capables  de 
tlétourner  les  Français  du  but  vers  lequel  convergent  depuis  longtemps  tous 
leurs  efforts  ;  la  domination  de  l'univers.  »  Et  les  autres  :  «  La  France  est  un 
danger  permanent  pour  l'Europe,  l'ennemie  héréditaire  de  la  chrétienté  à 
l'égal  du  Turc.  Les  Français  sont  les  ennemis  du  genre  humain.  » 

Pour  se  soustraire  au  péril  imminent,  les  Allemands  doivent  sortir  de  leur 
sommeil,  réagir  contre  le  goût  du  luxe,  la  mollesse  et  les  vices  d'importation 
française,  revenir  aux  mœurs  anciennes,  unifier  fortement  l'Empire,  créer 
une  armée  permanente,  réformer  les  corporations  ouvrières,  tirer  parti  des 
richesses  naturelles  du  pays,  profiter  des  avantages  qu'offrent  au  commerce 
les  fleuves  d'Allemagne,  en  les  faisant  communiquer  entre  eux  de  la  mer  du 
Nord  à  la  mer  iNoire,  interdire  la  frontière  aux  marchandises  et  aux  denrées 
françaises.  Grâce  à  ces  mesures  énergiques  et  absolument  nécessaires,  la  bra- 
voure allemande  viendra  facilement  à  bout  des  Français  efféminés;  Metz, 
Toul,  Verdun  et  Strasbourg,  la  clef  de  l'Allemagne,  retourneront  à  l'Empire. 

Et  lorsque  vient  pour  Louis  XIV  la  période  des  revers,  l'ardeur  des  pam- 
phlétaires ne  se  contient  plus  :  Gardez-vous  bien  d'écouter  les  propositions  de 
paix  des  Français!  Guerre  sans  merci!  Ramenez  la  France  aux  frontières  du 
traité  de  Munster,  écrit  l'un.  Rétablissez,  dit  un  autre,  les  anciennes  bornes  de 
l'Empire,  qui  étaient  constituées  par  le  Rhin,  la  Saône,  la  Meuse  et  l'Escaut; 
partagez  la  France  en  plusieurs  portions  qui  seront  distribuées  à  autant  de 
petits  rois  qui  pourront  les  laisser  à  leur  postérité. 

L'ouvrage  de  M.  Gillot  a  été  composé  avant  la  guerre.  Plus  récent,  il  serait 
d'un  autre  ton.  Au  cours  de  l'exposition  calme  et  sereine  à  force  d'impar- 
tialité voulue,  la  critique  se  ferait  sentir  davantage  et  l'indignation  éclaterait 
«n  de  vibrantes  protestations.  Mais  la  leçon  qui  en  ressort  n'en  est  que  plus 
impressionnante.  iYous  voyons  nettement  ce  que  nous  devions  attendre  d'un 
peuple  soumis  aux  excitations  d'une  haine  farouche  et  invétérée,  et  que, 
depuis  trois  cents  ans,  on  a  accoutumé  à  nous  considérer  comme  des  monstres 
et  comme  les  pires  ennemis  du  genre  humain  ;  le  sort  qu'il  nous  prépare  depuis 
si  longtemps  nous  avertit  des  mesures  à  prendre  pour  nous  en  garantir.  En 
faisant  œuvre  d'érudit,  M.  Gillot  a  fait  par  surcroît  Œ'uvre  de  bon  Français. 

G».  Urbain. 


La  Querelle  des  anciens  et  des  modernes  en  France,  de  la  «  Défense 
et  illustration  de  la  langue  française  )>  aux  «  Parallèles  des  anciens  et 
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des  modernes  »,  par  Hubert  Gillot,  docteur  es  lettres,  agrégé  de  l'Univer- 
sité, professeur  à  l'Université  de  Strasbourg,  Paris,  librairie  ancienne  Honoré 
Champion,  Edouard  Champion,  1914,  in-S"  de  xxvui-6iO  pages. 

Hippolyte  Rigault,  il  y  a  soixante-cinq  ans,  a  traité  ce  sujet,  mais  en  l'en- 
visageant surtout  du  pointde  vue  de  l'histoire  littéraire  du  xvu*  etduxvni°  siècle. 
M.  H.  Gillot  l'a  repris  de  plus  haut,  avec  plus  d'ampleur  et  en  l'approfondis- 
sant davantage.  La  querelle  des  anciens  et  des  modernes  n'est  qu'une  des 
formes  de  l'éternel  antagonisme  entre  la  passion  de  la  liberté,  indestructible 
au  sein  de  l'humanité,  et  le  besoin  d'une  autorité,  sans  quoi  la  liberté  dégénère 
en  anarchie.  M.  Gillot  retrace  les  différentes  phases  de  cette  lutte  en  France, 
depuis  les  origines  de  la  Renaissance  jusqu'aux  Parallèles  de  Perrault,  pro- 
mettant de  poursuivre  plus  tard  cette  histoire  à  l'étranger  et  de  continuer 
jusqu'à  la  révolution  romantique.  Dans  ce  premier  volume,  il  s'attache  à 
montrer  l'influence  des  événements  politiques  et  des  transformations  sociales 
sur  l'opinion  publique  et  sur  les  tendances  ou  les  aspirations  de  l'esprit 
humain,  non  seulement  dans  la  littérature,  mais  encore  dans  les  sciences  et  les 
beaux-arts,  comme  la  philosophie,  la  médecine,  la  peinture,  l'architecture  ou 
la  musique.  En  cela,  il  est  servi  par  une  lecture  immense  et  une  rare  sagacité 
jointes  à  un  don  remarquable  d'exposition  large  et  lumineuse.  Aussi  le  suit-on 
sans  fatigue  et  avec  un  intérêt  qui  ne  languit  jamais. 

D'un  autre  côté,  il  n'est  guère  d'incident  qui  lui  échappe  de  cette  lutte  de 
l'esprit  novateur  contre  la  tradition  et  l'autorité.  Peut-être  aurait-il  pu  insister 
davantage  sur  le  goût  du  burlesque,  qui  régna  un  moment  dans  la  poésie  et 
même  dans  la  chaire  chrétienne.  Peut-être  y  avait-il  lieu  aussi  de  chercher  si 
les  changements  survenus  dans  l'éloquence  sacrée  depuis  le  temps  de  Henri  IV 
jusqu'à  Massillon  ne  correspondaient  pas  aux  modifications  subies  par  l'esprit 
public  sous  l'influence  des  modernes.  On  la  voit,  en  efl'et,  se  débarrasser  peu 
à  peu  des  citations  d'auteurs  anciens  qui  la  surchargeaient,  et  parler  le  langage 
de  la  société  polie,  s'assujettissant  aux  formes  académiques  et  donnant  sou- 
vent dans  la  recherche  et  le  bel  esprit.  Et  les  sciences  ecclésiastiques  elles- 
mêmes,  dont  cependant  la  règle  suprême  est  l'autorité,  n'offrent-elles  pas  le 
spectacle  d'une  lutte  ardente  entre  la  tradition  et  la  liberté?  Sans  parler  delà 
critique  des  Launoi,des  Tillemont,  des  Bailletetdes  Richard  Simon,  qu'est-ce 
que  le  molinisme,  sinon  un  effort  vigoureux  de  l'esprit  théologique  pour 
secouer  le  joug  du  thomisme  dominant  jusque-là  dans  les  écoles  ?  Et  n'est-il 
pas  étonnant  que  ce  système  ingénieux,  si  favorable  au  libre  arbitre,  soit 
soutenu  par  les  Jésuites,  partisans  d'Aristote,  tandis  que  les  thomistes  et  des 
cartésiens  comme  le  P.  Gibieuf  et  les  jansénistes,  soutenant  la  prémotion 
physique  et  la  grâce  efficace  par  elle-même,  semblent  supprimer  la  liberté, 
bien  qu'ils  en  conservent  le  nom. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Gillot  montre  fort  bien  comment  les  victoires  de  nos  rois 
ont  fait  prendre  aux  Français  conscience  de  leur  valeur  dans  le  domaine  des 
lettres  et  des  arts,  et  leur  ont  donné  une  haute  idée  de  leur  brigine  comme  aussi 
de  leur  mission  civilisatrice  :  ils  ont  commencé  par  se  dire  qu'ils  n'avaient 
nul  besoin  de  se  mettre  à  l'école  des  Italiens,  ni  même  des  Grecs  et  des  Latins, 
et  que  leur  langue,  autant  et  plus  que  toute  autre,  était  propre  à  l'expression 
des  sentiments  les  plus  délicats  comme  des  conceptions  les  plus  relevées.  De 
cette  disposition  d'esprit  sont  sorties  des  légendes  telles  que  leur  descendance 
de  Francus,  fils  d'Hector,  ou  l'invention  des  sciences  et  des  arts  par  les  Gau- 
lois, de  qui  la  Grèce  menteuse  les  aurait  reçus,  quitte  à  s'en  attribuer  à  elle- 
même  l'honneur. 

M.  Gillot  fait  ressortir  également  bien  la  correspondance  qui  existe  entre 
l'établissement  de  la  monarchie  absolue  et  la  formation  de  l'esprit  classique, 
le  pouvoir  étouffant  non  seulement  les  révoltes,  mais  toute  velléité  d'indépen- 
dance, et  entendant  réglementer  non  seulement  la  vie  politique,  mais  encore 
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les  lettres  et  les  arts,  pour  s'en  faire  un  ornement  ou  un  instrument  de 
règne. 

Le  débat  sur  les  idées  chrétiennes  dans  la  poésie,  l'influence  de  la  philoso- 
phie cartésienne,  le  progrès  des  sciences  physiques  et  naturelles,  l'éducation 
chez  les  Jésuites  et  à  l'Oratoire,  les  discussions  sur  l'imitation  de  l'art  ancien 
ont  aussi  fourni  la  matière  d'excellents  chapitres. 

Quoique  la  lutte  du  français  contre  le  latin  soit  racontée  en  détail,  les  pages 
qui  y  sont  consacrées  auraient  pu  s'enrichir  encore  de  quelques  épisodes,  tels 
que  l'opposition  de  la  Sorbonne  à  quiconque  voulait  mettre  la  théologie  ouïes 
offices  de  l'Eglise  à  la  portée  des  fidèles  ignorants  du  latin.  C'est  ainsi  qu'elle 
invita  CoefTeteau  à  suspendre  la  version  de  la  Somme  de  saint  Thomas  qu'il 
avait  entreprise  à  la  demande  de  la  reine  Marguerite,  et  que  plus  tard  elle 
proscrivit  la  traduction  du  Missel  romain  par  l'abbé  Voisin.  Il  eût  été  aussi  à 
propos  de  noter  que  des  cours  de  philosophie  étaient  donnés  en  français,  en 
dehors  des  collèges,  à  un  public  nombreux  et  choisi  par  des  maîtres  tels  que 
Louis  de  l'Esclache,  qu'un  contemporain  félicite  d'avoir  civilisé  la  science,  ou 
Gilles  de  L'Aunay,  l'ami  de  l'évèque  d'Avranches,  à  qui  il  prêta  son  nom  pour 
la  publication  des  Nouveaux  mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  cartésianisme. 

Mais  ne  nous  donnons  pas  le  ridicule  de  nous  montrer  trop  exigeants  en  face 
d'un  livre  si  plein  de  faits  et  si  riche  d'idées;  félicitons  plutôt  l'auteur  d'avoir 
si  heureusement  renouvelé  un  sujet  déjà  traité,  et  souhaitons-lui  d'achever 
bientôt  la  tâche  qu'il  a  entreprise,  et  de  donner  à'  son  œuvre  avec  le  même 
bonheur  le  complément  qu'il  nous  promet». 

Ch,  Urbain. 

1.  Vaut-il  la  peine  de  signaler  quelques  fautes  d'impression,  ou  de  légères  inadver- 
tances ?  P.  xiii,  il  faut  E.,  et  non  P.  Jovy  ;  p.  xxni,  Guyet,  et  non  Gruyet  ;  p.  xiv,  G., 
et  non  S.  Doncieux.  —  P.  113,  Etienne  Pasquier  ne  fut  pas  chancelier.  —  P.  280,  les 
jésuites,  en  1643,  ne  devaient  pas  encore  songer  à  discuter  Pascal  ou  Spinoza.  —  P.  400, 
Dora  Cosme  était  feuillant,  et  non  bénédictin.  —  P.  449,  l'auteur  du  dictionnaire  cité 
était  Danet,  et  non  d'Anet. 
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Le  Correspondant.  —  10  janvier  1922  :  André  Bellessort,  Le  poète  dans 
Molière,  à  propos  de  son  troisième  centenaire.  —  X.,  Le  troisième  volume  des 
mémoires  de  Bismarck.  —  25  janvier  :  de  Lanzac  de  Laborie,  Une  histoire  de 
France  chrétienne,  d'après  une  prochaine  publication.  — André  Cœuroy,  E^i^rfes 
de  musique  et  de  littérature  comparées  :  la  théorie  musicale  des  écrivains  roman- 
tiques allemands.  —  Comte  de  San-Martino,  Le  futurisme,  son  but,  sa  méthode, 
ses  résultats.  —  Maurice  Brillant,  Les  œuvres  et  les  hommes,  chronique  des  expo- 
sitions, de  la  musique  et  du  théâtre.  —  10  février  :  Armand  Praviel,  Notre  plus 
ancienne  charte  poétique,  «  las  Leys  d'amors  ».  —  25  février  ;  Augustin  Cochin, 
Les  sociétés  de  pensée  et  la  Révolution.  II.  La  liberté.  —  Claudius  Grillet,  Le 
«  satanisme  »  littéraire  :  Satan,  héros  romantique.  —  Maurice  Brillant  :  Les 
oeuvres  et  les  hommes  :  chronique  des  expositions,  de  la  musique  et  du  théâtre. 

Le  Figaro.  —  2  janvier  1922  :  Victor  Bucaille,  Une  vie  d'Ernest  Psichari. 

—  3  janvier  :  Charles  Chassé,  Grandeur  et  décadence  d'  «  Ubu  Roi  »,  quelques 
documents.  —  4  janvier  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  avant  le  centenaire  de 
Molière.  —  5  janvier  :  Gaston  Rageot.  Un  poète  lumineux  du  mystère  [Henri  de 
Régnier).  —  6  janvier  :  Maurice  de  Fleury,  La  source  du  génie.  —  7  janvier  ; 
Marcel  Boulenger,  Voffensive  contre  les  humanités.  —  Antoine  Banès,  Autour 
de  «  Don  Juan  ».  —  10  janvier  :  Ch.  T.,  A  la  gloire  de  Molière.  —  12  janvier  : 
Raoul  de  Nolva,  Souvenirs  napoléoniens.  —  12  janvier  :  Jacques  Patin,  Une 
œuvre  inédite  de  Jarry.  —  Ch.  Dauzats,  Molière  et  M.  Li^cien  Guitry.  —  13  jan- 
vier :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  la  Potinière,  «  Calixte  ou  l'amoureuse  sans 
le  savoir  »,  pièce  en  trois  actes,  en  vers,  de  M.  Gabriel  Nigond.  —  14  janvier  :  Le 
troisième  centenaire  de  Molière.  —  Léopold  Lacour,  Molière,  l'homme.  — 
15  janvier  :  Marcel  Laurent,  M.  Poincaré  et  Goncourt.  —  Le  troisième  cente- 
naire de  Molière.  —  16  janvier  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  Henry 
Arnauldi),  par  Claude  Cochin  ;  ((■  le  Cas  Racine»,  par  Gonzague  Truc;  «  la 
Jeunesse  de  Molière  »,  par  G.  Michaut.  —  René  Herval,  A  propos  du  centenaire 
de  Molière  :  un  acte  de  <<  George  Dandin  »  dans  un  conte  de  Boccace.  — 
Régis  Gignoux,  A  la  Comédie-Française  :  le  gala  aux  représentants  des  nations 
étrangères.  —  17  janvier  :  Jacques  Théry,  M""*  de  Noailles  à  l'Académie  de 
Bruxelles.  —  18  janvier  :  Victor  Bucaille,  Une  prière  pour  Molière.  —  Le  tri- 
centenaire de  Molière.  —  20  janvier  :  Baron  Ernest  Seillière,  Encore  «  Ubu  Roi». 

—  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  Nouvel  Ambigu,  «  la  Flamme  »,  pièce  en 
quatre  actes  de  M.  Charles  Méré.  —  21  janvier  :  Emile  Magne,  Molière  et  la 
Nymphe  des  Vergers.  —  Raymond  Chincholle,  Reliquat  de  poètes  :  le  sonnet  de 
Victor  Hugo.  —  Hugues  Delorme,  Molière  corrigé  par  Racine.  —  22  janvier  : 
Beux  sonnets  de  Victor  Hugo.  —  Charles  Tardieu,  La  comtesse  de  Noailles  à 
l'Académie  Belge.  —  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  Maison  de  l'Œuvre, 
«  l'Age  heureux  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Jacques  Natanson.  —  23  janvier  : 
Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  Epithalame  »,  par  Jacques  Chardonne  ; 
«  le  Vitriol  de  lune  »,  par  Henri  Béraud;  «  la  Cavalière  Eisa  »,  par  Pierre  Mac 
Orlan.  —  24  janvier  :  J.  Loth,  La  réforme  de  l'enseignement  secondaire.  — 
25  janvier  :  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  Comédie-Française,  «  l'Ecole  des 
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femmes  »,  «  la  Critique  de  l'Ecole  des  femmes  »,  «  l'Impromptu  de  Versailles  ».  — 
26  janvier  :  Lucien  Hachelle,  Molière  à  Buda-Pesth.  —  l"""  février  :  Commémo- 
ration solennelle  de  la  mort  de  Molière.  —  Régis  Gignoux,  Les  Premières  : 
théâtre  des  Arts,  «  l'Autre  fils  »,  comédie  dramatique  en  trois  actes  de  M.  Pierre 
Decourcelle.  —  2  février  :  Ch.  ïardieu,  Molière  et  l'église  :  quelques  documents.  — 
3  février  ;  Paul  Gauiol,  J  es  femmes  et  l'Académie  française.  —  Régis  Gignoux  : 
Les  Premières  :  la  Potinière,  «  Banco  »,  comédi;  en  trois  actes  de  M.  Alfred  Savoir. 

—  4  février  :  Adolphe  Adera,  Une  aventure  de  Boileau.  —  5  février  :  G.  Lacour- 
Gayet,  Un  grand  historien  d'outre-Manche  :  lord  Bryce.  —  7  février  :  Camille 
Mauclair,  La  nourriture  des  âmes.  —  8  février  :  D""  Maurice  de  Fleury,  Une 
gloire  de  la  science  française  :  Marie-Pierre  Curie.  —  Régis  Gignoux,  Les 
Premières  :  Mathurins,  «  la  Belle-Poule  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Marcel 
Nadaud;  «  Tu  m'as  trompée  »,  comédie  en  un  acte  de  M.  Nozière;  Comédie  des 
Champs-Elysées,  «  le  Mangeur  de  rêves  n,  pièce  en  neuf  scènes  de  M.  H.  R.  Lenor- 
mand.  —  11  février  :  Maxime  Girard,  Paul  Mounet.  —  François  Montel,  A  pro- 
pos des  «  Épaves  »  de  Baudelaire.  —  12  février  :  Henry  de  Régnier,  Henri 
Pourrai.  —  13  février  :  E.  Gélis,  Les  montres  de  Molière.  —  IS  février  : 
Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  Edouard  Vil,  «  le  Misanthrope  »,  avec 
M.  Lucien  Guitry.  —  16  février  :  James  de  Coquet,  Prix  littéraires  :  ceux  qui  les 
donnent,  ceux  qui  les  reçoivent,  ceux  qui  les  ignorent.  —  17  février  :  James  de 
Coquet,  Le  tricentenaire  de  Molière  en  Amérique  :  une  conversation  avec 
M.  Maurice  Donnay.  —  Régis  Gignoux,  Les  Premières  :  théâtre  Antoine, 
«  l'Heure  du  berger  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Edouard  Bourdet.  —  18  février  : 
La  messe  de  <c  requiem  »  pour  Molière.  —  Sébastien  Voirol,  Le  plus  grand 
écrivain  français.  —  Gabriel  Boissy,  Emile  Sicard.  —  20  février  :  Gilbert 
Charles,  Un  débat  autour  de  «Batouala».  —  Régis  Gignoux,  Les  Premières: 
l'Œuvre,  «  Ubu  Roi  »,  d'Alfred  Jarry.  —  22  février  :  Raoul  de  Nolva,  De  la  Duse 
à  Stentarcllo.  —  23  février  :  Victor  Bucaille,  Une  amitié  épiscopale  de  Gounod.  — 
25  février  :  René  Leyssand,  Un  peintre  poète.  —  26  février  :  Régis  Gignoux, 
Les  Premières  :  la  Petite  Scène,  «  la  Foire  Saint-Germain  »,  «  le  Prince  travesti  ». 

—  27  février  :  Henri  de  Régnier,  La  Vie  littéraire,  «  En  marge  des  marées  »,  par 
Joseph  Conrad;  «  les  Mésaventures  de  Nicolas  ISicholson  L.  Stevenson»';  «  le  Tabac 
du  bouc  »,  par  Régis  Gignoux;  «  la  Porte  secrète  »,par  Maurice  Levaillant  ;  «  Cas- 
tagnols  »,par  André  Lamandé;  «  Un  coquin  »,  par  Elie  Dautrin.  —  2  mars  :  R.  G., 
Les  Premières  :  Gymnase,  reprise  du  <■<■  Voleur  »,  pour  la  rentrée  de  M""  Simonne. 

—  3  mars  :  Régis  Gignoux,  Henry  Bataille.  —  Henry  Céard,  Un  critique  de 
Molière.  —  4  mars  :  Ernest  Seillière,  Le  secret  de  Byron.  —  Charles-Emmanuel 
Lang,  Charles  Baudelaire  et  sa  mère.  —  5  mars  :  Marcel  Boulenger,  La  musique 
de  Marivaux  et  la  nôtre.  —  6  mars  :  Le  centenaire  d'Octave  Feuillet.  —  Henri  de 
Régnier,  La  Vie  littéraire  :  «  le  Patron  »,  par  Maxime  Gorki;  «  Etat  civil  -,  par 
Pierre  Drien  La  Rochelle;  «  l'Or  des  ruines  »,  par  Emile  Riper  t  ;  a  Ovide  »,  par 
Emile  Ripert  ;  ii  les  Utopistes  de  l'amour  »,  par  René  de  Planhol.  — M.  G.,  Les 
Premières  :  théâtre  Michel,  «  la  Chance  du  mari  »,  par  M.  A.  de  Caillavet  et 
M.  Robert  de  Fiers.  —  7  mars  :  Une  profession  de  foi  d'Henry  Bataille.  — 
8  mars  :  Georges  Bourdon,  Les  visages  de  Don  Juan.  —  9  mars  f  Maxime 
Girard,  Les  Premières  :  théâtre  des  Deux  Masques,  «  le  Droit  à  l'amour  »,  pièce  en 
deux  tableaux  de  M.  José  Germain;  «  VEmbraseuse  »,  drame  en  un  acte  de 
MM.  Max  Viterbo  et  Trébla  ;  «  la  Noce  à  papa  »,  comédie  en  un  acte  de  M.  Alfred 
Machard;  <(  l'Ile  du  docteur  Moreau  »,  drame  de  MM.  Laumann  et  Henri  Bauche; 
«  les  Taupes  »,  pièce  en  un  acte  de  M.  André  Mycho.  —  10  mars  :  Sylvain, 
Molière  au  Panthéon. 

Le  Gaulois.  —  2  janvier  1922  ;  Alfred  Capon,  Préparation  aux  fêtes  de 
Molière.  —  5  janvier  :  Marcel  Boulenger,  Molière  et  la  vénerie.  —  6  janvier  : 
André  Chaumeix,  La  renommée  de  Pierre  Loti.  —  7  janvier  :  Laurent  Saint- 
Raymond,  Les  autographes  de  Molière.  —  Jean  Renouard,  Nos  anciens  :  José- 
Maria   de   Hérédia.    —   Serge    Bernstamm,  Le  fauteuil  de  Molière.  —  Abel 
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Hermant,  La  Vie  littéraire  :  René  Boylesve,  a  Le  carrosse  aux  deux  lézards  verts  n; 
Gilbert  de  Voisin,  «  La  conscience  dans  le  mal  ».  —  8  janvier  :  François  Porche, 
Un  modèle  d'érudition  à  la  française.  —  9  janvier  :  Jean  Vivant,  Molière  en  sa 
maison.  —  Robert  de  Fiers,  La  semaine  dramatique  :  Théâtre  de  Paris,  «  la 
Possession  »,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Henrij  Bataille  ;  un  nouveau  théâtre,  le 
théâtre  Daunou,  «  Une  sacrée  petite  blonde  y>,  comédie  en  trois  actes  de  MM.  Pierre 
Wolff'  et  André  Birabeau;  ((Mes  souvenirs  sur  le  Théâtre-Libre  »,par  M.  André 
Antoine.  — 14  janvier  :  Edmond  Jaloux,  Le  prix  Balzac.  —  Le  tricentenaire  de 
Molière.  —  15  janvier  :  Jacques  Brindejont-Offenbach,  Le  tricentenaire  de 
Molière.  —  16  janvier  :  Maurice  Donnay,  Molière  et  l'Académie.  — Robert  de 
Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  le  tricentenaire  de  Molière.  —  17  janvier  :  Gaston 
Jollivet,  Louis-le-Grand  après  Molière.  —  21  janvier  :  Ernest  Prévost,  Nos 
ancieiis  :  Sébastien-Charles  Leconte.  —  Jean  Berty,  Roland  Dorgelès.  —  Abel 
Hermant,  La  Vie  littéraire  :  Claude  Farrère,  «  L'extraordinaire  aventure 
d'Achmet  Pacha  Djemaledine,  amiral  grand  d'Espagne  et  marquis,  avec  six  autres 
histoires  extraordinaires  ».  — 22  janvier:  Gilbert  de  Voisins,  Le  roman  de  la  vie 
intérieure.  —  25  janvier  :  Pour  le  repos  de  l'âme  de  Molière,  —  Robert  de  Fiers, 
La  Semaine  dramatique  :  Comédie-Française,  «  Un  ami  de  jeunesse  »,  pièce  en  un 
acte  de  M.  Edmond  Sée  ;  la  Potinière,  «  Callixte  ou  l'amoureuse  sans  le  savoir  », 
pièce  en  trois  actes  de  M.  Gabriel  Nigond.  —  23  janvier  :  Colette  Yver,  La  réha- 
bilitation de  M.  Prudhomme.  —  30  janvier  :  Robert  de  Fiers,  La  semaine  drama- 
tique :  Nouveau  Théâtre,  «  l'Héritage  »,  comédie  en  trois  actes,  d'après  Guy  de 
Maupassant,  par  M.  Gluck;  «  Dans  l'ombre  »,  drame  en  deux  actes,  par  M.  José 
Germain.  —  1"  février  :  Baron  Ernest  Seillière,  Une  élection  à  l'Institut 
(M.  Enrique  Larreta).  —  2  février  :  Louis  Ganderax,  En  l'honneur  de  M.  Fran- 
çois de  Curel.  —  4  février  :  André  de  Maricourt,  Les  ambassadeurs  de  la  pensée 
française.  —  Maurice  Hamel,  Frédéric  Lemaltre,  —  6  février  :  Robert  de  Fiers, 
La  Semaine  dramatique  :  Gymnase,  «  l'Ame  en  folie  »,  pièce  en  trois  actes  de 
M.  François  de  Curel  ;  Ambigu,  «  la  Flamme  »,  pièce  en  quatre  actes  de  M.  Charles 
Méré.  —  10  février  :  Edmond  Haraucourt,  L  histoire  de  la  France  expliquée  au 
musée  de  Cluny.  —  11  février  ;  Jean  Rameau,  Rire  quand  même.  —  Louis 
Schneider,  Mort  de  Paul  Mounet.  —  Molière  et  l  Allemagne.  —  Serge  Bern- 
stamm.  Le  centenaire  de  lamort  de  M™«  Campan.  —  13  février  :  Robert  de  Fiers, 
La  Semaine  dramatique  :  théâtre  Marigny,  «  My  love  »,  «  mon  amour  »,  comédie 
en  quatre  actes  de  M.  Tristan  Bernard  ;  la  Potinière,  <(  Banco  »,  comédie  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux  de  M.  Alfred  Savoir.  —  15  février  :  Jean-Louis 
Vaudoyer,  Le  «  Don  Juan  »  des  romantiques.  —  Jules  Truffier,  L'abbé  Jean  Poc- 
quelin.  —  17  février  :  Jean  Villemer,  Autographes.  —  18  février  :  Serge 
Bernslamm,  Le  centenaire  de  la  mort  de  iU™^  Campan  {1822).  —  Maurice- 
J.  Champel,  François  Mauriac.  —  Maurice  Wolff,  Un  pèlerinage  à  la  mémoire 
de  Barbey  d'Aurevilly.  —  20  février  :  Robert  de  Fiers,  La  semaine  dramatique  : 
Vaudeville,  «  la  Chair  humaine  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Henry  Bataille  ; 
théâti^e  des  Arts,  (c  l'Autre  fils  »,  comédie  dramatique  en  trois  actes  de  M.  Pierre 
Decourcelle  ;  théâtre  de  la  Renaissance,  représentation  en  l'honneur  de  Molière.  — 
21  février  :  Frédéric  Masson,  Les  académies  de  province.  —  23  février  :  Georges 
Bergnes,  Le  musée  Gobineau  à  Strasbourg.  —  25  février  :  Victor  Hugo,  Quelques 
pensées  inédites.  — Ludovic  Fort,  Autour  de  ((Marion  de  Lorme  ».  —  27  février  : 
Robert  de  Fiers,  La  Semaine  dramatique  :  théâtre  Antoine,  «  l'Heure  du  Berger  », 
comédie  en  trois  actes  de  M.  Edouard  Bourdet;  théâtre  Edouard  VU,  M.  Lucien 
Guitry  dans  «  le  Misanthrope  ».  —  28  février  :  Edmond  Pilon,  Un  poète  français 
{M.  François  Porche).  —  1"  mars  :  Louis  Schneider,  Les  Premières  :  Gymnase, 
reprise  du  «  Voleur»,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Henry  Bernstein.  —  2  mars  : 
Gabriel  de  La  Rochefoucauld,  E.  M.  de  Vogué.  -  3  mars  :  Louis  Schneider,  La 
mort  d'Henry  Bataille.  —  4  mars  :  Jacques  Brindejont-Offenbach,  Quelques 
souvenirs  sur  Henry  Bataille.  —  5  mars  :  René  Doumic,  Octave  Feuillet.  — 
Louis  Schneider,  Les  Premières  :  Nouveautés,  «  la  Diane  au  bain  »,  pièce  en  trois 
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■cotes  de  MM.  Romain  Cooliis  et  Maurice  Hennequin.  —  6  mars  :  Marcel  Pays, 
Encore  un  centenaire  :  la  Bohème  de  Murger,  lettre  et  vers  inédits.  —  8  mars  : 
François  Porclié,  Le  poète  de  l'enthousiasme  {Edmond  Rostand).  —  10  mars  : 
€laude  Farrère,  La  Critique  dramatique  :  la  dernière  Première  d'Edmond  Ros- 
tand. 

Journal  des  débats  politiques  et  littéraires.  —  i^^  janvier  1922  : 
Z.,  Une  amie  de  Molière  (la  femme  de  François  de  La  Mothe  Le  Vayer).  — 
E.  Rodocanacchi,  Dante  illustré.  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique: 
Comédie-Française,  «  Un  ami  de  jeunesse  »,  pièce  en  un  acte  de  M.  Edmond  Sée; 
théâtre  Daunou,  «  Une  sacrée  petite  blonde  »,  comédie  en  trois  actes  par  M.  P. 
Wolff  et  A.  Birabeau;  théâtre  de  la  Grimace,  «  la  Mort  de  Dante  »,  pièce  en  un 
ucte,  en  vers,  de  M.  E.  Bastide;  »  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  pièce  en  un  acte 
de  M.  Boussac  de  Saint-Marc  ;  «  Sur  le  seuil  »,  pièce  en  un  acte  de  M.  Georges 
Battanchon.  —  Antoine  Albalat,  Revue  des  livres.  —  4  janvier  :  Z.,  André  Gide 
et  ses  morceaux  choisis.  —  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  «  le  Cas 
Racine  ».  —  5  janvier  ;  Lettre  ouverte  de  M.  Henry  Arthur  Joncs  à  M.  Anatole 
France,  —  6  janvier  :  Maurice  Muret,  Hors  de  France  '.poètes  révolutionnaires 
de  l'Allemagne,  un  drame  deliurt  Eisner.  —  8  janvier  :  Louis  Batcave,  Molière  à 
Auteuil.  —  9  janvier  :  M.  P.,  La  collection  de  Rossi  entre  à  la  Bibliothèque  Vati- 
cane.  —  Le  troisième  centenaire  de  Molière.  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dra- 
matique :  Odéon,  «  Coliche  et  Griffelin  »,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Louis 
Béniéres.  —  10  janvier  -.Z.,  La  Muse  parlementaire.  —  11  janvier  :  Henri  d'Almé- 
ras,  La  malle  de  Molière.  —  Le  troisième  centenaire  de  Molière.  —  Jean  de  Pier- 
refeu, La  Vie  littéraire  :  «  le  Premier  de  la  classe  ».  —  12  janvier  :  Le  troisième 
centenaire  de  Molière.  —  13  janvier  :  Le  troisième  centenaire  de  Molière.  — 
15  janvier  :  Le  troisième  centenaire  de  Molière.  —  16  janvier  :  Daniel  Halévy,  Les 
Prix  et  les  Lettres.  —  Le  troisième  centenaire  de  Molière.  —  Henry  Bidou,  Le 
centenaire  de  Molière.  —  17  janvier  :  André  Michel,  Causerie  artistique  :  de 
Poussin  à  Watteau.  —  18  janvier  :  Le  troisième  centenaire  de  Molière.  —  Jean 
-de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  «  Le  Vitriol  de  lune  »;  ((  Terre  de  Chanaan  ».  — 
19  janvier  :  Jacques  de  Coussange,  Le  Molière  danois.  —  Molière  vu  par  un 
Anglais  {M.  Frédéric  Harrison).  —  Le  troisièrtie  centenaire  de  Molière.  —  20  jan- 
vier :  Le  troisième  centenaire  de  Molière.  —  Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  un 
disciple  de  Fogazzaro,  M.  Salvator  Gotta.  —  21  janvier  :  Hubert  Morand,  Les 
vengeances  de  Pourceaugnac.  —  De  Lanzac  de  Laborie,  Le  Languedoc  à  travers 
les  âges.  —  22  janvier  :  Germain  Lefèvre-Pontalis,  Un  des  Arnaidd.  —  23  jan- 
vier :  G.  B.,  Réception  de  M'^'^  de  Noailles  à  l'Académie  des  Lettres  belges.  — 
R.  N.  Jides  Janin  et  Victor  Hugo.  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  le 
tricentenaire  de  Molière.  —  24  janvier  :  Hubert  Morand,  Ronsard  humaniste.  — 
25  janvier  :  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  romans  d'imagination,  romans 
scientifiques.  —  26  janvier  :  J.  A.,  Verlaine  à  Rethel.  —  Jacques  de  Goussange, 
Stephan  Sinding.  —  28  janvier  :  Henry  Jaudon,  La  chambre  de  Barbey  d'Au- 
revilly. -  29  janvier  :  Joseph  Aynard.  Molière  et  Wycherley.  —  30  janvier  : 
Albert  Mousset,  Le  tricentenaire  de  Molière  en  Yougoslavie. —  Henry  Bidou,  ia 
Semaine  dramatique  :  l'Œuvre,  «  l'Age  heureux  »,  pièce  en  trois  actes  de 
M.  Jacques  Natanson;  Grand  Guignol,  nouveau  spectacle.  —  31  janvier  :  Antoine 
Albalat,  Revue  des  livres.  —  l*''  février  :  P.  P.  P.,  A  propos  du  «  Requiem  »  de 
Molière  à  Saint-Eustache.  —  2  février  :  R.  R.,  Le  grand  prix  littéraire  de  l'Al- 
gérie. —  3  février  :  Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  Un  roman  allemand  très 
parisien.  —  5  février  :  Paul  Robiquet,  Chateaubriand  et  deux  papes.  —  Imbart 
de  La  Tour,  La  Réforme  en  Italie,  d'après  un  livre  récent.  —  6  février  :  Henri 
Guerlin,  Molière  et  Toussaint  Rose.  —  Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  : 
théâtre  Marigny,  «  My  Love,  mon  amour  > ,  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Tristan 
Bernard  :  compagnie  d'auditions  dramatiques,  «  la  Ronde  »,  dix  dialogues  d'Ar- 
thur Schnitzler,  traduction  de  H.  Sidersky;  théâtre  des  Arts,  «  l'Autre  fils  », 
comédie  dramatique  en  trois  actes  de  M.  P.  Decourcelle.  — 10  février  :  A.  Albert- 
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Petit,  La  réforme  de  l'enseignement.  —  Maurice  Pernot,  Pie  XL  —  Jean  Bour- 
deau,  L'Hérédité  et  l'Eugénique.  —  11  février  :  F.  B.,  Paul  Mounet.  — 
12  février  :  Ernest  Seillière,  Bonaparte,  membre  de  l'Institut.  —  13  février  :  J.^ 
Un  souvenir  de  Gamhctta.  — Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  Vaudeville,. 
«  la  Chair  humaine  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  He7iri  Bataille.  —  15  février  : 
Z.,  Les  chasses  de  M.  de  Curel.  —  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  «  Saint- 
Magloire  ».  — 16  février:  L.  V.,  Jean-Jacques  Rousseau  à  Besançon.  — Le 
«  Requiem  »  pour  Molière.  —  17  février  :  fiubert  Morand,  Avant  le  «  Requiem  » 
pour  Molière.  —  Maurice  Muret,  Giovanni  Verga  :  l'homme  et  l'œuvre.  — 
19  février  ;  Z.,  A  la  Conférence  des  avocats.  —  Manifestations  littéraires  fran- 
çaises en  Suéde.  —  20  février  :  Raoul  Narsy,  Claire  Virenciue.  —  Henry  Bidou, 
La  Semaine  dramatique  :  Comédie  des  Champs-Elysées,  «  le  Mangeur  de  rêves  »,. 
pièce  en  neuf  scènes  de  M.  H.  R.  Lenormand ;  en  l'honneur  de  Molière.  — 
21  février  :  André  ftHchel,  Causerie  artistique  :  Jean-François  Millet  raconté  par 
lui-même.  —  22  février  :  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  «  l'Appel  de  la 
route  ».  —  23  février  :  Z.,  «  L'Orient  dans  Molière  ».  —  24  février  :  Jean  Bour- 
deau,  Une  nouvelle  philosophie  de  l'histoire.  —  26  février  :  Maurice  Muret, 
Littérature  pieuse.  —  Joseph  Aynard,  Le  roman  anglais  de  notre  temps.  —  F., 
Corneille  et  son  temps.  —  27  février  :  Antoine  Albaiat,  Picvue  des  livres.  — 
28  février  :  Henry  Cochin,  Les  suites  du  jubilé  de  Dante.  —  Jean  de  Pierrefeu, 
La  Vie  littéraire  :  «  Un  coquin  ».  --  2  mars  :  Henry  Bidou,  La  Semaine  drama- 
tique :  Casino  municipal  de  Hiice,  «  L'amitié  imprévue  »,  comédie  en  trois  actes  de 
M^°  Jeanne-Maxime  David  et  M.  Jean  Galvin;  Comédie  des  Champs-Elysées 
(théâtre  de  la  Chimère),  «  Playa  »,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Hamann  Grégoire, 
«  la  Belle  de  Haguenau  »,  pièce  en  quatre  images  de  M.  Jean  Variot.  —  2  mars  : 
Henri  d'Alméras,  Un  voisin  du  voisin;  «  Journal  des  Débats  »  :  A  propos  du  cente- 
naire d'Henry  Murger.  —  3  novembre  :  Maurice  Muret,  Hors  de  France  :  une 
nouvelle  pièce  de  M.  Gerhardt  Hauptmann.  —  4  mars  :  Henry  Bataille,  Henry 
Bataille.  —  6  mars  :  Raoul  Narsy,  ((  Vestigia  flammx  »  [par  M.  Henri  de 
Régnier).  —  Le  centenaire  d'Octave  Feuillet  :  discours  de  M.  Henry  Bordeaux.  — 
Henry  Bidou,  La  Semaine  dramatique  :  la  question  «  Ubu  »,  Alceste  et  M.  Gio 
Guitry  ;  La  Petite  Scène,  «  le  Prince  travesti  »,  comédie  en  trois  actes  de  Marivaux. 

—  8  mars  :  Jean  de  Pierrefeu,  La  Vie  littéraire  :  comment  il  ne  faut  pas  écrire. 

—  9  mars  :  G.  Baguenauitde  Puclaesse,  Revue  historique  :  l'état  de  la  France  au 
milieu  du  XVP  siècle.  —  10  mars  :  J.  Bourdeau,  La  mentalité  primitive. 

Mercure  de  France.  —  l*'' janvier  1922  :  J.  Gaument  et  L.  Chouville, 
Ninon,  Molière  et  les  dévots.  —  Henri  Béraud,  Les  sources  d'inspiration  du 
«  Bateau  Ivre  ».  —  15  janvier  :  Gabriel  Brunet,  Le  comique  de  Molière.  —  René 
Rousseau,  Marcel  Proust  et  l'esthétique  de  l'inconscient.  —  Docteur  Etienne 
Levrat,  Le  cas  du  malade  imaginaire.  —  l*""  février  :  Gabriel  d'Aulan,  L'œuvre 
critique  de  Rémy  de  Gourmont.  —  Georges  Lote,  Voltaire  et  la  déclamation  théâ- 
trale. —  5  février  :  Maurice  Delacre,  Wurtz  et  Claude  Bernard  :  l'hypothèse  et 
l'expérience  dans  les  sciences.  —  1'='^  mars  :  Henry  Gautliier-Villars,  La  nouvelle 
poésie  gréco-païenne.  —  Ernest  Reynaud,  Un  ami  de  Baudelaire  {Gustave  Le 
Vavassour).  —  15  mars  :  Lucien  de  Sainte-Croix,  Blasco  Ibanez.  —  Fernand 
Roches,  Le  dépôt  légal,  le  projet  de  loi  et  ses  effets. 

L'Opinion.  — 10  août  :  Jacques  Boulenger,  La  littérature  :  les  poésies  de  Jean- 
Louis  Vaudoyer.  —  Gonzague  Truc,  Le  pragmatisme  et  l'intelligence.  —  27  août; 
Edouard  Déverin,  Autour  de  Cheverchemont  [Octave  Mirbeau).  —  Jacques  Bou- 
lenger, La  Littérature  :  Livres  nouveaux.  — 3  septembre  :  G.  Maurice  Wol ,  La 
maison  de  l'Institut  de  France  à  Londres.  —  Jacques  Boulenger,  La  Littérature  : 
des  vers.  —  10  septembre  :  A.  de  Bersaucourt,  Le  centenaire  de  Champfleury.  — 
Gonzague  Truc,  Morale  et  société.  —  17  septembre  :  Georges  Oudard,  L'influence 
française  en  Roumanie.  —  Georges  Beaume,  Le  4  septembre  1870  dans  une  petite 
ville.  —  Jacques  Boulenger,  La  Littéï{ature  :  Poésie  nouvelle.  —  24  septembre  : 
Jacques  BouXenger ,  La  Littérature  :  une  nouvelle  philosophie  de  l'histoire.  — Jean- 
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Louis  Vaudoyer,  L'Histoire  de  l'Art  de  M.  EHeFaure.  —  Marie-Louise  Pailleron, 
Quinetet  la  «  Vie  de  Jésus  »,  lettres  inédites.  —  l^r  octobre  :  Gonzague  Truc,  Les 
Idées  :  «  les  religions  de  la  préhistoire  ».  —  8  octobre  ;  A.  de  Bersancourt,  Droits 
d'auteur.  —  Jean  Alazard,  Le  congrès  d'histoire  de  l'art.  — Gonzague  Truc,  Sur 
la  philosophie  de  Charles  Maurras.  —  Claude  Isambert,  Le  Théâtre  :  rentrée.  — 
45  octobre  :  Legrand-Chabrier,  Sur  une  princesse  défunte  (Ai"""  de  Mctternich).  — 
Gonzague  Truc,  La  philosophie  indoue.  —  Claude  Isambert,  Théâtre  :  «Oiseaux 
de  passage  ».  —  Georges  Beaume,  Paid  Déroulède.  —  22  octobre  :  Tliierry- 
Sandré,   La  politesse  d'aujourd'hui.  —   Gonzague  Truc,  Les  Idées  :  «  la  Vie 
intellectuelle  »     —  Claude  Isambert,  Théâtre  :  «  La  Fraude  »;  «  Au  petit  bon- 
heur ».  —  Henri  Clouzot,  Les  figulines  de  Palissy.  —  29  octobre  :  Jacques  Bou- 
lenger.   Un  plaidoyer  pour  le  français.  —  Thierry-Sandré,  Les  deux  cents  ans 
des  a  Lettres  persanes  ».  —  Gonzague  Truc,  Les  Idées  :  «  le  Grand  Secret  ».  — 
Claude  Isambert,  Théâtre  :  «  la  Gloire  ».  —  5  novembre  :  Georges  Girard,  Les 
débuts  littéraires  d'Edmond  Rostand.  —  Jacques  Boulenger,  La  Littérature  : 
Propos  d'histoire.  —  Claude  Isambert,    Théâtre  :    «   Amants  ».    —    Georges 
Beaume,  Pour  les  fêtes  de  Montpellier.  —  19  novembre  ;  André  Lichtenberger, 
Lettre  à  M.  H.-G.  Wells.  —  Jacques  Boulenger,  La  Littérature  :  une  nouvelle 
histoire  de   la  littérature  médiévale.  —  Claude   Isambert,  Théâtre  :    «  Comé- 
dienne »,  «  le  Verbe  aimer  »,  «  Robert  Macaire  ».  —  Albert  Thibaudet,  Le  prix 
Nobel  à  Anatole  France.  —  26  novembre  :  Amédée  Britsch,  A  l'Ecole  des  Hautes 
Études.  —  Eugène  Marsan,  Les  devises  de  «  la  Princesse  d'Élide  ».  —  Jacques 
Boulenger,  Littérature  :  «  l'Épithalame  ».  —  Claude  Isambert,  Théâtre  :  «  le 
Chemin  de  Damas  »,  «  la  Maison  de  l'homme  »,  la  Revue  des  variétés  ».  —  Gon- 
zague Truc,  La  formation  de  Nictzche.  —  10  décembre  :  André  Thérive,  Le 
mystère  d'  «  Ubu  Roi  ».  —  Jacques  Boulenger,  Littérature  :  «  le  Crépuscule  tra- 
gique ».  —  Claude  Isambert,  Théâtre  :  Pelléas  et  Mélisande  »,  «  les  Frères  Kara- 
mazov ».  —  Paul-Louis  Bobert,  A  propos  du   centenaire   de  Flaubert  :  une 
première  «  Madame  Bovary  ».  —  17  décembre  :  Jacques  Boulenger,  Littérature 
sur  René  Boylesve.  —  Claude  Isambert,  Théâtre  :  ((  Monsieur  Codomat  ».   — 
Georges   Girard,  L'expansion  du   livre  français  :  les  expositions  du  livre.  — 
24  décembre  :  Manod.  Cahisto,  Le  gagnant  du  Prix  Goncourt.  —  Paul  Heuzé, 
Sur  Robert  de  Montesquieu.  —  Jacques  Boulenger,  La  Littérature  :  Autour  des 
prix.  —  Claude  Isambert,  Théâtre  :  «  Aimer  »;  «  Lorsqu'on  aime  »;  «  Chéri  ». 

—  Gonzague  Truc,  Le  professeur  Freud  et  la  psychanalyse.  —  31  décembre  : 
Jacques  Boulenger,  La  Littérature  :  A  propos  du  centenaire  de  Flaubert.  — 
Claude  Isambert,  Le  Théâtre  :  «  l'Homme  aux  dix  femmes  »,  «  L'Enfant  gâtée  ».  — 
Henry  Bidou,  Camille  Saint-Saëns.  —  Jean-Louis  Vaudoyer,  Les  Arts  :  l'histoire 
de  l'Art  de  M.  André  Michel.  —  Pierre  de  Quirielle,  Le  cardinal  de  Cabrières.  — 
7  janvier  1922  :  Bobert  de  Traz,  La  Littérature  :  Hypothèse  sur  Barrés.  — 
Claude  Isambert,  Le  Théâtre  :  «  Jean  cjui  rit  »,  «  La  Possession.  —  Gonzague 
Truc,  Les  Idées  :  un  plaidoyer  pour  l'athéisme. 

Revue  de  France.  —  1«' janvier  1922  :  J.  Brindejont-Offenbach,  Le 
gouvernement  de  la  Comédie-Française  :  Ce  que  dit  M.  Emile  Fabre.  —  Jean 
Mon  val,  Gustave  Flaubert  et  François  Coppée  {1S69-I8S0)  :  lettres  et  souvenirs 
inédits.  —  15  janvier  :  Charles  Moureu,  La  Scieiice  dans  la  guerre  et  dans  la 
paix.  —  Jean  Bichepin,  A  Molière  tricentenaire;  sonnet  autographe.  —  Julien 
Tiersot,  Molière  et  les  Plaisirs  de  l'Ile  enchantée.  —  J.  Brindejont-Offenbach,  Le 
gouvernement  de  la  Comédie-Française  :  Ce  que  disent  les  sociétaires.  —  A.  Mail- 
let, Le  cinquantenaire  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes.  Lucien  Corpechot,.  Le 
comte  Robert  de  Montesquiou.  —  l*'  février  :  Camille  Jullian,  Histoire  et  poésie. 

—  Pierre  Gauthiez,  L'étude  de  Dante  en  Italie.  —  Ch.  Samaran,  Une  nouvelle 
édition  du  Procès  de  Jeanne  d'Arc.  —  15  février  :  Pernand  V'andérem,  Les 
Lettres  et  la  Vie.  —  Marcel  Prévost,  M"^^  de  Noailles  académicienne.  —  P.  Arbe- 
let.  Les  plagiats  de  Stendhal  jugés  par  Stendhal.  —  E.  Bodocanacchi,  Lettres 
inédites  de  Canova.  —  1"  mars  :  Jean  Monval,  Molière  et  l'Église.  —  15  mars  : 
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Fernand  Vandérem,  Les  Lettres  et  la  Vie.  —  Paul  Robiquet,  Les  débuts  de 
Charles  Nodier. 
Revue  de  littérature  comparée.  —  Janvier-mars  1922  :  F.  Balden- 

sperger.  Où  l'Orient  et  l'Occident  s'affrontent.  —  P.  de  Nolhac,  Un  poète  rhénan 
ami  de  la  Pléiade  :  Paul  Melissey  à  Paris.  111.  —  P.  Toldo,  Le  «  Moine  bridé  », 
A  propos  d'un  conte  de  Piron.  —  J.  Escoffier,  Une  adaptation  de  Victor  Hugo,  par 
Bfôrnson.  —  P.  Trahard,  Les  sources  de  «  l'Amour  africain  »  dans  le  «  Théâtre 
de  Clara  Gazul  ».  —  H.  Harvitt,  Les  «  Triomphes  »  de  Pétrarque,  traduction  en 
vers  par  S.  Bougoiiyn,  valet  de  chambre  de  Louis  XIL  —  J.  Dresch,  Quatre  lettres 
inédites  de  Volney.  —  F.  B.  Le  séjour  de  Brillât-Savarin  aux  Etats-Unis.  — 
E.  Eggli,  Les  lettres  de  Charles  de  Viller  à  Jean  de  Muller.  —  A.  Peers,  The 
earliest  notice  of  Byron  in  Spain.  —  P.  Martino,  Notes  stendhaliennes.  —  Plan 
général  du  cours  d'esthétique  professé  par  Amiet  en  1850-1831.  —F.B.,Le 
«  Moment  psychologique  »,  histoire  d'un  mot  et  d'un  contresens. 

Revue  de  Paris.  —  i"  janvier  1922  :  Emile  Magne,  Une  amie  inconnue 
de  Molière.  —  15  janvier  :  Henry  Bataille,  Avant  «  la  Chair  humaine  ».  — 
Albert  Thibaudet,  Le  rire  de  Molière.  —  Henry  Bidou,  Les  Livres  :  les  romans, 
lei  février  :  Alfred  Dumaine,  Le  marquis  de  Custine  et  la  Russie.  —  Jean  iMarié- 
jol,  Marguerite  de  Valois  en  Gascogne,  I.  —  Ignotus,  Etudes  et  ])ortraits  de 
M.  Raymond  Poincaré.  —  Paul  Souday,  Les  Lettres  :  M""'  de  Nouilles  à  l'Acadé- 
mie belge.  —  15  février  :  François  de  Curel,  Historique  de  V  «  Ame  en  folie  ».  l.  — 
Jean-H.  Mariéjol,  Marguerite  de  Valois  en  Gascogne,  H.  —  Henry  Bidou,  Les 
Lettres  :  Pai^mi  les  livres.  —  l*'""  mars  :  François  de  Curel,  Historique  de  V  «  Ame 
en  folie  ».  11.  —  Paul  Souday,  Le  théâtre  :  le  tricentenaire  de  Molière.  — 
15  mars  ;  Sully-Prud'homme,  Journal  intime.  I.  —  Paul  Arbelet,  Les  origines 
de  «  La  Chartreuse  de  Parme  ».  1.  —  Abel  Bonnard,  La  vie  parisienne  :  A  la 
recherche  des  caractères.  —  Henry  Bidou,  Les  lettres  :  Parmi  les  livres. 

Revue  des  Deux  Mondes,  —  l^r  janvier  1922  :  Victor  Giraud, 
Esquisses  contemporaines  :  M.  Maurice  Barrés.  1.  Sous  les  bannières  romantiques. 

—  G.  Lenùtre,  Les  agents  royalistes  en  France  au  temps  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire  :  L'affaire  Perlet.  I.  Fauche-Borel.  —  A.  Augustin-Thierry,  Augustin 
Thierry,  d'après  sa  correspondance  et  ses  papiers  de  famille.  IV.  Le  chemin  de 
gloire  et  de  misère.  —  Jacques  Boulenger,  Au  pays  de  Rabelais.  111.  Thélème.  — 
André  Beaunier,  Revue  littéraire  :  L'exemple  de  Claude  Cochin.  —  Camille 
Bellaigue,  Saint-Saëns.—  13  janvier:  Victor  Giraud,  Esquisses  contemporaines: 
U.  Maurice  Barrés,  II.  En  attendant  les  Barbares.  —  G.  Lenôtre,  Les  agents 
royalistes  en  France  :  l'Affaire  Perlet.  U.  L'agence  royale.  —  Marcel  Bouteron 
et  Auguste  Lesourd,  Un  conseiller  de  Balzac  :  le  lieutenant-colonel  Périolas.  — 
René  Doumic,  Revue  dramatique  :  théâtre  de  Paris,  «  la  Possession  »,  pièce  en 
quatre  actes,  par  M.  Henry  Bataille,  —i^''  février  :  A.  Augustin-Thierry,  Augus- 
tin Thierry  d'après  sa  correspondance  et  ses  papiers  de  famille.  V.  La  princesse 
Belgiojoso.  —  A.  Meillet,  Un  grand  linguiste  danois,  Vilhelm  Thomsen.  — 
André  Beaunier,  Revue  littéraire  :  Ronsard  et  l'antiquité.  —  15  février  : 
G.  Lenôtre,  Les  agents  royalistes  sous  la  Révolution  :  l'Affaire  Perlet.  III.  — 
Victor  Giraud,  Esquisses  contemporaines  :  M.  Maurice  Barrés.  111.  Face  à  l'action. 

—  1«'  mars  :  E.-M.  de  Vogiié,  Lettres  à  Arnaud  et  Henri  de  Pontmartin  {1867- 
1909).  1.  —  André  Beaunier,  Revue  littéraire  :  le  singulier  talent  de  M.  Jean 
Giraudoux.  —  René  Doumic,  Revue  dramatique  :  «  la  Chair  humaine  ;  M.  Guitry 
dans  «  Alceste  ».  —  13  mars  :  G.  Lenôtre,  Les  agents  royalistes  sous  la  Révo- 
lution. IV.  La  correspondance  anglaise  :  Perlet  à  Londres.  —  A.  Augustin- 
Thierry,  Augustin  Thierry,  d'après  sa  correspondance  et  ses  papiers  de  famille. 
VI.  Les  alternatives  d'un  débat  intérieur. 

Revue  du  seizième  siècle.  — Année  1921,  fascicules  3-4  ;  Pierre  Villey, 
Tableau  chronologique  des  publications  de  Marot  (4«  et  dernier  article).  —  Paul 
Spaak,  Jean  Lemaire  de  Belges,  sa  vie  et  son  œuvre  (1""^  article).  —  Henri  Clou- 
zot,  Philibert  de  l'Orme,  grand  architecte  du  roi  mégiste  (troisième  article).  — 
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Hugues  Vaganay,  De  Rabelais  à  Montaigne.  Les  vocables  en  -en,  -éen,  -ien  (deu- 
xième article).  —  Mélanges  :  Hugues  Vaganay,  Du  nouveau  sur  Ronsard  et 
Baïf.  —  Guy  de  Pourtalès,  Une  appréciation  de  Rabelais  au  XVI»  siècle  et  une 
explication  du  mot'((  laloyer  ». 

Revue  hebdomadaire.  —  27  août  :  Henri  Joly,  Souvenirs  universitaires. 
H.  —  Antoine,  Mes  souvenirs  sur  le  Théâtre  libre.  XIV  (fin),  (il/™*  de  Loynes  et  le 
Théâtre  Libre,  a  Une  journée  parlementaire  »,  de  Maurice  Barrés.  Suprêmes  vicissi- 
tudes. La  dernière  tournée.  Epilogue).  —  3  septembre  :  Henri  Joly,  Souvenirs 
universitaires,  111.  —  Félicien  Pascal,  Le  paysan  de  Ferdinand  Fabre.  I.  — 
10  septembre  :  Henri  Joly,  Souvenirs  universitaires.  IV.  —  Félicien  Pascal,  Le 
paysan  de  Ferdinand  Fabre.  H  (fin).  —  Edmond  Jaloux,  La  vie  littéraire  :  le 
Canada,  le  Périgord  et  la  Vendée.  —  17  septembre  :  Jean-Louis  Vaudoyer, 
Gérard  de  Nerval,  récit  de  sa  vie.  1.  —  Henri  Joly,  Souvenirs  universitaires.  V. 
—  24  septembre  :  Paul  Bourget,  Le  professeur  Ernest  Dupré.  —  Aristide  Marie, 
La  Pandore  de  Gérard  de  Nerval.  —  Jean-Louis  Vaudoyer,  Gérard  de  Nerval, 
récit  de  sa  vie.  II  (fin).  —  Tristan  Derème,  Un  poète  disparu  :  JeanPellerin. — 
l^'  octobre  :  Daniel  Halévy,  Emile  Clermont  et  la  guerre.  —  Marcel  Boulenger, 
Souvenirs  sur  Gabriclc  d'Annunzio  {1914-1916).  (A  propos  de  la  prochaine 
publication  de  l'  «  Envoi  à  la  France  ».)  —  Henri  Clouard,  Les  résultats  de  l'en- 
quête sur  le  crédit  intellectuel.  —  Jean  d'Elbéc,  L'étonnante  aventure  d'un  gentil- 
homme gascon  sous  Louis  XIV  {du  Cause  de  Nazelle.)  -^  8  octobre  :  Gabriele 
d'Annunzio,  Envoi  à  la, France.  —  Camille  Mauclair,  La  vie  de  Paul  Adam.  — 
15  octobre  :  D"  Ernest  Dupré,  Rêves,  rêveries  et  divers  états  morbides  de  l'imagi- 
nation. I.  Exemples  pris  dans  Restif  de  la  Bretonne  et  Amiel.  —  André  Beaunier, 
Joubert  décoré.  —  22  octobre  :  D'  Ernest  Dupré,  Rêves,  rêveries  et  divers  états 
morbides  de  l'imagination.  II  (fin).  —  Lucien  Dubach,  Les  jardins  des  Gobelins 
et  l'hôtel  de  Scipion  Sardini.  —  Paul  Le  Flem,  L'évolution  de  la  musique  drama- 
tique française  depuis  1850  :  Vincent  d'Indy.  —  29  octobre  :  Paul  Gsell, 
Anatole  France  déjeune  chez  Rodin.  —  5  novembre  :  Lucien  Corpechot,  La 
question  de  l'Opéra.  — Simon  Gantillon,  La  Comédie-Française  d'après  A/™»  Dus- 
sane.  —  12  novembre  :  François  Fosca,  Le  procès  Ingres-Delacroix.  —  Marcel 
Poète,  Le  Paris  de  Napoléon.  —  Alexandre  Arnoux,  Un  nouvel  académicien  : 
M.  Joseph  Bédier.  —  19  novembre  :  Henri  Massis,  Anatole  France  ou  l'huma- 
nisme inhumain,  à  propos  du  prix  Nobel.  —  Edmond  Jaloux,  La  Vie  littéraire  : 
Henri  Duvernois,  Georges  Duhamel,  Louis-Léon  Martin.  —  26  novembre  : 
Edmond  Pilon,  Une  forme  de  la  littérature  persomiclle  :  le  journal  intime.  — 
Edmond  Jaloux,  La  Vie  littéraire  :  la  fantaisie  et  le  roman.  —  2  décembre  : 
Jacques  de  Lacretelle,  Le  comte  de  Gobineau.  —  Comte  de  Gobineau,  Le  Mou- 
choir rouge.  — Jacques  Vvoxence,  Au  Béarn  avec  Francis  Jammes.  — ***  Hommage 
à  Emile  Boutroux.  —  10  décembre  :  Louis  Bertrand,  Flaubert  chez  Al™"^  Z.  — 
H.  Gaillard  de  Champris,  Une  grande  œuvre  canadienne  française  :  l'université 
Laval  à  Québec.  —  Jean-Louis  Vaudoyer,  Les  poésies  nouvelles  de  M .  Henri  de 
Régnier.  —17  décembre:  Albert  Thibaudet,  Gustave  Flaubert. l  .Sa  jeunesse.  — 
Pierre  Viguié,  Le  premier  maître  de  M^"  de  Maintenon  {le  chevalier  de  Méré).  — 
Marcel  RoufF,  La  semaine  de  Brillât-Savarin.  —  24  décembre  :  Paul  Bourget, 
Discours  prononcé  à  l'inauguration  du  monument  de  Flaubert.  —  Albert  Thi- 
baudet, Gustave  Flaubert.  II.  Louise  Colet.  —  Jacques  de  Noirmont,  Le  dernier 
duc  de  Bourgogne  :  Louis-Joseph-Xavier  de  France  {17S1-1764).  —  Lucien 
Fabre,  La  Science  et  les  origines  de  l'homme. 


CHRONIQUE 


ASSEMBLÉE    GÉNÉRALE   DE   LA  SOCIÉTÉ 
D'HISTOIRE   LITTÉRAIRE  DE   LA  FRANCE 


Allocution  de  M.  le  Président. 


Messieurs, 

La  réunion  d'aujourd'hui  devait  avoir  lieu  à  la  fin  de  l'an  dernier.  Nous 
tenons  donc,  en  réalité,  le  18  mai  1922,  notre  réunion  de  1921.  Elle  fut  remise 
parce  que  M.  Paul  Bonnefon,  notre  secrétaire  général,  souffrait  déjà  du  mal 
qui  l'emporta;  il  espérait  vous  convoquer.  Messieurs,  au  mois  de  février,  puis  à 
la  fin  du  mois  d'avril;  mais  le  11  avgl  il  mourait,  et  il  mourait  en  pleines 
vacances  de  Pâques,  lorsque  tous  ses  amis  et  collaborateurs  étaient  dispersés. 
Aussi  n'étions-nous  que  trois,  M.  Edmond  Huguet,  M.  Ernest  Prévost  et  moi, 
pour  représenter  votre  Société  quand  le  corps  de  Bonnefon  fut  transporté  de 
la  rue  de  Sully  à  la  gare  de  Lyon  ;  le  défunt  avait  interdit  tout  discours  ;  nous 
n'avons  pu  que  nous  incliner  profondément  devant  sa  dépouille. 

Peu  de  jours  auparavant,  le  22  mars,  était  mort  Augustin  Gazier,  membre  de 
notre  Conseil  d'administration. 

Ce  double  deuil  nous  imposait  le  devoir  de  tenir  le  plus  tôt  possible  la 
réunion  de  1921  :  il  fallait  remplacer  Gazier  et  Bonnefon. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  d'Augustin  Gazier.  On  l'avait  surnommé  le 
dernier  des  jansénistes  et  il  administrait  la  collection  autrefois  possédée  par 
M.  Silvy.  Il  fit  même  une  remarquable  étude  sur  les  deux  Mères,  Jeanne  de 
Chantai  et  Angélique  Arnauld,  et,  au  mois  d'octobre  1921,  il  achevait  son  His- 
toire du  mouvement  janséniste,  qui  paraîtra  très  prochainement  en  deux 
volumes  à  la  librairie  Champion  et  qui  sera,  peut-on  dire,  la  synthèse  des 
études  de  sa  vie  entière.  11  connaissait  très  bien  l'histoire  de  la  Révolution 
française  et  mieux  encore  le  siècle  de  Louis  XIV;  il  publia  une  édition  des 
sermons  choisis  de  Bossuet  qui  témoigne  du  plus  grand  soin.  Depuis  le  mois 
d'octobre  1921  il  souffrait  d'un  cancer  à  l'intestin,  et  son  affaiblissement,  son 
amaigrissement  ne  montraient  que  trop  les  ravages  du  mal.  Mais  il  conserva 
jusqu'au  bout  sa  lucidité  d'esprit  et  la  veille  même  de  sa  mort  il  revoyait  les 
épreuves  de  son  Mouvement  janséniste.  Durant  la  guerre  il  fut  un  patriote,  et 
un  patriote  vraiment  héroïque.  Il  perdit  son  fils  Félix,  il  perdit  ses  deux 
gendres,  et  il  accepta  ces  cruels  sacrifices  avec  la  plus  noble,  la  plus  extraor- 
dinaire fermeté  d'âme.  Loin  de  pousser  ses  autres  enfants  à  s'éloigner  du 
champ  de  bataille,  où  tous  ont  été  blessés,  il  les  exhortait  à  retourner  au 
combat. 
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Vous  savez,  Messieurs^  les  grands  services  que  Bonnefon  rendit  à  notre 
Société  et  à  la  Revue. 

Vous  vous  souvenez  tous  de  son  zèle  inlassable,  de  l'incroyable  activité 
qu'il  déployait,  de  ses  articles,  de  ses  recensions,  de  ses  chroniques,  et  ceux 
de  vous  qui  s'entretinrent  avec  lui  se  rappellent  son  entrain,  son  humeur 
gasconne,  ses  joyeuses  anecdotes,  où  quelquefois,  cependant,  perçait  un  ton 
amer  et  sarcastique.  Mais  ce  ne  l'ut  que  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
lorsqu'il  se  sentit  profondément  atteint,  qu'il  devint  un  peu  nerveux  et 
impatient. 

Je  ne  l'ai  connu  que  lorsqu'il  remplaça  M.  Brunot  à  notre  Revue.  Pourtant, 
sans  qu'il  l'ait  jamais  su,  j'avais  remarqué  soit  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
soit  dans  les  rues  du  quartier  Latin,  ce  petit  homme  à  l'œil  ardent  et  à  la 
mine  soucieuse.  11  n'a  jamais  deviné  que  dans  la  salle  de  la  rue  Richelieu,  où 
j'étais  parfois  son  voisin,  je  le  voyais  étudier  assidûment  Beaumarchais,  dont 
l'Académie  Française  avait  mis  l'éloge  au  concours,  et  je  lui  ai  toujours  caché 
que  je  me  doutais  bien  qu'il  ne  remporterait  pas  la  couronne,  parce  qu'il 
lisait  trop  les  à-côté,  comme  les  pamphlets  de  Théveneau  de  Morande  :  il  ne 
suffit  pas  de  citer  le  Gazetier  cuirassé  pour  obtenir  lé  prix  d'éloquence. 

Malgré  cet  échec,  il  se  fit  jour  :  obstiné,  laborieux,  puissamment  apparenté, 
il  entra  dans  l'administration  des  bibhofhèques  et  il  fut  un  de  nos  critiques 
les  plus  distingués.  Il  avait  de  l'esprit  et  du  savoir  ;  il  était  à  l'affût  des  inédits 
et  des  curiosa  ;  il  s'efforçait  d'être  intéressant  et,  comme  il  s'exprimait,  d'ins- 
truire avec  agrément. 

Je  ne  fais  ici  qu'égrener  des  souvenirs.  Pendant  la  guerre  il  remplit  son 
devoir  d'encourageur.  Quelques-uns  d'entre  vous  ignorent  sans  doute  qu'il  fit 
alors  un  beau  petit  livre  sur  l'aviateur  Pégoud,  dont  il  possédait  les  papiers.  11 
y  retrace  de  la  façon  la  plus  pittoresque  les  exploits  de  ce  premier  des  as  et 
met  en  pleine  lumière  tout  ce  que  ce  jeune,  cet  héroïque  pilote  avait  d'adresse 
€t  d'énergie. 

Il  aimait  passionnément  Montaigne  et  La  Boétie,  et  ses  travaux  sur  notre 
xvi»  siècle  littéraire  seront  longtemps  consultés. 

Je  lus  très  attentivement  une  de  ses  dernières  publications,  les  Mémoires 
du  jeune  Brienne,  et  il  fut  navré  d'une  légère  erreur  que  je  relevai  dans  son 
commentaire  :  il  avait  pris  le  Montlouis  des  bords  de  la  Moselle  pour  le 
Montlouis  des  Pyrénées-Orientales  et,  à  vrai  dire,  le  plus  coupable  était 
Brienne,  qui  aurait  dû  écrire  Mont-Royal  au  lieu  de  Montlouis.  Aussi  Bonnefon 
fut-il  vite  consolé  ;  mais  nous  n'étions  pas  complètement  d'accord  sur  le 
caractère  de  Brienne.  Finalement  je  lui  écrivis  ces  lignes  :  «  Le  jeune  Brienne 
a  toujours  manqué  d'équilibre.  Nommé  secrétaire  d'État  en  1658,  il  a  la  manie 
et  la  vanité  de  l'aire  des  vers  latins  que  Priolo  lui  corrige.'  11  se  croit  con- 
naisseur et  se  pique  d'avoir  une  galerie  de  tableaux  ;  il  joue  très  gros  jeu,  et 
il  triche,  et  il  se  ruine;  enfin  il  est  indiscret.  Pour  tout  cela,  en  1662, 
Louis  XIV  l'éloigné  de  la  Cour.  Depuis,  le  jeune  Brienne  mène  une  vie  fort 
désordonnée.  Aussi  on  l'interne  à  Saint-Lazare.  En  1692  il  a  permission  de 
vivre  au  séminaire  des  affaires  étrangères  ;  en  1696  il  se  retire  à  Chàleau-Landon 
et  il  y  meurt  en  1698.  On  voit,  par  suite,  ce  que  seront  ses  Mémoires.  S'il  a, 
comme  disait  Choisy  de  sa  conversation,  beaucoup  d'esprit  et  de  mémoire,  s'il 
dit  des  choses  vraies  que  les  gens  sensés  n'oseraient  dire,  il  reste  bizarre  et 
brouillon  ;  il  se  répète  ;  il  se  perd  en  digressions,  s'égare  en  parenthèses  ;  il 
manque  de  mesure,  compare  dans  la  même  page  M""*  de  Maintenon  à  Esther 
et  à  sainte  Clotilde.  En  son  œuvre,  ainsi  qu'en  sa  vie,  ainsi  que  chez  les  gens 
sages  —  à  ce  qu'il  prétendait — il  y  a  quelque  mélange  de  folie,  mixtura 
dementiae.  »  Bonnefon  me  donna  raison  et,  après  tout,  lui  aussi  avait  raison; 
ce  que  je  lui  exposais,  il  l'avait  dit  également  en  divers  endroits  de  sa  publi- 
cation, mais  non  d'une  façon  aussi  ramassée. 

Tout   récemment,   dans  la  collection   Bossard,    dite   des  «  chefs-d'œuvre 
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inconnus  »,  Bonnefon  avait  publié  les  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois  et  le 
Spectateur  français  de  Marivaux. 

Le  Sjjectateur  français  ne  méritait  guère  l'honneur  d'une  réimpression.  Mais 
la  réédition  des  Mémoires  eut  du  succès.  Bonnefon  aurait  pu  répéter  ici  le  mot 
de  M™s  de  Staal-Delaunay,  que  son  héroïne  ne  se  peint  que  de  buste  ;  mais  il 
a  très  bien  dit  que  le  portrait  de  Marguerite  tracé  par  Marguerite  est  un  peu 
flou  et  idéalisé,  que  l'époque  ne  nous  apparaît  que  sous  un  jour  indirect  et 
atténué. 

Presque  jusqu'au  dernier  instant  de  sa  vie  il  n'a  donc  pas  quitté  la  plume  : 
il  copiait,  copiait  et  il  aimait  à  copier;  pas  un  jour,  me  disait-il,  où  il  n'eût 
copié  quelque  document  inédit  ou  quelque  texte  qui  lui  semblait  impor- 
tant, il  avait  force  projets.  Il  publia,  durant  trois  ans,  une  revue  mensuelle^ 
Souvenirs  et  Mémoires,  meublée  de  pièces  et  de  témoignages  du  passé,  mais 
qu'il  dut  abandonner  :  il  eut  le  tort  d'insérer  dans  ce  recueil  des  morceaux 
trop  étendus  et  de  le  grossir  d'un  bulletin  bibliographique.  Il  désirait  com- 
poser une  grande  œuvre  d'ensemble  sur  les  Mémoires  de  la  littérature  fran- 
çaise, car,  selon  lui,  aucune  littérature  n'était  plus  riche  en  autobiographies 
que  la  nôtre  ;  et  je  dus  môme  lui  promettre  d'écrire  la  préface  de  l'ouvrage. 
11  pensait  à  faire  paraître  en  un  ou  plusieurs  volumes  les  lettres  de  jeunesse 
de  quelques-uns  de  nos  grands  écrivains.  Il  lut  deux  notices  à  l'Académie 
des  Sciences  morales  et  politiques  et  il  espérait  appartenir  un  jour  à  la 
section  de  morale. 

La  mort  brutale  est  venue,  et  je  vois  encore,  le  13  avril,  à  huit  heures  et 
demie  du  matin,  s'éloigner  au  galop  vers  la  gare  de  Lyon  le  fourgon  qui 
portait  le  corps  de  notre  cher  secrétaire.  «  Adieu,  disais-je  en  moi-même, 
adieu,  pauvre  cadet  de  Gascogne  qui  rentres  pour  toujours  au  pays  natal  !  » 
Je  le  plaignais  donc  et  je  jugeais  qu'il  n'avait  pas  rempli  son  destin,  que  son 
ambition  n'avait  pas  été  satisfaite.  Mais  qui  de  nous  satisfait  pleinement  son 
ambition?  Qui  atteint  tous  ses  buts  de  guerre?  Et,  au  bout  d'un  instant,  je 
poursuivais  ainsi  mes  réflexions  :  «  Non,  ce  ne  fut  pas  un  pauvre  cadet  de 
Gascogne  ;  ce  fut,  au  contraire,  un  cadet  entreprenant,  hardi,  heureux,  qui 
avait  fait  son  chemin  ;  il  avait,  lui  aussi,  conquis  Paris  ;  il  avait  conquis  un 
logis  à  l'Arsenal,  comme  les  héroïnes  qu'il  évoquait  volontiers,  comme  les 
amies  de  M.  duLude,  les  Divines,  M™«  de  Frontenac  et  M"''  d'Outrelaize;  il  avait 
conquis  la  rosette,  conquis  une  place  honorable  parmi  les  écrivains  de  son 
temps,  et  c'est,  je  pense,  quelque  chose  que  d'avoir  été  secrétaire  général  de 
la  Société  d  histoire  littéraire  !  » 

11  faut  maintenant  lui  donner  un  successeur,  un  homme  d'expérience,  de 
talent  et  de  goût  qui  ait  notre  pleine  confiance  et  qui  maintienne  le  haut 
caractère  scientifique  de  la  Revue.  Nous  pensons  le  trouver,  et  il  nous  avait 
été  désigné  par  Bonnefon. 

Evidemment,  il  devra  s'inspirer  de  l'exemple  de  son  prédécesseur;  mais 
nous  comprenons  qu'il  pourra,  qu'il  devra  peut-être,  en  certains  cas,  agir 
autrement. 

Bonnefon  avait  sous  la  main,  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  une  vaste  col- 
lection de  journaux  et  de  revues.  Notre  nouveau  secrétaire  ne  disposera  pas, 
sans  doute,  d'un  pareil  instrument  de  travail  et  il  lui  sera  très  difficile  de 
trouver  quelqu'un  pour  faire  à  sa  place  le  dépouillement  des  périodiques. 
Vous  avouerai-je  à  ce  propos  que  j'ai  fourni  longtemps  à  la  Revue  le  som- 
maire des  recueils  étrangers  et  que,  le  temps  et  la  force  me  manquant,  j'ai 
renoncé  à  la  tâche  qui,  depuis,  n'a  pas  été  reprise?  On  pardonnera  donc  à 
notre  nouveau  secrétaire  d'alléger,  de  diminuer  l'énorme  masse  de  rensei- 
gnements que  son  devancier  nous  apportait  sur  ce  point. 

On  pourra  de  même,  non  pas  supprimer,  mais  transformer  la  Chronique. 

On  pourra  compléter  cette  chronique  et  en  même  temps  développer  notre 
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Société  en  nous  assurant  un  plus  grand  nombre  de  collaborateurs  à  l'étranger, 
en  publiant  de  temps  à  autre  une  revue  des  travaux  dont  notre  littérature 
moderne  aura  été  l'objet  dans  tel  ou  tel  pays.  11  serait  aisé,  je  crois,  d'avoir  en 
Angleterre,  en  Amérique  et  ailleurs  de  sûrs  correspondants. 

L'essentiel,  c'est  que  les  articles  de  fond  ne  manquent  pas,  et  ils  ne 
manqueront  pas,  ainsi  que  les  bonnes  recensions,  les  comptes  rendus  instruc- 
tifs qui  sont,  non  pas  de  simples  analyses,  mais  une  étude  profonde  et  par- 
fois neuve  du  sujet. 

Messieurs,  ayons  confiance.  Notre  Revue  paraît  depuis  vingt-huit  ans;  elle  n'a 
pas  fléchi.  Elle  compte  de  grands  noms  parmi  ses  collaborateurs  et  elle  est  lue, 
citée  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  notre  littérature  et  de  notre 
langue.  Si  les  temps  sont  difficiles,  si  les  frais  d'impression  et  le  prix  du 
papier  ont  augmenté  considérablement,  nous  marchons  toujours  et  ne 
perdons  pas  pied.  Un  sociétaire  a  démissionné,  c'est  le  Lycée  de  jeunes  filles 
de  Besançon;  mais  nous  avons  à  l'instant  même  gagné  un  sociétaire  nouveau  ': 
Uno  avulso,  non  déficit  alter.  L'année  1921  enregistre  onze  abonnés  de  plus  et 
nous  avons  aujourd'hui  257  sociétaires  et  217  abonnés.  Le  résultat  est,  ce  me 
semble,  satisfaisant  et,  pour  assurer  l'avenir,  nous  prenons  toutes  les  mesures 
de  prudence. 

Messieurs  et  chers  confrères,  je  laisse  la  parole  à  notre  éditeur  et 
trésorier,  M.  Max  Leclerc,  qui  va  vous  lire  le  compte  rendu  financier. 

DÉPENSES 

Excédent  des  dépenses  au  31  décembre  1919 144  97 

Travaux  divers,  frais  accessoires,  etc 392  50 

Papeterie 356  20 

Pubhcité 14  45 

Alfranchissements 357  27 

Papiers 1  240  20 

Impression  et  brochure 14  227  25 

Collaboration 1912  » 

Frais  de  recouvrement  de  56  cotisations 23  » 

Montant  total  des  dépenses 18  667  84 

RECETTES 

Coupons  encaissés  en  1920 625  » 

133  cotisations  à  23  francs 3  325  .» 

196  abonnements  à  25  francs 4  900  » 

68  abonnements  réservés  sur  le  compte  1919  à  19  francs 1  292  » 

462  numéros  à  6  fr.  23 2  887  50 

6  tables  à  5  fr.  65 33  90 

13  063  40 

A  déduire  :  Impôt  sur  le  chiffre  d'affaires 69  95 

Montant  total  des  recettes 12  993  45 

Excédent  des  dépenses  au  31  décembre  1920 , 5  674  39 

18  667  84 


—  Le  7  novembre  1921,  la  ville  de  Montpellier  célébra,  en  présence  du  Pré- 
sident de  la  République,  le  septième  centenaire  de  la  fondation  de  l'Université 
de  cette  ville.  En  particulier,  le  D'  François  Helme  y  développa  une  étude  sur 
le  Rayonnement  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  françaises  à   Montpellier,  au 
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cours  de  cette  longue  histoire  {Le  Temps,  9  novembre  1921).  Ce  fut  aussi  une 
occasion  naturelle  de  revenir  sur  la  vie  et  sur  l'œuvre  de  Rabelais,  qui  sé- 
journa dans  cette  ville  et  dont  on  a  célébré  le  souvenir  par  l'inauguration 
d'un  monument  élevé  à  sa  mémoire.  Citons  spécialement  un  article  du  Temps 
(9  novembre)  sur  la  Pédagogie  de  Rabelais  et  un  autre  du  même  journal 
(10  novembre),  dans  lequel  M.  Paul  Souday  parle  de  la  Statue  de  Rabelais. 
Enfm,  à  cette  même  occasion, M.  Jacques  Boulenger  publia,  dans  la. Revue  des 
Deux  Mondes,  une  étude  plus  étendue  et  plus  compréhensive  dont  le  titre  est 
Au  pays  de  Rabelais,  et  qui  envisage  sa  vie  et  son  œuvre  sous  un  jour 
nouveau,  à  la  faveur  des  découvertes  qui  ont  été  faites  à  cet  égard  et  des 
interprétations  qu'elles  permettent. 

—  M»«  Eugénie  Droz  a  publié,  dans  le  Bulletin  historique  et  philologique 
{jusqu'en  ilio)  du  Comité  des  travaux  historiques  (1919,  p.  95-113),  une  com- 
munication sur  Jea?i  Castel,  chroniqueur  de  France.  <(  La  généalogie  de  Jean 
Castel,  y  est-il  dit,  a  été  longtemps  obscure.  Jules  Quicherat  a  jadis  montré 
qu'il  n'était  pas  le  fils  de  Christine  de  Pisan,  mais  de  Jeanne  Cotton,  et 
M.  Antoine  Thomas  a  depuis  reconnu  que  cette  dernière  ayant  épousé  le  fils 
de  la  poétesse,  le  chroniqueur  était  le  petit-fils  de  cette  femme  célèbre  ».  Le 
titre  principal  de  Jean  Castel,  dont  la  renommée  semble  bien  suspecte  à  l'at- 
tention des  historiens,  est  donc  d'avoir  été  le  petit-lils  de  Christine  de  Pisan. 

—  Dans  un  article  sur  Un  logis  parisien  qu'habita  Molière  {Le  Temps,  9  no- 
vembre 1921),  M.  Georges  Mo^TOROuErL  attire  l'attention  surlen"  16  de  la  rue 
de  l'Ave-Maria,  où  il  paraît  très  vraisemblable  que  Molière  habita  et  que  ce 
soit  «  l'unique  vestige  des  séjours  parisiens  du  poète  ».  «  Au  jour  prochain 
du  troisième  centenaire,  les  moliéristes  se  doivent  d'y  accomplir  un  pèle- 
rinage; le  décor  est  à  souhait  dans  ce  quartier  riche  encore  de  tant  de 
traces  du  temps  ». 

—  L'Illustration  a  consacré  à  la  mémoire  de  Molière  un  numéro  spécial 
abondamment  illustré  de  reproductions  de  documents  authentiques.  C'est  celui 
qui  porte  la  date  du  14  janvier  1922,  sous  ce  titre  :  Molière  [1622-1 922).  On  y 
trouvera  avec  agrément,  à  côté  de  nombreuses  illustrations  documentaires,  un 
article  de  M.  Paul  Bourget,  Molière  et  le  génie  français,  un  autre  de  M.  Lucien 
Guitry,  Molière  comédien,  un  troisième  de  M.  Emile  Magne,  La  dernière  image 
de  la  vie  de  Molière,  un  quatrième  enfin  de  M.  Robert  de  Beauplan,  sur  Le  tri- 
centenaire de  Molière  à  la  Comédie-Française.  Ce  dernier  article  passe  successi- 
vement en  revue  les  manifestations  diverses  qui  saluèrent  le  souvenir  de 
Molière:  Hommage  à  Molière,  2i. il  2  représentations,  Les  mises  en  scène  nou- 
velles. Interprètes  d'hier  et  d'aujourd'hui,  la  Galerie  humaine  de  Molière,  L'expo- 
sition du  Palais-Royal,  qui  présente  une  évocation  complète  de  ce  que  le  génie 
de  Molière  enfanta. 

—  Nous  signalerons  également  en  particulier  le  numéro  du  même  journal, 
L'Illustration,  i^orisini  la  date  de  la  semaine  suivante,  le  21  janvier  1922;  il  con- 
tient un  article  d'ensemble  sur  la  Grande  Semaine  de  Molière,  et  une  grande 
planche  reproduisant  l'Hommage  des  comédiens  de  Pains  à  Molière,  sur  la  scène 
de  l'Opéra,  le  i"^  janvier.  Quelques  pages  plus  loin,  on  lira  des  réflexions  de 
M.  Louis  Forest  :  Autour  d'une  signature  de  Molière,  les  registres  de  Saint- 
Germain.  C'est  la  reproduction  de  la  signature  apposée  par  Molière,  le  15  no- 
vembre 1670,  au  bas  de  l'acte  de  baptême  de  Jeanne- Catherine,  fille  de  Jean 
Pitot,  officier  du  roi.  Quelques  autres  signatures  de  personnages  différents  et 
connus  à  des  titres  divers  y  sont  ('gaiement  reproduites  d'après  les  registres 
de  l'état  civil  de  Saint-Germain-en-Laye,  notamment  la  signature  de  Bossuet, 
qui  vient  après  celle  de  la  reine  de  France  Marie-Thérèse  d'Autriche,  et  celle 
du  dauphin  Louis. 
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—  Sous  ce  titre  :  Rôles  et  caractères  dans  les  comédies  de  Molière,  M"«  E.  Angot 
a  groupé,  dans  un  recueil^  dont  l'agrément  dissimule  le  savoir,  une  suite 
d'études  sur  le  véritable  caractère  de  Molière  :  les  Femmes  et  la  Famille,  le 
Monde  et  tes  Salons,  les  Médecins  et  la  Médecine  chez  Molière  et  en  ville,  les  Ser- 
vantes, les  Valets,  la  Tristesse  dans  les  Comédies  de  Molière.  Les  points  essentiels 
de  riiistoire  de  son  œuvre  et  de  sa  portée  sont  ainsi  abordés  et  traités  avec 
une  critique  aussi  précise  qu'avisée. 

—  L'érudit  précis  et  méthodique  qu'était  M.  Maurice  Henriet  vient  de 
publier  avec  le  même  scrupule  et  la  môme  diligence  un  volume  sur  Thomas 
et  ses  amis,  lettres  inédites.  C'est  le  recueil,  à  peu  près  au  complet,  de  la  cor- 
respondance qu'échangea  l'académicien  jadis  illustre,  maintenant  bien 
oublié,  avec  ses  amis,  Montyon,  Bonnier  d'Alco,  Lacretelle,  l'abbé  Dessin, 
Delisle  de  Sales,  Sélis,  Chabanon,  Champfort  et  Gaillard,  Ecrites  d'une  plume 
facile  et  en  toute  sincérité,  ces  lettres  donnent  une  idée  exacte  et  assez  juste 
de  ce  que  furent  les  goûts  et  les  mœurs  d'un  siècle  tout  occupé  de  nouvelles 
littéraires  et  de  bavardages  savants. 

—  Poursuivant  davantage  la  publication  des  Opinions  littéraires  de  Victor 
Hugo,  la  Revue  de  Paris  du  1*'  novembre  1921  met  au  jour  une  série  nouvelle 
de  fragments  laissés  par  l'illustre  poète.  Ce  sont  des  jugements  de  Victor 
Hugo  sur  les  auteurs  anciens  et  contemporains  en  commençant  par  Homère  et 
en  finissant  par  Guizot.  On  ne  saurait  s'étonner  que  Victor  Hugo  manquât  de 
tendresse  pour  ceux  qui  ne  l'épargnaient  guère.  Ces  fragments  se  terminent 
par  des  pensées  d'un  ordre  plus  général  sous  le  titre  de  :  Ceci  et  cela. 

—  La  neuve  et  piquante  étude  que  M.  Alfred  Morel-Fatio  a  écrite  sous  ce 
titre:  aElpuhalenla  liga^'>{\Q  poignard  dans  la  jarretière)  {Revue  de  littérature 
comparée,  octobre-décembre  1921),  débute  ainsi  :  «  Dans  mon  article  La  Gallo- 
phobie  espagnole,  j'ai  indiqué  que  l'Espagnole  «  au  poignard  passé  dans  la 
jarretière  »  n'est  peut-être  pas  d'origine  française,  ainsi  que  les  germanophiles 
espagnols  l'affirment,  en  particulier  M.  Rodriguez  Marin,  directeur  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Madrid,  attribuant  à  nos  romantiques  cette  Espa- 
gnole exaltée  et  provocante.  A  ce  que  je  crois,  il  est  italien,  ou,  du  moins,  les 
premiers  exemples  que  je  connaisse  de  ce  type  appartiennent  à  la  littérature 
italienne».  Et  M.  Morel-Fatio  cite,  enelTet,  commepremiers  exemples,  des  pas- 
sages du  maréchal  de  Tessé  (1701)  et  du  président  de  Brosses  (1739),  et  énumère, 
pour  appuyer  ce  sentiment,  de  nombreux  exemples  postérieurs  en  date,  qui 
confirment  qu'il  «  est  absolument  certain  que,  dès  la  fin  du  xyiu^  siècle,  des 
Espagnols  considérables  font  allusion  à  cette  allure  des  Espagnoles,  mais 
seulement  de  la  basse  classe  ». 

—  Gérard  de  Nerval  a  puolié  jadis,  le  31  octobre  1854,  la  première  partie 
d'une  nouvelle  intitulée  La  Pandora,  qui  parut  dans  Le  Mousquetaire,  le  journal 
d'Alexandre  Dumas.  La  seconde  partie  est  restée  inédite  et  c'est  ce  récit  que 
M.  Aristide  Marie  imprime  dans  la  Revue  hebdomadaire  du  24  septembre  1921. 
On  y  trouve  un  tableau  humoristique  des  salons  de  Vienne  en  Autriche,  dont 
la  pensée  s'obnubile  parfois  de  quelques  lèves  désordonnés. 

A  propos  du  centenaire  de  Flaubei^t,  M.  Jean  Monval  a  jugé  le  moment 
opportun  de  faire  paraître  une  étude  sur  Gustave  Flaubert  et  François  Coppée 
{1869- 1880),  d'après  des  lettres  et  des  souvenirs  inédits  [Revue  de  France,  l""  jan- 
vier 1922).  C'est  surtout  chez  la  princesse  Mathilde  que  Flaubert  et  Coppée 
se  rencontrèrent.  Leurs  relations  furent  cordiales,  mais  assez  espacées,  et  on 
ne  trouva  que  quatre  lettres  écrites  par  Flaubert  dans  diverses  circonstances 
à  François  Coppée,  qu'il  estimait  et  dont  il  estimait  le  talent  probe. 

—  L'étude  que  M.  René  Descharmes  a  publiée  dans  la  Revue  de  la  Semaine 
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(9  décembre  et  26  décembre  1921)  est  neuve  et  bien  documentée.  Elle  fait 
connaître,  sur  des  documents  précis  et  directs,  un  personnage  qui  a  été  fort 
négligé,  l'avocat  parisien  Eugène  Delattre,  qui,  après  avoir  été  l'élève  de 
Bouilhet  à  ses  débuts,  demeure  l'ami  de  celui-ci  et  de  Flaubert  et  conserve  une 
certaine  réputation  de  juriste  et  de  conseiller.  On  lira  avec  intérêt  les  pages 
que  M.  Descharmes  a  consacrées  à  cet  entourage  sous  ce  titre  :  Gustave  Flau- 
bert, Louis  Bouilhet,  Eugène  Delattre  et  quelques  amis,  dont  le  principal  attrait 
est  de  mettre  en  valeur  et  de  faire  revivre,  en  les  replaçant  dans  leur  véri- 
table milieu^  le  groupe  de  Flaubert  et  de  ses  amitiés  littéraires. 

—  Jean-Marie-Mathias-Philippe-Auguste  de  Villiers  de  l'Isle-Adam,  le  futur 
auteur  des  Contes  cruels,  est  né  le  7  novembre  1838,  à  Saint-Brieuc,  dans  une 
dépendance,  avec  mur  mitoyen,  de  la  maison  du  Calvaire,  rue  Saint-Benoît. 
Il  serait  à  souhaiter,  suivant  leMej-cure  de  France  du  1""  novembre  1921,  que 
la  municipalité  de  cette  ville,  qui  a  donné  à  l'une  de  ses  rues  le  nom  de  «  Vil- 
liers-de-l'Isle-Adam  »,  corrigeât  la  date  inscrite  sur  ce  monument  et  la  don- 
nât désormais  exactement. 

—  M.  Ernest  Jovy  vient  de  publier,  dans  le  Bulletin  du  BibUophile,  Six 
lettres  inédites  d'Emile  Ollivier,  que  M.  Raoul  Narsy  signale  tout  spécia- 
lement et  analyse  dans  le  Journal  des  Débats  du  6  novembre  1921.  Ce 
sont  des  lettres  adressées,  de  décembre  1871  à  janvier  1873,  par  Emile  Ollivier, 
à  son  ami  Jean  Wallon  qui,  après  avoir  débuté  comme  un  personnage  de  la 
Bohême  de  Murger,  finit  sous  l'aspect  d'un  théologien  gallican.  Ces  lettres 
datent  donc  de  la  période  particulièrement  discutée  de  la  vie  d'Ollivier,  et  elles 
le  montrent  dans  un  jour  véridique  et  franc.  On  ne  saurait  donc  les  négliger. 

—  Dans  le  Figaro  du  23  octobre  1921,  sous  ce  titre  :  Sainte-Beuve  au  pays  de 
Sylvie,  M.  Ernest  Seilliére  a  fait  paraître  un  article  neuf  et  intéressant,  à  propos 
des  séjours  que  le  critique  fit  au  château  de  Champlâlreux,  dans  le  Valois.  11 
s'agit  surtout  d'un  poème  recueilli  dans  les  Pensées  d'août  et  demeuré  assez 
méconnu,  intitulé  Monsieur  Jean,  maître  d'école,  pâle  imitation  de  Jocelyn.  «  Ces 
vers,  les  derniers  des  poèmes,  donnent  une  idée  des  autres,  et  ce  ne  sont  pas 
les  moins  bons.  Quant  à  l'inspiration  de  l'ouvrage,  elle  reflète  l'état  d'âme  de 
Sainte-Beuve,  dès  lors  inquiété  par  la  vie  sur  les  rousseauistes  convictions  de 
sa  jeunesse  et  en  voie  de  se  donner  pour  un  temps,  sous  l'influence  du 
xvn«  siècle  classique,  une   plus  saine  perception  des  réalités  sociales.  » 

Cet  article  a  amené  deux  lettres  relatives  au  séjour  de  Sainte-Beuve,  dans 
les  numéros  suivants  du  Figaro. 

—  On  lit  dans  Le  Temps  du  24  novembre  1921  : 

«  Le  recueil  des  épreuves  des  Fleurs  du  mal  corrigées,  annotées,  surchargées 
par  Baudelaire,  qu'avait  constitué  son  éditeur  Poulet-Malassis  et  dont  Le 
Temps  a  parlé  avant-hier  (22  novembre),  a  été  adjugé  35  930  francs,  qui  repré- 
sentent avec  les  17  fr.  50  p.  100  de  frais,  la  somme  de  42241  fr.  23.  Cet  exem- 
plaire provenait  de  la  vente  Poulet-MalassiS;,  faite  en  1878,  oîi  il  avait  été  acheté 
237  francs. 

«  Les  épreuves  des  Epaves  (exemplaire  formé  également  par  Poulet-Ma- 
lassis), corrigées  et  annotées  par  Baudelaire,  ont  été  adjugées  9830  francs, 
plus  les  frais.  » 

—  Sous  ce  titre  :  la  Hausse  sur  les  Baudelaire,  on  lit  l'entrefilet  suivant 
dans  Le  Journal  des  Débats  du  19  janvier  1922  : 

«  On  sait  qu'à  la  vente  Parran,  qui  eut  lieu  en  novembre  dernier,  l'exem- 
plaire d'épreuves  des  Fleurs  du  ma/ a  été  adjugé  33  930  francs.  Ala  vente  Poulet- 
Malassis,  M.  Parran  l'avait  acheté  237  francs.  D'ailleurs,  en  1898,  un  exemplaire 
de  l'édition  originale,  sur  papier  ordinaire,  avait  été  payé  54  francs,  à  l'hôtel 
des  ventes. 
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«  L'exemplaire  de  ces  épreuves  des  Epaves,  à  la  vente  Parran,  a  été  adjugé 
9  850  francs. 

(c  Cet  exemplaire  est  des  plus  intéressants,  écrit  M.  P.  Dufay,  à  rintei'mé- 
diaire  des  chercheurs,  si  l'on  considère  que  celte  publication  passait  pour  avoir 
été  faite  à  l'insu  de  Baudelaire.  Les  notes  autographes  du  poète,  jointes  au 
volume,  prouvent,  au  contraire,  la  part  qu'il  prit  à  son  élaboration.  11  en  désire 
la  publication,  mais  le  souci  d'éviter  toute  responsabilité  à  ce  sujet  semble  de- 
venir pour  lui  une  hantise  :  «  Surtout  que  cela  ait  l'air  d'être  fait  sans  mon 
aveu...  Considérons  si  cela  peut  me  nuire  en  Belgique.  11  ne  s'agit  pas  de  l'opi- 
nion, mais  de  la  loi,  »  et  plus  loin  :  «  J'ajouterai  quelques  mots  que  l'éditeur 
sera  obligé  d'endosser  ».  Mêmes  avis  concernant  l'avertissement  que  devait 
rédiger  et  rédigea  Poulet-Malassis.  La  table  avait,  par  contre,  été  dressée  et 
numérotée  par  Baudelaire  lui-même.  » 

—  Sous  ce  titre:  La  Pupille  deMalesherbes,  M.  Georges  Montorgueil  revient, 
dans  Le  Temps  du  15  novembre  1911,  sur  la  descendance  de  Corneille.  «  On 
nous  apprend,  dit-il,  d'autre  part,  qu'estdécédée,  le  8  juillet  dernier,  M°">  Cé- 
lina  Corneille,  descendante  directe  du  poète,  mariée  à  M.  Fauchet,  qui  laisse 
une  fille,  la  baronne  du  Pouget.  Cette  dame  est  en  possession  de  tous  les 
papiers  de  son  arrière-grand-père.  «  A  l'heure  actuelle,  nous  écrit-elle,  une 
seule  personne  vit  encore,  qui  est  née  Corneille,  c'est  ma  cousine.  M™*  Harvé, 
dont  vous  avez  parlé.  Mais  il  y  a  des  descendants  qui  feront  souche  ».  M™»  du 
Pouget  pense  évidemment  à  Paule,  Marie-Thérèse  et  Bertrand,  ses  enfants.  » 

A  ce  propos,  il  a  été  question  de  Marie-Anne  Corneille,  qui  fut  élevée  au 
couvent  des  Ursulinesde  Nevers,  grâce  à  la  protection  de  Malesherbes.  Quand 
celle-ci  mourut,  Malesherbes  reporta  sur  la  nièce  de  la  précédente  l'intérêt  qu'il 
lui  portait.  C'était  Jeanne-Marie,  à  qui  il  écrivit  deux  lettres  intéressantes  de- 
meurées inédites  :  l'une  du  2  novembre  1784,  l'autre  du  16  novembre  1792. 
Cet  intérêt  ne  se  démentit  pas  jusqu'à  sa  mort  ;  le  Directoire  lui  accorda  un 
secours,  que  Napoléon  continua,  et  que  la  Restauration  fit  transformer  en  un 
bureau  de  tabac. 

—  On  trouve  le  renseignement  suivant,  dans  le  Courrier  littéraire  du  Temps 
du  6  décembre  1921,  sur  Musset,  Sand  et  Lorenzaccio,  et  nous  croyons  bon  de 
le  répandre  davantage. 

«  Puisqu'il  est  ici  question  de  l'auteur  des  Nuits,  c'est  peut-être  l'occasion 
de  demander  ce  qu'est  devenu  l'exemplaire  des  Comédies  et  proverbes  annoté 
par  le  poète  même,  en  vue  d'une  nouvelle  édition,  signalé  jadis  par  M.  Lafos- 
cade  dans  son  étude  sur  le  théâtre  de  Musset  et  dont  la  trace  paraît  depuis 
assez  longtemps  perdue.  Peut-être  ce  précieux  document  dort-il  chez 
quelque  bibliophile  un  peu  distrait,  qui  n'aura  pas  de  catalogue.  » 

—  Sous  les  simples  initiales  M.  P.  les  Etudes  du  5-20  mars  dernier  publient 
un  article  sur  les  Epreuves  des  «  Moines  d'Occident  »  et  de  leur  auteur,  lettres 
inédites  de  Montalembort.  Celui-ci  avait  déjà  écrit  une  bonne  partie  du  livre 
quand  les  conseils  de  l'abbé  Dupanloup  le  lui  firent  mettre  au  pilon,  et  ce  ne 
fut  qu'en  juillet  1860  que  les  deux  premiers  volumes  de  l'œuvre  nouvelle 
virent  le  jour.  C'est  pendant  les  émotions,  incertitudes  et  doutes,  que  Mon- 
talembert  envoya  les  lettres  à  sa  confidente  et  amie,  la  marquise  de  Forbin- 
Jamon,  qui  sont  publiées  aujourd'hui. 

—  Dans  les  Souve^iirs  universitaires  de  M.  Henri  Joly,  publiés  par  la  Revue 
hebdomadaire  de  septembre  1921,  on  trouvera,  outre  des  détails  biogra- 
phiques sur  l'auteur,  quelques  silhouettes  assez  vivantes  de  philosophes,  no- 
tamment deCaro,que  M.  Henri  Joly  suppléa,  pendant  deux  ans,  danslachaire 
de  philosophie  de  la  Sorbonne. 
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—  M.  J.-M.  Carré,  Ardennais,  vient  d  écrire  un  volume  plein  d'intérêt  sur 
les  Ardcnnes  et  leurs  écrivains.  Jusqu'au  xiv^  siècle,  les  Ardennes  ont  eu  peu 
de  littérateurs  :  Taine,  Michelet,  Verlaine  et  Rimbaud  sont  les  plus  connus. 
Verlaine,  qui  appartient  à  la  région  ardennaise  par  son  père,  né  français  dans 
l'ancien  département  des  Forêts,  lui  appartient  également  par  le  séjour  qu'il 
fit  à  Rethel,  au  collège  Notre-Dame,  de  1877  à  1879.  M.  Carré  en  étudie  le 
détail  et  ce  n'est  pas  le  chapitre  le  moins  curieux  de  la  biographie  du  pauvre' 
Lélian. 

—  Dans  le  Mercure  de  France  du  15  octobre  1921,  M.  Henry  Kistemaeckers 
père  fournit  des  renseignements  sur  Un  procès  littéraire,  Louis  Desprez,  sou- 
venirs d'un  éditeur.  C'est  le  procès  que  dut  soutenir  un  jeune  l'omancier  natu- 
raUste,  Autour  d\in  clocher,  'et  qui  se  termine,  le  20  janvier  1884,  par  une 
condamnation  à  l'amende  et  à  la  prison.  Le  jeune  romancier  mourut  bientôt 
après,  le  8  décembre  1885,  victime  de  sa  mauvaise  santé  et  de  son  intransi- 
geance, car  il  ne  voulut  faire  aucune  concession  à  ce  qu'il  croyait  son  devoir 
d'écrivain. 

—  M.  C.  PiTOLLET  se  plaint  que  sa  pensée  ait  été  mal  traduite  à  propos  de 
l'Ange  et  l'Enfant  de  Reboul.  «  Cette  célèbre  élégie,  dit-il,  qui  commença  la 
gloire  du  poète  nimois,  a  suscité  depuis  sa  parution  de  nombreux  commen- 
taires. L'idée  originale  était-elle  de  Reboul?  »  Nous  savons  aujourd'hui  avec 
certitude,  grâce  au  travail  de  M.  C  Pitollet,  que  le  poète  boulanger  emprunte 
à  Grillparzer,  poète  autrichien,  et  cette  idée  et  même  plus  d'un  ornement  de 
détail. 


Le  Gérant  :  Daniel  Mornet. 


Saint-Germain-lès-Corbeil.  —  Irop.  Willaume. 
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L'exemplaire  du  Lisandre  et  Caliste  de  Pierre  Du  Ryer,  qui 
porte  la  cote  8°  Yth  10218  à  la  Bibliothèque  Nationale,  est  suivi, 
à  la  page  197,  d'une  collection  de  vers  intitulée  Autres  œuvres 
Poétiques  du  mesme  autheur,  que  l'éditeur  ou  au  moins  le  relieur 
a  attribuée  à  cet  écrivain.  Si  l'on  remarque  qu'entre  la  dernière 
page  de  la  tragicomédie  et  la  première  de  la  collection  de  poésies 
il  y  a  une  différence  de  59  pages,  on  peut  croire  qu'elle  provient 
d'une  faute  d'impression,  d'autant  plus  que  les  signatures  au  bas 
des  feuilles  sont  en  règle.  Je  l'ai  cru  moi-même  quand  j'étudiais 
les  œuvres  de  Du  Ryer  il  y  a  quelques  années.  J'ai  accepté  l'attri- 
bution sans  penser  que  ces  poésies  pouvaient  être  l'œuvre  d'un 
autre,  mais  une  lecture  plus  récente  m'a  montré  que  je  m'étais 
trompé  assez  sérieusement,  car  cette  collection  avait  paru  deux 
années  auparavant  avec  la  première  pièce  de  théâtre  d'un  auteur 
peu  connu,  de  Rayssiguier.  Voici  comment  l'erreur  s'est  produite. 

Le  26  janvier  1630  un  libraire,  Nicolas  Dessin,  a  obtenu  la  per- 
mission d'imprimer  la  Tragicomedie  Pastorale,  où  les  amours 
d'Astree  et  de  Céladon  sont  meslees  à  celles  de  Diane,  de 
Siluandre  et  de  Paris,  auec  les  inconstances  d' Hilas  et  autres 
poésies,  composées  par  le  sieur  Ray  sseguier  [sic].  La  tragi-comédie 
finit  à  la  page  107.  Le  titre  Autres  œuvres  Poétiques  du  mesme 
Autheur  se  trouve  au  verso  de  la  même  page.  Deux  ans  après,  un 
second  éditeur,  Pierre  David,  a  réimprimé  la  Tragicomedie  Pasto- 
rale et  les  Autres  œuvres  Poétiques.  La  dernière  page  de  celle-là 
est  numérotée  144.  Les  poésies  suivent  immédiatement,  mais  les 
pages  sont  numérotées  197  à  259,  laissant  ainsi  une  lacune  de 
52  pages,  quoique  les  signatures  se  suivent  d'une  façon  re'gulière. 

Revue  d'hist.  uttér.  dk  la  Franck  (î'J*  Ann.).  XXIX.  17 
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Or  Lisandre  et  Caliste  a  paru  la  même  année  dans  un  livre  du 
même  format  chez  le  môme  éditeur.  La  pièce,  qui  finit  à  la  page  137, 
est  suivie,  dans  l'exemplaire  dont  je  viens  déparier,  par  les  mômes 
poésies  qu'on  avait  déjà  attribuées  à  de  Rayssiguier,  imprimées 
d'une  façon  identique  jusqu'aux  numéros  des  pag-es  et  aux  sig-na- 
tures.  Il  est  à  noter  que  ni  le  privilège  de  Lisandre  et  Caliste  ni  le 
titre  du  volume  ne  parlent  de  ces  poésies,  comme  le  font  ceux  du 
livre  de  Rayssiguier,  et  qu'il  y  a  des  exemplaires  de  la  pièce  de 
Du  Ryer*  qui  ne  sont  pas  accompag-nés  d'elles.  Je  conclus  que 
l'éditeur,  en  ,  train  de  publier  les  deux  livres,  s'est  trompé  en 
ajoutant  à  la  pièce  de  Du  Ryer  les  poésies  qui  avaient  déjà  paru  sous 
le  nom  de  son  ami,  de  Rayssig-uier.  Un  employé  aurait  pu  .croire 
que  les  poésies  ne  devaient  pas  suivre  la  Tragicomedie  Pastorale 
à  cause  de  la  façon  dont  les  pages  étaient  numérotées.  Un  autre 
aurait  pu  les  ajouter  à  la  tragi-comédie  de  Du  Ryer  en  suivant 
plutôt  les  signatures.  Il  est  évident,  d'ailleurs,  que  la  collection 
contenant  beaucoup  de  vers  sur  la  guerre  contre  les  protestants  du 
Midi  appartient  plus  naturellement  au  Languedocien,  de  Rayssi- 
guier, qu'à  Du  Ryer,  un  Parisien. 

Si  j'avais  su  cela,  je  n'aurais  pas  attribué  à  Du  Ryer  les  seize 
poèmes  de  la  collection  et  je  n'en  aurais  pas  cité  quelques  vers  pour 
appuyer  ma  critique  de  cet  auteur.  C'est  dans  ces  pièces  que  je 
croyais  trouver  l'évidence  de  ses  aventures  amoureuses,  son  voyage 
dans  le  Vivarais,  sa  joie  à  l'occasion  de  la  défaite  des  protestants 
du  Midi.  Tout  cela  est  à  supprimer^.  Reste  la  critique  générale  de 
ses  vers,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  grand  chose  à  changer,  étant 
donné,  en  somme,  que  les  poésies  de  Du  Ryer,  quoique  moins 
personnelles,  moins  pittoresques,  plus  tolérantes  que  celles  de  son 
ami,  appartiennent  à  la  même  école  et  leur  ressemblent  par  le  style 
aussi  bien  que  par  les  sujets. 

Quant  à  de  Rayssiguier,  je  tâcherai  de  lui  faire  amende  hono- 
rable en  éclairant  un  peu  l'obscurité  où  il  reste  depuis  1636.  A 
peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  lui  est  tiré  de  ses  pièces  de 
théâtre  et  des  dédicaces,  avant-propos  et  poésies  qui  les  accom- 
pagnent. Il  naquit  probablement  dans  les  premières  années   du 

1 .  Celui  de  la  Bibliothèque  Nationale  qui  porte  la  cote  Yf  6852  et  celui  qui  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  Widener  de  Harvard  University.  Il  est  à  remarquer  que  l'exem- 
plaire de  la  seconde  édition  de  la  Tragicomedie  Pastorale  qui  appartient  à  cette 
université-ci  n'est  pas  accompagné  par  les  Autres  œuvres  dont  il  s'agit.  Est-ce,  par 
hasard,  l'exemplaire  qui  a  perdu  ses  poésies  à  l'avantage  d'un  exemplaire  de 
Lisandre  et  Caliste  ? 

2.  C'est-à-dire,  dans  mon  Pierre  Du  Ryer  Dramatist,  Washington,  Carnegie  Insti- 
tution, 1912,  supprimez  :  p.  9,  lignes  1-5,28-31  ;  p.  10,  lignes  1,  2,  5-23,  29-42;  p.  il, 
lignes  1,  2. 
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XVII®  siècle,  en  Languedoc,  qu'il  appelle  sa  province  et  dont  il 
connaît  les  g'ouverneurs  et  les  luttes  religieuses*.  Gaillard  paraît 
confondre  les  deux  «  Midis  »  quand  il  l'appelle  «  Gascon  «dans  sa 
Monomachie"^ .  Je  n'ai  pas  d'autre  preuve  de  sa  naissance  à  Albi 
que  l'affirmation  des  frères  Parfaict'.  Ces  historiens  croient  qu'il 
fut  protégé  par  le  duc  de  Montmorency  parce  qu'il  parle  d'un  prince 
qui  l'a  chéri  e)  qui  est  mort  pendant  la  guerre*,  mais,  comme  dit 
l'abbé  Gouget  ',  il  ne  peut  pas  s'agir  du  Montmorency  célèbre 
qu'on  a  exécuté  en  1632,  puisque  le  poète  parle  déjà  de  sa  mort 
en  1631.  Gouget  conclut  qu'il  est  question  du  vieux  duc,  mais  il 
aurait  dû  comprendre  .que  celui-ci,  décédé  en  1614,  ne  pouvait  guère 
être  le  protecteur  après  la  mort  de  qui  de  Rayssiguier  est  allé 
chercher  fortune  à  Paris.  Or,  il  parle  de  ce  prince  non  seulement 
dans  la  collection  devers  publiée  en  1631,  mais  aussi  dansl'épître 
dédicatoire  de  sa  Tragicomedie  Pastorale  y  où  il  fait  savoir  à  M"®  de 
Ragny  que  son  oncle,  le  Cardinal  de  Retz,  avait  été  son  bienfaiteur. 
Ce  prince  de  l'Église,  Henri  de  Gondi,  mourut  au  mois 
d'août  .1623  pendant  qu'il  accompagnait  le  roi  contre  les  villes 
rebelles  du  Midi.  Évidemment  c'est  de  lui  qu'il  s'agit.  De  Rayssi- 
guier nous  assure  qu'après  sa  mort«  ou  que  ie  feusse  me  nuisoit». 
Ne  pouvant  plus  rester  dans  sa  province,  il  est  allé  à  Paris.  C'est 
donc  à  partir  de  l'automne  de  1623  que  cet  événement  a  eu  lieu  et, 
comme  nous  allons  voir  tout  à  l'heure,  avant  1627. 

Arrivé  à  la  capitale,  il  a  rencontré  des  difficultés  de  toute  sorte. 
Poursuivi  pendant  trois  années  par  une  mégère,  une  entremetteuse 
probablement,  dont  l'entretien  est  brutal,  le  regard  fatal  aux  filles 
qu'elle  envisage,  il  a  suivi  sa  damnable  envie  : 

Auec  de  plus  cuisands  remords  s. 

Que  si  de  tous  ceux  qui  sont  morts 

Aux  guerres  de  Piémont  j'auois  osté  la  vie  ^ 

Il  est  emprisonné.  Est-ce  à  cause  de  son  amie?  11  veut  nous  faire 
croire  que  : 

La  prison  ne  me  vient  que  du  vice  d'autruy. 


1.  Dans  la  Bihliothèqiie  du  Théâtre  français,  Dresde,  Grœll,  1768,  vol.  II,  p.  83, 
on  l'appelle  N.  de  Rayssiguier,  mais  l'éditeur  ne  fait  que  suivre  l'abbé  Goujot.  qui 
se  sert  de  cette  lettre  pour  indiquer  que  le  prénom  est  inconnu. 

2.  Œuvres  meslées,  Paris,  Dugast,  1634,  p.  33,  34. 

3.  Histoire  du  Théâtre  français,  t.  IV,  p.  470. 

4.  Autres  œuvres  paetiques  du  Sieur  de  Rayssiguier,  Paris,  1631. 

5.  Bibliothèque  française,  t.  XV,  p.  373,  374. 

6.  Stances  à  Marceau,  Aut?'es  œuvres,  Paris,  1631. 
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Gaillard',  qui  est  assez  mauvaise  langue,  fait  entendre  autre 
chose  : 

Raziguier  est  Gascon,  par  conséquent  il  voile. 

Quelle  que  soit  la  raison  de  son  incarcération,  il  en  souffre  et 
nous  raconte  ses  peines  avec  une  sincérité  touchante  : 

Toy  qui  me  vois  languir  ou  iamais  la  lumière 
N'a  peu  bien  séparer  les  iours  d'auec  les  nuits, 
0  mon  Dieu,  mon  Sauueur,  escoute  ma  prière, 
Et  d'vn  œil  de  pitié  regarde  mes  ennuis. 

Le  pain  que  Ton  y  mange  est  vn  pain  de  tristesse 
Qui  nourrit  nos  douleurs,  plustost  que  nostre  corps 
Et  difîcillement  en  ces  lieux  de  destresse, 
Cognoit  on  les  viuans  d'auec  ceux  qui  sont  morts. 
La  paille  seulement  dessus  la  terre  humide, 
E[s]t  le  lict,  et  les  draps  où  l'on  nous  fait  coucher, 
Et  le  plus  courageux  en  ces  lieux  est  timide, 
Lors  que  les  clefs  en  main  on  le  vient  approcher  *. 

Il  souffre  aussi  de  sa  mauvaise  santé,  de  sa  pauvreté,  de  la  perte 
de  ses  amis  : 

l'ay  veu  mourir  tous  mes  amis 
Et  le  Ciel  ne  m'a  point  permis 
De  voir  vn  beau  iour  en  ma  vie 
Qu'il  n'ait  esté  soudain  troublé, 
Parla  malice  de  l'enuie'. 

Ce  n'est  pas  tout.  N'étant  ni  riche  ni  beau,  il  aime  des  femmes 
qui  se  moquent  de  lui.  S'il  avait  â 000  écus  de  rente,  il  réussirait 
auprès  d'elles,  mais  sans  ce  secours  il  est  obligé  de  voir  son  Olinde 
épouser  «  vne  masse  de  chair  sans  voix  ny  mouvement  ».  Quant  à 
lui-même,  il  voit  déjà  : 

Vne  troupe  de  peuple  à  ma  porte  arrestee 
S'esbranler  d'vn  pas  triste,  et  suiure  lentement 
Les  flambeaux  que  l'on  porte  a  mon  enterrement  *. 

Même  la  nature,  qui  l'intéresse,  lui  paraît  souvent  aussi  mélanco- 
lique que  sa  propre  vie.  Quand  il  écrit  à  Damon,  c'est  pour  lui 
faire  comprendre  la  vanité  de  toute  ambition  ^ 

1.  Loc.  cit. 

2.  Prière  sur  la  Prison  de  l'Auteur,  Autres  œuvres,  Paris,  1631. 

3.  Stances  à  Marceau,  op.  cit. 

i.  Elégie  à  Olinde,  p.  151-155,  Autres  œuvres,  Paris,  1630. 
5.  Voy.  la  dédicace  de  sa  Tragicomedie  Pastorale. 
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Il  avoue  pourtant  que  ses  affaires  commencent  à  prendre  une 
meilleure  tournure.  Ni  ses  Stances  au  sieur  de  Sainct  Léon  ni 
ses  poésies  patriotiques,  adressées  au  roi  et  à  la  reine  mère,  ne 
sont  lugubres.  Ses  Stances  au  roy  sur  le  succès  de  ses  armes 
Victorieuses  après  la  Prise  de  Privas,  de  280  lig-nes,  sont,  peut- 
être,  un  fragment  du  poème  héroïque  qu'il  projetait  sur  la  défaite 
de  rhérésie  et  les  exploits  des  Maisons  de  Retz  et  de  Ragny.  Il 
cherche  l'appui  aussi  du  duc  de  Ventadour,  du  comte  de  Vieules 
et  de  Mademoiselle  de  Rohan.  Peut-être  a-t-il  trouvé  du  réconfort 
auprès  de  ces  aristocrates.  Il  avait  assurément  des  amis  parmi  ses 
collègues  du  barreau,  car  il  était  avocat  comme  Du  Ryer,  Auvray, 
Corneille,  Rotrou  et  d'autres  auteurs  dramatiques  de  sa  géné- 
ration. 

Des  lettres  publiées  ici  même  par^M.  E.  Roy  *  nous  ont  fait  con- 
naître une  espèce  de  cénacle  établi  par  quelques-uns  de  ces  jeunes 
avocats.  Pierre  Du  Ryer,  appelé  Damon  par  ses  camarades,  pré- 
sidait, d'après  Hardy  %  au  cabaret  où  ils  s'assemblaient.  Un  de  ces 
amis  était  Auvray,  qu'on  appelait  Poliarque^.  Dans  les  lettres 
qu'ils  se  sont  écrites  il  est  question  de  deux  amis,  Alcidon  et 
Thyrsis*,  qu'on  n'a  pu  identifier.  Il  semble  fort  probable  que 
cet  Alcidon  ait  été  de  Rayssiguier.  Celui-ci  fut  un  ami  de  Du  Ryer, 
car  il  reçut  de  lui  deux  poèmes  flatteurs  qui  accompagnent  sa 
Tragicomedie  Pastorale  et  il  lui  en  écrivit  un  autre  intitulé  Pour 
son  amy  Du  Ryer,  Stances  sur  son  Argents .  Ils  étaient  tous  les 
deux  des  avocats  qui  habitaient  Paris  et  ils  commençaient  à  écrire 
des  pièces  pour  l'Hôtel  de  Bourgogne  vers  la  même  époque.  Ce 
qui  est  plus  significatif  c'est  que  de  Rayssiguier  se  donne  le  nom 
d' Alcidon  dans  un  de  ses  poèmes,  une  chanson  sur  l'absence  de 
Calliste  ^  Dans  les  autres  poésies  adressées  à  cette  femme  il  parle 
à  la  première  personne.  Ici,  après  avoir  exprimé  la  douleur  d'un 
amoureux,  il  ajoute  :  «  Voila  ce  qu' Alcidon  disoit  ».  Ilest  toujours 
possible  que  ce  soit  là  un  simple  nom  de  convention,  mais  ce  serait 
le  seul  nom  d'homme  employé  ainsi  p&r  de  Rayssiguier.    Est-ce 

â 

1.  Revue  d' Histoire  littéraire,  t.  XXII,  p.  497-543. 

2.  Ibid.,  p.  533. 

3.  Ibid  ,  t.  XXIV,  p.  414,  415. 

4.  Ibid.,  t.  XXII,  p.  527  et  530.  Thyrsis  est-il  Corneille?  C'est  possible,  car  c'est 
le  nom  du  personnage  de  Mélite  qui,  d'après  Fontenelle,  le  représente.  En  outre, 
Corneille  se  sert  de  ce  nom  dans  deux  des  poèmes  publiés  avec  Clitandre  en  1632. 
Mais  il  demeurait  toujours  à  Rouen  ;  en  1628,  il  n'avait  encore  écrit  aucune  pièce 
de  théâtre  ;  il  n'adresse  aucune  poésie  ni  à  Du  Ryer,  ni  à  Auvray  ;  ses  pièces  n'ont 
pas  paru  d'abord,  comme  les  leurs,  à  l'Hôtel  de  Bf  urgogne.  11  est  donc  bien  plus 
difficile  de  l'identifier  avec  Thyrsis  et  ainsi  de  l'associer  avec  ces  auteurs  qu'il  ne 
l'est  d'identifier  Alcidcn  avec  de  Rayssiguier. 

5.  Autres  œuvres,  1630,  p.  130. 
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seulement  par  hasard  qu'en  1630  celui-ci  publie  un  poème  intitulé 
Stances  a  Damon  contre  la  vanité  du  temps,  tandis  que,  la  même 
année.  Du  Ryer  intitule  un  des  siens,  publié  avec  son  Argenis  et 
Poliarque,  Le  Festin.  A  Alcidon'^.  Je  crois  plutôt  qu'Alcidon  c'est 
de  Rayssiguier,  et  que,  comme  Du  Ryer  et  Auvray,  il  faisait 
partie  de  ce  cénacle  déjeunes  poètes  et  avocats. 

C'e'tait  une  bande  qui  menait  joyeuse  vie.  Hardy  les  accuse 
d'aimer  «  quelques  belles  garces,  dont  la  hantise  est  plus  fréquente 
a  ces  Messieurs  que  celle  du  Palais  *  ».  Du  Ryer  rappelle  à  Alcidon 
que  «  si  l'Ennuy  nous  fait  la  guerre,  le  verre  et  la  bouteille  en 
viennent  bien  a  bout^».  «  L'honneur  n'est  rien  qu'une  chimère  », 
chante  de  Rayssiguier  à  Olinde^.  Ils  se  moquent  bien  du  vieil 
«  Aulheur  du  Théâtre  » ,  qu'ils  remplacent  malgré  ses  inj ures .  Comme 
Hardy,  ils  cherchent  leurs  ^jets  dans  les  romans  grecs  et  dans 
les  romans  modernes.  Ils  aiment,  comme  lui,  la  vie  mouvementée, 
les  événements  extraordinaires,  tout  ce  qui  plaît  au  public  et  sert 
à  faire  valoir  une  pièce  à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Mais  ils  sont  d'une 
génération  nouvelle.  Plus  de  tragédies  pour  le  moment.  Ils 
aiment  mieux  les  tragi-comédies  et  les  pastorales.  Leurs  pièces 
sontplus  longues  que  celles  de  leurs  prédécesseurs,  moins  vulgaires, 
mieux  adaptées  aux  goûts  de  la  société  polie  qui  commence  à 
fréquenter  le  théâtre.  Elles  sont  pleines  d'intrigues  qui  finissent 
toujours  par  des  mariages,  l'amour  y  jouant  le  grand  rôle.  La 
scène  devient  plus  brillante,  plus  variée.  Il  y  a  des  palais,  des 
prisons,  des  forêts,  des  jardins  pleins  de  fleurs,  oii  les  oiseaux 
chantent  et  où  l'on  jouit  de  l'aurore  et  du  clair  de  lune.  Pour  le 
style  ils  imitent  Théophile  plutôt  qu'Alexandre  Hardy.  Ils  sont 
moins  obscurs,  moins  vigoureux,  plus  doux,  plus  alambiqués  que 
celui-ci.  Il  a  dû  les  trouver  assez  fades. 

C'est  surtout  de  Rayssiguier  qui  fait  de  la  critique.  La  préface 
de  son  Aminte  est  la  plus  souvent  citée  de  toutes  ses  œuvres. 
Quoiqu'il  écrive  en  1631,  il  croit  qu'on  s'est  déjà  assez  exprimé  au 
sujet  des  règles.  Il  fait  savoir  qu'il  les  a  suivies  exactement,  car  : 

Nostre  théâtre  peut-estre  aussi  agréable  en  obseruant  les  règles  où 
ceste  sorte  de  poëme  nous  engage  que  dans  la  liberté  que  nous  auons 
prise.  le  ne  blasme  personne,  et  disant  mon  aduis  hardiment  ie  crois 
que  l'vne  et  l'autre  façon  d'écrire  doit  estre  souferte  sans  blasme. 

Si  l'on  observe  les  règles,  on  suit  les  anciens  et  le  sens   com- 

1.  Revue  d'Histoire  littéraire,  t.  XXII,  p.  532,  533. 

2.  Autres  œwures  publiées  avec  Argenis  et  Poliarque,  Paris,  1630,  p.  173. 

3.  Autres  œuv?'es,  Paris,  1630,  p.  150. 
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mun,  mais  «  la  plus  grande  part  de  ceux  qui  portent  le  teston 
à  THostel  de  Bourgongne  veulent  que  l'on  contente  leurs  yeux  par 
la  diuersité  et  changement  de  la  face  du  Théâtre  et  que  le  grand 
nombre  des  accidens  et  aduentures  extraordinaires  leurs  [sic] 
ostent  la  cognoissance  du  sujet  ».  On  obéit  au  public  pour  faire 
vivre  les  acteurs,  mais  tout  le  monde  est  libre  et,  entre  les  deux 
partis,  il  aime  mieux  suivre  avec  douceur  l'opinion  des  honnêtes 
gens.  Pourtant,  si  on  lit  ses  pièces  plutôt  que  sa  préface,  on  apprend 
qu'il  n'est  jamais  tout  à  fait  re'gulier,  même  quand  il  traduit 
VAminfa.  C'est  une  preuve  du  peu  de  valeur  qu'on  devrait 
attacher  aux  idées  exprimées  par  un  auteur  dramatique  dans  un 
écrit  théorique,  à  moins  qu'elles  ne  soient  rigoureusement  con- 
trôlées par  l'étude  de  ses  pièces. 

Appuyé  par  ses  amis  ou  par  les  personnes  influentes  à  qui  il 
dédie  ses  œuvres,  de  Rayssiguier  semble  avoir  obtenu  quelque 
succès  dans  sa  carrière  dramatique.  Comme  Du  Ryer  et  Auvray, 
il  a  vu  représenter  ses'  pièces  à  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Mahelot 
dresse  la  liste  d'accessoires  pour  la  représentation  de  sa  Tragi- 
comédie  Pastorale  et  de  sa  Celidee.  La  préface  de  VA7ni?iie,  que 
j'ai  citée,  indique  que  cette  pièce  a  été  jouée  à  l'Hôtel.  Les  frères 
Parfaict  ',  sans  aucune  preuve,  déclarent  que  Palinice  et  Celidee 
«  n'ont  jamais  été  jouées  publiquement  »,  et  que  les  Thiiil- 
leries  sont  peut-être  dans  le  même  cas.  Mais  la  citation  qu'ils 
donnent  eux-mêmes  de  la  préface  de  la  première  pièce  prouve 
qu'elle  a  été  écrite  pour  la  scène;  la  deuxième  appartenait  au  réper- 
toire de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  comme  le  Mémoire  de  Mahelot 
l'indique  ;  la  troisième  a,  sans  doute,  été  représentée  comme  les 
autres. 

Dans  la  dédicace  de  la  Bourgeoise^  de  Rayssiguier  parle  de 
sa  résidence  à  la  cour.  Ses  souffrances  sont-elles  passées?  Je  n'en 
sais  rien.  C'est  l'année  suivante  que  Gaillardle  traite  de  voleur.  Après 
1636  nous  n'entendons  plus  parler  de  lui.  Nous  ne  savons  s'il  est 
mort  ou  s'il  a  seulement  quitté  la  scène,  comme  Mairet  et  Durval 
le  feront  quelques  années  plus  tard.  Voici  la  liste  de  ses  œuvres  : 

d.  Tragicomedie  Pastorale,  où  les  amours  d'Astree  et  de  Céladon 
sont  meslees  à  celles  de  Diane,  de  Sïluandre  et  de  Paris,  auec  les 
inconstances  dHilas.  Paris,  Nicolas  Dessin,  1630,  in-8  (privilège  du 
26  janvier  1630)  ;  réimprimée  par  Pierre  David,  Paris,  1632,  in-8. 

2.  Autres  œuvres  Poétiques  du  mesme  autheur,  imprimées  et 
réimprimées  avec  la  pièce  précédente. 

1.  Op.  cit.,  IV,  474,  475. 
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3.  Autres  œuvres  poétiques  du  Sieur  de  Ray ssiguier.  Paris,  1631, 
in-8,  reliées  avec  la  pièce  suivante. 

4.  VAminle  du  Tasse,  Tragi-comédie  pastoralle  accommodée  au 
Théâtre  François.  Paris,  Aug.  Courbé,  1632,  in-8  (privilège  du 
15  août  1631  ;  achevé  d'imprimer  du  30  janvier  163'2). 

5.  La  Bourgeoise  ou  la  Promenade  de  S.  Cloud.  Paris,  Pierre 
Billaine,  1633,  in-8  (privilège  du  17  août). 

6.  Palinice,  Circeine  et  Florice,  tragi-comédie  tirée  de  VAstree  de 
!/'•«  Honoré  d'Urfé.  Paris,  Sommaville,  in-8;  un  exemplaire  porte  la 
date  de  1633,  d'autres  celle  de  1631. 

7.  La  Celidee  sous  le  nom  de  Calirie  ou  la  générosité  d'Amour. 
Paris,  1635,  in-8  ;  réimprimée,  Paris,  Quinet,  1636,  in-8,  sous  le  titre 
d'Alidoret  Oronte  Tragi-comédie. 

8.  Les  Thuilleries  Tragi-comédie.  Paris,  Sommaville,  1636  (privilège 
du  31  décembre  1635  ;  achevé  d'imprimer  du  3  mars  1636). 

Il  a  e'crit  aussi  des  poèmes  liminaires  dont  deux  ont  été 
publiés  avec  sa  propre  Tragicomedie  Pastorale^  un  autre  avec  la 
Bourgeoise^  un  quatrième  avec  V Argents  de  Pierre  Du  Ryer. 

Ses  six  pièces  se  ressemblent.  La  scène  des  deux  pastorales  se 
passe  dans  les  bois,  la  comédie  tâche  de  faire  rire  par  ses  person- 
nages et  son  dialogue,  tandis  que  les  trois  tragi-comédies  sont 
moins  doucereuses  que  celles-là,  moins  gaies  que  celle-ci,  mais 
on  trouve  partout  les  intrigues,  les  personnages  et  les  incidents  de 
la  pastorale,  tantôt  des  lettres  égarées,  tantôt  des  confidences  sur- 
prises, des  reconnaissances,  des  suicides  manques,  des  mariages 
pour  que  tout  finisse  bien.  Tout  cela  n'étonne  guère  quand  on  sait 
que  trois  des  pièces  sont  tirées  de  VAstrée  et  une  quatrième  de 
YAminta.  Les  deux  autres,  la  Bourgeoise  et  les  Thuilleries  réu- 
nissent des  épisodes  qui  se  trouvent  dans  les  romans  pastoraux  ou 
bien  dans  les  romans  héroïques  ou  grecs.  Dans  la  Bourgeoise^ 
l'histoire  de  Camille  et  de  Silvie  peut  se  tirer  ou  de  VAlcimedon 
de  Du  Ryer*  ou  de  sa  source,  les  Adventures  amoureuses  d Ismène 
et  d'Isménie^. 

La  règle  des  vingt-quatre  heures  n'est  suivie  que  dans 
YAminte  et  la  Bourgeoise.  L'unité  du  lieu  est  celle  d'une  forêt  ou 
d'une  ville.  Partout,  même  dans  VAminte^  dont  le  sujet  est  assez 
restreint,  il  y  a  des  scènes  épîsodiques.  C'est  plutôt  la  complexité 
qu'il  cherche  en  affirmant  que,  sans  ses  additions,  un  sujet  comme 
celui  de  la    Celidee  serait  trop  nu  pour  le  théâtre^  Il  multiplie 

1.  Joué  pour  la  première  fois  en  1632  ou  en  1633.  La  Bourgeoise,  imprimée  en  1633, 
a  pu  être  roprésentée  avant  1632. 

2.  Traduites  du  grec  d'Eustathe  par  G.  Colletet,  Paris,  Toussainct  du  Bray,  1625,  in-8. 

3.  Voy.  la  préface  de  cette  pièce. 
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ainsi  ses  inlrig-ues  pour  faire  plaisir  au  public,  pendant  qu'il  tâche 
de  l'intéresser  par  la  beauté  ou  la  nouveauté  de  la  scène,  ou  la 
vivacité  de  l'action  physique.  Dans  sa  Tragicomedie  Pastorale  on 
rémarque  le  croissant  de  la  lune,  des  lions  et  des  licornes  sortent 
de  deux  antres,  «  l'Amour  paraist  en  l'air;  il  faut  des  esclairs,... 
quatre  chandelliers,  une  nappe  sur  l'autel  d'Amour.  Il  faut  de 
l'arcançon,  des  socisons,  un  mouton,  deux  petittes  burettes  de 
terre,  trois  chappeaux  de  fleurs,  une  montaigne  pourun  berger  qui 
se  veut  précipiter,  etc.*  ».  Pour  sa  Celidee  il  faut  une  chambre 
tapissée  de  cuir  doré,  une  autre  où  se  trouve  un  lit  vert,  dans 
lequel  repose  un  des  acteurs.  Un  lit  figure  aussi  dans  les  Thuille- 
ries.  L'attentat  du  Satyre  sur  Sylvie,  que  le  Tasse  avait  mis  en 
récit,  est  représenté  par  de  Rayssiguier  sur  la  scène.  Des  duels  et 
d'autres  actes  de  violence  ne  sont  pas  rares.  L'actualité  de  la  mise 
en  scène  l'aide  à  frapper  l'imagination  de  son  public. 

En  dehors  delà  mise  en  scène,  ce  qui  intéresse  dans  sa  première 
pièce,  c'est  le  dessein  de  mettre  en  action  toute  la  partie  principale 
de  l'énorme  roman  qui  s'appelle  VAstrée.  Bien  d'autres  et  lui- 
même  ailleurs  se  servent  des  épisodes  de  ce  livre.  Il  n'y  a^ue  lui 
qui  tâche  de  réduire  en  cinq  actes  les  amours  d'Astrée  et  de 
Céladon,  celles  de  Diane,  de  Silvandre  et  de  Paris,  et  les  incon- 
stances d'Hilas.  C'est  un  projet  digne  de  son  ami  Du  Ryer,  qui 
dramatise  VArgénis  de  Barclay  et  le  Clitophon  et  Leucippe  de 
Tatius.  Plus  tard,  quand  ils  auront  appris  à  mieux  fouiller  un 
sujet,  ils  n'auront  pas  besoin  d'une  source  si  vaste. 

Comme  remarque  M.  Marsan^  à  l'égard  de  VAminte,  de  Rayssi- 
guier a  mis  en  scène,  dans  cette  adaptation,  «  tout  ce  qui  chez 
le  Tasse  était  en  récit  :  l'amour  d'Elpin  pour  Nérine,  II,  i;  l'épi- 
sode du  Satyre  au  troisième  acte,  et,  au  cinquième,  l'essai  de 
suicide  d'Aminta  et  tout  le  dénouement  ».  Il  double  le  nombre  des 
scènes,  supprime  le  chœur  et  au  même  temps  les  dialogues  qui  ont 
lieu  entre  lui  et  les  acteurs. 

La  pièce  la  plus  intéressante  est  la  Bourgeoise  ou  la  promenade 
de  Saint-Cloud,  qui  forme,  avec  la  Galerie  du  Palais  de  Claveret, 
celle  de  Corneille,  les  Vendanges  de  Suresne  de  Du  Ryer  et  la 
Foire  de  Saint -Germain  de  La  Pinelière,  un  groupe  de  pièces  dans 
lesquelles  on  se  trouve  à  Paris  ou  dans  la  banlieue  et  qui  recon- 
naissent parleurs  titres  l'importance  de  ce  fait.  La  Bourgeoise  o^sX 


1.  Mémoii^e  de  Mahelot,  fol.  33  v»  et  34,  manuscrit  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
fonds  français,  n*  24330;  p.  76  dans  mon  édition  de  cotte  oeuvre,  Paris,  Champion, 
1920 

2.  La  Pastorale  dramatique,  Paris,  Hachette,  19ÛS,  p   3G7. 
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probablement  la  plus  ancienne  Je  ces  pièces.  De  Rayssiguier  a  pu 
trouver  l'idée  de  mettre  Paris  en  scène  dans  le  Lisandre  et  Caliste 
de  Du  Ryer  ou  dans  quelque  farce  contemporaine.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  voyons  des  bateliers  qui  attendent  les  voyageurs  pour 
Saint-Cloud.  On  parle  du  Bois  de  Boulogne  et  de  la  Cour  à  Saint- 
Germain.  Des  Florentins  qui  ont  voyagé  expriment  cette  opinion 
gracieuse  : 

Ces  François  sont  courtois  et  leur  Prince  auiourd'huy 
Ne  trouue  poinct  de  Roy  qui  se  compare  à  luy*. 

Les  bateliers  sentent  la  farce  contemporaine.  Le  Vaillant  Fan- 
faron et  La  Montagne  sont  des  personnages  d'un  comique  encore 
plus  conventionnel,  mais  l'idée  de  choisir  comme  protagoniste  la 
Bourgeoise  n'est  pas  sans  originalité.  Celle-ci  sait  qu'il  est  difficile 
d'épouser  un  jeune  aristocrate,  quoiqu'elle  dise  : 

Ce  sont  contes  ma  sœur,  elle  est  fille  et  moy  fille 

Et  si  la  glace  est  bonne,  ou  ie  me  viens  de  voir, 

le  n'ay  pas  moins  d'appas,  qu'elle  en  pourroit  auoir, 

La  gloire  des  ayeuls,  n'est  qu'vn  tiltre  inutile. 

Qui  n'a  pas  grand  esclat  dans  vne  bonne  ville, 

Estant  riche  on  se  fait  Damoiselle  tousiours. 

Il  ne  nous  faut  oster,  que  deux  doigts  de  velours, 

La  noblesse  à  Paris  est  tellement  confuse 

Que  pour  la  discerner  le  plus  sage  s'abuse  ^ . 

Elle  finit  par  épouser  un  bourgeois,  mais,  si  elle  ne  peut  faire 
autrement,  c'est  parce  que  les  gentilshommes  qu'elle  recherche 
aiment  ailleurs.  Son  caractère  ne  diffère  pas  de  celui  des 
intrigantes  de  la  pastorale  ou  de  la  tragi-comédie.  Ainsi  l'intrigue 
est-elle  indépendante  du  fait  qu'elle  est  bourgeoise.  Monsieur  Jour- 
dain n'est  pas  encore  né.  Il  y  a  tout  au  plus  une  tendance  vers  la 
comédie  de  mœurs,  mais  la  pièce  ressem|ple  plutôt  à  une  tragi- 
comédie  à  laquelle  on  aurait  ajouté  quelques  personnages  et 
dialogues  de  comédie^ 

Après  la  Bourgeoise,  de  Rayssiguier  est  revenu  à  VAstrée,  d'où 
il  tire  les  sujets  de  deux  tragi-comédies.  La  Celidee  contient  une 
lutte  psychologique  très  intéressante  à  ceux  qui  cherchent  les  ori- 
gines de  la  tragédie  classique.  Oronte  hésite  entre  son  amour  pour 
Cahrie,  qu'il  aime,  et  son  devoir  à  l'égard  de  son  neveu  Alidor,  que 

1.  Acte  I,  se.  V. 

2.  Acte  I,  se.  i. 

3.  Remarquons  que  le  vers,  acte  III,  se.  i  :  «  La  femme  est  un  roseau  que  le 
moindre  vent  plie  »,  semble  imiter  un  vers  de  Pichou,  Folies  de  Gardenio,  acte  II, 
se.  II,  «  La  femme  est  un  roseau  qui  branle  au  premier  vent  ». 
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son  frère  lui  a  confié.  Celui-ci  est  e'pris  de  Calirie  à  un  tel  point 
que,  d'après  le  médecin,  il  mourra,  s'il  ne  la  possède  pas.  A  la  iln 
du  premier  acte,  Oronte,  dans  un  monologue  tout  classique,  nous 
fait  savoir  sa  décision  :  «  Je  veux  que  mon  amour  cède  à  mon  ami- 
tié ».  Il  fait  son  possible  pour  faire  agréer  son  neveu  à  Calirie,  qui 
n'aime  nullement  le  jeune  Alidor.  De  son  côté,  Calirie  sacrifie  sa 
beauté  à  son  amour.  Convaincue  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
d'éclairer  Oronte,  elle  «  se  gaste  le  visage  avec  un  diamant'  ». 
Alidor  ne  veut  plus  d'elle  et  Oronte  l'épouse.  Malgré  ce  qu'il  y  a 
d'absurde  et  de  mal  expliqué  dans  la  donnée  %  il  y  a  ici  des  person- 
nages, des  situations,  une  façon  de  se  servir  d'un  monologue  que 
nous  trouverons  plus  tard  dans  les  tragédies  cornéliennes.  C'est  une 
des  premières  pièces  de  l'époque  dont  la  moitié  est  remplie  d'une 
lutte  psychologique,  malheureusement  ce  n'est  que  la  moitié.  Soit 
qu'il  n'ait  pas  compris  toute  l'importance  de  cette  lutte,  soit 
qu'il  ait  cru  qu'il  fallait  compliquer  ses  pièces  pour  amuser  l'assis- 
tance, de  Rayssiguier  y  ajoute  les  aventures  banales  d'autres 
personnages  qui  n'influencent  nullement  les  péripéties  de  l'histoire 
principale.  La  pièce  reste  ainsi  sans  unité,  une  tragi-comédie 
embrouillée,  quoiqu'elle  ait  failli  être  autre  chose. 

Il  n'y  a  que  ces  comphcations  dans  la  Paiinice^  imitée  aussi 
de  YAstrée^  mais  très  inférieure  à  la  Celidee.  On  s'intéresse  da- 
vantage aux  Thuilleries  dont  le  décor  ressemble  à  celui  de  la 
Bourgeoise,  car  la  scène  se  passe  en  partie,  comme  le  titre 
l'indique,  dans  les  galeries  et  les  jardins  des  Tuileries.  Il  y  est 
question  aussi  du  Louvre  et  de  la  Seine.  L'actualité  des  mœurs  est 
marquée  par  l'opposition  du  roi  à  un  duel.  Mais  le  drame  est  plutôt 
rempli  des  supercheries,  des  lettres  volées,  des  triples  mariages, 
pour  en  finir,  que  nous  avons  vus  dans  ses  pastorales. 

En  somme,  la  valeur  de  ces  six  pièces  est  mince.  On  n'est  pas 
étonné  de  l'oubli  dans  lequel  leur  auteur  est  tombé.  Ses  pièces 
ont  eu  le  mérite  de  contenir  en  germe  deux  choses  dont,  plus 
tard,  on  s'est  beaucoup  servi  :  le  conflit  psychologique  et  l'actua- 
lité des  lieux.  Mais,  s'il  n'était  pas  déjà  mort  en  1636,  il  s'est  vu 
dépasser  de  bien  loin.  Ses  mérites  restent  ceux  d'un  devancier  qui 
n'a  pas  su  développer  ses  idées  originales. 

H.  Carrington  Lancaster. 

1.  Acte  V,  se.  III.  Nous  apprenons  de  YAstrée  que  les  blessures  faites  ainsi  ne  gué- 
rissent jamais. 

2.  Suggérée,  peut-être,  à  d'Urfé  par  l'histoire  de  Stratonice,  que  cède  son  maFi, 
Séleucus  Nicator,  à  son  fils  à  lui,  Antiochus,  en  suivant  les  conseils  de  son  médecin 
qui,  comme  celui  de  la  Celidee,  craint  que  le  jeune  homme  ne  meure  d'amour.  Voy. 
Plutarque,  Démétrius. 
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LES   PREMIÈRES   RELATIONS 
ENTRE   CHATEAUBRIAND   ET    BALLANCHE 

Les  notes  que  nous  reproduisons  sont  empruntées  aux  papiers  de 
Beucbot,  lesquels  ont  été  acquis,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  par 
la  Bibliothèque  nationale. 

Né  à  Paris,  le  futur  éditeur  de  Voltaire  avait  étd  élevé  au  col- 
lège des  Oratoriens  de  Lyon.  Il  y  eut  pour  condisciple  Ballanche, 
et,  dès  ce  moment,  s'établit  entre  eux  une  amitié  qui  devait  durer 
toute  leur  vie. 

Nous  ne  donnons  que  les  éclaircissements  indispensables.  Pour 
Ballanche,  malgré  ce  qui  a  été  écrit  sur  lui,  il  nous  manque  le 
guide  que  l'on  attend.  Il  est  fâcheux  que  les  difficultés  du  temps 
présent  empêchent  un  érudit  qui  s'est  consacré  à  cet  écrivain,  et 
qui  habite  Lyon,  M.  Joseph  Bûche,  de  donner  sur  lui  ce  travail 
définitif  qu'un  des  maîtres  de  la  critique  se  plaisait  à  annoncer  en 
1912.  Pour  Chateaubriand,  nous  ne  pouvons,  sans  oublier  Sainte- 
Beuve,  toujours  utile  et  toujours  bien  informé,  que  renvoyer  à 
des  ouvrages  récents,  aux  études  si  précises  et  neuves  de 
M.  Victor  Giraud  et  de  M.  Latreille'.  Mentionnons  encore  l'abbé 
Pailhès,  dont  les  informations  méritent  en  général  d'être 
recueillies. 

«  M.  Ballanche,  dit  Sainte-Beuve,  qui,  de  compagnie  avec  son 
père,  s'occupait  de  réimpressions  d'ouvrages  classiques  et  reli- 
gieux^  d'une  édition  de  la  Poéne  sacrée  des  Hébreux,  deLov^th, 

1.  M.  V.  Giraud  :  Chateaubriand.  Etudes  littéraires,  Nouvelles  études  littéraires. 
M.  Latreille,  Chateaubi-iand,  Etudes  biographiques. 

2.  «  L'imprimerie  des  halles  de  la  Grenette  était  depuis  longtemps  en  possession 
de  travailler  pour  les  différentes  administrations  publiques,  tant  sous  l'ancien  gou- 
vernement que  depuis  la  Révolution.  Elle  a  éprouvé  de  grands  désordres  ;  dilapidée 
sous  le  règne  de  la  Terreur,  plusieurs  de  ses  chefs  ont  péri  sous  la  hache  révolution- 
naire. Le  citoyen  Ballanche  père,  associé  avec  Ch.-Fr.  Millanois,  à  qui  appartenait 
ladite  imprimerie,  a  survécu  ;  il  s'associa  en  l'an  IV  avec  la  veuve  de  son  précédent 
associé  et  avec  Earrel.  L'imprimerie,  à  cette  époque,  a  encore  éprouvé  des  pertes 
considérables.  En  l'an  VU,  un  événement  malheureux  et  imprévu  la  prive  de  la 
confiance  des  administrateurs,  qu'elle  n'avait  pas  cependant  cessé  de  mériter  ; 
maintenant,  gérée  sous  la  plus  sinjple  raison  de  Ballanche  père  et  fils,  elle  est 
chargée  d'une  liquidation  considérable  dont  la  majeure  partie  est  composée  de 
sommes  dues  par  les  différentes  administrations  publiques.  »  (Note  écrite  par 
Ballanche  probablement  au  début  du  Consulat.) 
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vint  à  Paris  en  1801  ou  1802,  quelques  mois  après  la  publication 
du  Sentiment.  Il  alla  voir  tout  aussitôt  M.  de  Chateaubriand,  dont 
le  Génie  du  Christianisme  avait  paru,  et  lui  proposa  de  donner 
une  Bible  française  avec  des  discours.  Les  discours  devaient  être 
de  M.  de  Chateaubriand,  et,  dans  le  texte  français,  qui  aurait  été 
en  gros  celui  de  M.  de  Saci,  M.  Ballanche  aurait  infusé  tous  les 
passages  des  Écritures  qui  se  trouvaient  traduits  par  Bossuet  et 
autres  grands  écrivains  sacrés...  Ce  projet  n'eut  pas  de  suite, 
quoique  M.  de  Chateaubriand  ait  commencé  quelque  chose  de  ses 
discours,  mais  il  se  forma  du  moins  à  ce  sujet,  entre  le  grand 
poète  et  M.  Ballanche,  une  première  liaison  qui  ne  fit  plus  tardque 
se  resserrer.  » 

Cette  première  liaison,  nous  l'avons  ici  sur  le  vif. 

Lyon,  16  ventôse  an  XI  :  «  Tu  ne  m'avais  rien  dit  de  ton  indis- 
position ;  il  paraît  que  cela  n'a  rien  été.  Chateaubriand  paraît  aussi 
rétabli  :  tu  lui  témoigneras  la  joie  que  nous  en  avons.  »  Suivent 
quelques  détails  sur  les  prix  à  e'tablir.  «  Nous  désirerions  à  avoir 
des  renseignements  sur  les  améliorations  des  nouvelles  éditions, 
et  qui  sont  propres  à  les  faire  acheter  par  ceux  mômes  qui  ont 
déjà  l'ancienne.  »  Ces  améliorations  ne  sont,  d'après  la  préface  de 
Chateaubriand,  que  des  corrections,  «  lesquelles  se  réduisent  à 
des  retranchements  dans  le  texte  et  à  des  additions  dans  les 
notes  ». 

«  Chateaubriand  m'avait  parlé  d'une  bulle  du  pape,  qui  devait 
être  placée  en  tête  :  y  est-elle,  cette  bulle  ?  Peut-on,  à  l'abri  de 
cette  bulle,  recommander  spécialement  le  livre  auxecclésiastiques  ?  » 
Arrivé  à  Rome  comme  secrétaire  de  la  légation,  l'auteur  du  Génie 
recevra  de  Pie  VII  l'accueil  le  plus  flatteur  ;  il  verra  son  livre 
ouvert  sur  la  table  du  Saint-Père  :  celui-ci  ne  pouvait  qu'approuver 
un  livre  qui  ramenait  les  âmes  à  la  religion;  miis  Chateaubriand 
a-t-il  jamais  pu  croire  que  le  souverain  pontife  recommanderait 
officiellement  une  apologie  qui  n'avait  rien  de  commun  avec  celles 
des  Pères  de  l'Église  ^  ? 

«  Serons-nous  chargés  des  envois  à  Rome,  et  en  Italie  et  en 
Espagne  ?  »  Les  Ballanche  rêvent  de  faire  de  leur  maison  une 
sorte  d'entrepôt  d'oij  ils  enverront  dans  les  pays  du  Midi  d'innom- 
brables exemplaires  du  nouvel  ouvrage.  D'après  le  magnifique 
succès  des  premiers  jours,  ils  escomptent  une  affaire  superbe. 
Et  pourtant,  en  discutant  sur  les  prix  et  sur  les  remises  à  faire  aux 
dépositaires,   s'ils  ne    négligent   pas  leurs  intérêts,    ils   répètent 

\.  Dans  l'édition  in-18,  Chateaubriand  supprime  la  dédicace  adressée  au  Premier 
Consul. 
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qu'ils  ne  cherchent  pas  à  faire  une  spéculation  sur  le  Génie,  «  mais 
qu'ils  seraient  charmés  de  contribuer  à  son  placement  ».  De  con- 
cert avec  Migneret,  ils  enverront  partout  des  prospectus  :  «  Il 
faut  que  le  coup  soit  porté  en  même  temps  partout,  et  que  la 
facilité  de  se  procurer  le  livre  soit  telle  que  ce  soit  une  espèce  de 
tentation  à  laquelle  on  ne  puisse  résister  ». 

Ce  25  g-erminal  :  «  Je  te  recommande  l'article  que  tu  proposes 
de  faire  pour  le  Génie  du  Christianisme.  Songe  bien  qu'il  faut 
contenter  l'amour-propre  de  l'auteur,  satisfaire  les  afifections  des 
gens  pieux,  plaire  aux  prêtres,  etc.  Tu  sens  qu'un  article  qui  ne 
satisferait  pas  à  ces  trois  conditions  pourrait  nous  nuire.  Tu  le 
signeras,  parce  que  je  suis  bien  aise,  lorsqu'il  y  a  quelque  article 
important  el  travaillé  dans  notre  feuille  de  toi,  qu'il  soit  signé. 
Cela  met  toujours  en  odeur  de  science  et  de  littérature.  «  Ah  !  c'est 
ce  Beuchot  que  nous  avons  vu  chez  M.  Lièvre...  il  était  gentil... 
il  avait  de  l'esprit...  c'est  lui  qui  a  étrillé  l'Athénée,  il  y  a  quelque 
temps.  Diable!...  Il  a  connu  La  Harpe...  il  connaît  Chateaubriand: 
ce  que  c'est!  Je  ne  sors  pas  beaucoup;  je  ne  fréquente  ni  les 
cercles  ni  les  sociétés,  mais  j'entends  tout  cela  de  mon  cabinet. 
Ce  n'est  point  un  mal  de  faire  parler  un  peu  de  soi.  Il  y  a  tant  de 
gens  qui  seraient  disposés  à  nous  oublier  !  Ainsi,  je  te  conseille  de 
signer  les  articles  les  plus  soignés,  parce  que  cela  te  fonde  tou- 
jours une  réputation.  Tu  étais  connu  ici  comme  faisant  de  jolis 
couplets  et  des  épigrammes  bien  poivrées.  Ainsi,  tu  n'as  pas 
besoin  de  te  faire  connaître  sous  ce  point  de  vue. 

«Je  dois  encore  te  rappeler  les  opinions  de  Lyon.  Tu  sais  qu'on 
y  pardonne  tout,  excepté  une  dissidence  en  pohtique  ou  en  reli- 
gion. Le  quartier  de  Bellecour  surtout  est  terrible.  Les  prêtres 
sont  tout  puissants.  »  Et  Ballanche  ajoute  qu'on  épluche  tout  dans 
un  journal,  et  l'on  voit  de  la  malice  oti  lui,  il  n'a  rien  vu.  — Le 
journal  dont  il  est  question  est  le  Bulletin  de  Zyo^z,  qui  appartenait 
aux  Ballanche.  Le  premier  numéro  avait  paru  le  3  vendémiaire 
précédent,  sur  deux  pages,  en  format  petit  in-4°. 

«  N'as-tu  point  idée  que  ce  sera  Chateaubriand  qui  sera  préfet 
de  notre  département  ?  Touche  cette  corde-là  ;  j'en  ai  quelque 
idée.  »  Au  mois  d'octobre  1802,  Chateaubriand  était  passé  par 
Lyon,  en  se  rendant  à  Avignon,  oii  il  allait  régler  une  affaire  de 
contrefaçons.  Il  avait  été  reçu  dans  cette  ville,  restée  si  catho 
lique,avec  un  enthousiasme  extraordinaire.  Ballanche,  qui  pensait 
bien  que  l'auteur  du  Génie  serait  récompensé  du  succès  de  son 
livre  par  des  fonctions  officielles,  prend  sous  son  bonnet  qu'il 
serait  peut-être  appelé  à  remplacer  M.  de  Najac,  nommé  au  Corps 
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législatif.  Celui-ci  eut  pour  successeur  à  la  préfecture  du  Rliône 
M.  Bureaux  de  Puzy,  préfet  de  l'Allier. 

«  En  parlant  d'arrangement  avec  Chateaubriand,  touche  un 
un  mot  de  la  Bible.  On  fait  dans  ce  moment  une  édition  in-8°  de 
la  Bible  de  Carrière.  C'est  là  notre  premier  projet.  Aussitôt  que 
Chateaubriand  sera  débarrassé  de  ses  nouvelles  éditions,  et  qu'il 
n'aura  plus  ce  souci,  il  faudra  qu'il  songe  sérieusement  à  notre 
affaire.  Quand  il  aura  bien  médité  son  plan  et  son  travail,  on  con- 
viendra d'un  prix,  et  il  n'aura  d'autre  embarras  que  de  recevoir 
son  argent  aux  échéances  convenues.  Un  auteur  qui  fait  le  com- 
merce est  une  chose  contre  nature.  » 

27  germinal  :  «  Je  t'ai  envoyé  hier,  mon  très  cher,  une  lettre 
pour  Chateaubriand.  Nous  avons  pensé  qu'il  valait  mieux  acheter 
(le  Génie)  que  d'être  toujours  à  rendre  compte  et  à  traiter  avec 
un  homme  qui  n'entend  rien  aux  affaires,  ce  qui  est  très  ennuyeux. 
Du  moins,  nous  traiterons  à  notre  fantaisie  ;  nous  perdrons  ou 
nous  gagnerons  sans  que  personne  ait  rien  à  y  voir.  Nous  en 
prenons  un  mille,  parce  qu'un  plus  petit  nombre  nous  forcerait 
aux  mêmes  déboursés  sans  nous  offrir  l'espoir  des  mêmes  ren- 
trées. Il  en  est  de  ceci  comme  pour  l'impression  d'un  livre. 
D'ailleurs,  tant  que  l'on  spécule  d'une  manière  étroite,  on  ne  fait 
rien.  Si  Chateaul)riand  n'accepte  pas  notre  proposition,  ce  que 
nous  sommes  loin  de  croire,  parce  qu'elle  lui  est  avantageuse, 
nous  nous  en  chargerons  pour  la  commission,  et  nous  ferons  tout 
de  même  tout  notre  possible  pour  lui.  » 

18  floréal  :  «  Les  journaux  annoncent  que  M.  Fesch  va  en 
ambassade  à  Rome,  et  que  Chateaubriand  sera  secrétaire  de  la 
légation.  Qu'en  dis-tu?...  » 

19  floréal  :  «  Nous  avons  été  surpris  et  même  un  peu  scanda- 
lisés de  no  pas  voir  notre  nom  au  frontispice  du  Génie.  Ce  n'est 
pas  au  revers  la  place  de  gens  à  qui  l'on  donne  le  nom  d'éditeurs.  » 
Il  s'agit  de  l'édition  donnée  par  les  Ballanche  avec  Migneret  en 
avril  1803,  suivie  delà  Défense  du  Christianisme.  Elle  est  annon- 
cée dans  le  Bulletin  de  Lyon  le  24  floréal  : 

«  Lors  de  la  publication  du  Génie  du  Christianisme  au  mois 
de  germinal  an  X,  nous  avions  pensé  que  cette  première  édition 
nous  suffirait  au  moins  pour  deux  ou  trois  ans.  Ce  qui  nous  portait 
à  le  croire  était  la  cherté  de  l'ouvrage  —  le  prix  alla  de  7  à 
10  francs  le  volume  —  et  le  grand  nombre  des  exemplaires  tirés, 
nombre  qui  équivalait  à  trois  éditions  ordinaires.  Nous  ne  pou- 
vions prévoir  qu'une  vente  presque  sans  exemple  dans  la  librairie 
nous  exposerait  bientôt  à  manquer  à   nos  engagements   envers 
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nos  correspondants  et  le  public.  Non  seulement  notre  édition 
s'est  écoulée  dans  l'espace  de  dix  mois,  mais  nous  avons  eu  à  sou- 
tenir la  concurrence  de  deux  contrefaçons  à  très  bas  prix,  l'une 
dans  le  Nord  de  l'Allemagne,  l'autre  dans  le  Midi  de  la  France. 
La  nouvelle  édition  que  nous  offrons  aujourd'hui  au  public  a  été 
soigneusement  revue  et  corrigée  par  l'auteur,  aidé  par  les  con- 
seils de  respectables  et  savants  ecclésiastiques.  Tandis  que,  par  une 
adroite  manœuvre  et  une  dérision  nouvelle,  le  philosophisme  fei- 
gnait de  s'alarmer  des  dangers  imaginaires  auxquels,  suivant  lui, 
le  livre  de  M.  de  Chateaubriand  exposait  le  culte  chrétien,  il  a  été 
consolant  pour  ce  jeune  défenseur  de  la  religion  de  recevoir  des 
marques  de  bienveillance  de  tous  les  rangs  du  clergé,  sans 
même  en  excepter  le  digne  successeur  de  Léon  X  et  de  Pie  VI, 
qui  tout  à  la  fois  ranime  les  arts  et  ferme  les  plaies  de  l'Église 
catholique.  » 

Le  28  floréal,  Beuchot  publiait  dans  le  môme  Bulletin  un 
article  sur  le  Génie  :  cet  article  est  bien  pâle,  et  le  critique  ne  s'y 
occupe  guère  que  de  la  Défense  du  Christianisme  *. 

16,  M  ou  18  prairial  {sic)  :  «  Chateaubriand  est  ici  »  —  il  se 
rendait  à  Rome.  —  En  1802,  écrit  celui-ci  dans  les  Mémoires 
d'Outre-Tombe  y  «  Lyon  me  fit  un  extrême  plaisir.  Le  fils  de 
M.  Ballanche,  mon  imprimeur,  propriétaire,  après  M.  Migneret, 
du  Génie  du  Christianisme,  était  devenu  mon  hôte  :  il  est  devenu 
mon  ami.  Qui  ne  connaît  aujourd'hui  le  Philosophe  chrétien...  ?  » 
En  1803,  dans  une  lettre  à  Gueneau  de  Mussy,  où  il  parle  de 
l'enthousiasme  dont  il  fut  encore  l'objet,  il  est  singulièrement  sec 
à  l'égard  des  Ballanche  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  tout  cela,  ce 
sont  les  propositions  des  libraires.  Je  demande  trente  mille  francs 
pour  une  opération  à  faire  sur  mon  ouvrage,  et  je  ne  désespère 
pas  de  les  obtenir  »,  et  il  ajoute  ces  mots  significatifs  :  «  Si  cela 
arrive,  je  ne  sais  si  j'irai  à  Rome  »  . 

La  diplomatie,  à  ce  moment,  lui  sourit  donc  peu,  et,  d'autre  part, 
ces  chers  hôtes  ne  sont  guère  à  ses  yeux  que  des  commerçants 
dont  on  veut  obtenir  une  forte  somme.  En  attendant,  il  obtient 
300  louis.  N'avait-il  pas  écrit  à  Fontanes  «  qu'il  n'avait  pas  un  sou 
pour  déloger  de  son  grenier  »  ? 

«  Je  l'ai  vu  souvent.  Nos  affaires  avec  lui  sont,  sinon  terminées, 
du  moins  bien  avancées.  Nous  faisons  une  édition  in- 18  du  Génie 

i.  Le  14  floréal,  Ballanche  écrivait  dans  le  Bulletin  de  Lyon  «  Un  mot  sur  le 
Génie  du  Christianisme  ».  «  Arrêtons  un  instant  nos  regards  sur  le  beau  tableau  qui 
vient  de  nous  être  offert  par  ce  jeune  écrivain...  Nul  n'a  encore  eu  cette  puissance 
incroyable  de  réveiller  à  la  fois  tous  nos  souvenirs  (historiques  et  moraux)  et  de 
rallier  toutes  nos  pensées  autour  d'une  seule  pensée...  » 
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avec  gravures.  Je  te  prie  de  rassembler  tout  ce  qu'on  a  dit  pour 
ou  contre  ce  livre  en  général  et  Atala  en  particulier,  soit  dans  des 
brochures,  soit  dans  des  journaux.  » 

Ce  27  :  «  M.  de  Chateaubriand  est  parti,  mais  il  nous  a  laissé 
le  manteau  d'Elisée,  c'est-à-dire  ledroit  de  l'imprimerin-lS.  Toutes 
nos  affaires  entre  nous  sont  terminées,  tant  pour  les  1  000  exem- 
plaires que  pour  l'édition  in-18  que  nous  allons  faire.  Nous  devons 
la  faire  en  8  volumes  et  un  volume  de  supplément  qui  contien- 
dra les  critiques,  éloges,  satires,  etc.  »,  ce  qui  fut  exécuté. 

S.  d.,  décembre  1803  ou  janvier  1804  :  «  Chateaubriand  est  sans 
argent;  il  en  a  un  besoin  extrême;  il  a  recours  aux  expe'dients; 
il  va  revenir  de  Rome;  il  passera  par  Lyon  ;  il  nous  tourmentera 
pour  que  nous  prenions  ensemble  les  arrangements  qu'il  nous  a 
déjà  proposés  plusieurs  fois  et  que  nous  avons  toujours  refusés. 
Voici  en  quoi  cela  consiste.  Il  propose  de  lui  acheter  ses  cuivres 
in-8°  après  la  lettre;  ainsi  nous  serions  propriétaires  de  l'édition 
que  fait  Migneret  pour  ses  cuivres.  Nous  ne  pouvons  con- 
naître le  fonds  de  l'affaire.  Nous  ne  savons  s'il  doit  à  Migne- 
ret. Nous  ne  savons  quelles  sont  ses  conventions  avec 
Migneret;  nous  ne  savons  rien.  Chateaubriand  nous  propose  ses 
gravures  après  la  lettre,  et  voilà  tout.  Te  serait-il  possible  de 
savoir  oij  en  est  Migneret  ?  Si  ses  éditions  sont  prêtes,  à  combien 
il  les  tire  ;  s'il  y  a  un  prix  fait  avec  Chateaubriand,  quel  est  ce 
prix  ?  Or,  je  sens  bien  qu'il  n'est  pas  aisé  de  découvrir  tout  cela  ; 
cependant,  il  sera  peut-être  possible  de  découvrir  quelque  chose 
par  les  aveux  du  bonhomme  Migneret,  soit  par  ceux  de  Sampier 
d'Arena,  soit  enfin  par  la  confidence  que  tu  pourras  peut-être 
obtenir  de  Madame  de  Talaru,  à  laquelle  je  te  prie  de  porter  la 
lettre  ci-jointe  avec  un  Testament-Martin^  et  un  exemplaire  de 
mon  ouvrage.  Je  laisse  la  lettre  ouverte  pour  que  tu  puisses  la  lire, 
mais  tu  auras  soin  de  la  cacheter  en  noir.  J'ai  eu  occasion  de 
faire  la  connaissance  de  Madame  de  Talaru  à  Lyon  ;  je  l'ai  un  peu 
promenée  lors  de  son  passage  à  Lyon.  Cette  dame  était  dans 
l'intimité  de  La  Harpe  et  l'est  encore  dans  celle  de  Chateaubriand 
—  celui-ci  l'appelait  sa  cousine  :  ils  avaient  une  grand-mère  com- 
mune. —  Nous  avons  beaucoup  causé  etjamais  bien  eu  occasion 
de   savoir   ce  que    nous    désirons    savoir   aujourd'hui,    mais    je 

1.  Claude  Martin,  major-général  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes  anglaises,  né 
à  Lyon  en  janvier  1732,  mort  dans  l'Inde  le  13  septembre  1801,  avait  légué  à  sa 
ville  natale  750  000  francs  pour  une  institution  de  charité  —  c'est  ainsi  que  fut  fondée 
La  Martinière,  école  Lien  connue  —  et  d'autres  sommes  pour  les  œuvres  philanthro- 
piques. La  ville  fit  imprimer  son  testament  (1803,  en  anglais  et  en  français,  in-4« 
de  120  pages). 

RiTUK  d'hist.  LiTTB».  DE  LA  F«ANCK  (29«  Ânn.).  XXIX.  18 
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n'y  pensais  guère  alors.  Il  ne  fut  question  que  de    la  disg-râce  de 
Chateaubriand.   Pour  en  revenir  (sic),    Chateaubriand   nous  pro- 
pose, outre  ses  cuivres,  la  réunion  de  ses  articles  du  Mercure  et 
quelques  autres  morceaux  encore  inconnus  au  public.  Nous    ne 
comprenons  rien  à  tout  ce  fagot,  mais  je  lui  ai  répondu  pour  avoir 
de  lui  une  explication,  car,  enfin,  on  ne  peut  pas  acheter  chat  en 
poche.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  sur  là-dedans,  c'est  qu'il  demande  pour 
tout  cela  la  somme  énorme  de  500  louis.  Il  n'y  a  pas  apparence  que 
nous  puissions   traiter   avec  lui  ;   cependant,  comme  il  est  trop 
obère',  il  y  a  apparence  qu'il  en  sera  encore  fortement  question.  Il 
est  bon  que  nous  soyons  au  moins  sur  la  défensive  ;  ainsi,  il  ne 
faudra  pas  manquer  de  nous  faire  part  de  tous  les  renseignements 
que  tu  pourras  recueillir.  Nous  avons  ici  un  graveur,  qui,  je  crois, 
fera  notre  affaire.  »  Ce  fut,  en  effet,  l'artiste  lyonnais  Boily  qui 
exécuta  les  gravures. 

«  Il  paraît,  d'après  les  lettres  de  Chateaubriand,  qu'il  est  abso- 
lument décidé  à  revenir  ;  tâche  de  savoir  si  c'est  disgrâce  complète 
ou  si  c'est  abdication  ;  tâche  aussi  de  savoir  comment  il  est  vu  à 
Paris.  » 

S.  d.  —  «Tu  sais  donc  que  nous  avons  payé  assez  cher  le  droit  de 
faire  une  édition  in-18  ».  Tu  sais  qu'une  foule  de  circonstances 
nous  ont  forcés  de  retarder  cette  édition  et  que  nous  perdons  beau- 
coup, vu  que  nous  avons  avancé  de  l'argent  à  Chateaubriand  et 
que  nous  avons  fait  des  emplettes  de  papier.  Tu  sais  que  nous 
avons  encore  200  exemplaires  à  Paris  et  400  à  Lyon  de  la  dernière 
édition,  ce  qui  fait  que  ce  marché  de  1000  exemplaires  cesse  d'être 
aussi  bon  qu'il  l'avait  paru  d'abord  à  Chateaubriand.  Tu  sais  que 
la  plupart  des  exemplaires  vendus  nous  sont  encore  dus  par  les 
libraires.  Tu  sais  que  la  librairie  va  cahin-caha,  etc.  ;  tu  sais,  en 
outre,  que  Chateaubriand  est  à  sec,  qu'il  a  besoin  d'argent,  qu'il 

1.  Dans  V Avertissement  de  celte  édition,  on  trouve  des  détails  sur  celles  qui  ont  été 
faites  jusqu'à  ce  jour.  «  Celle  que  nous  donnons  aujourd'hui  est  la  septième  coRiplète 
dans  l'ordre  des  éditions  et  la  quatrième  en  titre.  L'auteur  nous  en  a  cédé  la  propriété. 
Le  Génie  du  Christianisme  est  un  de  ces  livres  qu'on  aime  à  lire  à  la  campagne,  et 
qu'on  porte  volontiers  à  la  promenade  ;  c'est  ce  qui  nous  a  déterminés  à  choisir  le 
format  in-18.  » 

«  Dans  son  acte,  Chateaubriand  s'est  ôté  la  faculté  de  faire  une  édition  in-12  de  son 
ouvrage  ;  il  peut  en  faire  une  in^»  et  in-S",  mais  pas  in-12,  si  ce  n'est  un  abrégé  à 
l'usage  de  la  jeunesse,  qui  sera  en  un  ou  deux  volumes.  »  Il  fut  fait  par  Clausel  de 
Coussergues.  En  1808,  il  fait  des  démarches  pour  que  cette  dernière  publication  soit 
mise  au  nombre  des  ouvrages  classiques  adoptés  par  l'Université,  qui  vient  d'être  créée. 
Il  veut  la  vendre  un  bon  prix,  mais  il  louvoie,  ne  parle  pas  franchement,  ce  qui 
excite  la  mauvaise  humeur  de  Ballanche  le  père. 

A  Paris,  c'est,  d'après  la  Correspondance,  Gueneau  de  Mussy  qu'il  charge  de  veiller 
à  ses  intérêts  :  «  Songez  que  c'est  la  seule  ressource  qui  me  reste.  Migneret  a  fort 
bien  vendu  ses  éditions,  mais  il  a  confié  ses  marchandises  à  des  fripons,  et  j'ai 
éprouvé  cinq  banqueroutes.  » 
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nous  propose  un  marché  de  telle  et  telle  façon  ;  tu  sais  tout  cela, 
mais  tu  n'en  dis  rien,  si  ce  n'est  dans  la  conversation,  lorsque  cela 
est  amené,  et  sous  forme  de  confidence,  lorsque  tu  en  as  obtenu 
une.  Tu  commences  par  demander  purement  et  simplement  où  en 
sont  les  affaires  de  Chateaubriand  relativement  au  gouvernement, 
s'il  est  rappelé  ou  s'il  est  en  pleine  disgrâce;  tu  donnes  le  général 
Martin  (son  Testametit)  ;  il  faut  que  la  confiance  s'établisse.  Si 
madame  de  Talaru  demeure  sur  la  réserve,  ne  dis  rien,  parce 
qu'il  ne  faut  pas  que  Chateaubriand  puisse  nous  accuser  un  jour 
d'avoir  sonné  la  trompette  sur  sa  détresse  financière,  qui  nous 
chagrine  d'autant  plus  qu'il  va  nous  harceler.  » 

Disgrâce,  abdication,  détresse  —  Chateaubriand  épuisait  ses 
dernières  ressources  pour  les  funérailles  et  le  tombeau  de  Madame 
de  Beaumont,  —  tout  cela  était  exact.  Il  n'allait  pas  tarder  à  ren- 
trer en  France. 

An  XII,  ce  lundi  matin,  s.  d.  :  «  Chateaubriand  sera  ici  dans  la 
quinzaine.  J'ai  vu  hier  la  femme  de  chambre  de  Madame  de  Beau- 
mont,  limite  m'a  parlé  de  la  mort  de  sa  maîtresse,  du  chagrin  de 
Chateaubriand  et  de  son  retour.  Il  avait,  lors  du  départ  de  celte 
femme  de  chambre,  envoyé  sa  démission,  et  il  n'attendait  plus 
que  l'acceptation  de  cette  démission  pour  partir.  En  attendant,  il 
est  allé  faire  une  tournée  à  Naples.  Le  séjour  de  Rome  lui  est 
insupportable  depuis  la  perte  de  Madame  de  Beaumont.  Le  con- 
voi de  cette  dame  a  été  magnifique  ;  des  personnes  de  la  plus 
grande  distinction  y  ont  assisté.  M.  de  Chateaubriand  lui  a  fait 
élever  un  mausolée  superbe,  etc.  Mais  ce  que  j'ai  appris  avec  plai- 
sir, c'est  que  le  cardinal  paraît  très  attaché  à  Chateaubriand.  —  Bal- 
lanche  ne  pouvait  pas  savoir  que  le  cardinal,  en  ne  ménageant  pas  les 
protestations  de  bienveillance  au  secrétaire  de  la  légation,  envoyait 
contre  lui  des  dépêches  oii  il  le  prenait  violemment  à  partie.  —  Il 
a  fort  bien  accueilli  Madame  de  Beaumont;  il  a  donné  à  l'un  et  à 
l'autre  des  marques  d'affection  et  d'intérêt.  Ainsi,  tu  vois  que- 
ce  qu'on  avait  dit  —  sur  les  rapports  entre  Fesch  et  le  secrétaire, 
et  qui  était  vrai,  —  est  évidemment  faux  et  supposé  »,  et  Ballanche 
prie  instamment  Beuchot  d'obtenir  là-dessus  quelques  renseigne- 
ments auprès  de  Madame  de  Talaru. 

16  pluviôse  :  «  Hier,  Chateaubriand  est  descendu  des  nues  ;  il 
part  demain  par  la  poste  pour  Paris.  Il  s'arrête  trois  ou  quatre 
jours;  ainsi,  il  sera  à  Paris  dans  la  huitaine.  »  Ces  trois  ou  quatre 
jours,  il  les  consacre  au  fidèle  Joubert,  qui  était  alors  à  Villeneuve- 
sur- Yonne.  » 

«  Oîi  en  es-tu  avec  Madame  de  Talaru  ;  dis-nous  cela  catégorique- 
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ment.  Je  serais  bien  fâché  que  tu  eusses  été-  trop  avant  avec  elle 
au  sujet  de  Chateaubriand,  parce  que  celui-ci  ne  nous  demande 
rien;  il  est  tout-à-fait  aimable  ;  il  serait  fâcheux  qu'il  se  fît  un  tri- 
potage. Garde  avec  lui  le  secret  au  sujet  àa^  Lettres  édifiantes  ;  nous 
ne  lui  en  avons  rien  dit.  Il  est  enchanté  de  la  nouvelle  dignité  de  Fon- 
tanes  —  nommé  président  du  Corps  législatif;  — c'est  un  événeinent 
heureux  pour  Fontancs  d'abord,  et,  par  contre-coup,  pour  Chateau- 
briand. » 

Ce  mercredi  des  Cendres  (12  février)  :  «  Chateaubriand  sera 
arrivé  à  Paris  lorsque  tu  recevras  cette  lettre.  Il  loge,  comme  tu 
sais,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  près  de  la  rue  de  l'Echelle,  au 
Singe  vert  —  violet,  dit  la  Correspondance.  —  Il  a  emporté  tous 
les  manuscrits  que  tu  m'avais  envoyés  relatifs  au  volume  de  sup- 
plément du  Géîiie  in-8°.  Il  s'occupera  à  le  compléter  de  concert 
avec  toi.  U  fera  même  un  petit  travail  qu'il  m'épargnera,  et  qui 
sera  toujours  censé  de  moi.  Je  ferai  mon  travail  sur  les  grandes 
critiques,  telles  que  celles  de  Ginguené  et  de  Boufllers.  Chateau- 
briand fera  pour  notre  édition  un  petit  avertissement  relatif  à  ce 
volume  de  supplément.  Cet  avertissement  sera  signé  de  moi.  Arrivé 
à  Paris,  s'il  trouve  que  ses  éditions  sont  bien  avancées  d'être  ven- 
dues, il  fera  annoncer  la  nôtre  dans  le  Journal  des  Débats  par  un 
article  précurseur  de  l'édition.  Il  sera  question,  dans  cet  article,  du 
volume  de  supplément  fait  par  moi.  Quand  tu  le  verras,  il  t'en 
parlera  sans  doute.  A  propos  de  l'annonce  de  notre  édition  et  du 
volume  de  supplément  fait  par  moi,  ne  pourrait-on  pas  glisser  un 
petit  mot  favorable  sur  le  Sentiment  ?  Je  n'ai  pas  cru  devoir  en 
parler  à  Chateaubriand,  mais  tu  pourrais  peut-être  prendre  sur 
toi  de  lui  en  parler  ».  On  ne  trouve  dans  les  Débats  que  l'article 
de  Dussault  du  24  mai  1802. 

16  ventôse  :  «  Chateaubriand  ira-t-il  à  Sion,  et  quand  ?  »  Non,  car 
éclata  l'affaire  du  duc  d'Enghien,  et  il  envoya  sa  démission. 

28  germinal  :  «  Chateaubriand  a  bien  fait  de  se  démettre.  La 
carrière  diplomatique  ne  lui  convient  nullement...  Je  prends  bien 
part  à  son  nouveau  chagrin  relativement  au  danger  de  sa  femme.  » 
La  maladie  de  celle-ci  était  la  raison  qu'il  invoquait  pour  ne  pas 
aller  à  Sion  :  «  Les  médecins,  écrit-il  àTalleyrandle  22  mars  1804, 
me  déclarent  que  Madame  de  Chateaubriand  est  dans  un  état  de 
santé  qui  me  fait  craindre  pour  sa  vie  ». 

28  floréal  :  «  J'écris  à  Chateaubriand  par  le  courrier.  Je  lui 
marque  que  nous  tenons  toujours  à  notre  volume,  que  tu  iras 
prendre  chez  lui  nos  matériaux,  et  que  tu  feras  ce  que  tu  pourras. 
Je  doute  cependant  que  nous  puissions  être  prêts,  vu  le  peu  de 
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temps  que  nous  laisse  notre  édition  finissante.  Mais  il  est  toujours 
bon  de  réserver  ce  volume  à  faire  en  temps  et  lieu,  s'il  est  reconnu 
impossible  de  le  donner  cette  fois-ci.  Je  demande  à  Chateaubriand 
trois  choses  :  1°  son  Avertissement;  2°  en  quels  termes  il  veut  que 
nous  parlions  de  sa  réception  à  l'Académie  (des  Sciences,  Belles- 
Lettres  et  Arts  de  Lyon)  ;  —  [Voir  dans  la  Correspondance,  à  la  date 
du  7  juin  1803,  la  lettre  de  remerciement  de  Chateaubriand  à  ses 
nouveaux  confrères  qui  l'avaient  élu  par  acclamation.]  —  3"^  s'il  veut 
que  nous  mettions  dans  les  notes  son  morceau  sur  la  Fête-Dieu 
à  Lyon,  publié  en  l'an  XI  dans  le  numéro  104  au  Mercure,  et  sa 
lettre  sur  Rome.  Il  avait  été  aussi  question  du  portrait  (de  l'auteur) 
entre  nous  ;  je  lui  demande  qu'il  s'explique  là-dessus.  11  a  des  cor- 
rections pour  Atala;  presse-le  à  ce  sujet,  ainsi  que  pour  l'Avertis- 
sement. Je  te  dirai  en  particulier  que  nous  aurions  beaucoup  de 
plaisir  à  le  voir,  moi  surtout,  mais  sa  présence  nous  gênerait  un 
peu,  parce  que  je  serais  obhgé  d'être  toujours  avec  lui  et  que  nous 
sommes  un  peu  chargés  d'affaires.  Si  j'avais  pu  me  permettre  une 
absence  d'une  quinzaine,  je  l'aurais  bien  faite  pour  aller  à  Paris. 
Outre  le  travail  du  Génie,]  y  serais  encore  appelé  par  une  autre 
affaire.  »  Il  s'agissait  d'une  réimpression  du  Cours  de  Littérature 
de  La  Harpe. 

Los  négociations  et  discussions  continuent  à  propos  de  l'acqui- 
sition du  Génie.  Les  Ballanche  se  refusent  à  en  acheter  la  propriété, 
même  si  Chateaubriand  rabattait  de  ses  prétentions  ;  au  besoin 
même,  ils  vendraient  leur  édition,  feraient  faire  la  liquidation  de  ce 
qui  leur  est  dû  et  arrêteraient  tous  les  comptes.  Mais  cette  affaire, 
comme  nous  le  verrons,  est  loin  d'être  terminée. 

Il  est  enfin  question  d'ouvrages  nouveaux.  24  fructidor  an  XIII  : 
«  Nous  avons  fait  un  petit  marché  avec  Chateaubriand  pour  ses 
voyages.  Tu  auras  à  lui  compter  1800  francs  au  11  novembre  et 
3000  au  le""  janvier  prochain.  Nous  lui  avons  donné  1200  francs  comp- 
tant. Nous  avons  pensé  qu'au  moyen  de  tout  cela  nous  pourrions 
essayer  de  vendre  le  Génie  et  môme  les  Martyrs  —  ceux-ci  n'avaient 
pas  encore  paru  —  sans  avoir  besoin  d'acheter  à  l'argent  {sic).  » 

«  Voyages  »  ne  signifient  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
l'Itinéraire.  En  voici  l'explication,  telle  que  la  donne  M.  Latreille 
{Chateaubriand,  Etudes  biographiques)  :  «  Des  confidences  de 
Chateaubriand  permirent  à  Ballanche  de  saluer  le  livre  que  proje- 
tait alors  l'auteur  du  Géîiie,  et  qu'il  ne  devait  pas  écrire.  Il  s'agis- 
sait d'une  sorte  de-voyage  en  France  auquel  il  n'est  pas  douteux 
que  Chateaubriand  ait  songé  en  1802,  car,  dans  la  même  lettre  à 
Fontanes,  déjà  citée,  il  disait  :  «  J'ai  un  dernier  projet;  si  on  ne 
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fait  rien  de  moi,  ce  qui  est  très  probable,  je  proposerai  à  votre 
ami  (Bonaparte)  de  me  faire  faire  le  voyage  de  France  entêtait.  Il 
me  donnera  un  peintre,  et  nous  aurons  un  ouvrage  complet  sur 
ce  vaste  empire  dont  il  n'existe  pas  une  description  passable.  Cet 
ouvrage  a  manqué  au  siècle  de  Louis  XIV.  J'en  ai  tous  les  plans  et 
toutes  les  parties  dans  ma  tète.  »  Ballanche  ne  doutait  pas  que  le 
talent  singulier  de  Chateaubriand  pour  les  descriptions  ne  fût  à 
l'aise  dans  un  pareil  sujet. 

«  Chateaubriand  et  sa  femme  sont  partis  ce  matin  :  il  est  inutile, 
je  crois,  de  dire  ce  que  nous  avons  fait  ensemble  ;  il  le  dira  assez, 
lui...  »  ((  A  Lyon,  est-il  dit  dans  les  Mémoires  d'Outre- Tombe, nous 
retrouvâmes  M.  Ballanche;  il  fit  avec  nous  la  course  à  Genève  et  au 
Mont-Blanc.  Il  allait  partout  où  on  le  menait,  sans  qu'il  y  eût  la 
moindre  affaire.  » 

Un  an  s'écoule.  Chateaubriand  va  partir  pour  l'Orient.  Il  quit- 
tera Paris  le  13  juillet  1806.  Le  28  juin,  Ballanche  ne  sait  pas 
encore  s'il  voyagera  avec  lui  :  «  Il  devait  m'écrire.  Je  n'ai  point 
reçu  de  ses  nouvelles.  Ecris-moi  s'il  part,  si  son  voyage  est  diffe'ré, 
si  sa  femme  l'accompagne,  etc.  S'il  est  encore  à  Paris,  demande- 
lui  de  m'écrire;  s'il  n'y  est  pas  et  qu'il  n'y  ait  personne  chez  lui, 
va  voir  M.  Joubert  aîné,  rue  Saint-Honoré,  au  coin  de  la  rue 
derEchelle,au*S'm^e  vert.  Enfin,  écris-moi,  parée  qu'il  était  à  peu 
près  décidé  que  je  ferais  une  partie  du  voyage,  mais  je  ne  puis  me 
mettre  en  route  sans  avoir  reçu  de  ses  nouvelles.  Il  devait  partir  le 
l^""  juillet  de  Paris  ;  je  devais  me  trouyer  à  Lausanne  en  même  temps 
que  lui.  Nous  sommes  maintenant  au  28,  et  je  n'ai  rien  reçu. 
Fais  cesser  mes  incertitudes  à  cet  égard.  Je  tremble  que  Chateau- 
briand ait  oubhé  de  m'écrire  ou  que  sa  lettre  se  soit  égarée  à  la 
poste,  et  que  le  pauvre  malheureux  ne  fasse  le  pied  de  grue  à  Lau- 
sanne en  m'attendant.  » 

4  juillet  :  «  Je  suis  arrivé  en  très  bonne  santé  à  Venise,  et  je 
pars  à  l'instant  pour  Rome.  » 

10  juillet  :  «  Le  voyage  me  gêne  becucoup  et  beaucoup.  Voilà 
combien  d'affaires  qui  auraient  exigé  ma  présence  !  Mon  papa  va 
être  accablé. 

«  Chateaubriand  parle  bien  à  son  aise  du  roman  de  Madame  de 
Staël  (Corinne).  Il  ne  connaît  pas  l'esprit  de  Lyon,  et  il  ne  sait  pas 
combien  il  y  aura  de  personnes,  sans  parler  même  des  ecclésias- 
tiques, qui  nous  sauront  mauvais  gré  d'imprimer  un  ouvrage  de 
cette  femme.  Elle  doit  venir  à  Lyon  incessamment;  il  aurait  aussi 
été  bien  utile  que  je  m'y  fusse  trouvé,  et  je  n'y  serai  vraisemblable- 
ment pas.  » 
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9  août,  de  Florence:  «Tu  vois  que  je  suis  sur  le  chemin  de  Rome; 
je  n'ai  que  vingt-deux  postes  pour  y  arriver,  et,  ce  que  tu  aurais 
peine  à  croire,  c'est  que  nous  reprenons  demain  le  chemin  de 
Franco.,  Une  certaine  inquiétude,  qui  vient  du  défaut  de  nouvelles, 
nous  a  pris  à  l'un  et  à  l'autre,  et  nous  a  coup^  bras  et  jambes.  Il 
nous  est  impossible  d'aller  plus  loin;  nous  mourrions  en  chemin.  » 
C'est  Madame  de  Chateaubriand  qui  avait  fait  promettre  à  Ballanche 
de  venir  la  chercher  à  Venise,  oii  son  mari  devait  la  quitter. 

L'illustre  voyageur  est  de  retour  à  Paris  le  5  juin  1807;  il  y  est 
revenu  d'Espagne,  en  passant  par  Bordeaux,  Blois  et  Augerville. 
Le  25  avril,  Ballanche  ignore  la  route  qu'il  suivra  :  «  Passera-t-il 
par  Lyon  ?  Qui  achètera  ses  manuscrits  ?  Ce  voyage  a  singulière- 
ment tourné  les  idées  du  côté  de  Chateaubriand.  Voilà  qui  renou- 
velle absolument  sa  réputation.  On  attçnd  tout  de  lui,  et  le  premier 
ouvrage  qu'il  publiera  sera  enlevé.  »  Encouragés  par  ces  espé- 
rances, les  Ballanche  disent  à  l'oreille  de  Beuchot  qu'ils  ont  l'arrière- 
pensée  d'acheter  la  propriété  entière  du  Génie  du  Christianisme^ 
mais  ils  voudraient  que  cela  vînt  naturellement. 

Les  Martyrs  paraissent  au  printemps  de  1809  ;  ils  étaient  ter- 
mine's  un  an  auparavant  :  «  29  mars  1808.  Chateaubriand  a  fini  les 
Martyrs  ;  il  travaille  à  notre  recueil.  Y  a-t-il  quelque  arrangement 
pris?  Nous  vendra-t-il  les  Maî^tyrs'^.  Je  suis  bien  impatient  de 
savoir  tout  cela.  » 

4  avril  :  «  J'ai  appris  par  mon  père  que  M.  de  Chateaubriand 
demandait  100  000  francs  de  ses  Martyrs.  Je  pensais  bien  que  ses 
prétentions  ne  diminueraient  pas,  mais  cette  somme  me  paraît 
terrible.  Comment  faire  pour  se  tirer  d'affaire  avec  deux  volumes 
de  ce  prix  ?  M.  Bertin  —  du  Journal  des  Débats,  —  qui  passait  pour 
en  avoir  offert  50000  francs,  et  qui  s'en  défendait,  acceptera-t-il  ce 
marché  ?  J'ai  peine  à  le  croire,  surtout  après  la  conduite  qu'il  a 
tenue  à  l'égard  du  Génie,  qui  devenait  une  propriété  nulle,  si  elle 
ne  fût  pas  retombée  tout  entière  entre  nos  mains...  Je  suis  un  peu 
étonné  que  M.  de  Chateaubriand  ait  ainsi  caché  son  jeu  avec  nous. 
Je  croyais  que  les  Martyrs  étaient  bien  loin  d'être  terminés,  et  la 
première  nouvelle  que  j'en  reçois  est  pour  apprendre  en  même 
temps  le  marché  commencé  et  peut-être  consommé.  M.  de  Cha- 
teaubriand a  pu  croire  que  nous  n'étions  pas  assez  riches  pour 
nous  élever  à  ses  prétentions.  Mais  cela  ne  devait  pas  l'empêcher 
de  nous  en  faire  part.  No  suis-je  pas  son  ami  beaucoup  plus  que 
son  libraire  ?  » 

18  avril.  A  cette  date,  Ballanche  songe  à  obtenir,  grâce  à  Fon- 
tanes  et  à  son  ami,  une  place  d'inspecteur  général  dansla  nouvelle 
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Université.  Les  objections  de  Beuchot  et  ses  propres  réflexions  ne 
tardent  pas  à  lui  faire  abandonner  ce  projet,  ces  fonctions  n'étant 
décidément  pas  faites  pour  lui  *. 

«  Les  offres  de  M.  de  Chateaubriand  ne  peuvent  pas  nous  aller, 
parce  que  c'est  beaucoup  trop  d'arg-ent  pour  nous  et  pour  un 
ouvrage  qui  n'est  point  encore  fait.  Nous  ne  pourrions  publier  tout 
au  plus  que  dans  trois  ans,  et,  au  bout  de  ces  trois  ans,  il  faudrait 
peut-être  encore  résilier  le  marché.  Je  ne  conçois  pas  le  prix  de 
48000  francs  pour  une  première  édition  des  Martyrs.  C'est  un 
marché  fou.  Les  contrefacteurs  auront  beau  jeu,  et  qu'on  ne  croie 
pas  que  ce  soit  chose  si  facile  que  de  saisir  une  contrefaçon  2.  » 

5  mai  :  «  J'ai  reçu  de  M.  de  Chateaubriand  une  lettre  à  laquelle 
je  ne  tarderai  pas  à  répondre.  Il  m'y  parle  de  moi  personnellement, 
et  me  dit  un  mot  de  ses  voyages.  —  Il  songe  à  publier  son  Itiné- 
raire^ dont  des  fragments  parurent  en  appendice  dans  la  troisième 
édition  des  Martyrs.  —  Je  persiste  à  croire  que  nous  ne  pourrons 
pas  nous  en  charger.  Si  nous  avions  de  l'argent  mignon,  nous 
pourrions  courir  cette  chance,  mais  nous  ne  sommes  point  dans  ce 
cas.  Il  paraît  que  l'affaire  des  Martyrs  est  consommée.  » 

Le  livre  va  paraître.  Les  Ballanche  ont  renoncé  à  l'acheter. 
23  février  1809  :  «  Les  prétentions  de  M.  de  Chateaubriand 
croissent,  non  pas  en  proportion  de  ses  besoins.  Or,  ce  n'est  pas 
notre  faute  si  ses  besoins  ne  sont  pas  en  proportion  du  débit  et  de 
la  stagnation  des  affaires.  »  On  achète  cher;  il  faut  vendre  cher,  et 
il  y  a  à  craindre  les  contrefaçons.  «  Nous  ne  sommes  pas  assez 
riches  pour  acheter  les  ouvrages  de  M.  de  Chateaubriand.  Si 
M.  Bertin  n'ose  pas,  à  plus  forte  raison  nous  devons,  nous,  ne  pas 
oser.  » 

15  mars  :  «  M.  de  Chateaubriand  est  un  excellent  homme,  mais 
tous  les  services  qu'on  peut  lui  rendre  ne  doivent  pas  faire  penser 
qu'il  puisse  en  tenir  compte  quand  il  s'agit  d'affaires  d'intérêts. 
Malheureusement,  avec  son  goût  des  choses  honorables  et  son 
peu  de  fortune,  il  est  obhgé  de  penser  beaucoup  à  l'argent.  Nul 
n'apprécie  mieux  que  moi  son  caractère  et  ses  manières,  mais  il  y 

1.  «  C'est  un  projet  qui  m'a  été  suscité  par  Ampère.  Il  a  dû  voir  M.  de  Chateau- 
briand pour  le  prier  d'en  parler  à  M.  de  Fontanes.  J'ai  su  que  G.  Jordan  s'était  mis 
sur  les  rangs  pour  cette  même  placCj  et  c'est  pourquoi  il  faut  éviter  d'en  parler  à 
M.  de  Gerando  (secrétaire  général  du  Grand-Maître).  »  Des  ennuis  domestiques,  dont 
il  sera  question  plus  loin  dans  une  note,  achevèrent  de  détourner  Ballanche  de  ce 
projet. 

2.  Il  y  eut  encore  en  1808  une  contrefaçon  du  Génie  faite  à  Avignon  par  Savy.  Bal- 
lanche se  rendit  dans  cette  ville,  et  fit  condamner  Timprimi^ur  :  «  J'ai  réussi,  dit-il, 
à  nettoyer  en  partie  l'établo  d'Augias  »,  et  il  se  propose,  pour  mettre  un  terme  à  ce 
genre  de  piraterie,  de  faire  une  tournée  par  Bordeaux,  Toulouse  et  Montpellier. 
Quant  à  la  Bretagne,  il  l'abandonne  à  Beuchot. 
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a  longtemps  que  j'ai  pensé  qu'avec  lui  la  qualité  de  libraire  exclut 
celle  d'ami.  Je  crois  donc  désormais  impossible  de  faire  avec  lui 
aucun  marché  de  librairie.  Comme  je  te  l'ai  déjà  dit,  nous  ne  sommes 
point  assez  riches  pour  lui.  Malheureusement,  nous  sommes  mar- 
chands et  obligés  de  songer  à  faire  nos  affaires  le  mieux  possible 
comme  marchands.  » 

49  avril  :  «  Les  Martyrs  ont  été  bien  mal  accueillis  dans  notre 
ville.  On  n'a  pas  attendu  les  articles  du  Journal  de  r Empire  pour 
jeter  les  hauts  cris.  J'ai  été  indigné  de  cette  dépravation  de  l'opi- 
nion, mais  qu'y  faire?  Il  y  aura  dans  notre  journal  quelques 
articles  tant  sur  le  Génie  que  sur  les  Martyrs.  Mais  que  peut  un 
pauvre  journal  de  province  contre  le  débordement  d'injures  et 
d'injustices  atroces?  Les  honnêtes  gens  qui  se  sont  mis  de  cette 
coaUtion  contre  les  ouvrages  de  M.  de  Chateaubriand  et  contre  lui- 
même  se  sont  faits,  sans  s'en  douter,  les  instruments  d'une  bien 
vile  faction  et  d'une  bien  méprisable  canaille.  Cependant,  j'espère 
beaucoup,  parce  que  l'injustice  est  trop  grande  pour  pouvoir  durer. 
Il  faut  que  les  hommes  et  les  choses  reprennent  leur  place.  Un 
proverbe  dit  :  Ce  qui  a  rage  ne  dure  pas.  » 

«  11  m'est  venu  une  idée  que  j'exécuterai,  pour  peu  que  j'y  sois 
encouragé.  »  Ballanche  voudrait  écrire  une  brochure  dans  cette 
controverse  qui  cesse  d'être  une  controverse  littéraire.  «  L'article 
qui  a  paru  dans  la  Gazette  {de  France)  du  14  est  un  modèle  de 
modération,  de  décence  et  de  noblesse  que  je  tâcherai  d'imiter... 
Je  voudrais  que  tu  fisses  part  de  mon  projet  à  M.  de  Chateaubriand 
lui-même  et  à  ses  bons  amis.  »  La  réponse  de  celui-ci  fut  favo- 
rable, mais  Ballanche  n'est  pas  rassuré  :  «  Je  crains  qu'il  n'y  ait 
dans  son  acceptation  que  de  l'obligeance  et  même  de  la  complai- 
sance, et  qu'il  se  soucie  fort  peu  d'une  défense  dont  je  sens  en 
effet  toute  la  difficulté  ». 

La  brochure  ne  fut  pas  e'crite,  mais  un  ami  de  l'imprimeur, 
Déplace,  fit,  à  partir  du  13  mai,  paraître  sept  articles  sur  les 
Martyrs  dans  le  Bulletin  de  Lyon.  «  Il  s'attacha,  dit  Sainte- 
Beuve,  à  les  défendre,  surtout  au  point  de  vue  du  Christianisme; 
il  y  blâmait  ce  qui,  précisément,  en  était  le  plus  beau  au  regard 
de  la  passion  et  de  la  poésie  ;  il  passait  condamnation  sur  cet  épi- 
sode de  Velléda,  l'honneur  du  poème.  » 

Décidément,  les  Martyrs  ont  peu  de  succès.  Sans  doute,  on  lit 
cet  ouvrage  :  «  11  va  à  présent  demain  en  main;  on  se  le  prête;  on 
trouve  à  le  louer  dans  les  cabinets  littéraires.  On  ne  l'achète  pas, 
parce  que  ce  n'est  plus  qu'un  roman.  Tu  sens  bien  que  ce  n'est 
pas  moi  qui  dis  cela,  mais  que  je  te  raconte  ce  qu'on  dit.  Les  cri- 
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tiques  du  Journal  de  V Empire  ont  fait  un  mal  irréparable  parmi 
les  niais  et  les  imbéciles,  qui  sont  le  grand  nombre.  Ainsi,  je  crois 
que  l'écoulement  de  notre  édition  (du  Génie,  in-18)  est  de  beaucoup 
retardé.  Cela  ne  me  touche  pas  beaucoup,  mais  ce  qui  m'a  touché 
réellement  au-delà  de  toute  expression,  ce  sont  les  chagrins  qu'a 
eus  M.  de  Chateaubriand.  »  Celui-ci,  en  effet,  resta  ulcéré  de  ces 
attaques  passionnées  et  injustes  :  «  Je  devais  payer,  écrit-il  en  1839 
dans  ses  3Iémoires  d/ Outre-Tombe,  la  sotte  admiration  que  j'avais 
pipée  lors  de  l'apparition  du  Génip  duChristianism,e...  L'exécuteur 
de  la  justice  des  vanités  fut  M.  Hoffman,  à  qui  Dieu  fasse  paix  1  » 

10  mai  :  «  Il  y  a  une  chose  bien  bizarre  et  bien  remarquable 
dans  tout  ceci,  c'est  que  l'impression  qu'a  reçue  le  Faubourg-  Saint- 
Germain  est  une  impression  à  peu  près  générale.  J'ai  des  nouvelles 
des  différents  points  de  la  France,  et  je  sais  que  presque  partout 
on  a  désapprouvé  le  livre,  si  bien  que  la  vente  est  retardée  de 
beaucoup.  »  Il  en  est  encore  de  même  l'année  suivante,  si  bien  que 
le  libraire  Rusand  ne  sait  que  faire  de  ses  Martyrs. 

A  partir  de  1811,  les  passages  relatifs  à  Chateaubriand  deviennent 
plus  rares. 

22  février  :  «  Nous  avons  appris  par  les  journaux  que  l'Itinéraire 
était  sur  le  point  de  paraître.  »  Trois  mois  après,  les  Ballanche  en 
ont  reçu  26  exemplaires  :  «  Ce  que  nous  vendons  chez  nous  est 
très  peu  de  chose  ». 

Octobre,  s.  d.  L'auteur  n'a  pas  envoyé  à  son  ami  un  exemplaire 
de  son  livre  :  celui-ci  en  est  étonné  et  un  peu  piqué  :  «  Quand 
M.  de  Chateaubriand  m'aurait  donné  une  petite  marque  de  souvenir 
au  sujet  de  son  Itinéraire^  il  n'y  aurait  pas  eu  grand  mal.  Je  n'ai 
pas  été  étonné  qu'il  ne  m'ait  pas  envoyé  un  exemplaire  de  ses 
Martyrs  dans  le  temps;  il  en  devait  un  exemplaire  à  Déplace  qui 
a  défendu  ses  Martyrs.  Cette  défense,  par  parenthèse,  nous  a  coûté 
de  l'argent,  et  ne  nous  a  pas  rendu  un  sou.  Nous  ne  comptions  pas 
sur  un  bénéfice,  puisque  nous  donnions  la  brochure,  mais  nous 
avions  lieu  de  compter  sur  une  politesse.  Quant  à  Y  Itinéraire,  il 
m'en  devait  un  exemplaire .  » 

Beuchot  a  parlé  à  Chateaubriand  de  cet  oubli  :  «  Je  suis  fâché, 
lui  écrit-il  (s.  d.)  que  tu  lui  aies  fait  part  de  ma  petite  surprise  au 
sujet  de  l'exemplaire  que  je  regardais  comme  m'étant  dû  tant  de  ses 
Martyrs  que  de  son  Itinéraire.  Hélas!  ce  n'était  pas  la  peine  : 
cela  aurait  eu  quelque  prix  pour  moi,  mais  cela  en  aura  beaucoup 
moins  à  présent.  Je  tiens  fort  peu  à  un  exemplaire,  mais  je  tiens  à 
une  marque  de  souvenir  :  ces  choses-là  doivent  venir  d'elles- 
mêmes;  sinon,  ce  n'est  rien.  Au  reste,  je  dois  le  dire  que  je  connais 
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assez  M.  do  Chateaubriand  pour  avoir  très  peu  senti  cet  oubli. 
Je  ne  m'en  étais  pas  môme  aperçu  pour  les  Martyrs,  et  pour  que 
j'y  aie  pris  garde  pour  Y  Itinéraire,  il  faut  que  tout  le  monde  ici 
m'ait  fait  souvenir  que  j'étais  allé  à  Venise  pour  lui  rendre  un  vrai 
service  d'ami.  Quant  au  voyage  de  M.  de  Cliateaubiiand  dans  notre 
ville,  je  ne  m'en  soucie  point.  J'aurai  sans  doute  beaucoup  de  plai- 
sir à  le  voir  ;  mais,  franchement,  il  me  gêne  un  peu.  Je  ne  suis  pas 
assez  grand  seigneur  pour  lui.  11  s'agit,  d'ailleurs,  de  savoir  s'il  voit 
en  moi  un  ami  ou  un  libraire.  Autant  je  serais  flatté  de  son 
empressement  si  c'est  comme  ami,  autant  je  serais  incommodé  si 
c'est  comme  libraire  qu'il  a  envie  de  me  voir.  Je  ne  crois  pas  à  son 
empressement  sous  le  premier  rapport;  reste  donc  le  second,  dont 
je  me  soucie  fort  peu.  » 

Au  mois  de  juillet  de  la  môme  année,  Ballanche  songe  à  publier 
séparément  Atala  eti?ene.  11  voudrait  éditer  ce  volume  chez  Didot, 
en  faire  un  petit  bijou  typographique  avec  de  jolies  gravures.  Ce' 
projet  ne  fut  pas  réalisé.  11  en  fut  de  même  pour  une  traduction  des 
Martyrs  —  on  ne  dit  pas  en  quelle  langue,  —  à  laquelle  l'impri- 
meur pensait  (janvier  1812J.  D'ailleurs,  Chateaubriand  l'aurait-il 
vue  avec  plaisir,  et  la  direction  de  la  librairie  en  aurait-elle  auto- 
risé l'impression?  Or,  cette  impression  serait  venue  après  Féclat 
du  discours  que  l'auteur  avait  préparé  pour  sa  réception  à  l'Aca- 
démie française. 

En  janvier  1813,  Ballanche  parle  encore  de  l'édition  nouvelle 
à^ Atala  et  de  René,  peut-être  augmentée  d'une  nouvelle  {Le  der- 
nier des  Abeîicérages).  Le  moment  est-il  bien  choisi  pour  la 
donner?  Ne  faut-il  pas  éviter  tout  ce  qui  pourrait  attirer  l'attention 
sur  l'auteur,  et  exposer  à  de  nouvelles  et  amères  critiques  celui  qui 
est  en  disgrâce  ouverte  auprès  du  maître?  «  Je  vois  que  depuis 
quelque  temps  on  cherche  toutes  les  occasions  pour  lui  tomber  sur 
le  corps.  » 

18  mai  1813  :  «  Tu  m'annonces  que  M.  de  Chateaubriand  doit 
aller  à  Aix  et  passer  par  Lyon.  »  Ballanche  ne  devait  pas,  à  ce 
moment,  se  trouver  à  Lyon.  Une  affaire  urgente  l'appelait  à  Parme, 
oiî  il  allait  voir  Bodoni,  le  rival  de  nos  Didot,  pour  lui  acheter  des 
caractères,  car  il  se  proposait  de  monter  une  fonderie  à  Paris.  Il  est 
superflu  d'ajouter  que  ce  projet  n'eut  pas  de  suite. 

Le  voyage  de  Chateaubriand  n"cut  pas  lieu.  D'après  les  Souvenirs 
de  sa  femme,  l'illustre  écrivain  avait  eu  des  palpitations;  en  réalité, 
il  n'y  avait  qu'une  douleur  rhumatismale,  et  peut-être  Laënnec 
parla-t-il  de  l'envoyer  à  Aix. 

Nous  revenons  à  cette  affaire  interminable  et  embrouillée  du 
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Génie.  La  lumière  n'est  pas  facile  à  faire  au  milieu  des  renseigne- 
ments contradictoires  donnes  par  Ballanche  et  des  projets  de  con- 
trat qui  figurent  dans  les  papiers  de  Beuchot. 

En  floréal  an  XIII,  on  donne  ou  on  donnera  à  Chateaubriand 
30000  francs  :  «J'imagine  que  c'est  pour  tout  ce  qu'il  a,  son  fonds 
d'éditions  de  luxe,  pour  Atala,  son  Abrégé,  et,  quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  terriblement  d'argent.  Nous  consentons  à  résilier  notre 
traité,  mais,  comme  nous  avons  fait  des  frais,  nous  demandons 
un  dédommagement  de  3  000  francs;  ce  n'est  sûrement  pas  beau- 
coup. » 

En  messidor,  il  est  encore  question  de  la  vente  du  Génie  :  «Les 
marchandeurs  se  sont  retirés  ». 

En  mai  1813,  une  société  a  l'intention  d'acquérir  toutes  les 
œuvres  de  l'auteur  :  «  Ce  n'est  pas  lui  qui  rentre  dans  sa  propriété, 
mais  c'est  lui  qui  fait  une  affaire  unique  du  corps  de  ses  œuvres». 
L'écrivain  va  donc  racheter  le  Génie.  Les  Ballanche  en  veulent 
30000  francs.  Chateaubriand  demande  qu'on  réduise  cette  somme 
et  qu'on  espace  les  termes.  Le  père  reste  intraitable  :  «  Il  dit  que 
que  M.  de  Chateaubriand  fait  un  très  bon  marché,  et  que  nous  en 
faisons'un  qui  nous  est  désavantageux.  Il  prétend  que  c'est  seule- 
ment à  pre'sent  que  nous  allions  entrer  dans  une  jouissance  pleine 
et  réelle,  et  que  nous  nous  dépouillons  de  cette  propriété  au  moment 
oij  elle  allait  devenir  fructueuse,  etc.  Je  suis  de  cet  avis.  Ainsi, 
nous  faisons  de  cette  façon  un  sacrifice  réel,  mais  nous  le  faisons 
avec  plaisir  pour  IVl.  de  Chateaubriand,  parce  que  c'est  lui,  et  qu'il 
est  l'auteur  du  livre.  »  Le  fils  écrit  à  l'écrivain  pour  lui  proposer  de 
lui  vendre  toutes  les  éditions  qui  sont  entre  ses  mains  ou  celles  de 
Beuchot.  Ce  marché  lui  semble  douteux  :  «  Si  M.  de  Chateaubriand 
était  accoutumé  aux  affaires,  nous  ne  devrions  pas  nous  inquiéter 
de  cela  (du  payement).  Nous  reposant  entièrement  sur  sa  loyauté, 
nous  serions  bien  sûrs  d'être  payés  aux  termes  convenus.  Je  crois 
bien  qu'il  se  mettra  en  mesure  pour  remplir  ses  engagements,  mais, 
encore  une  fois,  il  est  possible  que,  malgré  sa  bonne  volonté,  il  ne 
le  puisse  pas.  Déjà,  ce  sera  une  peine  infinie  pour  nous  de  lui  voir 
emprunter  de  l'argent  à  12  0/0  pour  payer  20000  francs  comptant. 
Il  est  certain  qu'il  ne  convient  pas  à  M.  de  Chateaubriand  de 
racheter  son  livre.  » 

4  septembre  :  «  Toute  cette  affaire  du  Génie  n'était  qu'un  tripo- 
tage et  une  suite  d'idées  exagérées  de  la  part  de  M.  de  Chateau- 
briand. Il  traiterait  avec  Lenormant  et  donnerait  15  000  francs. 
M.  de  Chateaubriand  me  paraît  fou.  » 

A  cette  date,  tout  est  changé.   L'auteur  ne  veut  plus  racheter. 
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Ballanche  est  fatigué  de  ces  marchés,  de  ces  tergiversations,  de  ces 
exigences  : 

«  M.  de  Chateaubriand  est  un  homme  excellent.  Je  lui  suis  beau- 
coup plus  attaché  qu'il  ne  croit.  J'aime  tout  en  lui,  son  beau  talent, 
ses  opinions,  son  caractère,  l'agrément  de  son  commerce  intime. 
J'ai  souvent  pensé  que  si  je  pouvais  cesser  d'avoir  avec  lui  des 
relations  d'intérêts,  je  pourrais  entrer  plus  avant  dans  son  amitié, 
parce  que  je  serais  plus  à  mon  aise  :  l'argent  gâte  tout.  Personne 
ne  peut  être  parfait.  M.  de  Chateaubriand,  au  milieu  de  qualités 
aimables  et  attachantes,  a  le  défaut  de  ne  pas  savoir  s'arranger 
daQs  sa  position  de  fortune  :  il  manque  absolument  de  prévoyance 
et  de  savoir  sous  ce  rapport.  Si  je  pouvais  contribuer  à  améliorer 
son  sort,  je  le  ferais  de  très  grand  cœur.  Mais  je  suis  dans  une 
position  assez  difficile.  J'ai  besoin  de  toutes  mes  ressources  pour 
lutter  contre  les  circonstances.  Si  j'avais  su,  il  y  a  quelques 
années,  m'affermir  dans  le  projet  de  rester  dans  le  célibat,  je  ne  me 
trouverais  pas  à  présent  engagé  dans  des  affaires  dont  il  n'est  plus 
en  mon  pouvoir  de  me  dégager.  Tu  sais  bien  que,  depuis  deux  ans, 
je  lutte  coi  inuellement  pour  dénouer  peu  à  peu  mes  liens.  Je  n'y 
puis  parvenir,  quelles  que  soient  ma  persévérance  et  ma  longani- 
mité à  cet  égard.  Je  ne  sais  pourquoi  je  te  dts  tout  cela,  car  c'est 
assez  inutile  à  l'affaire  qui  nous  occupe  en  ce  moments  Je  voulais 
seulement  te  dire  que  les  conditions  que  nous  offrons  à  M.  de  Cha- 
teaubriand sont  aussi  bonnes  que  nous  pouvons  les  faire.  Je  dois 
ajouter  qu'elles  sont  de  toute  justice.  Je  crois  en  mon  âme  et 
conscience  que  la  propriété  du  Génie  vaut  plus  qu'elle  ne  valait  à 
l'époque  oii  nous  l'avons  achetée.  » 

Cet  ouvrage  était  revendu  à  son  auteur  au  prix  oii  les  Ballanche 
l'avaient  acheté. 

En  1814,  ceux-ci  réimpriment  la  brochure  de  Chateaubriand, 
Buonaparte  et  les  Bourbons.  Celui-ci  est  un  peu  exigeant  :  50  louis 
semblaient  suffire  pour  cette  édition. 

Il  ne  paye  pas  très  exactement.  26  juillet  1814  :  «  Avant  que 
M.  de  Chateaubriand  parte  pour  la  Suède,  il  faudrait  bien  régler 
avec  lui.  »  Cf.  la  Correspondance,  novembre,  à  la  duchesse  de 
Duras    :    «    Aujourd'hui,    ambassadeur  de    Suède!  La  belle   fin! 


1.  «  Il  s'agit  d'un  projet  de  mariage  avec  M"«  Bertille  d'Arèze,  au  cours  des  années 
4808-1809.  C'était  une  jeune  Languedocienne  venue  à  Lyon  avec  son  père,  qui  était 
pharmacien.  Pour  gagner  le  cœur  du  père,  Ballanche  accepta  de  prendre  ses  dettes 
à  sa  charge  et  d'exploiter  un  produit  que  le  pharmacien  lançait.  Les  Ballanche  y 
mangèrent  beaucoup  d'argent,  et  le  mariage  se  rompit  par  l'orgueil  nobiliaire  d'une 
tante  à  héritage,  qui  trouvait  Ballanche  trop  roturier.  Bertille  d'Avèze  épousa  Victor 
de  Bonald,  le  second  fils  de  l'écrivain  bien  connu.  » 
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Quitter  tout,  travail,  songes  et  le  reste  1  Pauvre  Vallëe  (-aux-Loups), 
quand  reviendrai-je?  » 

Le  règlement  traîne  toujours.  24  janvier  1816  :  «  A  présent  que 
M.  de  Chateaubriand  est  un  grand  seigneur,  il  devrait  bien  songer 
à  s'acquitter  envers  nous  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Je  t'ai 
déjà  dit  que  je  ne  voulais  pas  être  exigeant,  mais  il  faut  songer 
aussi  qu'il  est  bien  en  arrière,  et  que  nous  avons  fait  preuve  de 
bonne  intention.  » 

20  février  :  «  Qu'on  le  fasse  payer  »,  mais  toujours  user  avec 
lui  de  modération. 

A  la  mort  de  son  père,  en  1816,  Ballanche  a  vendu  son  imprime- 
rie et  est  venu  se  fixer  à  Paris.  Les  deux  amis  sont  donc  l'un 
auprès  de  l'autre,  et  la  correspondance  cesse  naturellement.  La 
dernière  lettre'  où  il  soit  parlé  de  Chateaubriand  est  du  mois 
d'août  1819. 

A  ce  moment,  il  est  malade,  et  il  est  l'hôte  de  Chateaubriand.  11 
envoie  un  mot  à  son  camarade  pour  lui  dire  oii  il  se  trouve  pen- 
dant sa  convalescence:  «Me  voici,  mon  bien  cher  ami,  à  la  cam- 
pagne. On  a  mille  soins  de  moi;  je  vais  de  mieux  en  mieux.  Je  suis, 
comme  tu  sais  sans  doute,  à  la  Valle'e  avec  Madame  Récamier. 
Sitôt  que  j'ai  pu  bouger  un  peu,  j'ai  été  enlevé  et  emmené  ici.  » 

L'imprimeur  devient  homme  de  lettres;  il  l'est  déjà;  il  se  con- 
sacra uniquement  aux  lettres,  et,  dans  son  cœur,  comme  une  douce 
flamme  qui  ne  s'éteindra  qu'avec  lui,  il  nourrira  ce  culte  si  tendre 
pour  la  belle  Juliette. 


Il  ne  semble  pas  inutile  d'avoir  reproduit  ces  notes.  On  ne  peut 
les  lire  sans  éprouver  une  estime  infinie  pour  Ballanche.  Il  est 
homme  d'afi'aires,  marchand,  ainsi  qu'il  le  dit,  mais  marchand 
comme  on  en  voit  peu.  Il  aime,  il  admire  son  auteur;  il  veut  son 
bien;  il  l'aide  de  sa  bourse;  il  l'aiderait  davantage  s'il  pouvait. 
Pourtant,  dans  sa  générosité  et  sa  bonhomie,  il  est  clairvoyant,  et 
il  a  dos  mouvements  d'impatience  parfaitement  justifiés  :  il  lui  est 
pénible  de  voir  un  tel  génie  s'embrouiller  au  miheu  des  affaires, 
chercher  l'impossible  et  gaspiller  son  argent.  Il  souffre  aussi,  lui^ 
dont  l'âme  est  si  délicate  et  le  talent  si  pur,  d'être  parfois  trop  traité 
en  libraire. 

Plus  tard,  après  1816,  quels  furent  au  juste  ses  sentiments  à 
l'égard  de  Chateaubriand?- Celui-ci  l'a  loué,  a  proclamé  sa  profonde 
affection  pour  lui  ;  mais,  ce  qui  semble  certain,  c'est  qu'entre  ces  deux 
hommes,  il  arriva  ce  qui  arrive  presque  toujours  en  amitié,  que  l'un 
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donne  plus  que  l'autre,  que  l'un  se  laisse  aimer,  et  que  l'autre  sait 
aimer. 

Quant  à  Chateaubriand,  comme  un  Lamartine,  il  se  débat  au 
milieu  d'incessantes  questions  d'argent,  et  c'est  un  spectacle  dou- 
loureux. De  plus,  n'est-il  pas  parfois  fantasque?  et  parfois  aussi, 
puisque  le  mot  a  été  dit  plus  haut,  ne  tranche-t-il  pas  du  grand 
seigneur?  «  Bon  garçon  »,  a  dit  de  lui  Joubert;  oui,  mais,  dans  le 
train  habituel  de  la  vie,  dans  les  corrections  qu'il  laissait  ses  amis 
faire  dans  ses  ouvrages,  mais,  en  somme,  en  affaires,  exigeant  et 
assez  maladroit*. 

G.   Vauthier. 

1.  M.  Joseph  Bûche  nous  a  permis  de  reproduire  cette  partie  de  la  lettre  qu'il  a 
bien  voulu  nous  écrire  :  «  Tout,  à  mon  sens,  divise  ces  deux  hommes  qui  ne 
s'aiment  pas.  Le  bon  «  garçonisme  »  de  Chateaubriand  ne  l'empêche  pas  de  nous  dire 
combien  Ballanche  lui  apparaît  négligeable  :  on  lui  demande  des  services  et  de 
l'argent,  et  on  le  paie  en  politesses  hautaines.  Madame  Récamier  impose  entre 
ces  deux  hommes  plutôt  une  trêve  qu'une  paix.  Ils  vieillissent  près  d'elle  se  jalou- 
sant, mais  Ballanche  aime  à  ce  point  Juliette  qu'il  trahit  à  peine  sa  rancœur, 
mais  lorsqu'on  est  un  peu  averti,  on  ne  peut  se  tromper  à  certains  mots  et  à 
certains  aveux  significatifs,  que  j'ai  notés  avec  soin.  » 
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DE    SHAKESPEARE  A  MUSSET  : 
VARIATIONS  SUR    LA   ((ROMANCE   DU   SAULE» 


La  trace  la  plus  apparente  qu'un  commerce  assidu  avec  Shake- 
speare ait  laissée  sur  l'œuvre  lyrique  d'Alfred  de  Musset  est  le  sou- 
venir de  la  Chanson  du  Saule  qu'on  y  rencontre  à  plusieurs 
reprises*.  Il  semble  que  le  rapprochement  se  suffise  à  lui-même,  et 
qu'entre  une  page  si  connue  de  l'un  et  les  allusions  qu'y  fait 
l'autre  ou  les  réminiscences  qu'il  en  trahit,  il  soit  superflu  de  cher- 
cher un  intermédiaire.  Pourtant,  depuis  un  demi-siècle  au  moins 
que  traducteurs  et  adaptateurs  avaient  mis  le  More  de  Venise  à  la 
portée  du  public  français,  les  images  et  les  sentiments  qui  forment 
le  tissu  de  la  célèbre  romance  s'étaient  enrichis  chez  nous  d'aspects 
inattendus  et  de  nuances  nouvelles  ;  et  lorsque  Musset  lisait,  soit 
dans  la  version  de  Le  Tourneur,  soit  même  dans  l'original,  les 
couplets  de  Desdemona,  ce  n'était  pas  le  pur  texte  de  Shake- 
speare qui  agissait  sur  son  esprit,  mais  un  texte  altéré  par  des 
interprétations  plus  ou  moins  infidèles,  chargé  de  sens  que  le 
poète  n'y  avait  pas  mis,  gros  d'émotions  qu'il  n'avait  pas  songé  à 
faire  naître.  Si  donc  on  veut,  sur  ce  point  particulier,  mesurer  ce 
que  l'auteur  du  Saule  et  de  Lucie  doit  à  l'auteur  à'Othello,  et 
déterminer  ce  qu'il  y  a  de  proprement  shakespearien  dans  l'inspi- 
ration d'Alfred  de  Musset,  le  premier  soin  à  prendre  est  de  faire 
le  départ  des  «  enrichissements  »  qu'avait  reçus,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  des  déformations  qu'avait  subies  ce  morceau  fameux  par 
l'effet  du  temps  et  de  son  passage  d'une  littérature  dans  une  autre. 
Ceci  revient,  en  somme,  à  esquisser  l'histoire  des  variations  exé- 
cutées en  France  sur  le  thème  de  la  Chanson  du  Saule  entre  1776 
et  1830. 


1.  Dans  le  Saule,  dans  Lucie,  dans  les  Stances  à  la  Malibran  et  dans  le  sonnet 
A  George  Sand  qm  se  termine  ainsi  : 

Comme  Desdemona,  t'inclinant  sur  ta  lyre, 

Quand  l'orage  a  passé,  tu  n'as  pas  écouté, 

Et  tes  grands  yeux  rêveurs  ne  s'en  sont  pas  douté. 

(Œuvres  complémentaires  d'Alfred  de  Musset,  recueillies  par  Maurice  AUem,  Paris. 
4911,  p.  41.) 
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I 

Cette  chanson  n'est  pas,  —  on  le  sait,  —  de  l'invention  de 
Shakespeare.  Il  la  donne  lui-même  comme  une  vieille  complainte, 
—  an  old  thing^  —  que  Desdemona  tient  d'une  servante  de  sa 
mère,  une  certaine  Barbara.  La  plupart  des  couplets  qu'il  met  sur 
les  lèvres  de  son  héroïne  se  retrouvent  dans  une  rédaction  beau- 
coup plus  ancienne  qui  nous  a  été  conservée  par  le  recueil  de 
Percy*.  C'est,  comme  le  porte  le  titre,  «  la  plainte  d'un  amant 
abandonné  par  sa  maîtresse  ». 

Une  pauvre  âme  s'assit  en  soupirant  sous  un  sycomore.  —  Oh!  le 
saule,  le  saule,  le  saule!  — La  main  sur  son  cœur,  la  tête  sur  ses 
genoux.  —  Oh  !  le  saule,  le  saule,  le  saule  I  —  Oh!  le  saule,  le  saule, 
le  saule  !  —  Chantez  :  Oh  !  le  saule  vert  sera  ma  guirlande. 

Les  frais  ruisseaux  couraient,  près  de  lui  ;  ses  yeux  fondaient  en 
larmes.  —  Oh  !  le  saule,  le  saule,  le  saule  !  —  Ses  pleurs  amers  tom- 
baient, et  inondaient  son  visage.  —  Oh  !  le  saule,  le  saule,  le  saule  !  — 
Oh  !  le  saule,  le  saule,  le  saule  !  —  Chantez  :  Oh  !  le  saule  vert  sera 
ma  guirlande. 

Les  oiseaux  muets  se  posaient  près  de  lui,  apprivoisés  par  ses  gémis- 
sements. —  Oh  !  le  saule,  le  saule,  le  saule  !  —  Ses  pleurs  amers  tom- 
baient, et  attendrissaient  les  pierres.  —  Oh  !  le  saule,  le  saule,  le 
saule  !  —  Oh  !  le  saule,  le  saule,  le  saule  !  —  Chantez  :  Oh  !  le  saule 
vert  sera  ma  guirlande. 

Que  personne  ne  la  blâme  :  ses  dédains,  je  les  approuve.  —  Oh  !  le 
saule,  le  saule,  le  saule  !  —  Elle  était  née  pour  être  belle  ;  moi  pour 
mourir  d'amour  pour  elle.  —  Oh!  le. saule,  le  saule,  le  saule!  —  Oh  ! 
le  saule,  le  saule,  le  saule!  —  Chantez  :  Oh  !  le  saule  vert  sera  ma 
guirlande  ! 

Le  refrain  de  la  vieille  ballade  : 

O  willow,  willow,  w^illow  ! 
Sing  :  0  the  greene  willow  shall  be  my  garland, 

«  Oh  !  le  saule,  le  saule,  le  saule  !  —  Chantez  :  Oh  !  le  saule  vert 
sera  ma  guirlande  »  a  une  signification  qui  est  clairement  expli- 
quée dans  un  des  couplets  que  Shakespeare  a  laissés  tomber  : 

Je  porte  la  couronne  de  saule,  puisque  mon  amoureuse  m'a  fui.  — 
Oh  1  le  saule,  le  saule,  le  saule  !  —  C'est  la  guirlande  qui  aux  amants 
délaissés  va  le  mieux.  —  Oh  I  le  saule,  le  saule,  le  saule  ! . . . 

1.  Reliques  of  Ancient  English  Poetry,  édition  de  Francfort,  1803,  t.  I,  p.  159  sqq. 

Rkvui  d'hist.  LirriR.  de  la  Francs  (29«  Ann.).  XXIX.  19 
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C'est,  selon  toute  vraisemblance,  la  symbolique  populaire  qui 
avait  fait  ainsi  du  feuillage  du  saule,  —  en  raison,  sans  doute,  de 
son  amertume,  —  l'emblème  de  l'amour  malheureux  \  Il  l'était,  en 
tout  cas,  très  couramment  dans  la  poésie  ang-laise  du  xvi«  et  du 
xvn**  siècle.  Un  contemporain  d'Henri  V^III,  John  Heywood,  avait 
composé  une  ballade  de  la  Guirlande  de  Saule ^  dont  certains 
couplets  se  terminaient  par  le  refrain  : 

Le  saule  vert  est  ma  guirlande  *  ; 

et  après  lui  Thomas  Edwards  et  Robert  Herrick  ont  donné  le 
même  titre,  l'un  à  une  chanson  qui  commence  par  ces  mots  : 

Je  ne  suis  pas  le  premier  qui  ait  entrepris  de  porter  la  couronne  de 
saule  S 

l'autre  à  un  petit  poème  de  caractère  élégiaque  qui  roule  sur  une 
trahison  d'amour*.  Spenser,  dans  la  Reine  des  Fées,  parle  du 
saule  «  que  portent  les  maîtresses  délaissées  »  »  ;  et,  dans  sa  Rosa- 
lynde,  Lodge,  venant  d'introduire  un  amant  qui  s'est  vêtu  tout  en 
couleur  de  tan,  «  pour  signifier  qu'il  est  abandonné  »,  s'empresse 
d'ajouter  qu'il  porte  sur  la  tête  une  guirlande  de  saule*.  En  parti" 
culier,  dans  la  langue  des  écrivains  dramatiques,  des  Middieton, 
des  Massinger,  «  porter  la  couronne  de  saule  »,  ou  bien  «  chan- 
ter le  saule,  le  saule,  le  saule  »  sont  des  métaphores  proverbiales 
dont  le  sens  n'est  obscur  pour  personne  '.  Sans  sortir  môme  du 
théâtre  de  Shakespeare,  plusieurs  de  ses  comédies  contiennent  des 
allusions  de  ce  genre.  Dans  Beaucoup  de  bruit  pour  rie?i,  Bene- 
dick  propose  à  Claudio  «  de  l'accompagner  jusqu'à  un  saule  pour 
lui  faire  une  guirlande  d'amant  délaissé  »  ;  et,  dans  le  Marchand 
de  Venise^  Lorenzo  imagine  Didon,  debout  sur  le  rivage  de  la 
mer,  une  branche  de  saule  à  la  main,  faisant  signe  à  Enée  de  reve- 

i.  Il  existe  encore  en  France  des  traditions  analogues  :  «  En  Saône-et-Loire,  quand 
une  jeune  fille  a  été  délaissée  par  son  amant,  ses  camarades  vont  placer  clandestine- 
ment des  branches  de  saule  devant  la  porte  de  l'abandonnée.  »  (Paul  Sébillot,  Le 
Folk-Lore  de  France,  t.  III,  La  Faune  et  la  Flore,  Paris,  1906,  p.  404.) 

2.  Voir  Furness.  dans  son  édition  d'Othello,  Pliiladelphia,  s.  d.,  p.  277,  note, 

3.  Ibid. 

4.  Dans  son  recueil  de  poésies,  Heaperides,  qui  fut  publié  en  1648  [The  Poems  of 
Robert  Herrick,  London,  1902,  p.  155).  Cette  référence  m'est  communiquée  par 
M.  Paul  Reyher,  qui  me  signale  une  allusion  du  même  genre  dans  un  poème  de 
Campbell,  Adelgitha  (1822).  Adelgitha  déplore  l'absence  de  celui  qu'elle  aime  :  «  Il 
faut,  dit-elle,  que  je  porte  la  couronne  de  saule,  à  cause  de  celui  qui  est  mort,  ou 
qui  est  parjure.  »  (  The  Complète  Poetical  Works  of  Thomas  Campbell,  London,  1907, 
p.  177.) 

5.  Spenser,  Faerie  Queene,  I,  i,  ix,  3. 

6.  Lodgc,  Rosahjnde,  édit.  Morley,  p.  176. 

7.  Voir  A.  W.  Ward,  A  History  of  English  Dramatic  Literature  to  the  Death  of 
Queen  Anne,  London,  1899,  t  II,  p.  169. 
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nir  à  Carlhage  *.  Quand,  dans  Othello,  la  fantaisie  vint  au  poète  de 
faire  redire  par  Desdemona  la  chanson  que  chantait  la  pauvre  Bar- 
bara, s'il  abrégea  la  vieille  complainte,  si,  pour  les  besoins  de  son 
sujet,  il  transposa  du  masculin  au  féminin  le  personnage  qu'elle 
met  en  scène,  il  n'en  altéra  du  moins  ni  le  sens  général,  ni  les 
détails  typiques.  Lui  aussi,  c'est  au  pied  d'un  sycomore  —  ôy  a 
sycamore  tree  —  qu'il  assied  sa  délaissée  ;  et,  pour  lui  aussi,  le 
saule  dont  le  nom  figure  au  refrain  n'évoque  pas  la  silhouette  d'un 
arbre  penché  au  bord  d'un  ruisseau,  mais  bien  la  triste  guirlande 
dont  la  tradition  couronnait  les  amants  dédaignés  : 

La  pauvre  âme  s'assit  en  soupirant  au  pied  d'un  sycomore.  —  Chan- 
tez tous  le  saule  vert  !  —  La  main  sur  son  cœur,  la  tête  sur  ses 
genoux.  —  Chantez  le  saule,  le  saule,  le  saule  !  —  Les  frais  ruisseaux 
couraient  près  d'elle,  et  répondaient  à  ses  gémissements.  —  Chantez 
le  saule,  le  saule,  le  saule!  —  Des  pleurs  amers  tombaient  de  ses  yeux 
et  attendrissaient  les  pierres.  —  Chantez  le  saule,  le  saule,  le  saule  I  — 
Chantez  tous  :  Le  saule  vert  sera  ma  guirlande  !  —  Que  personne  ne 
le  blâme  :  son  dédain,  je  l'approuve.  —  J'ai  traité  mon  amant  de 
parjure;  mais  lui,  alors,  qu'a-t-il  répondu? —  Chantez  le  saule,  le 
saule,  le  saule  !  —  Si  je  courtise  d'autres  femmes,  vous  n'avez  qu'à 
coucher  avec  d'autres  hommes... 


II 

Telle  qu'on  pouvait  la  lire  dans  le  texte  de  Shakespeare,  avec 
son  style  archaïque,  son  refrain  monotone  et  le  réalisme  cru  du 
trait  final,  la  Chanson  du  Saule  n'était  guère  faite  pour  plaire  à 
des  Français  du  xviii^  siècle.  Elle  devait  froisser  la  délicatesse  de 
leur  goût  et  leur  sentiment  des  bienséances.  Les  premiers  qui  la 
découvrirent  en  furent  visiblement  choqués.  Quand  il  publia,  en 
1746,  son  Théâtre  Anglais,  sous  cette  épigraphe  qui  le  mettait  à 
l'aise  :  Non  verbum  reddere  verbo,  l'abbé  de  La  Place  profita  de 
la  liberté  qu'il  s'était  d'avance  octroyée  pour  remplacer,  dans  la 
version  qu'il  donnait  à! Othello,  la  «  scène  xx  »  de  l'acte  IV,  c'est- 
à-dire  la  conversation  entre  Émilia  et  Desdemona,  par  le  bref,  sec 
et  dédaigneux  résumé  que  voici  : 

Desdemona  s'étonne  de  l'ordre  qu'elle  vient  de  recevoir  de  son 
mari  ;  Emilia  en  conçoit  de  l'inquiétude.  Desdemona,  qui  a  quelque 
pressentiment  de  son  malheur,  rappelle  une  vieille  chanson  d'une 

1.  Much  Ado  About  Nothing ,  acte  II,  se.  i;  The  Merchant  of  Venice,  acte  V,  se.  i. 
(Références  communiquées  par  M.  Paul  Reyher.) 
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suivante  de  sa  mère,  dont  les  amours  avaient  eu  une  fin  tragique. 
Elle  chante  cette  chanson.  Ces  deux  femmes  s'entretiennent  ensuite 
sur  le  peu  de  fidélité  des  femmes  de  leur  siècle  :  ce  qui  donne  lieu  à 
Émilia  de  lâcher  quelques  traits  assez  libres.  Desdémona,  au  contraire, 
y  parle  comme  la  plus  sage  et  la  plus  tendre  des  épouses.  Cette  scène 
est  encore  une  de  celles  qui  ne  seraient  susceptibles  d'aucunes 
grâces  dans  une  traduction,  et  surtout  dans  une  traduction  française  *. 

Quant  à  M.  Douin,  capitaine  d'infanterie,  qui  mit  au  jour,  en 
1773,  une  traduction  en  vers  du  More  de  Venise^ y  il  avait  eu 
soin,  dans  son  «  Discours  préliminaire  »,  d'avertir  le  lecteur  que 
la  pièce  était  «  pleine  de  scènes  hors  d'œuvre  oii  le  plus  bas 
comique  (et  même  le  licencieux  le  plus  révoltant)  se  trouvait  placé 
auprès  du  tragique  le  plus  touchant  et  des  sentiments  les  plus 
sublimes  ».  «  J'ai  remédié,  ajoutait-il,  autant  qu'il  m'a  été  possible, 
à  ce  défaut  si  essentiel.  »  Le  remède  consistait  à  «  élaguer  »  le 
texte  «  de  ses  superfluités  ».  La  Chanson  du  Saule ^  au  premier 
chef,  en  était  une.  C'est  dire  qu'il  est  inutile  d'en  chercher  la 
moindre  trace  dans  la  version  de  M.  Douin.  La  scène  dont  elle  fait 
partie  est  transportée  sans  façon  du  IV^  acte  au  V*',  et  singulière- 
ment écourtée.  Desdémona  refuse  de  prêter  l'oreille  aux  sugges- 
tions de  sa  confidente,  qui  s'efforce  d'expliquer  par  une  influence 
magique  les  violences  et  les  soupçons  d'un  mari  jaloux.  Elle  lui 
remontre  posément  tout  ce  qu'il  y  a  de  déraisonnable  dans  les 
superstitions  de  ce  genre,  et  la  congédie  en  ces  termes  : 

Laisse-moi.  Doux  sommeil,  prête  moi  tes  pavots  I 
Dissipe  les  horreurs  qui  troublent  mon  repos  '  1 

Le  Tourneur  est,  trois  ans  plus  tard,  le  premier  qui  ait  rendu 
intégralement,  sinon  fidèlement,  Shakespeare,  et  qui  ait  donné  de 
la  Romance  du  Saule  une  interprétation  qu'il  est  indispensable  de 
citer  ici,  parce  qu'elle  est  le  texte princeps  auquel  il  faut  toujours 
revenir  quand  on  veut  suivre  dans  leur  de'tail,  en  France,  les  varia- 
tions du  thème  : 

Au  pied  d'un  saule  assise  tous  les  jours, 
Main  sur  son  cœur  que  navrait  la  blessure, 
Tête  baissée,  indolente  posture, 
On  l'entendait  qui  pleurait  ses  amours. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

1.  Le  Théâtre  Anglais,  Londres,  t.  I,  1746,  p.  436. 

2.  Le  More  de  Venise,  tragédie  anglaise  du  théâtre  de  Shakespéar,  précédée  d'un 
discours  préliminaire,  par  M.  Douin,  capitaine  d'infanterie,  Paris,  1773. 

3.  P.  67-68. 
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Et  cependant  les  limpides  ruisseaux 
A  ses  sanglots  mêlaient  leur  doux  murmure. 
Pleurs  de  ses  yeux  s'échappaient  sans  mesure, 
Qui  les  rochers  affligeaient  sur  ses  maux. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

0  saule  verd,  saule  que  je  chéris, 
Saule  d'amour,  tu  seras  ma  parure..., 
Ne  l'accusez  des  ennuis  que  j'endure, 
Je  lui  pardonne,  hélas  !  tous  ses  mépris... 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

A  cet  ingrat  qui  trahit  ses  serments 
Je  reprochais  tendrement  mon  injure  : 
Imite-moi,  répondit  le  parjure  ; 
Ouvre  tes  bras  à  de  nouveaux  amants. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure'. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les  insuffisances  de  la  traduction 
de  Le  Tourneur.  Elle  dénature  le  rythme  du  morceau;  elle  lui 
enlève  son  caractère  de  «  ballade  »,  au  sens  propre  du  terme,  de 
chanson  à  danser,  si  nettement  marqué  par  la  reprise  du  refrain 
à  de  brefs  intervalles  ;  elle  lui  donne,  par  l'usage  du  style  «  marc- 
tique  »  et  du  vocabulaire  galant  de  l'époque,  un  air  de  mièvrerie 
qui  jure  avec  la  robuste  franchise  de  l'original.  Elle  a  du  moins  le 
mérite  de  ne  rien  changer  au  fond  des  choses,  sauf  en  un  point  : 
elle  substitue,  en  nommant  l'arbre  au  pied  duquel  pleure  l'infor- 
tunée, le  saule  au  sycomore.  Serait-ce  que  le  mot,  plus  court, 
entrait  plus  facilement  dans  la  mesure  du  vers?  Il  semble  plutôt 
que  ce  soit  l'effet  d'une  fausse  interprétation  du  texte  de  Shake- 
speare. Le  Tourneur  n'ignorait  pas  la  signification  symbolique  du 
refrain,  comme  le  prouve  la  glose  qu'il  a  jugé  bon  d'y  coudre  : 
«  En  Angleterre,  le  saule,  aussi  bien  que  le  myrthe,  est  consacré  à 
l'amour,  mais  presque  toujours  à  l'amour  malheureux^  ».  Mais,  ce 
qui  devait  s'entendre  seulement  du  feuillage,  il  l'a  étendu  à 
l'arbre  tout  entier,  auquel  il  a  jugé  dès  lors  tout  naturel  d'attri- 
buer, dans  le  premier  vers  de  la  chanson,  l'emploi  qui  lui  parais- 
sait tenu  sans  motif  évident  par  le  sycomore.  Altération  en  soi 
indifférente,  mais  qui  n'en  eut  pas  moins  son  importance,  en  raison 
du  succès  et  de  la  traduction  de  Le  Tourneur,  et  de  la  musique 
écrite  par  Martini  sur  la  romance  de  Desdémona  '.  Le  saule,  dont 

i.  Shakespeare,  traduit  de  l'anglais,  dédié  au  Roi,  Paris,  t.  I,  1776,  p.  213-216. 

2.  P.  215,  note  1. 

3.  Elle  figure  à  la  fin  du  volume  de  Le  Tourneur,  p.  278. 
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Fimag-e  était  ainsi  associée  à  celle  d'une  pauvre  créature  tout  en 
larmes,  devenait  pour  les  cœurs  sensibles  l'accessoire  obligé  de  la 
tristesse  et  de  la  douleur.  Jusque-là,  il  n'avait  été,  selon  la  tradi- 
tion virgilienne,  que  le  vert  rideau  derrière  lequel  se  dérobe, 
après  avoir  eu  soin  de  se  montrer  d'abord,  la  bergère  poursuivie 
par  le  berger,  ou  bien  la  cachette  d'oii  l'indiscret  Tircis  épie  l'im- 
prudente Amarylle*,  l'arbre  de  l'idylle  et  de  l'églogue.  Il  allait  être 
désormais  l'arbre  de  l'élégie  ;  et  la  fonction  devait  d'autant  mieux 
lui  convenir  que,  dans  le  même  temps  qu'il  changeait  de  carac- 
tère, il  changeait  aussi  de  silhouette  :  au  lieu  de  la  «  perruque 
brehaigne  »  du  «  saule  pallissant^  »  dont  parlent  les  pastoureaux 
de  Ronsard,  du  saule  d'Europe  qui  hante  nos  prairies  et  borde  nos 
ruisseaux,  son  nom  commençait  d'évoquer,  pour  les  amateurs  des 
jardins  anglais  ou  chinois  et  des  parcs  à  la  nouvelle  mode,  le  feuil- 
lage exotique  et  la  chevelure  flottante  du  saule  pleureur. 

III 

On  sait,  —  et  l'histoire  n'est  plus  à  faire  de  cette  mode  dont  la 
fortune  se  lie  si  étroitement  chez  nous  à  celle  du  sentiment  de  la 
nature  %  —  comment,  vers  la  seconde  moitié  du  xviii''  siècle,  naquit 
en  France  et  alla  grandissant  le  goût  pour  ces  «  libres  jardins  » 
dont  les  perspectives  variées  rompaient  d'une  manière  si  nette  et, 
jugeait-on,  si  heureuse  avec  l'uniformité  des  parterres  à  la  fran- 
çaise, des  quinconces  et  des  boulingrins.  A  la  place  des  avenues 
rectilignes,  on  eut  des  allées  sinueuses  et  serpentantes;  au  lieu  des 
charmilles  bien  taillées,  des  feuillages  capriciçux  et  mouvants  ;  au 
lieu  du  jet  d'eau  retombant  sur  lui-même  dans  sa  vasque  de 
pierre,  des  eaux  courantes,  distribuées  au  hasard  de  la  pente.  Et, 
auprès  de  ces  eaux,  on  planta  les  arbres  qui  se  plaisent  d'ordinaire 
sur  leurs  bords.  Dans  son  «  Elysée  »,  Julie  de  Wolmar  avait  mul- 
tiplié les  sources  artificielles,  les  canaux,  les  cascades.  Toute  cette 
eau  se  réunissait,  en  bas  du  verger,  «  en  un  joli  ruisseau  coulant 
doucement  entre  deux  rangs  de  vieux  saules  qu'on  avait  souvent 
ébranchés.  Leurs  têtes  creuses  et  demi-chauves  formaient  des 
espèces  de  vases,  d'où  sortaient  des  touffes  de  chèvrefeuille*  ». 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  dans  ses  Études  de  la  Nature,  essayait 
de  combiner  en  un  groupement  harmonieux  «  les  sites,  les  végé- 

1.  La  Fontaine,  Fables,  II,  1  :  Contre  ceux  qui  ont  le  goût  difficile. 

2.  Deuxième  Eglogue,  édit.  Laumonier,  Paris,  Lemerre,  1914  1919,  t.  III,  p.  400. 

3.  Voir  dans  le  livre  très  complet  de  M.  D.  Mornet  :  Le  Sentiment  de  la  nature  en 
France  de  J.-J.  Rousseau  à  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Paris,  1907,  le  chapitre  sur 
les  Jardins. 

4.  La  Nouvelle  Héloïse,  IV»  partie,  lettre  xi. 
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taux  et  les  animaux  les  plus  communs  de  nos  climats  ».  Il  ne  man- 
quait pas,  dans  la  composition  du  paysage,  de  faire  entrer  quelques 
saules,  non  plus  des  saules  têtards  comme  ceux  de  l'Elysée  de 
Julie,  non  pas  des  saules  «  comme  ceux  de  nos  prairies  »,  mais 
de  grands  et  beaux  arbres  avec  leur  crue  naturelle  et  semblables 
à  ceux  qu'il  avait  «  vus  sur  les  bords  de  la  Sprée,  aux  environs 
de  Berlin,  qui  avaient  une  larg-e  cime  et  plus  de  cinquante  pieds 
de  hauteur*  ».  Encore  étaient-ce  des  saules  d'Europe.  Mais  déjà, 
à  cette  date,  le  saule  de  nos  contrées,  salix  alba  de  Linné,  avait 
trouvé  dans  le  saule  d'Orient,  salix  babylonica,  un  rival  redou- 
table, dont  il  ne  devait  pas  soutenir  la  concurrence.  Connu  en 
Angleterre  dès  la  fin  du  xvii«  siècle,  introduit  chez  nous,  semble-t-il 
bien,  par  Tournefort  dans  les  premières  années  du  xv!!!*"^,  le  saule 
pleureur  offrait  aux  paysagistes  une  trop  précieuse  ressource  pour 
ne  pas  être  employé',  des  que  se  répandit  le  goût  nouveau,  à  la 
décoration  des  jardins.  Il  y  apportait  un  élément  de  variété  et  de 
grâce,  dont  Delille  recommandait  seulement  de  se  servir  à  propos  : 

Ainsi  que  les  couleurs  et  les  formes  amies, 
Connaissez  les  couleurs,  les  formes  ennemies. 
Le  frêne  aux  longs  rameaux  dans  les  airs  élancés 
Repousserait  le  saule  aux  longs  rameaux  baissés  *. 

A  l'imitation  des  Chinois*,  c'est  au  bord  des  rivières  et  des  étangs 
que  l'on  planta  d'abord  le  saule  exotique.  C'est  à  cette  place  que 
nous  le  trouvons  dans  la  description  que  fait  Delille  du  jardin 
d'Abdolonyme  : 

...  Sur  une  onde  pure 
De  vieux  saules  penchaient  leur  longue  chevelure*. 

Mais  à  une  époque  qui  commençait  de  goûter  avec  passion  «  les 
tristes  plaisirs  de  la  mélancolie®  »,  la  silhouette  éplorée  du  saule 

1.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Etudes  de  la  Nature,  Paris,  Didot,  s.  d.,  Etude  Pre- 
mière, p.  14.  j 

2.  «  Les  Anglais  paraissent  avoir  possédé  le  saule  pleureur  avant  nous  ;  c'est, 
dit-on,  en  1692  que  cet  arbre  a  été  introduit  chez  eux,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
nous  ne  l'avions  pas  encore  vivant  chez  nous  au  tpmps  de  Tournefort.  puisque  cet 
auteur  n'en  a  fait  mention  en  1703,  dans  son  Corollaire,  que  comnne  d'un  arbre  qu'il 
avait  trouvé  dans  le  Levant.  Aussitôt  qu'il  eut  paru  dans  les  jardins  français,  il  ne 
tarda  pas  à  se  répandre,  surtout  lorsque  le  goût  des  jardins  paysagers  succéda  à  la 
régularité  monotone  dont  on  les  distribuait  autrefois.  »  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles  sous  la  direction  de  F.  Cuvier,  articlu  Saule,  t.  XLVII,  Paris,  1827, 
p.  445  ;  cf.  Delille,  L'ffomme  des  Champs,  ch.  II;  Œuvres,  1833,  t.  VII,  p  296,  note  : 
«  Tournefort  est  le  premier  qui  ait  fait  connaître  ce  saule  à  branches  inclinées,  sur- 
nommé le  pleureur  ». 

3.  Les  Jardins,  ch.  ii.  Œuvres,  1833,  t.  VII,  p.  58. 

4.  Voir  Ghambers,  cité  par  Delille,  Les  Jardins,  notes  ;  Œuvres,  1833,  t.  VII,  p.  146. 

5.  Les  Jardins,  ch.  iv.  Œuvres,  1833,  t.  VII,  p.  115. 

6.  Ibid.,  p.  31. 
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babylonien  le  prédestinait  à  orner  les  coins  réservés  aux  flâneries 
sentimentales.  Ici,  on  put  s'asseoir  à  son  ombre,  ou  même  entre 
ses  bras*,  pour  y  rêver  à  l'aise  ;  là, 

Consacré  par  l'amour  à  la  mélancolie^, 

il  ombragea  sur  une  pelouse  les  autels  élevés  à  l'amitié,  à  la  vertu, 
à  la  foi  conjugale  ^  ;  ou  bien  encore,  «  placé  dans  un  bosquet, 
près  d'un  monument  se'pulcral  »  %  il  sembla  mener  un  deuil  per- 
pétuel : 

Voyez  ce  mausolée,  où  le  bouleau  pliant, 

Lugubre  imitateur  du  saule  d'Orient, 

Avec  ses  longs  rameaux  et  sa  feuille  qui  tombe, 

Triste  et  les  bras  pendants,  vient  pleurer  sur  la  tombe*. 

Il  ne  fut  pas  seulement  «  l'arbre  le  plus  propre  à  inspirer  la  tris- 
tesse^; il  devint  le  symbole  de  la  tristesse,  de  toutes  les  tristesses, 
et  il  n'y  eut  plus,  pour  les  âmes  poétiques,  de  saule  qui  ne  fût  un 
saule  pleureur. 

Aussi,  quand,  en  1792,  Ducis  adaptant  à  la  scène  française,  avec 
toutes  les  gaucheries  et  toutes  les  timidités  que  l'on  sait,  le  More 
de  Venise^  fit  chanter  par  son  Hédeimone,  sur  un  air  de  Grétry, 
non  sans  un  certain  orgueil  d'être  «  le  premier  qui  l'eût  hasardée 
sur  notre  théâtre  w'',  la  chanson  de  Desdémona,  il  n'eut  pas  la 
moindre  hésitation  sur  l'essence  de  l'arbre  au  pied  duquel  il  devait 
faire  asseoir,  pour  pleurer  ses  malheurs,  l'héroïne  de  la  romance. 
Il  en  fit,  à  l'imitation  de  Le  Tourneur,  un  saule  et,  délibérément, 
comme  on  va  le  voir,  un  saule  pleureur  : 

Au  pied  d'un  saule,  Isaure  à  son  amant. 
Croyant  le  voir,  reprochait  son  injure. 
Quoi  !  je  t'adore,  et  tu  me  crois  parjure  ! 
Je  meurs,  cruel  !  tes  maux  font  mon  tourment. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

• 
Comme  une  fleur,  je  n'eus  que  deux  instants  : 
T'aimer...,  mourir.  Hélas!  mon  âme  est  pure. 
On  t'a  trompé  ;  tu  verras  l'imposture  ; 
Tu  la  verras  :  il  ne  sera  plus  temps. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

1.  Mornet,  ouvr.  cité,  p.  242. 

2.  Delille,  L'Homme  des  champs,  ch.  ii  ;  Œuvres,  1833,  t.  VII,  p.  216. 

3.  Mornet,  ouvr.  cité,  p  241. 

4.  Delille,  L'Homme  des  Champs,  ch.  ii,  notes;  Œuvres,  1833,  t.  VII,  p.  296. 

5.  Delille,  Les  Jardins,  ch.  i;  Œuvy-es,  1833.  t   VII,  p.  31. 

6.  Delille,  L'Homme  des  Champs,  ch.  ii,  notes  ;  Œuvres,  1833,  t.  VII,  p.  296. 

7.  Œuvres  de-J.-F.  Ducis,  Paris,  1827,  t.  III,  p.  7. 
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Mais  le  jour  baisse,  et  l'air  s'est  épaissi  : 
J'entends  crier  l'oiseau  de  triste  augure; 
Ces  verts  rameaux  penchent  leur  chevelure  : 
Ce  saule  pleure,  et  moi  je  pleure  aussi. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

On  dit  qu'alors  Isaure  s'arrêta. 

Tout  resta  mort,  muet  dans  la  nature; 

Le  vent,  sans  bruit,  le  ruisseau,  sans  murmure. 

Jamais  depuis  Isaure  ne  chanta. 

Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure*. 

Ducis,  on  ne  l'ignore  pas,  avait  une  grande  passion  pour  Sha- 
kespeare; particulièrement,  dans  l'œuvre  de  Shakespeare,  pour  la 
romance  de  Desdémona.  «  J'aurais,  dit-il,  plutôt  renoncé  à  traiter 
l'intéressant  sujet  àîOthello  que  de  ne  pas  l'y  conserver^.  »  Il  souf- 
frit d'avoir  dû  réduire  aux  quatre  stances  ci-dessus  les  sept  cou- 
plets chantés  par  M^'^  Desgarcins  aux  premières  représentations  de 
sa  tragédie  ^  Il  se  rattrapa  en  écrivant,  sur  le  même  air,  une  ver- 
sion «  plus  étendue  et  plus  développée  »  —  en  douze  couplets  cette 
fois,  —  formant  un  morceau  séparé,  destiné  «  aux  femmes  tendres 
et  mélancoliques  qui  trouveront  du  plaisir  à  la  chanter  dans  la 
solitude  »  avec  accompagnement  de  guitare,  de  harpe  ou  de  clavecin  *. 
On  a  pu  voir  déjà  combien  l'imitation  de  la  Chanson  du  Saule  qui 
figure  dans  son  Othello  s'éloignait  du  modèle,  dont  c'est  à  peine 
si  elle  retient  deux  ou  trois  traits.  L'autre  est  autant  dire  une  com- 
position nouvelle,  originale  à  force  d'infidélité,  oij.  le  saule,  et, 
bien  entendu,  le  saule  pleureur,  non  seulement  garde  sa  place 
dans  le  refrain,  mais  s'associe  de  plus  en  plus  étroitement  aux 
épisodes  dont  Ducis  a  imaginé  d'embellir  le  roman  de  l'infortunée 
Isaure.  Cet  arbre  au  pied  duquel  elle  est  assise  tristement,  c'est 
celui-là  même  dont  la  couvrait  l'ombrage  quand,  jadis,  à  son  amant 
elle  jura  «  la  flamme  la  plus  pure  ».  C'est  à  lui  qu'elle  demande 
maintenant  le  secret  d'apaiser  le  cœur  du  jaloux  qui  la  croit 
infidèle  : 

Saule,  dis-moi,  n'est-il  pas  dans  ta  fleur 
Quelque  vertu  dont  la  douce  nature 
T'ait  fait  présent  pour  guérir  sa  blessure? 
Ne  peux-tu  rien  pour  calmer  sa  douleur? 

1.  Œuvres  de  J.-F.  Ducis,  t   III,  p.  88-89. 

2.  Œuvres  de  J.-F.  Ducis,  t.  III,  p.  7. 

3.  On  les  trouvera  parmi  les  Poésies  Diverses,  au  tome  lY  des  Œuvres,  p.  333-335. 
h.  Œuvres,  t.  III,  p.  111-113. 
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S'il  accomplit  ce  miracle,  quelle  reconnaissance  ne  lui  devra- 
t-elle  pas  ? 

Saule  d'amour,  tu  seras  ma  parure, 
Je  porterai  ta  feuille  sur  mon  cœur. 

Mais  si  l'a^pant,  au  contraire,  s'irrite  et  s'emporte,  s'il  «  devient 
inhumain  »,  que  le  saule  du  moins  offre  à  l'amante  une  retraite  : 

Saule  chéri  qu'a  creusé  la  nature, 

Ah  !  par  pitié,  cache -moi  dans  ton  sein  ! 

Tout  ce  que  le  saule  peut  faire,  hélas  !  c'est  de  pleurer  avec  elle; 
et,  pour  finir  «  l'horrible  aventure  »  de  la  pauvre  Isaure,  par  une 
nait  «  obscure  »  elle  reçoit  k,  mort  de  la  propre  main  de  celui 
qu'elle  aimait,  au  pied  même  de  l'arbre  qui  a  tenu  une  si  grande 
place  dans  sa  vie. 

Cette  troisième  mouture,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  tirée  du  texte 
de  Shakespeare,  ne  suffit  pas  à  épuiser  toute  la  poésie  dont  la 
chanson  de  Desdémona  avait  gonflé  le  cœur  ingénu  du  bon  Ducis. 
Il  vivait  véritablement  sous  l'obsession  de  la  Romance  du  Saule; 
A  s'intitulait  «  le  poète  du  saule  »  '  ;  il  avait  fait  graver  sur  son 
cachet  un  saule  pleureur  2.  Avec  ou  sans  accompagnement  du 
refrain  trouvé  par  Le  Tourneur,  un  paysage  dont  son  arbre  favori 
faisait  l'ornement  essentiel  était  devenu  pour  lui  le  cadre  naturel 
de  toute  rêverie  comme  de  toute  infortune,  une  sorte  de  passe- 
partout  propre  à  recevoir  les  sujets  mélancoliques  qui  plaisaient  à 
son  imagination.  En  1794,  VAlmanach  des  Muses  inséra  de  lui  en 
ce  genre  deux  petites  compositions  d'une  couleur,  il  faut  en  con- 
venir, de  moins  en  moins  shakespearienne  : 

Humble  saule,  ami  du  mystère, 
Que  je  me  plais  sous  tes  rameaux! 
Je  chéris,  amant  solitaire, 
Comme  toi,  le  bord  des  ruisseaux. 

1.  Il  avait  composé  le  quatrain  suivant,  pour  être  mis  au  bas  de  son  buste  : 

Jean-François  supporta  la  vie  avec  doucpur, 
Ne  fui  rien,  resta  lui  :  ce  fut  là  tout  son  rôle. 
Chantant  encor  l'amour  et  l'amitié  sa  sœur, 
Il  mourut  frère  ermite  et  poète  du  saule. 

(Lettre  à  Andrieux,  du  10  août  1813.)  Lettres,  édit   Paul  Albert,  Paris,  1879,  p.  335. 

2.  «  Il  n'a  point  adressé  d'épltre  à  Shakespeare,  mais  il  invoque  fréquemment  son 
nom  tutélaire  ;  mais  il  avait  placé  son  image  non  loin  des  portraits  de  son  père  et  de 
sa  mère;  mais  c'est  pour  l'honorer  encore,  après  l'avoir  souvent  embelli,  qu'il  a  fait 
du  Saule  d'Othello  l'arbre  de  son  adoption,  qu'il  l'a  chanté  sur  tous  les  tons  de  sa 
lyre,  et  qu'il  a  fini  par  le  graver  sur  son  cachet,  comme  ces  armoiries  d'ur.e  autre 
famille  qu'une  heureuse  alliance  autorise  à  porter.  »  (Notice,  par  Campenon,  en  tête 
des  Œuvres  posthumes  de  Ducis,  1827,  t.  I,  p.  75.) 
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Ta  feuille  pâle,  enchanteresse, 
Qu'agitent  les  moindres  zéphirs, 
Inspire  aux  cœurs  une  tristesse 
Qui  vaut  mieux  que  tous  les  plaisirs. 


Ta  feuille  est  mobile  et  tremblante  ; 
Tu  me  peins  l'Amour  qui  frémit  ; 
Elle  est  douce,  elle  est  languissante; 
Tu  me  peins  l'Amour  qui  gémit. 

Que  le  myrte  croisse  à  Cythère, 
Qu'il  pare  les  Ris  et  les  Jeux, 
Ta  feuille  m'est  cent  fois  plus  chère  : 
Je  suis  un  amant  malheureux. 

A  tes  pieds  dormait  ma  bergère 
Quand  elle  eut  mon  premier  soupir. 
Ah  !  c'est  là  que  je  vis  Glycère, 
Ah  !  c'est  là  que  je  veux  mourir*. 

C'est  le  Saule  de  l'Amant.  Et  voici,  en  pendant,  le  Saule  du 
Sage  : 

Saule,  que  j'aime  ton  ombrage! 
Qu'il  plaît  à  mon  œil  attendri  ! 
La  vie,  hélas!  n'est  qu'un  orage  : 
Voudrais-tu  m'offrir  un  abri? 

J'ai  longtemps  bravé  la  tempête  ; 
Saule,  je  viens  mourir  au  port. 
Sous  les  vents  tu  courbes  ta  tête  1 
Tu  m'apprends  à  céder  au  sort. 


Ah  !  que  la  fleur  est  douce  et  tendre  ! 
Combien  sa  pâleur  m'a  charmé  ! 
Lisette  alors  pouvait  m'entendre. 
Ce  n'est  plus  le  temps  d'être  aimé. 

Il  est  un  saule  pour  le  sage, 
Il  est  un  saule  pour  l'amant; 
Le  premier  convient  à  mon  âge. 
Mais,  hélas  !  que  l'autre  est  charmant  I 

Adieu,  saule  delà  tendresse  ! 
J'eusse  à  tes  pieds  voulu  mourir^... 


1.  Œuvres,  t.  IV,  p.  319-321. 

2.  Œuvres,  t.  IV,  p.  321-322. 
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Ces  deux  tableaux  ne  respirent  qu'une  douce  mélancolie.  Il 
entre  un  peu,  très  peu,  de  la  misanthropie  de  Jean-Jacques  et  de 
son  délire  de  la  persécution  dans  le  Saule  du  Malheureux  que  le 
«  citoyen  Ducis  »  donna  dans  VAlmanack  des  Muses  pour  1795. 
Il  y  exprime,  sur  le  rythme  de  la  romance  de  Le  Tourneur,  l'amer- 
tume d'un  cœur  fait  pour  aimer,  froissé  par  l'insjusticedes  hommes, 
qui  cherche  un  asile  au  sein  de  la  nature,  et  n'attend  plus  rien  en 
ce  monde  que  la  mort. 

Charmant  vallon,  le  plus  doux  des  déserts, 
,0ù  souvent  seul  j'ai  cherché  la  nature, 
J'entends  déjà  ton  ruisseau  qui  murmure, 
Je  vois  enfin  tes  saules  toujours  verts. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 


L'abeille  au  moins  ne  blesse  en  son  courroux 
Que  l'ennemi  qui  brave  sa  piqûre. 
Cruels  humains,  auteurs  de  mon  injure, 
Je  vous  aimais,  et  je  meurs  par  vos  coups. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

Me  voilà  donc,  saule  cher  au  malheur. 
Sous  tes  rameaux  nourrissant  ma  blessure  I 
Ah  1  dis  au  vent,  dis  à  l'eau  qui  murmure. 
En  s'enfuyant  d'emporter  ma  douleur. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

Puisse  bientôt,  ce  sont  mes  derniers  vœux, 
Quelque  pasteur,  voyant  ma  sépulture. 
Dire  en  passant  :  «  On  trompa  sa  droiture. 
Il  fut  sensible,  et  mourut  malheureux.  » 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure  *. 

Cette  poésie  facile,  élégante,  mesurée,  riante  jusque  dans  sa  tris- 
tesse, poésie  élég-iaque  et,  mieux  encore,  poésie  légère  et  fugitive, 
c'est  bien  celle  qui  convenait  au  génie  aimable  et  modéré  de  Ducis. 
Il  finit,  en  vieillissant,  par  s'en  rendre  compte.  Arrivé  presque  au 
terme  de  sa  longue  carrière,  il  s'étonnait  lui-même  d'avoir  ose 
toucher  à  «  des  sujets  hardis  »  que  seules  pouvaient  porter  «  les 
tragiques  épaules  »  de  Shakespeare.  Il  marquait  sa  place  non  pas 
sur  les  sommets,  non  pas  même  à  mi-côte,  mais  dans  le  creux  de 
quelque  vallon. 

1 .  Le  Saule  du  Malheureux  à  la  vallée  de  Chenevières,  près  Neauffle-le-  Château, 
actuellement  Neauffle-la-Montagne,  parle  citoyen  Ducis;  air  delà  Romance  du 
Saule,  dans  la  tragédie  d'Othello.  (Almanach  des  Muses  pour  1795,  p.  197.)  Je  cite 
d'après  le  texte  plus  correct  des  Couvres  de  Ducis,  t.  IV,  p.  323-324. 
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Né  pourThumble  ruisseau,  je  reviens  à  mes  saules, 
A  leur  feuillage  doux,  tendre,  pâle,  amoureux  ; 
Jeune,  ils  ont  fait  ma  joie,  et  je  mourrai  près  d'eux  *. 

A  quatre-vingts  ans,  il  les  chantait  encore,  et  il  exhortait  les 
poètes  à  les  chanter.  «  Va  »,  disait-il  à  son  ami  Campenon  : 

Va,  chante  aussi  le  saule,  il  est  cher  aux  amours  ; 
L'agneau  paît  volontiers  à  son  ombre  légère  ^... 

Et  Campenon  répondait  en  célébrant  le  saule  aimé  par  Ducis,  le 
saule  chanté  par  Ducis,  le  saule  dont  le  nom  lui  semblait  indisso- 
lublement lié  au  nom  du  «  Sophocle  de  la  France  n  ^ 

En  effet,  si  le  bon  Ducis  n'avait  pas  renouvelé  la  tragédie,  du 
moins,  comme  «  poète  du  saule  »,  il  avait  fait  école.  Il  y  a,  dans 
la  littérature  de  l'Empire  et  môme  de  la  Restauration,  comme  un 
ci/cle  du  saule  dont  il  est  l'initiateur  et  le  maître.  Il  n'est  pas 
défendu  de  supposer  que  Chateaubriand  avait  lu  le  Saule  du  Mal- 
heureux quand,  dans  le  chapitre  de  son  Essai  sur  les  Révolu- 
tions qu'il  dédiait  «  aux  Infortunés  »,  il  les  engageait  à  rechercher 
les  arbres  ou  les  plantes  qui  avaient,  selon  lui,  «  des  intelligences 
secrètes  »  avec  leur  âme,  «  ces  lis  mélancoliques  dont  le  front 
penché  semble  rêver  sur  le  courant  des  eaux  »,  ou  «  ce  saule  au 
port  languissant  qui  ressemble,  avec  sa  tête  blonde  et  sa  chevelure 
en  désordre,  à  une  bergère  pleurant  au  bord  d'une  onde  »*  ;  et  il 
est  bien  possible  que  Legouvé  y  pensât  quand  il  lui  suffisait  d'évo- 
quer l'image  d'un  saule  pleureur 

Dans  les  flots  murmurants  trempant  ses  longs  cheveux, 

pour  ressentir  en  lui-même 

Toute  la  volupté  de  la  mélancolie  ^ 

1.  Ducis,  Epître  à  Campenon,  au  tome  IV  des  Œuvres,  p.  206. 

2.  Ibid. 

3.  Réponse  de  M.  Campenon,  dans  les  Œuvres  de  Ducis,  p.  212  : 

An  Saule  dk  Dccis. 
Arbre  chéri  des  flots  et  du  temps  respecté, 
Dont,  au  moindre  zéphyr,  le  feuillage  agité 
D'un  vert  si  doux,  si  tendre,  à  mes  yeux  se  nuance, 

Pour  le  Sophocle  de  la  France, 
Soit  bénie  à  jamais  la  main  qui  t'a  planté  \ 
Crois-moi,  laisse  le  pampre  inspirer  la  folie; 
Laisse  au  laurier  la  gloire,  et  le  deuil  au  cyprès; 

Plus  heureux,  ton  ombrage  frais 

Appelle  la  mélancolie  ; 

L'amour  t'a  souvent  visité. 
Et  l'orgueil  t'est  permis  quand  Ducis  t'a  chanté. 

4.  Essai  sur  les  Révolutions  anciennes  et  modernes ^  II«  partie,  ch.  xiii.  Aux  Infor- 
tunés, édit.  Garnier,  t.  I,  p.  510. 

5.  Legouvé,  La  Mélancolie,  dans  Le  Mérite  des  Femmes  et  autres  poésies,  Paris, 
1828,  p. 151. 
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Parmi  les  minores,  ou  même  les  miniml,  qui,  à  la  suite  de  Ducis, 
ont  chanté  le  saule,  il  convient  de  citer  en  première  ligne  Madame 
Victoire  Babois,  la  «  nièce  »  du  poète.  Elle  mit  sous  le  patronage  de 
l'arbre  illustré  par  son  «  oncle  »  une  des  ces  élégies  sur  la 
mort  de  sa  fille  qui  lui  valurent  le  titre  de  «  Sapho  des  mères  »  *  : 

Saule  cher  à  l'amour  et  cher  à  la  sagesse. 
Tu  vis  l'autre  printemps  sous  ton  heureux  rameau 
Un  chantre  aimé  des  dieux  moduler  sa  tristesse, 
Et  l'onde  vint  plus  fière  enfler  ton  doux  ruisseau. 

Sur  le  feuillage  ému,  sur  le  flot  qui  murmure, 
L'amour  a  conservé  ses  soupirs  douloureux. 
Moi,  je  te  viens  offrir  les  pleurs  de  la  nature  : 
Ne  dois-tu  pas  ton  ombre  à  tous  les  malheureux  *  ? 

C'est  au  pied  d'un  saule  qu'une  poétesse  de  V Almanach  des 
Muses,  Madame  de  Montanclos,  situait  comme  en  leur  lieu  naturel 
les  tendres  adieux  de  deux  jeunes  fiancés  sur  le  point  de  s'éloigner 
l'un  de  l'autre  : 

Saule  pleureur,  pour  un  amant 
Ton  ombrage  seul  a  des  charmes'. 

Un  peu  plus  tard,  au  sortir  d'une  lecture  de  Ducis,  qu'il  ne 
dédaignait  pas,  en  la  circonstance,  d'imiter,   tout  en  le  jugeant 

1.  M"»»  Babois  a  raconté  elle-même  comment  elle  entra,  au  temps  de  ses  débuts 
poétiques,  en  relations  avec  Ducis  :  «  Je  ne  connaissais  alors  aucun  homme  de 
lettres,  et  mes  élégies  étaient  pour  ainsi  dire  faites,  lorsque,  par  suite  d'un  mariage 
qui  allia  sa  famille  à  la  mienne,  M.  Ducis  me  trouva  au  milieu  de  ses  nièces,  m'y 
distingua  et  m'en  donna  le  titre...  A  peine  osais-je  alors  parler  devant  lui,  et  j'avais 
plus  de  peur  que  d'envie  de  lui  montrer  mes  vers.  Pourtant  il  en  entendit  parler  et 
me  les  demanda.  Je  ne  répéterai  pas  ce  qu'il  m'en  dit  ;  c'est  lui  qui  exigea  que  je  les 
fisse  imprimer,  et  je  cédai  à  ses  instances,  mais  ce  fut  en  tremblant.  »  (Élégies  et 
Poésies  diverses  de  M"»  Victoire  Babois,  3»  édit.,  Paris,  1828,  t.  I,  p.  135.  —  Les 
Élégies  Maternelles  composées  par  M""  Babois  «  sur  la  mort  de  sa  fille  âgée  do 
cinq  ans  »  parurent  pour  la  première  fois  en  1805.  «  Le  premier  jour  de  l'an  1807  », 
Ducis  lui  adressait  un  compliment  en  vers  dont  voici  les  derniers  : 

Sapho  chanta  la  mollesse  Et  toi,  tu  suis  la  vertu; 

Et  les  tourments,  et  l'iyresse  Les  bonnes  mœurs  te  sont  chères. 

U'un  cœur  d'amour  éperdu  ;  Sois  donc  la  Saplio  des  mères, 

Ses  mœurs  n'étaient  point  austères,  Un  nom  si  juste  t'est  dû. 

Ils  ont  été  imprimés  à  la  suite  dos  Œuvres  de  M""  Babois. 

2.  Le  Saule  des  Regrets  ;  c'est  la  septième  des  Elégies  Maternelles,  dans  l'édition 
de  1828  ;  elle  y  est  datée  de  1793,  ce  qui  semble  indiquer  que  M""  Babois  avait  eu 
connaissance  Ae%  Saules  de  Ducis  avant  leur  insertion  dans  V Almanach  des  Muses. 
Le  Saule  des  Regrets  y  parut  aussi  en  1806,  p.  247.  Quelque  dix-huit  mois  plus  tôt, 
le  23  thermidor  an  XII,  Ducis  écrivait  à  son  amie  :  «  Ma  chère  et  tendre  nièce,  j'ai 
dîné  chez  Andrieux  jeudi  dernier.  Il  a  été  enchanté  de  vos  Elégies  Maternelles  et  de 
votre  Saule  ;  il  est  du  même  avis  que  Bernardin  de  Saint-Pierre.  »  {Lettres  de 
Ducis,  édit.  Paul  Albert,  Paris,  1879,  p.  178.) 

3.  Les  Adieux  sous  le  saule  pleureur,  dans  V Almanach  des  Muses  pour  1805, 
p.  209. 
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«  bien  médiocre  »,  Lamartine  envoyait  à  Virieu  une  romance  qu'il 
venait  de  composer,  «  sur  un  saule  et  sous  un  saule  »,  dans  un 
petit  cimetière  de  village,  aux  environs  de  Beauvais  : 

Arbre  chéri  de  la  mélancolie, 

Arbre  touchant  par  ma  douleur  planté, 

Où  chaque  soir  mon  âme  recueillie 

Sur  son  tombeau  vient  pleurer  la  beauté, 

De  mon  Emma  toi  qui  couvres  la  cendre, 
Sur  mon  destin  tu  ne  dois  pas  pleurer, 
Et  tes  rameaux  se  plaisent  à  descendre 
Vers  son  gazon  qui  semble  t'attirer. 

Un  jour  aussi  tu  couvriras  ma  cendre... 

«  Toi  qui  connais  des  amateurs,  écrivait-il  à  son  ami,  fais-y 
coudre  une  musique  bien  triste,  et  cela  passera  à  la  faveur  du  chant 
et  du  piano ^  »  Edmond  Géraud  menait  la  malheureuse  Isaure, 
affligée  par  la  perte  du  jeune  Urbain,  soupirer  ses  dernières 
plaintes 

...  sous  les  saules,  protecteurs 
D'une  dépouille  si  chérie  ^ 

Il  choisissait  un  jeune  saule  comme  le  messager  chargé  de  por- 
ter à  celle  qui  en  était  la  cause  les  chagrins  de  son  faible  cœur  : 

Va,  jeune  habitant  des  ruisseaux, 
Va,  loin  de  cette  onde  ignorée, 
Porter  le  deuil  de  tes  rameaux 
Et  ta  chevelure  éplorée^ 

Mollevaut,  lui,  s'étonnait  de  trouver  l'arbre  si  mélancolique,  si 
pâle  et  si  plaintif.  Il  comparait  sa  destinée  à  la  destinée  de  l'homme, 
et  il  la  jugeait  plus  enviable,  puisque  jusque  dans  sa  vieillesse  le 
saule  sentira  les  effets  du  printemps,  qui 

Sur  son  front  vert  encor  sèmera  quelques  fleurs  *. 

Même  un  poète  de  VAlmanach  des  Muses  fait  railler  par  «  un 
zéphyr  d'assez  belle  humeur  »  ce  «  pleureur  »  sempiternel.  Qui 
cause  donc  sa  douleur  amère  ?  L'Aurore  ne  lui  aurait-elle  pas,  ce 

1.  Lamartine,  Correspondance,  édit.  in-16,  Paris,  1882,  t.  I,  p.  236-237.  —  La  lettre 
qui  contient  la  pièce  et  les  réflexions  qui  l'accompagnent  est  datée  du  15  août  1814. 

2.  Poésies,  Paris,  1818  :  Le  dernier  chant  d'Isaure,  p.  234. 

3.  Poésies,  Envoi  d'un  jeune  saule,  p.  141. 

4.  Elégies  de  C.-L.  Mollevaut,  Paris,  1816;  liv.  III,  Elégie  3  :  Le  Saule. 
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matin,  accordé  sa  part  de  rosée  ?  Mais  le  moqueur  est  aisément 
confondu  : 

L'arbuste,  se  tournant  vers  l'urne  funéraire, 
Soupire  alors,  et  dit  au  zéphyr  téméraire  : 
Ce  tombeau  n'est-il  donc  plus  là  ^  ? 

A  partir  de  1821,  toutes  les  imaginations  sont  hantées  par  le  saule 
historique  de  Sainte-Hélène.  La  gravure  le  popularise,  et  les  poètes 
le  célèbrent  à  l'envi.  Les  uns  mettent,  comme  Madame  Dufrenoy, 
au-dessus  du  laurier  «  emblème  trompeur  de  la  gloire  »,  le  saule 
du  désert,  «  dernier  abri  de  la  victoire  »  ^  ;  d'autres  souhaitent, 
comme  Bignan,  au  conquérant  qui  a  tant  agité  le  monde,  de  repo- 
ser en  paix 

Sous  les  rameaux  en  pleurs  du  saule  hospitalier', 

ou,  comme  Victor  Hugo,  ils  admirent  l'ironie  de  la  destinée  qui  au 
maître  de  l'univers  n'a  laissé 

Qu'un  noir  rocher  battu  de  l'onde. 
Qu'un  vieux  saule  battu  du  vent*. 

Consacré  par  ce  grand  souvenir,  le  saule  pleureur  devient  déci- 
dément l'arbre  de  la  tombe  °.  Il  supplante  dans  cet  emploi  les  repré- 
sentants d'essences  diverses,  hêtres,  chênes,  peupliers,  au  pied  des- 
quels les  auteurs  d'élégies  avaient  aimé  de  tout  temps  à  situer  leur 
sépulture  ;  il  évince  même  le   cyprès   : 

Ohl  que  je  te  préfère  au  lugubre  cyprès, 

1.  Le  Saule  Pleureur,  dans  l'Almanach  des  Muses  pour  1821,  p.  197. 

2.  M""»  Dufrenoy,  Au  laurier,  élégie  inédite,  citée  par  J.-J.  Coulmann  dans  ses 
Réminiscences,  Paris,  1862-1869,  t.  II,  p.  137.  La  pièce  se  place  entre  la  mort  de 
Napoléon  et  celle  de  M°>«  Dufrenoy  (1825). 

3.  A.  Bignan,  Napoléon,  poème,  ch.  III,  Le  Tombeau,  dans  ses  Poésies,  Paris,  1828, 
p.  337.  Le  poème  est  daté  de  1824. 

4.  Les  Funérailles  de  Louis  XVIII,  dans  les  Odes  et  Ballades,  édit.  ne  varietur, 
in-18,  p.  119.  La  pièce  est  datée  de  septembre  1824. 

5.  Il  semble  que  son  introduction  dans  les  cimetières  soit  à  peu  près  contempo- 
raine delà  Révolution.  «  Depuis  trente  à  quarante  ans,  surtout  depuis  que  les  cime- 
tières ne  sont  plus  autour  des  églises  et  que  les  signes  religieux,  presque  les  seuls 
connus  de  nos  pères,  y  sont  devenus  moins  communs,  le  saule  pleureur  remplace 
souvent  la  croix  sur  la  tombe  d'un  père,  d'une  épouse,  d'un  enfant  chéri  ou  d'un 
ami  dont  nous  déplorons  la  perte.  Dans  le  plus  joli  jardin,  la  vue  de  ce  saule,  toute 
gracieuse  qu'elle  puisse  être,  ne  semble  avoir  rien  qui  porte  aux  idées  riantes,  elle 
ne  parait  pouvoir  inspirer  que  de  douces  rêveries  ou  même  des  pensées  mélanco- 
liques; mais,  près  d'un  tombeau,  lorsque  sa  tête  s'incline  sur  une  urne  sépulcrale,  et 
que  ses  longs  et  souples  rameaux  l'entourent  et  l'enveloppent  en  quelque  sorte  de 
tous  côtés  en  tombant  jusqu'à  terre,  c'est  l'emblème  de  la  douleur,  c'est  l'image  du 
deuil.  Le  sombre  cyprès  lui-même,  consacré  aux  tombeaux  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  ne  produit  peut-être  pas  un  effet  si  touchant.  »  Dictionnaire  des  sciences 
naturelles,  sous  la  direction  de  F.  Cuvier,  article  Saule,  t.  XLVII,  Paris,  1827, 
p.  41G, 
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Arbre  de  désespoir  plutôt  que  de  regrets'  ! 

s'écrie  un  collaborateur  anonyme  de  Y Almanach  des  Muses. 
Fontaney,  pour  mieux  réfléchir  sur  la  mort,  va  s'asseoir  dans 
un  cimetière,  sous  un  saule  pleureur,  et  des  pâles  rameaux  des- 
cend une  paisible  influence  qui  lui  fait  trouver  la  pierre  funéraire 
moins  lourde,  et  plus  désirable  le  sort  de  ceux  qui  dorment  là  : 

Quel  heureux  séjour  que  la  tombe  I 
Que  son  poids  est  doux  et  léger  ! 
Le  saule  qui  sur  elle  tombe, 
Comme  un  voile,  aime  à  l'ombrager  2... 

IV 

Ces  images,  et  d'autres  semblables,  car  il  serait  fastidieux  de 
tout  citer,  ne  pouvaient  manquer,  vers  la  fin  de  la  Restauration, 
d'assaillir  les  admirateurs  français  d'Othello.  Et  Dieu  sait  s'ils 
étaient  nombreux.  La  décade  de  1820  à  1830  est  peut-être  la 
période  où  Shakespeare  a  été  chez  nous  non  pas  le  mieux  compris, 
mais  assurément  le  plus  populaire  ;  et  de  toutes  les  pièces  de  Sha- 
kespeare, le  More  de  Venise  est  celle  qu'on  accueillait  avec  le 
plus  de  faveur.  Sous  quelque  forme  que  ce  fût,  jouée  en  français 
par  Talma  selon  le  texte  de  Ducis  *,  par  Joanny  et  M"®  Mars  selon 
le  texte  de  Vigny*,  en  anglais  par  Kemble  ou  Macready  et  miss 
Smithson^  elle  produisait  une  impression  profonde.  Mais  rien  ne 
fit  plus  pour  intéresser  des  milliers  et  des  milliers  de  spectateurs  à 
la  perfidie  d'Iago,  à  la  jalousie  sauvage  du  More  et  à  la  triste 
fin  de  Desdémone  que  le  succès  éclatant  et  la  vogue  prolongée 
deVOtello  de  Rossini^ 

Le  «   pauvre   homme  »  qui  avait  assumé   la    tâche  ingrate  de 

1.  Le  Saule  pleureur,  par  M.  A.  de  Ch.  de  B...,  dans  VAlmanach  des  Muses  pour 
1830,  p.  H7. 

2.  Chant  des  Morts,  dans  le  poème  intitulé  :  Une  Vision  [Ballades,  Mélodies  et 
Poésies  diverses,  Paris,  1829,  p.  45). 

3.  Dans  une  représentation  donnée  à  son  bénéfice,  à  l'Opéra^  le  21  mars  1825. 

4.  A  la  Comédie-Française,  le  24  octobre  1829. 

5.  La  première  troupe  anglaise  qui,  en  1822,  joua  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Mar- 
tin les  principales  pièces  de  Shakespeare,  avait  été  assez  mal  accueillie.  #  Depuis  le 
premier  vers  d'Othello  jusqu'au  dernier  mot  de  la  comédie,  disait  le  Moniteur  du 
2  août  1822,  les  acteurs  n'ont  pu  se  faire  entendre  qu'au  milieu  des  interruptions, 
des  sifflets,  des  quolibets  et  des  éclats  de  rire...  Une  partie  du  public  ne  voulait  rien 
juger,  puisqu'elle  n'a  rien  voulu  entendre  ;  elle  était  fort  loin  d'être  la  majorité.  » 
Mais  celle  qui  donna  en  1827-1828  ses  représentations  au  Théâtre  Italien,  avec 
Miss  Smithson,  Kemble,  Abbott,  et,  à  un  certain  moment,  Macready,  n'eut  qu'à  se 
louer  de  la  critique  et  du  public. 

6.  Représenté  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  du  Fonde,  à  Naples,  en  1816,  il 
avait  été  introduit  au  répertoire  du  Théâtre  Italien  de  Paris  par  M™*  Pasta,  qui  y  fit 
ses  débuts  le  5  juin  1821. 

RlTUI  d'hIST.    LITTÉH.    D«   LA   FraNCK  (29»   AuD.K  XXIX.  Oq 


306  REVUE   D  HISTOIRE    LITTERAIRE    DE   LA    FRANCE. 

réduire  le  chef-d'œuvre  de  Shakespeare  aux  dimensions  d'un 
libretto^  n'avait,  au  jugement  de  Stendhal,  ni  le  sens  de  la  grande 
poésie,  ni  même  celui  des  situations*.  Il  avait  pris  non  seulement 
avec  le  texte,  cela  va  sans  dire,  mais  avec  l'action  de  la  tragédie 
les  plus  étonnantes  hbertés.  Mais  il  s'était  bien  gardé  de  suppri- 
mer cette  Romance  du  Saule  qui  prêtait  tout  naturellement  à 
un  développement  musical.  Et  l'impitoyable  critique  consentait 
même  à  déclarer  satisfaisante  cette  partie  de  son  travail  : 

«  L'enchaînement  des  douleurs  de  la  pauvre  Desdemona  est  ménagé 
avec  assez  d'art.  Elle  paraît  dans  sa  chambre  à  une  heure  avancée  de 
la  nuit  :  elle  avoue  à  son  amie  les  sombres  pensées  où  la  plonge  la 
nouvelle  de  l'exil  d'Othello,  son  époux,  que  le  Conseil  des  Dix  vient  de 
bannir  des  pays  vénitiens  ;  on  entend  un  gondolier  qui,  en  passant 
sur  la  lagune,  chante  ces  beaux  vers  de  Dante  : 

Nessun  maggior  dolore 
Che  ricordarsi  del  tempo  felice 
Nella  miseria... 

«  Le  chant  du  gondolier  rappelle  à  la  jeune  Vénitienne  le  sort  de 
l'esclave  fidèle  qui,  achetée  eu  Afrique,  éleva  son  enfance  et  mourut 
loin  de  sa  patrie.  Desdemona,  en  parcourant  sa  chambre  à  pas  préci- 
pités, se  trouve  auprès  de  sa  harpe...  Le  lit  fatal  est  au  milieu.  Desde- 
mona cède  à  la  tentation  de  s'arrêter  près  de  sa  harpe;  elle  chante  la 
romance  de  l'esclave  africaine  sa  nourrice  : 

Assisa  al  piè  d'un  salice. 

Il  était  difficile  de  mieux  amener  ce  chant...  Au  milieu  de  la 
romance,  la  pauvre  Desdemona,  égarée  par  sa  douleur,  oublie  le 
chant  de  sa  nourrice.  A  ce  moment,  un  coup  de  vent  violent  vient  bri- 
ser un  panneau  de  vitrage  de  la  croisée  gothique  de  sa  chambre  ;  ce 
simple  accident  paraît  un  présage  du  plus  sinistre  augure  à  la  pauvre 
affligée.  Elle  reprend  un  instant  sa  romance,  mais  les  larmes  l'em- 
pêchent de  continuer.  Elle  se  hâte  de  quitter  la  harpe  et  de  congédier 
son  amie...  Restée  seule  au  milieu  de  cette  nuit  terrible  et  pendant 
que  les  éclats  du  tonnerre  continuent  à  faire  trembler  le  palais  qu'elle 
habite,  [elle]  adresse  au  ciel  une  courte  prière 2...  » 

Grâce  à  l'analyse  de  Stendhal  on  peut  se  faire  une  idée  très  suffi- 
sante de  tout  le  début  de  ce  troisième  acte  d'O^e/Zo,  et  de  la 
mise  en  scène,  suggérée  à  la  fois  par  les  indications  du  libretto 
et  les    grondements   de  l'orchestration,   dont  s'accompagnait   le 

1.  Vie  deRossini,  nouvelle  édition,  Paris,  1892,  p.  163. 

2.  Vie  deRossini,  T^.  177-178. 
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chant  de  la  romance  de  Desdemona.  Quant  aux  paroles,  elles  en 
étaient  empruntées  à  Shakespeare,  mais  à  Shakespeare  traduit  par 
Le  Tourneur  et  «  emhelli  »  par  Ducis  : 

Desdemona. 

Assise  au  pied  d'un  saule,  —  plongée  dans  la  douleur,  —  gémissait 
Isaure,  blessée  —  du  plus  cruel  amour. 

La  brise,  à  travers  les  rameaux  plaintifs,  —  répétait  le  son. 

Les  ruisselets  limpides,  —  à  ses  brûlants  soupirs,  —  mêlaient  le 
murmure  —  de  leurs  méandres  divers. 

La  brise,  à  travers  les  rameaux  plaintifs,  —  répétait  le  son. 

Saule,  délice  de  l'amour  !  —  prête  ton  ombre  compatissante,  —  en 
souvenir  de  mes  malheurs,  —  à  mon  urne  funeste. 

Que  la  brise  ne  répète  plus,  —  le  son  de  mes  gémissements. 

Que  dis-je?...  Ah  !  je  me  suis  trompée  !...  Non,  de  la  chanson,  —  ce 
n'est  pas  la  lugubre  fin.  Ecoule  moi...,  ô  Dieu  ! 

{On  entend  le  bruit  du  vent.) 

Quel  est  donc  ce  bruit?...  —  Quel  présage  funeste  I 

Emilia. 
Ne  l'effraye  pas,  regarde...  —  C'est  le  vent  violent  qui  souffle. 

Desdemona. 

Je  croyais  que  quelqu'un...  Oh  !  comme  le  ciel  —  s'unit  à  mes  gémis- 
sements !  —  Écoule  la  fin  du  chant  de  douleur. 

Mais  lasse  enfin  de  répandre —  de  muets  soupirs  et  des  larmes,  — 
elle  mourut,  la  vierge  affligée  !...  —  Hélas  !  au  pied  de  ce  saule,  —  elle 
mourut...  Quelle  douleur  !  L'ingrat...,  —  il  eut  le  courage...  Mais  les 
larmes,  ô  Dieu  !  —  m'empêchent  de  poursuivre.  Pars,  reçois  —  des 
lèvres  de  ton  amie  le  dernier  baiser. 

Emilia. 
Ah  !  que  dis-tu?...  J'obéis...  Oh  !  comme  je  tremble  I 

[Elle  part  K) 

Telle  qu'on  la  lit  en  français, —  et  tout  autant,  je  crois,  si  on  la 
lisait  en  italien  —  cette  citation  justifie  l'opinion  de  Stendhal  sur 
«  M.  le  marquis  Berio,  aussi  aimable  comme  homme  de  société 
qu'il  était  privé  de  talents  comme  poète  »  ^.  Peu  importait,  au  sur- 
plus, la  pureté  de  la  langue  ou  la  clarté  du   style.  La  pièce  fut 

i .  Otollo,  ossia  il  Moro  di  Venezia,  dramma  lirico  in  tre  alti,  musica  di  Rossini, 
Paris,  Micliel  Lévy,  1858.  J'ai  traduit  ce  passage  aussi  littéralement  que  possible. 

2.  Vie  de  Rossini,  p.  178.  Musset  dira  en  1839  :  «  L'Opéra  d'Otello  est  un  chef- 
d'œuvre.  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  du  libretto.  Il  est  môme  curieux  de  voir 
jusqu'à  quel  point  on  a  pu  si  peu  ot  si  mal  faire  avec* une  pièce  de  Shakespeare.  » 
(Mélanges  de  littérature  et  de  critique  :  Débuts  de  il/""  Pauline  Garcia.) 
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sauvée  «  par  le  génie  de  Rossini  »  *.  Elle  le  fut  aussi  par  le  talent 
de  ses  interprètes  ;  à  Paris,  M'""  Pasta,  puis  M""  Sonntag,  et  enfin 
la  Malihran^ 

Comparables  comme  cantatrices,  elles  étaient  inégales  comme 
tragédiennes.  M"®  Sonntag-  était  mal  douée  à  cet  égard ^.  La  Pasta 
et  la  Malibran,  au  dire  des  contemporains,  faisaient  toutes  les  deux 
grand  effet,  mais  par  des  moyens  différents.  M""®  Pasta  était  pleine 
de  noblesse  et  de  dignité  ;  on  la  trouvait  «  sublime  »  *.  La  Mali- 
bran  mettait  dans  son  jeu  l'ardeur  de  sa  nature  emportée^el  exces- 
sive. Elle  était  particulièrement  émouvante  au  dénouement.  «  A 
la  dernière  scène,  quand  Othello  marche  sur  Desdemona,  le  poi- 
gnard levé,  la  Pasta  allait  au-devant  du  coup,  forte  de  sa  vertu 
et  de  son  courage.  La  Malibran  se  sauvait  éperdue,  elle  courait 
aux  fenêtres,  aux  portes,  elle  emplissait  cette  chambre  de  ses 
bonds  de  jeune  faon  épouvanté  ^  .'»  Mais  la  scène  de  la  romance 
était  un  autre  de  ses  triomphes.  «  Penchée  sur  sa  harpe,  les  che- 
veux épars  sur  ses  épaules  nues,  de  vraies  larmes  dans  ses  yeux 
de  gazelle  »  \  drapée  dans  ses  blanches  mousselines,  les  regards 
«  chargés  de  mélancolie,  de  rêverie,  de  passion  »  \  elle  appa- 
raissait comme  l'incarnation  de  l'innocence  et  de  la  douleur*. 

A  cette  époque,  Alfred  de  Musset,  fraîchement  échappé  du  col- 
lège, fréquentait  assidûment  l'Opéra  et  le  Théâtre  Italien.  Jl  y 
était  conduit,  si  l'on  en  croit  son  frère,  «  par  l'attrait  irrésistible 

1.  Vie  de  Rossini,  p.  165. 

2.  W"  Pasta,  en  1821  ;  M""  Sonntag,  de  1826  à  1828^;  la  Malibran,  de  1828  à  1831. 

3.  «  Si  M"«  Sonntag  eût  été  la  première  à  nous  faire  connaître  le  personnage  de 
Desdemona  dans  la  tragédie  à'Otello,  je  pourrais  encore,  après  avoir  rendu  justice  à 
son  talent,  dire  qu'elle  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'expr  'Fsion  et 
de  la  dignité  dramatiques.  Mais  elle  y  succède  à  une  artiste  qui,  dans  ce  genre,  por- 
tait la  perfection  au  plus  haut  point.  »  [Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts, 
t.  XXX,  1828,  p.  244  :  Théâtre  Royal  Italien;  M^^^  Sonntag,  par  le  Vieil  Amateur. 
L'article  est  daté  du  18  février  1828.) 

4.  «  Quelque  séduisante  qu'on  trouve  M"»  Sonntag,  elle  n'approche  en  rien  de  la 
sublimité  de  M'^'^  Pasta.  »  (Annales  delà  Littérature  et  des  Arts,  art.  cité.)  Dans  le 
rôle  de  Desdemona,  «  M"»  Pasta...  était  sublime  ».  (Legouvé,  Souvenirs  de  soixante 
ans,  4«  édit.,  Paris,  1886,  t.  I,  p.  243.) 

5.  Legouvé,  Souvenirs  de  soixante  ans,  t.  I,  p.  243.  Il  convient  de  remarquer  que 
cette  partie  du  jeu  de  la  Malibran  n'était  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  «  Quelques 
personnes  approuvent  beaucoup  la  course  de  Desdemona  lorsqu'elle  tente  d'échap- 
per au  poignard  du  tigre  africain.  Pour  moi,  je  n'envierais  point  cette  pantomime  à 
la  tragédie  anglaise  :  laissons-lui  de  telles  exagérations.  »  [Annales  de  la  Littérature 
et  des  Arts,  t.  XXXI,  1828,  p.  215;  art   du  Vieil  Amateur,  daté  du  11  mai  1828.) 

6.  Pontmartin,  Souvenirs  d'un  Vieux  Mélomane,  Paris,  1878,  cité  par  Edmond 
Biré  dans  son  édition  des  Poésies  Nouvelles  d'A.  de  Musset,  Paris,  Garnier,  2»  édit  , 
p.  300. 

7.  Legouvé,  Souvenirs,  t.  I,  p.  237. 

8.  «  Une  Desdemona  tendre,  mélancolique  et  touchante...  Tout  ensemble  canta- 
trice et  tragédienne...  C'est  au  troisième  acte  surtout  qu'elle  a  fait  sur  l'auditoire 
l'impression  la  plus  forte,  dans  la  romance,  dans  la  prière,  dans  le  dialogue  avec 
Otello.  »  [Annales  de  la  Littérature  et  des  Arts,  t.  XXXI,  1828,  art.  cité,  p.  214-213.) 
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qu'exerçaient  sur  lui  tous  les  endroits  consacrés  à  la  fashion  »  '  ; 
mais  il  cédait  aussi  à  son  g-oût  pour  la  musique  et  à  l'influence 
toute  puissante  qu'elle  exerçait  sur  un  tempérament  nerveux  à 
l'excès.  Souvent  il  allait  au  spectacle  pour  y  retrouver  les  princes 
delà  «  jeunesse  dorée  »;  mais  parfois  aussi  «  il  se  tenait  seul  dans 
un  coin  de  la  salle  et  laissait  avec  plaisir  la  musique  éveiller  son 
imagination^  ».  Comme  tous  les  jeunes  gens  de  sa  génération, 
Musset  fut  sous  le  charme  de  la  tragédienne.  Non  seulement  il 
l'applaudissait  de  tout  son  cœur;  mais  on  sait  par  les 
célèbres  stances  quelle  admiration  profonde  et  presque  religieuse 
il  avait  pour  elle  ^.  Des  deux  aspects  de  son  talent,  celui  qu'il 
préférait,  c'était  le  pathétique.  Ce  n'est  pas  sous  les  traits  de  la 
Rosina  du  Barbier  qu'elle  s'était  gravée  dans  sa  mémoire,  mais 
sous  ceux  de  la  «  pâle  Desdemona  »*.  Bien  des  années  après,  il  la 
revoyait  encore  telle  qu'elle  lui  était  apparue  dans  ce  rôle,  avec 
sa  grâce  et  sa  vivacité  primesautières  :  «  Elle  s'abandonnait  à  tous 
les  mouvements,  à  tous  les  gestes,  à  tous  les  moyens  possibles  de 
rendre  sa  pensée  ;  elle  marchait  brusquement,  elle  courait,  elle 
riait,  elle  pleurait,  se  frappait  le  front,  se  décoif^ait^..  »  Il  avait 
encore  dans  l'oreille  l'accent  avec  lequel  elle  chantait  cette 
Romance  du  Saule,  qui  «  éclatait  sur  ses  lèvres  comme  un  long 
sanglot  ))^  Et  on  peut  se  demander  jusqu'à  quel  point  il  distinguait 
le  maestro  de  son  interprète  quand  il  portait  ce  jugement  qui 
tout  de  même  surprend  un  peu  :  «  La  Romance  du  Saule  est  la 
poésie  même  ;  c'est  l'inspiration  la  plus  élevée  d'un  des  plus 
grands  maîtres  qui  aient  existé  »'. 

Aussi  quand  on  vient  de  relire  les  deux  articles  écrits  en  1839 
à  propos  de  Pauline  Garcia,  oij  reparaît  à  chaque  ligne  le  nom  de 

1.  Paul   de  Musset,  Notice  sur  Alfred  de  Musset,  en  tête  des  Œuvres  posthumes, 
édit.  Cliarpentier,  1879,  p.  46. 

2.  Paul   de    Musset,   Biographie  d'Alfred  de    Musset,   édit.     Charpentier,  Paris, 
1879,  p.  108. 

3.  Meurs  dont  !  ta  mort  est  douce  et  ta  tâche  est  remplie. 
Ce  que  l'homme  ici  bas  appelle  le  génie, 

C'est  le  besoin  d'aimer,  hors  de  là  tout  est  vain. 
Et  puisque  tôt  ou  tard  l'amour  humain  s'oublie, 
11  est  d'une  grande  âme  et  d'un  heureux  destin 
D'expirer  comme  toi  pour  un  amour  divin . 

(Poésies  lyouvelles  :  A  la  Malibran.) 

4.  Ces  pleurs  sur  tes  bras  nus,  quand  tu  chantais  le  Saule, 
N'était-ce  pas  hier,  pâle  Desdemona? 

(Ibid.) 

5.  Alfred  de  Musset,  Mélanges  de  littérature  et  de  critique  :  Concert  de  .1/"°  Gar- 
cia, édit.  Charpentier,  Paris,  1879,  t.  IX,  p.  3S9. 

6.  Alfred  de  Musset,  Mélanges  de  littérature  et  de  critique:  Débuts  de  -¥"«  Pau- 
line Gaixia  au  Théâtre  Italien,  p.  311. 

7.  Alfred  de  Musset,  Mélanges  de   littérature  et  de  critique  :  Débuts  de  J/"«  Pau- 
line Garcia  au  Théâtre  Italien,  p.  377. 


310  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

la  sœur  «  tant  aimoe  »  *  qui  semble  revivre  en  elle,  ne  fait-on  aucune 
difficulté'  d'admettre  que  ce  soit,  comme  le  veut  Paul  de  Musset, 
sous  l'inspiration  delà  romance  chantée  par  la  Malibran  qu'Alfred, 
une  dizaine  d'années  plus  tôt,  ait  composé  «  le  Saule  ,  le  poème 
le  plus  long  et  le  plus  sérieux  qu'il  eût  encore  écrit  »  ^  Ce  n'est 
pas  que  d'autres  influences,  qu'il  est  assez  facile  de  démêler,  ne  se 
soient  combinées  avec  celle-là.  Le  décousu  prémédité  de  l'ouvrag-e, 
dont  il  faut  faire  effort  pour  raccorder  les  fragments  et  retrouver 
la  suite,  est  un  procédé  visiblement  emprunté  au  Giaour.  La 
description  du  manoir  du  Tiburce,  le  caractère  du  maître  du 
logis,  les  occupations  mystérieuses  auxquelles  il  s'adonne,  la 
fatale  passion  qui  fait  son  malheur  et  celui  de  sa  maîtresse  rap- 
pellent tantôt  Don  Juan^  tantôt  Childe  Harold,  tantôt  Manfred^ 
tantôt  Faust^.  Mais  c'est  autour  de  l'image  de  Desdemona,  belle 
et  innocente  victime  de  l'amour,  que  ces  visions  ou  pittoresques, 
ou  étranges,  ou  tragiques  se  sont  assemblées  et  ordonnées  ;  c'est  la 
romance  du  Saule  : 

Cet  air  qu'une  fièvre  brûlante 
Arrache  comme  un  triste  et  profond  souvenir 
D'un  cœur  plein  de  jeunesse  et  qui  se  sent  mourir, 
Cet  air  qu'en  s'endormanl  Desdemona  tremblante, 
Posant  sur  son  chevet  son  front  chargé  d'ennuis, 
Comme  un  dernier  sanglot  soupire  au  sein  des  nuits*, 

c'est  la  romance  de  Rossini,  qui  fournit  à  Musset  le  thème  initial 
et  comme  le  motif  conducteur  de  son  poème  ;  et  l'expression  qu'y 
met  en  la  chantant  Georgina  Smolen,  c'est  celle  qu'y  mettait  la 
Malibran. 

D'abord  ses  accents  purs,  empreints  d'une  tristesse 
Qu'on  ne  peut  définir,  ne  semblèrent  montrer 

1.  Alfred  de  Musset,  Mélanges  de  littérature  et  de  critique,  p.  369. 

2.  Paul  de  Musset,  Biographie,  p.  d08.  Je  n'oublie  pas  qu'Alfred  de  Musset,  le 
20  octobre  1829,  avait  demandé  à  Vigny  «  un  balcon  pour  Besde?nona  »  et  que  Vigny 
lui  avait  répondu  :  «  Venez,  brave  cœur!  »  [Correspondance  d'A.  de  Musset,  édit. 
Léon  Séché,  Paris,  1907,  p.  21.)  Mais  quelle  que  fût  l'admiration  d'Alfred  pour  celui 
qu'il  appelait  «  son  père  in  litteris  »  (Ibid.),  je  me  refuse  à  admettre  que,  comme 
semble  l'insinuer  M.  Ed.  Maynial  dans  son  intéressante  étude  sur  Le  premier  texte 
du  «  Saule  »  d'Alfred  de  Musset  {Revue  Universitaire,  octobre  1908,  p.  211),  ce 
soit  YOthello  de  Vigny  qui  ait  inspiré  le  Saule  de  Musset  Non,  la  cause  occasion- 
nelle du  poème,  c'est  bien  la  romance  de  Rossini,  et  la  romance  de  Rossini  chantée 
par  la  Malibran.  Paul  de  Musset  l'affirme,  qui  devait  bien  en  savoir  quelque  chose; 
et  il  suffit,  pour  en  être  convaincu,  de  comparer,  comme  le  présent  arlicle  en  donne 
le  moyen,  les  vers  du  poète  avec  le  passage  du  libretto  qu'il  faut  avoir  dans  l'esprit, 
si  on  veut  les  bien  comprendre. 

3.  Je  me  permets  de  renvoyer  sur  ce  point  à  mon  étude  sur  Byron  et  le  Roman- 
tisme français ,  Paris,  1907.  p.  423  et  425. 

4.  Poésies  diverses  :  Le  Saule,  fragments;  Œuvres,  édit.  Charpentier,  1879,  t.  I, 
p.  158. 
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Qu'une  faible  langueur  et  cette  douce  ivresse 

Où  la  bouche  sourit  et  les  yeux  vont  pleurer. 

Ainsi  qu'un  voyageur  couché  dans  sa  nacelle, 

Qui  se  laisse  au  hasard  emporter  au  courant, 

Qui  ne  sait  si  la  rive  est  perfide  ou  fidèle. 

Si  le  fleuve  à  la  fin  devient  lac  ou  torrent  ; 

Ainsi  la  jeune  fille,  écoutant  sa  pensée, 

Sans  crainte,  sans  effort,  et  par  sa  voix  bercée. 

Sur  les  bords  enchantés  du  fleuve]  harmonieux 

S'éloignait  du  rivage  en  regardant  les  cieux... 

Quel  charme  elle  exerçait  !  Comme  tous  les  visages 

S'animaient  tout  à  coup  d'un  regard  de  ses  yeux  I...  ' 

C'est  la  première  partie  de  la  romance.  Mais  soudain  le  ton 
change.  L'orage  éclate,  et  la  mélancolie  se  tourne  en  épouvante  : 

Déjà  le  jour  s'enfuit,  —  le  vent  souffle,  —  silence  ! 

La  terreur  brise,  étend,  précipite  les  sons. 

Sous  les  brouillards  du  soir  le  meurtrier  s'avance, 

Invisible  combat  de  l'homme  et  des  démons  I 

A  l'action,  lago  !  Cassio  meurt  sur  la  place. 

Est-ce  un  pêcheur  qui  chante?  Est-ce  le  vent  qui  passe? 

Ecoute,  moribonde^  1  11  n'est  pire  douleur 

Qu'un  souvenir  heureux  dans  un  jour  de  malheur. 

Mais  lorsqu'au  dernier  chant  la  redoutable  flamme 

Pour  la  troisième  fois  vient  repasser  sur  l'âme 

Déjà  prête  à  se  fondre,  et  que  dans  sa  frayeur 

Elle  presse  en  criant  sa  harpe  sur  son  cœur, 

La  jeune  fille  alors  sentit  que  son  génie 

Lui  demandait  des  sons  que  la  terre  n'a  pas  ; 

Soulevant  par  sanglots  des  torrents  d'harmonie, 

Mourante,  elle  oubliait  l'instrument  dans  ses  bras...' 

Le  «  dernier  chant  »  auquel  cette  tirade  fait  allusion,  c'est  la 
seconde  et  dernière  partie  de  la  romance.  «  La  redoutable  flamme  » 
-qui,  repassant  «  pour  la  troisième  fois  »,  aiïole  la  malheureuse, 
elle  ne  s'allume  pas  dans  VOthello  de  Shakespeare,  mais  dans  le 
livret  de  Berio*.  Ce  sont  les  éclairs  qui  précédaient  chaque  gron- 
dement du  tonnerre  dans  la  mise  en  scène  du  Théâtre  Italien.  Il 

1 .  Poésies  diverses  :  Le  Saule,  fragments;  Œuvres,  édit.  Charpentier,  1879,  t.  I, 
p.  158. 

2.  La  même  réminiscence  reparaît,  mais  affaiblie  et  vague,  dans  ces  vers  des 
stances  à  la  Malibran  : 

Une  croix  !  et  l'oubli,  la  nuil  et  le  silence! 

Ecoutez  '.c'est  le  veut,  c'est  l'Océan  immense; 

C'est  un  pécheur  qui  chante  au  bord  du  grand  chenvin. 

3.  Le  Saule. 

4.  Voir  ci-dessus,  p.  306. 


312  REVUE    D  HISTOIRE    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

semble  impossible  de  ne  pas  voir  que  le  poète  écrit  ces  mots  sous 
l'empire  d'une  demi-hallucination  qui  lui  montre  Georgina  Smolen, 
sinon  sous  les  traits  de  la  Malibran  (celle-ci  était  brune  et  la 
jeune  Américaine  est  blonde),  du  moins  avec  les  gestes  et  les  atti- 
tudes de  la  tragédienne  et  ce  «  long-  sanglot  »  par  quoi  éclatait, 
sur  ses  lèvres,  la  chanson  de  Desdemona*. 

Mais,  dans  cette  même  tirade,  aux  impressions  laissées  par 
VOtello  de  Rossini  se  mêlent  incontestablement  des  réminiscences 
directes  de  VOthello  de  Shakespeare.  Le  souvenir  des  vers  de 
Dante  que  Berio  avait  imaginé  de  faire  chanter  par  le  gondolier 
de  son  invention  est  immédiatement  précédé  d'une  allusion  au 
meurtre  de  Cassio,  épisode  dont  il  n'est  pas  question  dans  le 
livret  italien,  et  du  rappel  de  ce  mot  d'Iago,  poussant  Roderigo  au 
crime  :  «  About  it\  »  que  Musset,  suivant  ici  le  texte  de  Le  Tour- 
neur, traduit  par  :  «  A  l'action  !  »*.  Cet  enchevêtrement  de  sou- 
venirs se  continue  dans  la  suite  du  poème,  témoin  le  vu*  épisode, 
cil  le  mot  de  Desdemona  :  «  Tuer  pour  trop  aimer  »,  par  lequel 
l'auteur  résume  la  destinée  de  Georgina  Smolen,  n'est  grammati- 
calement clair  que  pour  qui  a  présent  à  la  mémoire  le  vers  de 
Shakespeare  : 

That  death's  unnatural,  that  kills  for  loving', 

«  C'est  une  mort  contre  nature  qui  tue  pour  aimer  »,  —  tandis 
qu'au  ix^  les  derniers  balbutiements  de  Tiburce  :  «  Le  saule!... 
au  pied  du  saule  !...  »  et  «  Barbara  !...  Barbara  !...  »  confondent 
le  texte  original  de  la  scène  de  la  romance  et  le  début  de  cette 
même  romance  tel  que  depuis  Le  Tourneur  un  usage  constant 
l'avait  consacré*.  Rien  ne  montre  avec  plus  d'évidence  ce  qu'il  y 


1.  Voir  ci-dessus,  p.  309. 

2.  Othello,  acte  IV,  se.  ii  ;  Le  Tourneur,  Othello,  acte  IV,  se.  xii  ;  Shakespeare  tra- 
duit de  Vanglois,  t.  I,  p.  210.  Celte  traduction  est  aussi  celle  qu'adopte  Alfred  de 
Vigny.  (Le  More  de  Venise,  acte  IV,  se.  xiii)  : 

Yago. 
Vous  le  saurez,  je  vais  vous  ôter  tout  vestige 
De  scrupule... 

RODSBIGO. 

Et  comment^ 

Yago. 

...  A  l'action,  vous  dis-je  ! 

3.  Othello,  acte  V,  se.  ii.  Le  Tourneur  :  «  C'est  mourir  d'une  mort  bien  contre 
nature,  que  d'être  tuée  pour  aimer.  »  (Ouvr.  cité,  p.  238.) 

4.  Cet  usage  a  été  long  à  disparaître  tout  à  fait.  Dans  la  traduction  Guizot  {Œuvres 
complètes  de  Shakespeare  traduites  de  l'anglais  par  Le  Tourneur,  nouvelle  édition, 
revue  et  corrigée  par  F.  Guizot  et  A.  P.,  traducteur  de  lord  Byron  (Amédée  Pichot), 
Paris,  Ladvocat,  t.  V,  1821,  p.  163),  le  premier  vers  de  la  romance  est  ainsi  traduit  : 
«  La  pauvre  enfant  était  assise  en  soupirant  au  pied  d'un  sycomore  »  ;  dans  la  tra- 
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a  de  composite  dans  l'inspiration  première  de  l'œuvre  d'Alfred  de 
Musset;  et  le  poète  lui-même  aurait  été  sans  doute  fort  en  peine 
de  dire  ce  qu'il  devait  à  Shakespeare,  ce  qu'il  devait  à  Le  Tour- 
neur, ce  qu'il  devait  à  Berio ,  ce  qu'il  devait  enfin  à  la  musique  de 
Rossini  et  à  l'admirable  artiste  par  qui  vingt  fois  il  l'avait  entendu 
interpréter. 

Ce  qu'il  devait  à  Ducis  et  aux  élégiaques  du  premier  Empire 
allait  apparaître  clairement  quelques  années  après.  On  sait  que 
Musset  n'a  recueilli  qu'assez  tard,  —  en  1852, —  parmi  ses  œuvres 
ce  poème  de  sa  jeunesse.  Un  épisode,  —  la  mort  de  Georgina  Smo- 
len,  —  en  avait  paru  dès  la  fin  de  1830  dans  le  Keepsake  améri- 
cain pour  1831*.  Si  l'on  en  croit  Paul  de  Musset^,  cette  divulga- 
tion partielle,  à  laquelle  son  frère  avait  eu  la  faiblesse  de  consentir, 
l'aurait  empêché,  en  1835,  de  publier  l'ouvrage  entier  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  qui  n'acceptait  que  de  l'inédit.  On  peut 
se  demander  si  cette  raison  est  la  bonne,  et  si  Alfred  de  Musset, 


ductlon  d'A.  de  Vigny  (1829),  il  est  rendu  par  ce  distique  : 
La  pauvre  enfant  était  assise 
Sous  un  sycomore  penché... 

Notons,  en  passant,  que  le  saule  du  refrain  est  pour  lui,  comme  pour  tous  les  lec- 
teurs français  de  Shakespeare  depuis  Le  Tourneur,  un  saule  pleureur  : 

Chantez  (e  saule,  chantez  tous, 
Le  saule  pleure  comme  aous. 

Mais,  dans  la  traduction  Benjamin  Laroche  (1838-1839),  on  trouvera  encore  : 
Au  pied  d'un  saule  assise,  en  sa  douleur 
Elle  pleurait  sa  faute  et  son  injure, 
Tète  penchée,  une  main  sur  son  cœur. 
Chantez  le  saule  et  sa  douce  verdure. 

1.  Edouard  Maynial,  Le  premier  texte  du  «  Saule  »  d'Alfred  de  Musset.  [Revue 
Universitaire,  octobre  1908,  p.  210etsuiv.).  M.  Maynial  a  relevé  très  soigneusement 
les  variantes,  assez  intéressantes  à  noter,  de  cette  première  rédaction,  en  particulier 
les  quatre  vers  suivants  (il  s'agit  de  Tiburce  déguisé  en  moine)  : 

Son  visage  est  couvert  d'écume  et  de  poussière; 
Ses  regards  inciuiets  cherchent  autour  de  lui. 
Un  fer  contre  le  seuil  a  heurté...  c'est  sa  hère... 
—  Homme  du  saint  repos,  qui  vous  amène  ici? 

«  Ces  quatre  ver.«,  remarque  M.  Maynial,  ont  entièrement  disparu  dans  l'édition 
complèle,  et  nous  ne  pouvons  guère  les  regretter,  le  dernier  nous  paraissant  peu 
clair  et  l'avant-dernier  tout  à  fait  inintelligible.  Que  vient  faire  ici  le  mot  hère  ? 
Est-ce  une  erreur  du  poète  ou  une  confusion  graphique  de  l'éditeur  ?  Nous  n'avons 
pu  éclaircir  ce  mystère.  »  Me  sera-t-il  permis,  en  passant,  de  le  dissiper?  Hère  est 
mis  ici  pour  haire,  et  par  haire  Musset  entend,  improprement  d'ailleurs,  une  cein- 
ture de  fer,  se  souvenant  peut-être  des  paroles  que  Vigny,  dans  la  Prison,  prête  à  son 
vieux  prêtre  : 

Et  moi,  pour  combattre  l'enfer. 
J'ai  resserré  mon  sein  dans  un  corset  de  fer  ; 

paroles  qui  font  elles-mêmes  écho  à  celles  du  vieux  moine  de  Walter  Scott,  dans  le  Lai 
du  dernier  ménestrel  :  «  Ma  poitrine  est  entourée  d'une  ceinture  de  fer,  mon  corps 
est  couvert  d'un  cilice  armé  de  pointes  aiguës,  etc.  ».  (Voir  mon  édition  critique  des 
Poèmes  Antiques  et  Modernes,  Paris,  Hachette,  1914,  p.  157.) 

2.  Notice  sur  Alfred  de  Musset,  en  tête  des  Œuvres  posthumes,  édit.  Charpentier, 
1879,  p.  16. 
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une  fois  tombée  sa  ferveur  de  néophyte,  n'avait  pas  jug-é  quelque 
peu  sévèrement  le  pot-pourri  romantique  qu'il  avait  timbré  aux 
armes  de  Shakespeare.  Il  en  sauva  toutefois  deux  passag^es,  qui 
paraissent  lui  avoir  été  particulièrement  chers  :  l'invocation  tra- 
duite d'Ossian  : 

Pâle  étoile  du  soir,  messagère  lointaine..., 

qu'il  trouva  moyen  d'enchâsser  en  1838  dans  Frédéric  et  Berne- 
rette  d'où  elle  passa  en  1839  dans  le  recueil  des  Poésies  diverses \ 
et  un  fragment  correspondant  sensiblement  au  premier  épisode 
actuel,  aug-menté  des  huit  derniers  vers  du  huitième,  qu'il  donna  en 
1 835,  à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  en  attendant  de  le  placer,  en 
1839  également,  parmi  les  Poésies  nomyelles^  entre  Rolla  et  la 
Nuit  de  Mai.  A  cette  date,  Musset  >était  désabusé  du  hyronisme 
dont  jadis  il  avait  fait  parade  ;  il  tendait  à  revenir  aux  sentiments 
naturels  et  aux  formes  classiques.  On  s'en  aperçoit  aux  modifica- 
tions qu'il  fit  subir  à  la  partie  de  son  œuvre  qu'il  jugea  bon  de 
conserver.  L'Américaine  Georg-ina  Smolen  se  changea  en  la  très 
française  Lucie;  le  poème  fragmentaire  sur  le  type  du  Giaour 
devint  une  «  élégie  »,  développant  un  épisode,  d'ailleurs  imagi- 
naire, de  l'adolescence  du  poète,  l'aveu  d'un  chaste  amour,  aussi- 
tôt brisé  par  la  mort.  Dans  ce  cadre  nouveau,  il  inséra,  sans  y 
changer  pour  ainsi  dire  un  seul  mot,  ce  qui^  par-dessus  tout,  lui 
tenait  au  cœur  :  les  impressions  délicieusement  émouvantes,  inou- 
bliables, qu'avait  laissées  dans  sa  mémoire  la  romance  du  Saule^ 
telle  qu'il  l'avait  lue  et  relue  dans  Shakespeare  et  dans  Le  Tour- 
neur, telle  surtout  qu'il  l'avait  entendu  chanter  par  la  Malibran. 
Puis,  tout  pénétré  du  symbolisme  sentimental  et  funéraire  familier 
à  la  génération  précédente,  se  souvenant  des  vers  de  Ducis,  et  de 
tai)t  d'autres  vers  à  la  façon  de  Ducis,  de  toute  cette  poésie  de  keep- 
sake  et  de  romance  dont  il  avait  pu  recueillir  les  derniers  échos 
dans  le  salon  et  jusque  sur  les  lèvres  de  sa  mère,  il  ajouta  au  début 
et  répéta  à  la  fin  du  morceau  les  six  octosyllabes  que  nous  savons 
tous  par  cœur  et  qui  sont  gravés  sur  son  tombeau: 

Mes  chers  amis,  quand  je  mourrai. 

Plantez  un  saule  au  cimetière  ; 

J'aime  son  feuillage  éploré  ; 

La  pâleur  m'en  est  douce  et  chère, 

Et  son  ombre  sera  légère 

A  la  terre  où  je  dormirai  *. 

-1.  Poésies  nouvelles  :  Lucie,  élégie;  Œuvres,  édit.  Charpentier,  1879,  t.  II,  p.  92. 
Cette  image  d'une  tombe  ombragée  par  un  saule  pleureur  hantait  l'esprit  de  Musset 
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Cette  strophe  si  simple  et,  dans'  sa  grâce  un  peu  surannée,  si 
touchante,  paraît  hien  être  l'ultime  variation  exe'cutée  chez  nous 
sur  le  motif  de  la  Chanson  du  Saule^  l'aboutissement  suprême 
et,  tout  compte  fait,  le  seul  re'sultat  qui  dure  du  travail  auquel 
l'imag^ination  française  s'est  livrée  pendant  un  demi-siècle  à  pro- 
pos et  le  plus  souvent  à  côté  du  texte  de  Shakespeare.  Ce  travail, 
il  n'était  pas  néanmoins  sans  intérêt  de  l'exposer  par  le  menu. 
Dans  une  littérature  riche  comme  la  nôtre,  il  n'est  pas  de  thème 
traité  par  un  grand  poète  qui  ne  lui  arrive  chargé  de  souvenirs  dont 
lui-même  il  n'a  pas  toujours  conscience.  Mais,  -dans  la  mémoire 
d'un  lecteur  averti,  il  suffit  d'une  image,  d'un  tour  de  pensée  ou  de 
style,  d'une  allusion,  d'un  mot,  pour  éveiller  un  cortège  de  réso- 
nances multiples  et  lointaines  où  vibre,  —  continuant,  amplifiant, 
prolongeant  la  sensibilité  de  l'écrivain,  —  la  sensibilité  d'une  géné- 
ration, d'une  époque,  parfois  de  la  race  tout  entière.  Avant  que 
Musset  eût  écrit  la  strophe  en  question,  et  pour  qu'un  jour  il  pût 
l'écrire,  combien  d'àmes  obscures  s'étaient  doucement  exaltées 
des  mêmes  images  ?  Combien  de  cœurs  ignorés  avaient  battu  du 
même  sentiment  ?  De  s'en  être  rendu  compte,  on  lui  découvre  je 
ne  sais  quelle  profondeur.  11  semble  qu'on  la  comprenne  mieux, 
qu'on  la  goûte  plus  complètement  et  qu'on  l'aime-  davantage.  C'est 
toute  la  justification  de  ce  long  dépouillement  de  notre  «  littéra- 
ture du  saule  »  ;  on  souhaiterait  que  c'en  fût  aussi  la  récompense. 

Edmond  Estève. 

à  cette  époque;  on  la  retrouve  dans  la  Confession  d'ttn  Enfant  du  Siècle,  5«  partie, 
ch.  V  :  «  Elle-même,  qui,  le  premier  jour,  dira  peut-ôtre  qu'elle  veut  me  suivre,  se 
détournera  dans  un  mois  pour  ne  pas  voir  de  loin  le  saule  pleureur  qu'on  aura 
planté  sur  ma  tombe.  »  Et  dans  une  lettre  à  M"»»  Jaubert,  du  31  juillet  J840,  où,  par 
une  coïncidence  assez  curieuse,  se  trouvent  évoqués  le  nom  et  le  souvenir  de  la 
Malibran,  le  poète,  après  avoir  composé  par  manière  de  plaisanterie  sa  propre 
épitaphe,  a  dessiné  au-dessous  une  pierre  tombale,  entourée  d'une  grille,  et  posée  de 
champ  à  côté  d'un  saule  pleureur,  sur  laquelle  il  a  inscrit,  non  pas  les  six.  vers 
fameux,  mais  simplement  un  «  Ouf!  »  suivi  d'une  demi-douzaine  de  points  d'excla- 
mation. {Correspondance,  édit.  L.  Séché,  Paris,  1907,  p.  174.) 
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Dans  une  étude  sur  le  voyag^e  en  Orient',  nous  avons  montré 
avec  quelle  défiance  il  fallait  accueillir  le  témoignage  de  Maxime 
Du  Camp  sur  Flaubert  voyageur.  Les  notes  personnelles  de  l'au- 
teur de  Salammbô^  publiées  aujourd'hui  d'après  les  manuscrits, 
sont,  sur  plus  d'un  point  essentiel,  en  contradiction  absolue  avec 
celles  de  son  compagnon  de  voyage. 

Les  Souvenirs  littét^aires  ào.  Du  Camp,  qui  ont  longtemps  joui 
d'une  vogue  extraordinaire,  et  auxquels  il  faut  reconnaître, 
d'ailleurs,  les  dons  du  pittoresque  et  de  la  verve  anecdotique,  se 
trouvent  ainsi  notablement  diminués  dans  la  valeur  documentaire 
qu'on  leur  attribuait.  C'est  une  source  d'information  dont  il  con- 
vient de  ne  se  servir  qu'avec  une  prudente  réserve.  En  ce  qui 
concerne  Flaubert,  on  sait  généralement  comment  s'est  trouvée 
rompue,  à  la  suite  de  mutuelles  désillusions,  une  amitié  de  jeu- 
nesse qui  avait  été  enthousiaste  et  passionnée;  dans  ses  lettres, 
surtout  à  Louise  Colet^,  Flaubert  laisse  souvent  percer  sa  décep- 
tion, qui  fut  vive,  et  sa  rancune,  qui  n'est  pas  modérée;  encore 
ses  lettres  n'étaient-elles  pas  destinées,  au  moins  dans  sa  pen- 
sée, à  être  lues  par  tout  le  monde  ;  et  quand  on  les  publia, 
les  éditeurs  ont  pris  quelques  précautions  pour  atténuer  la 
vivacité  de  certains  jugements.  Du  Camp  qui,  lui,  s'adresse 
au  pubhc,  n'a  pas  gardé  la  même  discrétion  dans  ses  Souve- 
nirs littéraires,  publiés  au  lendemain  même  de  la  mort  de  Flau- 
bert. On  a  pu  s'étonner  ou  s'indigner  de  confidences  cruelles,  à 
tout  le  moins  indiscrètes.  Le  plus  triste  est  que  l'image  fami- 
lière, composée  par  ce  faux  ami,  moins  avec  ses  souvenirs  qu'avec 
ses  rancunes,  est  longtemps  demeurée  traditionnelle  parmi  les 
biographes  du  grand  écrivain  et  fait  encore  autorité  dans  l'histoire 
de  son  œuvre. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  tout  soit  à  rejeter  dans  les  récits  de 
Du  Camp.  Nous  voudrions  seulement  qu'on  mît  un  peu  de  sens 
critique  à  de'pouiller  ses  commérages  des  fantaisies  que  le  souci  de 
briller  ou  d'amuser,  la  préoccupation  de  son  propre  rôle  ou  les 

1.  Cf.  La  jeunesse  de  Flaubert,  1913,  p.  173-289. 

2.  Voir  surtout  les  lettres  à  Louise  Golet  de  1852. 
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exig-ences  d'une  rancune  mal  éteinte  lui  ont  fait  ajouter  à  la 
vérité  ou  à  la  vraisemblance. 

Nous  proposons  ici  une  nouvelle  contribution  à  cette  étude 
critique. 

Le  texte  que  nous  allons  examiner  se  rapporte  aux  plus  loin- 
taines impressions  de  Du  Camp  sur  Flaubert,  à  l'année  1843.  Il 
forme  tout  le  chapitre  VII  de  son  livre,  au  premier  tome  des  Sou- 
venirs littéraires.  Ce  chapitre  résume  la  vie  de  Flaubert  jusqu'au 
voyage  d'Orient,  auquel  nous  nous  arrêterons,  ayant  déjà  étudié 
ailleurs  cet  important  épisode. 

On  n'a  peut-être  pas  assez  remarqué  que  nous  possédions  deux 
versions  de  ce  texte  :  l'œuvre  parue  en  librairie,  —  la  seule 
connue  en  général,  —  avait  d'abord  été  publiée  dans  la  Revue  des 
Deux  mondes  en  1881,  à  peine  un  an  après  la  mort  de  Flaubert*. 
C'est  ce  premier  texte,  pourtant,  qui  fit  un  peu  scandale,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin  ;  et  la  comparaison  entre  les  deux  ver- 
sions, tout  en  nous  montrant  dans  quelle  mesure  Du  Camp  a  pu 
être  ému  par  les  protestations  indignées  des  disciples  et  des  amis 
du  vieux  maître,  nous  permettra  d'évaluer  une  fois  de  plus  le 
sens  et  la  portée  de  sa  documentation. 

Il  est  bon  aussi  de  noter  que  ces  souvenirs,  imprimés  par  la  Revue 
des  Deux  mondes  de  juin  1881  à  octobre  1882,  sont  une  œuvre  de 
vieillesse.  Au  déclin  de  sa  vie,  alors  que  ses  principaux  compa- 
gnons de  route  ont  disparu.  Du  Camp  livre  au  public  des  témoi- 
gnages et  des  jugements  personnels  qui  peuvent  être  difficilement 
contestés.  Rien  d'analogue,  dans  cette  publication,  aux  Souvenirs 
et  paysages  d'Orient  de  1848,  dédiés  à  Flaubert,  ni  au  iVe/paru 
dans  la  Revue  de  Paris  en  1833  2  et  en  librairie  l'année  suivante, 
ni  même  à  ce  curieux  Livre  posthume  {Mémoires  d'un  suicidé) 
de  1853,  qui  renferme,  lui  aussi,  un  reflet  de  la  vie  passionnelle  de 
l'écrivain  et  un  écho  de  son  infidèle  amitié. 

Longtemps  après  les  événements  qu'il  raconte,  à  l'âge  où  les 
passions  refroidies  et  les  souvenirs  adoucis  par  l'éloignement 
laissent  à  la  volonté  une  vision  plus  impartiale  et  une  décision  plus 

1,  Numéro  du  15  octobre  1881. 

2.  C'est  de  cette  publication  que  Flaubert  écrit  à  Louise  Golet  :  «  L'ami  Maxime  a 
commencé  à  publier  son  Voyage  en  Egypte.  Le  iVî7  pour  faire  pendant  au  Rhin  :  c'est 
curieux  de  nullité;  je  ne  parle  pas  du  style,  qui  est  archiplat  et  cent  fois  pire  encore 
que  dans  le  Livre  posthume;  mais,  comme  fond,  il  n'y  a  rien  !  les  détails  qu'il  a  le 
mieux  vus  et  les  plus  caractéristiques  dans  la  nature,  il  les  a  oubliés.  Toi  qui  as  lu 
mes  notes,  tu  seras  frappé  de  cela.  Quelle  dégringolade  rapide!...  »  Et  ailleurs  : 
«  Le  pauvre  garçon  se  raccroche  à  tout,  accole  son  nom  à  tout,  quelle  descente  que 
ce  Nil  !  Si  quelque  chose  pouvait  me  raffermir  dans  mes  idées  littéraires,  ce  serait 
bien  lui.  Plus  le  temps  s'éloigne  où  Du  Camp  suivait  mes  avis  et  plus  il  dégringole...  » 
(Correspondance,  II,  377-379.) 
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nette,  Du  Camp  peut  se  donner  figure  d'historien.  A-t-il  tous  les 
scrupules  et  toute  la  sûreté  qui  conviennent  à  cette  tâche?  Nous 
essaierons  d'en  juger. 

En  réalité  le  nom  et  la  personne  de  Flaubert  dominent  tous  les 
Souvenirs  iittéî^aires.  Bien  avant  le  chapitre  VU,  il  apparaît  dans 
ï Avant-Propos.  Cette  sorte  de  préface  figurait  aussi  dans  la  Revue 
des  Deux  mondes,  et  elle  marque  nettement  quels  liens  étroits, 
quelle  influence  profonde  rattachent  l'historien,  en  dépit  de  lui- 
même,  à  la  grande  amitié  de  sa  jeunesse.  Au  début  de  l'avant- 
propos,  Du  Camp  cite  un  billet  qu'il  aurait  reçu  le  samedi 
8  mai  1880,  et  oij  Flaubert,  à  demi  réconcilié  avec  lui,  depuis 
quelques  années,  lui  donnait  rendez-vous  pour  le  lundi  suivant. 
Mais  Flaubert  mourait  à  Groisset,  le  8  mai,  au.  m:oment  où  il  se 
préparait  à  partir  pour  Paris  et  précisément  à  Theure  où  Du  Camp 
recevait  sa  lettre. 

On  peut  se  demander  si  ce  billet  est  authentique  ou  s'il  n'est 
pas  plutôt  une  invention  à  effet  du  biographe,  désireux  de  placer 
son  œuvre  sous  un  patronage  sensationnel.  D'abord,  il  ne  figure 
pas  dans  la  dernière  édition,  la  plus  complète  qu'on  ait  donnée  de 
la  correspondance  du  maître.  Et  il  serait  déjà  étonnant  que  l'édi- 
teur, soucieux  de  retrouver,  même  en  dehors  des  manuscrits,  les 
textes  intéressants,  n'ait  pas  su  découvrir  celui-ci  dès  les  premières 
lignes  des  Souvenirs  littéraires.  N'est-il  pas  d'autant  plus  digne 
d'être  recueilli  dans  une  Correspondance  qu'il  paraît  être  vrai- 
semblablement la  dernière  lettre  écrite  par  Flaubert  ? 

Mais  ce  billet  a-t-il  été  écrit?  S'il  existe,  ou  plutôt,  &'il  a  existé, 
—  car  Du  Camp  a  prétendu  un  jour  avoir  détruit  presque  toutes 
les  lettres  de  son  ami,  —  comment  expliquer  que  le  texte  de  la 
revue  ne  soit  pas  absolument  identique  à  celui  du  livre?  Deux 
versions,  pour  un  document  original,  c'est  une  de  trop.  Nous 
lisons,  dans  la  première  :  a  II  y  a  longtemps  que  je  ne  fai  vu  et 
je  me  hâte  d  arriver  avant  ton  départ  »  ;  —  dans  la  seconde  : 
n  11  y  a  si  longtemps  que  je  ne  fai  vu,  que  je  me  hâte...  »  Si 
c'est  une  correction,  elle  n'est  pas  heureuse. 

Les  réflexions  qui  suivent,  sur  la  mort  de  l'ami,  donnent  heu, 
elles  aussi,  à  quelques  corrections.  En  parlant  de  la  funèbre  nou- 
velle. Du  Camp,  qui  avait  d'abord  écrit  :  «  Le  choc  fut  très  dur  et 
la  douleur  insupportable  »,  se  ravise  et  supprime  la  seconde  par- 
tie de  la  phrase.  «  Ceux  que  désespérait  sa  perte  inopinée  » 
s'atténue  aussi  et  devient  :  «  Ceux  que  consternait  sa  perte  ».  11 
semble  y  avoir  là,  dans  le  texte  du  livre,  comme  un  parti  pris  de 
concision  et  de  simplicité. 


MAXIME   DU   CAMP   BIOGRAPHE   DE   FLAUBERT.  319 

Ce  n'est  évidemment  pas  à  un  scrupule  du  même  ordre  qu'obéit 
Fauteur,  quand,  dans  l'énumération  des  amis  de  sa  jeunesse, 
quelques  lignes  plus  bas,  et  dans  l'évocation  de  tant  d'ombres 
chères,  il  supprime  le  nom  de  Ziegler,  qui  avait  d'abord  figuré  sur 
le  texte  de  la  revue,  entre  ceux  de  Delacroix  et  de  Préault'. 

Pour  le  chapitre  VII,  intitulé  Gustave  Flaubert^  et  qui  fait  l'objet 
principal  de  notre  étude,  nous  avons  relevé  environ  70  variantes 
entre  les  deux  textes.  Elles  n'ont  pas  toutes,  cela  va  sans  dire,  le 
même  intérêt.  Nous  les  indiquerons  toutes,  cependant,  par  un 
souci  d'exacte  critique,  mais  nous  nous  arrêterons  plus  longue- 
ment à  celles  qui  peuvent  éclairer  d'un  jour  curieux  les  relations 
des  deux  écrivains  et  surtout  les  variations  de  jugement  chez  le 
biographe. 

Le  portrait  de  Flaubert,  par  lequel  s'ouvre  le  chapitre,  a  subi 
un*  légère  retouche  :  c'est  un  Flaubert  de  21  ans,  aux  «  longs 
cheveux  fins  et  flottants^  à  la  haute  stature  large  des  épaules  »  ; 
Du  Camp  a  ajouté  au  texte  primitif  l'épithète  lo7igs  et  remplacé  le 
mot  taille  par  stature. 

Plus  loin,  parlant  des  études  de  Flaubert  au  collège  de  Rouen, 
le  biographe  a  corrigé,  pour  l'atténuer,  son  éloge  des  premiers 
succès  du  futur  écrivain  en  discours  français  :  «  Il  avait  déjà  donné 
preuve,  écrit-il  d'abord,  d'une  puissance  de  style  et  d'une 
ampleur  d'images  qui  furent  remarquées  »  ;  à  la  réflexion,  il  sup- 
prime Impuissance  de  style,  ne  laissant  au  génial  écolier  que  ces 
envolées  d'une  imagination  débridée,  qui  ne  suffisent  pourtant  pas 
à  caractériser  ses  premiers  essais  littéraires,  aujourd'hui  publiés^ 
Ainsi  réduite,  la  louange  peut  sembler  douteuse,  ou  même  iro- 
nique, surtout  si  on  la  rapproche  de  l'échantillon  d'image  qui 
nous  est  proposé.  En  somme,  elle  n'est  pas  sensiblement  plus 
flatteuse  que  le  comphment  adressé  au  rhétoricien  par  son  profes- 
seur en  présence  de  cette  prose  ampoulée  :  on  lui  prédisait  qu'il 
marcherait  sur  les  traces  de  M.  Villemain  !  Flaubert  avait  fait  la 
grimace  ;  «  Villemain  ne  lui  semblait  pas  un  héros  littéraire  »  ; 
—  «  un  modèle  digne  d'être  imité  »,  dit,  plus  platement,  le  texte 
de  la  revue. 

En  ce  qui  concerne  les  relations  de  Flaubert  avec  Alfred  Le  Poit- 
tevin,  quelques  variantes  sont  à  retenir.  Cette  amitié,  tout  d'abord 
qualifiée  A' exigeante  et  passionnée,  reste  simplement  exigeante 

1.  J.-C.  Ziegler  (i804-18u6),  élùvo  d'Ingres,  est  le  décorateur  de  la  Madeleine  ;  il  fut 
aussi  directeur  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de  Dijon. 

2.  Tome  I  des  Œuvres  de  Jeunesse. 
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dans  la  seconde  version;  et  n'est-ce  pas  faire  disparaître,  avec  la 
seconde  épithète,  le  correctif  apporté  à  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  déso- 
bligeant dans  la  première,  surtout  si  l'on  relit  la  phrase  dans  son 
ensemble  :  «  une  de  ces  amitiés  exigeantes,  qui  étaient  dans  sa 
nature  »  ?  Si  nous  rapprochons,  dans  les  deux  textes,  les  détails 
qui  suivent,  nous  constaterons  plusieurs  retouches  amusantes 
qu'une  confrontation  mettra  mieux  en  lumière  que  notre  com- 
mentaire '  : 


1  —  R. 
Autant  par  son  âge  que  par  les 
qualités  de  son  esprit  subtil.  Le 
Poittevin  exerça  une  forte  in- 
fluence sur  Flaubert,  et  cette  in- 
fluence fut  littérairement  bonne. 
Le  Poittevin  disait  de  lui-même: 
«  Je  suis  un  Grec  du  Bas-Em- 
pire »  .  .  Il  se  plaisait  aux  dis- 
cussions philosophiques... 


2  —  L. 

Autant  par  son  âge  que  par  les 
qualités  de  son  esprit,  Le  Poitte- 
vin exerça  de  l'influence  sur  Flau- 
bert, et  cette  influence  fut  littérai- 
rement bonne.  Le  Poittevin  disait 
de  lui-même  :  «  Je  suis  un  Grec  du 
Bas-Empire  ».  Ce  qui  était  vrai, 
quoique  excessif...  Il  se  plaisait 
aux  discussions  métaphysiques. 


Ces  corrections  témoignent  de  plaisants  scrupules  ;  mais,  cette 
fois,  c'est  Le  Poittevin  qui  en  fait  les  frais.  On  remarquera  surtout 
la  petite  phrase  agressive  qui  s'est  glissée,  à  la  réflexion,  après 
cette  boutade  :  «  Je  suis  un  Grec  du  Bas-Empire  ».  D'ailleurs,  Du 
Camp  ajoute  aussi  volontiers  qu'il  retranche,  et  plus  loin  il  com- 
plétera en  ces  termes  l'histoire  de  cette  amitié  de  jeunesse  :  Le  Poit- 
tevin et  Flaubert  ont  été  expédiés  à  Paris  par  leurs  familles,  «  nan- 
tis d'une  bonne  pension,  pour  devenir  des  juristes  ».  Le  détail  de 
la  bonne  pension  ne  figurait  pas  dans  la  première  version. 

Parfois,  la  fantaisie  du  biographe  s'exerce  dans  le  choix  des 
détails  pittoresques,  comme  dans  ce  passage  où  il  mentionne  le 
voyage  de  Corse  que  Flaubert  fit  avec  le  docteur  Cloquet,  après 
son  baccalauréat,  en  août  1840  : 


1  —  R. 

Il  avait  dormi  sous  les  pins 
laryx,  s'était  baigné  dans  le  golfe 
de  Sartène,  avait  mangé  des  cuis- 
sots de  chèvre  et  se  sentait  plus  de 
vocation  pour  le  métier  de  bandit 
que  pour  Vétude  des  Instilutes. 


2.  — L. 
Il  s'était  baigné  dans  le  golfe 
de  Sartène,  avait  acheté  un  sty^ 
let  et  se  sentait  plus  de  vocation 
pour  le  métier  de  bandit  que  pour 
Vétude  du  droit  romain. 


1.  Pour  ces  confrontations,  le  premier  texte  indiqué  (1  —  R.)  sera  toujours  celui 
de  la  Revue  des  Deux  Mondes  ;  le  second  (2  —  L.)  celui  de  l'édition  en  librairie. 
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Ces  variantes  sont,  en  réalité,  peu  significatives.  Mais,  quand  il 
s'agit  de  la  santé  de  Flaubert,  on  doit  attacher  plus  d'importance 
aux  moindres  retouches,  étant  donnée  la  valeur  documentaire 
qu'on  a  toujours  attribuée  à  cette  partie  des  Souve?iirs  littéraires. 
Parlant  du  séjour  de  Flaubert  à  Paris  comme  étudiant,  en  1843, 
Du  Camp  avait  d'abord  écrit  : 

«  Sa  santé,  que  rien  n'avait  altérée,  lui  permettait  de  supporter 
impunément  des  fatigues  excessives.  » 

Cette  formule  lui  a  paru  un  peu  absolue,  quelques  pages  avant 
le  récit  de  la  première  crise  qui  altéra  atout  jamais  cette  robuste 
constitution;  aussi  lui  donne-t-il,  dans  le  second  texte,  cette  forme 
atténuée  : 

«  Sa  santé  lui  permettait  de  supporter  impunément  la  fa- 
tigue. » 

Dans  le  portrait  que  Du  Camp  nous  a  laissé  de  la  physionomie 
morale  de  Flaubert  à  cette  époque,  la  version  de  la  revue  contient 
un  certain  nombre  de  traits  que  la  version  définitive  n'a  pas  con- 
servés. En  général,  ce  sont  des  appréciations  sans  indulgence  sur 
le  caractère  exubérant,  l'enthousiasme  souvent  puéril  du  jeune 
provincial.  Le  mot  même  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  une  exubérance 
pareille  »  —  a  disparu  du  portrait,  ainsi  que  cette  sévère  con- 
clusion :  «  il  en  était  insupportable  ».  A  propos  des  admirations 
faciles  et  des  partis  pris  de  son  ami,  Du  Camp  supprime  également 
ce  détail  :  «  il  s'engouait  d'un  mot  qu'il  répétait  à  satiété,  s  épre- 
nant de  choses  médiocres  où  il  apercevait  des  beautés  invisibles 
à  d  autres.  »  En  revanche,  il  accentue  plutôt  la  rigueur  du  juge- 
ment primitif,  quand  il  écrit  :  «  C'était  un  des  côtés  puérils  de 
son  caractère;  il  a  perdu  un  temps  considérable  à  la  recherche 
d'effets  comiques...  »  là  oij  il  avait  dit  simplement  :  «  C'était  là 
ie  côté  puéril  de  son  caractère  ;  il  perdait  son  tempskïsi  recherche 
d'effets  comiques...  » 

Ne  semble-t-il  pas  qu'exprimée  sous  sa  dernière  forme,  celte 
critique  fait  porter  sur  toute  la  vie  de  Flaubert  et  sur  son  œuvre 
même  d'écrivain  cette  innocente  manie  de  «  mystifier  le  bour- 
geois »,  qui  n'était  en  réalité  chez  lui  qu'un  divertissement  de 
l'esprit  ? 

Passons  sur  l'opinion  relative  à  Antony,  sans  nous  demander 
s'il  est  plus  exact  d'écrire  que  cette  œuvre  «  exerça  une  influence  )> 
ou  «  eut  une  importance  que  les  générations  actuelles  ne  peuvent 
se  figurer  ».  Laissons  également  de  côté  une  insignifiante  correc- 
tion d'épithète  :  «  sa  plus  grosse  injure  »  au  lieu  de  «  sapins  mor- 
telle injure  »   appliquée  au  mot   bourgeois   dans   la  bouche  de 
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Flaubert,    et  notons,  pour  terminer  ce   portrait,   deux  additions 
assez  intéressantes  au  texte  primitif  : 


1  — R. 

Quand  il  était  entré  dans  une 
plaisanterie,  il  n'en  pouvait  sor- 
tir et,  la  répétant  sans  cesse,  il 
disait... 

Très  doux  néanmoins,  malgré 
sa  violence  extérieure,  crédule  en 
outre.. . 


2  —  L. 

Quand  il  était  entré  dans  une 
plaisanterie,  quelle  qiCclle  fùt^  il 
n'en  pouvait  sortir,  et,  la  répétant 
sans  cesse,  il  disait,  en  levant  les 
bras  avec  un  geste  d'admiration... 

Très  doux  néanmoins,  malgré 
sa  violence  extérieure,  compatis- 
sant aux  douleurs,  crédule  en 
outre... 


Du  Camp  aborde  ensuite  les  projets  et  les  essais  littéraires  de  son 
ami,  et  sur  ce  sujet  son  témoignage  serait  particulièrement  pré- 
cieux si  nous  pouvions  l'accepter  sans  réserves.  Nous  reviendrons 
plus  loin  sur  l'analyse  qu'il  nous  donne  de  Novembre^  à  une 
époque  où  l'œuvre  était  complètement  inédite.  Pour  le  moment, 
nous  poursuivons  simplement  notre  tâche  de  collationneur.  Le 
jour  oij  Flaubert  lut  à  son  ami  ce  que  celui-ci  appelle  faussement 
sa  première  œuvre.,  «  il  tira  un  manuscrit  d'un  coffret  fermé  à 
clef,  le  jeta  sur  la  table  et  s'écria  :  «  Tu  vas  écouter  cela;  seule- 
ment, je  te  prie  de  me  garder  le  secret...  »  Tel  est  du  moins  le 
second  texte.  Le  premier  portait  le  mot  coffre  au  lieu  de  coffret., 
et  faisait  précéder  les  paroles  de  Flaubert  de  ce  détail  :  «  Il 
s'écria  avec  un  rayonnement  dt orgueil  ». 

Dans  l'analyse  même  du  roman,  il  y  a  aussi  quelques 
retouches  : 


1  —  R. 

Cette  âme  cadavre  est  enfermée 
dans  une  matière  inassouvie... 

Les  deux  êtres  stérilisés  dans 
leurs  désirs  voudraient  changer 
de  rôle,  n'y  réussissent  pas  et  se 
désespèrent... 

Des  phrases  reviennent  à  ma 
mémoire  et  me  parlent  un  lan- 
gage qui  me  rejette  à  40  ans  en 
arrière. . . 

Le  livre  est  écrit  dans  un  style 
qui  ferait  sourire  aujourd'hui. .. 

Avec  hésitation,  je  répondis  : 
«  Ça  rappelle  un  peu  la  manière 


2  —  L. 

Cette  âme  cadavre  est  enfermée 
dans  une  matière  exigeante^  infa- 
tigable ,massouyie. . . 

Les  deux  êtres  stérilisés  dans 
leurs  désirs  voudraient  changer 
de  rôle  et  se  désespèrent... 

Des  phrases  reviennent  à  ma 
mémoire... 

Le  livre  est  écrit  d'un  style  qui 
ferait  peut-être  sourire  aujour- 
d'hui...   y 

Avec  hésitation,  je  répondis  : 
«  Ça  rappelle  un  peu  la  manière 
de  Théophile  Gautier  ».  //  repli- 
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de  Théophile  Gautier».  Brusque-      qua  :  «  Tu  te  trompes,  ça  ne  res- 
ment  il  répliqua  :  «  Tu  te  trompes^      semble  à  rien  ». 
ça  ne  ressemble  à  rien  » . 

Soulig-nons  surtout,  à  propos  des  citations  de  Novembre^  faites 
de  mémoire  et  dont  nous  aurons  l'occasion  de  discuter  la  sincérité, 
le  jugement  du  biographe,  très  adouci  dans  la  version  définitive  : 
toute  cette  phrase  supprimée  sur  le  caractère  rococo  du  style,  le 
peut-être  gracieusement  ajouté  devant  sourire,  enfin  le  brusque- 
ment qui  accentuait  le  dépit  de  Flaubert. 

De  l'analyse  de  Novembre,  Du  Camp  tire  quelques  conclusions 
plus  ou  moins  hasardeuses  sur  les  tendances  littéraires  du  Flau- 
bert de  cette  époque  et  sur  les  influences  qu'il  avait  subies.  Mais 
ces  conclusions  étaient  singulièrement  moins  indulgentes  dans  le 
texte  de  la  revue  que  dans  celui  du  livre,  puisque  l'auteur  affir- 
mait d'abord  que  Flaubert,  de  tout  l'œuvre  de  Chateaubriand  et  de 
Quinet,  n'a  retenu  que  René  et  Aashvérus,  qu'il  avait  lu  Pigault- 
Lebrun  tout  entier,  et  que  cette  dernière  lecture  l'avait  poussé 
vers  une  recherche  du  bouffon  «  dont  le  résultat  n'a  pas  toujours 
été  heureux  ».  —  Une  simple  variante  de  temps  :  <(  il  n'avait 
retenu...  »  enlève  à  cette  appréciation  une  généralité  vraiment 
trop  choquante  ;  en  outre,  Pigault-Lebrun  a  été  lu,  mais  plus 
tout  entier,  et  son  influence  a  orienté  Flaubert  vers  la  recherche 
du  comique,  et  non  du  bouffon. 

Les  théories  d'art  exprimées  par  l'écrivain  à  la  même  époque  et 
rapportées  par  son  biographe  présentent  au  moins  une  variante 
significative  qui  en  accentue  volontairement  le  caractère  parado- 
xal. Après  avoir  rapporté  que  Flaubert  «  était  le  premier  à  sou- 
rire y),  —  «  à  lever  les  épaules  »,  disait  le  texte  primitif, — 
quand  on  voulait  voir  en  lui  un  réaliste,  un  naturaliste.  Du  Camp 
cite  en  ces  termes  un  des  axiomes  favoris  de  l'écrivain  : 

1  —  R.  1  —  L. 

Un  beau  vers  qui  ne   signifie  Un   beau  vers  qui   ne  signifie 

rien  est  supérieure  un  vers  moins  rien  est  supérieur  à  un  vers  aussi 

beau  qui  signifie  quelque  chose  :  beau  qui  signifie  quelque  chose: 

hors   de  la   forme  il  n'y  a  rien...  hors  de  la  forme,  poi7it  de  salut... 

Ici,  le  parti  pris  de  dénigrement  est  flagrant  et  Du  Camp  a  mani- 
festement trahi  la  pensée  de  son  ami,  sans  même  s'apercevoir 
qu'il  y  a  une  contradiction  ridicule  entre  la  forme  outrancière 
qu'il  donne  à  ce  paradoxe  et  cette  autre  affirmation  au  moins  sin- 
gulière :  selon  lui,  Flaubert  ne  pouvait  pas  citer  un  vers  sans  faire 
des  fautes  de  prosodie  ou  de  métrique.-  Comment  admettre  que  le 
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même  homme,  capable  de  s'enivrer  de  l'harmonie  des  sons  pour 
eux-mêmes,  aurait  été  à  ce  point  insensible  à  leur  valeur  et  à 
leur  rythme  ?  De  deux  choses  l'une  :  ou  Du  Camp  n'a  rien  com- 
pris à  la  fameuse  théorie  àe  ïimmaté?na/ité  de  l'art,  si  souvent 
exposée  par  Flaubert  S  ou,  de  propos  délibéré,  il  a  voulu  lui  faire 
dire  une  sottise. 

Les  cinq  pages  suivantes,  relatives  aux  projets  personnels  de 
Du  Camp  et  à  l'attitude  de  son  groupe  vis-à-vis  du  romantisme, 
n'ont  subi  aucune  retouche.  A  propos  des  examens  de  droit,  le 
biographe  parle  ensuite  (p.  174)  des  procédés  de  travail  de  Flau- 
bert, des  notes  innombrables  qu'il  prenait  pour  le  moindre  sujet 
d'étude  :  «  Il  a  été  toujours  ainsi,  et  je  l'ai  vu  souvent  dépouiller 
cinq  ou  six  volumes  pour  écrire  une  phrase.  [Je  citerai  de  cette 
manie  un  exemple  curieux.]  »  La  phrase  mise  entre  crochets 
n'existe  que  dans  le  texte  de  la  revue  ;  elle  servait  à  introduire 
l'exemple  de  Saint-Julien  i' Hospitalier  rapporté  également  dans 
le  texte  du  livre.  L'échec  à  l'examen  de  droit,  qui  termine  la  vie 
d'étudiant  de  Flaubert,  est  raconté  avec  quelques  variantes 
dans  les  deux  versions  : 

1  —  R.  2  —  L. 

Ce  cerveau,  plein  des  choses  de  Ce  cerveau,  plein  des  choses  de 

l'art  et  de   la  poésie,  n'avait  pu,  l'art  et  de  la  poésie,  n'avait   pu, 

malgré     ses    efforts,    s'assimiler  malgré  ses  efforts,  s'assimiler  des 

des    maximes  abstraites  dont   la  maximes    arbitraires     dont     la 

forme  seule  lui  était  antipathique...  forme  seule  lui  était  antipathique 

et  V exaspérait... 

De  charabia  en  charabia,  il  en  De  charabia  en  charabia,  il  en 
était  arrivé  à  ne  pas  comprendre,      était  arrivé  à  ne  pas  comprendre 

ce  qu'on  lui  demandait  et  à  ne 
pas  savoir  ce  qu'il  aurait  dû  ré- 
pondre. 

Ces  additions  ëtaient-elles  bien  nécessaires  ?  En  tout  cas.  Du 
Camp,  lorsqu'il  revit  cette  partie  de  son  manuscrit,  devait  être  en 
veine  de  prolixité.  Quelques  lignes  plus  bas,  parlant  du  départ 
de  Flaubert  en  août  1843  et  des  adieux  qu'il  lui  fit,  il  complète 
ainsi,  bien  inutilement,  sa  phrase  :  «le  soir,  il  partait  pour  Rouen, 

1.  Cf.  particulièrement  Corresp.,  II,  76.  «  Ce  qui  me  semble  beau,  ce  que  je  vou- 
drais faire,  c'est  un  livre  sans  rien,  un  livre  sans  attache  extérieure,  qui  se  tiendt^ait  de 
lui-même  par  la  force  interne  de  son  style,...  un  livre  qui  n'aurait  presque  pas  de 
sujet,  ou  du  moins  où  le  sujet  serait  presque  invisible,  si  cela  se  peut...  Les  oeuvres 
les  plus  belles  sont  celles  où  il  y  al  e  moins  de  matière  ;  plus  l'expression  se  rap- 
proche de  la  pensée,  plus  le  mot  colle  dessus  et  disparaît,  plus  c'est  beau...  Cet 
affranchissement  de  la  matérialité  se  retrouve  en  tout.  » 
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[où  sa  famille  l'attendait.']  »  Par  contre,  il  a  retranché  une 
réflexion  qui  terminait  ce  récit,  sans  doute  parce  qu'elle  antici- 
pait sur  les  événements  futurs  :  «  Nous  nous  quittâmes  [e?î  nous 
(lisant  au  revoir.  Nous  devions  nous  7^evoir,  en  effet,  mais  de 
longtemps  ailleurs  quà  Paris.]  » 

Toute  la  fin  du  chapitre  est  consacrée  à  la  maladie  nerveuse 
dont  Flaubert  devait  souffrir  toute  sa  vie  et  dont  la  première  crise 
le  frappa  en  octobre  1843,  au  cours  d'un  voyage  à  Pont-Audemer. 
Nous  avons  déjà  indiqué  toute  l'importance  de  ce  récit  dont  les 
indiscrétions  et  les  exagérations  suscitèrent  parmi  les  amis  de 
l'écrivain  une  surprise  indigne'e.  Il  n'en  est  que  plus  intéressant 
de  rechercher  les  menus  scrupules  qui  ont  pu  tourmenter  Maxime 
Du  Camp  d'une  version  à  l'autre  et  l'amener  à  modifier  son 
texte. 

Comparant  le  Flaubert  qu'il  quittait  en  août  1843  et  celui  qu'il 
devait  revoir  en  février  1844,  Du  Camp  avait  d'abord  insisté  sur 
ce  caractère  de  force  physique  qui  frappait  tous  les  familiers  de 
l'écrivain  et  que  tous  ses  biographes  ont  recueilli'.  «  Jamais 
santé  plus  vigoureuse,  écrivait-il,  jamais  force  plus  énergique 
n'avait  revêtu  une  forme  plus  imposante.  »  Et  plus  loin,  il  apprend 
par  une  confidence  de  Le  Poittevin  que  leur  ami  était  «  souffrant, 
affaibli  ».  Les  mots  mis  en  italique  ont  disparu  dans  la  seconde 
version.  Sans  doute  Du  Camp,  à  la  réflexion,  a-t-il  dû  reconnaître, 
comme  Maupassant  l'a  constcité  publiquement,  que  les  désordres 
nerveux,  s'ils  compromirent  la  santé,  n'altérèrent  en  rien  la  force 
de  ce  «  robuste  garçon  »,  et  que,  même  à  la  fin  de  sa  vie,  quand 
les  crises  avaient  à  peu  près  disparu,  l'écrivain  était  resté  «  l'homme 
enthousiaste  et  vigoureux  »  qu'il  était  déjà  à  vingt  ans  ^ 

A  la  rentrée  de  1843,  la  maladie  avait  empêché  Flaubert  de 
rentrer  à  Paris  avec  Le  Poittevin  pourreprendre  sa  vie  d'étudiant. 
Il  devait  rester  à  Rouen  «  pendant  l'hiver  »,  —  «  une  partie  de 
l'hiver  »  précise  le  second  texte.  Aussi  invite-t-il  l'ami  Du  Camp 
à  venir  le  voir;  sa  mère  se  charge  de  transmettre  l'invitation,  en 
ajoutant  qu'une  chambre  était  préparée  chez  elle  pour  le  recevoir. 
On  ne  s'explique  pas  que  ce  dernier  détail  ait  disparu  dans  la  ver- 
sion définitive.  Du  Camp  accepte  et  fait,  à  cette  occasion,  connais- 

1.  «  Gustave  Flaubert  était  alors  semblable  àun  jeune  Grec.  En  pleine  adolescence, 
il  était  grand  et  mince,  souple  et  gracieux  comme  un  athlète...  «(M""  Tennant,  citée 
par  M»»  Commanville  dans  ses  Souvenirs  intimes.)  «...  Tendant  ses  muscles  comme 
un  athlète...  Sa  la7'ge  poitrine  de  géant,...  »  expression  de  G.  de  Maupassant  dans 
son  Etude  sur  son  maître. 

2.  Ce  sont  les  expressions  de  Maupassant  dans  son  Etude. 
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sance  avec  toute  la  famille,  et  notamment  avec  le  D''  Flaubert 
dont  il  trace,  en  passant,  un  rapide  portrait.  Nous  noterons  ici, 
pour  mémoire,  quelques  détails  de  ce  portrait  qui  varient  d'un  texte 
à  l'autre  : 

1  —  R.  2  —  L. 

Le  père  Flaubert...  chirurgien  Le  père  Flaubert...   chirurgien 

de  grande  race,  auquel  il  n'a  de  grande  race,  auquel  il  n'a 
manqué,  pour  léguer  un  nom  à  manqué,  pour  léguer  un  nom  à 
la  postérité,  que  le  temps  de  coor-  la  postérité,  que  le  temps  d'écrire 
donner  et  d'écrire  les  observations  les  observations  de  sa  longue  pra- 
de  sa  longue  pratique...  tique... 

Ponctuel  au  service,  plein  de  Dévoue'  au  service  de  son  hôpi- 
comraisération  au  chevet  des  ma-  tal,  empressé  et  plein  de  commisé- 
lades...  ration  au  chevet  des  malades. . . 

Sa  pitié  pour  toute  souffrance...  Sa   pitié  profonde  pour  toute 

souffrance- 
Pendant  le  séjour  de  Du  Camp  à  Rouen,  la  grande  préoccupa- 
tion de  la  famille,  le  souci  qui  attristait  toute  la  maison,  c'était 
la  maladie  de  Gustave  :  «  Le  mal  sacré,  la  grande  névrose,  celle 
que  Paracelse  a  appelée  le  tremblement  de  terre  de  l'homme, 
avait  frappé  Gustave  et  l'avait  terrassé  ».  Moins  bien  informé. 
Du  €amp  avait  d'abord  attribué  à  Boerhaave  la  pittoresque 
métaphore  qu'il  restitue  à  Paracelse,  et  il  accentue  dans  le  second 
texte  les  effets  du  mal  en  ajoutant  ces  mots  :  «  et  l'avait  terrasséï>. 
De  même,  il  qualifie  de  désastre  ce  qu'il  a  primitivement  appelé 
un  malheur,  et  supprime  le  terme  assez  vague  à' ampleur  qu'il 
avait  associé  à  celui  de  force  pour  donner  une  idée  de  la  robuste 
constitution  atteinte  par  cette  crise  foudroyante. 

On  connaît  les  circonstances  de  la  crise  elle-même,  le 
voyage  à  Pont-Audemer,  le  retour  de  nuit,  dans  un  cabrio- 
let que  Gustave  conduisait  et  oii  son  frère  Achille  était  assis 
près  de  lui.  Du  Camp  a  donné  de  cet  événement  un  compte 
rendu  plein  de  précisions  un  peu  puériles,  et  qui  semble 
arrangé  comme  un  épisode  de  roman  :  «  La  nuit  était 
sombre  ;  aux  environs  de  Bourg-Achard,  au  moment  où  un  rou- 
lier  passait  à  la  gauche  du  cabriolet  et  que  l'on  apercevait  au  loin 
SUT  la  droite  la  lumière  d'une  auberge  isolée,  Gustave  fut  abattu 
et  tomba  ».  En  vérité,  on  croirait  lire  le  récit  de  la  première  crise 
de  folie  du  roi  Charles  VI  dans  la  forêt  du  Mans,  tel  que  l'histoire 
romantique  l'a  accrédité.  Du  Camp  a  même  supprimé,  dans  l'édi- 
tion définitive,  un  trait  qui  complétait  le  décor  :  «  au  moment  où 
un  routier  ^diS^dM  avec  ses  chevaux  retentissants  de  grelots...  »  Il 
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est  vrai  que  nous  n'y  perdons  rien,  et  que  nous  retrouvons  ces 
grelots,  dans  les  deux  textes,  quand  le  biographe  nous  décrit 
impitoyablement  les  crises  successives  de  son  ami  :  «  Il  courait 
vers  son  lit,  s'y  étendait,...  puis  s'écriait  :  Je  tiens  les  guides; 
voici  le  roulier;  j'entends  les  grelots...  » 

Du  Camp  veut  que,  dans  l'entourage  immédiat  de  Flaubert,  on 
se  soittoutde  suite  senti  désarmé  etimpuissant  contre  le  mal. Il  insi- 
nue môme  qu'il  aurait  été  maladroitement  soigné  par  son  père  et 
par  son  frère.  Les  corrections  qu'il  a  fait  subir  à  son  texte  accen- 
tuent encore  cette  impression  : 

1  —  R.  2  —  L. 

Son  frère  le  saigna  sur  place.  Son  frère  le  saigna  sur  place, 

espérant^    sans    trop    y    croire^ 
qu'il    venait  cVêtre  témoin  d'un 
accident  qui  ne  se  renouvellerait 
pas... 
Le  père    Flaubert  était  déses-  Le  père  Flaubert  était  désespé- 

péré  et  comme  il  appartenait  à  ré,  et,  comme  malheureusement 
Fécole  de  Broussais,  il  ne  voyait  il  appartenait  à  l'école  de  Brous- 
d'autre  remède  que  la  saignée.  sais,  il  ne  voyait  d'autre  remède 

que  la  saignée  à  outrance... 

Flaubert  lui-même  ne  se  serait  pas  fait  d'illusions  sur  son  état. 
Après  avoir  lu  plusieurs  ouvrages  sur  les  maladies  nerveuses,  il 
aurait  confié  à  son  ami,  «  da?is  une  minute  d' expansion  »,  qu'il 
était  perdu.  Notons  que  la  minute  d'expansion  est  dans  la  revue, 
et  pas  dans  le  livre. 

Du  Camp  nous  fait  ensuite  assister,  avec  la  même  mise  en  scène 
un  peu  the'âtrale,  aux  crises  dont  le  hasard  l'a  rendu  témoin.  Mais 
ses  souvenirs  ne  paraissent  pas  toujours  très  fîxe's.  C'est  ainsi 
qu'il  rapporte  successivement  qu'au  début  de  l'accès,  Flaubert 
devenait  très  rouge  et  très  pâle  ;  ce  qui  l'amène  à  constater  plus 
loin  (\\]l'\\  pâlissait.,  ou  bien  qu'il  pâlissait  encore  plus.  11  y  a  pour- 
tant là  un  symptôme  caractérisque  sur  lequel  il  paraît  nécessaire 
d'avoir  une  impression  nette.  Peu  importe  qu'on  nous  dise  que, 
sous  l'angoisse  mystérieuse  de  Vaura^  il  haussait  les  épaules  ou 
qu'il  les  levait.  C'est  là  une  simple  correction  littéraire.  Mais  pour- 
quoi, si  le  narrateur  est  absolument  sincère,  avoir  renoncé  à  cotte 
conclusion  générale  qui  terminait  le  récit,  dans  la  revue  :  «  Les 
accès  étaient  plus  ou  moins  longs,  mais  toujours  d'une  intensité 
sans  pareille  »  ?  Pourquoi  aussi  fixer  d'abord  à  quatre  mois,  puis 
à  trois.,  la  crise  initiale    qui,   selon   une  confidence  de  Flaubert, 
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aurait  précède  celle  de  Pont-Audcmer  et  se  serait  produite  à  Paris  ? 
Des  considérations  personnelles  sur  les  conséquences  de  la 
maladie  et  son  influence  dans  la  vie  et  l'œuvre  de  l'écrivain  ter- 
minent le  chapitre.  Là  encore,  Du  Camp  a  quelque  peu  varié  dans 
ses  souvenirs  ou  dans  ses  jugements.  Rendant  hommage  aux  facul- 
tés d'assimilation  et  à  la  facilité  de  travail  chez  son  ami,  il  cor- 
rige aussitôt  cet  éloge,  pourtant  médiocre,  en  imputant  unique- 
ment à  la  mémoire  cette  supériorité  d'une  vigoureuse  intelligence. 
Tel  est  le  sens  de  la  phrase  suivante  ajoutée  au  texte  primitif  : 
«  Son  fonds  de  lecture  était  déjà  considéraôle  et  sa  mémoire  en 
avait  été  abondamment  nourrie  ».  Encore  cette  intelligence  si 
précoce  aurait-elle  été  comme  nouée  par  la  maladie.  Du  Camp 
n'avait  pourtant  pas  osé  écrire  cette  imprudente  assertion  dans  sa 
première  version.  Que  l'on  compare,  sur  ce  sujet,  les  deux  textes, 
et  l'on  verra  que  le  second  aggrave  toujours  le  premier: 


1  —  R. 

Lorsque  son  système  nerveux 
manqua  d'équilibre,  Flaubert 
s'arrêta...  11  resta  stationnaire... 
Il  devint  indolent  aux  curiosités 
qui  le  sollicitaient  pendant  les 
jours  de  son  adolescence  ;  de 
plus  en  plus  il  se  concentra  dans 
sa  rêverie  du  moment...  Nous 
avons  été  surpris  de  voir  que  nul 
progrès  ne  s'était  accompli  en  lui, 
que  ses  facultés  n'avaient  point 
acquis  l'ampleur  qu'elles  promet- 
taient et  qu'il  tournait  dans  le 
même  cercle..:  Ma  conviction  est 
inébranlable.  Gustave  Haubert 
a  été  un  écrivain  d'un  talent  ejîce/)- 
tionnel  ;  sans  le  mal  nerveux  dont 
il  fut  saisi  au  début  même  de  sa 
jeunesse^  il  eût  été  un  homme  de 
génie. 


2   —  L.  (P.  183,  184,185.) 

Lorsque  son  système  nerveux 
manquant  d'équihbre  lui  infligea 
le  supplice  que  Von  sait,  Flaubert 
s'arrêta,...  il  resta  stationnaire. 
On  peut  direde  lui  ce  que  les  nour- 
rices disent  de  certains  enfants 
interrompus  au  milieu  de  leur 
croisssance  :  il  a  été  noué...  Il 
devint  indolent  aux  grandes  cu- 
riosités qui  le  sollicitaient  pen- 
dant les  jours  de  son  adolescence; 
de  plus  en  plus  il  restreignit  son 
champ  d'action  et  se  concentra 
dans  sa  rêverie  du  moment...  // 
était  un  peu  comme  Pénélope^  il 
tissait  incessamment  la  même 
toile.,  détruisant  le  lendemain 
V œuvre  de  la  veille  pour  la  recom- 
mencer encore...  Nous  avons  été 
surpris  de  voir  que  nul  progrès 
ne  s'était  accompli  en  lui,  que  ses 
facultés  déjà  considérables  n'a- 
vaient point  acquis  l'ampleur 
qu'elles  promettaient  etqu'il  tour- 
nait invariablement  dans  le  même 
cercle...  Ma  conviction  est  iné- 
branlable :  Gustave  Flaubert  a  été 
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un  écrivain  d'un  talent  rare  ;  sans 
le  mal  nerveux  dont  il  fut  saisi,  il 
eût  été  un  homme  de  génie*. 

On  comprendra  mieux  qu'après  ce  discret  éreintement,  Du  Camp 
ait  éprouvé  le  besoin  de  mettre  une  sourdine  aux  protestations 
d'amitié  inébranlable  qui  lui  servent  de  conclusion  :  «  Dans 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  banale,  de  la  vie  militante,  de 
la  vie  littéraire  où  nous  avons  eu  besoin  l'un  de  l'autre,  nous 
nous  sommes  trouvés  prêts  à  nous  démontrer  que  rien  n'avait 
affaibli  notre  vieille  amitié.  «  Tel  est,  du  moins,  le  texte 
de  la  revue.  Mais  songeant  aux  nombreux  orag-es  qui  avaient 
traversé  cette  «  vieille  amitié  »,  à  la  rupture  complète  qui  y 
introduisit  une  longue  parenthèse,  Du  Camp  se  ravise,  et  écrit 
simplement  :  «  dans  toutes  les circoîistances  de  la  vie  oïc...  ». 

Mau passant,  en  fidèle  disciple,  en  aini  reconnaissant,  fut  le 
premier  à  pousser  un  cri  de  reVolte  et  d'alarme  quand  parurent 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  ces  révélations  dont  le  moins 
qu'on  puisse  dire  c'est  qu'elles  étaient  prématurées.  On  ne  connaît 
pas  assez  les  deux  articles  du  Gaulois  par  lesquels  l'auteur  de 
Une  Vie  s'éleva  courageusement  contre  cette  singulière  camara- 
derie et  entreprit  de  défendre  la  grande  mémoire  offensée.  Ils  font 
honneur  à  la  délicatesse  et  au  cœur  de  celui  qui  les  a  signés. 

Après  lui,  un  autre  disciple  du  vieux  maître,  Henry  Céard,  fit 
entendre  une  protestation  indignée^.  Tous  les  deux  ont  montré 
avec  beaucoup  de  clairvoyance  ce  que  de  semblables  commérages, 
faits  au  nom  de  l'amitié  pour  exploiter  une  très  basse  curiosité 
du  public,  ont  de  dangereux  pour  la  dignité  de  l'art  lui-même. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  penser  avec  tristesse  qu'au  fond  de 
ces  confidences  désobligeantes,  malgré  l'aménité  relative  de  la 
forme  et  les  petites  précautions  oratoires  dont  l'étude  des  variantes 
nous  a  fourni  maints  exemples,  se  découvrent  les  appétits  d'une 
rancune  patiente.  Avec  mesure,  avec  une  discrétion  qui  est  une 
leçon  pour  celui  dont  il  parle,  Maupassant  a  indiqué,  dans  la  belle 
notice  qu'il  a  consacrée  à  Flaubert,  les  origines  de  cette  rancune 

1.  Ajoutons,  pour  être  complet,  que  Du  Camp  corrige  aussi  une  erreur  matérielle 
en  rapportante  février  1843,  et  non  1844,  la  date  de  sa  visite  chez  Flaubert  à  Rouen; 
et  qu'il  a  faitdeux  petites  suppressions  insignifiantes  :  «  Je  l'ai  vu  pousser  des  cris  et 
courir  dans  son  appartement,  parce  qu'il  ne  trouvait  pas  son  canif  [à  la  place 
accoutumée\.  Il  me  disait:  «  Es-tu  heureux!...  »  [Je  n'essayais  pas  de  le  calmer, 
mais]  je  lui  disais...  » 

2.  Le  premier  s'appelle  Catnaradetne  (2o  octobre  1881)  ;  le  second,  Une  Réponse 
(27  octobre  1881.) 

3.  Gustave  Flaubert  épileptique  dans  Y  Express  du  8  novembre  1881. 
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<et retracé  l'historique  d'une  rupture  qui  avait  attristé  la  jeunesse 
de  son  maître.  On  sait,  d'après  lui,  de  quelle  singulière  façon 
Du  Camp  avait  pris  les  intérêts  de  son  ami  lors  de  la  publication 
de  Madame  Bovary  dans  la  Revue  de  Paris.  Flaubert  cria  à  la 
trahison,  et  il  n'eut  pas  tort.  Maupassant  ajoute  un  document  déci- 
sif à  tout  ce  que  la  correspondance  de  Flaubert  nous  apprend 
déjà  sur  ce  sujet,  en  citant  une  lettre  de  Bouilhet,  qui  recevait  à 
cette  époque  les  doléances  des  deux  ëcrivains.  On  sait  aussi  que, 
longtemps  après  ces  événements,  une  réconciliation  eut  lieu.  Ce 
fut  à  peine  un  raccommodage,  qui  permit  peut-être  à  Du  Camp 
d'écrire,  vingt-cinq  ans  plus  tard,  que  «  rien  n'avait  afiaibli  leur 
vieille  amitié  »,  mais  qui  n'enleva  jamais  à  Flaubert  son  désenchan- 
tement. En  réalité,  ses  yeux  s'étaient  ouverts  sur  l'ami  de  sa  jeu- 
nesse longtemps  avant  Madame  Bovary  ;  c'est  au  cours  du 
voyage  en  Orient  que  s'accentue  un  malentendu  dont  nous  avons 
fait  remonter  l'origine  à  1847'.  Dès  cette  époque,  il  a  compris,  il 
a  senti  que  ce  compagnon  de  route,  à  qui  il  avait  tenté  vainement 
de  faire  partager  ses  enthousiasmes,  son  exaltation  pour  le  beau, 
son  ivresse  sacrée  de  l'art,  tout  ce  qu'il  avait  si  bien  goûté  dans 
ses  amitiés  avec  Ernest  Chevalier,  Alfred  Le  Poittevin  et  Louis 
Bouilhet,  n'était  en  réalité  qu'un  médiocre,  —  ou,  comme  il  disait  : 
un  bourgeois. 

Il  reste  que,  malgré  ces  réserves  capitales,  Du  Camp  passera 
longtemps  encore  pour  l'une  dos  principales  sources  d'informa- 
tion, et  des  plus  directes,  sur  la  personnalité  de  Flaubert.  Ses  sou- 
venirs, les  confidences  qu'il  a  reçues,  les  lettres  qu'i  a  détenues 
sont  des  documents  dont  on  ne  peut  nier  l'existence,  sinon  la  valeur. 
Nous  avons  montré  ce  qu'il  fallait  penser  de  la  tournure  particu- 
lière donnée  aux  souvenirs  par  les  passions  de  l'auteur.  Que  dire 
des  documents  proprement  dits,  correspondance,  matériaux  ou 
analyses  d'œuvres  projetées  ? 

Dans  ce  même  chapitre  VII  des  Souvenirs  littéraires  que  no\is 
venons  d'étudier.  Du  Camp  s'est  vanté  d'avoir  détruit  la  plupart 
des  lettres"  de  Flaubert.  Nous  avons  expressément  réservé  ce 
texte,  bien  qu'il  offre  deux  variantes  très  significatives,  pour 
l'étudier  à  part. 

1  —  R.  2  —  L.  (P.  177.) 
Celte  correspondance,  très  con-  Cette  correspondance,  très  con- 
sidérable, classée  et  souvent  anno-  sidérable,  classée  et  souvent  an 
tée,   a    été    détruite    par    nous  notée,  a   été  détruite   par  nous, 

1.  Cf.  notre  livre  :  La  Jeunesse  de  Flaubert,  p.  288. 
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lorsque  la  publication  des  Lettres  d'un  commun  accord,  lorsque  la 
de  Mérimée  à  une  inconnue...  vint  publication..,,  etc. 
nous  révéler  à  quel  danger, 
à  quel  abus  de  confiance  on 
s'exposerait  en  laissant  subsis- 
ter ces  confidences  intimes...  Gus- 
tave a  conservé  une  douzaine  de 
mes  lettres  ;...  parmi  les  siennes, 
j'en  ai  gardé  sept  ou  huit  qui, 
pour  moi  du  moins,  ont  une 
valeur  historique,  car  elles  ra- 
content la  mort  de  ceux  que  nous 
aimions.  Tout  le  reste  a  été  brû- 
lé, et  ce  n'est  pas  sans  regret  que 

nous  avons  anéanti  ces  pages  où  ...  car  elles  racontent  la  mort  de 
le  meilleur  de  nos  âmes  s'était  ceux  que  nous  aimions.  Le  reste 
répandu.  a  été  brûlé...,  etc. 

Que  penser  de  la  sincérité  de  cette  déclaration  ?  La  destruction 
delà  double  correspondance  serait  postérieure  à  i873,  date  de  la 
publication  des  Lettres  à  une  inconnue.  Cette  publication  indigna, 
en  effet,  Du  Camp  qui,  dans  ses  Souvenirs  littéraires,  s'exprime 
ainsi  à  ce  sujet  :  «  Ce  fut  une  spéculation  que  je  n'ai  pas  à  qua- 
lifier. Cacher  sa  vie  avecsoin,  fermer  sa  porte;  tirer  les  rideaux  pour 
échapper  auxregardset  être  livré  tout  entier,  nu,  sans  défense,  être 
vendu  pour  un  sac  d'écus,  c'est  un  cruel  châliment,  et  je  ne  sais 
pas  en  quoi  Mérimée  l'a  mérité.  En  lisant  ces  lettres  qui  jamais 
n'auraient  dû  sortir  de  la  cassette  sec  rète,  je  me  rappelais  ce  cri,  ce 
cri  inutile  de  Proud'hon  :  «  Sur  votre  âme,  brûlez  toutes  meslettres, 
ou  je  cesse  de  vous  écrire  ;  ne  trahissez  pas  l'amitié  en  gardant 
des  chiffons  confidentiels  ;  un  de  mes  bonheurs  est  de  penser 
que  je  ne  laisserai  pas  de  papiers  après  ma  mort*  ».  Nous  ne 
savons  pas  comment  Flaubert  accueillit  cette  publication  pos- 
thume de  Mérimée  :  ses  lettres  dé  1873-1874,  du  moins  celles  qui 
ont  été  publiées,  ne  contiennent  aucune  allusion  à  cet  événement; 
mais  nous  connaissons  assez  ses  idées  pour  être  certain  que,  celte 
fois,  il  était  en  plein  accord  de  sentiment  avec  Du  Camp. 

Tout  d'abord,  il  est  équitable  de  constater  que,  dans  la  Corres- 
pondance de  Flaubert  ^,  il  n'y  a  pas  une  seule  lettre  à  Maxime 
Du  Camp  postérieure  à  1870.   Lors  de  l'invasion,   quand  le   soli- 

1.  Souvenirs»  littéraires,  II,  241,  242.  Du  Camp  ajoute  en  note  la  référence  de 
Proud'hon  (Proud'hon  à  Pi'hes,  25  juillet  1858)  et  ce  commentaire  ironique  :  la  cor- 
respondance de  Proud'hon  forme  14  volumes  ! 

2.  Edit.  Gonard,  5  séries. 
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taire  de  Croisset  apprit  que  Rouen  était  occupé  et  qu'il  vitles  vedettes 
prussiennes  s'avancer  jusqu'à  sa  maison,  «  il  fut  saisi  de  stupeur.  Il 
crutque  toutce  qui  était  chez  lui  allait  être  pris,  saccagé,  détruit;  il 
eut  un  vertige  auquel  il  ne  sut  résister,  et,  prenant  ses  papiers, 
ses  lettres,  ses  notes,  ses  livres  par  brassées,  il  les  jeta  au  feu.  Il 
ne  savait  guère  lui-même  ce  qu'il  avait  anéanti  dans  cette  heure 
d'effarement...  »  Sur  ce  point,  le  témoignage  de  Du  Camp,  que 
nous  venons  de  citer',  s'accorde  avec  un  autre  témoignage,  selon 
lequel  Flaubert  avait  brûlé  en  1870,  à  Croisset,  les  lettres  d'Er- 
nest Chevaher'*. 

Mais  si  cette  destruction  systématique  explique  que  Flaubert 
n'ait  pu  représenter  par  la  suite  des  papiers  que  Du  Camp  lui  avait 
confiés  et  qu'il  lui  réclamait,  elle  n'explique  toujours  pas  la  pénurie 
des  lettres  de  Flaubert  à  Du  Camp,  particulièrement  de  1852  à 
1870.  L'édition  Conard  de  la  Correspondance,  la  plus  complète 
que  nous  possédions  jusqu'à  présent,  contient  en  tout  dix  lettres, 
quatre  en  1846,  une  en  1848,  une  en  1851,  deux  en  1852,  une  en 
1869,  une  en  1870.  Toutes  ces  lettres,  sauf  deux,  sont  repro- 
duites par  Du  Camp  dans  ses  Souvenirs  lùtéraiî'es^;  de  son  propre 
aveu,  elles  font  partie  du  petit  nombre  de  celles  qu'il  avait  con- 
servées. Si  l'on  retranche  de  ce  chiffre  dix  les  deux  lettres  de  1852, 
qui  ne  sont  pas  dans  les  Souvenirs,  et  pour  cause,  on  arrive  préci- 
sément au  chiffre  huit  donné  par  Du  Camp  comme  chiffre  appro- 
ximatif des  lettres 'conservées.  Ajoutons  qu'il  y  a  encore  çà  et  là 
dans  les  Souvenirs  des  fragments  de  lettres  de  Flaubert,  que  l'édi- 
teur de  la  Correspondance  n'a  pas  cru  utile  de  recueillir  et  qui 
renferment  pourtant  des  indications  intéressantes*.  En  général,  le 
texte  des  lettres  dans  la  Correspondance  et  dans  les  Souvenirs  est 
identique,  à  part  de  menues  variantes  peu  significatives. 

Comment  expliquer  maintenant  le  choix  opéré  par  Du  Camp 
dans  les  lettres  de  Flaubert  ? 

Nous  ne  connaissons  pas  la  date  précise  de  la  réconciliation  qui 
mit  fin  à  la  brouille  des  deux  amis  de  jeunesse.  Nous  pouvons 
cependant  affirmer  qu'en  1873,  il  y  avait  déjà  plusieurs  années 
qu'ils  avaient  renoué  ensemble  des  relations  espacées,  mais  cour- 
toises. Des  neuf  lettres  que  contient  la  Correspondance,  huit  sont 
antérieures  à  1856,  époque  à  laquelle  Flaubert  rompit  avec  Du 
Camp,  lors  de  la  publication   de  Madame  Bovary  dans  la  Revue 

1.  Souvenirs  littéraires,  II,  368. 

2.  A.  Mignot.  Ernest  Chevalier  et  Gustave  Flaubert,  p.  8. 

3.  Souvenirs  littéraires,  I,  225  ;  271.  II,  10;  326;  365. 

4.  Par  exemple,  Souvenirs  littéraires,  II,  387,  sur  la  mort  de  la  mère  de  Flaubert 
{6  avriH872)  et  II,  394,  sur  ses  ennuis  d'argent  (15  août  1878). 
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de  Paris.  Celle  de  1870,  tout  entière  consacrée  aux  malheurs  de 
la  patrie,  prouve  qu'il  y  a  eu  reprise  des  rapports,  mais  son  ton 
réservé  ne  témoigne  pas  d'une  sympathie  débordante.  Évidemment, 
à  cette  époque,  les  deux  amis  devaient  se  rencontrer  à  Paris 
chez  des  amis  communs,  mais  ils  ne  s'écrivaient  l'un  à  l'autre 
que  dans  des  cas  exceptionnels  :  c'est  un  deuil  de  famille  qui 
motiva  la  dernière  lettre  de  Flaubert.  Du  Camp  veut  nous  faire 
croire  qu'il  a  détruit  une  correspondance  considérable,  «  classée 
etsouvent  annotée  »  ;  sans  doute,  prévoyant,  en  1881,  après  la  publi- 
cation posthume  de  Bouvard  et  Pécuchet  \  que  la  correspondance 
de  Flaubert  ne  tarderait  pas  à  être  exhumée  2,  a-t-il  pris  les 
devants,  soit  en  supprimant  effectivement,  à  un  moment  où  l'on 
commençait  à  les  rechercher,  des  lettres  qu'il  ne  jugeait  pas  à  son 
honneur,  soit  en  faisant  cette  déclaration  de  principes,  qui  expli- 
querait le  petit  nombre  de  lettres  qui  représentent  son  nom  et 
son  souvenir  dans  les  amitiés  du  grand  écrivain. 

Le  petit  nombre,  et  aussi  le  caractère  insignifiant.  Car,  à  côté 
des  lettres  à  Chevalier,  à  Le  Poittevin,  à  Bouilhet,  —  et  plus  tard 
à  Feydeau,  à  Zola,  à  Goncourt,  à  Maupassant,  —  celles  de  Flau- 
bert à  Du  Camp,  celles  du  moins  qui  nous  ont  été  conservées, 
pâhssent  étrangement.  De  tous  les  pourparlers  relatifs  à  la  publi- 
cation de  Madame  Bovary,  aucune  trace,  et  ce  sont  pourtant 
des  pièces  qu'il  serait  utile  de  posséder.  A  cette  occasion,  Flau- 
bert dut  écrire  de  bonne  encre  à  «  l'ami  Du  Camp  »  des  lettres 
qui  ne  manquaient  pas  de  saveur.  Doit-on  croire  qu'au  moment 
de  la  réconcihation,  Flaubert  magnanime  se  serait  prêté  à  la  des- 
truction de  ces  documents  en  double  partie  ?  Ce  geste  nous 
expliquerait  alors  l'expression  :  dun  commun  accord  ajoutée  au 
texte  primitif  des  Souvenirs  iitté7^aires.  Mais  n'est-ce  pas  plutôt 
une  petite  précaution  prise  par  le  biographe  pour  justifier  le 
triage  intéressé  opéré  dans  ses  archives  personnelles  ? 

Soucieux  d'excuser  son  choix,  il  déclare  encore  que  les  lettres 
qu'il  a  conservées  ont  pour  lui  une  valeur  historique  :  «  elles 
racontent  la  mort  de  ceux  que  nous  aimions  ».  Flaubert,  lui,  pro- 
cédant parallèlement  à  un  triage  analogue^,  aurait  gardé  une 
douzaine  de  lettres  de  Du  Camp,  «  qui  lui  rappelaient  des  esca- 
pades de  jeunesse  ».  Qu'on  remarque  soigneusement  cette  insi- 
nuation charitable  :  tandis  que  l'un  des  deux  amis  cultive  surtout 

1.  Dans  la  Nouvelle  Revue  du  15  décembre  1880. 

2.  Le  premier  volume  parut,  en  effet,  chez  Charpentier  en  1884. 

3.  Il  n'est  pas  impossible  que  Flaubert  ait  réellement  détruit  une  partie  de  la  cor- 
respondance de  Du  Camp.  Mais  ce  que  nous  tenons  à  contester  ici  ce  sont  les  rai- 
sons qui  l'auraient  guidé  dans  son  choix. 
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dans  ses  souvenirs  de  jeunesse  l'émouvante  mémoire  des  dis- 
parus, l'autre  ne  demande  au  passé  que  Féclio  affaibli  des  fêtes 
lointaines. 

Le  sujet  des  lettres  conservées  et  publiées  par  Du  Camp  dans 
les  Souvenirs  littéraires  ne  vérifie  qu'en  partie  cette  affirmation. 
Parmi  les  dix  lettres,  les  deux  premières  (mars  1846)  se  rattachent 
en  effet  à  la  mort  de  la  sœur  de  Flaubert  ;  celle  du  3  avril  1848,  à 
la  mort  d'Alfred  Le  Poittevin  ;  celle  du  23  juillet  1869,  à  la  mort 
de  Louis  Bouilhet.  Mais  nous  n'avons  qu'un  fragment  de  la  lettre 
sur  la  mort  de  M'^e  Flaubert  ;  et  s'il  était  exact  que  Du  Camp  a 
particulièrement  gardé  la  correspondance  relative  à  des  deuils  de 
famille  ou  d'amitié,  nous  devrions  avoir  des  textes  intéressants  sur 
la  mort  de  Louis  de  Corihenin  (juillet  1869),  par  exemple,  de  Sainte- 
Beuve  (juin  1870),  de  Jules  de  Goncourt (avril  1872),  de  Théophile 
Gautier  (octobre  1872),  d'Ernest  Feydeau  (octobre  1873)...  Toutes 
ces  dates  correspondent  à  une  époque  où  les  deux  amis  de  jeu- 
nesse avaient  tout  au  moins  recommencé  à  se  voir.  Or,  aucun  de 
cesF  témoignages  ne  nous  a  été  transmis  jusqu'à  présent.  Les  six 
autres  lettres  exposent  des  projets  littéraires  ou  des  théories  d'art; 
celle  du  29  septembre  1870  ne  fait  qu'une  très  sèche  mention 
d'un  deuil  de  famille  et  s'étend  longuement  sur  les  événements 
de  la  guerre  ;  enfin,  dans  les  deux  lettres  de  1852,  d'un  ton  très 
désagréable  pour  Du  Camp,  Flaubert  discute  l'opportunité  de 
pubher  et  de  vivre  à  Paris,  contre  son  ami  qui  lui  avait  donné 
des  conseils  et  s'était  vexé  de  ne  pas  les  voir  suivis.  On  com- 
prend que  le  destinataire  ne  se  soit  pas  soucié  de  faire  une 
large  publicité,  dans  ses  Souvenirs,  à  ces  vertes  leçons  qu'il 
s'était  attirées. 

On  voit  que  cette  rapide  analyse  ne  justifie  pas  précisément 
l'assertion  de  Du  Camp.  En  réalité,  il  n'a  dû  faire  disparaître  ou 
essayer  de  dissimuler  que  les  textes  gênants  pour  son  amour- 
propre,  et  sa  déclaration  ne  tend  qu'à  expliquer  la  pénurie  de  la 
correspondance,  à  une  époque  oii  Flaubert  se  souciait  fort  peu  de 
«  l'ami  Du  Camp  » . 


Quand  il  s'agit,  non  plus  de  lettres,  mais  de  confidences,  de 
communications  ou  de  lectures  relatives  aux  œuvres  encore  iné- 
dites de  Flaubert,  Du  Camp  est-il  mieux  informé  ou  plus 
sincère  ? 

Les  Souvenirs  littéraires  renferment,  entre  autres,  des  détails 
sur  la  composition  et  le  sujet  de  Novembre  et  de   Bouvard  et 
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Pécuchet^  à  une  époque  où  ces  deux  œuvres  étaient  encore,  l'une 
tout  à  fait  inconnue,  l'autre  à  peine  connue  du  public*. 

L'analyse  de  Novembre  est  tout  à  fait  conforme  à  la  réalité.  Du 
Camp  a  retenu  sufHsamment  l'intrigue  du  roman  et  la  retrace  (idè- 
lennerit,  quarante  ans  après.  lien  a  également  compris  la  nature  et 
le  sens,  et  il  ne  juge  point  mal,  quand  il  écrit  que  cette  œuvre  de  jeu- 
nesse est  une  «  autobiographie  morale.  Une  analyse  psychologique 
faite  par  un  homme  de  vingt  et  un  ans  a  bien  des  raisons  pour 
n'être  que  l'analyse  des  sentiments  mêmes  de  l'auteur.  »  Mais  il 
n'a  pas  su  indiquer  que  cette  «  autobiographie  morale  »  était 
aussi,  par  les  détails  narratifs  et  descriptifs,  toute  pénétrée  de  ce 
réalisme,  dont  Flaubert  n'a  jamais  voulu  faire  une  formule  ou  une 
loi,  mais  qui  est  l'atmosphère  même  de  tous  ses  romans.  Dans 
Novembre,  en  dépit  du  romantisme  artificiel  delà  forme,  tout  :  per- 
sonnages, décor,  péripéties,  porte  la  marque  de  la  vie  la  plus  sin- 
cère; on  a  pu  y  retrouver  maints  souvenirs  du  milieu  où  avait 
vécu  le  jeune  écrivain,  des  observations  prises  à  son  entourage  et 
jusqu'à  des  incidents  de  sa  vie  personnelle.  Aussi  paraît-il  bien 
insuffisant  d'attribuer  cette  conception  si  originale  aux  influences 
conjuguées  de  Chateaubriand,  d'Edgar  Quinet  et  de...  Pigault- 
Lebrun.  Il  y  a  là  une  de  ces  petites  malices  sournoises  dont  le 
biographe  est  coutumier. 

En  revanche,  sa  mémoire  ne  l'a  pas  mal  servi,  quëtnd  il  rap- 
porte trois  phrases  retenues  de  cette  lecture  après  tant  d'années. 
En  comparant  le  texte  qu'il  en  donne  et  le  texte  original  du  roman, 
on  constatera  qu'il  n'exagérait  point  en  se  déclarant  enthousiaste 
du  style,  «  sous  le  charme  et  subjugué  ».  Pour  se  conserver  si 
longtemps  intactes  dans  la  mémoire  il  faut  vraiment  que  ces  phrases 
chantent  en  lui  comme  de  beaux  rythmes  lyriques  : 

Novembre.  Souvenirs  littéraires,  I,  167. 
P.  208.  —  Ange  d'amour,  de  dé-  Dis-moi,  enfant  !  à  quoi  pensait 
lices,  de  volupté,  d'où  viens-tu  ?  ta  mère  lorsqu'elle  t'a  conçu  ? 
Où  est  ta  mère  ?  A  quoi  songeait-  Rêvait-elle  aux  lions  fauves  qui 
elle  quand  elle  t'a  conçu  ?  Rêvait-  marchent  dans  le  désert  ?  Rêvait- 
elle  la  force  des  lions  d'Afrique  ou  elle  aux  palmiers  qui  baignent 
le  parfum  de  ces  arbres  ointains,  leurs  tiges  ondoyantes  dans  les 
si  embaumants  qu'on  meurt  à  les  grands  fleuves  d'Afrique  ? 
sentir  ? 

i.  Bouvard  et  Pécuchet  paraît  dans  la  Nouvelle  Revue  de  décembre  1880  à 
mars  188!  ;  en  librairie,  cbezLemerre,  en  vxhvs  i^%\.  La  Revue  des  Deux  Mondes  \)Mh\\Q 
les  Souvenifs  littéraires  de  juin  1881  à  octobre  1882.  Les  passages  relatifs  à  Bou- 
vard et  Pécuchet  étaient  certainement  écrits  avant  que  la  publication  du  roman  fût 
commencée,  ou  peut-être  même  décidée. 
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P.  241.  —  Dans  un   canot   de        Dans  un  canot  allongé,  un  ca- 

î)ois  de  cèdre,  un  canot  allongé,  not  en   bois  de  cèdre,   sous  une 

dont  les  avirons  minces  ont   l'air  voile  en  bambous  tressés,  au  son 

de  plumes,   sous  une    voile  faite  des  flûtes  et  des   tambourins,  j'i- 

de  bambous  tressés,  au  bruit  des  rai  dans  le  pays  jaune  qu'on  ap- 

tam-tams  et  des  tambourins,  j'i-  pelle  la  Chine  *. 
rai  dans  le  pays  jaune   que  l'on 
appelle  la  Chine. 

P.  256. — Il  recommanda  qu'on         II  ordonna  qu'on  l'ouvrît,  dans 

l'ouvrît,  de  peur  d'être  enterré  vif,  la  crainte  d'être  enterré  vif,  mais 

mais  il  défendit  bien  qu'on  l'em-  il  défendit  qu'on  l'embaumât, 
baumât. 

Flaubert  lui-même  ne  se  cite  pas  plus  exactement,  quand  il  rap- 
pelle une  phrase  de  Novembre,  précisément  dans  une  lettre  de 
1846  à  Maxime  Du  Camp  ^  A  peine  pourrait-on  chicaner  sur  les 
détails  des  lions  «  qui  marchent  dans  le  désert  »  et  des  palmiers 
qui  «  baignent  leurs  tiges  dans  les  fleuves  ».  Du  Camp  dit  que  ce 
style,  qui  lui  paraît  admirable,  ferait  peut-être  sourire  aujour- 
d'hui. C'est  possible.  Mais,  vraiment,  il  en  rajoute. 

Enfin,  sur  le  dénouement  du  roman,  il  n'a  conservé  qu'un  sou- 
venir incertain  :  le  héros,  n'ayant  pu  «  réaliser  son  rêve,  meurt  ou 
se  tue  ».  En  réalité,  le  dénouement  est  tout  à  fait  net  :  le  héros 
a  songe'  bien  des  fois  à  la  mort,  il  Ta  aimée,  appelée,  désirée;  il 
en  a  cultivé  l'image  avec  délices  ;  désespéré  de  son  rêve  man- 
qué, il  a  voulu  en  finir  avec  l'existence  ;  au  dernier  moment,  pris 
de  peur,  il  recule  devant  les  gestes  nécessaires;  et  il  meurt,  en 
hiver,  «  lentement,  petit  à  petit,  par  la  seule  force  de  la  pen- 
sée ». 

Somme  toute,  ce  sont  là  bien  minces  vétilles.  Dans  l'ensemble, 
on  doit  reconnaître  qu'en  ce  qui  concerne  Novembre,  la  documen- 
tation de  Maxime  Du  Camp  est  exacte  et  ses  souvenirs  fidèles. 

On  ne  peut  en  dire  tout  à  fait  autant  de  l'idée  qu'il  cherche  à 
nous  donner  de  Bouvard  et  Pécuchet.  Il  fait  remonter  à  la  jeu- 
nesse de  Flaubert  l'idée  première  de  cette  œuvre,  que  son  ami  lui 
aurait  confiée  en  1843,  et  la  rattache  au  Dictionnaire  des  idées 
reçues,  ce  qui  est  tout  à  fait  inexact.  Et  il  poursuit  en  ces  termes  : 
«  Je  rappelle    cette  histoire    en  un    mot.    Deux  expéditionnaires 


1.  Du  Camp  s'est  d'autant  mieux  rappelé  cette  phrase  qu'il  l'avait  replacée  dans 
son  Livre  posthume. 

2.  «  Il  n'y  a  pas  plus  de  printemps  dans  mon  cœur  que  sur  la  grande  route  où  le 
hâle  fatigue  les  yeux,  où  la  poussière  se  lève  en  tourbillons.  »  Le  texte  exact 
est  :  «Il  n'y  apa,s  maintenant  plus  de  verdure  dans  mon  cœur...,  etc.  »  (Novembre, 
194.) 
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héritent  d'une  petite  fortune,  réalisent  leur  rêve  qui  était  de  vivre 
ensemble  à  la  campagne,  et  finissent  par  s'ennuyer  tellement  de 
leur  oisiveté,  qu'ils  ne  trouvent  pas  d'autres  moyens  de  se  dis- 
traire que  de  copier  à  tort  et  à  travers  tout  ce  qui  leur  tombe 
sous  la  main.  C'était  un  sujet  de  nouvelle*...  » 

Rog-né  avec  cette  désinvolture,  c'est  bien  un  sujet  de  nouvelle,  et 
pas  beaucoup  plus,  nous  n'en  disconvenons  pas.  Mais  qui  ne  voit 
que,  dans  cette  sèche  analyse,  l'essentiel  de  l'œuvre,  la  sub- 
stance même  et  l'idée  fondamentale  de  Flaubert  sont  non  seule- 
ment trahis,  mais  tout  à  fait  absents  ?  En  particulier,  le  détail  : 
«  finissent  par  s'ennuyer  tellement  de  leur  oisiveté  »,  témoigne 
d'une  inintelligence  profonde  du  roman  et  des  intentions  de  l'écri- 
vain. Il  est  au  moins  étrange  que  Du  Camp  ait  osé  publier  cette 
interprétation  à  une  époque  où  la  partie  achevée  du  manuscrit  de 
Flaubert  venait  d'être  livrée  au  public.  Il  est  vrai  que  Bouvard 
et  Pécuchet^  livre  difficile,  par  surcroît  inachevé  et  non  mis  au 
point,  a  été  dès  l'origine,  et  est  encore  maintenant,  l'objet  des 
contre-sens  les  plus  divertissants.  Du  Camp  ajoute  bien  que  «  dans 
sa  longue  gestation  »,  le  sujet  primitif  avait  évolué  et  s'était 
développé  «  dans  des  proportions  démesurées  »,  jusqu'à  devenir 
«  l'encyclopédie  delà  bêtise  humaine  ».  Mais  présenter  ainsi  les 
faits,  c'est  mettre  proprement  la  charrue  avant  les  bœufs  :  qui  ne 
sait  aujourd'hui  que  {'encyclopédie  est  antérieure,  dans  la  pensée 
de  l'auteur,  à  la  mince  aventure  des  deux  commis,  que  le  Diction- 
naire des  idées  reçues  a  toujours  dominé  la  fiction  romanesque, 
bien  postérieure,  qui  a  permis  à  Flaubert  de  donner  un  corps  et 
une  vie  à  sa  conception  philosophique  ? 

Du  Camp  le  savait  peut-être;  mais  s'il  n'a  pas  consciemment 
trahi  la  pensée  de  son  ami,  il  n'a  pas  su  la  comprendre.  Dans  ce 
cas,  comment  admettre  que  Du  Camp  se  soit  arrogé  le  droit,  ainsi 
qu'il  s'en  vante  dans  un  passage  de  ses  Souvenirs  -,  de  revoir  avec 
Flaubert  tous  ses  papiers,  ses  manuscrits  et  ses  projets  de  travail, 
pour  décider  «  ceux  qu'il  fallait  mettre  à  néant  et  ceux  qu'il  con- 
venait de  réserver  »?  Il  semble  déplorer  que  cette  besogne, 
«  longue  et  triste  »,  ait  été  ajournée,  et  que  la  mort  soit  «  inter- 
venue, avant  que  le  dessein  fût  exécuté  ».  Nous  préférons  croire 
que  Flaubert,  mieux  inspiré  et,  au  surplus,  édifié,  dès  longtemps, 
sur  les  sympathies  intellectuelles  de  l'infidèle  ami,  évinça  discrè- 
tement ce  censeur  imprévu. 

Ed.  Maynial. 

1.  Souvenirs  littéraires,  II,  390. 

2.  Souvenirs  littéraires.  II,  369. 
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MÉLANGES 


LA  DATE  DU  VOYAGE  EN  POITOU 
(PASCAL  ET  MÉRÉ) 

L'étude  très  documentée,  variée  et  fine,  que  M.  de  Roux  a 
publiée  sur  «  Pascal  en  Poitou  et  les  Poitevins  dans  les  Provin- 
ciales »  (Champion,  1919),  conclut,  pour  le  fameux  voyage  où 
Méré  rencontra  Pascal,  à  la  date —  souvent  admise  —  de  :  Juillet- 
Août  1652. 

Nous  avions  tenté  de  démontrer'  que  Tannée  1632  ne  prêtait 
pas  place  à  ce  voyage.  Et  nous  proposions  le  printemps  ou  l'au- 
tomne de  1631. 

Nous  remercions  d'abord  M.  de  Roux  d'avoir  anéanti  l'unede  nos 
hypothèses,  —  celle,  à  dire  vrai,  qui  nous  avait  réduit  à  de  plus 
graves  conséquences,  et,  par  suite,  entraîné  à  plus  de  paroles.  Mais 
nous  demandons  la  permission  de  dire  pourquoi  nous  maintenons 
l'autre  :  le  printemps  de  l'an  1631  ^,  puisque  l'automne  est  inaccep- 
table. 


Le  8  Juillet  1652,  Pascal  signe,  à  Port-Royal,  deux  actes  devant 
notaire.  M.  de  Roux,  constatant  les  troubles  qui  rendent  Paris 
odieux  à  un  homme  ennemi  de  tout  désordre  pubhc,  considère  que 
ce  règlement  d'affaires  précède  un  départ.  Du  moins  est-il  incon- 
testable que,  de  ce  jour  au  mois  d'Octobre,  oii  nous  le  retrouvons 
à  Glermont,  nous  perdons  la  trace  de  Pascal.  Et  donc,  si  rien 
d'ailleurs  ne  s'y  oppose,  nous  pouvons  admettre  que,  vers  le  milieu 
ou  la  fin  de  Juillet,  il  est  parti  pour  le  Poitou. 

Mais  certainement  pas  avec  le  duc  de   Roannez.  Celui-ci  est  en 


i.  Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  Janvier-Mars  et  Avril-Juin  1913. 

2.  Nous  rappelons  qu'il  n'y  a  aucun  intérêt  à  commenter  ce  voyage,  s'il  a  eu  lieu 
avant  1649  ou  après  1654.  Nous  croyons,  d'autre  part,  que  la  note  fournie  par  le  ms. 
4556  de  la  Mazarine  (Propos  de  Méré  recueillis,  chez  lui,  par  un  inconnu)  ne  peut  inter- 
venir dans  la  discussion  présente.  «  M.  Pascal  fit  bien  de  se  mettre  à  écrire  trois 
mois  après  qu'il  m'eut  vu;  mais  il  falloit  continuer  à  me  voir.  »  Gela  n'a  pas  de  portée, 
s'il  ne  s'agit  pas  de  la  préparation  des  Provinciales. 
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Poitou,  dans  son  gouvernement,   depuis   Octobre  165i.  Il  n'en  est 
pas  parti  depuis.  Et  en  Juillet? 

Le  10  Juillet,  un  habitant  de  Saintes,  Samuel  Robert,  écrit  : 
«  Dimanche  dernier,  M.  de  Rouhannay,  gouverneur  de  Poictou, 
et  M.  Des  Rochesbaritaud  furent  trouver  M.  d'Estissac  à  La 
Rochelle,  pensant  se  rendre  icy  *  ». 

Le  14  Juillet,  Roannez  écrit  et  signe,  de  Poitiers,  une  lettre  à 
Mazarin.  Il  l'informe  qu'il  lui  envoie  des  députés  de  la  noblesse  de 
Poitou^.  (Le  même  jour,  sur  le  môme  sujet,  il  écrit —  ou  fait  écrire 
—  signe,  et  date,  une  lettre  à  LeTellier^) 

Le  23,  une  lettre  de  Poitiers,  signée  du  duc  et  des  Présidents  et 
Trésoriers  généraux  de  Franco  en  Poitou,  accompagne  un  mémoire 
adressé  à  Le  Tellier  sur  la  subsistance  des  troupes*. 

Le  26,  un  envoyé  ou  courrier  de  Le  Tellier,  Rigoumier,  lui 
écrit  qu'il  a  remis  à  Roannez  un  ordre  du  roi  pour  retirer  les  gar- 
nisons des  trois  châteaux  de  l'Evêché,  et  que  le  Gouverneur,  au 
contraire,  en  demande  le  maintien.  Le  même  jour,  ce  désir  de 
Roannez  est  attesté  par  une  lettre  du  maire  de  Poitiers  ^ 

Le  31  Juillet,  lettre  de  Roannez  à  Le  Tellier  sur  diverses 
affaires". 

Une  lettre,  sans  date,  annonce  à  Le  Tellier  que  le  parti  du  mar- 
quis de  LaRoche-Pozay,  partisan  des  Princes,  est  fort  abattu.  Roan- 
nez y  fait  allusion  à  ce  qui  s'est  passé,  «  en  cette  province,  du 
depuis  que  je  vous  ay  envoie  M.  de  la  Motteflon  »  (sic)\  —  Or, 
une  lettre  du  marquis  d'Aumont,  gouverneur  de  Touraine,  du 
29  Juillet,  constate  que  M.  «  Matefelon  »,  lieutenant  de  Roannez, 
est  parti  pour  Paris  «  depuis  tj^ois  jours  »  ^  La  lettre  sans  date 
peut  être  des  premiers  jours  d'Août. 

Le  5  Août,  Roannez  assiste  à  une  séance  du  Conseil  de  la  muni- 
cipalité de  Poitiers*. 

Le  17  Août,  le  maire  de  Poitiers,  rappelant  à  Lt  Tellier  sa  lettre 
du  26  Juillet,  énumère  une  série  defaitsqui  impliquent  des  échanges 
de  vues  :  le  roi  a  révoqué  l'ordre,  primitivement  donné,  de  démo- 

1.  Archives   historiques  de  Saintonge  et  d'Aunis,  xxxvii,  p.  433-45 i  {Journal  de 
S.  Robert). 
2  xirchives  A ffaires  étrangères,  1476,  foSSS. 

3.  Arch.  Guérite,  134,  n»  83.  Autre  lettre  à  Le  Tellier,  n-»  84. 

4.  Guerre,  i^ùi,  n»"  220  et  2G3. 

5.  Guerre,  134,  n"  d3G  et  137. 
G.  Guerre,  134,  n"  167. 

7.  Guerre,  134,  n»  418. 

8.  Guerre,  134,  n"  loi.  Cf.  n»  177  ;  lettre  du  M'»  d'Aumont,  2  Août  :  vient  d'envoyer 
vers  Roannez. 

9.  M'»  de  Roux,  Pascal  en  Poitou,  etc  ,  p.  21  {Registre  104,  f»  38,  des  Délibéra- 
tions). 
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lir  les  trois  châteaux  ;  le  maire  a  su  ce  contre-ordre  «  par  la 
bouche  de  M.  le  duc  de  Roannez  »  ;  et  il  demande  qu'on  revienne 
à  la  première  décision'. 

Admettons  même  que,  ce  17  Août,  Roannez  soit  à  Fontenay-le- 
Comte,  comme  le  conjecture,  avec  une  plausible  ing-éniositë, 
M.  de  Roux^.  Il  est  impossible  que,  dans  toute  la  période  que 
nous  venons  de  parcourir,  Roannez  soit  allé  à  Paris  et,  aussitôt, 
revenu  avec  Pascal. 

Le  seul  document  que  nous  ayons  rencontre  après  le  17  Août, 
est  un  rapport  sur  l'Assemblée  de  noblesse  qui  se  tient  à  Bres- 
suire,  le  1"  Septembre.  Il  y  est  dit  que  le  gouverneur  n'y  a  pas 
assisté,  retenu  en  sa  demeure  d'Oiron  par  «  son  indisposition  ». 
Et  MM.  du  Maurier  et  de  Latousche-Fressinet  ont  été  désignes 
pour  rendre  compte  au  duc  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'Assem- 
blée^. 

C'est  donc  (jue  Roannez  était  déjà  indisposé  avant  le  l®""  Sep- 
tembre ;  et  c'est  donc  aussi  qu'il  ne  quitte  pas  Oiron. 

Nous  n'avons  rien  trouvé  jusqu'au  l^""  Octobre.  Une  lettre  de  Le 
Tellier  est,  à  cette  date,  adressée  à  Roannez,  et  suivie  d'autres,  du 
4,  du  9,  et  du  20,  tantôt  pour  lui  seul,  tantôt  pour  les  gouverneurs 
et  lieutenants  de  roi  dans  l'Ouest*. 

Entre  les  premiers  et  les  derniers  jours  de  Septembre,  un 
«  aller  et  retour  »  de  Roannez  est,  chronologiquement,  possible. 

Mais  ses  fonctions  et  l'état  des  vcsprits  dans  le  Poitou  ne  favo- 
risent pas  l'hypothèse  d'un  voyage  à  Paris.  Mais  il  faut,  tout  au 
moins,  renoncer  à  s'autoriser  des  dispositions  prises,  le  8  Juillet,  par 
Pascal,  pouren  conclure  à  un  départ  prochain.  Mais  il  fautadmettre 
que  Pascal  vienne  jusqu'en  Poitou  pour  n'y  rester  que  les  quel- 
ques jours  hbres  avant  son  départ  pour  l'Auvergne.  Mais  il  faut, 
enfin,  penser  que,  venu  à  Poitiers  vers  le  10  Septembre,  arrivé  à 
Clermont  en  Octobre,  Pascal  a  dû,  ou  reprendre  le  chemin  de 
Paris  pour  redescendre  par  Bourges,  ou  traverser,  de  Poitiers  à 
Clermont,  des  régions  où  n'est  indiquée  par  les  Itinéraires  ^ 
aucune  route   qui  relie  commodément  une  des  villes  à  l'autre. 

Voyages  successifs  et  précipités;  séjour  à  peine  plus  long  que 
chacun  de  ces  voyages  :  c'est,  en  définitive,  la  conclusion  néces- 
saire à  laquelle  on  parvient,  sans  pouvoir  s'y  reposer. 

i.  Guerre,  134,  n«232. 

2.  M'»  de  Roux,  p.  24.  Quittance  exceptionnellement  datée  d'un  autre  jour  que  du 
dernier  de  chaque  mois,  délivrée  à  Fontenay,  et  signée  par  Roannez. 

3.  Archives  Affaires  étrangères,  1697,  f»»  21-22. 

4.  Bibliothèque  Nationale,  ms.f.  /'r.4185,  f»»  224,  230,  245,  276. 

b.  Les  Délices  de  la  France  (P.  Mortier,  Amsterdam,  1699,  T.  I)  :  Routes  de  France, 
avec  l'indication  des  étapes  et  des  distances. 
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Nous  avons  tenu  à  reprendre  plus  explicitement  une  recherche 
dont  nous  avions  rosumé  les  éléments,  et  indiqué,  correctement, 
les  sources.  Mais  nous  savons  bien  que  nous  n'avons  pas  encore 
terminé  avec  l'hypothèse  1652. 

En  effet  :  ce  «  voyage  »,  dit  Méré  dans  son  récit,  «  étoit  plutôt 
une  promenade  ».  Et  rien  ne  prouve  qu'on  vînt  de  Paris.  Rien, 
donc,  n'empêche  de  penser  que  Pascal  est  venu,  —  en  Juillet,  en 
Août,  quand  on  voudra  —  retrouver  Roannez  en  Poitou  ;  et  que  cette 
«  promenade  »  est,  par  exemple,  une  «  tournée  d'inspection  à 
petites  journe'es  »  *. 

Rien  n'empêche,  en  effet,  dans  le  texte  de  Méré.  On  a  même 
pu  —  sans  paradoxe  —  se  demander  s'il  ne  s'agissait  pas  d'un 
voyage  vers  Paris.  Il  est  possible  que  Méré,  pour  «  laisser 
quelque  chose  à  chercher  au  bout  de  la  plume  »,  ou  pour  faire 
«  mystère  »  delà  direction,  comme  du  nom  de  ses  compagnons  de 
voyage,  ait  profité  de  l'initiale  identique,,  pour  dire  :  «  avant  que 
nous  fussions  arrive's  à  P...  »,  et  laisser  le  lecteur  en  suspens. 

Observons,  toutefois,  sur  ce  point,  que  Roannez  n'a  pu  «  faire 
provision  »  d'un  savant  de  Paris,  pour  «  ne  se  pas  ennuyer  sur  le 
chemin  »  de  Paris.  —  Rappelons  qu'avant  la  découverte  que  fît 
M.  Collet  du  récit  jusque-là  méconnu  du  Discours  de  l'Esprit, 
c'est  par  Marguerite  Périer  que  nous  savions  que  le  duc  de  Roan- 
nez avait  mené,  «  une  fois  ou  deux  »,  Pascal  en  Poitou.  EtM.  Col- 
let n'a  eu,  le  premier,  le  mérite  de  signaler  le  texte  de  Méré  que 
parce  qu'il  songeait  au  renseignement  de  Marguerite  Périer.  Admet- 
tons donc,  sans  nous  attarder  plus  longtemps  à  l'équivoque,  qu'il 
s'agit  bien  de  Poitiers. 


Le  récit  de  Méré  suffit  à  écarter  l'idée  d'une  «  tournée  »  dans  le 
Poitou,  à  confirmer  celle  d'un  voyage,  de  Paris  à  Poitiers,  fait  sans 
hâte  ni  préoccupation  d'ordre  politique  ou  officiel. 

«  Deux  ou  trois  jours  s'étant  écoulés  de  la  sorte  »  —  c'est-à- 
dire  en  surprises  de  Pascal  devant  l'accueil  fait  à  ses  procédés  de 
penser,  —  «  il  ne  faisait  plus  qu'écouter,  ou  qu'interroger;...  il 
avoit  des  tablettes  qu'il  tiroit  de  temps  en  temps...  Cela  fut  bien 
remarquable  qu'avant  que  nous  fussions  arrivés  à  P.,  il  ne  disoit 
presque  rien  qui  ne  fût  bon.  » 

1.  De  Roux,  op.  cit.,  p.  21. 
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Voilà  trois  périodes  discrètement  marquées.  Deux  ou  trois  jours, 
Pascal  parle,  se  heurte,  persiste,  s'étonne,  s'inquiète.  Pendant 
quelque  temps,  ensuite  —  un  jour  ?  deux  jours  ?  —  il  se  replie, 
se  recueille,  écoute,  observe^  interroge,  note,  médite,  réfléchit,  se 
recompose.  Enfin,  il  rentre  en  action,  s'exerce,  et,  — en  un  jour 
ou  deux,  —  avant  l'arrivée,  a  déjà  quelque  chose  du  ton  et  de  l'air 
qui,  selon  Méré,  distinguent  l'honnête  homme. 

Le  temps  que  l'assurance  candide  met  à  chanceler,  et  à  céder; 
—  le  temps  de  la  réflexion  qui  se  rend  compte,  et,  intérieurement, 
travaille  à  larëforme,  à  l'adaptation;  —  le  temps,  enfin,  de  l'appren- 
tissage et  du  progrès  dans  un  genre  nouveau,  se  partagent  vrai- 
semblablement six  à  sept  journées  de  voyage. 

Dans  le  Poitou  ?  Roannez  parcourrait  donc  sa  province  du  ^'ord 
au  Sud  et  de  l'Est  à  l'Ouest  ?  Nous  l'avons  vu  à  La  Rochelle  vers 
le  10  Juillet;  à  Fontenay,  le  17  Août.  Sans  son  indisposition,  il 
serait  à  Bressuire  le  1"  Septembre.  C'est  de  Poitiers  qu'il  fait  ces 
visites,  à  intervalles,  et  directement. 

En  outre,  inspectant  la  région,  reçu,  partout  où  il  passe  et  s'ar- 
rête, par  les  magistrats  royaux  ou  municipaux,  va-t  il  prendre  dans 
son  carrosse,  pour  les  associer  à  ces  entrevues  solennelles,  un 
gentilhomme  de  campagne  —  laissons  Pascal,  si  l'on  veut  —^ et  qui, 
ensuite  ?  Miton  !  (  «  M.  M.,  qui  plaît  à  toute  la  cour  ».) 

Il  s'agit  bien  d'un  voyage  de  Paris  à  Poitiers.  Nous  connaissons 
les  étapes.  L'itinéraire  donné,  par  exemple,  par  les  Délices  delà 
France^,  nous  renseigne  sur  les  lieux  et  les  distances.  Les  lettres 
de  La  Fontaine  à  sa  femme  contrôlent  notre  calcul,  jusqu'à  Châ- 
tellerault.  De  Paris,  le  coche  le  conduit  à  Etampes,  pour  y  passer 
la  nuit  :  treize  lieues,  cinquante-deux  kilomètres.  De  là  à  Poitiers, 
soit  qu'on  traverse  Tours,  soit  que,  d'Amboise,  on  rejoigne,  comme 
La  Foataine,  Port-de-Piles,  par  Bleré  et  Mantelan,  il  y  a  298  kilo- 
mètres environ.  350  kilomètres  de  Paris  à  Poitiers,  pour  le  coche, 
c'est  six  jours  trois  quarts  de  voyage.  Qu'on  relise  Méré;  le  dessin 
qu'il  nous  trace  des  trois  états  successifs  oij  apparaît  Pascal  s'en- 
cadre exactement  dans  l'horaire  normal. 


Le  voyage  n'a  pu  se  faire  en  1652. 

Pas  davantage   en  Septembre  1651.   Là-dessus,  M.  de  Roux  a 
fait  la  preuve\  C'est  le  24  Septembre  que  meurt  Etienne  Pascal. 

1.  P.  Mortier,  Amsterdam,  1699,  2  volumes,  T.  I. 

2.  Pascal  en  Poitov,  p.  18-1!). 
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C'est  le  26  que  Roannez  reçoit  Tordre  de  se  rendre  dans  son  g"OU- 
vernement.  Môme  si  on  pensait  qu'une  promesse  antérieure  eût 
été  impérieusement  invoquée  par  Roannez,  il  ne  se  peut  faire  que 
Pascal  soit  parti  le  26  Septembre,  pour  arriver  en  Poitou  vers  le 
2  Octobre,  et  en  repartir  le  9  ou  le  10,  pour  revenir  à  Paris,  oii,  le 
17,  il  écrit  à  M.  et  M"«  Périer. 

Mais  nous  n'en  sommes  que  plus  obligé,  et  assuré,  de  placer  au 
printemps  de  1651  le  voyage  en  Poitou. 

Aussi  bien,  c'est  l'époque  où  la  noblesse  a  coutume  de  quitter 
Paris  pour  aller  dans  ses  terres,  d'oii.  au  commencement  de  l'hi- 
ver, elle  revient  à  la  Cour.  Tallemant  caractérise  la  Lizarre  humeur 
du  comte  et  de  la  comtesse  de  Maure  par  leur  aiîectation  à  passer 
l'hiver  à  la  campagne  et  l'été  à  Paris.  Et  on  comprend  mieux  que 
le  duc  de  Roannez,  qui  n'est  alors  qu'un  grand  seigneur  du  Poitou, 
emmène,  dans  un  voyage  privé,  des  familiers  de  sa  maison,  et, 
d'un  train  commode  et  insouciant,  s'échappant  des  exigences  de 
la  vie  parisienne,  se  dirige,  comme  en  «  promenade  »,  vers  ses 
domaines. 

Certes,  les  allusions  au  Septentrion,  telles  que  Méré,  sans  origi- 
nalité, les  a  versifiées,  s'expliquent,  en  1652,  par  l'appel  que  la 
Suède  a  fait  à  Pascal,  et  par  sa  lettre  à  la  reine  Christine. 

Mais  en  1651,  elles  s'expliquent  aussi  bien,  quoique  autrement. 
Depuis  l'année  1649,  FI.  Périer  poursuit,  en  Auvergne,  ses  expé- 
riences sur  Ifî  vide  ;  et  la  preuve  qu'il  en  fait  part  à  Pascal  se 
trouve  dans  les  tables  dressées  pour  un  Traité  du  Vide  auquel 
celui-ci  travaille  en  1651  *.  Les  dernières  observations  de  Périer 
sont  du  31  Mars  1651.  Cependant,  depuis  le  21  Octobre  1649, 
Descartes  et  Chanut,  ambassadeur  à  Stockholm,  puis  Chanut 
seul,  après  la  mort  de  Descartes  en  1650,  s'intéressent  aux 
recherches  de  Périer  et  de  Pascal,  et  collaborent  ^  Si  Pascal  part 
en  Avril  pour  le  Poitou,  il  est  tout  occupé  de  ses  travaux,  de 
son  projet;  et,  en  même  temps,  sa  pensée  se  dirige  vers  la  Suède, 
011  son  effort  scientifique  est  apprécié,  où  une  reine  protège  les 
savants,  où  Descartes  est  mort,  il  y  a  un  an. 

Si,  enfin,  comme  nous  le  croyons,  dans  sa  lettre  du  17  Oc- 
tobre 1651,  Pascal,  en  rejetant  le  secours  philosophique  de  Sénèque 
et  de  Socrate,  se  souvient  de  ses  entretiens  avec  Méré,  ce  souve- 
nir est  aussi  vraisemblable  au  bout  de  six  à  sept  mois  qu'après 
quelques  jours. 

\.  Lettre  du  i2  Juillet  1651  à  Monsieur  de  Ribeyre  (éd.  Brunschvicg,  T.  II, 
p.  495)  et  Récit  de  Périer  (p.  441  sqq.). 

2.  Lettres  de  Chanut,  28  Mars  et  24  Septenabre  1650  [ib.,  p.  413-415  et  437-438) .| 
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Dans  l'état  actuel  de  nos  renseignements,  il  nous  paraît  qu'on  ne 
peut  croire  que  le  voyage  en  Poitou  ait  eu  lieu  en  1652,  tandis 
qu'il  est  extrêmement  probable  au  printemps  de  1651  '. 

Ch.-H.  Boudhors. 

1.  Documents  de  1651  :  Pour  Roannez,  la  première  preuve,  ou  présomption,  de 
présence  à  Paris,  est  un  acte,  passé  le  12  Août,  chez  M"  Gallois,  entre  Marie  Henne- 
quin  (la  marquise  de  Boisy)  et  Artus  Gouffier  (Roannez,  son  fils),  d'une  part,  et 
Michel  Millot,  de  l'autre  (Répertoire  Gallois,  1636-1G69,  dans  l'étude  de  M»  Blanchet, 
notaire,  quo  nous  remercions  ici  de  nous  avoir  si  obligeamment  ouvertses Archives). 
Pour  Pascal,  sa  présence  à  Paris  semble  ressortir,  jusqu'en  Mars  ou  Avril,  de  ce  que 
nous  avons  dit  au  sujet  des  recht  relies  de  Florin  Périer.  Elle  ne  nous  est  certifiée  que 
par  la  date,  12  Juillet,  de  sa  lettre  à  M.  de  Ribeyre.  Le  voyage  trouve  place  dans  le 
temps  dont  les  deux  limites  extrêmes  sont  :  la  fin  de  Mars,  d'un  côté,  le  12  Juillet,  de 
l'autre. 
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Des  quelques  lettres  qui  suivent  les  unes  sont  inédites,  les  autres 
furent  publiées,  entre  1830  et  1840,  par  la  Gazette  d'Auvergne,  d'où 
j'ai  déjà  extrait  naguère  une  lettre  de  Chateaubriand'.  C'est  au  même 
correspondant,  Oscar  Turge,  rédacteur  en  chef  de  cette  gazette, 
qu'elles  sont  adressées  pour  la  plupart  :  on  ne  m'en  voudra  donc  pas 
de  revenir,  pour  la  caractériser  brièvement,  sur  cette  intéressante 
figure  de  journaliste  politique. 

Né  à  Montbrison  en  1803,  fils  d'un  secrétaire  général  de  la  Préfec- 
ture de  la  Loire,  Oscar  Turge  fut  d'abord  sous-chef  de  bureau  à  la 
môme  Préfecture  ;  mais,  dès  1828,  dégoûté  des  fonctions  administra- 
tives, il  était  à  Paris  et  mettait  sa  plume  au  service  de  ses  amis  légi- 
timistes. Il  collaborait  au  Correspondant,  qui  venait  de  naître,  quand 
éclata  la  Révolution  de  1830.  Il  n'en  fut  que  plus  ardent  à  combattre 
la  Monarchie  de  Juillet.  Le  billet  suivant  de  Lamennais  prouve  que, 
dès  lors,  ses  articles  ne  passaient  pas  inaperçus^. 

Juilly,  le  30  décembre  1830. 

«J'ai  lu,  Monsieur,  avec  intérêt  l'écrit  que  vous  m'avez  fait  passer, 
et  que  je  renvoie,  pour  qu'il  vous  soit  remis,  au  bureau  AeV Avenir.  ]e 
n'ai  pas  trouvé  de  dissidence  entre  vos  doctrines  et  les  nôtres;  c'est 
la  même  cause  que  nous  défendons,  et  par  les  mêmes  moyens.  Je  crois 
utile  de  multiplier  les  réclamations  des  droits  qu'on  nous  refuse  mal- 
gré les  promesses  les  plus  formelles,  et  que  nous  obtiendrons  enfin  si 
nous  ne  nous  lassons  pas  de  les  revendiquer.  Ce  qui  retarde  le  plus 
celte  grande  victoire,  c'est  la  mollesse  des  catholiques,  leurs  divisions 
et  leurs  préjugés.  Ils  ne  savent  ni  comprendre  ni  vouloir. 

«  Recevez,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentimens  les  plus  dis- 
tingués. » 

F.  DE  La  Mennais. 

[A  Monsieur  Oscar  Turge,  rue  de  Saint-Germain,  n*»  46,  Paris.] 

Lorsqu'en  1831  le  parti  royaliste  prit  à  tâche  de  se  réorganiser,  un 
de  ses  premiers  soins  fut  d'envoyer  en  province  des  collaborateurs  de 
talent  pour  agirpar  la  Presse  sur  l'opinion  publique.  Turge  fut  un  de 
ceux  qui  parurent  les  plus  qualifiés  pour  ces  postes  de  combat.  On 
lui  donna  à  choisir  entre  la  Gazette  de  Normandie  et  la  Gazette  d'Au- 
vergne, ex-Journal  du  Puy-de-Dôme,  transformé  sous  ce  nouveau 
nom  en  octobre  1831.  Il  opta  pour  cette  dernière  et  ne  tarda  pas  à  en 

1.  Revue  d'Histoii'e  littéraire  de  la  France,  janvier-juin  1915,  p.  260. 

2.  Bibl.  de  Glermont-Ferrand,  Autogr.  340  (212  a),  fol.  241. 
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faire,  au  témoignage  de  la  Gazette  de  Fr^ance,  «  un  des  deux  journaux 
de  province  que  Tesprit  et  le  talent  de  leur  rédacteur  élevaient  fort 
au-dessus  des  autres»  (le  second  éiaMlsi  Gazette  du  Midi)  \  Kdsev- 
saire  courtois,  mais  irréconciliable,  du  «  juste  milieu  »  et  de  son 
organe  à  Clermont,  CAmi  de  la  Charte,  il  leur  livra^dix  ans,  de  rudes 
assauts,  qui  ne  se  bornèrent  pas  toujours  à  une  polémique  de  plume  : 
témoin  le  duel  qu'il  eut  avec  Edmond  Neveu,  rédacteur  de  la  feuille 
gouvernementale  (1840).  Vers  la  même  date  il  se  signala  par  l'hospi- 
talité qu'il  donnait  aux  carlistes  espagnols  réfugiés  en  France. 

11  professait  la  plus  vive  admiration  pour  Chateaubriand.  Deux  de 
ses  premiers  articles  (15  novembre  1831  et  17  janvier  1832)  en  appor- 
tèrent à  celui-ci  le  témoignage,  et  la  lettre  suivante,  que  Turge  s'em- 
pressa de  reproduire,  atteste  que  le  grand  homme  n'y  fut  pas  insen- 
sible. 

Paris,  ce  31  janvier  1832. 
«  A  M.  le  rédacteur  de  la  Gazette  d'Auvergne^ 

«  Il  faut,  Monsieur,  et  vous  l'aurez  deviné  sans  doute,  que  je  me  sois 
trouvé  dans  l'impossibilité  absolue  de  vous  répondre,  pour  ne  l'avoir 
pas  fait  aussitôt  que  j'ai  reçu  votre  lettre  et  les  deux  numéros  de  votre 
journal.  J'étais  malade,  et  je  ne  puis  même  encore  aujourd'hui  tenir 
la  plume,  ayant  un  reste  de  goutte  à  la  main  droite. 

«  Je  ne  viens  point,  Monsieur,  vous  remercier,  ni  vous  faire  des 
complimens  sur  votre  Gazette  d'Auvergne,  écrite  avec  une  verve  et 
un  talent  remarquables  ;  je  sais  combien  les  sympathies  politiques  dis- 
posent à  la  bienveillance,  et  la  part  que  je  dois  leur  donner  dans  le 
jugement  que  vous  portez  de  mes  ouvrages, 

«  Mon  intention,  comme  vous  l'avez  remarqué,  Monsieur,  était  de 
terminer  ma  carrière  littéraire  et  politique  avec  la  monarchie  légi- 
time. J'étais  déjà  sur  le  sol  étranger  lorsqu'une  dernière  attaque  à  la 
famille  royale  m'a  fait  revenir  sur  le  champ  de  bataille  ;  j'ai  peut-être 
eu  le  bonheur  d'ouvrir  une  brèche  dans  le  juste  milieu,  par  laquelle  la 
presse  périodique  est  entrée.  Peut-être  aussi  la  loi  sur  le  bannissement 
des  Bourbons  est-elle  arrivée,  après  le  combat,  à  ce  degré  d'insigni- 
fiance où  elle  est  maintenant  réduite.  Comme  je  ne  suis  pas  heureux, 
on  ne  m'a  pas  traduit  devant  les  tribunaux,  et  en  cela  le  gouverne- 
ment de  Philippe  a  été  bien  averti  par  son  instinct. 

«  Voilà,  Monsieur,  une  bien  longue  lettre;  elle  vous  prouvera  tout  le 
prix  que  j'attache  à  votre  opinion,  et  la  reconnaissance  que  j'ai  pour 
l'estime  que  vous  voulez  bien  me  témoigner. 

«  Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mon  dévouement  sincère  et  de 
la  considération,  etc.  ^  » 

Chateaubriand. 

1.  Cité  dans  la  Gazette  d'Auvergne  du  7  décembre  1833. 

2.  Gazette  d'Auvergne,  14  février  1832. 
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Ici  se  place  chronologiquement  (10  juillet  1832)  la  lettre  déjà 
reproduite  ici*  d'après  l'autographe  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
Clermont,  —  réponse  de  Chateaubriand  à  un  article  où  Turge  l'avait 
défendu  contre  les  foudres  quelque  peu  mouillées  de  l'abbé  de  Pradt. 
Nouveaux  remerciements  le  29  novembre,  après  un  nouvel  article 
élogieux. 

Paris,  29  novembre  1832. 

«  J'étais  très  souffrant,  Monsieur,  quand  on  m'a  remis  votre  lettre 
et  le  numéro  de  votre  journal.  C'est  toujours  de  nouveaux  remer- 
cîmens  à  vous  faire  :  je  ne  puis  vous  les  exprimer  qu'en  deux  mots, 
étant  maintenant  plongé  dans  un  travail  qui  ne  permet  aucun  retard. 

«  Mille  complimens  empressés  \  » 

Chateaubriand. 

Remerciements  encore,  —  moins  brefs  et  plus  chaleureux  —  le 
16  février  1833,  quand  la  Gazette  d'Auvergne  eut  souscrit  aux  con- 
clusions du  Mémoire  pour  la  duchesse  de  Berry  et  se  fut  «  associée  au 
vote  tout  national  d'une  médaille  d'or  à  lui  offrir  »  '. 

Paris,  ce  16  février  1833. 

«  Voire  lettre,  Monsieur,  vos  excellens  numéros,  votre  obligeance 
pour  l'Infirmerie  de  Marie-Thérèse,  me  trouvent  occupé  d'un  procès 
qui  doit,  assure-l-on,  s'ouvrir  le  25  de  ce  mois,  à  la  cour  d'assises  de 
Paris.  Il  était  nécessaire  d'attaquer  la  liberté  de  la  presse  dans  la  per- 
sonne de  celui  qui  a  tant  contribué  à  la  donner  à  la  France;  petite 
rancune  fort  logique  du  juste-milieu.  Remerciez,  je  vous  prie, 
Monsieur,  un  millio''n  de  fois  toutes  les  personnes  qui  veulent  bien  me 
témoigner  leur  estime  ;  mais  qu'elles  prennent  garde  à  leurs  votes  :  si 
elles  me  font  l'honneur  de  partager  mes  senlimens,  je  serais  très 
affligé  de  leur  voir  partager  ma  prison  probable.  Au  reste,  qui  ne 
serait  glorieux  aujourd'hui  d'une  captivité?  c'est  une  couronne  qu'a 
méritée  ma  tête  grise. 

«  .Je  vous  renouvelle,  Monsieur,  avec  une  sincère  reconnaissance, 
l'assurance  d'un  dévouement  qui  vous  est  connu.  « 

Chateaubriand. 

Entre  temps,  la  Gazette  d'Auvergne  se  plaisait  à  reproduire,  parfois 
avec  de  flatteurs  commentaires,  les  nombreuses  lettres  politiques  que 
Chateaubriand  adressait  à  d'autres  feuilles  de  Paris  ou  de  province  : 
lettre  au  rédacteur  du  Messager  des  Chambres,  17  avril  1832  *  ;  lettre  au 
Courrier  français,  4  mai»;  lettre  à  plusieurs  journaux  {sic),  4  juin*  ; 


1.  Y o'ir  supra,  p.  345,  note  1. 

2.  Gazette  d'Auvergne,  4  décemljre  1832.  —  3.  Ibid.,  21  février  1833.   —  4.  Ibid., 
M  avril  1832.  —5.  Ibid.,  10  mai.  —  6.  Ibid.,  9  juin. 
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lettre  au  directeur  de  la  Revue  de  Paris,  22  juin  '  ;  —  à  M.  Berlin  aîné, 
rédacteur  en  chef  du  Jouivial  des  Débats,  5  septembre^;  —  au  Fédé- 
ral (de  Genève),  24  septembre'  ;  —  aux  signataires  de  l'adresse  de  la 
ville  d'AIbi  à  Madame,  12  janvier  1833*;  —  au  rédacteur  du  National, 
22  mars  °  ;  —  au  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  de  France,  20  avril  ®  ; 
—  à  l'abbé  Guéranger"  ;  —  aux  électeurs  qui  l'ont  honoré  de  leurs 
suflrages  pour  la  dépulalion  de  Quimperlé,  8  janvier  183i*;  —  au 
directeur  de  la  Mode,  16  avriP  ;  —  à  M.  de  Beauchesne  sur  ses  armes 
(d'après  la  Mode)^'',  etc. 

Le  séjour  que  Chateaubriand  fit  à  Clermont-Ferrand  en  1838  fut 
l'occasion  de  nouveaux  articles  publiés  à  sa  louange  dans  la  Gazette 
d'Auvergne,  non  sans  que  \'A77ii  de  la  Charte  —  et  l'ennemi 
de  la  Gazette  —  se  plaignît  amèrement  que  les  «  henriquinquistes  » 
eussent  accaparé  le  «  noble  vieillard  »*'.  Un  billet,  à  la  date  de  1840, 
nous  apprend  que,  de  son  côté,  Turge,  lorsqu'il  allait  à  Paris,  ne 
manquait  pas  de  rendre  visite  à  Chateaubriand,  et  que  celui-ci  était 
actionnaire  delà  Gazette  d'Auvergne. 

Paris,  14  mai  1840. 
«  J'ai  été  très  souffrant.  Monsieur,  ou  plutôt  fort  malade  depuis  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir  à  Paris.  .le  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  à 
votre  lettre  lithographiée  du  15  mars  de  cette  année.  Je  m'empresse 
maintenant  de  vous  envoyer  signés  les  trois  mandats  des  actions  pour 
la  Gazette  d'Auvergne.  Je  suis  prêt  à  les  payer  tous  trois  actuellement 
si  une  avance  est  nécessaire.  Vous  savez,  Monsieur,  combien  je  vous 
suis  attaché,  et  combien  je  vous  estime  et  vous  suis  dévoué  '^  » 

Chateaubriand. 

Cependant  l'éternel  malade  se  croyait  près  de  sa  fin.  Le  gérant  de 
la  Galette  d'Auvergîie,  P.  Aigueperse,  dans  une  notice  biographique 
consacrée  à  Oscar  Turge,  nous  a  conservé  le  dernier  billet  que  le 
grand  homme  adressa  à  son  jeune  ami  ;  le  voici  : 

«  Mon  cher  ami,  il  faut  se  disposer  à  partir,  ma  main  tremblante  se 
refuse  à  tenir  la  plume  ;j'ai  déjà  un  pied  dans  la  fosse.  Quand  revien- 
drez-vous  à  Paris?  Mon  plus  grand  regret  serait  de  quitter  ce  monde 
sans  vous  revoir  et  vous  embrasser  encore  une  fois'^  » 

La  mort  vint,  en  effet;  mais,  qui  l'eût  pensé?  ce  ne  fut  pas  le  vieil- 
lard qu'elle  prit.  Turge  s'en  alla  le  premier  (17  avril  1842);  il  n'avait 
que  38  ans.  Chateaubriand  devait  lui  survivre  de  six  ans.  Quant  à  la 

I.  Gazette  d'Auvergne,  28  juin,  —  2.  Ibid.,  27  septembre.  —  3.  Ibid.,  9  octobre. 
—  4.  Ibid.,  31  janvier  1833.  —  5.  Ibid.,  28  mars.  —  6.  Ibid.,  2.5  avril.  —  7.  Ibid., 
4  juillet.  —  8.  Ibid.,  14  janvier  1834.  —  9.  Ibid.,  29  avril.  —  10.  Ibid.,  27  mars  1839. 

II.  Voir  Gazette  d'Auvergne,  ii,  18  et  21  juillet;  Ami  de  la  Charte,  14  et  18  juil- 
let 1838. 

12.  Gazette  d'Auvergne,  20  mai  1840. 

13.  Cité  par  Aigueperse,  Notice  biographique  sur  Oscar  Turge,  ancien  rédacteur  en 
chef  de  la  Gazette  d'Auvergne,  Clermont,  1847.  La  date  du  billet  n'est  point  donnée. 
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Gazette  d'Auvergne^  si  elle  ne  mourut  pas  avec  lui,  elle  ne  larda  pas  à 
se  transformer;  elle  devint,  un  an  après,  VUnion  provinciale,  gazette 
d'Auvergne,  du  Bourbonnais  et  du  Limousin.  Mais  auparavant  elle  put 
encore  publier  une  belle  lettre  de  Chateaubriand  :  celle  que,  le  l»""  juil- 
let 1842,  il  avait  adressée  au  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  VAr- 
morirjue,A.de  Courson,  qui  sollicitait  de  lui  quelque  article.  Peut-être 
nous  saura-t-on  gré  de  ne  pas  attendre  que  M.  L.  Thomas  ait  achevé 
sa  belle  édition  de  la  Correspondance  de  Chateaubriand  pour  repro- 
duire à  notre  tour  ces  lignes  oubliées  : 

[A  M.  A.  de  Courson.] 

Paris,  le  1"  juillet  1842. 
«  Monsieur, 

«  Rien  ne  me  fait  un  plus  sensible  plaisir  que  de  recevoir  des 
témoignages  de  la  bienveillance  de  mes  compatriotes,  surtout  quand 
ces  témoignages  me  sont  exprimés  par  un  homme  conmie  vous.  Mes 
années  qui  se  prolongent  démesurément  ne  peuvent  pas  plus  s'inter- 
poser entre  moi  et  ma  patrie  que  l'espace  ne  m'en  peut  séparer.  Con- 
damné peut-être  à  ne  revoir  jamais  les  flots  qui  m'ont  vu  naître,  du 
moins  je  leur  confierai  mes  cendres.  Ce  serait  avec  une  joie  fraternelle 
que  je  m'associerais  aux  travaux  de  la  Revue  de  VArmorique,  dont  le 
prospectus  me  semble  excellent  ;  mais  mon  rôle  est  fini.  Si  la  puissance 
de  mon  nom  s'est  accrue,  ainsi  que  vous  avez  l'obligeance  de  le  croire, 
Monsieur,  c'est  que  j'ai  cessé  d'écrire:  il  faut  savoir  se  taire  à  propos. 

«  Demeuré  ferme  dans  mon  passé,  refusant  d'effacer  mes  anciens 
sermens  par  un  serment  nouveau,  je  suis  mis  à  l'écart.  Je  sais  que  le 
monde  ne  s'arrêtera  pas  pour  m'attendre;  les  jeunes  générations  con- 
tinueront leur  marche  et  franchiront  ma  tombe  :  elles  vont  à  leurs 
destinées;  c'est  tout  simple.  Je  ne  leur  demande  qu'un  peu  d'estime 
pour  celui  qui  n'a  pas  voulu  gâter  l'unité  de  sa  vie,  et  qui  est  resté 
fidèle  à  la  religion,  à  la  liberté  et  au  malheur. 

«  Agréez,  etc.  » 

Chateaubriand. 

*     • 

C'est  encore  la  Gazette  d'Auvergne  qui,  dans  ses  numéros  du 
15  décembre  1832  et  du  22  août  1833,  nous  a  conservé  deux  lettres  de 
Lamartine,  —  de  celles  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  Correspondance. 

Toutes  deux  ont  été  écrites  pendant  le  séjour  de  Lamartine  en 
Orient,  et  la  première  en  date  le  jour  même  de  son  arrivée  à 
Beyrouth,  et  le  même  jour  (6  septembre  1832)  qu'une  lettre  à  Virieu 
[Correspondance ,  édit.  in-16,  t.  III,  p.  291),  avec  laquelle,  d'ailleurs, 
elle  a  mainte  ressemblance.  A  M.  de  Cazalès  comme  à  Virieu  Lamar- 
tine expose  l'itinéraire  qu'il  projette;  il  dit  l'accueil  charmant  qui  lui 
est  fait  partout,  et  la  manière  dont  il  voyage.  La  difTérence  est  dans  la 
disposition  des  parties ;>elle  est  surtout  dans  le  ton,  familier  et  tout 
uni  quand  il  écrit  à  l'ami  intime,  au  cher  confident  de  ses  joies  et  de 
ses  peines,  étudié,  oratoire,  solennel,  pompeux  quand  il  s'adresse  à  un 


350  REVUE    D  HISTOIRE    LITTERAIRE    DE    LA    FRANCE. 

correspondant  d'occasion,  qui,  sans  doute,  ne  manquera  pas  de  donner 
à  ces  nouvelles  de  l'illustre  voyageur  une  large  publicité*.,.  Quant 
à  la  profession  de  foi  qui  termine  sa  lettre  et  à  cette  aversion  déclarée 
pour  «  nos  misérables  querelles  politiques  »,  on  les  retrouvera  à  la  fin 
d'une  autre  lettre  à  Virieu,  celle  du  li  novembre. 

Beyrouth  (Syrie),  le  6  septembre  [1832]. 

«  Après  soixante  jours  d'une  pénible  navigation,  nous  voici  arrivés  à 
un  des  points  les  plus  intéressans  de  notre  voyage.  Je  pense  enfin  en 
paix  à  ce  que  j'ai  laissé  d'aiïections  au-delà  de  cette  longue  mer,  et  je 
vous  écris  à  quelques  journées  de  Jérusalem,  d'Alep,  de  Damas,  de 
Balbeck  et  de  Palmyre,  à  deux  heures  des  plus  belles  vallées  du  Liban, 
et  sous  l'ombre  vénérée  de  ses  cèdres  que  je  toucherai  bientôt  de  la 
main...  Voici  des  rivages  consacrée  par  des  souvenirs  plusqu'humains  ; 
voici  une  nature  plus  grandiose  et  plus  féconde,  plus  colossale  et  plus 
gracieuse  que  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  L'arrivée  ici  sous 
les  hautes  sommités  du  Liban  compense  un  peu  tant  de  fatigues  et  de 
périls.  Dans  peu  de  jours,  je  vais  me  lancer  dans  l'intérieur.  Voici  ce 
que  je  vais  faire.  Suivez-nous  du  cœur,  de  la  prière  et  des  yeux. 

«  Après  quinze  jours  donnés  à  un  doux  et  plein  repos  nécessaire  à 
tous;  après  avoir  arrêté  ici  une  maison  sur  les  dernières  collines  du 
Liban,  quartier  général  pour  revenir  souvent  et  passer  les  mois  plu- 
vieux d'hiver,  nous  allons  monter  de  monastère  en  monastère  aux 
cèdres  du  Liban,  chez  l'émir  des  Druses,  qui  nous  attend  chez  les 
Maronites,  qui  nous  accueilleront  à  merveille.  De  là,  je  descendrai 
dans  les  vallées  orientales,  et  j'irai  visiter  les  ruines  les  plus  merveil- 
leuses de  tant  de  ruines  déjà  vues,  celles  de  Balbeck  et  de  Palmire  ;  je 
reviendrai  ici,  et,  vers  le  milieu  d'octobre,  nous  irons  à  Jérusalem,  où 
nous  passerons  deux  mois.  J'ai  arrêté  déjà  la  maison  des  Pères  de  Terre 
Sainte.  Là,  nous  ferons  en  paix  la  vie  de  pèlerins,  et  parcourrons  cent 
fois  des  traces  plus  imprégnées  de  vie  et  d'espérance  que  les  traces 
stériles  où  j'ai  si  vainement  et  si  souvent  remué  la  poudre  purement 
humaine.  Nous  reviendrons  passer  l'hiver  à  Beyrouth,  capitale  actuelle 
de  la  Syrie  :  à  la  fin  de  l'hiver,  j'irai  à  Alep  et  à  Damas,  mais  seul  et 
sans  exposer  aux  Arabes  du  désert  ma  femme  et  ma  fille.  Quelques 
semaines  après,  nous  passerons  tous  par  la  caravane  à  travers  le  désert 
de  Syrie  au  Caire.  Je  remonterai  le  Nil  jusqu'aux  cataractes,  et  revien- 
drai en  Syrie.  Mon  vaisseau,  que  je  laisse  pendant  quelque  temps, 
viendra  m'y  prendre  et  me  mènera  à  Smyrne  et  à  Constantinople.  De 
Constantinople,  je  reviendrai  en  France  par  la  Valachie,  la  Moravie, 
l'Allemagne  et  le  Rhin.  Voilà  notre  itinéraire,  sauf  la  volonté  de  Dieu, 
qui  nous  mène  souvent  ailleurs  que  là  où  nos  désirs  nous  portent. 

1.  Edmond  de  Gazalès  était  le  fils  du  célèbre  orateur  de  la  Constituante.  Disciple 
de  Lamennais,  c'est  vers  ce  môme  temps  qu'il  se  lia  d'amitié  avec  Maurice  deGuèrin. 
Voir  le  Journal  de  Maurice,  notamment  (15  avril  1833)  :  «  C...  sail  bien  des  choses 
sur  Lamartine;  il  a  le  bonheur  d'être  son  ami  ». 
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«  Nous  n'avons  du  reste  qu'à  nous  louer  du  ciel  et  des  hommes;  la 
mer  n'est  pas  si  douce.  Partout  où  nous  touchons,  nous  sommes 
accueillis  comme  des  amis  vivement  attendus.  Avant  de  toucher  le 
village  le  plus  inconnu,  nous  voyons  venir  à  nous,  chargés  de  présents 
et  le  cœur  plein  de  bienveillance  et  d'hospitalité,  les  consuls  euro- 
péens, les  Grecs,  les  Turcs,  les  Egyptiens.  Nous  traversons  les  flottes 
et  les  armées  ennemies  au  milieu  des  respects  et  des  obligeances  una- 
nimes. Je  n'ai  pas  assez  de  reconnaissance  dans  le  cœur,  quoique 
j'en  aie  beaucoup,  pour  payer  tout  ce  que  je  reçois  partout  de  services, 
d'affection  et  d'hospitalité.  L'Orient  est  digne  de  son  nom,  et  je  défie- 
rais un  souverain,  visitant  ses  provinces,  de  recevoir  plus  de  marques 
louchantes  et  flatteuses  d'empressement  et  d'accueil  qu'un  pauvre 
poète,  inconnu  ici  comme  moi,  n'en  reçoit  partout  sur  sa  roule.  A 
peine  arrivés  ici,  nous  avons  déjà  des  maisons  à  nos  ordres  à  Alep  et 
à  Damas,  et  dos  monastères  préparés  pour  nous  recevoir  dans  le 
Liban.  M.  Jaurel*,  drogman  de  France  et  gérant  du  consulat 
général  de  Syrie,  en  l'absence  de  M.  Guys,  nous  a  tout  de  suite  reçus, 
logés  et  hébergés  chez  lui,  et  je  viens  de  passer  la  matinée  à  recevoir  les 
visites  des  pachas,  des  consuls,  des  négociants  et  des  habitans  distin- 
gués du  pays.  C'est  de  même  partout.  Rien  n'est  plus  doux  qu'un  pareil 
accueil,  si  cordial  et  si  sincère,  quand  on  jette  l'ancre  au  hasard,  en 
face  d'un  rivage  inconnu,  à  huit  cents  lieues  de  la  patrie  :  le  nom  de 
Français,  la  religion  et  la  poésie  naturalisent  donc  par  toute  la  terre. 
Les  Anglais  m'ont  donné  à  Malte  une  frégate  (le  Madagascar,  capi- 
taine Lions)  pour  m'escorler  en  Grèce;  l'amiral  Hugon  m'a  donné  un 
brick  de  guerre  pour  m'escorler  à  travers  l'Archipel,  infesté  partout 
de  pirates.  Je  ne  me  louerai  jamais  assez  de  la  générosité  anglaise  sur 
ces  mers. 

«  Adieu,  je  vous  laisse  pour  m'occuper  des  soins  immenses  qu'un 
pareil  voyage  me  donne,  pour  le  mener  à  bon  terme  avec  tant  de 
famille  et  de  monde.  Je  fais  venir  en  ce  moment  des  litières  de  Damas 
pour  ma  femme  et  ma  fille.  Pour  nous,  nous  allons  à  cheval,  escortés 
d'une  trenlaina  d'autres  cavaliers,  portant  nos  armes,  nos  bagages 
et  nos  tentes,  et  nous  serons  souvent  plus  de  cent  personnes.  Il  faut 
que  tout  cela  vive  et  marche  à  sa  place  :  jugez  de  mo  n  embarras. 
J'ai  des  interprètes,  et,  de  plus,  nous  apprenons  l'arabe.  La  dépense 
est  forte,  mais  cependant  pas  en  proportion  du  nombre  d'hommes 
et  d'animaux. 

«  Adieu  encore.  Que  fait-on  en  France  ?  Je  n'en  sais  rien  depuis 
trois  mois  :  j'y  pense  sans  cesse.  Vues  du  pied  du  Liban  ,  nos  misérables 
querelles  politiques  se  rapetissent  au-delà  de  ce  que  vous  pouvez  ima- 
giner. Pulveris  exigui  Jactu  t  Croyez-moi,  n'y  prenons  que  la  part 
indispensable.  Ne  consumons  pas  notre  vie  à  disputer  sur  un  mot  ou 
sur  un  homme  qui  ne  valent,  au  fond  des  choses,  ni  plus  ni  moins  que 

1.  Écrit  JoRELLE  et  Jorel  dans  le  Voyage  en  Orient  (éd.  in-8,  I,  p.  159,  et  II,  p.  266). 
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d'autres  mots  et  d'autres  hommes  ;  prenons  la  seule  raison  et  la  seule 
morale  chrétienne  pour  guide.  Elles  ne  disputent  pas,  mais  elles 
agissent  et  tirent  la  meilleure  part  possible  des  faits  qui  sont  à 
Dieu.  »  A.  DE  Lamartine. 

—  La  seconde  des  deux  lettres  de  Lamartine  données  par  la  Gazette 
d'Auvergne  (numéro  du  22  août  1833)  est  annoncée  comme  il  suit  : 

Lettre  que  M.  Alphonse  de  Lamartine,  prêt  à  revenir  en  France,  a 
répondue  à  un  apôtre  saint-simonien  gui  avait  tenté  de  faire  de  l'illus- 
tre poète  un  prosélyte  de  la  doctrine  nouvelle. 

Datée  du  29  mai  1833,  elle  devrait  prendre  place  dans  la  Corres- 
pondance entre  une  lettre  à  la  comtesse  de  Lamartine  de  Villars  (Bey- 
routh, 10  janvier  1833)  et  celle  que,  le  25  juin,  Lamartine  écrivit  à 
M.  Aubel,  de  Mâcon. 

«  A  M.  Cognât,  compagnon  de  la  Femme. 
«  Monsieur, 

«  Je  reçois  avec  reconnaissance  vos  deux  ouvrages  et  la  lettre  qui 
les  accompagne.  Je  me  sens  bien  au-dessous  de  la  haute  mission 
sociale  que  vous  voulez  bien  attribuer  à  de  faibles  poésies.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  où  les  vérités  politiques  et  religieuses  se 
manifestaient  sous  la  forme  d'inspirations  lyriques  à  Thumanité.  Elles 
ne  se  révèlent  maintenant  que  par  la  raison  générale  et  Texpérience. 
Ces  deux  mots  vous  disent  assez  que  mon  symbole  n'est  pas  tout  à 
fait  le  vôtre;  mais,  si  je  ne  puis  partager  vos  jeunes  illusions  sur  la 
réalisation  d'un  âge  d'or  ici-bas,  je  partage  plus  que  personne  vos 
nobles  désirs  d' ajnélioration  sociale.  Je  regarde  même  ce  désir  comme 
un  symptôme  et  comme  un  présage.  Avant  de  découvrir  ce  nouveau 
monde  dont  vous  parlez,  bien  des  navigateurs  s'égarèrent  et  som- 
brèrent surl'Océaninconnu.  Mais  leurs  débris  même  guidèrent  Colomb 
sur  sa  route,  et  le  nouveau  monde  fut  trouvé. 

«  Je  retourne  en  France,  Monsieur,  porter  comme  les  autres  ma 
pierre  à  l'édifice  moderne,  s'il  est  donné  toutefois  à  notre  génération 
de  fonder  quelque  chose.  A  défaut  de  la  lumière  et  de  la  force  que 
Dieu  seul  peut  nousdonner,  j'y  porte  la  bonne  volonté,  du  dévouement 
et  de  l'espérance. 

«  Je  lirai,  Monsieur,  V Essai  d'Economie  politique  que  vous 
m'adressez,  et  je  serai  heureux  d'y  trouver  quelque  idée  féconde  et 
pratique  qui  puisse  améliorer  notre  état  social  sans  en  saper  les 
éternelles  bases, 

«  Si,  comme  voyageur.  Monsieur,  je  pouvais  être  utile  à  des  compa- 
triotes jetés  sur  la  terre  étrangère,  je  vous  prie  de  ne  douter  ni  de 
mon  empressement  ni  de  mon  plaisir  à  le  faire. 

«  Agréez,  avec  mes  remercîmens,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  con- 
sidération distinguée. 

«  Smyrne,  29 mai  1833.  »  Al.  de  Lamartine. 
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La  correspondance  publiée  ne  contient  aucune  lettre  à  l'adresse  de 
M.  Cognât.  Il  n'est  pas  trace  non  plus,  dans  la  Bibliographie  de  la 
France,  de  VEssai  d'Economie  politique  auquel  Lamartine  fait  allu- 
sion. En  revanche,  mention  y  est  faite,  pour  l'année  1832,  de  deux 
minuscules  brochures  —  l'une  de  quatre  feuillets,  l'autre  d'un  seul  — 
signées  de  ce  nom  et  publiées  toutes  deux  à  Lyon.  L'une  (19  juillet 
1832)  s'intitule  Religion  saint-simonienne  :  les  Apôtres  à  Ménibnon- 
tant  ;  l'autre  (7  août).  Les  Saint-SimonienslU  {sic).  Mais  sont-ce  bien 
là  les  deux  «  ouvrages  »  dont  Lamartine  accuse  réception  au  commen- 
cement de  sa  lettre? 

D'autre  part,  les  attaches  lyonnaises  de  Lamartine  et  le  grand 
nombre  d'adeptes  que  comptait  à  Lyon  le  saint-simonisme  donne- 
raient quelque  crédit  à  cette  attribution. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  libellé  :  A  M.  Cognât,  compagnon  de  la  Femme, 
nous  renseigne  à  peu  près  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  cette 
lettre  a  été  écrite.  11  y  avait  alors  quatre  mois  que  Barrault  avait  fondé 
l'association  des  Compagnons  de  la  Femme  (22  janvier  1832),  qui  devait 
préparer  la  venue  de  la  Rédemptrice  des  femmes,  de  la  Femme-Messie, 
de  la  «  Mère  ».  Or  celle-ci  viendrait  d'Orient;  deux  jeunes  filles  en 
catalepsie  n'avaient-elles  pas  prophétisé  qu'on  la  trouverait  à  Gons- 
tantinople  ?  Il  ne  restait  qu'à  l'y  chercher,  et  c'est  pourquoi,  sur 
l'ordre  d'Enfantin,  du  «  Père  »,  une  mission  était  partie  à  la  date  par 
lui  fixée,  22  mars'.  Il  est  vraisemblable  que  Cognât  en  avait  informé 
Lamartine,  non  sans  lui  demander  son  approbation  et  son  appui 
éventuel,  et  c'est  peut-être  cette  requête  que  Lamartine  écarte  poli- 
ment lorsqu'il  proteste  du  désir  où  il  est  de  pouvoir  être  utile,  comme 
voyageur,  à  des  compatriotes  jetés  sur  la  terre  étrangère.  Mais  ne 
relourne-t-il  pas  en  France  ? 

Quant  aux  réserves  qu'il  exprime  sur  la  valeur  du  saint-simonisme, 
elles  avaient  été  formulées  dès  1831  dans  la  Politique  rationelle  : 

«  Hardi  plagiat  qui  sort  de  l'Evangile  et  qui  doit  y  revenir,  il  a  déjà 
arraché  quelques  esprits  enthousiastes  aux  viles  doctrines  du  maté- 
rialisme industriel  et  politique,  pour  leur  ouvrir  l'horizon  indéfini  du 
perfectionnement  moral  et  du  spiritualisme  social.  Le  saint-simonisme 
trace  une  route  parallèle  à  l'Evangile,  mais  sur  les  nuages  ;  c'est  une 
religion,  moins  un  Dieu;  c'est  le  christianisme,  moins  la  foi  qui  en 
est  la  vie  ;  c'est  l'Evangile,  moins  la  raison  et  la  connaissance  de 
l'homme...  » 

Maurice  Lange. 

i.  Voir  G.  Weill,  L'école  saint-simonienne,  1896,  pp.  132-143. 
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La  table  des  matières  de  cette  Revue  de  courte  durée  (1859- 
1861)  n'a  jamais  été  publiée.  Nous  pensons,  en  le  faisant  aujour- 
d'hui, rendre  service  aux  travailleurs. 

On  sait  que  cette  Revue  fut  fondée  pour  faire  contrepoids  à  la 
Bévue  Contemporaine,  dont  elle  est  issue.  Subventionnée  par  le 
gouvernement  impérial,  elle  vécut  trois  ans  «  d'une  vie  souffre- 
teuse ».  (V.  Hatin,  Bibliogi^aphie  de  la  pi^esse,  Paris,  1866, 
pp.  S39-540.) 

Elle  était  sous  la  direction  d'Auguste  Lacaussade,  créole  de 
l'île  de  la  Réunion,  poète  délicat,  ami  de  Sainte-Beuve  et  qui  fut 
pendant  quelque  temps  son  secrétaire.  Jules  Levallois,  cet  autre 
secrétaire  de  Sainte-Beuve,  parle  du  rôle  de  Lacaussade  à  la  rédac- 
tion de  la  Revue  Européenne  en  des  termes  de  la  plus  chaleureuse 
admiration  :  «  Ce  stoïcien  de  talent...  cet  idéaliste  se  montra  le  plus 
vigilant,  le  plus  capable  et  le  plus  libéral  des  directeurs.  II  poussa 
si  loin  l'indépendance  que  l'on  put  se  demander  à  certains  moments 
si  la  Revue  Européenne  n'allait  pas  devenir  un  centre  d'opposi- 
tion ».  (Mémoires  d'un  critique^  p.  172.) 

Ce  qui  fait  l'intérêt  de  l'extrait  de  la  table  des  matières  que 
nous  donnons  ici,  c'est  la  qualité  de  la  collaboration.  Outre  les 
universitaires  d'un  certain  renom,  comme  Caro  et  Merlet,  nous 
avons  fait  un  relevé  exact  des  collaborateurs  que  la  Revue  a 
recrutés  parmi  les  prosateurs  ou  les  poètes  qui  eurent  quelque 
notoriété  alors  ou  dont  la  gloire  est  définitivement  étabhe. 

Table  des  Matières 
•  (1"  février  1859  —  13  décembre  1861). 

Année 

AuBBRTiN  (Charles) Le  Passé  de  Tltalie  et  ses  révolu- 
tions   I,  852      1859 

—  Bibliographie m,  225        — 

—  M.     Guizot,     homme 

d'État VI,     46       — 

—  M.    Thiers,   historien 

national v,  333,  730      1860 


Année 

IX,  542 

1860 

XII,  276 

__ 

XIV,  246 

1861 
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AuBERTiN  (Charles) M.  Thiers,  suite  et  fin. 

—  Du    libéralisme   aris- 

tocratique en  1860. 

—  VeniseetM...en  1848. 

—  Monsieur  le  Comte  de 

Montalembert xvii,  209       — 

AuLARD  (A.) Bibliographie:   les    Civilisations 

primitives  en  Orient,  de  L.-A. 

Martin xvii,  172      1861 

Banville  (Th,  de) Les  Forgerons v,  798      1859 

—  Au  Laurier  de  la  Tur- 

bie VIII,  350      1860 

—  L'Ange  et  l'Aveugle..        ix,  150       — 

—  Le  Cher  Fantôme....        xi,  107        — 
Baudelaire  (Ch.) Richard  Wagner xiv,  460      1861 

—  La  Prière  d'un  païen,  Le  Rebelle, 

L'Avertisseur,  Épigraphe  pour 

un  livre  condamné,  xvii,  341-3        — 

—  Recueillement xviii,  158       — 

Bernard  (Thalès) Bibliographie i,  452  1859 

—  —  II,  204        — 

—  —  IV,  207        — 

—  —  V,  655       — 

—  —  VIII,  867  1860 

—  Mélanges  :  Le  Blason  en  France 

et  en  Allemagne. . .  x,  611        — 

Brizeux  (A.) Le  Livre  blanc,  les  Dépositaires, 

Poésies  inédites...  i,  896      1859 

—  —  :  La  Dame 
de  la  Grève,  Pour  une  chère 
malade,  Les  Celtes.        m,  377       — 

Blanchecotte  (M™®  A.-M.).    Notes  poétiques vu,  163      1860 

—  ■  Poésies  :  Jours  passés;  Chant; 

Souvenir    d'Étretat  ;     Aspira- 
tions        viii,  628        — 

—  Poésie  :  Souvenir  de 

Gênes xv,  159      1861 

—  Chant  :  le  Souvenir  ; 

Conseil xvi,  807  — 

Garo(E.) ,.     Bibliographie i,  217  1859 

_                                         —  II,  189  — 

_                                         —  645  — 

—  .                                    —  m,  200  — 
_                                           —  866  — 

—  De  ridée  de  la  moralité.  i,  393       — 
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Année 

Caro  (E.) Le  Roman  contemporain,  M.  de 

Balzac v,  5,  225      1859 

—  M""^  Swetchine,  son  rôle  et  son 

influence  dans  la  société  fran- 
çaise        VII,      5      1860 

—  Histoire  d'une  âme  d'après   les 

fragments  du  Journal  d'un 
jeune  homme  :  Alfred  Ton- 
nelé VIII,  277        — - 

—  Bibliographie ix,  421        — 

—  De  quelques  doctrines  récentes  de 

la  vie  future  :  les  Sceptiques  et 

les  Panthéistes ....  x,  673        — 

—  De  quelques  doctrines  récentes  de 

la  vie  future  :  les  Utopistes  et 

les  Poètes x,  270       — 

—  Bibliographie  :  Béatrix  ou  la  Ma- 

done   de    l'Art,   de 

E.  Legouvé xi,  624       — 

—  L'Hygiène  de  l'âme. . .  xi,  701        — 

—  La  Critique   de   l'idée  de   Dieu 

dans  la  philosophie  contempo- 
raine   XII,  497,  757        — 

—  Un  poète  inconnu  :  CEuvres  pos- 

thumes de  Maurice 

de  Guérin xiii,  517      1861 

—  La  Renaissance  du  Naturalisme  : 

la    Philosophie    de 

M.  Taine xiv,  715        — 

Chéruel   (A.) De    la     Fronde    parlementaire, 

d'après    le    journal    d'Olivier 

d'Ormesson iv,  506      1859 

--  L'Abbé  Fouquet x,  107      1860 

Chasles  (Emile) Les    Épaves    ou    Histoire    d'un 

poète  au  xix'^  siècle,   xviii,  333      1861 
Desbordes- Valmore  (M""®),     Poésies  :  Les  Roses  de  Saadi,  la 

Jeune  Fille  et  le  Ramier,  les 

Éclairs,    la    Feuille 

volée VIII,  146      1860 

—  Poésies  :    Les    Dames   de    Lor- 

mont,  Au  Livre  [de 

Léopardi ix,  148       — 

—  Poésies  :   L'Esclave  et  l'Oiseau, 

Soir  d'été,  Fierté,  Renonce- 
ment   X,  339        — 
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Année 

Deschamps  (Antoni) A  Pie  X xvii,  809      1861 

DiERX  (Léon) Ariane xviii,  160       — 

—  Les  Trois  Frères,  Pacte  indélé-      1861 

bile XVIII,  578-580       — 

Dumas  (Alex.) Histoire   d'un    cabanon  et   d'un 

chalet IV,  255,  465,  694      1859 

—  —  V,  79,  334       — 
EaoER Des  Origines  de  la  Prose  dans  la 

—  Littérature  grecque,      viii,  225      1860 

—  Le   Droit  des  gens  dans  l'Anti- 

quité          X,  484  — 

Erckmann-Chatrian Le  Combat  des  Coqs  ou  le  Hibou 

de  la  Synagogue. . .        m,     68  1859 

—  La  Montre  du  Doyen. .        m,  587  — 

—  Les  Trois  Anes v,     63  — 

—  UneNuitdanslesbois.        vi,  326  — 

—  Le  Combat  de  l'Ours  :  tableau  de 

mœurs vu,  339      1860 

— .  Mon  illustre  ami  Selsam,  conte 

fantastique viii,  103        — 

—  L'Héritage  de  mon  oncle  Chris- 

tian          IX,     72        — 

—  Myrtille,  conte  de  la 

montagne x,    98       — 

—  Maître   Daniel   Rock, 

roman xi,  5,  225,  449,  723        — 

—  Le  Tueur  d'âmes,  conte  fantas- 

tique        XV,  525      1861 

—  La  Reine  des  Abeilles,  conte  fan- 

tastique      xviii,  147       — 

Faugêre  (P.) Une  page  d'histoire  anecdotique 

contemporaine  ....        xv,  177        — 

—  L'histoire  du  Consulat  et  de  l'Em- 

pire, par  Thiers. .. .     XVII,  312       — 
Feydeau  (Ernest); Alger,  étude xvii,  664       — 

—  —                    xviii,   73,  274        — 
Gautier  (Théophile) La   Montre,  Le    Souper  des  Ar- 
mures           V,  573  1859 

Glatigny  (Albert) Poésies,  Les  Vierges 

folles IX,  800  1860 

—  Ariane xiii,  169  1861 

Gongourt(Edmond,Jules).     Prudhon xii,     69  1860 

—  Boucher xvi,  711  1861 

Gozlan  (Léon) L'Homme  pardonne,  Dieu  seul 

oublie 11,557      1859 
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Janin  (Jules) 


LaCAUSSADE  (Au6HJ3Te) 


Lacroix  (Octave) 


Leconte  de  Lis  le.  . . . 


Horace  et  son  temps,  v,  268,  488 

Déranger vu,  564, 673 

—      Suite  et  fin.,     vm,    64 
Lafin  d'un  monde  et  du 
neveu  de  Rameau, 
roman. . .    xvi,  5,  209,  417,  625 
—    Suite  et  fin.,     xvii,       5 
Académie  française  :  Réception 
de  M.  de  La  Prade 

[sic] II,  214 

Un  artiste  nouveau  :  M.  Hans  de 

Bulow II,  676 

Académie  française  :  séance  an- 
nuelle publique....        iv,  654 
Soleils    d'août,    pay- 
sage; Rêverie VIII,  352-3 

Stances  sur  la  mort  d'un  ami  d'en- 
fance         IX,  802 

Académie  française  :  Séance  an- 
nuelle publique xi,  182 

M"***  Desbordes-Valmore  :  Poésies 

inédites xi,  328 

Poésie  :  Solus  eris. . . .        xii,  832 
Académie  française  :  Réception  de 

M.  Lacordaire xiii,  585 

Henri   Murger  :   Les   Nuits  d'hi- 
ver       XIII,  801 

Les  Roses  d'Anacréon,  Le  Retour 
de  Lya,  Un  Souvenir  d'avril, 
La  Douleur,  L'Ironie,  La  Mer 
calme,  Les  Vieux  Époux,  Pen- 
sée de  nuit,  Les  Soleils  de  no- 
vembre.  XVII,  165-171 

Bibliographie i,  420 

Poésie  :    La  Chanson 

de  la  Rose xiii,  167 

Poésie  :  Poésie  et  Vérité  (La  Sy- 
nagogue)        XIII,  382 

Poésie  :  La  Sultane. .       xv,  749 
Poésies    barbares    :    L    L'Épée 

d'Angantyr xiii,  537 

H.      L'Agonie      d'un 

saint xiii,  539 

Les  deux  Glaives....      xiv,  149 
Clairs  de  Lune xiv,  528 


Année 

1859 
1860 


1861 


1859 


1860 


1861 


1859 
1861 
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Année 

Lecontb  DE  LisLB La  Fille  de  l'Emyr xv,  330      1861 

—  Solvet  Saeculum....        xv,  333       — 

—  Néférou     Ra,      Mens 

blanda xvii,  338-40        — 

—  Les  deux  Amours,  La  Mort  du 

Soleil XVII,  807-8  — 

—  Le  2  Novembre xviii,  377  — 

—  Le  Vœu  suprême xviii,  578  — 

—  Les    Fleurs    du    Mal 

(Bibliographie)...    xviii,  595-7        — 

Le  Roux  DE  LiNGY Revue  critique  parisienne  :    Les 

Livres  récents    sur 

Paris IV,  405      1859 

—  Mélange:  Charles Sau- 

vageot viii,  849      1860 

—  Bibliographie  :     Traduction     de 

Théophiaste. xvi,  174  1861 

Lbvallois  (Jules) Bibliographie i,  410,  672  1859 

—  —  II,  650        — 

—  —  IV,  644        — 

—  —  V,  642        — 

—  Un  nouveau  roman  de 

passion m,  432        — 

—  L'Histoire     religieuse 

au  xix®  siècle  :  Port- 
Royal  de  Sainte- 
Beuve  IX,      5      1860 

—  Un  Poète  moraliste .  .         x,  131        — 
LivET  (Ch.) Les     Femmes    de    la 

Fronde m,  529, 726  1859 

Mautha   (G.) Bibliographie i,  912  — 

—  —  m,  205  — 

—  —  IV,  640  — 

—  Les    Romains  à    la    Comédie  : 

Plante iv,      5        — 

—  Pindare   et    le    Génie 

grec v,  742        — 

—  Bibliographie vu,  647,  850      1860 

—  Un  Evêque  au  v^  siècle  :  Syné- 

sius IX,  324        — 

—  La  Société  romaine  dans  les  Sa- 

tires de  Juvénal.  ..  .       XII,  715        — 

—  —  XIII,     67      1861 

—  Bibliographie  :   Horace,  traduc- 

tion J.  Janin xiii,  397        — 
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Année 


Martha  (C.) La  Poésie  rustique  en  France  au 

xviie  siècle xv,  661      1861 

—  Bibliographie  :  Étude...  sur  Var- 

ron,par  G.  Boissier.     xvii,  186        — 
Merlet  (G.) Un  Moraliste  brutal..  i,  179      1859 

—  Un  Moraliste  trop  ai- 

mable    I,  505       — 

—  Le    dernier  Souper  d'un   grand 

Pontife II,  375        — 

—  Bibliographie m,  209       — 

—  —  IV,  869        — 

—  Un  Ministre  sans  por- 

tefeuille          IV,  292        — 

—  Le  Romain  contemporain  :    Les 

Réalistes vi,  298        — 

—  Un  Réaliste  imaginaire  :  H.  Mur- 

ger VIII,     34      1860 

—  Bibliographie viii,  653       — 

—  Le  Roman  physiologique,  M"'"  Bo- 

vary de  M.  G.  Flau- 
bert          IX,  707        — 

—  Le  Réalisme  byronien,  M.  Ernest 

Feydeau x,  669        — 

—  Bibliographie  :  Réflexions  sur  la 

miséricorde  de  Dieu,  par  la  du- 
chesse de  Laitière. .      xiv,  388      1861 

—  Une  Royauté  mondaine  et  litté- 

raire :    M""®    E.    de 

Girardin xiv,  654       — 

—  Ui\  Classique  :  M.  S. 

de  Sacy xvi,  203       — 

MoLAND  (L.) Bibliographie i,  303,  445      1859 

—  —  II,  894        — 

—  —  III,  889        — 

—  —  V,  650        — 

—  Bibliographie  :  Les  Romans  de  la 

Table  ronde,  de  H.  de  La  Ville- 
marqué XI,  195      1860 

MuRGER  (H.) Poésies  :    Les   Émigranis,  Petit 

Poème  (fragment). .       xii,  576        — 

NiSARD  (Charles) BibHographie iv,  650      1859 

NiSARD  (Désiré) Vauvenargues i,       5        — 

—  Le    Général   Bonaparte   dans  la 

dernière    campagne 

d'Itahe ii,  225       — 
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Année 

NiSARD   (Désiré) La  Comédie  après  Mo- 
lière  VII,  273,  449      1860 

—  Les  derniers  Écrivains  du  xvii^ 

siècle    dans  le   xviii^    siècle  : 
Lesage,  Rollin xi,  673        — 

—  La  Poésie  au  xviii®  siècle  :  J.-B. 

Rousseau,  Voltaire, 

A.  Chénier xiii,  451      1861 

Ratisbonne  (Louis) Poésie  :   La   Petite 

Femme vu,  543      1860 

—  A  Tauleur  de  Chatterton,  poé- 

sie        xiii,  536      1861 

—  La  Source xiv,  157        — 

—  Le  Miracle  de  la  Madone,  Prin- 

temps, A  l'Italie, 

Sonnets xv,  335       — 

—  Poésies  :  La  Belle  Hélène,  son- 

net       XVI,  370       — 

—  Le   Colonel  de   Reutern,  son- 

net        XVI,  806       — 

—  Les      Noces      glo- 

rieuses    xviii,  158       — 

Sainte-Beuve Malherbe i,  810      1859 

—  Académie  française  :  Réception  de 

M.  Jules  Sandeau.  .        m,  184       — 

—  Guéneau  de  Mussy. .  .        xi,  514      1860 
SouLARY  (Joséphin) Poésic    :     Les     deux 

Cœurs VIII,  818        — 

—  Poésie  :  La  Grise,  Un  Autographe, 

Galalée  . ix,  573        — 

TouRGUENiEF  [sec]  (Ivan).  . .     Un      premier     Amour,      nou- 
velle  XII,  5,  319       — 

—  La  Société  russe  avant  la  réforme: 

Eléna,  roman xvii,  625      1861 

—  .                      —            XVIII,  5,  209,  417       — 
Valmore  (Hippolyte) Poésies  serbes m,  639      1859 

—  Les  Poésies  de  Pétoefi.       vu,  611      1860 

—  —  VIII,  385        — 
ViTU  (Auguste) Le   Repas  des  gardes  du  corps 

(1789) IX,     36  — 

—  Bibliographie xi,  863  — 

Vrignault  (P.) Le   Bouquet  de   Vio- 
lettes   IX,  148  — 

Zeller  (J.) L'Allemagne  pendant  et  après  la 

guerre  d'Italie iv,  584      1859 
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Année 

Zeller  (J.) Bibliographie vu,  405      1860 

—  L'État  et  l'Église  dans  l'Empire 

romain vtt,  545        — 

—  La  fin  de  l'Empire  ro- 

main         XV,  337      1861 

L.-F.  Maingard. 
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BAYLE  OU  BOYLE? 

UNE  CORRECTION  NÉCESSAIRE  A  UN  TEXTE 

DE  VOLTAIRE 


On  lit  dans  la  Lettre  de  Voltaire  à  Milord  Hervey,  garde  des  sceaux 
d  Angleterre,  qu'on  date  du  début  d'ayril  1740,  vers  la  quinzième 
ligne  à  partir  du  commencement  :  «  ie  sais  bien  que  Louis  XIV  n'a 
pas  eu  l'honneur  d'être  le  maître  ni  le  bienfaiteur  d'un  Bayle,  d'un 
Newton,  d'un  Halley,  d'un  Addison,  d'un  Dryden...  »  Toutes  les 
éditions  portent  ce  texte,  depuis  la  première  édition  de  cette  célèbre 
Lettre,  publiée  séparément  en  1740,  jusqu'à  Beuchot,  jusqu'à  Moland, 
jusqu'aux  nombreuses  éditions  classiques  qui  la  reproduisent  soit 
dans  des  Extraits,  soit  en  tête  du  Siècle  de  Louis  XIV*.  Personne  ne 
semble  s'être  étonné  de  voir  le  Français  Bayle  associé  aussi  étroite- 
ment à  quatre  Anglais  illustres,  deux  dans  les  sciences,  deux  dans 
les  lettres.  Sans  doute  avait-on  le  vague  sentiment  que  Bayle,  ayant 
vécu  à  l'étranger  vingt-cinq  ans  de  sa  vie,  pouvait,  sans  inconvénient, 
être  assimilé  aux  quatre  Anglais  dont  Louis  XIV  n'a  été  ni  le  maître  ni 
le  bienfaiteur.  Mais  un  instant  de  réflexion  suffît  pour  se  convaincre 
que  Bayle  n'a  rien  à  faire  en  tête  de  cet  imposant  cortège,  qu'il  faut 
l'en  chasser,  et  à  sa  place  mettre  Boyle,  nom  que  Voltaire  a  certaine- 
ment écrit,  et  auquel  Bayle  se  sera  substitué  par  uneerreurde  copiste 
facile  à  comprendre  et  à  excuser. 

Robert  Boyle  représente  en  effet  dignement  la  physique,  comme 
Halley  l'astronomie  ;  le  grand  Newton,  mathématicien  et  physicien, 
servant  de  trait  d'union  entre  les  deux.  On  peut  aussi  retrouver  dans 
cet  ordre  l'ordre  chronologique,  Boyle  (1627-1691)  étant  de  quinze 
ans  l'aîné  de  Newton,  et  celui-ci  de  quatorze  ans  plus  âgé  que  Halley. 
Tout  désignait  Boyle  à  la  mémoire  et  à  l'attention  de  Voltaire  pour 
prendre  la  place  qu'il  occupe  ici.  Membre  de  la  Société  Royale  dès 
sa  fondation  en  1663,  élu  président  de  cette  illustre  compagnie  en 
1680,  il  applique  aux  sciences  physiques  les  méthodes  de  Bacon,  quoi- 
qu'il se  déclare  indépendant  de  toute  autre  influence  que  celle  des 
faits;  il  est  le  précurseur  le  plus  authentique  des  fondateurs  de  la  chi- 
mie moderne  à  la  fin  du  siècle  suivant  ;  il  s'illustre  par  une  incroyable 
quantité  de  travaux  et  de  publications  ;  surtout  il  découvre  la  loi  de 
Boyle,  qui  est  la  même  que  nous  appelons /oi  de  Mariotte.  Les  Anglais 

1.  Au  moment  de  donner  ces  lignes  à  l'impression^  je  trouve  que,  dans  la  dernière 
édition  de  ses  Lettres  choisies  du  XVII I*  siècle,  chez  Hachette,  M.  Lanson  corrige 
Bayle  en  Boyle  et  constate  en  note  qu'il  vaut  mieux  lire  ainsi,  sans,  naturellement, 
entrer  dans  le  détail  des  motifs. 
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,  n'en  étaient  pas  médiocrement  fiers,  et  Voltaire  avait  dû  entendre  bien 
souvent  son  nom  lors  de  son  séjour  en  Angleterre.  Il  le  connaissait  et 
l'appréciait  :  il  le  cite  au  moins  sept  fois  dans  ses  ouvrages;  il  le  loue 
d'avoir  «  passé  sa  vie  à  faire  des  expériences  ». 

Evidemment  Voltaire  parle  encore  plus  souvent  de  Bayle,  et  c'est  ce 
qui  a  amené  ce  nom  à  se  glisser  à  la  place  de  l'autre.  —  Mais,  dira- 
t-on,  comment  expliquer  cette  erreur  dans  le  texte  de  1740,  qui  a  été 
imprimé  pour  ainsi  dire  sous  les  yeux  de  l'auteur  ? —  Voltaire  n'ap- 
portait pas  à  corriger  ses  épreuves  la  minutie  qu'on  met  aujourd'hui 
à  s'acquitter  de  ce  travail.  Il  a  toujours  été  peu  soucieux  de  l'ortho- 
graphe des  noms  étrangers  :  il  écrivait  la  margrave  de  Bareith  pour 
Baireuth.  L'erreur  de  Boyle  pour  Bayle  peut  lui  avoir  échappé.  Elle 
n'en  est  pas  moins  certaine  à  la  réflexion  ;  surtout  à  cause  du  mot 
maître  qu'emploie  Voltaire.  Pierre  Bayle  était  Français,  et  avait 
habité  trente-quatreans  la  France  avant  de  se  fixer  en  Hollande  :  Voltaire 
ne  pouvait  dire  que  Louis  XIV  n'était  pas  son  maître.  Et,  encore  une 
fois,  il  n'avait  aucune  raison,  écrivant  à  un  Anglais,  de  le  mettre  en 
tête  d'une  liste  d'illustres  Anglais.  Je  crois  donc  fermement  qu'il  faut 
lire  Boyle  au  lieu  de  Bayle  dans  ce  passage. 

P.  Van  Tieghem. 
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Correspondance  de  Bossuet...  publiée...  par  Ch.  Urbain  et  E.Levesque, 
T.  XI  et  Xll.  Paris,  Hachette,  1920. 

Ces  deux  volumes,  qui  contiennent  les  lettres  écrites  par  Bossuet  ou  à 
Bossuet  du  15  décembre  1698  à  décembre  1700,  ont  été  composés  par  les  édi- 
teurs avec  ce  même  souci  de  complète  recherche,  de  scrupuleuse  et  impartiale 
exactitude,  avec  cette  même  impeccable  méthode,  qui  caractérise  les  volumes 
précédemment  parus.  —  Ces  mérites  sont  particulièrement  dignes  d'estime, 
pour  ces  deux  années  de  la  vieillesse  du  grand  évoque.  Alors  ses  correspon- 
dants deviennent  plus  nombreux  ;  il  écrit  peu  de  lettres  de  direction  :  ce  sont 
des  lettres  de  controverse,  de  politique  religieuse  ou  de  politique  ecclésiastique, 
et  sa  pensée,  irritée  par  les  contradictions,  troublée  par  les  déceptions,  perd 
quelque  chose  de  sa  sereine  et  forte  stabilité. 

La  querelle  du  quiétisme  s'achève  sans  que  la  rigueur  de  Bossuet  se  détende 
à  l'égard  de  ce  «  méchant  esprit  »  qu'est  à  ses  yeux  l'ami  de  M™«  Guyon.  Il 
ne  consentira  jamais  aie  «laissera  repos  ».  D'ailleurs,  il  considère  la  «  pro- 
phétesse  »  non  seulement  comme  une  folle,  mais  comme  une  coupable.  Il 
croit,  encelte  fm  de  1698,  qu'il  y  a  eu  «crime  »  entre  elle  et  le  PèreLacombe.  — 
Sur  ce  point,  je  regrette  que  l'excellent  livre  du  Père  Dudon  sur  Molinos  ait 
paru  à  la  fm  de  1921  ;  s'il  eût  été  publié  deux  ans  plus  tôt,  les  annotateurs 
du  t.  XI  de  la  Correspondance  auraient  pu  faire  leur  profit  des  précisions  his- 
toriques et  théologiques  du  Père  Dudon,  nettement  favorables  à  cette  opinion 
de  Bossuet.  —  En  toute  cette  fm  de  la  querelle,  Bossuet  apparaît  trop  confiant 
en  son  neveu,  qui  le  représente  assez  indignement  à  Rome  :  l'abbé  Bossuet 
s'ingénie  en  intrigues,  arrive  à  faire  violer,  par  un  personnage  dont  le  nom  ne 
nous  est  pas  parvenu,  le  secret  des  délibérations  du  Saint-Office  ;  il  s'emporte 
en  violences  de  langage  contre  les  partisans  avérés  ou  possibles  de  Fénelon; 
il  interprète  comme  autant  de  perfidies  toutes  les  démarches  de  l'archevêque 
de  Cambrai  ;  et  il  prodigue  l'argent,  non  seulement  pour  le  succès  de  sa  cause, 
mais  pour  des  achats  de  tableaux,  puis  il  réclame  de  l'argent  à  son  oncle  : 
Bossuet  en  envoie  ou  en  fait  envoyer,  Bossuet  approuve  les  démarches  dou- 
teuses. 11  n'y  a  vraiment,  dans  toute  cette  partie  de  la  correspondance,  que  les 
lettres  où  il  pleure  la  mort  de  son  frère,  qui  le  grandissent  à  nos  yeux. 
Ailleurs,  il  nous  paraît  au  moins  naïf  :. lorsqu'il  qualifie  d'  «  homme  admirable  » 
tel  prélat  italien,  dont  le  seul  mérite,  la  seule  valeur,  est  d'être  l'adversaire 
du  mysticisme  fénelonien.  Il  est  vrai  que  la  lettre  était  sans  doute  destinée  à 
passer  sous  les  yeux  du  personnage,  et  qu'après  tout  l'attitude  de  ce  Giori 
était  plus  sérieuse  que  celle  d'Ottoboni,  qui  alors  composait  agréablement 
les  paroles  d'un  oratorio  011  le  Pur  Amour  selon  Fénelon  était  ingénieusement 
malmené.  Naïveté  aussi,  cet  éloge  du  Roi  comparé  à  Constantin  et  à  Charle- 
magne,  pour  avoir  écrit  à  Rome,  au  sujet  du  mysticisme  fénelonien,  une  lettre 
comminatoire.  Emportement  enfin,  véhémence  regrettable,  malveillance 
blâmable,  cette  recherche  des  intentions  perfides  de  Fénelon,  ces  citations 
dénaturées,  ces  conseils  —  jusqu'ici  inédits  —  à  Alphonse  de  Valbelle, 
l'évêque  de  Saint-Omer,  pour  lui  dicter  à  l'égard  de  son  métropolitain  une 
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attitude  de  méfiance  insultante.  —  Sans  doute  le  quiétisme  continuait-il  ses 
ravages  en  France,  et  en  Bourgogne  même,  à  Seurre,  le  procès  du  trop  fameux 
curé  Robert  n'étant  pas  terminé.  Ace  sujet,  jeregrelte  que,  pour  enrichir  leur 
judicieux  appendice  I  du  t.  XI,  les  éditeurs  n'aient  pas  cru  devoir  consulter 
les  Archives  du  Parlement  de  Bourgogne,  à  Dijon  :  il  est  vrai  que  l'état  actuel 
de  leur  classement  ne  facilite  pas  les  recherches.  —  Et  à  M™"  de  La  Maison- 
fort  Bossuet  était  obligé  de  répéter  ses  conseils  ordinaires  de  mysticisme  sans 
romanesque  :  «  11  faut  toujours  en  revenir  aux  idées  simples  qui  sont  celles 
de  l'Écriture  ».  —  Vraiment,  dans  cette  lutte  contre  le  guyonisme  ou  le  féne- 
lonisme,  Bossuet  s'est  exaspéré  et  s'est  usé  ;  il  a  eu,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie,  l'impression  décevante,  humiliante,  d'une  lutte  contre  une  sottise,  — 
et  d'une  lutte  où  ses  armes  ordinaires  de  dialectique  et  d'éloquence  n'étaient 
pas  efficaces.  11  a  permis  qu'on  employât  pour  lui  d'aulresarmes... 

Déçu,  Bossuet  l'est  encore,  à  cette  même  époque,  par  les  Jansénistes.  11  compte 
beaucoup  d'amis  chez  eux,  «à  Paris,  à  Rome;  il  goûte  lesliéflexions  de  Quesnel, 
et  il  déclare  son  goût;  il  écrit  à  Antoine  de  Noailles,  —  dans  une  lettre 
jusqu'ici  inédite  —  que  les  jésuites  sont  des  «  calomniateurs  »,  lorsqu'ils 
dénigrent  1  édition  bénédictine  de  saint  Augustin  ;  il  sindigne  contre  les  par- 
tisans de  lattrition.  Mais  à  l'assemblée  du  clergé,  en  1700,  il  veut  faire  cen- 
surer quatre  propositions  jansénistes,  —  et  l'abbé  d'Ambez  le  lui  reproche, — 
dans  une  lettre  publiée  ici  pour  la  première  fois.  L'on  trouve  aussi  qu'à 
propos  de  la  condamnation  de  Fénelon  il  rappelle  trop  souvent  la  condamna- 
tion de  Jansénius,  tt  son  éditeur  du  xvui*  siècle,  Deforis,  n'hésitera  pas  à 
supprimer  ces  allusions,  que  le  texte  des  éditeurs  actuels,  loyalement,  l'établit. 
A  l'égard  des  protestants,  il  n'abandonne  pas  son  grand  projet  de  réunion, 
et  il  est  tout  heureux  de  voir  i  eibnitz  et  l'électeur  de  Hanovre  reprendre  les 
négociations.  Mais  les  objections  s'accumulent  sous  la  plume  de  Leibnitz 
contre  les  livres  deutérocanoniques,  et  la  discussion  n'avance  guère.  D'autre 
part,  lorsqu'il  s'agit  de  permettre,  d'autoriser  la  contrainte  sur  les  nouveaux 
convertis  ou  les  protestants  opiniâtres,  Bossuet  hésite:  «Je  cherche»,  déclare- 
t-il  simplement  ;  «  Je  vois  la  difficulté  de  tous  les  côtés  ». 

Tel  est  l'intérêt  de  ces  lettres.  Elles  confirment  et  elles  illustrent,  en  somme, 
les  dernières  pages  si  profondes  du  Bossuet  de  M.  A.  Rébelliau. 

Sur  deux  points  de  détail,  je  questionnerai  indiscrètement  les  éditeurs: 
La  Gazette  de  Rotterdam,  disent-ils  (t.  XI,  p.  358,  n.  15),  manque  à  la  Biblio- 
thèque Nationale.  Pouquoi  ne  l'avoir  pas  cherchée  à  l'Arsenal,  où  se  trouve 
une  importante  collection  des  journaux  du  xvn*  siècle? —  Sur  le  Montanisme, 
pourquoi  ne  pas  citer  l'importante  thèse  de  P.  de  Labriolle  ? 

A.  Ghehel. 


Ferdinando  Neri.  — Il    Chiabrera  e  la  Pléiade  francese,  Torino,  ff.  Bocca, 
1920,  219  p. 

L'ouvrage  que  M.  Ferdinando  Neri  nous  donne  sous  ce  titre  est  très  savam- 
ment documenté,  et  témoigne  d'une  connaissance  approfondie  de  notre 
xvi«  siècle  poétique  et  des  travaux  auxquels  il  a  donné  lieu.  Il  ne  constitue 
pas  seulement  une  contribution  à  la  connaissance  de  l'œuvre  de  Gabriello 
Chiabrera  :  il  renferme  aussi  de  précieux  renseignements  sur  la  pénétration 
des  Lettres  françaises  en  Italie  au  temps  delà  Renaissance.  Et  c'est  sur  ce 
point  qu'il  convient  d'insister  dans  cette  Revue. 

C'est  Lodovico  Castelvetro  qui  le  premier  mentionna  dans  son  pays  le  nom 
de  Ronsard  (1559)  pour  reprocher  à  Annibal  Caro  de  l'avoir  plagié  dans  une 
canzone,  alors  que  c'est  l'inverse  qui  s'est  passé.  M.  Néri  rappelle  la  rencontre 
que  Brantôme  aurait  faite  à  Venise  d'un  admirateur  de  Ronsard  (1560-1567) 
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et,  dans  une  longue  note  critique,  élève  les  doutes  les  mieux  fondés  sur  la 
réalité  d'une  entrevue  qui  aurait  eu  lieu  entre  Ronsard  et  le  Tasse  en  lo70-71. 
Barlolomco  Del  Bene,  valet  de  chambre  du  Roi  en  1547et  protégé  de  Catherine 
de  Médicis,  consacra  à  Ronsard  deux  odes,  dont  la  première,  d'après  M.  Neri, 
fut  écrite  vers  lo70,  l'autre  beaucoup  plus  tard.  Ronsard  tarda  à  payer  sa 
dette,  et  c'est  seulement  dans  l'édition  posthume  de  1587  que  parut  l'élégie 
où  il  répond  au  Florentin.  11  y  eut  échange  de  grandes  louanges  et  de  petites 
malices  entre  les  deux  poètes.  Je  me  demande  si  celle  que  M.  Neri  relève  à 
propos  de  Circé  (p.  26)  n'est  pas  un  peu  soulignée  par  lui,  et  si  le  génie  hau- 
tain et  relevé,  mais  un  peu  roide  et  gauche  du  Vendômois  comporte  de  pareils 
sous-entendus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  au  Pindarisme  français  que  Del  Bene  emprunte  ses 
odes.  —  Cependant,  autour  de  Marguerite  de  France,  épouse  du  duc  Emma- 
nuel-Philibert de  Savoie,  se  groupaient  à  Annecy  et  à  Turin  des  poètes  qui 
adhéraient  aux  disciplines  de  la  Pléiade,  Claude  Buttet,  Pierre  Demay,  Jean 
Grangier,  Jacques  Grévin  et  Jacques  Peletier.  «  La  culture  française  qui 
imprégna  la  cour  ducale  pendant  le  règne  de  Marguerite  ;  quelques  écrivains 
d'au  delà  des  monts  qui  passèrent  en  Italie  ;  les  Italiens  qui  se  réunirent  autour 
des  derniers  Valois,  et,  enfin,  le  message  des  livres,  que  nos  bibliothèques 
conservent  encore  dans  les  reliures  armoriées  du  temps:  tels  sont  les  indices 
sur  lesquels  on  peut  suivre  la  trame  des  échanges  littéraires,  quand  florissait 
la  Pléiade  »  (p.  39). 

Dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  M.  Neri  aborde  l'étude  de  Chiabrera. 
Chiabrera,  en  sa  jeunesse,  avait  connu  à  Rome  Marc-Antonie  Muret,  qui  lui 
avait  sûrement  fait  lire  les  poètes  de  la  Pléiade,  et  avant  tout  Ronsard.  (En 
passant,  M.  Neri  ruine  la  légende  d'une  amitié  de  trente  ans  qui  aurait  uni 
Ronsard  et  Sperone  Speroni.)  En  1583,  Chiabrera  publia  son  Amcdéide,  mais 
ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard,  en  1399,  qu'il  lit  paraître  ses  poésies  légères 
{Scherzi  e  Canzonnette  morali,  manière  de'  ■ycrsf  toscani),  mais  elles  remontent  à 
une  date  beaucoup  plus  ancienne,  et  c'est  là  que  se  rencontrent  les  forme 
niiove  où  se  marque  l'influence  française.  M.  Neri  énumère les  divers  emprunts 
rythmiques  faits  par  Chiabrera  à  Ronsard  et  Baïf.  {M,  Neri,  à  ce  propos, 
rectifie  une  opinion  de  Th.  de  Banville  quant  à  la  strophe  de  Sarah  la  Bai- 
gneuse, p.  55.)  Et  M.  Neri  conclut  :  «  Ces  diverses  combinaisons  de  rimes... 
donnèrent  l'essor  à  ce  qui  fut  ensuite  la  Canzonctta  d'Arcadia,  de  Lemene  à 
Rolli,  à  Frugoni,  à  Métastase,  jusqu'aux  grandes  odes  de  Parini.  —  C'est  aussi 
à  l'exemple  de  la  Pléiade  que  Chiabrera  use  des  vers  anacréonliques  à  deux 
rimes  accouplées.  Par  ruse  et  aussi  par  esprit  traditionnel,  Chiabrera  affecte 
de  se  rattacher  à  Dante  et  à  Pétrarque,  mais  la  connaissance  qu'il  s'attribue 
de  la  vieille  poésie  italienne  est  superficielle  et  empruntée.  En  réalité,  il 
s'écarte  de  cette  inspiration  grandiose  et  subtile  pour  demander  à  la  France 
la  simplicité  et  la  clarté. 

Le  pindarisme  de  Chiabrera  est  dû  à  la  double  influence  de  Ronsard  et  de 
ses  prédécesseurs  italiens.  Il  voit  Anacréon  à  travers  ses  imitateurs  français, 
et  c'est  de  lui  que  part  Fanacréontisme  italien.  Il  n'est  pas  influencé  parla 
F'ranciade,  mais  on  constate  des  affinités  entre  il  Secolo  d'aiiro  et  l'Hymne  de 
la  Justice,  entre  le  Chirone  et  Vlnstitution  pour  l'adolescence  du  Roy.  Enfin  des 
poèmes  didactiques  qu'il  laissa  inédits  montrent  en  lui  un  imitateur  de  Remy 
Belleau.  Les  œuvres  de  Ronsard  furent  encore  lues  par  les  héritiers  poétiques 
de  Chiabrera.  Puis  il  ne  fut  plus  guère  qu'un  nom  glorieux.  On  le  loua 
plutôt  qu'on  ne  le  connut.  Plus  tard,  au  xvni"  siècle,  Martelli  le  défendra 
contre  Boileau. 

A  cet  état  de  l'opinion,  M.  Néri  oppose  les  attitudes  successives  et  contra- 
dicloires  du  goût  français  à  l'endroit  de  Ronsard.  11  constate  que  ces  brusques 
révolutions  n'ont  point  lieu  dans  les  lettres  italiennes  :  «  L'histoire  de  notre 
poésie,  dit-il,  se  divise  en  périodes  qui  forment  entre  elles  des  contrastes, 
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mais  restreints  :  sorte  de  guerre  domestique  qui  n'exclut  pomt  un  secret 
accord  sur  les  anciennes  traditions  :  Pétrarque  est  un  guide  pour  le  xvi»  siècle 
et  lexvni«  siècle  veut,  de  propos  délibéré,  se  rattacher  au  siècle  de  l'Arioste...  » 
(p  206-207).  C'est  que  le  grand  peuple  artiste  est  surtout  sensible  à  la  conti- 
nuité du  rythme,  génératrice  d'harmonie,  et  que  le  grand  peuple  intellectuel 
recherche  surtout  les  oppositions  et  les  antithèses  qui  rendent  la  pensée  plus 
précise,  plus  claire,  plus  nette. 

Peut-être,  dans  sa  conclusion,  M.  INéri  attribue-t-il  une  importance  exces- 
sive à  l'influence  qu'exerça  Ronsard  sur  le  romantisme.  11  fut  surtout  pour 
lui  un  ancêtre  qu'on  vénéra,  mais  que  l'on  n'écouta  guère.  Son  lyrisme  est  de 
tout  autre  nature  que  celui  de  Lamartine  ou  de  Victor  Hugo.  Et  «  le  retour 
des  parnassiens  vers  l'hellénisme  et  les  principes  mômes  qui  avaient  fait 
reprendre  l'antique  lyre  aux  sept  cordes  sur  les  rives  du  Loir  »  constitue  à 
bien  des  égards  une  réaction  d'ordre  scientifique  et  plastique  contre  l'enthou- 
siasme des  grands  inspirés  du  xix"  siècle. 

Mais  ce  ne  sont  laque  des  discussions  tout  à  fait  accessoires  ;  les  indiquer  ne 
peut  diminuer  en  rien  un  travail  qui  se  recommande  non  seulement  par 
l'étendue  de  l'information  et  la  sûreté  de  la  critique,  mais  aussi  par  un 
sentiment  vif  et  déHcat  de  la  poésie. 

Henri  Potez. 


Ferdinando  Néri.  —  La  prima  tragddia  di  Etienae  Jodelle  (Extrait  du 
Giomale  storico  délia  Letteratura  Italiana,  vol.  LXXIV,  1919,  p.  50  sqq.). 

Dans  cette  intéressante  monographie,  très  nourrie  de  faits  dans  sa  brièveté, 
M.  Néri  répond  à  une  question  posée  par  M.  Lanson.  M.  Lanson,  ici  même 
(XI,  p.  566),  avait  supposé  plutôt  qu'affirmé  l'influence  de  la  tragédie  italienne 
sur  les  débuts  de  la  tragédie  française  au  xvi«  siècle.  M.  Néri  établit  que 
ioielle,  ^our  ssiCléopâtre,  a  eu  un  modèle  italien,  Gesare  De  Cesari,  dont 
l'œuvre  a  été  imprimée  à  Venise  en  1552.  C'est  à  De  Cesari  que  Jodelle  a  em- 
prunté les  longs  regrets  d'Antoine,  le  désir  qu'il  éprouve  et  le  projet  qu'il  forme 
de  rejoindre  Cléopâtre  dans  la  mort  (p.  9)  ;  c'est  à  l'influence  de  De  Cesari  qu'il 
convient  d'attribuer  le  caractère  lyrique  de  la  pièce  française  (p.  10).  Et  le 
décor  de  Jodelle  a  dû  lui  être  suggéré  par  De  Cesari  (p.  14,  15). 

Chemin  faisant,  M.  Neri  rencontre  un  petit  problème  d'histoire  littéraire, 
qu'il  résout  négativement.  Tout  porte  à  croire  qu'il  est  dans  le  vrai.  D'après 
une  tradition  admise  généralement  parles  historiens,  Baif  aurait,  avant  Jodelle, 
formé  le  projet  de  porter  sur  la  scène  l'aventure  de  Cléopâtre,  et  y  aurait 
renoncé,  se  trouvant  devancé  par  son  ami.  Cette  tradition  se  fonde  sur  les  vers 
suivants  de  Vauquelin  de  la  Fresnaye  : 

Jodelle  moy  présent,  fist  voir  sa  Cléopâtre, 
En  France  des  premiers  au  Tragique  théâtre 
Encor  que  do  Baif  un  si  brave  argument 
Entre  nous  eust  esté  choisi  premièrement. 

Or,  fait  observer  M.  Néri,  Baïf,  en  parlant  de  ses  projets  dramatiques,  ne 
mentionne  nullement  Cléopâtre.  Même  silence,  à  cet  égard,  chez  Ronsard  et 
du  Bellay,  lorsqu'ils  louent  leur  ami  de  s'être,  avant  tous,  «  accommodé  à  la 
tragique  chanson  ». 

...  Cette  ardeur  que  j'en  premier  est  morte, 

dit  Baif  lui-même.  M.  Néri  estime  que  de  ce  «  premier  »  Vauquelin  a  pu  déri- 
ver son  «premièrement  »  et  par  erreur,  ou  peut-être  pour  la  rime,  «  le  trans- 
férer au  choix  de  l'argument  alors  qu'il  s'agissait  seulement  du  premier  essai 
dans  le  genre  tragique  »  (p.  14).  J'irai  plus  loin  que  M.  Néri,  et  je  me  deman- 
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derai  s'il  ne  faut  pas  entendre  par  «  un  si  brave  argument  »  un  sujet  aussi 
relevé,  aussi  noble,  sans  d'ailleurs  qu'il  fût  identique.  L'erreur  ne  viendrait 
pas  de  Vauquelin,  mais  de  ses  interprètes. 

Une  petite  observation  pour  finir  (p.  3).  Prévost  logeait  bien  au  collège  de 
Boncour,  mais  rien  n'indique,  dans  la  correspondance  de  Lambin,  en  quelle 
qualité  il  y  résidait. 

Henri  Potez. 


George-R.  Havens.  —  The  Abbé  Prévost  and  english  literature  {Elliot 
Monographs),  Princeton  universitypress,  et  Paris,  Champion,  1921,  in-S». 

C'est  une  courte  étude,  méthodique  et  judicieuse.  L'exposé  est  peut-être, 
pour  notre  goût,  un  peu  monotone.  M.  Havens  étudie,  comme  il  convient,  les 
questions  générales  que  pose  son  sujet,  le  séjour  de  Prévost  en  Angleterre,  ce 
qu'il  connut  de  la  langue  anglaise,  les  sources  où  il  a  puisé,  son  influence. 
Mais  la  majeure  partie  de  son  travail  n'est  qu'une  étude  par  énumération  des 
auteurs  anglaisdont  Prévost  parle,  Shakespeare,  Addison,  Dryden,  Milton,  etc. 
Ces  monographies  successives  n'ont  qu'une  apparence  de  clarté.  Elles  mènent 
à  des  répétitions;  les  idées  générales  se  dégagent  moins  nettement.  Elles  ont 
pourtant  l'avantage  de  nous  faire  sentir  plus  exactement  les  études  d'ensemble 
qui  nous  manquentsur  l'influence  en  France  d'Addison,Shaftesbury,  Swift,  etc. 
Et  cette  nonchalance  de  composition  n'enlève  rien  à  la  précision  des  recherches 
de  M,  Havens,  à  la  solidité,  à  la  nouveauté  et  à  l'importance  de  ses  conclu- 
sions. 

On  s'est  émerveillé  trop  volontiers  des  découvertes  de  l'abbé  Prévost. 
M.  Schrœder,  M.  Bury  et  d'autres  nous  ont  dit  qu'il  avait  rapporté  d'Angleterre 
un  sens  exact  du  génie  littéraire  des  Anglais,  plus  exact  du  moins  que  celui 
de  ses  contemporains.  Ce  serait  lui  qui,  mieux  que  tout  autre,  aurait  opposé  la 
liberté  du  génie  aux  scrupules  des  règles  classiques.  Il  savait  bien  l'anglais,  non 
pas  parfaitement,  M.  Havens  le  montre,  mais  suffisamment.  11  est  plus  audacieux 
et  plus  judicieux  que  le  Voltaire  des  Lettres  philosophiques.  Il  signale  même,  à 
l'occasion,  les  timidités  de  Voltaire  et  ses  erreurs  voulues  de  traduction.  Il  est 
bien  certain  qu'il  a  lu  Shakespeare  ou  même  Dryden  avec  une  sympathie  plus 
vive  et  un  sens  plus  juste  de  leur  génie .  Mais  il  est  tout  de  même  aussi  peu  an- 
glais que  possible.  Il  ne  l'est  pas  plus  que  ne  le  seront  dans  la  deuxième  moitié  du 
siècle  Letourneur  et  les  autres  traducteurs  qui,  sous  prétexte  de  traduire, 
adapteront  Ossian,  Young  ou  Shakespeare.  Il  ne  comprend  rien  à  ce  qui  fait 
le  génie  original  et  national  de  Swift.  II  a  le  goût  obstiné  du  «  beau  style  »,  le 
respect  invincible  des  «  honnêtes  gens  »  ;  il  lui  faut  de  l'ordre,  de  l'équilibre, 
de  l'élégance,  de  l'harmonie.  11  tient,  à  l'occasion,  sur  Shakespeare,  des  propos 
qui  sontfort  anglais  ou,  si  l'on  veut,  romantiques  et  qui  auraient  pu  être  dictés, 
cinquante  ans  plus  tard,  par  Baculard  d'Arnaud  ou  L.-S.  Mercier.  Mais  on  a 
eu  tort  de  les  citer  si  souvent.  Ils  ne  sont  pas  de  lui.  II  le  dit.  Et  ce  n'est  pas 
un  artifice  d'auteur.  M.  Havens  montre  qu'ils  sont  empruntés  à  l'anglais 
N.  Rowe.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ce  jugement  ait  un  air  anglais.  Et  Prévost 
cite  ce  jugement  anglais  sans  dire  s'ill'approuve.  Tout  cela  est  très  exactement 
démontré  et  très  finement  compris  par  M.  Havens.  Si  bien  que —  M.  Havens 
aurait  pu  l'ajouter  —  quand  on  veut  trouver  du  romantisme  chez  Prévost,  ce 
n'est  pas  dans  ses  études  sur  l'Angleterre  qu'il  faut  l'aller  chercher,  mais  dans 
ses  œuvres  personnelles,  dans  son  Cleveland  ou  son  Doyen  de  Killerine. 

La  démonstration  peut  se  préciser.  Et  M.  Havens  la  précise  en  partie.  Les 
idées  de  Prévost  sur  le  goût  et  les  règles  ne  sont  tout  de  même  pas  celles  de 
Boileau  ou  du  P.  Rapin.  Il  tient  à  l'occasion  des  propos  qui  peuvent  sembler 
révolutionnaires  si  onles  compare  àceux  de  l'Art  Poétique  oumêmeàceuxque 
tiendront  trente  ou  quarante  ans  plus  tard  un  Marmontel  ou  un  La  Harpe.  Ne 
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disons  pas  avec  iM.  Havens,  qu'il  parle  comme  Molière,  Racine  ou  La  Bruyère 
lorsqu  ils  opposent  aux  ouvrages  «réguliers  »  ceux  qui  plaisent.  11  y  a,  en 
eros  trois  écoles  :  celle  des  pédants,  de  Chapelain,  de  Rapin,  un  peu  de  Boi- 
leau,'  etc.,  qui  établissent  des  codes  complets  de  règles  littéraires,  nécessaires 
et  suffisantes  ;  —  celle  de  nos  grands  classiques,  qui  croient  à  des  règles  for- 
melles (trois  unités;  séparation  du  tragique  et  du  comique,  eic.)  nécessaires 
mais  non  suffisantes  et  subordonnées  au  goût,  talent,  génie,  etc.,  —  et  enfin 
ceux  qui  rejettent  toute  règle  formelle  ou  refusent  du  moins  de  leur  accorder 
aucune  valeur  universelle  et  s'accordent,  comme  dit  Prévost,  <c  à  estimer  et 
à  suivre  tout  ce  qui  leur  paraît  bon,  dans  quelque  temps  et  dans  quel<iue  lieu 
qu'il  ait  pris  naissance  ».  En  réalité  cette  troisième  école  n'aura  de  disciples 
sincères  et  conséquents  avec  eux-mêmes  que  dans  la  deuxième  moitié 
du  xvm«  siècle.  Prévost  est  à  mi-chemin  de  la  deuxième  et  de  lu  troisième.  Il 
retire  un  peu  d'une  main  ce  qu'il  donne  de  l'autre.  Mais  il  ressemble  tout  à 
fait  à  deux  douzaines  de  gens  de  lettres  ou  disserlateurs  ses  contemporains, 
fort  audacieux  par  boutades  et  quand  ils  alignent  des  raisons,  et  plus  timides 
dans  la  pratique.  M.  Havens  connaît  les  principaux,  La  Motte,  l'abbé  Uubos  et 
quelques  autres,  et  ses  rapprochements  sont  judicieux.  On  pourrait  les  com- 
pléter. Il  n'y  a  pas  une  opinion  ou  une  doctrine  du  Pour  et  Contra  qui  n'aurait 
pu  être  signée  par  quelque  bel  esprit  contemporain.  Prévost  regrette  que  Vol- 
taire n'ait  pas  parlé  de  Locke  et  de  Newton  avec  quelques-unes  des  élégances  de 
Fontenelle;  il  discute  sur  l'utilité  de  la  rime,  etc.  Ce  sont  là  des  discussions 
à  la  mode,  reprises  cent  fois  dans  les  salons  et  lesdissertations  et  qui  opposent 
la  «  sévérité  de  la  science  »  aux  «  ornements  du  bon  goût  »  et  le  «  poème  en 
prose  »  aux  «  entraves  »  de  la  rime,  etc.  La  conclusion  est  certaine.  Prévost 
n'a  pas  apporté  en  France  l'esprit  anglais.  Il  a  proposé  aux  Français,  las  du 
passé,  et  qui  découvraient  en  eux-mêmes  du  nouveau,  des  exemples  pour  se 
justifierets'enhardir.  Il  précède  et  rejoint  l'abbé  Le  Blanc,  l'abbé  Yart,  Lo  Tour- 
neur et  tous  les  autres  qui  ne  mènent  leursAnglais  dans  le  monde  de  France 
qu'en  les  costumant  à  la  Française.  La  littérature  anglaise  ne  fait  pas  jaillir 
en  France  au  xviiie  siècle  des  sources  vraiment  nouvelles  :  elle  ne  fait  que 
colorer  et  peut-être  précipiter  le  courant. 

Ainsi  l'étude  de  M.  Havens,  parce  qu'elle  est  exacte  et  clairvoyante,  a  une 
portée  générale.  Ce  n'est  pas  seulement  une  monographie.  C'est  une  contri- 
bution  sûre  à  l'étude  d'ensemble  —  qui  nous  manque  —  de  l'influence 
anglaise  en  France  au  xvni»  siècle. 

Je  signale  que  M.  Havens  a  publié  également  dans  Modem  Philology, 
vol.  XVUI,  une  bonne  étude  sur  l'abbé  Le  Blanc  et  la  littérature  anglaise. 

D.    MORNET. 


Elisabeth-A.  FosTER.  —Le  dernier  séjour  de  J.-J.  Rousseau  à  Paris 
(1770-1778),  Smith  Collège  studiesin  modevnldinguEges.yorthampton, Smith 
Collège^  et  Paris,  Champion,  janvier-avril  1921,  in-8". 

Le  livre  de M"«  Foster  n'est  évidemment  qu'un  travail  d'érudition.  Elle  s'est 
contentée  de  réunir,  après  une  enquête  minutieuse,  tous  les  documents  qui 
nous  renseignent  sur  ces  dernières  années  de  Rousseau  et  de  les  classer  selon 
les  problèmes  qu'ils  éclairent  :  De  Monquin  à  Paris  —  Logement  —  Finances 
-  Occupations  —  Visites,  etc.  Mais  cette  érudition  est  reposante.  Parmi  tant 
a  éloquences  et  de  philosophies.  qui  sondent,  à  travers  Rousseau,  les  destinées 
des  âmes  humaines  et  les  principes  des  sociétés,  elle  nous  donne  une  impression 
de  repos  etde  sécurité.  11  n'y  a  pas,  dans  ce  livre,  de  «  thèse  »,  ni  môme,  si 
ion  veut,  de  «  pensée  ».  M''«  Foster  ne  prétend  pas  nous  éclairersurnosdevoirs, 
les  rtroits  du  génie  et  l'évolution  du  monde  moderne.  Elle  expose  des  faits, 
oeuiemenl  l  avantage  de  ces  faits  et  d'être  certains,  ou  aussi  certains  qu'ils 
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peuvent  l'être,  ou  recounus  comme  incertains.  Et  l'on  peut  trouver  parfois 
que  des  certitudes  de  ce  genre  valent  mieux  que  telle  philosophie  française  — 
ou  anglaise  —  ou  américaine,  que  Ion  n'est  pas  obligé  de  tenir  pour  définitive 
et  qui  ne  dénoncent  les  erreurs  de  Piousseau  qu'en  prouvant  leurs  erreurs  ou 
leurs  ignorances  historiques. 

Par  surcroît  cette  érudition  est  excellente.  Les  recherches  de  M"°Foster  ont 
été  conduites  comme  il  convient.  Elle  a  utilisé  toutes  les  sources  aisément 
accessibles  et  aussi  la  plupart  de  celles  qu'il  était  difficile  d'atteindre.  Elle  a 
dû  se  débrouiller  dans  des  questions  qui  paraissent  simples  et  qui  deviennent, 
dès  qu'on  les  précise,  une  succession  de  contradictions.  Les  dates  s'opposent 
aux  dates  elles  témoignages  aux  témoignages,  sur  les  détails  comme  sur  les 
points  importants.  Pour  un  môme  logement,  on  visite  Rousseau  au  3®, 
au  4''  ou  au  o\  Avait-il  900  livres  de  rente,  comme  le  croit  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  1450,  comme  l'affirme  Le  Bègue  de  Presle,  ou  plus,  etc.  Chaque  fois 
qu'il  était  possible,  avec  une  méthode  critique  et  un  jugement  très  sûrs, 
M"^  Foster  a  débrouillé  l'écheveau.  On- sait  exactement  quelles  furent  les  res- 
sources de  Rousseau,  qui  furent  très  variables.  Lorsque  les  documents  sont 
insuffisants,  on  sait  ce  qui  nous  manque  et  l'importance  de  nos  ignorances. 
Chemin  faisant,  >!"•  Foster  signale  et  précise  les  problèmes  graves  qu'elle 
n'avait  pas  à  résoudre,  mais  quilfaudra  bien  qu'on  aborde.  Elle  nous  rappelle, 
par  exemple,  qu'il  faudra  étudier  la  fidélité  du  texte  des  Dialogues  et  surtout 
des  Rêveries. 

Les  résultats  de  celte  enquête  sont  précieux.  Tout  d'abord,  comme  M"®  Fos- 
ter l'indique,  elle  complète  notre  connaissance  de  la  biographie  de  Rousseau. 
Sur  les  autres  périodes  de  sa  vie,  nous  avions  des  études  suffisantes  ou  excel- 
lentes. De  ses  dernières  années  on  ne  parlait  guère  que  pour  se  tromper  ou 
redouter  de  se  tromper.  Désormais,  nous  aurons  une  des  biographies  d'écri- 
vain les  plus  complètes  qui  soient.  Sans  doute,  nous  ne  gagnons  parfois  à  cetle 
exactitudequelasatisfaction  de  curiosités  assez  vaines.  A  connaître  exactement 
les  logis  qu'occupa  Rousseau  rue  Plàtrière,  l'étage  et  la  date  d'un  déménage- 
ment, nous  ne  comprendrons  mieux  ni  l'âme  de  Rousseau,  ni  son  œuvre.  Mais 
M"=  Foster  le  sait,  et  elle  ne  cherche  ces  précisions  \|ue  par  scrupule  et  parce 
qu'on  n'est  jamais  trop  scrupuleux.  Et  les  faits  qu'elle  établit  parlent  tout  de 
même  un  autre  langage.  M"'  Foster  résume  avec  sobriété  leur  enseignement  : 
l'habitation  de  Rousseau,  ses  finances,  les  séances  de  lecture  des  Confessions, 
les  visites  et  amis,  les  problèmes  posés  par  le  Pygmalion,  les  Dialogues,  lesflê^c- 
ries,  les  prétentions  de  la  soi-disant  princesse  de  Bourbon-Conti  à  avoir  été 
l'élève  de  Rousseau,  etc.  Le  logis  ou  la  princesse  n'ont  que  peu  d'importance  ; 
le  Pygmilionmème  ou  les  ouvrages  botaniques  n'en  ontguère;  mais  les  finances 
ont  une  signification  capitale  que  M"^  Foster  ne  signale  pas,  d'ailleurs,  assez 
clairement  :  celle  de  la  sincérité  ou  de  la  dignité  de  Rousseau.  N'a-t-il  été  qu'un 
faux  pauvre  et  celui  qui  gémit  pour  qu'on  le  plaigne  ?  Les  chiffres  établis  par 
M"«  Foster  témoignent  clairement  en  sa  faveur.  Le  triste  sire  qu'il  fut  trop 
souvent,  entre  quinze  ans  et  quarante-cinq,  est  vraiment  devenu  un  honnête 
homme  et  un  brave  homme  dont  toute  l'âme  s'est  détachée  de  l'argent  et  de 
l'ambition,  lia  eu  des  amis  à  Paris,  ceux  d'autrefois  ou  des  nouveaux;  ils  furent 
nombreux  et  assidus.  Et  cela  prouve,  commele  dit  M'"=  Foster,  qu'il  n'a  pas  été 
l'être  «  insociable  et  farouche  »  dont  on  s'est  plu  à  hérisser  la  misanthropie, 
mais  un  vieillard  simple  et  bon.  Et  cela  prouve  encore  ce  que  M"^  Foster 
n'indique  pas,  parce  qu'elle  ne  veut  pas  dépasser  ses  faits,  que  Rousseau  n'a 
pas  été  réellement  un  fou.  Un  maniaque,  sans  doute,  à  certains  jours,  comme 
il  le  sentait  parfois  lui-même  et  dont  les  manies  s'exaspéraient  par  accès  jus- 
qu'à l'atTolement.  Mais  ce  qu'on  connaissait  surtout,  jusqu'ici  c'étaient  les 
documents  qui  témoignaient  de  ces  accès,  les  Dialogues,  le  billet  A  tout  Fran- 
çais aimant  encore  la  Justice  et  la  Vérité,  etc.  M"«  Foster  nous  fait  connaître 
tous  les  autres,  moins  saisissants,  mais  qui  sont  le  nombre,  la  vie  de  tous  les 
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jours  et  qui  montrent  le  bon  onlre  de  cette  existence,  l'aisance  avec  laquelle 
on  pouvait,  somme  toute,  et  malgré  quelques  sautes  graves  dhumeur,den\ourer 
l'ami  de  Rousseau.  Elle  précise,  d'ailleurs,  les  excuses  de  Rousseau  et  cette 
curiosité  publique  qui  était  à  l'occasion  aussi  malveillante  (jue  laflirment 
les  Dialogues.  Enfm,  quand  Rousseau  a-t-il  lu  ses  Confessions  et  chez  qui  ?  La 
question  est  intéressante.  Elle  peut  permettre  de  préciser  les  secrets  desseins  de 
Jean- Jacques  qui  a  pu  les  rédiger  pour  se  défendre,  de  son  vivant,  ou,  comme 
Chateaubriand,  pour  la  postérité. 

Dans  le  détail,  l'enquête  de.M"«  Poster  est  souvent  très  riche  de  sens.  Je  note, 
par  exemple,  que  Rousseau  avait  pris  toutes  sortes  de  précautions  pour  que 
ses  Considérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne  ne  sortent  pas  des  mains  du 
comte  Wielhorski.  Et  pourtant  il  en  circula  tout  de  suite  plusieurs  copies  clan- 
destines. C'est  un  document  à  verser  au  dossier  d'une  étude  de  la  Diffusion  des 
idées  philosophiques  en  France  vers  1770.  .Mais  il  serait  trop  longde  poursuivre 
dans  le  détail  ce  commentaire.  Je  signale  seulement  à  M"*  Poster  —  qui  sait 
qu'on  ne  sait  jamais  tout  sur  de  pareils  sujets,  et  qu'il  est  sans  importance  de 
tout  savoir  —  quelques  curiosités. 

L'étude  de  l'accident  de  Ménilmontant  est  fort  intéressante  puisque  nous 
avons,  à  côté  du  récit  de  Rousseau,  huit  autres  versions  que  donne  M"'  Poster. 
11  faut  en  ajouter  deux  autres  :  celle  de  Rutlidge  :  Premier  et  second  voyages  de 
Milordde  "*  â  Paris  (Yverdon,  Société  litt.  et  typ.,  1777,  pp.  237-240),  et  celle 
de  Taillefer,  Tableau  historique  de  l'esprit  et  du  caractère  des  littérateurs  fran- 
çais (Paris,  1785,  t.  IV,  p.  79).  Rutlidge  confirme  en  l'enjolivant  la  version  des 
Mémoires  de  St.  de  Girardin  et  la  réponse  «  à  la  Diogène  »  :  «  Que  puis-je  faire 
pour  vous?  —  Eh!  monsieur,  tenir  votre  chien  à  l'attache  >».  Taillefer  donne  la 
réponse,  mais  en  prêtant  au  propriétaire  du  carrosse  et  du  chien  une  cruelle 
indifférence.  Ces  deux  textes  précisent  ce  que  dit  Rousseau  et  ce  (jue  (h»mon- 
trait  déjà  M"*  Poster,  que  l'histoire  «se  répandit  dans  Paris,  tellement  changée 
et  défigurée,  qu'il  était  impossibled'y  rien  connaître  ^.lls  montrent  aussiqu'en 
défigurant  cette  aventure  de  iRousseau  on  tendait  déjà  à  lui  donner  figure 
d'un  «  Diogène  »,  d'un  «moderne  stoïcien  »,  d'un  «  quakre  »,  comme  dit  Rut- 
lidge, et  à  créer  la  légende  que  l'étude  de  M"«  Poster  tend  à  démentir.  — 
Lemierre,  d'après  les  renseignements  réunis  par  M  Poster,  a  assisté  à 
deux  lectures  des  Confessions,  chez  Masson  de  Pezay.  J'ajoute  ce  que  dit 
Lemierre  dans  une  note  du  chant  III  de  ses  Fastes  :  «  Que  ne  puis-je  transcrire 
ici  la  description  que  j'ai  entendu  lire  du  bal  de  Venise  par  J.-J.  Rousseau, 
dans  les  Mémoires  de  sa  vie  !  »  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  description  dont  il 
n'y  a  pas  trace  dans  le  texte  des  Confessions.  Est-ce  une  confusion  de  la 
mémoire  de  Lemierre  (les  Fastes  sont  de  1779)  ?L'hypothèse  est  assez  arbitraire. 
Ou  faudrait-il  admettre  que  Rousseau  a  supprimé  de  son  manuscrit  des  mor- 
ceaux importants  ?  —  M  «  Poster  donne  à  juste  titre  la  liste  des  amis  nombreux 
que  Rousseau  garda  à  Paris  ou  qui  vinrent  à  lui.  Il  aurait  fallu  tout  de  même 
rappeler  brièvement  tous  ceux  qui,  grands  ou  petits,  s'étaient  lassés  de  lui, 
dans  les  quelques  années  qui  précédèrent  son  retour.  Si  Rousseau  n'était  pas 
un  maniaque  farouche,  il  était  tout  de  même  un  homme  d  humeur  difficile  et 
parfois  cruel  pour  ceux  qui  l'aimaient. 

D.  MORNET. 


French  literature  of  the  great  war,  by  Albert  Schinz,  professor  of  french 
iiterature  at  Smith  Collège.  Appleton,  1920.  New- York,  London. 

Nous  serions  de  véritables  ingrats  si  nous  laissions  passer,  sans  le  signaler  à 
1  attention  a  la  reconnaissance  française,  le  livre  de  M.  Albert  Schinz.  Ces 
45U  pages  torment,  auprès  de  l'immense  public  qui  parle  l'anglais,  le  meilleur 
plaidoyer  en  faveur  de  la  Prance.  A  lui  seul,  cet  ouvrage  pourra  constituer  un 
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solide  point  dappui  pour  nos  amis  qui,  en  Amérique  ou  en  x\ngleterre,  luttent 
contre  la  propagande  boche  toujours  au  travail.  11  est  d'une  clarté  parfaite.  Il 
se  divise  en  deux  parties,  composées  chacune  de  trois  chapitres. 

C'est  tout  d'abord  ce  que  l'auteur  appelle  la  période  de  réaction  de  la  sensi- 
bilité, immédiatement  après  le  début  de  la  guerre  :  articles  de  journaux,  revues, 
enfin  livres.  Chacun  est  mis  à  sa  juste  place  ;  pleine  justice  est  rendue,  par 
exemple,  à  Henri  Lavedan,  à  Maurice  Barrés...  et  à  Romain  Rolland. 

Puis  c'est  la  période  de  documentation,  commençant  au  printemps  de  1915  : 
leslettres,  les  mémoires,  les  romans  de  guerre  écrits  par  des  militaires,  notam- 
ment Bourru,  soldat  de  Vauquois,  de  Jean  des  Vignes-Rouges,  que  M.  Schinz 
oppose  au  livre  notoire- de  Barbusse,  le  Feu,  a  livre  qui  semble,  à  plus  d'un, 
être  non  pas  seulement  réaliste  (ce  qui  serait  légitime),  mais,  pour  une  pa)'t, 
tout  à  fait  cynique  ».  M.  Schinz  ne  craint  pas  de  signaler  et  d  expliquer,  au 
passage,  l'étrange  bienveillance  de  la  censure  pour  ce  livre.  Le  troisième 
chapitre  comprend  la  philosophie  de  la  guerre  depuis  le  commencement  de 
1917. 

La  deuxième  partie  plaira  sans  doute  davantage  aux  Français  qui  connais- 
sent l'anglais,  en  attendant  qu'une  traduction,  fort  souhaitable,  permette  à 
tout  le  monde  de  suivre  l'active  investigation  de  M.  Schinz  au  travers  des  trois 
genres  principaux  de  notre  littérature  de  guerre  :  la  poésie,  le  théâtre  et  les 
romans  écrits  non  plus  par  les  combattants,  comme  dans  la  première  partie, 
mais  par  les  professionnels,  René  Bazin,  Paul  Bourget,  etc. 

Ce  qu'il  faut  particulièrement  goûter,  et  même  admirer,  dans  l'ensemble  de 
ce  livre,  c'est,  à  la  fois,  un  réel  talent  à  préciser,  en  bref,  la  valeur  documen- 
taire ou  artistique  de  chaque  œuvre,  et  une  conscience  professionnelle  qui 
cherche  la  documentation  la  plus  large.  En  pareille  matière,  il  est  impossible 
qu'il  n'y  ait  pas  quelques  lacunes.  J'en  signalerai  une  à  l'auteur,  pour  sa 
prochaine  édition  :  La  Couronne  héroïque,  de  Jacques  Chanu,  chez  Lemerre  :  ce 
sont  des  sonnets  ciselés  au  front  comme  des  bagues  de  guerre  :  l'un  d'eux  est 
émouvant:  une  colonne  marche  vers  son  cantonnement,  un  village  reconquis 
d'hier;  on  commence  à  distinguer  les  marques  habituelles  du  passage  des 
barbares  :  des  maisons  incendiées,  des  cadavres  de  femmes  et  d'enfants... 

Et  la  croix  du  chemin,  ah  1  l'effroyable  image  ! 

Le  Dieu  glt  en  morceaux  dans  l'herbe  du  foss6, 
Mais  par  un  autre  aux  bras  du  gibet  remplacé  : 
Un  petit  soldat,  mort,  un  fantassin  de  France, 

Torse  nu,  front  sanglant,  de  chardons  couronné. 

Les  gueux  l'ont  cloué  là.  Criminelle  démence  ! 

Car  le  vieux  Christ  de  bois  peut-être  eût  pardonné  I 

Je  pense  que  cette  pièce  intéresserait  non  seulement  les  chrétiens,  mais 
tous  les  honnêtes  gens  d'Angleterre  et  d'Amérique. 

Maurick  Souruu. 


Autour  de  Bouvard  et  Pécuchet.  Etudes  documentaires  et  critiques,  par 
René  Descharmes,  Paris,  Librairie  de  France,  1921,  in-4°,  301  p. 

L'idée  de  consacrer  tout  un  volume  d'études  documentaires  à  la  dernière 
œuvre  de  Flaubert  ne  pourra  surprendre  que  ceux  —  et  ils  sont  nombreux 
—  qui  parlent  de  Bouvard  et  Pécuchet  sans  l'avoir  jamais  lu.  Il  y  a  peu  de 
livres  qui  aient  inspiré  plus  de  contre-sens  et  fait  écrire  plus  de  sottises.  11  y  en 
a  peu  qui  proposent  plus  de  questions  à  résoudre  et  fassent  mieux  figure 
d'énigme  littéraire.    Mais   le  mérite  d'une  œuvre  obscure  serait  un  pauvre 
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mérite,  s'il  lui  suffisait  d'offrir  aux  anecdoliers  de  l'histoire  littéraii-e  prr^- 
texte  à' glanes  ou  à  exégèse.  Ce  livre  inachevé,  parce  qu'il  est  inachevé,  d'abord, 
et  parce  qu'il  est  en  quelque  sorte  l'aboulissement  de  la  pensée  de  Flaubert,  est 
un  livre  difficile,  soit,  mais  qui  fait  penser,  et  qu'on  ne  peut  relire  sans  trouver 
de  nouvelles  raisons  de  s'y  attacher. 

Une  question  domine  tout  l'appareil  critique  dont  on  apuentourerBo»»7ir(/  et 
Pécuchet.  11  est  manifeste  que  l'iaubert,  en  écrivant  ce  roman,  si  longuement 
médité,  préparé,  relouché,  aeu  une  intention  ;  quelle  est  celte  intention  ?  Remar- 
quons que  lui-même  ne  l'a  pas  très  nettement  délinie,  quand  il  a  pailé  d'une 
«espèce d'encyclopédie  criti(|uemiseen  farce  ».  Est-on  plus  précis  et  |>lus  clair 
quand  on  se  contente  d'affirmer  :  <(  réquisitoire  contre  la  science  et  li'IToil 
humain  sous  toutes  ses  formes...  ?  »  C'est  ne  s'attacher  qu'à  l'apparence. 
M.  Descharmes  a  voulu  aller  au  fond  des  choses.  Il  a  traité  le  mman  «le  1881 
comme  s'il  s'agissait  du  Roman  bourgeois  ou  de  Gil  Blas  ;  et  celte  niéth<Kle,  en 
replaçant  l'œuvre  dans  l'atmosphère  où  elle  a  été  écrite,  en  .«•uivant  chez 
l'écrivain  l'évolution  de  la  pensée  qui  l'a  préparée,  en  contrôlant  les  sources, 
en  rapprochant  les  textes,  lui  permet  de  donner  un  démenti  net  et  décisif  à 
la  plupart  des  exégèfes  de  Bouvard  et  Pécuchet,  de  résoudre  définitivement 
une  question  longuement  débattue  sans  résultats  :  <«  Quel  sens  aurait  donné 
au  livre  le  second  tome,  si  Flaubert  avait  eu  le  loisir  de  ré<.Tir"e,  et  quelle  est 
la  conclusion  suprême  du  roman  ?  » 

Tel  est,  en  effet,  le  but  vei"s  lequel  nous  acheminent  tous  les  chapitres  du 
livre  de  M.  Descharmes.  Le  savant  historien  dcFlaubert  avait  déjà  consacrè  à 
Bouvard  et  Pécuchet  des  études  de  détail  où  nous  retrouvons  la  même 
méthode  et  la  même  science  :  dans  un  livre  écrit  en  collaboration  avec 
M.  Dumesnil  et  publié  en  1912  ',  il  avait  recherché  les  «  Ancêtres  d«î  liouxmrd 
et  Pécuchet  »,  et  tracé  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'histoire  extérieure  du  roman 
pendant  les  quelque  dix  ans  où  il  a  occupé  la  pensée  de  l'écrivain. 

Ce  premier  travail  est  en  quelque  sorte  repris  et  complété  ici  par  les  cha- 
pitres très  intéressants  où  M.  Descharmes  résume  la  vie  de  Flaubert,  de  1872 
à  1880,  en  fonction,  si  l'on  peut  dire,  de  Bouvard  et  Pécuchet,  puis  examine  la 
charpente  du  livre,  en  tant  que  fiction  romanesque,  enfin  en  étudie  les  ori- 
gines et  les  sources,  la  valeur  documentaii-e  et  scientifique. 

Il  y  a,  dans  ces  premiers  chapitres,  bien  des  détails  neufs  et  des  apprécia- 
tions justes  à  retenir,  en  marge  de  Bouvard  et  Pécuchet.  Ce  ([ue  <lit  M.  Des- 
charmes de  M""  des  Genetles,  figure  ancienne  et  peu  connue,  des  relat  ions  réelles 
de  Flaubert  avec  Maxime  Du  Camp,  ([uestion  obscure  sur  laquelle  l'auteur  se 
rencontre  avec  des  conclusions  que  nous  devons  nous-môme  publier  ici  ;  —  la 
légende  tenace  de  Maupassant  neveu, filleul  et  même  fils  naturel  de  Flaubert; 
la  qualité  littéraire  de  l'amitié  avec  George  Sand  et  le  romantisme  indéniable 
dont  débordent  les  lettres  de  cette  époque  :  —  autant  de  pages  ou  de  notes 
d'une  réelle  originahté  et  quiaiderontàmieuxconnaîtreetà  mieux  comprendre 
le  maître  de  Croisset.  Mais  n'est-il  pas  exagéré,  après  avoirfait  cet  effort  si  heureux 
pour  replacer  lœuvredans  son  atmosphère,  deconcluve  que  Bouvard  et  Pécuchet 
se  distingue  des  autres  livres  de  Flaunert  en  ce  qu'il  n'a  aucun  rapport  avec 
la  biographie  de  l'auteur  ?  C'est  un  peu  façon  de  parler  :  car  les  lectures  for- 
midables auxquelles  il  se  condamne,  les  enquêtes  qu'il  entreprend,  même  les 
voyages  qui  l'arrachent  à  sa  studieuse  solitude  pour  la  préparation  de  son 
livre,  n'est-ce  pas,  à  cette  époque,  une  grande  partie  de  sa  vie  privée  ?  Ce  qui 
est  plus  vraisemblable,  c'est  que  si,  durant  ces  huit  années,  Bouvard  et  Pécu- 
chet a  été  la  pensée  constante  de  Flaubert,  il  n'a  pas  été  la  seule  pensée  : 
d  autres  oeuvres  se  sont  partagé  sa  pensée  et  son  temps  ;  et  il  a  dû  mettre 
quelque  discontinuité  dans  la  composition  du  livre,  en  raison  du  caractère 
même  qu'il  lui  avait  assigné  ;  chaque  chapitre  a  été  préparé,  bâti,  composé, 

1.  Autour  de  Flaubert.  Mercure  de  France,  2  volumes. 
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retouché  séparément,  et  c'est  seulement  après,  que  l'écrivain  s'est  préoccupé 
d'assurer  le  lien  logique  des  difTérents  chapitres. 

M.  Descharmes  étudie  ce  qu'il  appelle  le  réalisme  de  Bouvard  et  Pécuchet, 
c'est-à-dire,  plus  précisément  et  pour  éviter  toute  confusion,  «  la  réalité  dont 
Flaubert  a  eu  la  vision  »  en  composant  son]  livre.  Appliquant  à  ce  ronjan  une 
méthode  qu'un  autre  critique  avait  déjà,  ici  même,  appliquée  à  Madame  Bovary, 
il  se  demande  quelle  est  la  vraisemblance  réelle  de  la  fiction  que  l'écrivain 
s'est  représentée  pour  faire  vivre  ses  personnages.  11  est  extrêmement  amusant 
de  suivre  M.  Descharmes  à  travers  les  calculs  de  temps  qu'il  fait  pour  vérifier 
la  biographie  des  deux  bonshommes.  A  chaque  instant,  il  surprend  les  chiffres 
précis  donnés  par  Flaubert  en  contradiction  avec  les  vraisemblances  de  ses 
propres  calculs.  La  réalité  dont  Flaubert  a  eu  la  vision  et  qu'il  a  décrite  ne 
peut  pas  coïncider  avec  une  réalité  possible  et  la  chronologie  de  Bouvard  et 
Pécuchet  n'a  rien  d'une  chronologie  réelle.  Faut-il  conclure  ici  à  une  défail- 
lance du  réalisme  chez  le  maître,  admettre  que  son  art  réaliste  a  été  beaucoup 
moins  sévère  dans  son  dernier  roman  qu'en  1857,  dans  Madame  Bovary'?  Indi- 
quons, à  titre  d'exemple,  que  si  l'on  s'en  tenait  aux  supputations  tout  à  fait 
logiques  et  vraisemblables  de  M.  Descharmes,  l'action  du  roman  durerait  trente 
ans  ;  Pécuchet  ferait  à  67  ans  sa  première  expérience  de  l'amour,  et  quand  les 
deux  copistes  se  remettraient  à  copier,  ils  auraient  au  bas  mot  de 80  à  85  ans. 
Impossibilités  manifestes.  Nous  pensons  qu'avant  tout  Flaubert  avait  besoin  de 
ne  pas  faire  vieillir  trop  vite  ses  deux  personnages  pour  les  nécessités  de  l'in- 
trigue qui  sert  de  support  au  roman.  Écartant  toute  idée  de  contamination  ou 
de  négligence,  M.  Descharmes  propose  une  explication  très  judicieuse  quand  il 
observe  que  Bouvard  et  Pécuchet  étant  une  œuvre  d'un  tout  autre  genre  que 
Madame  Bovary,  le  réalisme  de  Flaubert  n'y  était  pas  assujetti  à  d'aussi 
rigoureuses  nécessités,  et  que,  notamment,  la  question  du  temps  y  devenait 
une  pure  convention.  Cette  enquête  n'était  pas  sans  intérêt  ;  elle  amuse, 
mais  elle  déçoit  un  peu,  puisque,  en  somme,  M.  Descharmes  aboutit  à  démolir 
lui-même  sa  propre  entreprise.  D'ailleurs,  ne  pourrait-on  pas  chercher  avec 
plus  de  fruit  le  réalisme  du  livre  ailleurs  que  dans  ce  calcul  du  temps,  — 
question  aussi  conventionnelle  ici  que  pour  le  théâtre  classique,  —  et,  par 
exemple,  dans  l'art  avec  lequel  les  personnages  vivent,  parce  qu'ils  sont  for- 
tement individualisés  ? 

Dans  les  antécédents  du  livre,  M.  Descharmes  distingue  avec  raison  les  ori- 
gines, c'est-à-dire  la  réalité  vécue,  l'influence  d'un  autre  livre,  —  comme, 
par  exemple,  la  nouvelle  de  Maurice  :  Les  Deux  Greffiers,  dans  la  Gazette  des 
Tribunaux,  —  et  les  sources  documentaires,  qui  sont  très  différentes.  N'ayant 
pu  contrôler  entièrement  toute  cette  immense  documentation  livresque,  pour 
en  vérifier  la  sincérité  et  l'exactitude,  M.  Descharmes  se  contente  d'étudier  la 
méthode  d'information  de  Flaubert  dans  trois  exemples  précis  et  d'ailleurs 
très  différents  ;  la  mnémotechnie,  la  gymnastique,  la  géologie.  Ces  études, 
établies  sur  le  dépouillement  d'ouvrages  rares  ou  curieux,  sont  du  plus  grand 
intérêt  et  elles  montrent  bien  le  caractère  particulier  que  Flaubert  a  voulu 
donner  à  l'érudition  desesdeux  bonshommes:  leur  façon  d'entendre  la  science 
ne  représente  pas  ce  que  Flaubert  savait  et  concevait  lui-même  au  cours  de 
ses  lectures  et  de  ses  enquêtes,  mais  ce  que  deux  cerveaux  comme  ceux  de 
Bouvard  et  de  Pécuchet,  avec  l'esprit  et  le  caractère  qu'il  leur  prête,  pouvaient 
vraisemblablement  et  logiquement  concevoir. 

Cette  dernière  observation  nous  amène  naturellement  à  l'importante  ques- 
tion qui  domine  tout  l'ouvrage  de  M.  Descharmes  :  l'intention  de  Flaubert 
dans  Bouvard  et  Pécuchet,  la  suite  du  livre  inachevé,  le  sens  et  la  pensée 
dominante  du  livre. 

Cette  question  est  assez  complexe,  et  l'on  peut  dire  que,  jusqu'à  présent, 
elle  a  été  embrouillée,  comme  à  plaisir,  par  tous  les  historiens  de  Flaubert, 
même  par  ceux  qui  ont  eu  en  main  les  documents  originaux,  manuscrits, 
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brouillons  et  notes  de  Flaubert,  —  surtout  par  ceux-là,  et  faute  de  méthode. 
Sans  documents  inédits,  mais  parla  lente  et  rigoureuse  application  d'une  cri- 
tique objective,  M.  Descharmes  a  éclairci  les  obscurités  et  dissipé  les  malen- 
tendus. Dansle  «  dossier  »  de  Bouvard  et  Pécuchet,  tel  que  Flaubert,  surpris  par 
la  mort,  l'avait  laissé  sur  sa  table  de  travail,  figurent  deux  liasses  de  docu- 
ments, dont  l'importance  n'avait  échappé  à  personne,  mais  dont  les  rapports 
avec  le  roman  ont  donné  lieu  aux  conjectures  les  plus  hasardées,  aux  inter- 
prétations les  plus  erronées.  L'une  comprend  le  Dictionnaire  dex  idées  rc{j/cs, 
l'autre,  VAlbitm  de  «  perles  »  pêchées  par  Bouvard  et  Pécuchet  au  cours  de 
leurs  lectures  encyclopédiques.  On  sait  quelle  devait  être,  d'après  le  plan 
établi  par  Flaubert  lui-même,  la  conclusion  du  roman  :  las  et  découragés  de 
leurs  vaines  expériences,  dégoûtés  par  la  sottise  et  la  malveillance  de  leur 
entourage,  les  deux  amis  reviennent  à  leur  ancien  métier  de  copiste  ;  ici 
aurait  commencé  une  seconde  partie  du  livre,  un  second  tome,  plus  restreint 
évidemment  que  le  premier;  Bouvard  et  Pécuchet  se  remettent  à  copier  de 
compagnie  ;  mais  que  copient-ils  et  quelle  aurait  été  la  matière  de  ce  second 
volume?  Le  Dictionnaire  des  idées  reçues,  avaient  répondu  jusqu'à  présent 
presque  tous  ceux  qui  ont  examiné  laquestion.  L'i4/6Hm,  établit  M.  Descharmes 
par  une  analyse,  une  discussion  de  textes  et  une  démonstration  également 
rigoureuses. 

Très  antérieur,  non  seulement  à  la  composition,  mais  à  la  conception  de 
Bouvard  et  Pécuchet,  puisque  la  première  idée  en  remonte  au  moins  à  1850, 
le  Dictionnaire  des  idées  reçues  n'a  aucun  rapport  avec  le  roman  de  1872. 
C'est  une  œuvre  qui  se  suffit  à  elle-même.  C'est  le  répertoire  des  vulgari- 
tés de  pensée  et  de  langage  que  Flaubert  avait  recueillies  pendant  plus  de 
vingt  ans,  pour  soulager  la  haine  et  le  mépris  que  lui  inspirait  l'esprit»  bour- 
geois ».  11  se  lie  aux  plus  anciennes  conceptions  littéraires  du  maître  ;  il  accom- 
pagne toute  sa  vie  ;  il  est  une  des  formes  de  sa  pensée.  Il  est  la  source  iné- 
puisable des  lieux  communs  où  s'approvisionnent  la  plupart  des  personnages 
de  Madame  Bovary  et  quelques  personnages  de  l'Education  sentimentale  ;  le 
résumé  des  notes  prises  par  l'écrivain  sur  les  mœurs,  le  milieu,  le  caractère 
«  bourgeois  »  ;  la  liste  des  gestes,  des  attitudes,  des  opinions  prévues 
qu'il  imposera  aux  types  représentatifs  de  ses  livres.  Et  si  le  Diction- 
naire a  pu  voisiner  sur  la  table  de  travail  du  maître,  foudroyé  en  plein  labeur, 
avec  le  manuscrit  de  Bouvard  et  Pécuchet,  c'est  qu'une  fois  de  plus  il  lui  ser- 
vait d'information  ou  de  contrôle  pour  étalilir  ou  vérifier  la  psychologie  de  ses 
personnages.  Les  rapprochements  que  M.  Descharmes  fait  entre  le  texte  du 
Dictionnaire  et  celui  du  roman  ne  permettent  plus  le  moindre  doute  sur  ce 
point. 

Si  ce  n'est  pas  le  Dictionnaire  que  copiaient  les  deux  copistes,  c'est  néces- 
sairement ï Album.  Incapables  de  concevoir  la  matière  même  du  Dictionnaire, 
qui  supposait  un  esprit  critique,  un  plan  préconçu,  une  méthode,  ils  n'ont 
eu  qu'à  pêcher  dans  leurs  vastes  lectures,  presque  sans  choix,  pour  établir 
VAlbum.  11  n'y  a,  d'ailleurs,  aucun  lien,  aucune  ressemblance  entre  ces 
deux  ouvrages.  Mais  dans  quels  sentiments,  avec  quelle  intention  Bouvard  et 
Pécuchet  vont-ils  copier  l'album  ?Tel  est  le  dernier  aspect  du  problème.  Les 
conclusions  de  M.  Descharmes  nous  paraissent  très  judicieuses  :  il  commence 
par  établir  que  les  deux  amis  ne  sont  pas  des  imbéciles,  mais  des  igno- 
rants qui  jusque-là  n'ont  pu  s'instruire,  qui  manquent  de  méthode  et  d'es- 
prit de  suite.  Mais  ils  ont  le  désir  de  s'élever  et  de  s'éclairer.  Flaubert,  qui  n'a 
pas  d'hostilité  pour  ses  personnages,  mais  une  sorte  de  neutralité  bienveil- 
lante, nuancée  de  pitié,  a  eu  grand  soin  de  nous  les  montrer,  en  toutes  cir- 
constances, moins  bêtes  et  plus  humains  que  tous  les  autres  comparses  du 
roman,  sans  exception.  Ainsi,  ils  ne  pensent  pas  bassement,  ce  qui  caracté- 
rise le  «  bourgeois»  selon  Flaubert.  C'est  donc  uniquement  sur  l'art  d'ap- 
prendre, sur  la  méthode  que  porte  l'intention  satirique  de  l'auteur.  En  outre, 
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le  récit  lui-même  a  manifestement  et  volontairement  le  caractère  d'une 
«  farce  ».  L'expression  est  de  Flaubert  et  l'idée  est  juste  si,  comme  il  nous 
semble,  nous  sommes  bien  là  en  présence  d'une  conception  littéraire  assez 
analogue  à  certaines  conceptions  dramatiques  du  Moyen  Age.  A  travers  les 
péripéties  de  cette  farce,  l'intelligence  des  deux  bonshommes  se  développe.  Il 
y  a  bien  des  réflexions  fines  et  judicieuses  dans  leurs  discussions  avec  leurs 
adversaires,  et  leur  procédé  d'argumentation  n'est  pas  sans  faire  songer  parfois 
à  M.  Bergeret  ;  qui  l'aurait  cru  ?...  Par  conséquent,  s'ils  copient  VAlbum,  c'est 
en  quelque  sorte  pour  se  venger  de  la  bêtise,  après  avoir  souffert  par  elle. 
Copier  les  passages  qu'ils  ont  choisis  et  recueillis,  les  absurdités  de  pensée,  les 
erreurs  de  fait,  les  tautologies,  les  anachronismes,  qu'ils  ont  été  assez  intelli- 
gents pour  découvrir,  ce  n'est  pas  seulement  un  passe-temps,  c'est  un  moyen 
de  se  démontrer  à  eux-mêmes  leur  supériorité  intellectuelle.  Une  phrase 
capitale  de  Flaubert  ne  laisse,  d'ailleurs,  aucun  doute  sur  son  intention  : 
«  Alors  une  faculté  pitoyable,  a-t-il  écrit  en  parlant  de  Bouvard  et  de  Pécuchet, 
se  développa  dans  leur  esprit,  celle  de  voir  la  bêtise  et  de  ne  plus  la  tolérer  ». 
Comment  a-t-on  pu  négliger  si  longtemps  une  si  précieuse  indication  ? 

Enfin,  allant  jusqu'à  l'extrême  rigueur  de  ses  déductions,  M.  Descharmes 
remarque  que,  dans  Bouvard  et  Pécuchet,  Flaubert  a  laissé  passer  un  trait  de 
son  propre  caractère  :  l'horreur  de  la  bêtise  et  la  fascination  qu'elle  exerce 
sur  lui.  L'idée  de  confectionner  un  sottisier,  comme  aboutissement  de  tant  de 
déboires  et  de  désillusions  intellectuelles,  c'est  un  peu  la  caricature  du 
grand  écrivain  composant  son  roman  par  haine  et  mépris  de  ses  contempo- 
rains. Mais  la  conclusion  de  ce  livre  n'est  pas  du  tout,  comme  on  l'a  trop  répété, 
une  déclaration  de  faillite  de  la  science  et  de  la  pensée  humaine  en  général  ; 
c'est  plutôt  un  doute  ironique,  un  conseil  de  prudence  sceptique  et  d'humilité  - 
adressé  à  l'orgueil  de  l'homme  :  «  Il  faut  pratiquer  la  science  avec  autant  de 
patience,  de  respect,  de  méthode,  de  désintéressement  qu'on  doit  en  avoir 
pour  l'art  pur».  On  voit  avec  quelle  originalité  M.  Descharmes  se  dégage  ici, 
au  terme  de  son  travail  critique,  du  consciencieux  appareil  de  textes  et  de 
documents  sur  lequel  est  étayée  sa  démonstration,  pour  atteindre  la  pensée 
même  du  grand  écrivain  ;  après  avoir  lu  son  livre,  il  sera  peut-être  toujours 
possible  de  découvrir  du  nouveau  dans  le  chef-d'œuvre  inachevé  de  Flaubert; 
nous  croyons  qu'il  sera  impossible  d'avoir  sur  Bouvard  et  Pecwc/ief  cette  incer- 
titude et  ces  hésitations  de  jugement  qui  en  dénaturaient  trop  souvent  le  sens 
et  la  valeur  ^ 

E.  Maynial. 


Annales  de  la  Société  Jean-Jacques  Rousseau,  t.  XII,  1918-1919  ;  t.  Xlll, 
1920-21  ;  t.  XIV,  1922.  —  Genève,  chez  A.  Jullien,  éditeur. 

La  Société  Jean-Jacques  Rousseau  poursuit,  pour  la  grande  satisfaction  du 
pubhc  lettré,  ses  patients  et  utiles  travaux.  On  trouvera,  dans  les  tomes  XII 
et  XIII  des  Annales,  le  texte  intégral  de  ces  Institutions  Chymiques  de  Rous- 
seau, dont  M.  Théophile  Dufour  révéla  jadis  l'existence.  M.  Maurice  Gautier 
les  publie  avec  une  introduction  et  des  notes  substantielles.  Ce  traité,  rédigé 
vers  1747,  ne  constitue  pas  un  ensemble  original  et  complet;  un  cinquième 
livre,  annoncé  par  Rousseau,  manque  à  son  manuscrit,  et  n'a  peut-être 
jamais  été  composé,  et,  dans  les  quatre  premiers,  des  observations  margi- 
nales :  A  corriger,  Sottise,  indiquent  les  incertitudes  d'un  esprit  sévère  pour 
lui-même.  Les  rapprochements  de  M.  Gautier  montrent,  par  ailleurs,  que 
Rousseau  a  largement  utilisé  les  œuvres  d'alchimistes  tels  que  Becker, 
Juncker,  Boerhave,  et  plusieurs  autres.  C'est  dire  que  l'on  n'apprendra  pas  la 

1.  Une  remarque  de  détail  :  dans  la  citation  de  Flaubert  rapportée  par  M.  Des- 
charmes, p.  266,  n.  2,  il  faut  bien  lire  :  »  de  la  prendre  »,  la  se  rapportant  à  sot- 
tise. 
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vraie  chimie  dans  son  ouvrage.  Son  mérite  ne  se  borne  pourtant  jtoint  à  Im- 
duire  en  un  français  ferme  et  précis,  parfois  majestueux,  le  iatin  l)arl)are  de 
ses  devanciers  ;  et  une  étude  sur  Rousseau  chimiste,  que  faciliterait  le  travail 
de  M.  Gautier,  montrerait,  ce  semble,  qu'il  oppose  aux  aflirmations  de  ses 
maîtres  quelques  doutes  fort  raisonnables.  Ses  recherches  personnelhis,  ou,  à 
défaut,  le  simple  bon  sens,  le  défendent  des  inductions  hâtives  ou  des  ambi- 
tieuses rêveries.  Si  Rousseau  n'a  pas  pressenti  Lavoisier,  s'il  admet  encore  le 
phlogistique  et  la  terre  mercurielle,  il  ne  croit  pas  à  la  création  de  l'homme 
artificiel,  et  se  défie  des  qualités  occultes;  il  sourit  agréablement  des  fantaisies 
de  Becker,  qui  mêlait  l'intervention  des  anges  aux  lois"  naturelles.  Sous  l'in- 
fluence de  Bacon,  peut-être,  Rousseau  se  llatle  de  n'accepter  que  des  faits 
démontrés  par  l'expérience  :  il  congédie  «  les  philosophes  et  leurs  belles 
hypothèses  »,  avec  une  vivacité  qui  étonnera  quelques  lecteurs  chez  cet  esprit 
qui  passe  pour  docile  aux  chimères  du  cœur  et  aux  témérités  de  la  raison 
pure.  Les  spéculations  d'un  Descartes  et  d'un  Leibniz.,  les  calculs  d'un  Newton 
lui-même  ne  sauraient  valoir,  à  son  avis,  pour  étudier  le  monde  physique, 
quelques  heures  de  laboratoire.  «  Ce  n'est  pas  en  bâtissant  des  sistèmes  dans 
son  cabinet  qu'on  connoitra  la  nature;  et  les  Monades,  et  les  essences  hylar- 
chiques,  et  les  cubes  écornés,  et  la  matière  subtile,  et  les  atomes  crochus  sont 
sans  doute  de  fort  jolies  inventions  :  mais  je  voudrois  bien  demander  à  leurs 
auteurs  comment  ils  s'y  sont  pris  pour  voir  tout  cela  ;  quand  à  moi,  je  n'at- 
tens  pour  admettre  le  sistènîe  de  Descartes  que  d'avoir  apperru  seulement  un 
globule  de  lumière.  L'inutile  travail  des  spéculatifs  oiseux  est  d'imaginer  com- 
ment les  choses  auroient  pu  se  faire,  le  vrai  Physicien  recherche  comment 
elles  se  sont  faites  réellement.  » 

Ce  n'est  pas  que  Rousseau,  réduisant  la  science  à  un  grossier  empirisme, 
lui  interdise  l'ambition  de  dégager  des  lois,  et  de  pénétrer  l'ordre  secret  des 
phénomènes.  Mais  il  sent  très  vivement  le  caractère  incomplet  et  relatif  des 
explications  scientifiques;  la  raison,  même  avec  l'aide  de  l'expérience,  ne  doit 
pas  se  flatter  de  répondre  à  toutes  les  énigmes,  et  de  dissiper  ces  mystères 
qu'il  faut  adorer  en  toute  humilité  d'esprit.  Jamais  elle  n'éliminera  Dieu 
comme  une  hypothèse  inutile  :  «  Un  Etre  intelligent  est  le  principe  actif  de 
touttes  choses...  Les  corps  célestes  se  meuvent;  nous  ignorons  dans  quoi,  et 
par  quels  principes  ;  le  soleil  nous  envoyé  chaque  jour  ses  rayons  salutaires 
pour  conserver  sur  la  terre  la  vie  et  le  mouvement...  Mais  ni  le  soleil,  ni  tous 
les  astres,  ni  tout  le  feu,  ni  tout  le  mouvement  qui  existent  dans  l'Univers  ne 
sont  pas  capables  de  produire  la  moindre  de  touttes  les  plantes,  ni  le  plus  vil 
de  tous  les  insectes;  cet  abîme  de  la  génération  dans  lequel  les  philosophes  se 
sont  si  longtems  perdus  est  encore  aujourd'hui  le  désespoir  des  incrédules... 
Ces  observations  me  suffisent  pour  me  montrer  le  point  où  doivent  commen- 
cer mes  recherches  ;  je  ne  me  tourmenterai  point  à  vouloir  trouver  pourquoi 
les  astres  roulent  dans  leurs  orbites  ;  je  n'essayerai  pas  non  plus  de  rapporter 
rux  principes  de  la  mécanique  ni  de  l'hydrostatique  la  formation  des  plantes 
et  des  animaux.  »  C'est  là  déjà  la  pensée,  sinon  l'accent  du  Vicaire.  («  Que 
Descartes  nous  dise  quelle  loi  physique  a  fait  tourner  ses  tourbillons;  que 
Newton  nous  montre  la  main  qui  lança  les  planètes  sur  la  tangente  de  leurs 
orbites.  »)  Ainsi,  le  futur  contempteur  des  arts  et  des  sciences  peut  bien  fré- 
quenter les  laboratoires,  et  méditer  une  amplification  «  sur  les  avantages  que 
les  Arts  ont  tirés  de  la  Chymie  >>  :  sa  science  reste  modeste  devant  l'incon- 
naissable, elle  Rousseau  de  1747  annonce  celui  de  1760  ;  les  Institutions  Chy- 
miques  sont  un  curieux  monument  du  temps  où  Jean-Jacques  se  cherchait 
encore,  mais  pressentait  son  génie  et  sa  destinée. 

Le  tome  XIV  des  Annales  nous  offre  la  correspondance  de  Rousseau  avec 
son  compatriote  François  Coindet  ;  Streckeisen-Moulton  n'en  avait  reproduit 
qu  une  taible  part.  La  nouvelle  publication,  plus  ample  et  plus  exacte,  s'enri- 
cnii  en  outre  d'une  préface  où   l'on  reconnaît  l'érudition  sobre,  vivante  et 
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précise  de  M.  Alexis  François.  Le  nom  de  Coindet  ne  brille  que  d'un  éclat 
emprunté  ;  ce  Genevois  aimable  et  spirituel,  ami  de  Rousseau  et  collaborateur 
de  Necker,  n'a  point  laissé  d'œuvre  personnelle  ;  s'il  a  triomphé  de  l'oubli, 
c'est  grâce  à  l'insinuante  habileté  qui  lia  sa  vie  à  celle  de  quelques  person- 
nages célèbres.  L'histoire  de  ses  relations  avec  Rousseau  nous  intéresse 
comme  un  document  sur  le  caractère  du  philosophe,  et  sur  l'exactitude  des 
Confessions.  Les  souvenirs  de  Rousseau  sur  Coindet  manquent  d'indulgence  : 
«  Bon  garçon,  il  me  semblait,  dit-il,  soigneux,  officieux,  zélé,  mais  ignorant, 
confiant,  gourmand,  avantageux,  qui...  sans  autre  introduction  que  lui-même, 
s'était  bientôt  établi  chez  moi,  malgré  moi.  «  La  correspondance  ne  dément 
pas  ces  derniers  mots.  Rousseau  a  subi  plus  que  désiré  l'amitié  de  son  com- 
patriote ;  il  lui  a  accordé  la  sienne  à  regret,  semble-t-il,  avec  une  pointilleuse 
parcimonie;  mais  aux  dégoûts  et  aux  réprimandes^  Coindet  savait  répondre 
par  une  douceur,  une  humilité,  un  redoublement  dlobligeance,  qui  finissait 
par  toucher  le  farouche  solitaire.  Rousseau,  d'ailleurs,  était  inconstant  même 
4ans  la  misanthropie.  11  écrivait,  par  un  jour  d'hiver,  le  14  février  1738  :  «  Je 
suis  malade.  Monsieur,...  je  suis  hors  d'état  de  vous  recevoir  quanta  présent... 
Quand  on  veut  être  receu  avec  plaisir  dans  l'occasion,  il  ne  faut  pas  se  rendre 
importun  hors  de  propos.  »  Mais,  dans  la  tiédeur  du  printemps,  le  28  mars,  le 
ton  change  :  «  Voici  les  beaux  jours,  mon  cher  Coindet,  et  je  me  trouve  un 
peu  moins  mal.  Si  ma  franchise  ne  vous  a  pas  rebuté,  et  que  vous  vouliez 
venir  passer  avec  moi  la  journée,  dimanche  2°  avril,  je  serai  bien  aise  de  vous 
voir...  Adieu,  mon  cher  Coindet,  je  vous  attends,  et  vous  aime  de  tout  mon 
cœur.  »  —  «  0  Julie  !  gémira  Saint-Preux,  que  c'est  un  fatal  présent  du  ciel 
qu'une  âme  sensible!  Celui  qui  l'a  reçu  doit  s'attendre  à  n'avoir  que  peine  et 
douleur  sur  la  terre.  Vil  jouet  de  l'air  et  des  saisons,  le  soleil  ou  les  brouil- 
lards, l'air  couvert  ou  serein  régleront  sa  destinée,  et  il  sera  content  ou 
triste  au  gré  des  vents.  »  Jean-Jacques  parlait  par  expérience;  mais  le  com- 
merce des  «  âmes  sensibles  »  n'est  pas,  non  plus,  exempt  d'amertume  ;  Coin- 
det en  fit  l'épreuve  plusieurs  fois.  En  1789  encore,  il  put  lire  dans  les  Confes- 
sions, des  lignes  acerbes  consacrées  à  sa  personne  et  à  sa  conduite  ;  mais  quand 
lui-même,  vieilli  et  solitaire,  évoqua  dans  son  testament  le  souvenir  de  son 
ancien  ami,  il  n'opposa  qu'une  douceur  attristée  à  cette  avanie  suprême,  qu'il 
n'avait  pas  méritée. 

Si  Rousseau  ne  lui  reprochait,  en  effet,  que  l'excès  d'un  zèle  importun, 
l'on  accepterait  son  jugement  pour  le  fond,  tout  en  regrettant  la  dureté  de  la 
forme.  Mais  les  Confessions  parlent  aussi  de  torts  plus  graves,  dont  on  cherche 
vainement  la  preuve  dans  la  correspondance.  Coindet,  par  exemple,  aurait 
caché  à  Rousseiu,  par  un  silence  voisin  de  la  complicité,  les  médisances  et 
les  intrigues  de  ses  ennemis  :  doute  injurieux  pour  cet  ami  si  fidèle  et  si  rési- 
gné; sa  retenue,  à  la  supposer  réelle,  ne  cherchait  qu'à  ménager  une  âme 
torturée  par  l'inquiétude.  Si  ce  soupçon  apparaît  dans  la  correspondance, 
c'est  en  1767,  lorsque  la  raison  de  Rousseau  chancelle  déjà  gravement.  De 
môme,  Coindet,  au  moyen  de  savants  artifices,  aurait  profité  de  certains  des- 
sins de  Gravelot,  —  originaux  des  estampes  de  la  Nouvelle  Iléloïse,  —  pour 
faire  sa  cour  à  M.  et  M™»  de  Luxembourg.  Jamais  Rousseau  ne  s'en  est 
plaint  dans  les  lettres  que  nous  possédons  ;  c'est,  apparemment,  la  tardive 
invention  de  son  cerveau  malade.  L'illustration  de  la  Julie  a  cependant  beau- 
coup occupé  les  deux  correspondants,  en  1760  et  1761,  et  Coindet  multiplia  ses 
bons  offices  pour  mener  à  bien  ce  difficile  projet  ;  mais  Rousseau  paraît  tour- 
menté surtout  par  les  exigences  d'un  goût  délicat.  Il  déplore,  par  exemple, 
dans  l'estampe  de  la  mort  de  Julie,  la  vulgarité  des  personnages  :  Wolmar 
a  l'air  d'  «  un  vieux  apothicaire  »  ;  Claire,  d'  «  une  grosse  joufflue  de  ser- 
vante »,  quand  il  faudrait  les  distinguer  du  peuple  qui  les  environne,  par 
«  une  certaine  noblesse  de  maintient  ».  Celui  qu'on  appelle  volontiers  «  le 
plébéien  Rousseau  »  ne  fut  jamais  insensible  à  l'élégance  aristocratique. 
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« 

Diverses  contributions  ajoutent  à  l'intérêt  de  ces  trois  volumes  (\'Annalcs 
Quelques  autographes,  s'échelonnant  de  1728  à  1742,  nous  aideront  à  nous 
former,  de  la  jeunesse  de  Jean-Jacques,  une  idée  plus  précise  et  plus  familière  ; 
M.  Léon  Herrmann  décerne  à  Rousseau,  traducteur  de  Sénèque,  des  éloges 
solidement  motivés;  M.  K.-R.  Gallas,  d'Amsterdam,  fournit  un  addendum  à  la 
bibliographie  de  la  Nouvelle  Héloïsc,  sujet  inépuisable  peut-être,  si  l'on  songe 
aux  enthousiasmes  que  le  livre  a  suscités.  D'autres  études,  sur  des  points  de 
détail,  intéresseront  aussi  les  curieux.  La  bibliographie  montrera  que,  même 
en  des  temps  troublés,  Rousseau  n'a  pas  cessé  d'occuper  le  monde  pensant  ; 
nombreux  encore  sembleront  les  ouvrages  où  la  polémique  fait  tort  à  la 
science  :  on  n'en  estimera  que  davantage  la  méthode  si  impartiale  et  si  sûre 
des  Annales  Jean-Jacques  Rousseau. 

£.  Carcassonne. 


CHRONIQUE 


Le  cinquante-sixième  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  dépar- 
tements s'ouvrira  à  la  Sorbonne  le  mardi  3  avril  1923,  à  2  heures.  Les  journées 
des  mardi  3,  mercredi  4,  jeudi  5  et  vendredi  6  avril  seront  consacrées  aux 
travaux  du  Congrès.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts  présidera  la  séance  générale  de  clôture  le  samedi  7  avril,  à  2  heures. 

Voici  les  points  de  son  programme  qui  intéressent  l'histoire  littéraire.  Cer- 
tains sont  très  importants  pour  l'établissement  de  cette  histoire  littéraire  des. 
provinces  françaises  dont  nous  ne  connaissons  bien  jusqu'ici  que  des  épisodes 
dispersés  : 

Indiquer  les  manuscrits  exécutés  au  moyen  âge  dans  un  établissement  ou 
dans  un  groupe  d'établissements  d'une  région  déterminée. 

Rechercher  les  particularités  d'écriture  et  d'enluminure  qui  caractérisent  ces 
manuscrits,  et  en  présenter  des  reproductions  photographiques. 

Signaler  les  anciennes  archives  privées  conservées  dans  les  familles  ; 
indiquer  les  principales  publications  dont  elles  ont  été  l'objet  et,  autant  que 
possible,  les  fonds  dont  elles  se  composent. 

Indiquer  les  livres  de  raison  qui  ne  figureraient  pas  dans  les  bibliographies  publiées 
jusqu'à  ce  jour. 

Signaler  les  feuillets  d'anciens  manuscrits  ou  d'anciens  imprimés  qui  ont 
été  découpés  et  qui  sont  conservés,  comme  objets  d'art  ou  de  curiosité,  dans 
les  collections  particulières  ou  exposés  dans  les  musées. 

Étudier,  dans  une  région,  la  fabrication  et  le  commerce  du  papier,  et 
rechercher  les  anciens  documents  relatifs  aux  différentes  fabriques  de  papier. 

Origines  et  histoire  des  anciens  ateliers  typographiques  en  France. 

Faire  connaître  les  pièces  d'archives,  les  mentions  historiques  et  les  anciens 
imprimés  qui  peuvent  jeter  un  jour  nouveau  sur  la  date  de  l'établissement  de  l'im- 
primerie dans  une  localité,  sur  les  migrations  des  premiers  typographes  et  sur  les 
productions  sorties  de  chaque  atelier.  Signaler  les  parties  de  matériel  ancien,  anté- 
rieures au  XIX»  siècle,  conservées  encore  dans  les  imprimeries  et  les  collections 
publiques  ou  privées.  Dresser  le  catalogue  desci-iptif  des  premiers  livres  imprimés 
dans  une  localité. 

Etudier,  dans  une  région,  les  documents  qui  pourraient  servir  à  l'histoire 
de  la  presse  sous  l'ancien  régime  (fraudes,  contrefaçons  françaises  ou  étran- 
gères, impressions  clandestines,  imprimeries  domestiques,  etc.). 

Recueillir  les  renseignements  qui  peuvent  jeter  de  la  lumière  sur  l'état  du 
théâtre  dans  une  région,  sur  la  production  dramatique  ainsi  que  sur  la  vie 
des  comédiens  depuis  la  Renaissance. 

Etudier  la  vie  littéraire  dans  une  ville  ou  une  région  de  la  France  antérieu- 
rement au  xvHP  siècle. 

Relever  dans  une  localité,  particulièrement  d'après  les  documents  d'ar- 
chives, les  termes  techniques  relatifs  à  l'exercice  des  métiers,  et  en  parti- 
culier les  termes  relatifs  à  l'agriculture  ou  aux  industries  locales. 

On  ne  se  contentera  pas,  pour  cette  étude,  de  généralités;  elle  devra  être  poussée 
jusque  dans  le   détail.  C'est  ainsi,  |par  exemple,  qu'on  pourra  relever  les  noms  de 
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tous  les  objets,  meubles  et  outils  qui  se  trouvent  dans  une  maison  de  paysan,  en 
définissant  exactement  chacun  de  ces  mots  et,  au  besoin,  en  accompagnant  cette  des- 
cription d'une  figure  précise. 

Dans  un  article  déjà  ancien  du  Giornale  storico  dclla  Icllcralura  ilaliana 

(vol,  LXX,  1917,  p.  131-148  ;  tirage  à  part  de  18  p.),  mais  qu'il  n'est  peut-être 
pas  trop  tard  pour  signaler  ici,  M.  Ferdinand  Neri  rectifie  etconiplètesur  plus 
d'un  point  l'étude  de  M.  Serban  sur  Leopardi  et  la  France,  publiée  en  1913  (// 
pensiero  di  Rousseau  nelle  prime  chisse  dello  «  7Abaldone  »).  Il  reproche  à 
M.  Serban  de  n'avoir  pas  eu  une  connaissance  suftisante  de  la  riche  littéra- 
ture léopardienne  et  de  s'en  être  tenu  trop  exclusivement,  dans  ses  investi- 
gations, au  «  Zibaldone  ».  Pour  ce  qui  est  du  fond  môme  du  sujet,  il  nie, 
contrairement  à  l'assertion  de  M.  Serban,  que  le  concept  de  r«  illusion  », 
concept  fondamental  dans  la  philosophie  de  Léopard i,  lui  vienne  de  Rous- 
seau. L.  A. 

—  Sous  le  titre  Sulla  fortuna  degli  «  Essais  »,  M.  Kerdinando  Neri  a  publié 
deux  notes  sur  Montaigne  que  nous  croyons  utile  de  signaler  (Rome,  s.  d.,  extr. 
de  la  Rivista  dltalta,  fascicule  de  février  1916,  p.  27a-290).  —  Dans  la  pre- 
mière de  ces  notes,  M.  Neri  conteste  que  Tassoni,  dans  ses  Pensieri,  se  soit  eu 
quoi  que  ce  soit  inspiré  des  Essais.  L'élude  parallèle  qu  il  a  faite  des  deux 
ouvrages  l'amène  à  cette  conclusion  que  l'écrivain  italien  ne  d(jit  rien  à 
l'écrivain  français,  contrairement  à' ce  qu'avait  soutenu  un  peu  à  la  légèie 
Giovanni  Setti  {Tassoni  e  Montaigne,  dans  les  Miscellanea  Tassoniana  di  studi 
storici  e  letteran,  Bologna-Modena,  1908,  p.  22  et  suiv.).  Il  n'y  a  entre  eux  que 
des  rencontres  fortuites.  Dans  certains  cas,  il  est  possible  de  déterminer  la 
source  commune  des  deux  auteurs.  M.  Neri  note,  en  passant,  que  la  médiocre 
fortune  des  Essais  au  delà  des  .\lpes  n'est  pas  étrangère  au  «  problème  histo- 
rique de  la  prose  italienne  ».  L'Essai  n  est  pas  un  genre  italien.  La  seconde 
note  est  consacrée  à  l'examen  des  deux  plus  anciennes  traductions  italiennes 
des  Essais  :  celle  de  Girolamo  Naselli,  publiée  à  Ferrare  en  1590,  et  celle  de 
Girolamo  Ganini,  qui  a  paru  à  Venise  en  1633.  La  première,  qui  n'est  que 
partielle,  et  dans  laquelle  les  Essais  traduits  sont  rangés  dans  un  ordre  systé- 
matique [Discorsi  morali,  politici  e  militari.,.),  a  été  faite  (M.  Neri  l'établit  avec 
certitude)  sur  l'édition  de  1580.  Elle  n'est  pas  très  lidèle,  et  le  traducteur  a 
pris  avec  son  modèle  certaines  libertés  assez  singulières.  La  traduction  de 
Ganini  est,  au  contraire,  dune  fidélité  «  supersticieuse  ».  Elle  ne  contient  pas 
V Apologie  de  Raymond  Sebond,  qui  ne  fut  publiée  que  l'année  suivante,  1634,  en 
une  plaquette  aujourd'hui  fort  rare.  La  traduction  de  1033,  complétée  par 
celle  de  1634,  a  été  réimprimée  et  modernisée  en  1831-1832,  en  9  volumes  de 
la,  Biblioteca  universale  de  Milan. 

L.  A. 

—  Dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts  de  décembre  1921,  M.  Charles  Léger  a 
publié  un  intéressant  travail  ayant  pour  titre  :  Courbet  et  Victor  Hugo,  d'après 
des  lettres  inédites.  Les  relations  épistolaires  de  ces  deux  maîtres  du  pinceau  et 
de  la  plume  n'ont  été  ni  très  longues  ni  bien  importantes  :  leur  intérêt  résulte 
surtout  de  lettres  échangées  entre  Courbet  et  Hugo  et  des  «  potins  »  de  presse 
(1864)  occasionnés  par  un  projet  de  portrait  de  l'exilé  de  Guernesey,  qui  devait 
être  fait  par  le  futur  «  déboulonneur  »  et  qui  ne  fut  jamais  exécuté.  Et 
cependant,  le  peintre,  dune  part,  et  son  modèle  en  perspective,  de  l'autre, 
semblaient,  à  l'origine,  tenir  également  à  ce  que  la  postérité  pût  admirer 
1  image  du  Comtois  occasionnel  par  cet  autre  Comtois  authentique  que  fut 
i  auteur  de  l  Enterrement  d'Ornans. 

—  ALPHortsE  Daudet  et  Soulary.  —  En  tête  d'un  exemplaire  des  Sonnets 
numonstiques  (Lyon,  N.  Scheunng,  1859),  offert  par  Joséphin  Soulary  à  Alphonse 
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Daudet,  se  lit  l'envoi  suivant  :  A  Monsieur  Alphonse  Daudet,  l'humour  à  C Amour, 
témoignage  affectueux.  Joséphin  Soulary. 

En  face  a  été  ajoutée  la  lettre  d'envoi  ci-jointe,  écrite  d'une  plume  un  peu 
bien  administrative. 

Lyon,  le  16  décembre  1839. 

Monsieur,  vous  recevrez  par  la  poste  un  petit  volume  que  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  agréer  comme  une  marque  de  l'estime  toute  particulière  que  je 
fais  de  votre  fier  et  délicat  talent. 

En  revanche  de  ce  don  amical,  vous  m'obligerez  si  vous  voulez  bien  me  faire 
parvenir  un  exemplaire  de  vos  Amoureuses,  revêtu  de  votre  signature.  J'ai 
déjà  l'ouvrage  dans  ma  bibliothèque  ;  mais  il  y  manque  ce  qui  donne  à  un 
livro  la  valeur  d'un  rehque  inappréciable,  l'estampille  de  souvenir  personnel 
de  l'auteur. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  et  charmant  confrère,  l'assurance  de  mon  affec- 
tueux dévouement. 

JosÉPHiN  Soulary, 

Chef  de  division  à  la  Préfecture  du  Rhône. 

—  Dans  le  double  article  que  M.  Paul  Arbelet  a  écrit,  l'un  sous  le  titre  : 
Les  Origines  de  la  «  Chartreuse  de  Parme  »  (!*'  mars  1922),  et  le  second  sous  cet 
autre  titre  :  Balzac,  Stendhal  et  les  corrections  de  «  la  Chartreuse  »  {Revue  de 
Paris,  1"  avril),  la  conclusion  est  celle-ci  :  «  L'histoire  des  corrections  de 
la  Chartreuse  peut  maintenant  nous  apparaître  sous  son  vrai  caractère.  C'est 
la  lutte  d'un  génie  original  contre  des  influences  étrangères,  d'autant  plus 
dangereuses  quand  elles  se  recommandent  de  l'amitié.  L'histoire  d'une 
pareille  lutte  est  toujours  dramatique;  mais,  cette  fois,  elle  finit  bien.  Un 
génie  tel  que  celui  de  Stendhal,  entêté  dans  ses  idées,  acharné  dans  ses  préfé- 
rences et  plein  de  passion,  ne  s'assimile  point  les  goûts  des  autres.  Après 
une  courte  lutte,  il  les  rejette,  et  reste  lui-même.  » 

—  Les  héritiers  littéraires  de  Sully  Prudhomme  ont  publié,  dans  la  Revue 
de  Paris  du  15  mars  et  du  1"  avril  1922,  un  Journal  intime  qui  s'étend  de  1862 
à  1869  et  qui  contient  des  réflexions,  des  remarques  subtiles,  ingénieuses,  qui 
donnent  l'occasion  de  méditer  et  de  penser. 

—  Sous  ce  titre  :  Des  buveurs  d'eau  à  «  la  Vie  de  Bohème  »  M.  Pierre  Dut>T 
retrace,  dans  le  Mercure  de  France  du  l»""  avril  1922,  l'histoire  du  groupe  litté- 
raire qui  gravite  autour  d'Henri  Miirger,  qui  lui  doit  sa  renommée  littéraire  et 
qui  lui  fît  sa  réputation.  L'existence  aventureuse  et  désordonnée  de  Miirger  y 
est  contée  avec  exactitude  et  précision  et  on  y  trouve,  rapprochés  et  con- 
frontés, des  détails  qui  éclairent  le  véritable  caractère  sans  le  confondre. 

—  Sur  les  sources  d'inspiration  du  «  Bateau  iore  »  M.  Henri  Béraud  écrit, 
dans  le  Mercure  di  France  du  l«f  janvier  1922  :  «  On  trouve  dans  la  Comédie  de 
la  mort  quatre  courtes  poésies  groupées  sous  le  titre  :  Qui  sera  m.' La  pre- 
mière est  intitulée  :  Behemot,  la  seconde  :  Léviathan,  la  troisième  :  VOiseau 
rouge  et  la  dernière  :  VHommo.  Ces  vers  de  «  Théo  »,  qui  sont  de  la  période 
«  gilet  rouge  »,  forment  une  suite  de  prosopopées  océaniques,  où  le  poète  se 
livre  au  caprice  d'un  surprenant  et  merveilleux  désordre  verbal.  Je  dis  que, 
selon  toute  probabilité,  Rimbaud  a  lu  ces  vers  très  peu  de  temps  avant  d'éérire 
le  Bateau  ivre.  Il  me  parait  même  possible  que,  cédant  aux  impulsions  de  cette 
sorte  d'ivresse  euphorique  qui  saisit,  à  certaines  heures,  les  grands  créateurs 
d'images,  il  se  soit  mis  à  l'ouvrage  aussitôt  après  avoir  lu  Qui  sera  roi  ?  Peut- 
être,  avant  cette  lecture,  déjà  rêvait-il  d'écrire  le  Bateau  ivre  ;  peut-être 
l'idée  de  son  poème  jaillit-elle  à  l'instant  oîi  cette  révélation  éclairait 
en  lui  un  monde  d'images,  de  rythmes  et  de  sonorités?  L'étude  de  cette  inter- 
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vention,  considérée  comme  un  phénomène  psychique,  ne  relève  point  de  la 
critique  littéraire.  Ce  qui  me  semble  certain,  c'est  que  l'intervention  eut  lieu.  >> 

—  Gustave  Flaubert  et  François  Coppée  {1869-t8S0),  d'après  des  lettres  et 
des  souvenirs  inédits.  —  M.  Jean  Monval  nous  raconte,  dans  la  Revue  de  France 
du  1"  janvier  1922,  comment  ils  se  connurent,  chez  la  princesse  Malhilde,  en 
1869.  Coppée  avait  alors  vingt-sept  ans  et  Flaubert  quarante-huit.  Leur  amitié, 
sans  être  intime,  fut  cordiale  et  franche,  et  dura  jusqu'à  la  mort  de  Flau- 
bert, en  1880.  A  titre  de  témoignage  M.  Monval  cite  cinq  lettres  de  Flaubert  à 
Coppée,  brèves,  mais  singulièrement  e.xpressives  par  la  cordialité  et  la  spon- 
tanéité des  sentiments. 

—  M"'*  AuLARD  DE  Bragard  coute,  dans  la  Revue  de  France  (15  décembre  1921), 
le  Voyage  de  Baudelaire  à  l'île  Maurice.  «  Tous  les  lettrés  savent,  dit-elle, 
qu'une  escale  à  l'île  Maurice  inspira  au  jeune  voyageur  plusieurs  île  ses  pièces 
en  vers  et  maints  traits  de  ses  Poèmes  en  prose,  et  aussi  ses  vers  immortels 
à  la  Dame  Créole,  qui  est  M™«  Aulard  de  Bragard.  »  L'auteur  de  l'article  y  pré- 
cise et  y  joint  quelques  détails.  Il  y  imprime  aussi,  intégralement,  une  lettre 
du  20  octobre  1851,  dont  Crépet  n'a  donné  que  des  extraits. 

—  M.  A.  Chaboseau  apporte  quelques  renseignements  nouveaux,  dans  le 

Mercure  de  France  du  1"  janvier  1922,  sur  les  Ancêtres  de  Gustave  Flaubert  :  lous 
Champenois  et  tous  vétérinaires.  «  Tout  le  monde  sait  que  le  père  du  romancier 
fut,  à  Rouen,  chirurgien  en  chef  de  l'Hûtel-Dieu,  durant  trente-quatre  ans,  et 
qu'il  est  mort  en  1846  alors  qu'il  dirigeait,  dans  cette  ville,  l'Ecole  de  Méde- 
cine. V'oici  ce  que  l'on  connaît  moins  :  il  avait  pour  prénoms  Achille  et  Cléo- 
phas,  simplement;  il  était  né  dans  l'Aube,  à  Maizières-la-Grande-Paroisse,  le 
14  novembre  1784,  et  il  n'existe  pas  un  autre  médecin  parmi  les  nombreux 
ascendants  et  collatéraux  de  Gustave  Flaubert,  —  du  côté  paternel  s'entend. 

—  MM.  Marcel  Bodteron  et  Auguste  Le  Sourd  ont  publié  sous  ce  titre  :  Un 
conseiller  de  Balzac,  le  lieutenant-colonel  Périolas,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
du  15  janvier,  quinze  lettres  inédites  de  ce  personnage  à  Balzac,  qui  s'étendent 
de  1832  à  1845.  Elles  sont  précédées  d'une  courte  notice  qui  met  en  valeur  et 
fait  connaître  la  personnalité  de  cet  officier,  qui  rencontre  Balzac  en  1828  et 
rêva  jusqu'à  sa  fin  cette  Bataille  qu'il  ne  put  évoquer.  Les  lettres  de  Périolas  à 
Balzac,  quoique  trop  peu  nombreuses,  permettent  d'évoquer  avec  exactitude 
la  physionomie  réelle  d'un  soldat  courageux  et  intelligent. 

—  Sous  ce  titre  :  Les  Autographes  de  Molière,  M.  A.  de  Bersaucourt  annonce 
qu'on  vient  de  découvrir  {V Opinion,  21  janvier  1922),  dans  les  archives  lyon- 
naises et  celles  des  diverses  paroisses  de  la  ville  et  des  hospices,  trois  nouvelles 
signatures  de  Molière.  Cette  trouvaille  a  été  faite  par  M.  Brouchoud,  un  avo- 
cat lyonnais.  L'un  de  ces  documents,  daté  du  19  février  1653,  de  la  Du  Parc, 
l'autre  (un  mariage  encore)  celui  de  Faulle  Martin  et  d'Anne  Reynis, 
tous  deux  de  la  troupe  de  Molière,  qui  eut  lieu  dans  l'église  de  Sainte-Croix, 
le  19  avril  1655  ;  et,  enfin,  le  troisième  est  l'acte  de  baptême  du  fils  de  Jean 
Le  Marron,  dit  Lombard,  comédien,  et  de  sa  femme,  Honorine  Rousseau, 
dont  Molière  était  le  parrain  et  dont  la  marraine  était  Marie  Aubert,  la  femme 
de  Duvergier,  qui  tous  deux  faisaient  partie  de  la  troupe  du  grand  comique. 


Le  Gérant  :  Daniel  Mornet. 


Saint-Germain-lès-Corbeil.  —  Imp.  Wilkume. 
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LES  PREMIÈRES  ANNEES  D'EXIL 
DE   SAINT-ÉVREMOND 

Le  troisième  centenaire  de  Saint-Évremond  aurait  passé  inaperçu 
si  l'intéressant  article  de  M.  G.  Jean  Aubry,  paru  dans  le  Mercure 
de  France^,  n'avait  attiré  l'attention  des  lettrés  sur  ce  charmant 
écrivain  représentatif  des  qualités  particulières  à  la  race  française. 

Saint-Évremond  fut-il  entraîné  dans  la  disgrâce  de  Fouquet  par 
la  fameuse  Lettre  à  Monsieur  de  Créqui  sur  la  Paix  des  Pyrénées 
trouvée  chez  madame  du  Plessis-Bellière  lors  d'une  perquisition, 
et  mise  sous  les  yeux  du  roi  par  Golbert  et  Le  Tellier  ?  Son  exil 
fut-il  dû,  comme  Voltaire  le  crut  entendre  du  marquis  de  Mire- 
mond,  à  une  autre  raison  dont  lui-môme  n'avait  jamais  voulu  s'ex- 
pliquer? Quelque  aventure  galante,  peut-être  ?  Ou  le  sonnet  que 
La  Place  a  rapporté  dans  les  Pièces  intéressantes  et  peu  connues 
en  fut-il  le  motif  ?  Ce  mystère  n'a  pas  été  élucidé.  Prévenu  à  temps 
par  M.  de  Gourville,  Saint-Évremond,  pour  éviter  la  Bastille  où  il 
avait  déjà  fait  un  séjour  de  trois  mois,  gagna  sans  bruit  la  Nor- 
mandie, s'y  tint  caché  quelque  temps,  passa  en  Hollande,  puis  en 
Angleterre  (1661).  11  revint  en  Hollande  en  1665  et  y  séjourna 
pendant  cinq  ans. 

On  a  publié,  jusqu'à  présent,  fort  peu  de  renseignements  sur 
les  premières  années  d'exil  et  le  séjour  en  Hollande.  Les  ouvrages 
et  notices  de  Des  Maizeaux^,  de  Silvestre',  deNiceron*  résument 
simplement  pour  cette  période  les  informations  qu'apportent  les 

1.  Le  troisième  Centenaire  de  Saint-Évremond,  i"  mars  1916. 

2.  La  Vie  de  Saint-Évremond,  à  M.  Bayle  (Œuvres  complètes,  Edition  de  1740). 

3.  Préface,  par  H.  Silvestre  (id.). 

4.  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des  Hommes  illustres,  t.  VII. 
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deux  OU  trois  lettres  insérées  dans  les  Œuvres  complètes.  La  bio- 
graphie de  Ch.  Giraud'  s'arrête  à  l'année  1661,  et  les  études  de 
Victor  deLang-sdorff^  et  de  M.  Melville  Daniels 'nous  entretiennent 
surtout  de  la  vieillesse  de  Saint-Évremond. 

Un  périodique  ignoré  :  Le  Conservateur  ou  Collection  de  mor- 
ceaux rares  et  d'ouvrages  anciens,  élagués,  traduits  et  refaits  en 
tout  ou  en  partie,  reproduit,  dans  la  livraison  du  mois  d'avril  1758, 
douze  lettres  de  Saint-Évremond  à  monsieur  d'Hervart,  datées 
de  1669  à  1675,  deux  lettres  à  Ninon  de  Lenclos  et  une  réponse 
de  celle-ci.  Les  éditeurs  du  recueil,  Turben  et  le  chevalier  Brueis, 
disent  avoir  compulsé  toutes  les  éditions  connues  des  œuvres  de 
Saint-Évremond  (dont  la  dernière,  celle  des  Œuvre^  complètes,  en 
douze  volumes,  date  de  1753)  et  n'avoir  vu  nulle  part  imprimées 
les  lettres  en  question.  Us  ne  mentionnent  pas  —  oubli  regrettable  — 
l'endroit  oii  se  trouvent  les  originaux  transcrits  ;  mais,  qu'ils  les 
aient  transcrits,  cela  n'est  pas  douteux;  ce  ne  sont  point  là  des 
lettres  apocryphes  ou  fabriquées,  et  le  nombre  d'erreurs  commises 
dans  la  copie,  les  noms  propres  et  mots  mal  lus,  les  contresens 
évidents  en  témoignent  irréfutablement. 

Nous  n'avons  trouvé,  dans  les  études,  notices  ou  thèses  con- 
sacrées à  Saint-Évremond  que  deux  mentions  des  lettres  adressées 
à  M.  d'Hervart  :  M.  Walter  Melville  Daniels  en  cite  trois  lignes 
dans  sa  thèse  et  indique  le  Conservateur  dans  la  bibliographie  qui 
termine  son  livre.  Emile  Colombey,  dans  la  Correspondance 
authejitigue  de  Ninon  de  Lenclos,  reproduit  les  quelques  fragments 
de  ces  lettres  qui  ont  rapport  à  Ninon,  et  in  extenso  les  deux  lettres 
à  Ninon  que,  pour  cette  raison,  nous  ne  donnerons  pas  ici.  L'exem- 
plaire du  Conservateur  que  possède  la  Bibliothèque  Nationale 
porte  en  marge  quelques  dates  et  indications  parmi  lesquelles 
nous  avons  relevé  diverses  erreurs  ;  ces  notes,  écrites  au  crayon, 
semblent  l'avoir  été  assez  anciennement. 

Comme,  indépendamment  de  leurs  agréments  littéraires,  ces 
lettres  à  peu  près  inconnues  sont  intéressantes  par  l'application  que 
Saint-Évremond  fait  de  ses  idées  et  des  idées  d'autrui  à  sa  propre 
existence,  nous  les  reproduisons  in  extenso.  De  même  que  la 
plupart  de  ses  écrits,  elles  contiennent  de  nombreuses  allusions 
à  de  menus  incidents  ou  à  des  contemporains  ignorés;  elles  aident 
toutefois  à  la  reconstitution  du  milieu  dans  lequel  il  a  vécu  ;  elles 
font  mieux  comprendre  certaines  opinions  qui  prévalaient  alors; 

1.  En  tête  des  Œuvres  choisies ,  3  vol.  in-16.  1865. 

2.  Saint-Evremond  en  Angleterre  [Revue  des  Deux  Mondes,  1"  mars  1865). 

3.  Samt-Evremond  en  Angleterre,  thèso,  Versailles,  1907,  in-8». 
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elles  témoigrient,  en  tous  cas,  de  la  bonne  grâce  dont  le  blessé  de 
Nordlingen,  l'ancien  maréchal  de  camp,  pauvre  et  exilé,  sut  parer 
ses  déboires  aux  yeux  du  monde. 

Elles  montrent  et  confirment  également  qu'au  lieu  de  recevoir 
une  impression,  une  marque  de  l'esprit  hollandais  ou  de  l'esprit 
anglais,  Saint-Évremond  apporta  partout  avec  lui  le  doute  de  Mon- 
taigne et  la  philosophie  de  Ninon  de  Lenclos  ;  il  chercha  la 
société  des  Français,  s'efforça  de  reconstituer  des  salons  à  la 
française  et  de  rendre  Français  ceux  qui  lui  semblaient  dignes 
de  le  pouvoir  devenir;  ceci,  non  point  pour  le  vain  orgueil 
d'exercer  une  influence  sur  des  étrangers,  mais  pour  le  mélanco- 
lique plaisir  de  se  sentir  moins  dépaysé  chez  eux.  Bien  que  ses 
commentateurs,  du  fait  de  sa  curiosité  pour  toutes  les  manifesta- 
tions de  l'esprit  humain,  aient  vu  en  lui  un  écrivain  cosmopolite*, il 
resta  jusqu'au  bout  tel  que  nous  l'a  peint  Hamilton  :  avec  l'air 
goguenard  sous  une  calotte  de  maroquin,  parisien  dans  sa  grâce 
nuancée  d'ironie  et  son  épicurisme  tolérant.  Son  attitude  de  scep- 
tique aimable  fut  invariable  comme  son  dévouement  à  la  cause 
royale  pendant  la  Fronde,  oij,  au  contraire  de  la  plupart  des  libertins  » 
de  ses  amis,  il  ne  se  départit  jamais  de  l'opinion  par  lui  adoptée  ! 
dès  le  début,  à  laquelle  il  donna  l'appui  de  sa  plume  et  de  son 
épée.  —   * 

A  Londres,  où  il  arrive  en  1661,  le  rigorisme  un  peu  sauvage 
des  puritains  de  l'ancien  régime  a,  depuis  la  mort  de  Charles  P"", 
été  remplacé  par  les  maximes  d'une  philosophie  relâchée  et 
galante.  Des  comédies  de  cette  époque,  les  Français  ne  supporte, 
ront  plus  tard  que  des  traductions  édulcorées  et  tronquées.  Saint- 
Évremond  ne  guide  ni  no  suit  ce  mouvement  d'expansion.  Il  vit 
dans  un  miheu  restreint,  celui  de  la  Cour,  à  Saint-James  ou  à 
Windsor;  il  se  «  réduit  innocemment  à  ce  qui  l'accommode  le  plus  : 
ni  une  société  pleine,  ni  une  retraite  entière  ».  Dryden,  que  nous 
croirons  plus  volontiers  que  les  biographes  postérieurs,  dit  que 
Saint-Évremond  n'avait  pas  l'habitude  de  fréquenter  la  ville  et  les 
cafés,  pas  même  le  café  Will,  lieu  de  réunion  des  beaux  esprits.  Il 
préférait  la  société  du  chevalier  Temple,  écrivain  philosophe  et 
homme  d'État  qui  arrêta,  par  le  Traité  de  la  Triple  Alliance,  les 
envahissements  de  Louis  XIV,  mais  restait  «  plus  sensible  aux 
agréments  de  la  vie  que  touché  de  ces  fortes  vertus  qu'on  estime 
dans  la  République  »  ;  ou  celle  de  Waller,  ce  poète  qui  loua  tour 

i.  II  n'apprit  même  pas  l'anglais,  et  c'est  Buckingham,  —  ou  d'Aubigny,  —  qui 
traduisit  à  son  usage  les  pièces  de  théâtre  dont  il  parle  dans  ses  Réflexions  sur  la 
comédie  et  la  tragédie  anglaises. 
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à  tour  Gromwell  et  Charles  II et  qui,  lorsque  celui-ci  lui  reprocha 
de  l'avoir  loué  avec  moins  d'enthousiasme  qu'il  n'avait  fait 
pour  le  premier,  répondit  :  «  Sire,  les  poètes  réussissent  mieux 
dans  la  fiction  que  dans  la  vérité  ». 

Mais  ses  deux  meilleurs  amis,  qu'il  voyait  presque  chaque  jour, 
furent  le  voluptueux  duc  de  Buckingham*  et  surtout  Louis  Stuart 
d'Aubigny  qui,  élevé  à  Port-Royal,  devint  chanoine  à  Notre-Dame 
de  Paris  et,  après  le  rétablissement  de  Charles  II,  retourna  en 
Angleterre  où  il  fut  nommé  Grand  Aumônier  de  la  Reine.  C'est 
avec  eux  qu'il  écrivit  sa  comédie  :  Sir  Politick  would  be  (1662). 

En  1665,  lorsqu'éclata  le  dissentiment  entre  l'Angleterre  et  la 
Hollande,  et  que  les  provinces  unies  appelèrent  la  France  à  leur 
secours,  Saint-Évremond  quitta  Londres,  moins  pour  faire  de  loin 
sa  cour  à  Louis  XIV  que  pour  fuir  la  peste  qui  sévissait  dans  cette 
ville.  Après  avoir  voyagé  sur  le  continent  il  s'établit  en  Hollande, 
—  la  «  Grande  Arche  des  Réfugiés  »,  comme  l'appelle  Bayle,  —  où 
d'Aubigny,  alors  à  Paris,  devait  le  rejoindre.  Il  s'y  réconcilia  peu  à 
peu  avec  l'idée  d'y  terminer  ses  jours.  Ces  brasseurs  de  bière,  que 
Monsieur  de  Lionne  nommait  :  «nos  plus  redoutables  ennemis  », 
ne  formaient  pas  la  nation  savante  dans  les  plaisirs  délicats  et  les 
mœurs  polies  au  milieu  de  laquelle  il  eût  désiré  vivre  ;  les  vertus 
d'ordre,  d'économie  étaient  un  aliment  un  peu  grossier  pour  cet 
esprit  raffiné.  Il  goûta  cependant,  au  début  de  son  séjour,  tout  au 
moins  la  douceur  de  vivre  dans  un  pays  où  les  lois  le  mettaient  à 
couvert  des  volontés  des  hommes,  et  où,  pour  être  sûr  de  tout,  il 
n'avait  qu'à  être  sûr  de  lui  môme*.  Le  comte  d'Estrades,  qu'il  avait 
connu  pendant  la  guerre  de  Guyenne,  était  alors  ambassadeur  de 
France  à  LaHaye.  Monsieur  de  Pomponne,  un  des  correspondants  de 
Madame  de  Sévigné  et  fidèle  ami  de  Fouquet,  lui  succéda;  puis  le 
comte  de  Lionne,  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères,  qui, 
comme  neveu  du  ministre,  promit  d'agir  en  faveur  de  l'exilé.  Entre 
autres  amis,  celui-ci  trouva  encore  à  La  Haye  le  chevalier  Temple, 
Heinsius,  Vossius,  qui  devint  ensuite  chanoine  de  Windsor,  Spi- 
noza et  le  comte  Magalotti,  conseiller  du  Grand-Duc  de  Toscane, 
qui  traduisit  en  italien  les  Réflexions  sur  les  Divers  Génies  du 
Peuple  Romain. 

En  quittant  la  France,  Saint-Évremond  avait  chargé  M.  d'Hervart 
du  soin  de  ses  intérêts.  Plusieurs  de  ses  amis  lui  devaient  de 
l'argent,  principalement  Ninon  de  l'Enclos,  M.  d'Elbène,  et  une 

1.  Georges  Villier,  deuxième  duc  de  Buckingham  (1627-1688),  comblé  de  biens  et  de 
dignités  par  Charles  II,  alchimiste  et  auteur  comique  ;  il  mourut  presque  pauvre. 

2.  Lottre  à  M.  de  Créqui,  t.  II,  p.  345. 
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dame  de  Corvanzèle  qui  habitait  la  Normandie  ;  bien  d'autres 
encore  vraisemblablement;  son  «  étoile  »  —  ou  plutôt  son  carac- 
tère —  le  voulait  ainsi,  et  la  nièce  de  Mazarin,  la  célèbre  Hortense, 
mourut  sa  débitrice  pour  une  somme  de  quatre  cents  guinées. 
M.  d'Hervart  s'occupait  de  recouvrer  les  créances  et  d'en  faire  par- 
venir le  montant;  il  s'agissait  de  sommes  assez  considérables  — 
une  quarantaine  de  mille  livres  —  rapportées  par  Saint-Évremond 
de  ses  diverses  campagnes  en  Guyenne,  sommes  que  sa  pauvreté 
rendait  plus  considérables  encore  et  dont  le  remboursement  ne  se 
fit  pas  sans  peine.  «  Saint-Évremond  se  trouve  en  grande  nécessité 
de  santé  et  d'argent,  écrit  M.  de  Ruvigny,  ambassadeur  de  France 
à  Londres."  Il  fait  pitié*...  »  Comminges  parle  aussi  de  «  lamine 
pitoyable  du  pauvre  Saint-Évremond'^  ». 

Anne  d'Hervart  (on  trouve  également  ce  nom  orthographié 
Hervard  et  Herw^art),  celui  auquel  La  Fontaine  fit  l'exquise  réponse 
que  l'on  sait,  était  le  fils  cadet  du  contrôleur  général  des  Finances 
Barthélémy  d'Hervart.  Cet  opulent  financier,  protestant,  ami  des 
lettres,  des  arts  et  du  jeu,  né  à  Augsbourg  en  1607,  avait  épousé, 
fort  jeune  encore,  une  Allemande,  Esther  Vimar,  née  à  Genève  le 
12  décembre  1602'.  Il  possédait  une  maison  à  Saint-Cloud,  un 
château  à  Bois-le-Vicomte,  qui  avait  appartenu  à  Richelieu,  et 
l'hôtel  de  la  rue  de  la  Plâtrière  oii  La  Fontaine  mourut.  Anne 
d'Hervart  naquit  vers  1630:  il  était  donc  à  peu  près  de  quatorze 
ans  plus  jeune  que  Saint-Évremond*.  Conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  il  abjura  le  protestantisme  pour  être  maintenu  dans  sa 
charge  et  pour  empêcher  la  confiscation  de  la  fortune  amassée  par 
son  père.  Sa  femme,  Françoise  Le  Ragois  de  Bretonvilliers,  était, 
selon  l'opinion  émise  par  Mathieu  Marais,  «  une  des  plus  belles 
femmes  que  l'on  ait  jamais  vues». 

Aucun  biographe  ne  l'a  cité  parmi  les  amis  de  Saint-Évremond  ; 
leur  correspondance  fut  très  suivie,  puisque  les  lettres  reproduites 
plus  loin  sont  loin  d'en  former  la  totalité.  La  seule  mention  que 
l'on  trouve,  dans  les  Œuvres  complètes^  du  nom  d'Hervart  est  la 

d.  Voir  Jusserand  :  Comminges,  p.  232.  Lettre  à  Louis  XIV,  22  janvier  1665.  - 

2.  Id.  Lettre  du  19  avril  1663. 

3.  Saint-Évremond  lui  adressa  une  pièce  de  vers  commençant  ainsi  : 

Ce  ne  fut  point  par  un  hasard, 
Que  Genève  fut  conservée. 
L'Etoile  de  Madame  Hervard, 
De  l'Escalade  l'a  sauvée... 

II  ajoute  en  note  :  «  Sa  mère,  sentant  les  premières  douleurs  de  l'accouchement, 
envoya  chercher  la  sage-femme  par  une  servante  qui,  ayant  trouvé  des  gens  armés 
dans  les  rues,  donna  l'alarme  ». 

4.  M.  G.  Jean  Aubry  (op.  cit.)  a  définitivement  fixé  la  naissance  de  Saint-Évremond 
■en  1616. 
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poésie  adressée  à  Madame  d'Hervart  la  mère.  Cependant,  dans  ses 
lettres  à  Saint-Évremond,  La  Fontaine  parle  d'Anne  Hervart  et  de 
sa  femme  comme  d'amis  communs.  Une  des  filles  de  Barthélémy 
devint  marquise  de  Gouvernet  par  son  mariage  avec  Charles  de  La 
Tour  du  Pin,  marquis  de  Gouvernet.  Zélée  protestante,  elle  passa 
en  Angleterre  avec  sa  mère  lors  de  la  Révocation  de  l'Edit  de 
Nantes,  et  Saint-Évremond,  qui  entretint  avec  elle  les  plus  affec- 
tueux rapports,  lui  adressa,  ainsi  qu'à  son  mari,  de  nombreuses 
poésies  de  circonstance  '. 

M.  d'Hervart  s'étant  rendu  en  Hollande  en  1G68,  écrit  à  son  cor- 
respondant, dès  son  retour  à  Paris,  pour  lui  donner  de*  nouvelles 
de  M.  d'Elbène^  qui  venait  de  se  marier  et  se  trouvait  fort  embar- 
rassé de  rembourser  les  2300  livres  qu'il  devait;  Saint-Évremond 
répond  : 

De  La  Haye,  le  10  janvier  1669. 
«  Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  ponctualité  que  vous  avez  eue  à 
vous  acquitter  de  toutes  mes  commissions  ;  j'ai  eu  le  môme  soin  pour 
les  vôtres,  et,  dès  le  môme  jour  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  je  n'ai  pas 
manqué  de  faire  vos  compliments  à  M.  Muller'  et  au  comte  de  Donat  ^ 
Le  premier  me  demandait  tous  les  jours  :  «  Monsieur,  avez-vous  reçu 
des  nouvelles  de  M.  d'Hervart?  »  Non,  disais-je,  et  je  n'en  attends 
point;  vous  ne  connaissez  pas  les  Français  :  quand  ils  sont  ici,  ils  ne 
sauraient  mieux  faire  que  d'avoir  un  grand  commerce  avec  nous, 
mais  quand  ils  sont  retournés  à  Paris,  ils  s'occupent  avec  raison  de 
leurs  affaires  et  de  leurs  plaisirs  et  ne  songent  guère  à  ce  qu'ils  ont 
laissé  à  La  Haye.  J'en  doute,  répondait  M.  MuUer,  pour  M.  d'Hervart; 
par  ma  foi,  c'est  le  plus  honnête  homme  que  j'aie  vu  de  ma  vie,  si 
sage,  si  modeste,  qui  a  tant  d'esprit;  de  ma  vie,  je  n'ai  vu  un  Français 
comme  lui.  Jugez  par  là  de  la  chaleur  de  notre  ami  pour  vous.  Le 
comte  de  Donat  n'en  a  pas  moins  ;  mais  si  vous  me  permettez  de  parler 
en  médecin  spagirique  ^  je  mettrais  le  siège  de  la  sienne  dans  les  reins 

1.  Voir,  sur  la  famille  d'Hervart,  un  article  de  M.  Depping  dans  la  Revue  Histo 
rique,  1879,  t.  X,  p.  285,  et  XI,  p.  355. 

2.  D'Elbène,  que  Saint-Évremond  appelait  le  Cunctator,  fut  un  des  premiers  amou- 
reux de  Ninon  de  Lenclos,  dont  il  fit  l'éducation  philosophique.  Epicurien  spirituel  et 
discret,  il  mourut  en  1691  à  l'hôpital.  (Voir  une  lettre  de  Ninon  à  Saint-Évremond, 
datée  de  1691.) 

3.  S  agit-il  d'André  Mûller,  l'orientaliste  allemand  ?  Nous  avons  plusieurs  raisons  de 
croire  qu'il  faut  lire  ici  et  dans  les  lettres  suivantes  non  pas  Mûller,  mais  Waller,  et 
que  Saint-Evremond  parle  du  poète  anglais,  son  ami,  qui  se  trouvait  alors  en  îlollande. 

^;  4.  Lire  également,  selon  toutes  probabilités  :  Comte  de  Dorset.  Charles  Sackville, 
^^y-^^^^  de  Dorset,  né  en  1637,  accompagna,  en  1665,  le  duc  d'York  en  Hollande.  Poète 
^^  et  bel  esprit,  il  traduisit  en  anglais  plusieurs  tragédies  de  Corneille,  notamment 

Pompée. 

f^'  ^Pf,f^".1"^'  <I"^  a-  rapport  à  l'ancienne  chimie  ou  spagirie,  mot  attribué  à  Para- 
ceise.  Allusion  à  l'Irlandais  Greatrak's,  médecin  qui  faisait  à  Londres  des  guérisons 
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plutôt  qu'au  cœur,  et  je  vois  toujours  mêlé  à  sa  tendresse  quelque 
chagrin  que  vous  soyez  échappé  intactus.  Socratica  fide  diligei^e  n'est 
pas  son  fait,  et  cet  homme  si  modeste,  selon  l'opinion  que  vous  en 
avez  conçue,  tajn  frugi  est,  ut  ego  etiam  illi  puer  videri  possem  quod 
omen  Deus  avertat\  meliorem  niihi  mentem  dedere  vel  dii  vel  anni. 
Pour  moi,  je  regrette  fort  votre  commerce,  quand  je  parle  à  des  gens 
polis,  je  trouve  à  redire  vos  connaissances;  l'entretien  des  savants  me 
laisse  à  désirer  votre  bon  goût.  Je  suis  ravi  que  M.  d'Elbène,  plus 
grand  économe  de  ses  louanges  pour  les  poèmes  français,  qu'il  ne  l'a 
été  de  son  bien,  se  souvienne  avec  chaleur  de  son  ami.  Son  procédé 
avec  moi  sur  mes  2  300  livres  est  un  petit  détraquement  de  sa  vertu, 
mais  un  homme  nécessiteux  qui  prend  une  femme  peut  se  dispenser 
de  beaucoup  de  choses.  Je  serai  ravi  cependant  qu'il  exécute  la  bonne 
et  juste  envie  qu'il  a  de  m'envoyer  200  pistoles  ;  résolu,  selon  votre 
conseil,  de  n'augmenter  point  ma  dépense  dans  la  vue  de  ce  fond-là. 
Personne  n'est  plus  que  moi  votre  serviteur.  » 

M.  d'Hervart  envoyait  à  Saint-Évremond  les  livres  récemment 
parus  en  France  ;  —  il  n'était  pas  seul,  d'ailleurs,  à  s'occuper  de 
charmer  les  loisirs  de  l'exilé,  puisque  celui-ci  écrit  au  comte  de 
Lionne  que  trois  de  ses  amis  lui  ont  envoyé  Andromaque.  — 
Nous  sommes  au  moment  où  les  théologiens  de  toutes  les  Églises 
ne  s'accordent  que  sur  un  point  :  à  savoir  qu'on  ne  peut  être 
honnête  homme  à  moins  d'être,  pour  les  uns  protestant,  pour  les 
autres  catholique.  Chacun  revendique  pour  soi-même  le  privilège 
de  la  morale  et  le  droit  de  sauver  les  hommes.  Éloigné  du  champ 
d'action  d'un  tel  zèle  moins  par  la  distance  que  par  son  caractère, 
Saint-Évremond,  que  sa  liberté  d'opinion  faisait  incliner  vers  le 
protestantisme,  suivit  toujours  avec  intérêt  les  discussions  thëolo- 
giques,  sans  entrer  lui-même  dans  la  mêlée,  sa  nature  le  portant  à 
rester  spectateur  quand  il  se  sentait  inutile  à  l'action  : 

Toutes  ces  belles  controverses 
Sur  les  religions  diverses 
N'ont  jamais  produit  aucun  bien. 
Chacun  s'anime  pour  la  sienne  ; 
Et  que  fait-on  pour  la  chrétienne  ? 
On  discute  et  l'on  he  fait  rien  '. 

Ayant  reçu  le  livre  de  la  Perpétuité  de  la  foi  de  l'Église  catho- 
lique sur  r  Eucharistie  dé  fendue  contre  le  livre  du  sieur  Claude^ 


surprenantes    et   inspira   à   Saint-Évremond  la    nouvelle   intitulée   :  Le  Prophète 
Irlandais!. 
1.  T.  III,  p.  130. 
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ministre   de  Charenton,   écrit    en    collaboration  par    Nicole   et 
Arnaud,  il  en  parle  à  M.  d'Hervart  : 

De  La  Haye,  le  24  mars  [1668,  ajouté  au  crayon']. 

«  J'ai  reçu  le  gros  livre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer 
dont  je  vous  rends  très  humbles  grâces.   Bussy  »  me  Tapporla  un  jour 
de  poste,  et  pour  se  réjouir,  m'effraya  du  port  qu'il  me  demandait. 
Alafin;  je  sçus  qu'il  était  venu  par  Anvers  et  qu'il  ne  me  coûtait  rien, 
chose  agréable  à  tout  habitant  de  La  Haye  ;  il  me  semble,  après  avoir 
parcouru  ce  livre,  qu'il  est  plein  de  doctrine,  mais  qu'il  ne  décide  pas 
l'importante  question  dont  il  s'agit.    C'est   présentement  un   grand 
procès  entre  Daille^   M.  Claude*  et  M.  Arnaud,  où  le  fonds  de  l'Eu- 
charistie n'a  plus  tant  de  part.    Il  y  a  quelques  mois  qu'un  des  plus 
savants  hommes  de  ce  pays-ci  eut  une  dispute  célèbre  contre  le  plus 
fameux  Rabby  sur  le  sujet  du  Messie  ;  tous  les  Bourguemaîtres  atten- 
daient le  succès  de  celle  illustre  conférence,  mais  à  peine  nos  docteurs 
eurent  entamé  le  sujet  de  la  dispute  qu'ils  tombèrent  sur  un  point  de 
chronologie,  où  il  y  allait  pour  l'un  ou  pour  l'autre  d'un  mécompte  de 
deux  cents  ans.  Chacun  apporta  tant  d'autorités,  cita  tant  de  passages, 
allégua  tant  d'hébreu,  de  grec  et  de  latin  pour  appuyer  son  opinion, 
que  l'heure  du  souper  étant  venue,  le  Juif  s'en  retourna  au  logis  avec 
l'attente  de  son  Messie,  et  le  Chrétien  à  sa  maison  avec  notre  Seigneur. 
Il  arrivera  peut-être  qu'après  avoir  bien  écrit  sur  le  f-ujet  de  l'Eucha- 
ristie sans  rien  éclaircir,  M.  Arnaud  aura  de  l'avantage  sur  le  senti- 
ment de  l'Eglise  grecque  sur  le  changement  avancé  avec  trop  de 
certitude  par  M.    Claude  aux  ix*  ou   x^  siècle,  et  que    M.   Claude 
aura  repoussé  ces  avantages  par  le  silence  des  Payens,  le  silence 
des  Pères  dans  les  premiers  siècles,  et  la  façon  dont  il  faut  prendre 
le  sens  littéral  et  le  métaphorique   dans  les  Écritures.  Je   donnerai 
le  livre  de   M.  Arnaud  à  M.  Vossius*  dans  quelques  jours;  il  admire 
celui  de  M.  Claude;  mais  il   croit  qu'il  s'en  fallait  tenir  aux  quatre 
premiers    siècles.    Si   vous  allez   voir    quelquefois    M.  le   Maréchal 
de  Créqui*,  je  vous  prie  de   l'assurer  de  mes  très  humbles  services. 

1.  Cette  date  est  certainement  erronée.  Le  gros  livre  dont  il  s'agit  ne  parut 
qu'en  1809. 

2.  Selon  toutes  probabilités,  il  s'agit  ici  d'un  libraire  de  La  lîaye. 

3  Daillé  (Jean),  théologien  protestant  qui  vécut  dans  l'intimité  de  Du  Plessis-Mor- 
nay,  dont  il  recueillit  les  Mémoires.  Né  en  1594,  il  publia  en  1633  l'Apologie  pour  les 
Eglises  réformées,  et  mourut  à  Paris  en  1670. 

4.  Claude  (Jean),  pasteur  de  l'Église  réformée,  né  en  1619.  Habile  dialecticien,  il 
lutta  contre  Bossuet  et  Arnaud  pour  le  maintien  de  l'Édit  de  Nantes.  Expulsé  après 
la  révocati  n,  il  se  fixa  à  La  Haye,  où  il  mourut  en  1687. 

5.  Vossius  (Isaac),  fils  de  Gérard-Joseph  Vossius,  né  à  Leyde  en  1618,  historiographe 
des  Etats  de  Hollande,  se  rendit  en  Angleterre  en  même  temps  que  Saint-Évre- 
mond  (1670),  et  fut  nommé  chanoine  de  Windsor  par  Charles  II.  Tout  en  reconnais- 
sant en  lui  un  des  hommes  les  plus  savants  de  l'Europe,  Saint-Évremond  raille  sa 
crédulité  pour  tout  ce  qui  est  extraordinaire,  fabuleux  et  éloigné  de  toute  créance. 

6.  Créqui  (François  de),  frère  de  Charles  III,  duc  de  Créqui.  H  fut  nommé  Maréchal 
de  France  en  1668,  après  avoir  défait  le  prince  de  Ligne  à  la  tête  de  l'armée  du  Rhin. 
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Je  me  suis  donné  l'honneur  de  lui  écrire,  il  y  a  quinze  jours,  et 
je  ne  lui  écris  pas  trop  souvent  dans  la  crainte  de  l'importuner.  Je 
l'avais  prié,  il  y  a  six  mois,  de  faire  parler  à  Madame  de  Corvanzele 
sur  une  petite  dette  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'employer  une  sollici- 
tation si  importante.  Je  voudrais  pourtant  savoir  ce  que  dit  cette  Nor- 
mande. » 

La  troisième  lettre,  non  datée,  a  été  écrite  fort  peu  de  temps 
après,  puisque  Saint-Évremond  revient  encore  sur  la  plaisanterie 
de  Bussy  et  l'inquiétude  de  devoir  payer  le  port  du  gros  livre  : 

«Jugez  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous,  dans  tout  le  temps  que  Bussy 
m'a  laissé  croire  que  j'avais  à  payer  le  port  4u  livre  de  M.  Arnaud,  je 
n'ai  pas  senti  le  moindre  mouvement  de  dépit  et  de  chagrin  ;  ces 
Morbieu*,  quejeplace,  dites-vous,  si  heureusement,  n'ont  osé  troubler 
les  impressions  les  plus  douces  du  monde.  Je  suis  trop  obligé,  disais- 
je,  à  la  ponctualité  de  M.  Hervard,  mais  elle  m'a  servi  plus  exactement 
que  je  n'aurais  désiré;  je  ne  la  solliciterai  de  ma  vie  ;  elle  a  de  l'empres- 
sement et  de  la  diligence,  qualités  qui  ne  conviennent  guère  au 
flegme  des  personnes  régulières;  un  homme  ponctuel  qui  joue  à  la 
paume  tous  les  jours  a  trop  d'action  pour  moi,  j'en  choisirai  doréna- 
vant qui  porteront  une  ceinture,  et  ne  marcheront  qu'à  pas  comptés, 
pour  arriver  justement  à  l'heure,  Festinatione  lenta^  où  il  faut  aller. 
Quand  Bussy  a  voulu  finir  une  plaisanterie  trop  galante  pour  un  hôte, 
j'ai  changé  aussitôt  de  sentiments,  et  connu  l'avantage  qu'il  y  a 
d'avoir  des  amis  agissans,  en  comparaison  du  peu  de  service  qu'on 
reçoit  de  la  gravité  paresseuse  de  ceux  que  j'aurais  loués  un  moment 
auparavant  ^.  Il  me  semble  que  nos  savants  de  Paris  font  tous  le  même 
jugement  du  livre  de  M.  Arnaud,  que  les  savants  de  Hollande;  il  y  a 
beaucoup  d'esprit;  bien  du  savoir  ;  en  sait-on  plus  sur  l'Eucharistie? 
Ma  foi,  nenny,  et  il  en  faut  revenir  à  l'institution  de  la  Cène  et  à  la 
pratique  de  la  primitive  Église  ou  je  crois  que  M.  Arnaud  viendra  à 
la  fin.  S'il  vous  défait  sur  les  premiers  siècles,  revenez  tous  avec  nous; 
si  nous  sommes  défaits,  l'honneur  me  retiendra  toujours  où  je  suis, 
mais  j'avouerai  que  vous  aurez  raison  de  demeurer  où  vous  êtes.  Je  ne 
suis  non  plus  du  siècle  de  mon  grand  Père  et  de  mon  Ayeul,  que  de 
celui  des  Apôtres  ;  l'un  et  l'autre  sont  passés  pour  nous,  mais  dans  le 
nôtre  nous  devons  être  pour  celui  où  a  été  la  vérité.  Je  ne  doute  point 
de  la  victoire  de  M.  Arnaud,  c'est  pourquoi  je  parle  ainsi  ;  son  second 

Saint-Évremond,  qui  l'aimait  beaucoup  et  lui  devait  une  pension,  écrivait  à  l'abbé 
de  Hautefeuille,  lors  d'une  contestation  avec  M"""  de  Créqui,  «  qu'il  ne  plaiderait 
jamais  contre  la  veuve  du  Maréchal  de  Créqui  ».  (Catalogue  de  la  vente  d'autographes 
du  9  avril  1913.) 

1.  Saint-Évremond  jurait  avec  autant  d'aisance  que  de  grâce.  Ses  exclamations  fami- 
lières étaient  :  «  Je  veux  être  pendu,  Le  Diable  m'emporte  »,  etc.  (Voir  la  poésie 
adressée  à  M°"  la  Duchesse  de  Mazarin,  t.  V,  p.  170-172). 

2.  Développement  d'une  idée  esquissée  dans  le  Traité  sur  l'Amitié. 
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volume  auquel  il  travaille  prouvera  clairement,  je  m'assure,  ce  qu'il 
promet.  Je  ne  puis  pas  vous  envoyer  ce  que  vous  me  demandez,  il  n'est 
pas  fait.  Je  l'étends  beaucoup  plus  que  je  ne  croyais,  cela  ne  sera  pas 
moins  gros  que  ce  que  j'ai  fait  sur  les  Romains  *  ;  quand  il  m'ennuye, 
j'y  travaille  un  quart  d'heure,  et  puis  je  joue  le  reste  du  jour  aux 
échecs.  Je  vous  prie  de  me  faire  envoyer  cette  lettre  que  M.  d'Elbène 
m'écrivait,  pour  montrer  que  sa  femme  n'est  point  morte.  Le  comte  de 
Rieux^  est  de  retour  ici,  et  ne  se  contente  pas  trop  bien  de  la  lettre 
de  Mademoiselle  de  l'Enclos.  M.  Donat  vous  a  écrit,  son  frère  est 
mort  en  Candie,  le  voilà  donc  l'aîné  ;  M.  Muller  vous  fait  mille  com- 
pliments; nous  avons  ici  le  baron  de  Mercy',  qui  vaut  cent  comtes  des 
Meraudes(?),  la  comparaison  seulement  l'ofTenserait,  c'est  pardieu  un 
original.  Mandez-moi  si  vous  plaiderez  quelques  causes  dapparat  au 
Palais  ;  si  j'avais  payé  le  port  du  gros  livre  par  la  poste,  vous  l'auriez 
plaidée  ou  tous  les  malheurs  du  monde  m'auraient  manqué.  Adieu, 
monsieur,  je  suis  ma  foi  tout  à  vous  et  du  meilleur  de  mon  cœur;  si 
vous  voyez  Mademoiselle  de  l'Enclos,  assurez-la  qu'elle  n'a  point  de 
meilleur  ami  au  monde,  et  quand  je  veux  donner  un  peu  de  vanité  à 
mon  discernement,  je  me  persuade  que  je  connais  mieux  que  personne 
tout  ce  qu'elle  vaut  ;  je  crois  qu'on  entreprend  sur  mes  droits  quand  on 
pense  connaître  toutes  ses  bonnes  qualités  *. 

Je  viens  d'achever  de  lire  Tartuffe  ;  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Molière; 
jenesaiscommentonapu  en  empocher  si  longtemps  la  représentation  : 
si  je  me  sauve,  je  lui  devrai  mon  salut.  La  dévotion  est  si  raisonnable 
dans  la  bouche  de  Cléanle,  qu'elle  me  fait  renoncer  à  toute  ma  philo- 
sophie, et  les  faux  dévols  sont  si  bien  dépeints,  que  la  honte  de  leur 
peinture  les  fera  renoncer  à  l'hypocrisie.  Sainte  piété,  que  vous  allez 
apporter  de  bien  au  monde  !  Les  Gourantes  de  M.  de  Chambonnières  ' 
que  vous  m'avez  envoyées  sont  jolies,  mais  ce  ne  sont  pas  de  ses  plus 
fortes;  la  sarabande  est  très  agréable,  et  de  son  vrai  mouvement  ; 
j'ai  ouï  autrefois  une  suite  de  courantes  qu'il  jouait  dans  un  concert 
chez  M.  le  Duc  de  Joyeuse*,  dont  j'étais  ravi;  je  vous  avais  demandé  son 


1.  Il  s'agit  des  Réflexions  adressées  à  M.  de  Créqui  sur  la  Religion,  la  Conversation, 
les  Belles-Lettres,  etc.  (t.  III,  p.  73  etsuiv.). 

2.  Rieux  (Comte  de).  Ce  personnage  est  cité  dans  les  Mémoires  de  Mathieu  Mole, 
t.  III,  p.  455-456  et  490. 

3.  Mercy  (Baron  de).  11  s'agit  vraisemblablement  du  fils  du  Général  qui  arrêta 
Turenne  à  Marienthal  et  fut  mortellement  blessé  à  Nordlingen.  Celui  dont  parle 
Samt-Evremond  serait  le  pèrej  du  Général  qui  conquit  la  Sicile  sur  les  Espagnols  et 
combattit  les  Français  en  Italie. 

4.  Voilà  bien  de  ces  réflexions  à  la  Saint-Évremond,  spontanées,  qui  ont  un  air  de 
naïveté  si  crânement  porté  que  le  lecteur  en  arrive  à  se  demander  si  ce  n'est  pas  lui 
qui  est  le  naïf.  Je  ne  connais  guère  que  La  Fontaine  qui  donne  cette  même 
impression. 

T  ^'-  ^!î^"^'^^'^^i^res  (Jacques  Champion  de),  premier  claveciniste  de  la  chambre  de 
L,oui3  XIV,  a  publié  deux  recueils  de  pièces  de  clavecin.  Mort  en  1670. 
P.J  "1°^^"^®  .*^"<^   de),  colonel  du  régiment  de  Grandpré,  frère  de  Jean-Armand 
uiandpré,  qui  devint  maréchal  de  France  en  1693 
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Printemps  dont  M.  Servien  *  fit  les  paroles  :  il  commence  par  une 
courante,  continue  par  une  sarabande  et  finit  par  une  chaconne;  si 
vous  pouviez  m'envoyer  tout  cela,  vous  m'obligeriez,  avec  Jeunes 
Zéphirs  et  la  suite  des  Courantes.  Tout  cela  donne  de  la  peine,  mais 
comme  ce  sont  de  vieilles  pièces,  il  ne  sera  pas  diftîcile  de  les  donner, 
et  vous  pourrez  bien  les  faire  copier  par  quelque  homme  savant,  et 
qui  sache  le  mouvement  de  M.  de  Ghambonnières.  » 

L'appréciation  sur  Tartufe  mérite  de  retenir  notre  attention  : 
tout  d'abord  parce  que  nous  n'en  connaissons  pas  d'autre  de 
Saint-Évremond  (avec  celle  citée  plus  loin).  Ensuite,  parce 
qu'elle  nous  montre  exactement  l'effet  que  produisit  sur  les 
honnêtes  g-ens  cette  comédie  qui,  d'autre  part,  soulevait  contre  elle 
tant  de  dévots.  Tartufe  a  bien  été  considéré  par  les  honnêtes 
gens  comme  une  glorification  de  la  religion  simple,  sincère;  c'est 
le  ridicule  amer  jeté  sur  l'hypocrisie  de  Tartufe,  et  le  ridicule 
joyeux  jeté  sur  le  bigotisme  outré  d'Orgon  que  l'on  applaudissait. 
Entre  ces  deux  personnages  reste  le  sage  Cléante,  auquel  les  juge- 
ments portés  de  nos  jours  n'ont  peut-être  pas  fait  la  part  assez 
belle.  Les  raisonneurs  de  la  Comédie  classique,  chargés  de  parler 
au  nom  du  bon  sens,  étaient  alors  fort  attentivement  écoutés  par 
le  public  ;  s'ils  nous  semblent  un  peu  ternes  et  conventionnels,  c'est 
parce  que  nous  connaissons  maintenant  fort  bien  les  idées  de  l'au- 
teur ;  mais  ces  idées,  c'est  eux  qui  avaient  la  lâche  de  les  expri- 
mer, de  les  répandre  parmi  les  contemporains.  Et  leur  aménité 
calme  et  élégante  était  de  nature  à  convaincre  des  libertins  de 
bonne  compagnie  que  le  seul  fait  de  s'emporter  ou  d'avoir  l'air 
trop  convaincu  eût  fait  sourire.  La  foi  de  Cléante,  aimable  et  natu- 
rellement morale,  dépouillée  d'austérité,  de  fanatisme,  de  ten- 
dresse, mais  non  de  tact  et  d'efficacité,  devait  plaire  à  Saint-Évre- 
mond. 

Cependant  Saint-Évremond  ne  désespérait  pas  encore  de  rentrer 
en  grâce  et  jugeait  préférable  pour  sa  cause  de  ne  pas  demeurer 
plus  longtemps  en  Hollande  ;  il  prépara  son  retour  en  Angleterre  ; 
en  effet,  malgré  la  paix  conclue  avec  les  Hollandais,  Louis  XIV 
avait  résolu  de  punir  ceux-ci  à  la  première  occasion.  — C'est  alors 
qu'obéissant  aux  conseils  du  comte  de  Lionne,  il  écrit  au  marquis 
de  Lionne  cette  lettre  célèbre,  ou  plutôt  cette  prière,  qui  devait  être 
montrée  au  roi,  et  dans  laquelle,  sous  des  louanges  excessives, 
perce  encore  une  sorte  d'ironie.  Mais  sa  supplique,  bien  qu'appuyée 

1.  Servien  (Abel),  le  célèbre  diplomate,  l'un  des  signataires  de  la  paix  de  Clierasco, 
ministre  d'État  en  1648  et  surintendant  des  finances  conjointement  avec  Fouquet,  fai- 
sait des  vers  dans  ses  loisirs,  et  fut  nommé  de  l'Académie  Française  en  1634.  L'un  de 
■es  fils  était  l'ami  particulier  de  Saint-Évremond. 
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par  de  fidèles  et  puissants  amis,  resta  sans  effet.  Colbort  prétendait 
ne  pas  s'opposer  au  retour  de  l'exild  et  assurait  même  qu'il 
s'efforcerait  d'y  contribuer;  mais,  à  ses  yeux,  un  séjour  si  prolongé 
dans  un  pays  considéré  comme  le  foyer  de  l'opposition  devait 
rendre  suspect  l'ancien  ami  de  Fouquet. 

Mis  au  courant  de  ces  projets,  M.  d'Hervart,  probablement  parce 
qu'il  ne  voyait  guère  pour  eux  de  chance  de  réussite,  —  feignit 
de  ne  pas  comprendre  le  désir  de  son  correspondant  et  attribua 
cette  envie  de  revoir  l'Angleterre  à  l'intérêt  des  expériences 
scientifiques  que  le  duc  de  Buckingham  faisait  dans  son  laboratoire. 
Saint-Évremond  lui  répond  : 

La  Haye,  20  juillet  1669  [au  crayon]. 
«  Je  ne  sais  comme  je  puis  vous  avoir  persuadé  que  je  vais  m'ap- 
pliquer  aux  expériences  car  c'est  la  chose  du  monde  qui  est  le  moins 
de  mon  goût.  Je  laisse  cela  à  M.  Tevenot*  que  la  curiosité  des 
insectes  retient  à  Amsterdam  depuis  un  mois,  après  avoir  appris  à 
Leyde  plus  de  langues  orientales  qu'il  n'en  faut  pour  traiter  avec  tous 
les  rois  des  Indes.  Si  je  fusse  passé  en  Angleterre,  c'eût  été  plutôt 
pour  jouir  de  la  conversation  de  mes  amis,  que  pour  voir  Messieurs  de 
la  Société  Royale,  et  j'aurais  préféré  aussi  les  violons  de  M,  le  Duc  de 
Buckingham  à  son  laboratoire,  quelque  curieux  qu'il  puisse  être.  De 
toute  philosophie,  je  n'aime  que  celle  qui  nous  peut  faire  vivre  avec 
plus  de  raison  et  moins  de  chagrin.  Quittons  un  discours  sérieux  pour 
parler  de  Mademoiselle  de  Lenclos;  je  vous  supplierais  de  lui  faire 
mes  compliments  sur  l'occupation  agréable  qui  lui  donne  le  choix 
d'un  amant  au  miheu  de  vingt  qui  se  présentent,  si  je  ne  craignais 
qu'elle  prît  le  témoignage  d'une  joie  sincère  pour  l'effet  d'un  étonne- 
ment  malicieux,  elle  aurait  grand  tort,  je  vous  assure;  il  n'y  a  point 
d'honnête  homme  en  France,  s'il  est  de  mon  goût,  qui  ne  se  tienne 
heureux  de  pouvoir  approcher  d'elle  :  c'est  un  miracle  de  nos  jours  si 
elle  m'a  payé  mes  cent  pistoles,  et  si  elle  ne  me  paye  pas,  la  merveille, 
toute  avancée  qu'elle  est.  Cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  lui  soit  un 
grand  bonheur  de  pouvoir  être  inconstante  et  changer  d'amant  quand 
il  lui  plaît.  On  estime  une  demoiselle  de  vingt  ans  pour  être  fidèle, 
l'infidélité  fait  le  plus  grand  mérite  de  celles  de  trente,  et  bienheureuse 
est  la  dame  qui  trompe  des  galants,  où  les  autres  sont  heureuses  de 
rencontrer  des  trompeurs*. 

1.  Thévenot  (Melchissédec),  voyageur  français  né  en  1620,  mort  en  1692.  Il  réunit 
chez  lui  les  savants  groupés  autour  de  M.  de  Montmaur,  et  fut  nommé  garde  de  la 
Bibliothèque  du  Roi. 

2.  Saint-Évremond  écrivait  à  Ninon  : 

«  II  faut  brûler  d'une  flamme  l^'gère. 

Vive,  brillante  et  toujours  passagère, 

Etre  inconstant  aussi  longtemps  qu'on  peut, 

Car  un  temps  vient  que  ne  l'est  pas  qui  veut.  » 
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Si  je  me  portais  mieux,  je  suis  ici  assez  bien  :  je  fais  la  plus  grande 
chère  du  monde  avec  M.  de  Ringrave*  ;  tous  les  jours  je  gagne  quel- 
ques, parties  d'échecs  par  l'économie  des  pions;  j'entends  chanter 
Mademoiselle  Sivert,  qui  chante  des  chansons  italiennes  mieux  que 
j'aie  jamais  ouï  chanter  en  ma  vie;  tous  nos  ambassadeurs  sont  fort 
honnêtes  gens  ;  on  joue,  on  a  de  l'entretien  ;  sans  les  vapeurs,  jepourrais 
dire,  avec  de  bon  vin  de  Champagne,  ce  quedisait  lebonmoine  de  Marot, 
en  rôtissant  sa  perdrix  :  Qu'on  a  de  mal  à  servir  sainte  Église  M  Pourvu 
qu'il  n'y  ait  point  de  guerre,  on  peut  vivre  ici  ;  s'il  y  en  a,  je  serai 
bien  empêché  où  aller.  Avec  tout  ce  que  je  vous  dis,  votre  condition, 
Messieurs,  est  bien  meilleure  que  la  nôtre,  vous  avez  tous  les  jours  à 
Paris  des  plaisirs  nouveaux,  nous  n'avons  ici  qu'une  même  douceur; 
et  si  notre  goût  s'ennuie,  il  n'y  a  point  de  variété  qui  le  réveille.  Adieu, 
Monsieur,  croyez-moi,  je  vous  conjure,  autant  à  vous  qu'homme  du 
monde,  et  me  conservez  un  peu  d'amitié.  Voyez,  je  vous  prie.  Made- 
moiselle de  Lenclos  et  M.  Delbène.pour  savoir  si  je  dois  rien  toucher. 
Si  je  fermais  ma  lettre  sans  vous  faire  mille  compliments  de  M.Muler 
il  ne  mêle  pardonnerait  jamais.  » 
Ce  30  juillet. 

Les  préoccupations  d'argent  au  milieu  de  ces  réflexions  ad  usum 
amicorum  jettent  une  note  dure  et  persistante,  qui  revient  encore 
dans  la  lettre  suivante.  Celle-ci  paraît  plus  triste  probablement 
parce  que  Saint-Évremond  voit  s'éloigner  encore  le  moment  de 
quitter  cette  république  «  sans  plaisir  ni  douceur  »,  le  vrai  pays  de 
l'indolence,  comme  il  écrira  plus  tard  au  comte  de  Lionne. 

1669  [au  crayon]. 
«Je  pensais  toujours  m'en  aller  en  Angleterre,  mais  la  compagnie  ' 
avec  laquelle  je  croyais  faire  le  voyage,  ne  parlant  point  de  la  Haye, 
je  ne  suis  point  parti,  et  ne  sais  encore  ce  que  nous  ferons,  la  saison 
s'avançant  fort.  J'ai  achevé  ces  bagatelles  dont  je  vous  avais  parlé, 
mais  cela  ne  se  peut  envoyer.  Je  voudrais  bien  avoir  consulté  votre 
goût  qui  me  paraît  le  meilleur  du  monde.  Tout  ce  que  je  fais  n'est 
qu'un  amusement  pour  passer  le  temps  avec  moins  d'ennui  ;  ce  n'est 
pas  que  je  ne  trouve  assez  de  plaisir,  si  j'étais  en  état  d'en  prendre, 

1.  Il  faut  lire  probablement  :  M.  le  Rhingrave. 

2.  Allusion  à  l'épigramme  de  Marot  qui  commence  ainsi  : 

«  Un  gros  prieur  son  petit  filz  baisoit.  > 

Saint-Évremond  a  imité  la  chute  de  cette  épigramme  dans  des  stances  irrégulières 
à  la  duchesse  de  Mazarin  : 

«  Seigneur,  Seigneur,  donne-moi  patience, 
Qu'on  a  de  mal  à  servir  Dame  Hortence  !  » 
(T.  V,  p.  27.) 

3.  Cette  compagnie  est  celle  du  chevalier  Temple  ;  le  chevalier  communiqua  à 
Saint-Évremond  les  lettres  du  comte  d'Arlington,  qui  lui  apprirent  que  Charles  II 
désirait  le  voir  revenir  en  Angleterre.  (Lettre  du  comte  d'Arlington  au  chevalier 
Temple,  29  avril  1670.) 
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mais  quel  plaisir  a  un  homme  qui  a  peu  d'appétit  et  peu  de  vice? 
Quand  on  ne  peut  plus  rien  entreprendre  pour  la  table  et  pour  le  lit, 
sans  consulter  sa  faiblesse  en  tout  genre,  il  ne  se  faut  plus  compter  au 
monde.  Je  ne  vis  plus  que  par  réflexion  sur  la  vie,  ce  qui  n'est  pas 
proprement  vivre  ;  et  sans  la  philosophie  de  M.  Descartes  qui  dit  :  je 
pense,  donc  jesuis,  je  ne  croirais  pas  proprement  être.  Voilà  tout  l'avan- 
tage que  j'ai  retiré  de  la  lecture  des  principes  de  ce  grand  homme 
qu'on  estime  tant  en  France,  mais  qui,  ma  foi,  était  un  peu  bien  fou. 
Je  me  suis  informé  avec  la  dernière  curiosité  de  son  humeur  et  de  ses 
sentiments  sur  toutes  choses;  il  y  avait  un  peu  de  désordre  en  sa 
glandule,  à  ce  que  m'en  ont  dit  beaucoup  de  gens  sages  qui  l'ont 
connu  en  Suède  et  en  Hollande.  Dans  la  vérité  il  mourut  saisi  de  ce 
que  la  Reine  de  Suède  ne  voulut  pas  quitter  la  lecture  de  la  morale 
d'Aristote  pour  suivre  l'opinion  de  sa  glandule.  Notre  malheur  est 
qu'il  en  mourut,  car  il  assurait  beaucoup  de  gens  qu'il  allait  trouver 
l'invention  de  ne  point  mourir,  ce  qu'il  ertt  démontré  aussi  bien  qu'il 
l'a  fait  que  l'âme  est  substantia  cogitans .  Si  vous  voyez  Mademoiselle 
de  l'Enclos,  je  vous  prie  de  l'assurer  qu'on  ne  peut  pas  être  son  servi- 
teur plus  que  je  suis,  quoique  je  n'entende  non  plus  parler  de  cent 
pistoles  que  s'il  n'y  avait  pas  de  pistoles  au  monde.  Sa  bonne  foi  est 
grande,  mais  mon  absence  est  longue,  et  après  huit  années  il  n'y  a  rien 
de  si  aisé,  que  de  ne  point  se  souvenir  des  gens,  quand  un  souvenir 
coûte  cent  pistoles.  Peut-être  ai-je  tort  de  soupçonner  qu'elle  soit 
capable  de  faiblesse  humaine,  je  prie  Dieu  qu'elle  puisse  épuiser  cette 
faiblesse  humaine  à  succomber  aux  tentations,  pourvu  que  les  tenta- 
tions soient  dignes  d'elle  et  qu'il  ne  lui  en  reste  point  sur  ce  sujet. 
Adieu,  M.,  aimez-moi  toujours  et  me  croyez  à  vous  plus  qu'homme  du 
monde. 

C'est  auprès  du  chevalier  Digby,  auteur  d'ouvrages  de  contro- 
verse et  ami  de  Saint-Évremond,  que  celui-ci  s'était  informé  «  avec 
la  dernière  curiosité  »  de  l'humeur  et  des  sentiments  de  Descartes. 
EnChousiaste  des  écrits  du  philosophe,  Digby  était  allé  le  visiter 
dans  sa  solitude  d'Egmond.  Si  l'on  en  croit  Des  Maizeaux,  Descartes 
aurait  assuré  au  chevalier  que,  sans  oser  se  promettre  de  rendre 
l'homme  immortel,  il  donnerait  le  secret  d'une  vie  de  durée  égale 
à  celle  des  patriarches*. 

Les  railleries  de  Saint-Évremond,  en  un  moment  oiî  le  Discou?'s 
sur  la  Méthode  devient  le  livre  à  la  mode,  et  la  cause  grotesque 
qu'il  assigne  à  la  mort  de  Descartes  prouvent  une  certaine  irritation 
contre  ce  gentilhomme  qui  se  permettait  de  si  doctorales  affirma- 
tions sur  la  morale,  la  religion  et  la  philosophie.  Il  lui  trouve 
plus  de  vanité  des  assurances  données  que  de  solidité  dans  les 

1.  Voir  la  Z,e«re  de  Descartes  à  M.  de  Zuytlichem,  écrite  d'Egmond  en  1688. 
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preuves  apportées  S  et  lui  reproche  de  n'être  pas  plus  persuadé 
qu'il  ne  persuade  les  autres  par  ses  raisons.  Est-ce  peut-être 
dans  l'enthousiasme  même  suscité  par  Descartes  et  dans  une 
amertume  mêlée  d'un  peu  de  jalousie  que  réside  la  cause  de 
cette  humeur  mal  dissimulée  sous  l'air  d'ironie  ?  Loin  de  Paris, 
Saint-Évremond  voyait  fuir  les  années  et  les  succès  d'an- 
tan.  L'élégant  scepticisme  de  sa  jeunesse  commençait  à  paraître 
suranné.  On  laissait  Montaigne  endormi  sur  le  mol  oreiller  du 
doute.  Les  esprits  reviennent  au  dogmatisme  qui  conseillera 
et  approuvera  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Chez  Bayle  le  scep- 
ticisme ne  sera  plus  une  jolie  parure  d'érudit;  il  se  mêlera  à  la 
polémique  des  partis,  luttera  par  des  pamphlets,  des  brochures  et 
même  des  dictionnaires...  et  Saint-Évremond,  que  ses  souvenirs  de 
jeunesse  entourent,  se  roidit  contre  cette  direction  nouvelle  des 
idées  :  il  tâche  de  jeter  sur  l'homme  assez  audacieux  pour  démon- 
trer la  vanité  de  l'incertitude  un  ridicule  qui  ne  tombe  pas  sur 
le  seul  Descartes... 

Mais  ce  n'est  qu'un  accident,  et  nous  le  voyons  avec  plaisir 
reprendre  ses  causeries  sans  ordre  et  sans  suite  sur  ses  amis  et 
lui  même,  comme  dans  les  deux  lettres  suivantes  : 

Du  25  novembre. 

[Au  crayon  :  La  Haye,  1669]. 
«  Bussy  est  revenu  enchanté  de  vos  manières,  et  plus  encore  de 
votre  personne.  Jamais  il  n'a  eu  d'hôte  comme  vous  ;  et  quand  on 
pense  dire  du  bien  d'un  voyageur  qui  passe  par  ici,  il  est  honnête 
homme,  dit  Bussy,  mais  ce  n'est  pas  M.  d'Hervart  :  ses  sentiments 
pourraient  contester  avec  ceux  de  M.  Mulersur  votre  sujet,  j'y  aurais 
ajouté  ceux  de  M.  Donat,  si  l'infidèle  ne  vous  avait  oublié  pour 
quelqu'autre,  il  me  jure  pourtant  que  vous  lui  êtes  aussi  cher  que 
peut  être  un  abirac  ^  :  au  métier  que  vous  faisiez  ensemble,  on  a  plus 
besoin  des  objets  que  des  idées  :  pour  moi,  qui  connais  la  beauté  de 
votre  esprit,  je  vous  garderai  toujours  des  sentiments  d'estime  et 
d'amitié  les  plus  purs  du  monde  :  ce  n'est  pas  que  vous  ne  méritiez 
fort  bien  ceux  de  M.  Donat,  mais  je  n'en  suis  pas  capable,  et  je  ne 
veux  plus  faire  que  des  leçons  de  pureté  aux  jeunes  gens.  Mal  vit  qui 
ne  s'amende,  est-il  quelque  part,  j'ai  assez  joui  des  plaisirs  des  sens, 
je  me  réserve  pour  ceux  de  l'àme  sur  mes  vieux  jours;  au  reste,  je 
parle  toujours  comme  un  malheureux,  et  je  vis,  en  effet,  conjme  un 
homme  assez  content  ;  ne  m'étant  pas  permis  d'être  ambitieux  par  ma 
fortune,  ni  voluptueux  par  ma  santé,  je  veux  être  sage  par  ma  raison. 
Voici  un  peu  trop  de  morale,  parlons  d'autre  chose  :  Vous  ne  me  parlez 

1.  Lettre  au  maréchal  de  Créqui. 

2.  Absent,  écrit  au  crayon. 
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point  de  la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  pour  Mademoiselle  de  Lenclos, 
et  de  la  commission  dont  vous  aviez  bien  voulu  vous  charger  de  lui 
parler,  et  à  M.  Delbène  pour  mes  cent  pisloles;  je  vous  prie  do  m'en 
rendre  réponse,  bonne  ou  mauvaise.  Nous  avons  ici  des  comédiens 
assez  bons  pour  le  comique,  détestables  pour  les  tragédies,  à  la  réserve 
d'unefemme  très  bonne  comédienne  pour  tout;  ils  ont  joué  le  Tartuffe 
qui  m'a  extrêmement  plu  par  les  caractères  ;  et  comme  je  conserverai 
toujours  une  sorte  d'idée  des  choses  de  la  France,  celle  d'un  faux 
dévot  si  bien  peint  a  fait  sur  moi  toute  l'impression  qu'elle  devait  faire. 
Ici  où  l'on  se  contente  de  garder  de  la  régularité  dans  la  religion,  et 
où  l'on  ne  trompera  jamais  personne  par  une  fausse  dévotion,  l'on 
demande  ce  que  c'est  qu'un  faux  dévot,  et  l'on  ne  croit  quasi  pas  qu'il 
y  ait  un  pays  où  ce  personnage-là  doive  servir  de  quelque  chose;  il  n'y 
a  guère  plus  de  cocus  ici  que  de  tartuffes  et  la  Femme  juge  et  partie* 
n'aurait  pas  mieux  fait  valoir  Bernadille*,  si  heureusemi^nt  il  n'était 
accouru  quelques  cocus,  des  Messieurs  de  Flandre  et  d'Allemagne  sur 
qui  on  a  pu  faire  de  fort  justes  applications'.  Tous  les  autres  cocus 
ne  sont  que  cocus  de  village  auprès  de  Bernadille  ;  et  il  faut  dire  le 
vrai,  on  rencontre  en  lui  toute  la  perfection  du  cocuage.  Je  causerais 
jusqu'à  demain  sans  ordre  et  sans  suite,  si  un  peu  de  bon  sens  qui  me 
reste  ne  me  faisait  considérer  que  vous  n'avez  que  faire  de  mes 
fantaisies.  On  m'a  dit  que  Corneille  fait  une  pièce  admirable  ^  Je  vous 
prie  de  faire  mille  compliments  de  ma  part  à  M.  de  Lyonne,  neveu  du 
ministre,  dites-lui  que  je  conserve  un  ressentiment  fort  tendre  de 
toutes  les  obligations  que  je  lui  ai*,  et  si,  par  son  moyen  je  pouvais 
avoir  quelques  beaux  endroits  de  cette  pièce  avant  qu'elle  se  joue,  ce 
serait  une  nouvelle  grâce  que  je  recevrais  de  lui.  Adieu,  Monsieur, 
personne  n'est  plus  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur  que 
moi.  » 

De  La  Haye,  le  10  avril  [1670  au  crayon]. 

«Vous  avez  ma  foi  raison  de  me  traiter  d'homme  dur!  C'est  bien  aux 

exilés  d'avoir  de  la  dureté,  il  ne  leur  appartient  pas,  et  ?i  vous  aviez 

eu  quelque  méchante  affaire,   vous  sauriez  que  rien  n'est  si  tendre 

qu'un  malheureux.    J'ai  écrit  en    quelque  part',   que   la   mauvaise 

1.  La  Femme  juge  et  partie,  comédie  en  cinq  actes  en  vers  de  Montfleury  (1669) 
dont  le  succès  balança  un  temps  celui  de  Tartufe . 

2.  C'est  le  nom  du  mari  de  la  Femme  juge  et  partie. 

3.  Saint-Évremond  s'est  plaint  de  cet  état  de  choses  également  dans  une  lettre  au 
marquis  de  Créqui  :  «  Les  dames  sont  fort  civiles,  et  les  hommes  ne  trouvent  paa 
mauvais  qu'on  préfère  à  leur  compagnie  celle  de  leurs  femmes  :  elles  sont  assez 
sociables  pour  nous  faire  un  amusement,  trop  peu  animées  pour  troubler  notre 
repos...  » 

4.  Tite  et  Bérénice. 

5.  La  lettre  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  et  qui  deTait  être  montrée  k  Louis  XIV. 

6.  Dans  la  lettre  qu'il  écrivit  au  comte  de  Grammont,  qui  lui  reprochait  de  ne  pas 
solliciter  assez  vivement  le  concours  de  ses  amis.  Voici  le  passage  auquel  il  fait  allu- 
sion :  «  La  mauvaise  fortune  ne  se  contente  pas  de  nous  apporter  les  malheurs,  elle 
nous  rend  plus  délicats  à  être  blessés  de  toutes  choses  :  et  la  nature,  qui  devrait  lui 
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fortune  ne  se  contente  pas  de  nous  apporter  des  malheurs,  elle  nous 
rend  les  sentiments  plus  tendres  pour  mieux  souffrir.  Vous  autres, 
Messieurs,  logés  à  Paris  comme  des  Rois,  à  qui  rien  ne  manque  pour 
la  satisfaction  de  l'esprit,  ni  pour  les  plaisirs  des  sens,  jeunes,  vigou- 
reux, dont  je  fais  plus  de  cas  que  du  reste,  vous  autres  gens  volup- 
tueux, en  un  mot,  ne  vous  mettez  guère  en  peine  de  ceux  qui 
souffrent. 

Je  pense  m'en  aller  en  Angleterre  vers  la  fin  de  ce  mois,  j'irai  avec 
M.  le  Prince  d'Orange,  s'il  y  va  comme  il  en  est  convié  fort  obligeam- 
ment, ou  avec  M.  l'Ambassadeur  de  Portugal'  ;  quelque  compagnie 
que  je  puisse  avoir,  la  mer  est  toujours  à  passer,  et  je  n'aurai  pas  de 
peine  à  vous  persuader  le  désagrément  du  passage.  Pour  vous 
montrer  que  je  ne  suis  pas  dur,  je  vous  dirai  que  j'ai  compassion  des 
matelots  mêmes,  quand  ils  s'embarquent,  mais  plutôt  par  le  souvenir 
de  mes  peines  quand  j'ai  été  sur  mer,  que  par  l'intérêt  que  je  prends 
aux  leurs,  puisqu'il  faut  dire  la  vérité.  Si  je  puis,  une  fois  passé  en 
Angleterre,  je  vous  écrirai  de  Londres,  aimez-moi  toujours  et  croyez 
qu'on  ne  peut  pas  être  à  vous  plus  que  je  suis  ;  le  style  est  laconique  et 
digne  d'un  philosophe  à  qui  l'éloquence  ne  plaît  pas.   » 

Le  prince  d'Orange,  le  futur  Guillaume  III,  était  alors  âgé  de 
vingt  ans;  la  politique  de  Louis  XIV  ropposait  à  Jean  de  Witt 
dans  les  conseils  des  Provinces  Unies,  et  son  apparence  flegma- 
tique et  taciturne  voilait  l'ambition  qu'il  devait  montrer  plus  tard. 
Saint-Évremond,  qui  lui  allait  de  temps  en  temps  faire  sa  cour, 
l'aimait  et  l'admirait  sincèrement,  non  point  parce  que  le  prince 
était  soutenu  par  Louis  XIV,  mais  parce  que  «  personne  de  sa 
qualité  n'avait  l'esprit  si  bien  fait  que  lui  à  son  âge'  ».  L'affection 
née  entre  cet  enfant  et  cet  écrivain  déjà  âgé  ne  se  démentit  jamais 
«t,  vingt  ans  plus  tard,  celui-ci  célébrait  en  Guillaume  III  letnodèle 
des  souverains. 

Enfin,  en  1670,  Saint-Évremond  repasse  la  mer,  et  Londres  lui 
apparaît  comme  un  milieu  entre  les  bourgmestres  de  Hollande  et 
les  courtisans  français.  Le  roi  lui  ayant  accordé,  sur  les  instances 
du  chevalier  Temple,  une  pension  de  trois  cents  livres  sterling,  il 
se  donne  le  plaisir  d'écrire  à  M.  d'Hervart  pour  le  prier  de  ne  plus 
importuner  M.  d'Elbène. 

De  Londres  1670  [au  crayon]. 
«  Depuis  que  je  suis  en  Angleterre,  je  vous  ai  donné  de  mes  nou- 
velles aussi  souvent  que  j'ai  cru  le  devoir  faire,  ayant  égard  à  n'im- 

résister,  est  d'intelligence  avec  elle,  nous  prêtant  un  sentiment  plus  tendre  pour 
souffrir  tous  les  maux  qu'elle  fait  »  (1664). 

1.  Dom  Francisco  de  Melos,  avec  lequel  il  jouait  à  Vhombre  tous  les  jours. 

2.  Lettre  à  M.  le  Marquis  de  Créqui  (1663).  Le  prince  n'avait  alors  que  qua- 
torze ans. 

RiroB  d'hiit.  littér.  de  là  Phànce  (29«  Ann.).  XXIX.  26 
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portuner  pas  un  homme  de  votre  âge,  à  qui  les  plaisirs  présents  ne 
laissent  pas  toujours  un  souvenir  fort  cher  des  conversations  passées  ; 
un  Normand  n'a  jamais  tant  de  confiance  en  son  mérite  qu'il  se  croie 
si  précieux  à  ses  amis,  quand  il  est  absent,  pour  les  conserver  tou- 
jours ;  je  leur  permets  un  peu  d'indiff;rence  qu'ils  prendraient  bien 
sans  mes  ordres,  et  me  contente  de  les  aimer  chèrement.  Parlons 
d'autre  chose.  Vous  m'avez  mandé  que  si  j'écrivais  à  M.  Delbène,  ma 
lettre  pourrait  attirer  le  payement  de  ce  qu'il  me  doit.  Je  sais  qu'il 
me  veut  payer  à  quelque  prix  que  ce  soit,  mais  je  ne  veux  pas  être 
payé  ;  et  comme  je  suis  opiniâtre  dans  les  contestations,  j'ose 
espérer  que  je  l'emporterai  sur  lui  dans  celle  dont  il  s'agit;  dites-lui, 
je  vous  supplie,  que  je  suis  autant  de  ses  amis  que  jamais,  et  qu'il 
ne  se  mette  pas  en  peine  de  me  payer,  je  serais  fâché  que  cela  lui 
donnât  aucune  inquiétude.  Pour  ce  que  vous  me  dites  sur  M.  le 
Prince  de  Tarente  *,  je  suis  d'avis  de  répondre  froidement,  que  je  ne 
suis  ni  assez  habile  homme,  ni  assez  heureux,  pour  avoir  contribué 
en  quelque  sorte  à  sa  conversion,  qu'il  est  bien  vrai  que  nous  avons 
eu  quelques  conversations  sur  la  religion,  ou  peul-ôtre  je  lui  ai  fait 
naître  quelque  scrupule  de  demeurer  dans  la  sienne,  cependant  que 
je  ne  crois  pas  avoir  avancé  en  rien  un  ouvrage  où  Dieu  et  son  bon 
sens  ont  tout  fait  ;  je  mentirais,  car  je  ne  lui  en  ai  parlé  de  ma  vie, 
mais  pourquoi  ne  pas  faire  le  mystérieux,  j'en  connais  d'aussi  sots  que 
moi,  qui  le  font  et  s'en  trouvent  bien  :  c'est  assez  tirer  de  votre  reli- 
gion des  gens  considérables,  il  en  faut  laisser  quelques-uns,  s'il  y  en 
reste,  par  le  moyen  de  qui  on  puisse  conduire  des  aveugles  qu'un 
faux  zèle  de  religion  animait  autrefois  jusqu'à  la  fureur  :  surtout,  il 
ne  faut  pas  convertir  les  gens  comme  vous  dont  l'âme  demeurera  tou- 
jours dans  son  assiette  et,  sensible  aux  avantages  présents,  ne  don- 
nera que  ce  qu'il  faut  donner  aux  espérances  d'une  autre  vie,  que 
nous  ppuvons  également  rendre  bienheureuse  vous  et  nous.  Je  ferai 
bien  vos  compliments  à  M.  Asquin,  il  m'a  prêté  trois  petits  livres;  un 
pour  la  réunion  de  tous  les  chrétiens,  fort  bien  pensé  et  fort  mal 
traité  ;  la  réponse  fort  bien  écrite,  un  peu  injuste  à  mon  avis,  je  n'ai 
plus  de  papier.  Adieu.  » 

Nous  apprenons,  par  la  lettre  suivante,  qu'Henriette  d'Angle- 
terre aussi  avait  intercédé  —  ou  promis  d'intercéder  —  en  faveur 
de  Saint-Évreraond.  La  longue  lettre  dont  parle  celui-ci,  et  dans 
laquelle  il  relatait  les  démarches  de  Madame,  n'a  pas  été  recueillie. 

1670  [au  crayon]. 
«  J'étais  sur  le  point  de  vous  faire  des  reproches,  quand  j'ai  vu  dans 
vos  lettres  ceux  que  vous  me  faites  obligeamment  tout  injustes  qu'ils 

^'/ir^l^^'  '^'"^^^^"ïblablement  :  Le  Prince  de  Toscane.  Celui-ci  vint  en  Hollande 
en  1668,  pour  faire  un  séjour  à  La  Haye.  U  loua  une  maison  où  Saint-Évremond  avait 
un  appartement.  Revenu  en  Italie,  le  prince  envova  tous  les  ans  à  Saint-Évremond 
une  caisse  des  meilleufs  vins  d'Italie. 
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sont  ;  je  ne  fus  pas  sitôt  en  Angleterre  que  je  vous  écrivis  une  assez 
longue  lettre,  et  vous  rendis  compte  de  tout  ce  que  Madame  avait 
promis  de  faire  pour  moi;  elle  est  morte,  et  je  crois  que  la  bonne 
volonté  qu'elle  avait  de  m'obliger,  était  capable  de  la  tuer,  mon  étoile 
a  quelque  chose  de  si  funeste  pour  moi  et  pour  tout  ce  qui  se  mêle  de 
mes  intérêts,  que  je  ne  sais  pas  comme  vous  avez  la  hardiesse  d'être 
de  mes  amis,  il  faut  pour  cela  une  grande  générosité  ou  que  le  bon- 
heur de  votre  étoile  se  moque  bien  de  la  malignité  de  la  mienne  ;  je 
serai  bien  aise  qu'il  entre  de  tout  dans  votre  confiance  là-dessus,  et 
que  votre  vertu  soit  mêlée  à  la  sûreté  que  vous  donne  une  bonne 
fortune  qui  ne  vous  manquera  jamais.  J'ai  fait  vos  compliments  à 
Monsieur  l'Ambassadeur'  et  à  Madame  l'Ambassadrice  qui  s'en 
trouvent  fort  obligés,  ils  m'ont  dit  l'un  et  l'autre  mille  biens  de 
vous,  sans  oublier  toutefois  à  parler  du  chagrin  que  vous  aviez 
en  Angleterre,  bien  différent  de  l'humeur  que  vous  aviez  à  Aix, 
agréable  et  enjouée  autant  qu'elle  pouvait  être.  Je  joue  souvent  avec 
Madame  l'Ambassadrice  qui  joue  très  bien  son  argent,  et  n'est 
dupe  en  façon  du  monde.  Elle  est  très  agréable,  et  d'une  petite 
malice  aussi  jolie,  aussi  fine  et  délicate  que  je  le  souhaite,  pour 
animer  la  conversation  que  la  bonté  languissante  fait  mourir  toujours. 
Adieu,  Monsieur,  croyez  qu'il  n'y  a  rien  qui  puisse  diminuer  l'estime 
et  la  passion  qu'a  pour  vous  votre  très  humble,  etc. 

J'oubliais  à  vous  dire,  pour  répondre  à  tous  les  points  de  votre 
lettre,  que  le  passage  du  paquebot  a  été  assez  heureux  pour  les  vapeurs, 
elle  ne  m'ont  pas  tant  incommodé  ;  mais  voici  leur  saison,  et  je  ne 
doute  point  qu'elles  ne  reviennent  aussi  fortes  cet  automne  que  je  les 
ai  eues  ce  printemps. 

La  lettre  suivante,  sans  millésime,  est  de  1674,  puisque  VArf 
Poétique  et  Suréna  parurent  cette  même  année.  Les  quelques 
traits  de  Boileau  cités  appartiennent  à  la  deuxième  satire,  dédiée  à 
Molière  (1664).  Mais  Saint-Évremond  avait  sans  doute  reçu  de  la 
part  de  M.  d'Hervart  un  exemplaire  de  l'édition  de  1674,  qui  con- 
tient, outre  VArt  Poétique,  les  Satires  I  à  IX,  les  Epltres  II  et  Ili, 
les  quatre  premiers  chants  du  Lutrin  et  la  traduction  du  Traité 
du  Sublime. 

Saint-Évremond  a  dit  de  Boileau  :  «  Il  n'y  a  point  d'auteur  qui 
fasse  plus  d'honneur  à  notre  siècle  que  Despréaux  ;  en  faire  un 
éloge  plus  étendu,  ce  serait  entreprendre  sur  ses  ouvrages  qui  le 
font  eux-mêmes^  ».  Boileau  avait  moins  bien  traité  notre  auteur. 

1.  Probablement  M.  de  Barillon,  qui  «  mangeait  à  crever  »  et  qui,  pour  faciliter  ses 
digestions,  entretenait  les  dames  de  l'austérité  et  de  l'abstinence  des  religieux  de  la 
Trape.  Il  croyait  ensuite  n'avoir  mangé  que  des  herbes,  non  plus  qu'eux.  (Billet  à 
M.  Silvestre,  t.  V,  p.  378.) 

2.  Jugements  sur  quelques  auteurs  français.  Voir  également  le  spirituel  et  enthou- 
siaste élo^^e  que  Saint-Évremond  fait  de  Despréaux  dans  les  Stances  sur  la  Dispute 
touchant  les  Anciens  et  les  Modernes,  t.  V,  p.  94  et  suiv. 
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En  1666  parut  un  Recueil  contenant  plusieurs  Discours  libres  et 
moraux  en  vers  et  un  Jugement  en  prose  sur  les  sciences  où  un 
honnête  homme  peut  s  occuper.  Ce  recueil  contenait  les  Satires 
I,  II,  IV,  V,  VII  et  le  Discours  au  Roi.  Le  Jugement  en  prose  était 
de  Saint-Évremond.  Outré  des  fautes  que  l'éditeur  avait  laissées 
dans  le  texte  des  Satires,  Boileau  Ot  retomber  sa  mauvaise 
humeur  sur  le  morceau  de  prose  qui  accompagnait  ses  vers,  et 
qu'il  nomme  en  toutes  lettres,  pour  qu'on  ne  s'y  puisse  tromper. 
«  Sa  tendresse  de  père  (Boileau  parle  de  lui-môme)  s'est  réveillée 
à  l'aspect  de  ses  enfants  ainsi  défigurés  et  mis  en  pièces,  surtout 
lorsqu'il  les  a  vus  accompagnés  de  cette  prose  fade  et  insipide, 
que  tout  le  sel  de  ses  vers  ne  pourrait  pas  relever  :  je  veux  dire 
de  ce  Jugement  sur  les  Sciences  qu'on  a  cousu  si  peu  judicieuse- 
ment à  la  fin  de  son  livre.  Il  a  eu  peur  que  ses  Satires  n'ache- 
vassent de  se  gâter  en  une  si  mauvaise  compagnie  '...  » 

Saint-Évremond  a  certainement  lu  ces  lignes.  La  façon  dont  il 
y  répond  —  ou  plutôt  dont  il  n'y  répond  pas  —  n'est-elle  pas 
digne  d'admiration  ?  C'est  ainsi  que,  dans  un  trait  qui  semblera 
peut-être  accessoire,  se  révèle  cette  forte  nature,  si  mal  à  propos 
traitée  de  féminine,  nature  durcie  par  la  guerre,  et  se  gouvernant 
par  raison  et  volonté. 

De  Londres,  le  premier  décembre. 

«  Si  vous  saviez  le  plaisir  que  me  donnent  vos  lettres,  ou  vous  n'avez 
point  d'amitié,  ou  vous  m'en  feriez  recevoir  plus  souvent  que  je  ne 
fais.  Ce  long  séjour  à  la  campagne,  dont  vous  me  parlez,  me  paraît  un 
prétexte  pour  votre  paresse  plutôt  qu'une  excuse  légitime  de  votre 
silence  ;  mais  enfin  je  suis  content  sans  examiner  si  vous  m'écrivez 
par  un  véritable  sentiment  d'amitié,  ou  par  le  souvenir  de  nos 
anciennes  conversations  qui  vous  en  ont  donné  la  fantaisie.  Ce  petit 
discours  fini,  je  vous  dirai  brusquement  que  jamais  je  n'ai  songé  à  faire 
une  critique  sur  l'ouvrage  de  M.  Despréaux,  et  que  je  n'en  ferai  de  ma 
vie  sur  quelque  ouvrage  que  ce  soit,  sans  m'imposer  la  loi  de  n'en  pas 
dire  mon  sentiment  à  mes  amis;  car  la  discrétion  irait  trop  loin,  et  je 
n'ai  point  résolu  de  me  faire  une  gêne  dans  une  chose  où  tout  le 
monde  a  une  pleine  liberté.  Je  vous  dirai  confidemment  ce  que  je 
pense  du  livre  de  M.  Despréaux  que  j'estime  fort  sans  le  connaître.  Il 
y  a  les  plus  beaux  vers  que  j'aye  jamais  vus,  en  beaucoup  d'endroits. 
On  remarque  partout  que  l'auteur  a  trouvé  l'art  de  les  bien  faire,  de  les 

1.  Avertissement  précédant  l'édition  des  Satires  de  1666. 
Dans  sa  onzième  satire  (1698),  Boileau  revient  à  la  charge  : 

«  Quoi  qu'en  ses  beaux  discours  Saint-Evremond  nous  prône, 
Aujourd'hui  j'en  croirai  Sénèque  avant  Pétrone  ». 
Et  Brossette  renchérit  dans  sa  note. 


LES  PREMIÈRES  ANNÉES  D  EXIL  DE  SAINT-EVREMOND.  405 

bien  tourner  autant  que  personne  de  ce  temps  ;  sa  poétique  ne  laisse 
pas  d'être  très  belle  pour  être  au-dessous  de  celle  d'Horace,  sa  traduc- 
tion de  Longin  me  satisfait  extrêmement  ;  enfin  je  pense  que  le  public 
lui  est  fort  obligé,  et  je  prends  part  à  cette  obligation  par  le  plaisir 
qu'il  me  donne,  et  par  l'utilité  que  j'en  retire  :  à  la  vérité,  il  y  a  un 
goût  pour  le  ridicule  encore  un  peu  plus  fin  que  le  sien  ;  la  raison  dit 
Virgile  et  la  rime  Quinaut,  l'abbé  de  Pure  et  cent  autres  choses  de  ce 
tour-là  en  laissent  imaginer  un  plus  délicat,  c'est  le  tour  de  Quévedot* 
et  d'un  Portugais  avant  lui,  sur  la  nécessité  de  la  rime,  que  Cervantes 
à  mon  avis  n'eût  pas  goûté.  Il  me  semble  que  M.  Despréaux  s'est 
voulu  donner  le  goût  d'Horace,  il  s'est  rendu  un  Juvénal  poli  et  fort 
exact,  c'est  le  meilleur  en  son  genre  que  nous  ayons  sans  comparai- 
son, quoique  Régnier  eût  plus  de  naturel.  Je  voudrais  que  nous 
eussions  plusieurs  écrivains  comme  lui,  je  prendrais  plus  de  plaisir  à 
lire  vos  lettres  que  je  ne  fais.  Les  livres  du  Père  Rapin  ^  me  donnent 
beaucoup  de  satisfaction,  ceux  de  M,  Arnaud  et  de  M.  Claude  sont 
admirables.  Je  vous  supplie  de  m'envoyer  ce  qu'ils  feront  de 
nouveau,  sans  oublier  Surena  de  M.  Corneille,  mon  impatience  ne  va 
pas  à  les  recevoir  par  la  poste,  comme  vous  savez  ;  brûlez  ma  lettre, 
car  je  ne  parle  qu'à  vous.   » 

En  167i,  Perrin  et  Cambert  avaient  inauguré  T Académie 
d'Opéra  au  Jeu  de  Paunne  de  la  Bouteille,  par  leur  opéra  de 
Pomone.  Lulli  obtint  peu  après  le  transfert  à  son  nom  du  privilège 
accordé  à  Perrin,  et  s'étant  attaché  Quinault  qui,  pour  quatre  mille 
livres  par  an,  lui  devait  fournir  un  poème  chaque  année,  fit  jouer 
son  premier  opéra,  Les  Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus,  le  i5 
novembre  1672,  sur  l'emplacement  du  Jeu  de  Paume  de  Bel-Air. 
M.  d'Hervart  racontait  à  Saint-Évremond  ces  représentations, 
décrivait  les  merveilles  de  la  décoration,  des  machines  et  des 
ballets. 

Du  fond  de  sa  retraite  Saint-Évremond  semble  se  défier  de  ce 
nouveau  genre;  amateur  passionné  de  musique  et  n'ignorant  pas  la 
composition,  —  il  notait  lui-même  les  idylles,  les  prologues  et 
autres  pièces  qu'on  chantait  chez  Hortense  Mazarin%  —  il  n'aime 
pas  les  opera^  éprouvant  quelque  peine  à  admettre  que  la  musique 
se  mêle  de  gêner  un  poète  dramatique.  Des  décors,  des  danses, 
des  dieux  en  équilibre  sur  des  nuées,  tout  cela  lasse  rapidement: 

1.  «  De  tous  les  livres  que  j'ai  lus,  écrit  Saint-Évremond  au  marquis  de  Créqui, 
Don  Quichotte  est  celui  que  j'aimerais  mieux  avoir  fait...  Quevedo  parait  un  auteur 
fort  ingénieux,  mais  je  l'estime  plus  d'avoir  voulu  brûler  tous  ses  livres  quand  il 
lisait  Don   Quichotte,  que  de  les  avoir  su  faire.  » 

2.  Rapin  (René),  jésuite  et  littérateur,  qui  servait  Dieu  et  le  monde  par  semestre,  et 
manifestait  le  plus  grand  zèle  contre  les  jansénistes.  Dans  ses  Eglogues  Sacrées, 
écrites  en  latin,   le  nom  de  Jésus  voisine  avec  celui  de  toutes  les  divinités  païennes. 

3.  Vie  de  Saint-Évremond,  par  Silvestre. 
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«  OÙ  l'esprit  a  si  peu  à  faire,  c'est  une  nécessité  que  les  sens 
viennent  à  languir  ».  Le  chant  continuel,  pendant  lequel  la  podsie 
se  voit  forcée  de  céder  le  pas  à  la  mélodie,  lui  semble  «  tellement 
contre  nature  »  que  son  imagination  en  est  blessëe.  Avant  de  dé- 
velopper ses  idées  dans  sa  lettre  à  Buckingham  sur  les  opeim,  il  les 
a  plus  familièrement  exposées  à  M.  d'Hervart  dans  cette  jolie  lettre 
écrite  au  sujet  à!Alceste: 

4  février  1675  [au  crayon]. 

«  Puisque  vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma  santé  '  devant 
toutes  choses,  il  est  juste  de  commencer  à  vous  en  dire  :  elle  mehisse 
la  nuit  un  sommeil  assez  tranquille,  et  me  donne,  le  jour,  assez  bon 
appétit,  mais  elle  ne  môle  pas  toutefois  les  vapeurs,  et  hier  au  soir, 
même,  j'en  ai  eu  de  fort  incommodes;  l'esprit,  à  mon  avis,  ne  s'en 
ressent  point,  il  n'est  ni  trop  abattu  ni  trop  inquiet,  et  j'ai  plus  de 
gaîté  que  la  vieillesse  et  la  mauvaise  fortune  ne  devraient  souffrir.  Au 
reste,  je  ne  précipite  point  dans  un  pays  où  l'on  aime  fort  h  précipiter; 
et  depuis  quatorze  ans  que  je  suis  venu  en  Angleterre,  je  n'ai  vu  ni 
opération  de  chimie  ni  expérience. 

Vous  ne  devez  pas  craindre  de  m'ennuyer  sur  les  opéras,  tant  par 

l'agrément  de  la  matière,  que  par  celui  de  votre  discours,  on  ne  peut 

pas  en  parler  mieux  que  vous  faites;  ce  que  j'avouerai  d'autant  plus 

volontiers,  que  vos  sentiments  ont  toujours  été  les  miens  ;  je  ne  doute 

pas  que  la  musique  ne  soit  très  belle  en  certains  endroits,  et  que  les 

danses  ne  soient  merveilleuses,  mais  que  l'opéra  soit  beau  et  bien 

l'ait,  étant  composé  de  la  sorte,  il  n'est  pas  possible.  M.  de  Buckingham 

dit  qu'il  est  serviteur  des  opéras,  tant  qu'on  y  fera  chanter  :  Hola,  ho, 

capitaine  des  Gardes,  faites  venir  un  tel;  qu'est  devenu  cet  autre'}  La 

tragédie  et  la  comédie  sont  quasi  tout  en  action  comme  le  poème,  et 

quasi  tout  en  récit;  cela  étant,  il  n'y  a  rien  de  si  ridicule  que  de  faire 

chanter  en  agissant,  soit  qu'on  délibère  dans  un  conseil,   ou  qu'on 

donne  des  ordres  dans  un  combat,  ou  qu'on  soit  occupé  à  quelqu'autre 

fonction.  ,0n  peut  chanter  où  les  Dieux  ont  intérêt  :  toutes  les  nations 

ont  chanté  dans  le  service  qu'on  leur  rend,  ou  dans  les  louanges  qu'on 

leur  donne  :  on  peut  chanter  ce  que  l'on  sent,  et  ce  que  l'on  souffre  ; 

la  tendresse  et  la  douleur  s'expriment  naturellement  par  une  espèce  de 

chant  tendre  ou  douloureux.  Mais  nos  actions  rejettent  toute  autre 

expression  que  celle  de  la  parole  :  d'ailleurs,  comme  sont  faits  les 

opéras,  on  perd  tout  l'esprit  de  la  représentation  pour  l'intérêt  de  la 

musique  qui  ne  le  vaut  pas,  quelque  merveilleuse  qu'elle  soit  :  car  où 

notre  intelligence  a  trop  peu  à  faire,  il  n'est  pas  possible  à  la  fin  que 

les  sens  à  qui  l'on  veut  plaire  le  plus,  ne  viennent  bientôt  à  languir  ; 

1.  La  blessure  au  genou,  que  Saint-Évremond  avait  reçue  à  la  bataille  de  Nordlin- 
gen,  s'était  rouverte.  Bien  traitée,  elle  ne  tarda  pas  à  guérir,  et  il  n'en  resta  d'autre 
incommodité  à  Saint-Évremond  que  d'avoir  la  jambe  gauche  plus  faible  que  l'autre. 
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le  meilleur  poète  est  obligé  de  se  déshonorer  ici  en  faveur  du  musicien, 
par  les  vers  qu'il  ajuste  moins  à  l'expression  de  ce  qu'irreprésente, 
qu'à  la  commodité  du  musicien,  et  à  la  facilité  de  son  chant.  Qu'on 
mette  de  la  musique  de  Batiste  *  et  ses  danses,  dans  les  entr'actes  de 
Suréna  et  d'iphigénie,  je  veux  perdre  la  tête  si  on  ne  se  dégoûte  pas 
des  opéras.  J'ai  ouï  dire  à  Corneille  autrefois  qu'on  perdrait  aussi 
l'idée  de  ce  qui  aurait  été  représenté  dans  un  acte  et  qu'on  serait  moins 
préparé  à  bien  entendre  le  suivant  ;  mais  il  faudrait  que  les  paroles  de 
la  musique  fussent  des  réflexions  sur  ce  qu'on  aurait  vu,  et  comme 
l'expression  de  l'esprit  de  chaque  acte  :  ce  qui  aurait  du  rapport  aux 
chœurs  des  Grecs,  et  entretiendrait  les  idées  au  lieu  de  les  dissiper.  Ne 
montrez  ceci  à  personne,  je  le  viens  d'écrire  sans  lever  quasi  la  plume, 
vos  sentiments  ont  attiré  tout  ceci  bon  ou  mauvais  ;  mais  bon  en  ce 
qu'il  a  de  rapport  à  ce  que  vous  avez  pensé.  Adieu.  » 
Ce  4  février. 


Publier  des  lettres  inconnues  ou  des  fragments  inédits  d'un  auteur 
célèbre  vous  amène  facilement  à  leur  accorder  une  valeur  égale  à 
la  peine  que  l'on  prit  pour  les  découvrir.  Historiquement,  ces  lettres 
ont  fort  peu  d'importance;  littérairement,  elles  en  ont  davantage; 
surtout  elles  complètent  et  précisent  par  des  traits  secondaires  mais 
significatifs  la  physionomie  si  attachante  de  Saint-Évremond.  Elles 
lui  donnent  un  air  de  volonté  calme,  la  dignité  aimable  de  l'homme 
qui  préfère  sa  réputation  à  la  compassion  dont  il  pourrait  être 
l'objet.  L'âge  mûr,  puis  la  vieillesse,  la  pauvreté,  quarante-deux 
ans  d'exil,  en  ce  temps  oià  loin  de  la  Cour  on  n'était  pas  seulement 
malheureux,  mais  encore  ridicule,  ne  l'ont  pas  empêché  de  réaliser 
le  type  de  l'élégance  française.  Est-ce  là  le  sceptique  à  la  Sextus 
Empiricus,  celui  que  peignent  les  manuels,  qui  met  son  idéal 
de  bonheur  et  de  liberté  dans  un  état  moyen  d'indifférence?  Un 
sceptique  aurait-il  porté  si  loin  la  coquetterie  de  son  esprit?  Il  y 
a  plus  de  stoïcisme  dans  un  sourire  badin  que  dans  l'expression 
de  sentiments  violents.  Saint-Évremond,  jeunelieulenantdesgardes 
de  Condé,  se  battait  bravement  à  Rocroy.  Pauvre  et  exilé,  son 
courage  nous  émeut  d'autant  plus  qu'il  le  tempère  de  cette  fine 
ironie  qui  n'est,  à  bien  prendre,  qu'une  politesse  pour  son  corres- 
pondant. «  C'est  un  ridicule  ordinaire  aux  disgraciés,  dit-il  au  comte 
de  Grammont,  que  d'infecter  toutes  choses  de  leurs  disgrâces,  et, 
possédés  qu'ils  en  sont,  d'en  vouloir  infecter  les  autres  ». 

1.  Il  ne  s'agit  pas  là  de  Batiste,  musicien  français,  élève  de  Corelli,  auteur  de  pièces 
pour  musette  et  pour  violon,  qui  passa  pour  le  plus  habile  virtuose  de  son  temps, 
mtis  bien  de  Lulli  lui-même,  que  Saint-Evremond  appelle  par  son  prénom,  dans  la 
comédie  sur  les  Opéra. 
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Dans  son  Siècle  de  Louis  XIV,  Voltaire  a  rendu  hommage  à  la 
fermeté  d'âme  de  cet  écrivain  qui,  lorsque  Louis  XIV,  en  1689,  lui 
accorda  enfin  la  grâce  de  revoir  la  France,  préféra  finir  ses  jours 
sur  la  terre  qui  l'avait  recueilli  et  honoré.  Bémy  de  Gourmont, 
dans  la  notice  substantielle  autant  que  fine  qui  précède  les  Pages 
choisies,  et  plus  récemment  M.  G.  Jean  Aubry  ont  éclairé  vivement 
ce  côté  du  caractère  de  Saint-Évremond.  Cette  maîtrise  de  son  cha- 
grin, cette  possession  de  soi,  dérivant  d'un  délicieux  et  héroïque 
amour-propre,  se  manifestent  si  naturellement  dans  ces  lettres 
intimes  adressées  à  un  ami  que  nous  n'avons  pas  résisté  à  l'envie 
de  faire  connaître  celles-ci.  Elles  font  aimer  l'homme  qui  se  serait 
résolu  à  vivre  dans  un  couvent  ou  dans  un  désert  plutôt  que  d'ins- 
pirer une  raillerie  ou  un  témoignage  de  pitié,  et  qui  a  pris  dans  son 
sens  le  plus  large  et  le  plus  généreux  le  précepte  d'Epicure  : 
«  Cache  ta  vie  ». 

Chaulieu  même.  Normand  comme  lui,  n'a  pu  cacher  son  triste 
désenchantement  des  hommes  et  de  la  vie,  dans  ses  dernières 
années...  Chaulieu,  lors  de  ses  accès  de  goutte,  voyait  la  fin  de  toutes 
choses  approcher.  Saint-Évremond  trouvait  dans  ses  «  diablesses 
de  vapeurs  »  le  moyen  de  faire  sourire  ses  amis. 

Cet  amateur,  ce  voluptueux,  que  l'on  a  cru  égoïste,  confirme 
le  mot  de  Vauvenargues  :  «  Il  faut  de  l'âme  pour  avoir  du  goût  ». 
Ayant  fixé  ses  pensées  pour  s'en  rendre  un  compte  plus  exact,  et 
non  pour  s'en  glorifier,  il  sut  vivre  sans  espoir  ni  désespoir,  sans 
éclat  ni  amertume.  Il  connut  et  comprit  le  véritable  honneur  qui 
règle  la  conduite  des  gens  raisonnables;  et  tout  en  cherchant,  loin 
de  la  fortune,  un  repos  qui  lui  tint  lieu  des  biens  qu'elle  lui  refu- 
sait, il  ne  se  fit  pas  honneur  de  la  mépriser.  Au  milieu  des  brouil- 
lards de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  Saint-Évremond  resta 
Français  au  point  de  ne  jamais  vouloir  montrer  au  monde  que  le 
côté  charmant  de  son  être. 

Paul  Chaponnikre. 
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On  sait  qu'à  l'aurore  de  la  Révolution,  au  lendemain  de  la  Con- 
vocation des  États  Généraux,  l'opinion  publique,  vibrant  d'un 
enthousiasme  peu  mesuré,  mais  absolument  sincère,  pour  l'ère 
nouvelle  qui  semblait  promettre  à  la  France  un  âge  d'or,  confon- 
dait dans  le  même  culte  Henri  IV,  le  Béarnais  devenu  si  popu- 
laire, et  Louis  XVI  proclamé  tout  récemment  le  Père  de  la  Patrie. 
Des  abstracteurs  de  quintessence  mathématique  avaient  même 
découvert,  dans  l'addition  des  chiffres  romains  de  Louis  XII  et 
d'Henri  IV,  cette  lapalissade  :  XII  -f-  IV  =  XVI  ;  autrement  dit, 
l'époux  de  Marie-Antoiette  réunissait  aux  solides  vertus  de 
Louis  XII  les  prestigieuses  qualités  d'Henri  IV. 

Il  est  fort  probable  que  Rozoi,  qui,  depuis  plusieurs  années,  bat- 
tait monnaie  avec  le  nom  et  la  gloire  du  chef  de  la  dynastie 
bourbonienne,  ne  fut  pas  des  derniers  à  signaler  une  analogie', 
démentie,  hélas!  par  l'événement.  Mais  nous  ne  pouvons  formuler 
à  cet  égard  que  des  hypothèses,  car  nous  ne  retrouvons  les  traces 
de  ce  fidèle  admirateur  du  Panache  blanc  que  six  semaines  après 
la  Constitution  des  États  Généraux  en  Assemblée  Nationale  ;  et 
encore  fait-il  mine,  à  cette  date,  d'un  adversaire  plutôt  que  d'un 
partisan  de  l'ancien  régime. 

C'est  à  l'Assemblée  Générale  du  district  de  Saint-Louis  la-Cul- 
ture, tenue,  le  24  juillet  1789,  dans  le  Prieuré  de  l'église  des 
Jésuites,  que  nous  revoyons  Rozoi,  d'ailleurs  en  fort  bonne 
posture^.  Membre  du  Comité  de  ce  district,  il  en  est  également  «  le 
yice-secré taire  »  :  à  ce  titre,  il  prend,  par  trois  fois  la  parole  et  fait 

1.  En  tout  cas,  quand  Louis  XVI  était  monté  sur  le  trône  en  1774,  Rozoi  avait 
chanté,  dans  un  poème  intitulé  le  Joyeux  Avènement  les  espérances  que  donnait  au 
pays  le  nouveau  règne. 

2.  Bibl.  Nat.  Lb**  348,  Discours  prononcé  à  l'Assemblée  générale  du  district  de 
Saint-Louis-la-Culture  par  M.  de  Rozoi,  membre  du  Comité  de  ce  district  et  son 
vice-secrétaire,  24  juillet  1789. 
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à  maintes  reprises  l'éloge  de  ses  collègues,  sur  le  mode  dithyram- 
bique exigé  par  les  circonstances  : 

«  Les  douze  commissaires  nommés  par  vous  pour  donner  des 
bases  à  la  Constitution  nouvelle,  dit-il,  en  substance,  à  l'Assemblée, 
ont  rempli  leur  mission  avec  autant  de  zMe  que  de  désintéres- 
sement. Ils  ont  d'ailleurs  fait  rédiger,  jour  par  jour,  un  compte- 
rendu  de  leurs  travaux,  dont  vous  allez  prendre  connaissance.  » 
Ici  Rozoi  interrompt  son  discours  afin  que  l'auditoire  entende 
le  rapport  en  question.  Cette  lecture  terminée,  l'orateur  conti- 
nue son  allocution  par  l'examen,  poussé  plus  à  fond,  de  l'œuvre 
des  douze  commissaires.  —  Rozoi  ne  se  nomme  pas,  mais  il  appar- 
tient évidemment  à  cette  administration  modèle. 

«  Les  uns,  dit-il,  travaillent  au  bureau  militaire  établi  à  l'Hôtel 
de  Ville,  ou  font  hâter  la  démolition  de  la  Bastille.  D'autres,  que 
leurs  affaires  appellent  au  barreau,  dans  leurs  comptoirs  ou  dans 
leurs  ateliers,  oublient  leurs  propriétés,  leurs  femmes,  leurs 
enfants,  pour  veiller  sur  la  conservation  de  vos  enfants,  de  vos 
femmes  et  de  vos  propriétés.  » 

Mais,  comme  il  faut  «  préparer  les  moyens  de  fixer  la  munici- 
palité de  la  capitale  »  et  que  «  l'ordre  public  semble  exiger  que  le 
nombre  des  membres  du  Comité  provisoire  soit  porté  à  cinquante  », 
les  douze  commissaires  attendent  de  la  reconnaissance  de  leurs 
électeurs  «  la  confirmation  de  leur  nomination  première  »  ;  et  les 
nouveaux  mandataires  «  seront  pénétrés  de  l'émulation  des 
Anciens  ». 

Une  fois  ce  choix  arrêté  et  le  vote  proclamé,  Rozoi  se  donne  de 
nouveau  la  parole  pour  présenter  une  «  motion  ». 

Après  avoir  constaté  que  «  le  roi  et  le  peuple  ne  font  plus 
qu'un  »,  il  exhale  librement  la  vieille  rancune  qu'il  avait  gardée 
contre  la  Bastille  : 

«  Bientôt,  dit-il,  on  va  détruire,  jusques  dans  ses  fondements, 
cette  forteresse  horrible,  ce  monument  de  notre  servitude,  que 
nos  pères  et  nous-mêmes  ne  pouvions  regarder  sans  pâlir;  nous 
surtout,  qui  ne  cherchions  jamais  le  soleil  levant  sans  voir  ces 
tours  sous  lesquelles  des  souterrains  obscurs  pouvaient  être  autant 
de  bouches  infernales  qui  eussent  vomi  sur  nous  la  mort.  » 
Mais  au  mélodrame  va  succéder  l'idylle  : 

«...  Qu'avec  ces  mêmes  pierres  on  construise  un  monumentau  pied 
duquel  tout  citoyen  conduira  sa  famille  et  chantera  des  hymnes  à 
la  Liberté.  Qu'il  s'élève  sur  ces  ruines  une  «  pyramide  »  avec 
diverses  inscriptions...  l'une  «  offrira  le  récit  de  cette  action  héroïque 
(la  prise  de  la  Bastille)  »,  l'autre  indiquera  «  les  noms  de  ceux  qui 
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la  préparèrent  en  présidant  à  la  cre'ation  delà  milice  parisienne  »... 
Que  «  la  liste  des  citoyens  morts  pour  la  patrie  soit  déposée  entre 
les  mains  des  repre'sentants  de  la  Nation  et  qu'elle  soit  écrite  dans 
les  fastes  du  peuple  français  à  l'article  sacré  Liberté.  » 

Enfin,  cette  motion,  fort  longue  et  conçue  dans  les  termes  gran- 
diloquents chers  à  l'orateur,  se  termine  sur  le  rapprochement  que 
nous  avons  déjà  signalé  et  qui  avait  encore  l'agrément  de  l'opinion 
publique  : 

«  Qu'on  célèbre  à  l'Hôtel  de  Ville  l'anniversaire  de  ce  jour 
fameux,  le  17  juillet,  oii  le  roi  est  venu  se  jeter  dans  les  bras  de 
son  peuple  ;  que  le  17  juillet  soit  pour  Louis  XVI  ce  que  le  22  mars 
fut  pour  Henri  IV*.  » 

La  dernière  page  de  la  brochure  est  réservée  à  la  «  Liste  des 
Membres  du  Comité  permanent  du  district  de  Saint-Louis-la-Cul- 
ture  ».  Rozoi  y  figure  comme  vice-secrétaire;  et  nous  y  relevons 
les  noms  du  vice-président  Thuriot  de  la  Rosière,  le  futur  conven- 
tionnel, d'Ameilhon  l'historiographe  et  bibliothécaire  de  la  Ville 
de  Paris,  de  Lavoisier,  l'illustre  chimiste,  de  Panic,  de  Paulet,  le 
directeur  d'un  institut  fondé  pour  les  orphelins  de  l'armée. 

Kozoi,  dans  son  discours,  est  très  net  :  comme  tant  d'autres  de 
ses  contemporains  qui  tinrent  les  premiers  rôles  sur  la  scène  révo- 
lutionnaire, il  s'élève,  et  il  le  dit  textuellement,  contre  «  le  despo- 
tisme qui,  jusqu'alors,  opprima  le  pays  »,  partant  contre  la  poli- 
tique gouvernementale. 

Comment,  et  par  quel  mystère,  changea-t-il  aussi  brusquement 
d'opinion,  et  à  ce  point  que,  dix  mois  au  plus  après  sa  manifesta- 
tion au  district  de  Saint-Louis-la-Culture,  il  prenait  hardiment 
parti  contre  la  Révolution  ? 

Ici  doit  se  placer  un  document  fort  curieux,  qui  peut  expliquer 
cette  soudaine  métamorphose.  Nous  ne  le  produisons  toutefois 
qu'avec  une  certaine  réserve,  bien  qu'il  émane  d'un  écrivain  du 
temps,  très  renseigné  sur  les  hommes  et  les  choses  de  la  Révolu- 
tion ;  car,  jusqu'au  moment  où  il  se  retira  de  la  scène  politique  — 
le  lendemain  du  18  Brumaire  —  il  avait  appartenu  au  monde  de 
l'administration  et  delà  diplomatie.  Nous  voulons  parler  de  Lom- 
bard de  Langres,    fécond  polygraphe  comme  Rozoi,    auteur  de 


1.  Le  22  mars  1594,  Henri  IV  avait  fait  son  entrée  dans  Paris,  qu'il  assiégeait. 
Brissac,  il  est  vrai,  avait  puissamment  contribué,  avec  d'autres,  au  succès  de  l'opé- 
ration. Cette  Réduction  de  Paris  avait  inspiré  à  Rozoi  le  di'ame  lyrique  portant  ce 
titre,  dont  nous  avons  raconté  l'effondrement,  et  qui  ne  réussit  pas  mieux  en  1783 
qu'en  1776,  quand  l'auteur  le  fit  représenter  sans  musique  et  en  le  dénommant  la 
Clémence  d  Henri  IV.  Rozoi,  qui  voulait  imposer  quand  même  cette  mauvaise  pièce 
au  public,  la  fit  imprimer  sous  son  nouveau  titre  en  1791. 
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mélodrames  horripilants,  mais  homme  aimable  et  spirituel,  quoique 
ayant  laissé,  sous  des  pseudonymes  peu  flatteurs  pour  son  carac- 
tère, des  Mémoires  où  sont  consignés,  en  grande  partie,  ses  sou- 
venirs personnels.  Nous  avons  déjà  demandé  à  l'une  de  ces  publi- 
cations quelques  lignes  sur  Rozoi.  Nous  ferons  à  ce  même  ouvrage 
un  plus  large  emprunt,  donnant  peut-être  la  clef  d'une  brusque 
évolution  qui  n'est  pas  sans  exemple  dans  le  monde  des  lettres. 

«  Incapable,  dans  ces  temps  de  perturbation,  de  recourir  au 
crime  ou  à  la  bassesse  pour  se  tirer  de  la  gône  dans  laquelle  il  se 
trouvait,  Durosoy  projeta  alors  de  faire  un  journal.  Comme  il  rou- 
lait cette  idée  dans  sa  tête,  en  se  promenant  au  Palais-Royal,  il 
rencontra  un  ami,  M.  Dubié,  chargé  de  la  direction  du  Club  des 
Étrangers\  qu'il  aborda  en  le  priant  de  le  tirer  de  l'incertitude  où 
il  était. 

—  J'ai  besoin,  lui  dit-il,  d'écrire  pour  vivre  :  je  veux  faire  un 
journal,  mais  de  quelle  couleur  sera-t-il  ?  Serai-je  royaliste  ?  Sorai- 
je  patriote  ? 

—  Eh  !  bon  Dieu  1  mon  ami,  les  feuilles  patriotiques  sortent  de 
dessous  les  pavés;  il  y  en  a  plus  que  d'acheteurs  et  avec  elles  il 
n'y  a  pas  d'eau  à  boire.  Faites-vous  donc  aristocrate  ;  il  y  a  avan- 
tage à  l'être  ostensiblement  :  on  ne  connaît  que  deux  écrits  pério- 
diques de  ce  genre  ;  les  souscripteurs  vous  pleuvront,  les  ministres 
vous  achèteront,  votre  fortune  est  faite.  » 

Cet  avis  fut  accueilli  avec  enthousiasme'. 

L'anecdote,  si  e  vera^  ne  fait  pas  grand  honneur  à  la  probité 
politique  des  deux  interlocuteurs.  Fût-ce  donc  là  l'origine  de  la 
Gazette  de  Paris'!  Toujours  est-il  que,  le  l*""  octobre  1789,  Rozoi 
publiait,  en  format  in-8°,  la  «  Gazette  de  Paris,  ouvrage  consacré 
au  patriotisme,  à  l'histoire,  à  la  politique  et  aux  beaux-arts'  », 
titre  singulièrement  ambitieux,  mais  justifiant  à  souhait  cette  défor- 
mation d'un  aphorisme  célèbre  :  le  journal,  c'est  l'homme  même. 

En  effet,  dans  le  Prospectus  précédant  le  premier  numéro,  nous 
retrouvons  le  personnage  d'importance  que  nous  avons  appris  à 
connaître,  initiateur  des  plus  vastes  projets,  appelé,  si  les  circons- 
tances eussent  été  plus  favorables,  à  faire  marcher  le  coche  de 
l'Etat.  A  l'en  croire,  le  plan  de  la  Gazette  de  Paris  avait  été  conçu, 
élaboré,  définitivement  établi,  de  l'aveu  et  sous  les  auspices  du 
duc  d'Aiguillon  et  du  Comte  de  Vergennes,  tous  deux  ministres 

1.  Le  Club  des  Etrangers,  qui  tenait  ses  séances  au  Wauxhallou  Panthéon  d'hîver, 
rue  de  Chartres,  fut  fermé  en  1787  et  rouvrit  ses  portes  en  1791,  rue  du  Mail,  n»  19. 

2.  Mémoires  de  l'exécuteur  des  hautes-œuvres,  par  Grégoire  (Lombard  de  Langres), 
1830,  p.  37.  .  F  V 

3.  Mémoires  de  Grégoire. 
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des  Affaires  étrangères  et  tous  deux  enlevés  par  la  mort.  Rozoi 
avait  parlé  de  la  Gazette  dans  les  bureaux  de  Versailles.  Malheu- 
reusement, il  avait  été  devancé  par  le  Journal  de  Paris,  dont  le 
privilèg"e  était  exclusif.  Cette  feuille  avait  été  publiée  en  1777.  A 
cette  époque,  d'Aig'uiilon  était  tombé  en  disgrâce  depuis  trois  ans, 
et  Vergennes  lui  avait  succédé.  Leur  disparition,  en  1788,  permet- 
tait donc  à  Rozoi  de  leur  prêter  le  langage  qui  convenait  le  mieux 
à  ses  intérêts. 

Après  cette  digression  d'ordre  rétrospectif,  V  «  auteur,  membre 
de  plusieurs  académies  »,  comme  il  s'intitule  modestement,  indique 
à  ses  futurs  abonnés  le  programme  de  la  future  Gazette  de  Paris. 
Son  journal  comprendra  deux  parties  :  la  première  sera  consacrée 
aux  séances  de  l'Assemblée  Nationale,  pour  laquelle  il  professe  un 
enthousiasme  débordant  de  lyrisme,  puis  aux  travaux  patriotiques 
des  districts,  enfin  à  l'institution,  toute  nouvelle,  de  la  milice  natio- 
nale parisienne.  Dans  la  seconde  partie,  il  publiera  les  anecdotes 
du  jour,  des  «  extraits  de  papiers  étrangers  »,  les  annonces  des 
livres  nouveaux,  les  comptes  rendus  des  spectacles  et  des  concerts, 
des  informations  sur  les  beaux-arts,  les  sociétés  académiques  et  les 
jeux  publics.  Il  s'attachera  surtout  à  répondre  aux  «  assertions 
hasardées  de  pamphlets  attaquant  l'honneur  ou  la  réputation  des 
particuliers  ».  Ici,  l'auteur,  bafoué  et  vilipendé  sous  l'ancien 
régime,  laisse  passer  le  bout  de  l'oreille  :  il  a  des  rancunes  qu'il 
se  propose  de  satisfaire,  d'autant  que  ses  antécédents  littéraires 
l'autorisent  à  exciper  de  sa  compétence.  Et  il  conclut  avec  une 
noble  fierté  :  «  La  Gazette  de  Paris  doit  être  la  sœur  de  la  Gazette 
de  France  ». 

Nous  sommes  édifiés  depuis  longtemps  sur  l'inanité  du  mirage 
qu'offre  aux  yeux  du  lecteur  ce  genre  de  prospectus-réclames  : 
les  rubriques  dont  ils  se  recommandent  sont  toujours  fort 
attrayantes  ;  mais,  hélas  !  toutes  ces  belles  promesses  ne  sont 
qu'imparfaitement  tenues.  Rozoi  s'efforce  cependant  à  faire  hon- 
neur le  plus  possible  à  ses  engagements.  Ses  premiers  numéros  ne 
manquent  pas  de  variété;  et  rien  n'y  laisse  prévoir  le  ton  agressif 
qu'il  prendra  par  la  suite.  Il  est,  au  contraire,  tout  sucre  et  tout 
miel.  Il  se  prosterne  devant  les  grandes  figures  de  la  Constituante  : 
Mirabeau,  Clermont-Tonnerre,  Mounier,  Rabaud-Saint-Etienne, 
les  abbés  Sieyès  et  Grégoire,  Duport,  Target,  Barnave,  Bergasse, 
quelle   «  Assemblée   d'hommes    supérieurs  î  '  »   Bien  mieux,    le 

i.  Bibliothèque  Nationale  (Imprimés  L'c  255,  in-8»).  La  Gazette  de  Paris,  numéro 
d'octobre  1789.  Il  eût  été  intéressant  de  constater,  si  ce  travail  n'eût  élargi  déme- 
surément le  cadre  de  notre  étude,  avec   quelle  ferveur  Rozoi,  au  lendemain  de  sa 
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7  octobre,  au  lendemain  de  ces  journées  de  Versailles  dont  il 
s'abstient,  pour  le  moment,  de  parler,  il  blâme  une  réponse  du 
roi,  qui  indigna  l'Assemble'e,  réponse  susceptible,  vu  les  circons- 
tances présentes,  d'avoir  «  les  plus  funestes  conséquences  ». 
Quelques  jours  après,  il  fera  l'éloge  de  Maillard^  de  sinistre 
mémoire,  «  un  de^  citoyens  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  prise  de 
la  Bastille  »  et  que  Bailly  a  récompensé  en  lui  donnant  l'épéo  que 
ce  héros  arracha  des  mains  d'un  Suisse  *.  Il  ira  môme,  lui  qui 
bientôt  sera  le  défenseur  irréductible  du  clergé,  jusqu'à  déplorer 
que  l'évoque  de  Tréguier,  non  content  de  décliner  l'invitation  du 
«  meilleur  des  rois  »  à  faire  dire  des  prières  publiques,  dans  son 
diocèse,  représente  la  révolution  actuelle  comme  un  élément  des- 
tructeur de  la  religion  et  des  autels  '. 

Cependant,  pour  témoigner  de  son  impartialité,  Rozoi  insère 
une  lettre  qui  porte  cette  signature  :  Le  Solitaire  d'Autetiii^  et  qui 
est,  en  même  temps  qu'une  critique  du  Charles  IX  de  Joseph 
Chénier,  joué  à  la  Comédie-Française,  une  protestation  justement 

conversion,  brûla,  l'une  après  l'autre,  les  idoles  qu'il  avait  simultanément  adorées  sur 
tous  les  bancs  de  la  Constituante.  Il  excepta,  bien  entendu,  de  cet  holocauste  les 
membres  les  plus  intransigeants  de  la  Droite,  dont  il  devint  désormais  l'écho  et  dont 
il  se  considérait  comme  le  porte-parole.  Il  avait  réglé  son  opinion  sur  celles  de  ces 
contre-révolutionnaires  ;  et  sa  polémique,  dans  la  Gazette  de  Paris,  contre  leurs 
adversaires  s'en  inspira,  ainsi  que  le  démontrent  les  minutes  de  ses  articles  et  les 
lettres  de  ses  correspondants  conservée^  par  les  Archives  Nationales.  Il  suffit  d'un 
exemple  pour  prouver  cette  sorte  d'impn'-gnation,  que  le  journaliste  amalgamait 
assez  adroitement  avec  sa  propre  originalité.  On  sait  de  quelles  virulentes  récrirai- 
nations  et  de  quelle  haine  les  uitra-royalistes  poursuivirent  Mirabeau.  La  campagne 
de  Rozoi  contre  l'illustre  tribun  ne  fut  ni  moins  acrimonieuse,  ni  moins  féroce  ; 
mais  nous  la  voyons  s'atténuer  peu  à  peu,  non  toutefois  sans  certaines  réserves,  dès 
que  Mirabeau  entre  en  négociation  avec  la  Cour  :  il  fallait  ménager  celte  influence 
prépondérante;  et  rien  n'atteste  mieux  cette...  résignation  d'un  parti  irréductible 
que  l'emprunt  suivant  fait  à  la  publication  du  parfait  érudit  qu'est  M.  Pierre  de  Vais- 
siÊRE,  Lettres  d'Aristocrates  (Va.ni,  1907). 

Le  13  avril  1791,  c'est-à-dire  treize  jjjurs  après  la  mort  du  puissant  orateur.  M"»  de 
Vatre  écrit,  de  Paris,  à  M.  de  Givry  : 

«  Ce  que  vous  me  dites  de  Mirabeau  est  bien  juste.  On  en  espérait  quelque  chose. 
Mais,  quand  on  y  réfléchit,  comment  pouvoir  compter  sur  un  scélérat  ?  Les  Jacobins 
triomphent  de  sa  mort,  et  en  disent  actuellement  des  horreurs  dans  leur  tribune. 
Ils  ne  le  craignent -plus,  mais  ils  ont  plus  peur  que  jamais  de  la  contre-révolution. 
Quoique  je  n'y  croie  pas,  un  membre  de  cette  infernale  assemblée  m'en  a  fait  hier 
un  tableau  si  effrayant,  si  abominable  qu'il  m'a  donné  mal  aux  nerfs.  Ils  prétendent 
que  les  Prussiens  ne  tarderont  pas  à  entrer  en  France  à  la  tôte  de  60000  hommes, 
mais  que,  dès  qu'ils  y  auront  mis  les  pieds,  le  massacre  commencera  à  Paris,  et 
peut-être  par  les  Tuileries.  » 

Ce  pronostic,  exagération  à  part,  ne  trouve-t-il  pas  sa  justification  dans  les 
événements  qui  suivirent  l'invasion  austro-prussienne,  dès  le  mois  d'août  1792? 

Donc,  nous  nous  abstiendrons  de  reproduire  les  violentes  attaques  de  Rozoi  contre 
les  Constituants  qu'il  avait,  dans  le  principe,  si  platement  flagornés  ;  nous  nous  con- 
tenterons d'en  résumer  l'esprit,  essentiellement  injuste  et  haineux,  dans  l'appré- 
ciation générale  qu'il  devait  donner,  par  la  suite,  des  travaux  de  la  première 
Assemblée  Nationale. 

1.  La  Gazette  de  Paris,  p    87 

2.  Id.,  p.  158. 
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motivée  contre  l'assassinat  d'un  malheureux  boulanger'.  Et  le 
rédacteur  de  la  Gazette  de  Paris  écrit  à  ce  propos  :  «  Nous  rece- 
vrons avec  reconnaissance  de  pareilles  lettres  et  nous  nous  hâte- 
rons d'en  faire  part  à  nos  lecteurs  ».  Qu'on  y  prenne  garde.  Rozoi 
vient  de  découvrir  là  une  des  sources  de  la  prospérité  réservée  à 
son  journal.  Bientôt,  sa  Gazette  sera,  en  grande  partie,  le  résumé 
ou  la  reproduction  plus  ou  moins  littérale  de  la  correspondance 
incessante  que  lui  adressent  ses  abonnés  et  ses  lecteurs.  Mais  une 
question  irritante  a  surgi  soudain  d'une  de  ces  communications 
qui  présente  l'émeute  sanglante  des  5  et  6  octobre,  à  Versailles, 
comme  une  réplique  à  1'  «  orgie  »  des  Gardes  du  Corps.  Rozoi  ne 
veut  pas  se  prononcer;  d'abord,  il  n'entend  pas  garantir  l'exacti- 
tude des  faits  qui  lui  sont  signalés,  et  il  insérera  les  réponses  con- 
tradictoires ^  Heureux  s'il  s'était  toujours  inspiré  de  cette  prudente 
réserve  !  Mais,  plus  tard,  il  adoptera  si  bien,  sans  contrôle,  les  faits 
dont  ses  coreligionnaires  politiques  l'aviseront,  qu'il  les  amplifiera 
et  même  les  dénaturera  sans  être  autrement  désavoué  par  ses  cor- 
respondants. 

Néanmoins,  de  ces  débuts,  quelque  peu  embarrassés,  d'un  jour- 
naliste qui  n'a  pas  encore  trouvé  sa  voie,  se  dégage  une  impression 
très  nette  et  très  juste.  Tout  libéral  qu'il  est,  Rozoi  constate,  à 
propos  d'une  motion  du  district  des  Cordeliers,  dont  M.  d'Anton 
est  président,  que  l'administration  parisienne  est  livrée  à  l'anar- 
chie. Elle  reprend  les  errements  de  l'ancienne  et  détestable  police, 
que  vient  compliquer  encore  par  ses  attentats  à  la  liberté  indivi- 
duelle la  double  tyrannie  de  la  Garde  nationale  et  de  la  bureau- 
cratie de  l'Hôtel  de  Ville  ^.  De  leur  côté,  les  soixante  districts  sont 
autant  de  «  petits  sénats  »  qui  votent  tantôt  pour,  tantôt  contre 
la  municipalité  siégeant  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Rozoi  avait  raison  ;  il  avait  raison  encore  quand  il  déplorait  le 
système  de  dénonciation  et  le  flot  de  pamphlets  que  tolérait  la 
liberté  naissante  :  il  fallait,  hélas!  qu'elle  jetât  ses  gourmes. 

Entre  temps,  le  rédacteur  de  la  Gazette  de  Paris,  ayant  à  cœur 
de  tenir  les  promesses  de  son  prospectus,  publie  de-ci,  de-là,  des 
nouvelles  de  théâtre,  cultive  le  fait-divers,  donne  des  extraits  de 
l'Orateur  aux  États  Généraux,  insère  une  étude  de  son  cru  sur 
la  vie  du  comte  de  Saint-Germain,  l'ancien  ministre  de  la  Guerre, 
mais  il  reconnaît  bientôt  que  la  traditionnelle   «  abondance  des 


{.  Le  boulanger  François,  pendu  puis  décapité,  le  21  octobre  1789. 

2.  Gazette  de  Paris,  éd.  in-8,  p.  l.o8. 

3.  Id.,  n'  27,  27  octobre  1789:  Rozoi  ajoute  :  «  Le  Comité  des  recherches  siégeant  à 
l'Hôtel  de  Ville  doit  correspondre  à  celui  de  l'Assemblée  Nationale. 


416  REVUE    d'histoire    LITTÉRAIRE    DE    LA    FRANCE. 

matières  »  dépasse  de  beaucoup  le  cadre  modeste  de  sa  feuille.  En 
conséquence,  il  abandonnera,  dès  le  mois  de  novembre,  le  format 
primitif  de  sa  Gazette,  l'in-S",  pour  rin-4°,  dans  lequel  il  aura  les 
coudées  plus  franches,  sur  un  plus  vaste  espace. 

Dans  l'intervalle,  un  journal  de  création  récente,  la  Chronique 
de  Paris,  œuvre  commune  de  Condorcet,  Villette,  Rabaud  Saint- 
Etienne,  glissait,  dans  son  numéro  du  31  octobre,  l'entrefilet  sui- 
vant : 

«  On  a  arrêté  aujourd'hui  M.  Du  Rozoi,  auteur  d'opéras- 
comiques,  chargé  par  M.  l'Évoque  de  Chàlons-sur-Marne  de  lui 
faire  un  discours  en  faveur  des  biens  ecclésiastiques.  L'auteur  ëtait 
injustement  soupçonné  d'être  porteur  de  papiers  dangereux.  La 
défense  de  la  propriété  cléricale  n'est  pas  assurément  un  papier  fort 
à  craindre  ;  et  un  prélat,  débitant  le  discours  d'un  auteur  d'opéras- 
comiques,  n'est  pas  un  champion  bien  redoutable  en  présence  des 
Thouret,  des  Mirabeau,  des  Duport,  etc.  » 

Le  ton  ironique  de  l'articulet,  le  rappel  quelque  peu  dédaigneux 
des  antécédents  dramatiques  du  teinturier  épiscopal  durent  singu- 
lièrement froisser  la  vanité  du  journaHste.  Rozoi  se  contint  cepen- 
dant ;  mais,  comme  son  confrère  de  la  Chronique  de  Paris  avait 
lancé  une  nouvelle  inexacte,  il  s'empressa  de  la  rectifier,  avec  une 
certaine  raideur,  dans  le  numéro  du  4  novembre  de  la  Gazette 
transformée  :  «  La  Chronique  de  Paris,  dit-il,  a  annoncé,  il  y  a 
quatre  jours,  que  iM.  de  Rozoi,  auteur  de  différentes  pièces  de 
théâtre,  a  été  arrêté.  Rien  de  plus  faux.  L'auteur  de  la  Bataille 
d' Ivry  a  toujours  été  connu,  non  seulement  comme  un  honnête 
homme,  mais  encore  comme  un  excellent  patriote.  » 

Rozoi  ne  niait  pas,  on  le  voit,  ses  rapports  littéraires  avec  le 
clergé.  Sans  être  d'un  ordre  aussi  spécial  que  le  prétendait  la 
Chronique  de  Paris,  il  est  probable  que  des  pourparlers  avaient 
dû  s'engager  entre  certains  dignitaires  de  l'église  et  Rozoi,  qu'on 
savait  besogneux.  Mais  rien  encore  n'était  conclu  ;  car  l'attitude 
de  la  Gazette  de  Paris  n'avait  guère  varié  depuis  sa  fondation  : 
son  rédacteur  se  tenait  sur  la  réserve  et  se  piquait  toujours  d'im- 
partialité. A  ce  titre,  il  insérait  un  mémoire  des  Gardes  du  Corps 
relatif  à  l'épisode  de  la  cocarde  *  arborée  au  cours  de  leur  fameux 

i.  Gazette  de  Paris,  édit.  in^»,  1«'  n°  3  novembre  1789.  —  «  Dans  un  repas  donné 
par  les  Gardes  du  corps  au  régiment  de  Flandre  »,  écrit,  le  5  octobre,  le  baron  de 
Seneffe  à  M.  J.-B.  de  Gogels,  à  Anvers,  «  ils  ont  foulé  aux  pieds  la  Cocarde  natio- 
nale q\.  arboré  la  Cocarde  noire»  (Lettres  d'aristocrates  publiées  par  P.  de  Vaissière, 
1907,  p.  148).  Les  gardes  du  corps  protestèrent  contre  cette  affirmation  qui  avait 
couru  dans  tout  Paris  ;  et  voici  la  version,  à  peu  près  exacte,  du  fait  qui  avait 
déchaîné  sur  Versailles,  les  5  et  6  octobre  1789,  la  ruée  des  poissardes  et  des  malan- 
arms  de  Paris  :  «  Cinq  ou  six  soldats  de  Flandre,  chauds  de  vin  (le  roi  venait  d'entrer 
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banquet  dans  la  salle  de  spectacle  du  château  de  Versailles.  Il  se 
défendait  d'y  joindre  la  moindre  réflexion,  laissant  au  public  le  soin 
de  se  prononcer  ;  seulement,  lui,  Rozoi,  ne  reconnaissait  que  la 
cocarde  nationale  et  reprochait  même  à  certains  ecclésiastiques 
bretons  de  ne  point  l'accepter'. 

Ainsi  qu'il  s'y  étaij,  engagé,  il  tempérait  la  gravité  de  ces  débats 
politiques  par  la  diversité  d'informations  artistiques  et  mondaines 
susceptibles  d'intéresser  ses  lecteurs.  Chaque  jour,  il  insérait,  en 
dernière  page,  le  programme  des.  théâtres  et  donnait  le  plus  sou- 
vent possible  l'analyse  des  pièces  nouvelles.  Le  «  Solitaire 
d'Auteuil  »  continuait  sa  campagne  contre  le  Charles  IX  de  Ché- 
nier^,  et,  le  surlendemain,  à  propos  de  la  scène  touchante  des 
dames  artistes  déposant,  comme  don  patriotique,  leurs  bijoux  sur 
le  bureau  présidentiel  de  l'Assemblée  de  Versailles,  M.  Rev  *** 
exprimait  le  désir  que  les  «  jolies  têtes  »  de  ces  aimables 
citoyennes  fussent  «  reproduites  au  physionotrace  Quenedey'  ». 
«  On  vous  reproduit  comme  par  magie  »,  ajoutait  Rozoi,  qui 
savait  manier  la  réclame. 

Il  n'était  pas  moins  gracieux  pour  l'abbé  Grégoire,  dont  il  rap- 
pelait avec  éloge  la  motion  en  faveur  des  Juifs*;  mais  il  publiait 
tout  au  long  la  lettre  de  M.  d'Hyr***  contre  les  Révolutions  de 
Paris ^  le  journal  de  Prud'homme,  qui  avait  osé  dire  qu'Henri  IV 
était  un  despote*,  «  le  bon  Henri»,  comme  aimait  à  l'appeler  Rozoi... 
Et,  bientôt,  cet  homme,  qui  avait  eu  tant  à  souffrir  des  railleries 
et  sarcasmes  méprisants  de  ses  confrères  en  littérature,  reprenait 
plus  ardemment  sa  campagne  contre  les  «  folliculaires  et  les 
dénonciateurs  »,  dans  lesquels  il  retrouvait  sans  doute  d'anciens 
adversaires.  Il  ne  stigmatisait  pas  avec  moins  de  virulence  un  pré- 
tendu hommage  patriotique  qui  était  devenu  un  «  système  de 
brigandage  » .  On  arrêtait  les  gens  dans  la  rue  pour  leur  arracher 
les  boucles  de  leurs  souliers^  Il  fallut  que  le  maire  de  Paris  et  le 
département  de  la  police  intervinssent  afin  de  mettre  un  terme  à 
ces  scènes  scandaleuses. 

avec  sa  famille  dans  la  salle  du  festin),  arrachèrent  leur  cocarde  rouge  et  bleue  —  la 
cocarde  nationale  —  disant  :  F...  de  l'Assemblée  Nationale!  Nous  dépendons  du  roi 
seul  et  voulons  mourir  pour  lui  ;  reprenons  donc  ses  livrées  et  nos  cocardes  blanches. 
Alors  plurent  des  loges  des  rubans  de  cette  couleur.  »  (P.  de  Vaissière,  Lettres  d'aristo- 
crates. Lettre  du  6  octobre  adressée  par  le  marquis  de  Vergennes  à  M.  de  Bellejeant, 
p.  94.) 

1.  Gazette  de  Paris,  édit.  in-4»,  n»  du  10  novembre. 

2.  Gazette  de  Paris,  n»  du  10  novembre, 

3.  Id.,id. 

4.  Gazette  de  Paris,  n»  du  15  novembre. 

5.  Id.,  n»  du  14  novembre. 

6.  Id.,  n"  du  24  novembre.   Le  maréchal  de  Mouchy  venait  de  faire  don   de   ses 
boucles  en  or. 
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Enfin  Rozoi  prenait  nettement  position  dans  l'affaire  des  5  et 
6  octobre,  mais  toujours  avec  cette  infatuation  qui  prêtait  si  fort 
à  rire  :  «  On  sait  avec  quelle  noble  assurance  nous  avons  rendu 
publics  les  mémoires  qui  nous  avaient  été  adressés  pour  la  défense 
de  MM.  les  Gardes  du  Corps  »'.  Il  plaide  la  cause  de  Besenval', 
compromis  par  son  billet  au  Gouverneur  de  la  Bastille,  et  la  tâche 
ne  laissait  pas  que  d'être  épineuse  pour  Rozoi,  qui  avait  applaudi 
avec  transport  à  la  chute  de  la  forteresse.  Il  était  plus  à  l'aise 
pour  •  soutenir  le  Commandant  en  chef  de  la  marine  à  Toulon, 
Albert  de  Riom',  dans  son  conflit  avec  la  Municipalité*.  Et  comme 
il  ne  manque  jamais  de  rappeler  qu'il  a  promis,  dans  son  Pros- 
pectus, de  répondre  aux  «  assertions  mensongères  »  des  pamphlets, 
il  leur  reproche  de  «  semer  la  défiance  pour  substituer  aux  glorieux 
bataillons  de  la  vieille  armée  française  une  nouvelle  milice  »'. 
Esclave  de  ses  engagements,  Rozoi  panache  de  littérature  ses 
articles  politiques  :  il  envoie  à  la  duchesse  d'Orléans  des  vers  de 
son  cru  dans  des  exemplaires  de  son  journal,  comme  il  adressera, 
au  commencement  de  1790,  une  épître  rimée  au  Vicomte  de  Ségur, 
sans  préjudice  des  poésies  empruntées  à  ses  recueils  d'antan.  Il 
écrit  des  notices  nécrologiques  en  l'honneur  des  peintres  Vernet 
et  Jeausat,  et,  le  mois  suivant,  il  fait  un  éloge  enthousiaste  de 
l'œuvre  de  Houdon  et  de  Caffieri,  entre  des  extraits  de  journaux 
étrangers  et  toute  une  série  de  lettres  de  Ninon.  Il  célèbre  la  bien- 
faisance de  Marie-Antoinette  et  consacre  un  certain  nombre 
d'articles  à  la  question  des  nègres,  dont  les  révoltes  sanglantes 
dépeuplaient  et  ruinaient  nos  colonies. 

Pour  Rozoi,  l'année  ne  finit  pas  sous  de  moins  sombres  cou- 
leurs. L'Assemblée  Nationale,  qu'il  avait  jusqu'alors  exaltée, 
n'offre  plus  que  «  des  débats  tumultueux  ou  ridicules  dégénérant 
en  personnalités  »  *,  débats  dont  elle  «  rend  témoins  les  citoyens  et 
les  étrangers  ». 

Partout  les  «  magistrats,  les  évêques,  les  hommes  titrés  sont 
dénoncés  comme  des  conspirateurs  »  ^  L'évolution  du  journaliste 

1,  2.  Gazette  de  Paris,  n»  du  9  décembre  :  Rozoi  s'élève  avec  force  contre  le  Comité 
des  recherches  de  l'Hôtel  de  Ville  qui  veut  voir  partout  dos  coupables. 

3.  La  municipalité  l'avait  mis  en  prison  pour  avoir  chassé  du  port  deux  maîtres 
d'équipage  indisciplinés  (déc..l789).  L'Assemblée  Nationale  ordonna  son  élargissement 
et  celui  d'autres  officiers  jusqu'à  plus  ample  informé,  puis  décréta,  le  16  jan- 
vier 1790,  que  tout  le  monde,  officiers  et  municipalité,  avait  fait  son  devoir. 

4.  Gazette  de  Paris,  n»  du  13  décembre. 

5.  /rf.,  n»  du  16  décembre. 

6.  /rf.,  ibid. 

h  l\.^^"  T  ^"  ^^'  ~  "  ^"  n'est  que  toujours  trop  enclin,  écrit  le  Solitaire  d'Auteuil, 
a  aouser  de  ses  droits  et  on  ne  l'est  pas  à  remplir  ses  devoirs.  » 
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qui,  d'après  les  premiers  articles  de  la  Gazette  de  Paris,  semblait 
si  lente,  se  précipite  :  elle  est  complète  maintenant. 

Rozoi  prend  nettement  parti  pour  le  côté  droit  de  la  Consti- 
tuante, dont  les  maladresses  et  les  exigences  devaient  causer  la 
perte,  sans  avoir  su  enrayer  la  progression  du  péril  anarchique. 

Dans  un  livre  *  d'une  rare  impartialité,  le  marquis  de  Ferrières, 
député  de  la  noblesse,  a  défini  très  sensément  l'erreur  capitale  de 
ses  coreligionnaires  politiques  :  «  Comme  ils  (les  nobles  et  les 
évêques)  ne  tendaient  qu'à  dissoudre  l'Assemblée,  qu'à  jeter  de  la 
défaveur  sur  ses  opérations,  loin  de  s'opposer  aux  mauvais  décrets, 
ils  étaient,  à  cet  égard,  d'une  indifférence  que  l'on  ne  saurait  con- 
cevoir. Ils  sortaient  de  la  salle,  lorsque  le  Président  posait  la  ques- 
tion, invitant  les  députés  à  les  suivre;  ou  bien,  s'ils  demeuraient, 
ils  leur  criaient  de  ne  point  délibérer...  Les  clubistes,  devenus,  par 
abandon,  la  majorité  de  l'Assemblée,  décrétaient  tout  ce  qu'ils 
voulaient.  Les  évêques  et  les  nobles,  croyant  fermement  que  le 
nouvel  ordre  de  choses  ne  subsisterait  pas,  hâtaient,  avec  une 
sorte  d'impatience,  dans  l'espoir  d'en  avancer  la  chute,  et  la  ruine 
de  la  monarchie,  et  leur  propre  ruine.  » 

Combien  d'adeptes  a  trouvés,  depuis,  cette  politique  de  casse- 
cou  ! 

Ferrières  déplore,  en  outre,  l'attitude  déplorable^  en  séance 
publique,  de  ses  collègues  :  «  A  cette  conduite  insensée,  ils  joi- 
gnaient une  insouciance  insultante,  et  pour  l'Assemblée,  et  pour  le 
peuple  qui  assistait  aux  séances.  Ils  n'écoutaient  point,  riaient, 
parlaient  haut,  confirmant  ainsi  le  peuple  dans  l'opinion  qu'il  avait 
conçue  d'eux  ;  et,  au  lieu  de  travailler  à  regagner  sa  confiance  et 
son  estime,  ils  ne  travaillaient  qu'à  acquérir  sa  haine  et  son 
mépris.  » 

Après  bien  des  hésitations,  et  vraisemblablement  à  la  suite  de 
démarches,  de  pourparlers  et  de  promesses,  Rozoi  était  donc 
devenu  (on  le  voit,  de  reste,  à  l'allure  de  sa  polémique)  l'homme- 
lige  de  cette  aristocratie  intransigeante. 

L'opposition  de  ses  confrères  de  la  presse  royaliste  au  mouve- 
ment révolutionnaire  s'était  annoncée  plus  rapide,  pour  ne  pas  dire 
immédiate,  quoique  très  peu  de  ces  feuilles  monarchistes,  d'ail- 
leurs assez  nombreuses  jusqu'au  10  août  1792,  eussent  paru  avant 
la  Gazette  de  Paris. 

Parmi  celles  qui  se  tinrent  sur  la  brèche,  dès  la  première  heure, 
nous  ne  voyons  guère  à  citer  que  le  Journal  politique  national^ 

1.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  V Assemblée  Constituante  et  de  la  Révo- 
lution (1798,  3  vol.).  Se  trouvent  également  dans  la  collection  Baudouin,  2  vol.,  1822. 
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fondé  par  l'abbé  Sabatier,  de  Castres,  organe  éminemment  sarcas- 
tique,  auquel  collaborait  Rivarol  et  dont  on  disait  qu'il  avait  «  de 
la  malignité  sans  gaîté  et  de  l'esprit  sans  grâce  ». 

Le  15  septembre  1789  paraissait  le  Journal  de  la  Cour  et  de  la 
Ville,  dit  le  Petit  Gautier,  qui  avait  pris  pour  arme  de  combat 
le  persiflage,  genre  dans  lequel  devaient  exceller,  quelques  mois 
plus  tard,  les  Actes  des  Apôtres.  Le  Petit  Gautier,  fondé  par  un 
garçon  imprimeur  —  le  futur  maréchal  Brune  —  est  moins  amu- 
sant, plus  brutal  et  aussi  peu  véridique.  Interprète  d'un  royalisme 
féroce  et  porte-paroles  d'émigrés  exaspérés,  il  prétendait,  en  leur 
nom,  «  régénérer  la  France  dans  un  bain  de  sang  démocratique  ». 
Meude-Monpas  et  Jourgniac  de  Saint-Méard  sont  ses  principaux 
rédacteurs.  Dans  son  ensemble,  le  Petit  Gautier  déligure  les  faits, 
quand  il  ne  les  invente  pas,  et  finit  par  lasser  le  lecteur  avec  cette 
raillerie  perpétuelle  qui  manque  de  goût,  de  mesure  et  surtout  de... 
propreté. 

On  serait  tenté  d'adresser  les  mômes  reproches  aux  Actes  des 
Apôtres  ',  s'ils  ne  se  faisaient  pardonner  par  leur  esprit  une  ironie 
incessante  qui  d'abord  séduit  (article  sur  Mirabeau,  «  le  Flambeau 
de  la  Provence  »,  et  sur  Robespierre,  «  la  Chandelle  d'Arras  »), 
puis  obsède  le  lecteur  do  cette  idée  que  l'anecdote  ou  le  document 
cité  doit  être,  sinon  inventé  à  plaisir,  du  moins  travesti  pour  les 
besoins  de  la  cause.  L'historien  ne  saurait  donc  faire  état  d'une 
source  purement  artificielle.  Lamartine  a  dit,  à  tort,  que  les  Actes 
des  Apôtres  étaient  la  Satire  Ménippée  de  la  Révolution.  La  com- 
paraison n'est  pas  exacte  :  sans  doute,  l'immortel  pamphlet  de  la 
fin  du  xvi^  siècle  procède  fort  souvent  par  voie  de  persiflage  ;  mais 
il  a,  par  contre,  ses  heures  de  sévère  et  vigoureuse  éloquence,  ce 
qui  n'est  jamais  le  cas  pour  Ijbs  Actes  des  Apôtres.  Rivarol,  Champ- 
cenetz,  Mirabeau  cadet,  Peltier  sont  les  guêpes  au  dard  brûlant  qui 
harcèlent  sans  répit  les  évangélistes  de  la  foi  nouvelle. 

Le  Journal  de  Suleau,  malgré  ses  intermittences  et  ses  inégali- 
tés de  composition,  se  rapprocherait  plutôt  de  cette  Satire  Ménip- 
pée qui  est  unique  dans  l'histoire  de  notre  littérature.  Il  a  beaucoup 
de  sa  verve,  de  son  mordant,  de  son  âpreté;  mais  sa  dureté  va 
jusqu'à  l'invective,  et  son  audace  jusqu'à  l'obscénité.  Le  rédacteur 
de  cette  feuille  de  combat  se  distingue  par  un  talent  d'une  rare  ori- 
gmalité.  Ancien  soldat  devenu  avocat,  il  a  gardé  de  son  premier 
métier  l'intrépidité  de  l'homme  d'action  ;  et  la  conviction  qu'il  a 

1.  On  a  prétendu,  à  tort,  que  Rozoi  avait  collaboré  aux  Actes  des  Apôtres  :  il 
n  écrivit  jamais  dans  d'autre  journal  que  le  sien. 
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de  l'excellence  de  sa  cause  l'a  jeté,  plume  en  main,  au  plus  fort 
de  la  mêlée. 

Les  Déjeuners  et  les  Dîners  du  Vicomte  de  Mirabeau  sont  par- 
fois étourdissants  de  gaîté,  mais  se  ressentent  trop  souvent  des 
habitudes  bachiques  du  joyeux  viveur,  dont  les  initiales  V.  D.  M. 
étaient  ainsi  complétées  par  les  amateurs  de  ce  genre  d'amusettes 
alors  fort  à  la  mode  :  Vin  De  Malvoisie. 

Le  Journal  Général  de  France  de  l'abbé  de  Fontenay  datait 
d'avant  1789  :  il  était  devenu  monarchiste  militant,  aussitôt  la 
chute  de  la  Bastille  ;  mais,  écrit  un  contemporain,  il  n'est  bon  que 
pour  «  la  bibliothèque  des  curés  ». 

Dans  ce  même  ordre  d'idées,  VAmi  du  Roi  par  l'abbé  Royon, 
avec  sa  devise  :  Pro  Deo,  Rege  et  Patria^  pouvait  être  un  concurrent 
redoutable  pour  la  Gazette  de  Paris,  car  il  défendait  les  mêmes 
idées  avec  la  même  ténacité  et  la  même  chaleur  ;  il  avait  des  cor- 
respondants aussi  sérieux  et  aussi  zélés  ;  mais  son  titre,  qu'il 
tenait  de  la  veuve  Fréron,  lui  était  disputé  par  le  libraire  Crapart 
et  par  le  journaliste  Montjoye,  qui  avaient  également  arboré  les 
mêmes  couleurs.  Et  les  querelles  incessantes  de  ces  trois  journa- 
listes faisaient  la  joie  de  la  Chronique  de  Paris.  En  tout  cas,  VAmi 
du  Roi,  rédigé  par  l'abbé  Royon  et  soutenu  par  la  veuve  Fréron, 
qui  affirmait  ainsi  ses  droits  à  la  propriété  du  journal,  devait 
bientôt  inviter  les  officiers  français  à  quitter  l'armée  nationale, 
pour  renforcer  celle  de  l'émigration  ;  et  la  populace,  à  l'instigation 
de  la  Chronique  de  Paris,  allait  châtier  cet  antipatriotisme  en  bri- 
sant les  presses  qui  cherchaient  à  le  propager. 

Dans  le  camp  royaliste,  dès  les  premières  heures  de  la  Révolu- 
tion, un  seul  journal,  le  Mercure  de  France,  et  un  seul  journaliste, 
son  rédacteur  politique,  Mallet  du  Pan,  défendirent  la  cause  de  la 
monarchie  avec  autant  d'autorité  que  de  talent,  avec  autant  de 
bon  sens  que  de  pondération.  Depuis  1783,  sur  l'offre  de  Panckouke, 
propriétaire  du  Mercure  de  France,  le  Genevois  Mallet  du  Pan, 
écrivain  d'esprit  indépendant  et  de  réelle  valeur,  avait  accepté  la 
rédaction  d'un  Journal  historique  et  politique,  annexé  au  Mer- 
cure. Il  ne  cessa  cette  publication  qu'en  1792,  lorsqu'il  sortit  de 
France,  chargé  par  Louis  XVI  d'une  double  mission,  à  Coblentz  et 
à  Francfort,  auprès  des  princes,  frères  du  roi  et  des  souverains 
coalisés  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse. 

Désintéressé,  sincère  et  courageux,  Mallet  du  Pan  avait  énergi- 
quement  combattu,  comme  journaliste,  les  excès  de  la  démagogie 
au  cours  des  journées  révolutionnaires.  Au  point  de  vue  politique, 
d'accord  avec  les  derniers  ministres  de  Louis  XVI,  les  Bertrand  de 
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Malleville,  les  Montmorin,  les  Malouet,  que  les  intransigeants  de  la 
Cour  des  Tuileries  appelaient  dédaigneusement  des  monarchienSy 
Mallet  du  Pan  eût  voulu,  pour  la  France,  rétablissement  d'un 
régime  constitutionnel  analogue  à  celui  de  l'Angleterre.  Do  ce 
fait,  également  odieux  aux  adorateurs  irréductibles  de  l'ancien 
régime  et  aux  farouches  partisans  du  nouveau,  il  n'eut  à  se  repro- 
cher, pour  la  défense  de  son  système,  que  la  continuité  d'une 
grave  erreur,  sa  haine  irréfléchie  autant  qu'invincible  contre  la 
République  française. 

En  résumé,  ce  qui  manquait  à  tous  ces  journaux  royalistes  pour 
faire  triompher  leur  cause,  c'était  l'unité  d'action.  Au  lieu  do 
monter  à  l'assaut  en  bataillon  serré,  ils  marchaient  on  tirailleurs. 
Ils  dispersaient  leurs  efforts.  Ce  fut,  en  tout  temps,  la  grande  faute 
du  journalisme,  la  faute  inévitable  et  irréparable,  la  question  com- 
merciale primant  la  question  de  sentiment.  On  est  du  même  parti, 
mais  les  intérêts  sont  différents.  La  concurrence  tue  l'esprit  de 
solidarité.  Il  est  si  rare  de  voir  un  journal  citer  avec  éloge  l'ar- 
ticle d'un  organe  de  la  même  opinion.  Evidemment  nous  avons 
dans  la  plupart  des  feuilles  quotidiennes  une  «  revue  de  la  presse  », 
mais  cette  rubrique  ne  tire  pas  à  conséquence,  puisqu'elle  repro- 
duit des  coupures  de  journaux  de  toute  opinion.  Peut-être  les 
rédacteurs  seraient-ils  tentés  d'applaudir  à  une  belle  page  d'un  con- 
frère du  même  parti  ;  mais  le  directeur  on  prendrait  ombrage. 
Pourquoi  cette  réclame  à  un  concurrent  ?  Eh  bien  !  et  la  lutte 
pour  la  vie  ?  C'est  déjà  faire  preuve  d'une  grande  amitié  entre 
journalistes  que  de  ne  pas  se  déchirer. 

Les  gazetiers  royalistes,  pendant  la  Révolution,  se  contentèrent 
de  s'ignorer. 

Et  pourtant  Rozoi  se  montre  encore  assez  courtois,  à  l'occasion, 
avec  ses  confrères  de  même  opinion.  Il  cite  parfois  VAmi  du  Roi  ; 
et  un  jour  il  rendra  cet  hommage,  sur  le  mode  plaisant,  à  la 
verve  des  Actes  des  Apôtres  :  «  Quiconque  rira,  en  lisant  ces  Actes^ 
sera  désigné  par  nous  à  quelque  district,  comme  n'étant  pas  hon- 
nête ». 

C'est  à  peine  si  les  Actes  lui  feront  l'honneur  d'apprendre  à 
leurs  abonnés  que  la  Gazette  de  Paris  a  subi,  comme  leur 
feuille,  le  supplice  de  la  brûlure  par  la  main  du  populaire  en 
mai  1790. 

Un  seul  journaliste,  le  vaillant  Suleau  *,  a  témoigné  une  certaine 
sympathie  à  Rozoi,  sympathie  où  perce  toutefois  une  pointe  de 

1.  AcGDSTE  VmiÉ,  Ombre$  et  vieux  murs,  1859. 
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malice.  Nous  en  trouverons  la  preuve,  par  la  suite,  dans  deux 
lettres  conservées  aux  Archives  Nationales,  l'une  adressée  au 
rédacteur  de  la  Gazette  de  Patns,  l'autre  à  la  marquise  de  Favras. 
Suleau  était  alors  à  l'Abbaye.  Ce  n'était  pas  la  première  fois, qu'il 
faisait  connaissance  avec  la  paille  humide  des  cachots.  La  virulence 
de  sa  polémique  l'avait  désigné  aux  colères  des  journaux  révolu- 
tionnaires et  ceux-ci  avaient  précisément  cherché  à  l'impliquer 
dans  l'affaire  du  marquis  de  Favras.  Emprisonné  au  Châtelet,  il 
avait  été  jugé  par  le  tribunal,  appartenant  à  cette  juridiction,  le 
17  janvier  1790;  et  chacune  de  ces  audiences  avait  marqué  pour 
lui  un  nouveau  triomphe.  Il  avait  plaidé  lui-même  sa  cause  dans 
une  improvisation  étourdissante  d'esprit  et  de  gaîté.  Il  riait,  il  chan- 
tait; et,  dans  l'intervalle,  absorbait  de  grands  verres  de  limonade, 
en  compagnie  des  «  gens  du  Roi  »,  à  la  façon  des  «  joueurs  de 
dominos*  ».  Son  procès  fut  terminé,  dans  le  courant  d'avril,  par 
son  acquittement. 

Le  10  août  1792,  il  devait  être  massacré  par  la  main  de  la  popu- 
lace comme,  quinze  jours  après,  Rozoi  devait  être  guillotiné  par  la 
main  du  bourreau. 

Suleau,  dont  le  Journal —  une  de  ses  dernières  publications^  — 
portait  également  le  litre  de  Journal  des  Princes,  Suleau  le  rédi- 
geait au  café  des  Trois-Gouronnes,  à  Coblentz,  dans  l'atmosphère, 
surchauffée,  des  récriminations  furieuses  de  royalistes  exaspérés 
et  viciés  par  les  émanations,  bientôt  irrespirables,  du  tabac,  du 
musc  et  des  boissons  alcooliques.  Suleau  mêlait  à  ces  ardentes 
conversations  le  fiel  amer  de  ses  violentes  diatribes,  recevait  les 
confidences,  plus  ou  moins  exactes,  de  la  galerie,  les  confondait 
avec  les  nouvelles,  sans  contrôle,  qui  lui  arrivaient  de  part  et 
d'autre,  et  coulait  le  tout  dans  le  moule  de  sa  pensée  si  originale 
et  si  agressive  d'où  s'échappaient  jusqu'en  France  les  pamphlets 
qui  faisaient  la  joie  et  ranimaient  l'espoir  des  aristocrates  décou- 
ragés. 

Certes,  au  point  de  vue  littéraire,  la  feuille  de  Rozoi  est  moins 
brillante,  mais  la  propagande  qu'elle  détermine  et  qu'elle  entretient 
est  autrement  active,  étendue,  efficace,  partout  périlleuse  pour  le 
régime  révolutionnaire.  Elle  s'exerce,  cette  propagande,  dès  les 
premiers  jours  de  l'émigration  et  se  continue,  pendant  près  de 
trois  années,  sans  interruption,  sans  faiblesse,  sans  trêve  ni 
merci,  jusqu'à  la  déchéance  de  la  royauté.  La  Gazette  de  Paris  est 
comme  le  trait  d'union  entre  les  émigrés  d'Angleterre,  de  Suisse, 

1,  2.  Journal  de  M.  Suleau,  rédigé  à.  Coblentz,  dédié  à  toutes  les  puissances,  à. 
Newied  sur  le  Rhin  et  à  Paris,  1791. 
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de  Piémont,  d'Espagne,  mais  principalement  de  Bruxelles,  de 
Coblentz,  de  Worms,  c'est-à-dire  des  Pays-Bas  autrichiens  ou  des 
Electorals  rhénans,  et  les  royalistes  restés  en  France,  que  nous 
appellerions  volontiers  les  émigrés  de  l'intérieur. 

Cette  constatation  se  trouve  confirmée  par  l'examen  attentif  des 
papiers  qui  furent  saisis,  après  le  10  août,  dans  les  bureaux  de  la 
Gazette  de  Paris  et  qui  sont  conservi^s,  aux  Archives  Nationales, 
en  de  nombreux  carions.  Nous  avons  indiqué  sommairement,  à  la 
fin  du  dernier  chapitre  de  notre  élude  sur  Hozoi  avant  1789,  l'as- 
pect et  l'intérêt  que  présente  cet  énorme  fatras  qui  semble  n'avoir 
encore  attiré  l'attention  d'aucun  historien  ou  qui  l'a  peut-être 
rebutée.  Nous  n'y  voulons  relever,  à  côté  des  minutes  d'articles 
parus  ou  non  dans  la  Gazette  de  Paris,  que  l'innombrable  quantité 
de  lettres  à  l'adresse  de  Rozoi,  venues  de  toutes  les  régions  de  la 
France  et  même  de  l'étranger.  Cette  correspondance,  que  n'a  pas 
connue  Hatin,  ajoute  h.  la  valeur  documentaire  qu'attribue  le 
savant  bibliographe  à  la  Gazette  de  Paris  :  nous  en  ferons  état  au 
même  titre  et  comme  terme  de  comparaison,  sans  négliger,  dans  la 
mesure  du  possible,  les  sources  imprimées,  susceptibles  d'appuyer 
ou  de  fortifier  notre  étude. 

II 

Hatin  n'a  donc  pas  exagéré  l'importance  de  la  Gazette  de  Paris. 
Le  journal  de  Rozoi,  à  partir  des  premiers  mois  de  1790,  est 
bourré  de  faits,  d'informations,  de  correspondances,  dont  le 
nombre  ira  toujours  en  croissant.  A  la  vérité,  cette  publication 
devient  aussi,  avec  le  temps,  plus  combative  et  plus  âpre  ;  elle 
signale,  dans  les  termes  les  plus  durs  et  môme  les  plus  outrageants, 
tous  les  abus,  tous  les  excès  de  pouvoir,  toutes  les  violences  d'une 
démagogie  qui  ne  connaît  plus  aucun  frein.  La  Gazette  de  Paris 
vitupère  l'anarchie,  trop  réelle,  où  s'enlise  l'administration,  et 
s'élève  surtout,  avec  une  indignation  qui  ne  ménage  personne, 
contre  une  fièvre  de  dénonciation,  exacerbée  par  des  millions  de 
libelles,  dont  les  accusations,  si  souvent  calomnieuses,  provoquent 
d'interminables  conflits  entre  les  diverses  classes  de  la  société  et 
poussent  même  les  foules,  ivres  d'alcool  et  de  sang,  au  pillage,  à 
l'incendie,  à  l'assassinat. 

Il  semble  que  Rozoi  réunisse  ainsi,  dans  ses  feuilles,  tous  les 
éléments  du  réquisitoire  e'crasant,  qu'un  illustre  écrivain  pronon- 
cera, quatre-vingts  ans  plus  tard,  contre  les  constituants,  animés 
sans  doute  des  meilleures  intentions,  mais  impuissants  à  guider  la 
Révolution  naissante  dans  les  voies  de  la  sagesse,  et  plus  encore 
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contre  les  Jacobins  qui  la  rendirent  complice  de  leurs  violences  et 
de  leur  despotisme,  pendant  le  règne  de  la  Terreur. 

Ce  n'est  pas  que  nous  fassions  l'injure  à  la  mémoire  d'Hippo- 
lyte  Taine  d'établir  le  moindre  parallèle  entre  l'auteur  des  Ori- 
gines de  la  France  contemporaine  et  le  rédacteur  de  la  Gazette 
de  Paris.  La  protestation,  si  pure  et  si  désintéressée,  dans  son  élo- 
quence vengeresse,  de  l'historien  *,  flétrissant,  avec  quelle  argu- 
mentation de'cisive,  le  débordement  de  crimes  qui  déshonora  une 
des  plus  belles  et  des  plus  grandioses  manifestations  de  l'esprit 
de  liberté,  est  autrement  autorisée  que  la  polémique  furibonde  du 
porte-parole  subventionné,  d'ambitieux  tombés  du  pouvoir,  ou 
déçus  dans  l&ur  espoir  d'y  parvenir. 

Une  comparaison  plus  juste  s'imposerait,  pour  le  mode  de  com- 
position, entre  le  procédé  des  Concourt  et  celui  de  Taine.  Chez  ce 
dernier,  comme  chez  ceux-là,  les  faits  succèdent  aux  faits,  les 
documents  aux  documents,  dans  un  mouvement  rapide,  qui  devient 
parfois  vertigineux,  avec  cette  différence,  cependant,  que  Taine  cite 
volontiers  ses  références,  tandis  que  les  Concourt  mettent  une 
certaine  discrétion  à  ne  point  prodiguer  les  leurs.  Il  est  vrai  que  les 
auteurs  de  la  Société  française  font  plutôt  de  la  chronique  ;  mais 
Hippolyte  Taine,  qui  a  ouvert  une  instruction  judiciaire  contre  la 
«  Conquête  jacobine  »,  se  doit  d'apporter  les  preuves  des  crimes 
dont  il  l'accuse  ;  or,  il  ne  veut  pas  qu'on  suspecte  sa  probité  d'écri- 
vain ;  d'oij  l'obligation  de  nombreuses  redites  qui  amèneraient 
une  fâcheuse  monotonie,  si  le  talent  prestigieux  de  l'auteur  n'en 
ravivait  l'originalité  par  le  brillant  coloris  d'un  style  toujours 
alerte  et  toujours  pénétrant.  Ses  conclusions  n'en  sont  pas  moins 
navrantes  :  la  Révolution,  semble  t-il  dire,  n'a  servi  à  rien^ 

1.  Des  adversaires  politiques,  pour  qui  la  Révolution  est  l'arche  sainte  à  laquelle  il 
est  interdit  de  porter  une  main  sacrilège,  ont  dénié  à  Taine  le  titre  d'historien,  sous 
prétexte  que  son  livre  si  remarquable  par  l'originalité  du  style  et  par  le  pittoresque 
de  l'expression,  est  plutôt  un  pamphlet  en  quatre  volumes,  dépourvu  de  tout  sens 
critique.  Se  prévalant  de  cette  considération,  très  juste  en  soi,  qu'il  serait  impossible 
à  l'homme  le  mieux  doué  d'écrire  YHistoire  complète  de  la  Révolution,  parce  qu'il  ne 
saurait  jamais,  fût-il  centenaire,  avoir  consulté  tous  les  documents  contemporains  — 
imprimés  et  manuscrits  —  qui  datent  de  cette  époque,  les  adversaires  de  Taine  lui 
ont  donc  reproché  d'en  avoir  négligé  un  trop  grand  nombre  et  d'avoir  recherché  de 
préférence  les  auteurs  favorables  à  sa  thèse  de  dénigrement  systématique  du  régime 
révolutionnaire,  tels  que  Gouverneur  Morris,  Mallet  du  Pan,  etc.  Ils  lui  ont  éga- 
lement reproché,  et  non  sans  raison,  d'avoir  trop  facilement  conclu  du  particulier  au 
général,  et  ils  n'ont  pas  manqué  de  relever  encore  des  inexactitudes  de  texte  et  de 
date.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que,  sauf  ces  disparates,  l'ensemble  du  tableau,  tracé 
par  Taine,  de  la  tyrannie  jacobine,  est  conforme  à  la  vérité  historique  ;  et  il  s'est 
trouvé  que,  par  la  suite,  les  minutieux  détracteurs  des  conceptions  de  Taine  ont 
rencontré  à  leur  tour,  quand  ils  ont  fait  œuvre  d'historiens,  des  critiques  encore  plus 
acerbes  qu'eux,  de  leurs  procédés  d'investigation  documentaire,  de  leur  mode  de 
composition  et  de  leurs  innombrables  erreurs. 

2.  Taine  a  mis  une  sorte   de   coquetterie  à  ne  jamais  citer  les  feuilles  royalistes 
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Rozoi,  au  contraire,  l'avait  acclamée,  dès  qu'il  avait  fondé  son 
journal,  comme  la  régénératrice  de  la  société  française,  et  lui  avait 
fait  suivre,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  panache  blanc  d'Henri  IV. 
Puis,  le  jour  oii,  sous  la  pression  d'influences  secrètes,  les  chi- 
mères d'une  politique  rétrograde  avaient  succédé,  dans  ce  cerveau 
fumeux,  aux  divagations  d'une  littérature  baroque,  les  nouvelles 
les  plus  variées,  les  communications  les  moins  prévues  avaient 
aflQué  dans  les  bureaux  de  la  Gazette  de  Paris,  venant  compléter 
ou  renforcer  les  notes  personnelles  que  prenait  Rozoi  pour  la 
rédaction  de  son  journal.  Si,  dès  lors,  il  fit  œuvre  de  vigoureux 
polémiste,  il  ne  témoigna  pas  toujours  de  la  loyauté  qu'on  doit 
attendre  d'un  publiciste  consciencieux.  Il  avait  volontiers  recours, 
pour  la  composition  de  ses  articles,  à  ces  procédés  de  basse  littéra- 
ture que  notre  argot  moderne  qualifie  de  truquage  et  de  tripa- 
touillage.  C'est  ainsi  qu'il...  arrangeait  pour  ses  lecteurs  la  cor- 
respondance de  ses  abonnés,  sur  laquelle  figure,  de  sa  main,  cette 
mention  «  employé  »,  ou  «  à  me  rendre  ».  Il  acceptait  sans  les 
contrôler,  quand  il  ne  les  défigurait  pas,  des  pièces  et  des  docu- 
ments de  toute  nature  ;  et  ces  informations  d'esprit  tendancieux, 
émanées  d'aristocrates  peu  scrupuleux,  n'étaient  trop  souvent  que 
des  fables  ou  des  calomnies,  rubrique  sous  laquelle  Rozoi  repro- 
chait si  aigrement  à  ses  adversaires  politiques  des  procédés  «  du 
même  genre  ». 

Et  puis,  en  réalité,  le  rédacteur  de  la  Gazette  de  Paris  était-il 
aussi  soucieux  de  l'exactitude  et  de  la  vérité  qu'il  veut  bien  le 
dire?  Il  vivait  du  produit  de  son  journal  :  ce  qui  est  assurément 
fort  légitime  ;  mais,  quand  on  se  rappelle  toutes  les  variations  dont 
s'accompagnèrent  ses  débuts  politiques  pendant  les  six  derniers 
mois  de  1789,  on  est  en  droit  de  rechercher  si  la  fermeté  de  ses 
convictions  n'était  pas  en  raison  directe  des  subsides  et  de  l'encens 
que  lui  prodiguaient  tour  à  tour  les  partisans  déterminés  de  la 
contre-révolution. 

Lui-même  finit  par  prendre  place  dans  les  rangs  de  ces  énergu- 
mènes,  le  jour  oii  il  encouragea  et  provoqua  leur  appel  odieux  à 
l'entrée  en  campagne  de  la  coalition  austro-prussienne,  qui,  sous 
prétexte  de  rétablir  le  pouvoir  absolu  en  France  et  d'y  ramener  les 
dilettanti  de  l'émigration,  ne  poursuivait  d'autre  but  que  le  démem- 
brement de  notre  pays. 

qui,  jusqu'au  10  août  1792,  combattirent  avec  véhémence  ou  criblèrent  de  sarcasmes 
les  gazettes  jacobines.  Il  n'estimait  sans  doute  pas  que  les  Actes  des  Apôtres  ou  le 
Journal  de  Suleau  eussent  une  attitude  digne  de  la  cause  qu'ils  défendaient.  Au 
moins,  quand  il  rappelle  les  exécutions  qui  suivirent  le  10  août,  aurait-il  pu  ne  pas 
oublier  Rozoi,  qui  ne  cultivait  ni  le  persiflage  ni  l'ironie. 
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Hatin  a  dit,  avec  juste  raison,  que  nul  autre  organe  du  parti 
royaliste  ne  donne  une  idée  plus  nette  et  plus  complète  de  cette 
campagne  contre-révolutionnaire  que  la  Gazette  de  Paris. 

Malheureusement,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut, 
l'homme  qui  présidait  à  ses  destinées  était  loin  de  prêcher 
d'exemple,  quand  il  dénonçait,  avec  tant  d'énergie,  les  calomnies 
que  les  démagogues  déversaient  sur  les  «  fidèles  serviteurs  »  de  la 
monarchie.  Soit  qu'il  accueillît  trop  bénévolement,  et  sans  con- 
trôle, les  communications  de  ses  correspondants,  soit  qu'il  les 
interprétât  à  la  légère,  il  lui  arrivait  parfois  de  commettre  le  péché 
qu'il  reprochait  à  ses  adversaires  et  dont  il  ne  tarda  pas  à  être  le 
mauvais  marchand. 

Le  3  mars  1790,  la  Gazette  de  Paris  relatait,  d'après  une  cor- 
respondance du  22  février,  les  épisodes  d'un  conflit  qui  s'était 
élevé  entre  la  municipalité  de  Brest,  d'une  part,  et  les  régiments 
de  Beauce  et  de  Normandie,  de  l'autre.  Au  lendemain  de  la  chute 
de  la  Bastille,  dans  plusieurs  villes  du  royaume,  une  certaine  désaf- 
fection s'était  manifestée  entre  les  soldats  et  leurs  chefs  :  c'était  la 
politique  qui  l'avait  provoque'e  et  continuait  à  l'entretenir.  A  Brest, 
assurait  l'information  insérée  dans  la  Gazette  de  Paris,  les  troupes 
de  la  garnison  avaient  fini  par  se  ressaisir  et  déclaraient  qu'on  les 
avait  «  séduites  et  animées  contre  leurs  chefs  »  ;  aussi  avaient-elles 
«  traité  les  officiers  municipaux  comme  Achille  traitait  Thersite  » 
et  les  avaient-elles  forcés  «  à  biffer  leurs  registres  ». 

D'autres  lettres,  insérées  dans  la  Gazette  de  Paris  du  14  mai, 
aggravaient  de  nouveaux  détails  «  les  manœuvres  dont  on  s'était 
servi  pour  fomenter  la  division  entre  tous  les  corps  qui  forment  la 
garnison  de  Brest...  Après  avoir  été  sur  le  point  de  se  charger, 
ils  tombèrent  dans  les  bras  les  uns  des  autres...  Lorsque  les  gre- 
nadiers des  deux  régiments  se  rendirent  à  l'Hôtel  de  Ville,  ils 
traitèrent  les  officiers  municipaux  comme  méritent  d'être  traités 
tous  les  Sinons  et  tous  les  Thersites...  On  dévoila  le  mystère 
odieux  de  toutes  les  lettres  écrites  par  les  officiers  municipaux,  de 
tout  l'argent  donné  par  eux,  mais  on  biffa  leurs  registres,  mais  on 
arracha  les  feuilles  que  l'on  foula  aux  pieds.  Ainsi  toutes  les  villes 
principales  de  la  Bretagne  sont  livrées  à  des  maux  affreux,  à  des 
insurrections  cruelles  par  les  manœuvres  infâmes  des  municipa- 
lités...» » 

Les  quatre  colonnes  dont  se  composait  l'article  se  terminaient 


1.  Taine   incrimine  également  le  rôle  de  plusieurs  municipalités  pendant  le  règne 
de  la  Constituante. 
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sur  cette  phrase  :  «  La  municipalité  n'a  plus  d'argent;  tout  moyen 
de  sëduction  lui  manque...  » 

Des  protestations  indignées  s'étaient  élevées  avec  force  contre 
les  articles  de  la  Gazette  de  Paris,  qui  avait  publié  aussi  inconsidé- 
rément, et  sans  les  vérifier,  des  informations  mensongères.  Rozoi 
était  peut-être  de  bonne  foi  ;  mais  son  étourderie  était  inexcu- 
sable. Il  se  rendit  compte  de  son  imprudence.  Aussi,  dans  le 
numéro  du  29  mars,  en  réponse  à  l'arrêté  de  la  municipalité  de 
Brest  traitant  de  «  calomnies  atroces  »  ses  prétendues  «  manœuvres, 
employées  pour  formenter  la  division  entre  les  divers  corps  de  la 
garnison,  Rozoi  publiait-il  une  lettre  à  cette  môme  municipalité, 
lettre  dans  laquelle  il  faisait  amende  honorable.  Mais,  comme  ses 
adversaires  voulaient  connaître  le  nom  de  leurs  accusateurs,  le 
journaliste  se  défendait  énergiquement  de  remplir  le  rôle  de  déla- 
teur. 

«  Non,  disait-il,  vous  ne  pouvez  exiger  que  nous  vous  montrions 
les  lettres  de  nos  correspondants  ;  mais  ce  que  nous  devons  à  la 
vérité,  à  l'honneur,  au  respect  dont  nous  sommes  pénétrés  pour 
tous  les  corps  de  l'armée  française,  c'est  d'annoncer  nous-mêmes 
la  rétractation  de  ces  faits,  c'est  ,de  prendre  avec  le  public  l'enga- 
gement de  ne  plus  admettre  aucun  récit  de  ce  genre  dans  nos 
feuilles,  qu'avec  la  permission  de  nommer,  si  on  l'exigeait,  ceux 
qui  nous  les  feront  parvenir...  En  allant  au-devant  de  vos  plaintes. 
Messieurs,  nous  croyons  vous  prouver  toute  notre  loyauté,  persua- 
dés que  lorsqu'on  s'est  trompé  sur  un  fait  qui  intéresse  l'honneur, 
on  ne  peut  avoir  qu'une  seule  crainte,  celle  de  ne  point  l'annoncer 
assez  tôt,  assez  hautement.  » 

Et,  quelques  jours  après,  le  7  avril,  comme  pour  mieux  prouver 
qu'il  n'avait  pas  fabriqué  de  toutes  pièces  la  fausse  information 
qu'on  lui  reprochait,  Rozoi  publiait  une  communication  de  deux 
députés  de  Brest,  Moyot  et  Legendre,  sur  des  lettres  de  Lander- 
neau  et  de  Saint-Pol-de-Léon,  datées  du  26  mars  et  relatant  une 
prétendue  rixe  entre  les  régiments  de  Beauce  et  de  Normandie. 
Rien  n'était  plus  faux.  Il  ne  s'agissait  que  «  d'un  léger  nuage  à 
propos  d'un  jeu  de  balle  »,  et  «  ce  nuage  s'est  dissipé  dans  un 
tour  de  danse  et  autour  d'un  tonneau  de  bière  ». 

L'opposition  incessante  de  Rozoi,  ses  déclamations  virulentes, 
ses  attaques  téméraires  irritaient  depuis  longtemps  le  parti  démo- 
cratique. A  cet  homme  qui  partait  toujours  en  guerre  contre  «  les 
assertions  hasardées  d'odieux  pamphlétaires  »,  il  fallait  prouver 
qu  il  était  le  premier  à  se  permettre  des  imputations  aussi  peu 
fondées.  Or  l'anecdote  brestoise  était  en  tous  points  controuvée. 
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On  ne  pouvait  profiter  d'une  meilleure  occasion  pour  sévir  contre 
la  rédaction  de  la  Gazette  de  Paris.  En  conséquence,  l'article  du 

14  mars  publié,  sous  le  titre  à'Anecdote^  sur  les  dissentiments 
entre  la  garnison  de  Brest  et  la  municipalité,  fut  dénoncé  par  le 
Conseil  de  Ville  de  Paris  au  procureur  syndic  de  la  Commune. 

Le  jugement  ne  se  fît  pas  attendre. 

Sigismond  Lacroix,  qui  le  rapporte  dans  ses  Actes  de  la  Com- 
mune de  Paris  (tome  V,  p.  78-79),  n'a  pu  en  retrouver  un  exem- 
plaire officiel  :  il  le  publie  sur  le  texte  donné  par  le  Moniteur  du 

15  mai;  et,  vraisemblablement,  la  sentence  venant  d'être  rendue  à 
cette  date,  Sigismond  Lacroix  la  mentionne  en  ces  termes  : 

Le  tribunal  municipal  de  police  supprima  l'article  comme  «  faux 
et  calomnieux  »  ;  et,  «  attendu  le  refus  des  rédacteurs  de  nommer 
les  auteurs  des  lettres  annoncées,  comme  ayant  fourni  la  matière 
du  paragraphe,  lequel  refus  les  rend  personnellement  responsables 
du  contenu  dudit  paragraphe  »,  le  tribunal  les  condamna  solidaire- 
ment en  3  000  livres  d'amende,  leur  fit  défense  de  récidiver  sous 
plus  grande  peine,  ordonna  l'impression  et  l'affichage  du  jugement 
à  Brest  et  à  Paris,  et  l'envoi  aux  60  districts  de  la  capitale  *. 

Rozoi  s'était  donc  inutilement  rétracté,  puisque  le  tribunal  de 
police  de  Paris,  autorisé  sans  doute  à  substituer  sa  compétence  à 
celle  des  juges  de  Brest,  avait  frappé  aussi  durement  la  Gazette. 

Trois  mois  après,  ce  même  journal  était  poursuivi  et  condamné 
pour  un  semblable  délit,  commis  pareillement  en  Bretagne,  non 
plus  toutefois  à  Brest,  mais  à  Rennes.  Nous  en  avons  trouvé  l'his- 
torique dans  un  carton  des  Archives  *,  sous  ce  titre  :  Précis  des 
faits  (la  minute  est  de  la  main  même  de  Rozoi). 

Le  journaliste  (dont  le  récit  est  passablement  embrouillé)  com- 
mence par  rappeler  l'incident  de  Brest  :  «  La  municipalité  de 
Brest,  écrit-il,  avait  porté  plainte  à  celle  de  Paris  (des  lettres 
signées  ne  laissent  aucun  doute  aux  rédacteurs).  Ceux-ci  ne 
voulurent  pas  nommer  les  auteurs  des  lettres,  mais  offrirent 
de  se  rétracter,  pour  ne  rien  envenimer,  parce  que  commen- 
çaient à  germer  les  premières  semences  de  l'insurrection  des 
soldats  contre  leurs  supérieurs  —  de  façon  à  satisfaire  la  délica- 
tesse des  officiers  municipaux.  —  Les  députés  de  Brest  s'offrirent 
à  rédiger  un  article  que  devaient  insérer  les  rédacteurs,  ce  qu'ils 
firent  :  le  tribunal  de  la  municipahté   parisienne  ne  les  en  con- 

l.SisisMOMD Lacroix, Ac/esrfeZa  Commune,  T.  V,  p. 78-79.  —Moniteur  du l^m&TS  1790. 
—  Cependant,  l'Assemblée  Nationale,  dans  sa  séance  du  29  mai  1790  (soir)  déclara  que 
la  municipalité  de  Brest  avait  outrepassé  ses  pouvoirs  quand  elle  avait  fait  arrêter 
un  lieutenant-colonel  du  régiment  de  Beaune. 

2,  Arch.  Nat.,  G.  196"»  32,  f»  80. 
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damna  pas  moins.  Ils  en  appelèrent  au  Parlement  ».  Cette  juri- 
diction n'e'tait  pas  abolie;  mais,  de  fait,  elle  n'existait  plus'. 

Rozoi,  après  cet  exorde,  arrive  à  l'incident  de  Rennes. 

De  cette  ville,  on  adresse  aux  rédacteurs  de  la  Gazette  «  les 
détails  d'une  plaisanterie  faite  par  les  soldats  de  la  compagnie 
Fontbonne  au  régiment  d'Artois.  Ils  se  demandent  :  Es-tu  aristo- 
crate ou  non  ?  »  Or,  il  existe  à  Rennes  «  un  folliculaire  qui  prend 
le  titre  de  Procureur  de  la  Lanterne-,  et  l'on  disait,  dans  la 
lettre  citée,  que  l'on  craignait  que  ce  feuilliste  ne  procédât  contre 
la  compagnie  Fontbonne.  »  D'où  nouvelle  plainte  portée  par  la 
municipalité  de  Rennes,  accusation  de  calomnie,  offre  par  Rozoi 
de  rétractation  ;  mais,  comme  cette  fois  «  la  lettre  était  signée  et 
avouée  »,  l'auteur  de  la  Gazette  la  produisait  à  l'audience,  estimant 
qu'aux  termes  du  premier  jugement,  il  n'avait  rien  à  craindre.  Au 
surplus,  un  décret  du  8  août  déclarait  «  qu'un  écrivain  ayant 
traité  des  affaires  publiques  jusqu'à  ce  jour,  ne  pourrait  ôtre 
inquiété;  et  les  rédacteurs  de  la  Gazette  de  Paris  étaient  poursui- 
vis pour  un  fait  qui  remontait  au  mois  de  juillet  I  »  Ils  opposaient, 
en  conséquence,  à  l'action  judiciaire,  ce  décret  comme  fin  de  non 
recevoir;  en  outre,  ils  se  rétractaient  et  «  supprimaient  ce  qui 
pouvait  offenser  la  délicatesse  des  officiers  municipaux,  bien  qu'il 
s'agît  d'une  plaisanterie  ». 

D'où  nouvelle  condamnation  par  le  même  tribunal,  nouvelle 
amende,  nouveaux  dépens. 

Et  Rozoi  terminait  son  Précis  des  faits  sur  cette  conclusion  : 
«  Les  auteurs  de  la  Gazette  de  Paris  laissent  aux  magistrats  à  se 
prononcer  sur  les  motifs  secrets  des  deux  jugements,  dont  le  pre- 
mier les  honore,  dont  le  second  fait  la  honte  de  ceux  qui  l'ont 
rendu  ». 

C'était  encore  un  vain  appel  à  la  justice  du  défunt  Parlement. 
Ces  deux  sentences  furent-elles  rendues  exécutoires  ?  Nous  l'igno- 
rons. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'un  châtiment  autrement  sévère 
et  autrement  retentissant  allait,  avant  l'incident  de  Rennes, 
s'abattre  sur  Rozoi. 

A  vrai  dire,  si  la  mésaventure  du  journaliste  l'avait  rendu  plus 
circonspect  en  matière  d'informations,  elle  n'avait  pas  atténué  la 
fougue  de  sa  polémique,  ni  adouci  l'âcreté  de  ses  injures.  Au  len- 
demain de  son  conflit  avec  la  municipalité  de  Brest,  Rozoi  n'en 
msérait  pas  moins,  quand  il  avait  la  certitude  d'être  garanti  par 
des  signatures  authentiques,  des  lettres  mordantes  contre  les  abus 

1.  Le  3  novembre  1789,  l'Assemblée  Nationale  avait,  en  effet,  décrété  que  «les  Par- 
lements contmueraient  leurs  vacances,  en  attendant  la  réorganisation  judiciaire  ». 
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de  pouvoir  du  nouveau  régime.  C'est  ainsi  qu'il  publiait,  le  27  mars, 
ce  billet  de  M.  de  Guilherrpy,  député  de  la  sénéchaussée  de  Castel- 
naudary,  à  La  Fayette. 

«  Sortant  de  l'Assemblée  Nationale  pour  entrer  dans  le  jardin 
des  Tuileries,  j'ai  été  bien  surpris,  Monsieur  le  Marquis,  de  me  voir 
arrêté  par  la  sentinelle,  qui  est  à  la  porte  du  passage  des  Feuil- 
lants, sous  prétexte  que  je  ne  portais  point  de  cocarde...  » 

C'était  encore,  le  10  avril,  une  protestation  des  plus  vives  adres- 
sée à  la  Gazette  de  Paris  par  le  Maréchal  de  Ségur  contre  des 
calomnies  (rubrique  abondamment  alimentée  par  Rozoi)  s'effor- 
çant  d'atteindre  l'ancien  ministre  et  sa  famille,  injurieusement 
cités  dans  le  trop  fameux  Livre  rouge  «  par  des  hommes  qui 
devraient  respecter  cet  officier  supérieur  et  pour  des  grâces  qui  ne 
lui  ont  pas  été  accordées  : 

«  Je  souhaite,  pour  le  bien  de  ma  patrie,  écrivait  le  Maréchal, 
que  mes  détracteurs  la  servent  comme  je  l'ai  servie.  » 

Dès  qu'il  avait  été  question,  en  raison  du  déficit  financier,  de 
mettre  les  propriétés  ecclésiastiques  à  la  disposition  de  l'État, 
Rozoi  avait  pris  parti,  avec  son  impétuosité  coutumière,  pour  le 
clergé,  «  pour  la  religion  »,  écrivait-il,  et  surtout  pour  les  évêques 
dont  il  était,  comme  journaliste,  un  des  principaux  interprètes.  Le 
28  mars  et  les  jours  suivants,  la  Gazette  de  Paris  avait  publié 
une  série  d'articles,  ou  plutôt  de  récriminations  sur  la  future 
«  vente  des  biens  du  clergé  ».  Et  quand,  à  la  suite  d'orageux 
débats  qui  occupèrent  quatre  séances,  la  Constituante  eut  voté,  le 
i6  avril,  cette  aliénation  des  domaines  ecclésiastiques,  puis,  le  17, 
la  création  du  papier-monnaie,  c'est-à-dire  des  assignats  que 
devaient  garantir  les  trois  milliards  des  biens  du  clergé,  Rozoi 
donna,  en  termes  acrimonieux,  le  compte  rendu  de  ces  journées 
historiques,  journées  dont  le  premier  résultat  fut  d'indisposer 
contre  la  Révolution  des  prêtres  jusqu'alors  favorables  à  son 
développement. 

Par  contre,  Rozoi  exaltait,  en  toute  occasion,  et  un  peu  à  la 
façon  de  l'ours  de  la  fable,  les  hôtes  des  Tuileries.  C'est  ainsi  qu'il 
rappelait,  le  7  mai,  à  propos  des  saturnales  des  5  et  6  octobre  1789, 
ce  mot  prêté  à  la  reine,  plus  impopulaire  que  jamais  :  «  J'ai  tout 
vu,  j'ai  tout  entendu,  j'ai  tout  oublié  ». 

Le  programme  d'opposition  systématique  et  implacable  suivi  si 
obstinément  par  la  Gazette  de  Paris,  et  s'étayant,  depuis  les  mésa- 
ventures du  journal,  de  documents  plutôt  précis,  exaspérait  le 
parti  libéral,  à  plus  forte  raison  celui  des  démagogues  ;  et  la  haine 
qu'il  avait  provoquée  chez  eux  contre  Rozoi  n'attendait  que  l'oc- 
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casion  propice  pour  se  manifester  avec  la  brutalité  dont  il  accom- 
pagnait d'ordinaire  ce  genre  de  démonstration. 

Le  Moniteur^  qui  n'aimait  pas  la  Gazette^  raconte,  dans  son 
numéro  du  26  mai,  comment  la  tempête  vint  à  fondre  sur  elle. 
Le  24,  le  décret  de  l'Assemblée  iNationale  sur  le  droit  do  paix  et 
de  g-uerre  avait  déchaîné  une  telle  joie  dans  les  rangs  du  peuple, 
que  celui-ci,  «  entraîné  par  quelques  délibérants  du  Palais-Royal, 
rue  Saint-Honoré,  près  de  la  rue  de  Rohan,  s'empara  du  numéro 
de  la  Gazette  de  Paris  qui  venait  de  paraître  et  brûla  toute  l'édi- 
tion en  signe  de  réjouissance  du  triomphe  des  patriotes  contre 
l'opposition  ».  La  planche  qui  servait  d'enseigne  au  journal  subit 
le  même  sort;  et,  qui  sait,  Rozoi  l'eût  peut-être  partagé  s'il  ne 
s'était  hâté  de  déguerpir  devant  lo  tumulte  de  la  foule  pour  se 
réfugier  à  Ghaillot. 

(A  suivre.)  Paul  d'Estrée. 


LA  JEUNESSE  DE  CHARLES  NODIER 

—  UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  MÉRIMÉE  — 


Dans  son  savant  ouvrage  sur  La  Jeunesse  de  Charles  Nodier^, 
M.  L.  Pingaud  a  utilisé  avec  la  plus  sûre  compétence  tous  les 
papiers  du  bibliothécaire  Charles  Weiss,  le  plus  intime  ami  du 
charmant  conteur,  conservés  à  la  bibliothèque  de  Besançon.  Il  en 
a  tiré  un  très  grand  nombre  de  renseignements  précis,  grâce 
auxquels  il  a  pu  rectifier  tant  de  légendes  propagées  par  Nodier 
sur  lui-même,  et  suivre,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas  les  faits  et  gestes 
de  son  héros.  Mais,  depuis  la  publication  de  son  livre,  la  biblio- 
thè^que  bisontine  s'est  encore  enrichie  de  nombreux  documents 
qu'il  n'avait  pu  examiner,  provenant  également  de  Charles  Weiss, 
documents  qui  permettent  de  compléter  sur  certains  points  ses 
informations  et  même  de  faire  connaître  quelques  écrits  inédits  de 
Nodier. 

En  mourant,  en  1866,  le  bibliothécaire  de  Besançon  avait  légué 
sa  correspondance  personnelle  à  un  jeune  magistrat,  M.  Eslignard, 
dont  il  appréciait  beaucoup  le  talent  et  les  goûts  littéraires.  M.  Es- 
tignard,  depuis  avocat  général  et  député  du  Doubs,  a  trouvé  dans 
cette  correspondance,  qui  comprend  plusieurs  milliers  de  lettres, 
les  éléments  d'une  série  de  publications  fort  intéressantes  sur  des 
écrivains  et  des  artistes  comtois  tels  que  Th.  Jouffroy,  Clésinger  et 
Jean  Gigoux.  Il  a  même  édité  à  peu  près  intégralement  la  plupart 
des  lettres  adressées  à  Weiss  par  Charles  Nodier  ^ 

Après  la  mort  de  M.  Estignard,  en  1918,  ses  héritiers,  par  un 
geste  généreux,  ont  fait  don  de  toute  cette  correspondance  à  la 
bibliothèque  de  Besançon,  estimant  qu'elle  compléterait  heureuse- 
ment la  collection  déjà  considérable  des  papiers  de  Weiss  conser- 
vés dans  ce  dépôt.  Le  classement  et  le  dépouillement  de  ces  pièces, 
dont  l'ensemble  ne  constitue  pas  moins  de  trente  liasses,  vient 
d'être  terminé,  et  les  lettrés  y  pourront  faire  dé^s  découvertes 
curieuses  particuhèrement  sur  l'histoire  littéraire  de  la  première 
moitié  du  xix®  siècle. 

Pour  notre  compte,  nous  y  avons  glané  tout  ce  qui  émanait  de 

1.  Paris,  Champion,  1919,  in-8. 

2.  Paris,  Librairie  du  Moniteur,  1876,  in-8. 

RiTUi  d'hist.  LiTTÉR.  Di  LA  F«AwcK  (29«  Ann.).  XXIX.  28 
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Charles  Nodier  ou  pouvait  le  concerner;  rien  de  ce  qui  touche  à  ce 
romantique  tout  pénétré  de  classicisme  ne  pouvait  ôlre  indiffërent. 
Nous  donnons  ici  les  indications  que  nous  avons  relevées  dans 
Tordre  chronolog'ique,  afin  qu'elles  puissent  être  utilisées  plus  aisé- 
ment par  les  futurs  biographes  de  Nodier. 


Encore  sur  les  bancs  du  Collège  ou  de  l'École  Centrale  de 
Besançon,  alors  qu'ils  suivaient  les  leçons  de  leur  brillant  profes- 
seur de  lettres,  P. -Joseph  Briot,  que  la  politique  devait  fâcheuse- 
ment ravira  la  littérature,  les  deux  amis,  Nodier  etWeiss,  se  délas- 
saient volontiers  en  cultivant  les  Muses.  Ils  cherchaient  à  imiter 
les  petits  poètes  badins  et  légers  de  la  seconde  moitié  du  xviii'  siècle, 
dont,  malgré  leur  jeunesse,  ils  faisaient  leurs  délices,  de  Lebrun, 
de  Dorât,  de  Parny  surtout  ;  la  sombre  mélancolie  de  Gilbert  ne 
déplaisait  pas  non  plus  à  ces  enfants  trop  précoces  qui  avaient 
grandi  au  milieu  des  orages  de  la  Révolution  et  se  croyaient  des 
citoyens  libres  do  toute  contrainte  avant  môme  d'être  des  hommes. 

Weiss  était  bien  doué,  mais  il  n'avait  pas  la  sensibilité  délicate 
de  son  ami,  et  s'il  cultiva  jusqu'à  ses  derniers  jours  la  poésie, 
avec  un  goût  particulièrement  marqué  pour  l'épigramme,  il  fit 
bien  de  garder  dans  ses  tiroirs  des  essais  honorables  qui  ne  sont 
pas  des  chefs-d'œuvre.  Citons  seulement  ces  quatre  derniers  vers 
d'une  épître  A  mon  ami  Nodier,  qui  attestent  l'affection  qui  les 
unissait  tous  deux  : 

Gentil  Nodier,  merci  pour  ton  épître  ; 
Je  suis  certain  de  l'immortalité. 
On  oublierait  mon  nom  qu'avec  ce  titre 
Je  passerais  à  la  postérité. 

N'est-ce  pas  le  sentiment  que  plus  tard  Nodier  exprimait  à  son 
tour  en  écrivant  : 

Je  fus  aimé  de  Weiss  :  c'est  mon  plus  doux  succès. 

On  pourrait  au  contraire  regretter  que  Charles  Nodier  ait  de 
bonne  heure  délaissé  un  genre  dans  lequel  il  promettait  dès  son 
adolescence  de  devenir  un  maître.  Il  a  laissé  un  volume  de  Poé- 
sies qui  mettent  en  lumière  sa  remarquable  facilité  à  manier  le 
vers  aussi  bien  que  sa  profonde  connaissance  du  cœur  humain.  Il 
a  cependant  dédaigné  d'y  insérer  certaines  œuvres  de  sa  première 
jeunesse  qui  sont  pourtant  loin  d'être  sans  valeur,  malgré 
quelques  fautes  de  goût  qui  les  déparent  çà  et  là.  Il  est  peut-être 
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indiscret  de  publier  des  pièces  d'un  écrivain  qui  n'a  pas  jug-é  bon 
de  les  transmettre  lui-même  à  la  postérité  ;  mais  aujourd'hui  la 
personnalité  de  Nodier,  père  du  romantisme  malgré  lui,  intéresse 
trop  les  historiens  de  notre  littérature  pour  qu'on  puisse  négliger 
ses  moindres  écrits,  capables  de  faire  mieux  comprendre  sa  for- 
mation intellectuelle  et  l'évolution  de  son  génie. 

Ces  poésies  ont  été  conservées  par  Weiss  dans  un  petit  cahier 
manuscrit  intitulé  :  Recueil  de  poésies  fugitives^  dans  lequel 
celui-ci  inséra,  en  l'an  VIII,  un  certain  nombre  de  pièces  de  vers 
émanées  de  lui-même  ou  de  ses  camarades  et  amis.  Nodier  y  tient 
naturellement  la  première  place.  L'une  de  ces  poésies  a  été  insé- 
rée dans  un  petit  opuscule  extrêmement  rare  intitulé  :  Essais  litté- 
raires par  une  société  de  jeunes  gens^  imprimés  à  Besançon  en 
l'an  Vlll*.  Elle  est  intitulée  La  Nuit  des  Montagnes  y  et  nous  n'hé- 
sitons pas  à  la  reproduire  ici,  d'autant  plus  que  Nodier  qui,  d'après 
Weiss,  l'avait  composée  en  l'an  VI,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  y  intro- 
duisit, deux  ans  après,  lors  de  sa  publication,  des  variantes  nom- 
breuses. 

La  Nuit  des  Montagnes. 

Stances. 

Monts  tristes  et  sacrés,  vos  orgueilleuses  cimes 

Inspirent  le  respect, 
Et  mon  cœur  effrayé  par  leurs  beautés  sublimes 

Tressaille  à  leur  aspect. 

La  foudre  qui  mugit  au  milieu  des  orages 

Se  brise  en  vains  éclats, 
Et  vos  rochers  couverts  de  sinistres  feuillages, 

Ne  s'en  ébranlent  pas. 

Mon  œil  fixe  d'effroi,  pénétrant  le  mystère 

De  vos  bosquets  touffus, 
Saisit  avec  horreur  le  sombre  caractère 

Dont  ils  sont  revêtus. 

Tout  prend  dans  la  nature  une  teinte  magique 

Et  des  aspects  divers 
Quand  le  soir  agrandit  l'ombre  mélancolique 

Des  cyprès  toujours  verts. 


1.  Ce  recueil  n'a  été  tiré  qu'à  50  exemplaires  ;  on  n'en  connaît  qu'un  exemplaire 
dans  une  collection  particulière.  Une  copie  manuscrite  en  existe  à  la  Bibliothèque 
de  Besançon  (Ms.  n»  1393). 
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Ah  !  j'aime  à  contempler,  errant  dans  les  ténèbres 

Des  bois  silencieux, 
Le  disque  du  soleil  que  des  voiles  funèbres 

Dérobent  à  nos  yeux. 

Alors  tout  est  livré  dans  la  nature  entière 

Au  calme  de  la  mort, 
Mais  un  aquilon  froid  traverse  la  bruyère 

Et  siffle  avec  effort. 

Les  oiseaux  de  la  nuit  par  leur  ramage  sombre 

Annoncent  le  trépas, 
Et  le  berger  tremblant  qui  s'avance  dans  l'ombre 

Précipite  ses  pas. 
• 
Tantôt  dans  l'air,  ému,  j'entends  des  voix  plaintives 

Gémir  autour  de  moi; 
Ou  des  morts  réveillés  les  troupes  fugitives 

Me  remplissent  d'effroi. 

Et  tantôt  je  m'occupe  en  celte  nuit  profonde 

A  des  pensers  d'amour, 
Jusqu'à  l'heure  où  Phébus  vient  embraser  le  monde 

Des  doux  rayons  du  jour. 

Dans  les  autres  pièces  copiées  dans  le  recueil  de  Weiss,  Nodier 
descend  de  ces  hautes  cimes  et  ce  bon  élève  de  Parny  prend  le 
ton  badin  pour  nous  raconter  l'origine  des  femmes,  «  romance  sur 
un  air  tendre  ». 

L'origine  des  femmes. 
I 
Rien  n'est  plus  divin  que  la  femme 
Et  rien  de  plus  mal  inventé  ; 
Rien  qui  soit  plus  digne  de  blâme 
'        Et  plus  digne  d'être  vanté. 

Qu'elle  est  belle  I  qu'elle  est  méchante  ! 
Qu'elle  a  de  vices  et  d'appas  ! 
Oh  !  malheureux  qui  la  fréquente  ! 
Malheureux  qui  ne  la  voit  pas!...  {bis) 

II 

Quelquefois  c'est  une  déesse 
Au  cœur  tendre  et  compatissant  ; 
Plus  souvent  c'est  une  tigresse 
Qui  ne  s'abreuve  que  de  sang. 
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C'est  une  compagne  agréable 

Qui  rend  notre  destin  plus  doux, 

Ou  c'est  un  mal  inextirpable 

Que  nous  conservons  malgré  nous...  {bis) 

III 
Un  jour  Satan  dans  sa  furie 
Et  le  Très-Haut  dans  sa  bonté 
Voulaient  d'un  don  à  leur  envie 
Gratifier  l'humanité. 
L'un  songeait  à  perdre  notre  âme 
Et  l'autre  à  délecter  nos  yeux. 
Ils  firent  tous  deux  une  femme 
Et  réussirent  bien  tous  deux...  {bis) 

IV 
D'autres  disent  que  Dieu  le  père 
Voulant  mettre  une  femme  au  jour 
S'associa  pour  cette  affaire 
L'ange  du  ténébreux  séjour. 
Le  seigneur  en  fit  la  prunelle, 
La  bouche,  le  nez  et  le  rein  ! 
Mais  l'autre  forma  la  cervelle 
Au  grand  regret  du  genre  humain...  (bis) 

V 
Sexe  étonnant  qu'on  calomnie, 
Qu'on  chérit  en  dépit  de  soi... 
De  cette  anecdote  impolie, 
Kiez,  mesdames,  à  bon  droit. 
Ne  craignez  pas  que  qui  vous  aime 
Par  nos  vers  se  laisse  éclairer, 
Et  fussiez-vousle  diable  même 
Il  faudrait  bien  vous  adorer...  (bis) 

Les  femmes  pardonneront  aisément  à  Nodier  ces  petites  irrévé- 
rences à  leur  égard,  car  elles  savent  qu'il  fut  toujours  l'un  de 
leurs  plus  fervents  adorateurs.  Elles  pourraient  plutôt  lui  reprocher 
sa  fatuité  d'homme  si  satisfait  de  lui-même  qu'il  croyait  ne  devoir 
jamais  rencontrer  de  cruelles.  On  se  rappelle  ce  rendez-vous  qu'il 
donnait  à  l'àge  de  douze  ans,  dans  une  promenade  de  Besançon,  à 
une  amie  de  sa  mère,  et  qui  ne  lui  valut  qu'une  correction  méritée. 
Dans  son  autobiographie  intitulée  Moi-Même\  il  raconte  encore 
qu'il  fut  amoureux  de  la  femme  d'un  représentant  du  peuple  et  fut 

1.  Voir  Mémoires  delà  Société  d'Emulation  du  Doubs,  1903-1904,  p.  271.  Le  texte 
intégral  de  Moi-Même  a.  depuis  été  publié  par  M.  J.  Larat.  Paris,  Champion,  1921. 
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payé  de  retour,  «  trompant  dans  la  personne  du  représentant 
vingt-six  millions  de  Français  ».  Or  ce  représentant  était 
Bassal,  envoyé  à  Besançon  en  1793,  et  quand  Nodier  vit  pour  la 
dernière  fois  Madame  Bassal,  il  n'avait  pas  encore  quatorze 
ans.  Il  affectait  de  ne  pas  croire  à  la  vertu  des  femmes  et  il 
n'épargnait  pas  celles  qui  osaient  lui  résister.  M"«  Cl...  dut  être  de 
ce  nombre,  d'oii  les  vers  méchants  qu'il  lui  adressait  le  jour  de 
sa  fête  : 

Vers  à  J/""  Cl...  pour  le  jour  de  sa  fête. 

De  quelques  vers  faits  à  la  hâte 

Voulez-vous  accepter  l'hommage  solennel? 

C'est  en  deux  mots  votre  portrait  réel. 

Ne  craignez  pas,  pourtant,  que  ma  muse  vous  flatte  : 

Elle  n'a  rien  de  faux  ni  d'artificiel. 

Ecoutez  donc.  Aussi  belle  qu'Hécate 

Vous  êtes  chaste  autant  qu'Agnès  Sorel. 

Pour  votre  esprit  on  n'en  voit  point  de  tel. 

Vos  vers  valent  ceux  d'Hippocrate 

Et  vous  parlez  français  comme  Guillaume  Tell. 

Dieux!  pourquoi  de  Ninon  avez-vous  l'âme  ingrate 

Et  de  Laïs  le  cœur  fier  et  cruel  ? 

Je  m'arrête  à  ce  point  faute  de  rime  en  el 

Mais  je  veux  que  sur  moi  le  feu  du  ciel  éclate 

Si  ne  vous  voilà  pas  dépeinte  au  naturel. 

Chloé  était  moins  farouche,   comme  en  témoigne  le  madrigal 
suivant  : 

Madrigal. 

Chloé  m'accordait  un  baiser  ; 
Un  second  la  mit  en  colère. 
J'ignorais  de  quelle  manière 
Je  parviendrais  à  l'apaiser; 
Mais  un  troisième  fit  l'affaire. 


L'enfance  de  Nodier  fut  loin  d'être  heureuse.  Jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans,  il  ne  fut  officiellement  que  le  fils  de  Suzanne  Paris  et 
de  père  inconnu,  car  Antoine  Nodier  ne  régularisa  sa  situation 
qu'en  1792,  alors  qu'il  était  devenu  maire  constitutionnel  de 
Besançon.  D'une  nature  très  sensible,  le  jeune  Charles  dut  beau- 
coup souffrir  de  la  situation  fausse  dans  laquelle  il  s'était  trouvé, 
d'autant  que  de  méchants  camarades,  jaloux  du  rôle  politique  que 
joua  dès  son  jeune  âge  le  fils  du  maire  puis  du  président  du  Tri- 
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bunal  criminel  de  Besançon,  ne   se  gênaient   pas  pour  lui  jeter 
à  la  tête  l'épithète  de  «  bâtard  ».  Dans  Moi-même^  écrit  en  1798, 
il  se  donne  à  lui-même  mélancoliquement  le  nom  de  Charles-Ano- 
nyme Trois-Étoiles.  Sa  mère  semble  avoir  été  une  bonne  ména- 
gère, sans  plus,  dépourvue  de  toute  culture  intellectuelle,  et  son 
père,  «  homme  antique  »,  dit-il,  qui,  sous  la  Terreur,  rayait,  selon 
son  expression,  les  aristocrates  du  nombre  des  humains  tout  en 
versant  des  larmes,  ne  devait  pas  toujours  se  montrer  bien  tendre 
dans  son  inte'rieur.  Charles  connut  à  Besançon  bien  des  heures  de 
tristesse,  de  découragement  et  même  de  désespoir.  Que  l'idée  du 
suicide  soit  venue  maintes  fois  hanter  l'esprit  de  ce  jeune  homme 
élevé  sans  principes,  au  moment  où  la  guillotine  en  permanence 
montrait  le  peu  de  prix  qu'on  attachait  à  la  vie  humaine,  il  n'y  a 
rien  là  qui  doive    surprendre.  Cependant  Nodier  avait  quelques 
scrupules  religieux   que  lui  avait  sans  doute  transmis  son  père, 
voltairien  qui,  à  certaines  heures,  se  souvenait  qu'il  s'était  préparé 
jadis  à  entrer  à  l'Oratoire.   Tout  comme  Robespierre,  il  croit  à 
l'Etre  Suprême  et  à  l'immortalité  de  l'âme,  et  c'est  même  en  s'ap- 
puyant  sur  cette  dernière  croyance  qu'il  prétend,  dans  les  stances 
que  nous  transcrivons  ci-dessous,  justifier  son  droit  de  se  donner 
la  mort  : 

Non,  je  meurs  pour  être  immortel  t 

Stances 

I 

Tels  de  formidables  nuages 
Gonflés  de  tonnerre  et  d'orages 
Qui  couvrent  un  ciel  ténébreux, 
Telle  la  trame  infortunée 
De  ma  cruelle  destinée 
Vient  se  déployer  à  mes  yeux. 

II 
L'aspect  du  passé  m'épouvante. 
Chaque  jour  de  sa  course  errante 
Me  laisse  un  cruel  souvenir. 
Le  présent  est  tout  de  souffrance 
Et  mon  cœur,  privé  d'espérance, 
Craint  d'envisager  l'avenir. 

III 
Tout  s'accorde  à  m'étre  contraire. 
La  nature  n'est  pas  ma  mère 
Ou  je  suis  un  fils  condamné, 
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Et,  dans  sa  cruauté  bizarre, 
Cette  mère  injuste  et  barbare 
Cherche  à  me  punir  d'être  né. 

IV 
Entre  la  mort  et  l'infortune, 
De  mon  existence  importune 
Je  traîne  le  poids  douloureux. 
Contraint  par  un  sort  déplorable 
Il  faut  que  je  meure  coupable 
Ou  que  je  vive  malheureux. 

V 

Qu'ai-je  dit?  Quel  serait  mon  crime  ? 
De  quelle  erreur  suis-je  victime  ? 
Quelle  loi  me  force  à  souffrir  ? 
Et  qu'est-ce  que  la  vie  humaine  : 
Qu'une  affreuse  et  pesante  chaîne 
S'il  n'est  pas  permis  de  mourir  ? 

VI 

Oui  1  de  mes  jours  je  suis  le  maître. 
Il  m'est  permis  de  cesser  d'être 
Et  de  rompre  un  nœud  détesté  ! 
Je  puis,  las  d'un  fardeau  funeste. 
Voler,  par  un  essor  céleste," 
Dans  le  sein  de  l'éternité. 

VII 
Calme,  près  du  Dieu  que  j'approche 
Ma  vie,  exempte  de  reproche, 
Ne  craindra  pas  le  Créateur. 
Et  j'irai  devant  la  justice 
Réclamer  de  ce  dieu  propice 
Les  droits  que  j'avais  au  bonheur. 

VIII 

Dieu  serait-il  une  chimère  ? 
Ce  roi  que  le  monde  révère 
N'est-il  qu'un  mensonge  éternel? 
Ou  plutôt  son  pouvoir  auguste 
Eteindra-t-il  l'âme  du  juste  ? 
Non,  je  meurs  pour-être  immortel. 

IX 

Je  me  plais  dans  cette  pensée 
De  qui  ma  faiblesse  est  bercée. . . 
Viens,  reste,  dogme  consolant, 
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Et,  pendant  qu'un  fer  homicide 
Déchirera  mon  flanc  timide, 
Cache-moi  l'horreur  du  néant. 

On  pourrait  croire  que  cette  justification  du  suicide  n'est  que 
l'artifice  d'un  poète  qui  s'amuse  à  émettre  des  paradoxes.  En  réa- 
lité elle  correspond  à  un  état  d'âme  de  Nodier  alors  en  proie  à 
une  crise  de  neurasthénie  qui  n'était  pas  sans  inquiéter  ses  amis. 
L'un  d'eux,  un  philadelphe,  Joseph  Goy,  écrivit  alors  à  Weiss  une 
lettre  que  nous  croyons  utile  de  citer  presque  entièrement,  car  elle 
trace  de  Nodier  à  vingt  ans  un  portrait  intéressant.  «  Le  peu 
d'instantsdont  je  pouvais  disposer,  écrit  Goy,  le  5  brumaire  anVIIl 
(27  octobre  1798),  de  Domblans  (Jura),  a  été  donné  à  Nodier,  et  tu  ne 
le  trouves  pas  mauvais,  j'en  suis  sûr.  Dans  cette  lettre-ci  je  ne 
parlerai  guère  que  de  notre  pauvre  ami,  dont  la  tête  me  paraît  plus 
altérée  que  tout  le  reste  du  corps .  Il  vous  a  sans  doute  aussi  entre- 
tenus du  beau  projet  de  se  donner  la  mort.  Il  me  confie  à  moi  qu'il 
a  des  chagrins  que  personne  ne  saura  jamais,  et  mille  absurdités 
qui  travaillent  son  pauvre  cerveau  sont  sans  doute  la  source  d'où 
cette  grande  infortune  découle.  Il  faut  me  l'envoyer,  j'espère  le 
guérir  et  en  faire  un  homme  à  tête  froide. 

«  Si  son  père  n'a  pas  consenti  à  son  départ,  il  faut  l'aller  trouver, 
lui  dire  ce  que  tu  jugeras  convenable  pour  qu'il  le  fasse  partir  sur- 
le-champ.  Ici,  je  pourrais  lui  procurer  des  sociétés;  elles  n'y  sont 
même  que  trop  nombreuses,  mais  je  veux  le  faire  vivre  solitaire. 
Notre  grand  plaisir  sera  la  vue  de  la  nature  si  belle  dans  le  vallon 
que  j'habite.  J'espère  que  ce  nouveau  genre  de  jouissances,  avec 
les  leçons  de  philosophie  que  je  pourrai  lui  donner,  parviendra  à 
lui  faire  regarder  le  passé  avec  indifi"érence,  donnera  un  nouvel 
aliment  à  son  imagination.  Je  veux  que  ses  idées,  ses  désirs,  ses 
passions  deviennent  douces  et  pures.  Je  ne  demande  que  dix  jours 
pour  cela.  J'espère  ne  vous  le  renvoyer  que  guéri.  Je  le  retiendrai 
cependant  plus  de  dix  jours,  si  je  puis,  mais  c'est  le  terme  dont  il 
faut  parler  à  son  père. 

«Mande-moi  tes  observations  sur  son  compte.  Vois  froidement. 
Quand  je  fis  connaissance  avec  vous,  vous  étiez  trop  liés  pour  con- 
naître vos  caractères...  Nodier  se  crée  des  géants  pour  les  com- 
battre, il  l'a  toujours  fait,  tu  peux  t'en  souvenir.  Il  a  une  multitude 
de  petits  chagrins  dont  l'ensemble  l'affecte  beaucoup  ;  il  s'est  formé 
les  plus  tristes  fantômes.  Je  ne  veux  que  lui  faire  oublier  les  petits 
chagrins  pour  qu'il  oublie  tout.  Le  changement  d'air,  la  différence 
des  sensations  qui  l'affecteront  n'y  contribueront  pas  peu.  Quand 
il  retournera  à  Besançon;  il  sera  un  peu  indifférent.  Ce  sera  alors 
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à  toi  de  rëveilJer  dans  son  âme  des  goûts  que  je  me  reproche  beau- 
coup de  lui  avoir  ôtés.  » 

Heureusementlesimpressions  pessimistes  chezNodier  s'effaçaient 
vite  et  il  suffisait  de  peu  de  choses  à  ce  grand  enfant  pour  chasser 
ses  idées  mélancoliques  et  lui  rendre  même  sa  gaieté.  Nous  ve- 
nons de  voir  les  inquiétudes  de  Goy  dans  la  lettre  précédente,  et  la 
sollicitude  qu'il  montre  pour  sauver  son  ami  qui,  dans  un  post- 
scriptum,  lui  avait  écrit  ces  lignes  inquiétantes  :  «  Depuis  l'instant 
où  j'ai  commencé  ma  lettre,  les  choses  ont  pris  pour  moi  une  tour- 
nure si  fâcheuse  que  je  n'y  puis  plus  résister.  Je  vais  essayer  mon 
courage.  Ne  m'écris  pas  que  tu  aies  reçu  une  lettre  de  moi.  »  Ces 
mots  avaient  à  juste  titre  effrayé  le  brave  Goy,  qui  s'attendait  d'un 
moment  à  l'autre  à  apprendre  une  catastrophe.  Quelques  jours 
plus  tard,  il  se  rend  à  Lons-le-Saunier  pour  affaire.  Lkil  rencontre 
par  hasard  un  jeune  chirurgien  qui  arrivait  de  Besançon  et  était 
lié  avec  Nodier.  Il  lui  demande  avec  précipitation  et  non  sans  an- 
goisse des  nouvelles  de  leur  ami  commun,  redoutant  un  malheur. 
«  Je  ne  sais  ce  qu'il  devient  ;  il  se  soûle  et  court  les  filles,  »  répond 
ce  chirurgien,  à  la  grande  stupéfaction  de  Goy,  qui  ne  peut  s'em- 
pêcher, écrit-il  à  Weiss,  d'envoyer  à  Nodier  une  véhémente  lettre 
de  reproches*. 

Nodier  parla  encore  à  plusieurs  reprises  dans  la  suite  de  suicide, 
mais  ce  fut  généralement,  chez  lui,  quand  sa  bourse  était 
vide,  ce  qui  lui  arriva  souvent,  un  moyen  d'apitoyer  des  prêteurs. 
Son  ami  Weiss  était  toujours,  dans  ces  moments  de  détresse,  le 
premier  auquel  il  s'adressait,  mais  celui-ci  n'était  pas  riche  et  le 
plus  souvent  il  ne  pouvait  guère  qu'intervenir  auprès  de  tierces 
personnes.  Voici,  par  exemple,  un  billet  non  daté  et  encore  inédit 
tel  que  Weiss  en  reçut  maintes  fois.  «  Pour  Weiss.  —  Une  lettre 
que  ma  sœur  pourra  te  communiquer  t'apprendra  à  quel  point  de 
malheur  les  prudentes  dtourderies  de  mon  père  viennent  de  me 
réduire.  Cependant,  comme  mon  père,  grand  optimiste  de  son 
métier,  ne  se  doute  pas  que  les  douze  francs  que  j'ai  emportés  de 
Besançon  soient  déjà  épuisés,  et  que  c'est  d'ailleurs  un  homme  qui 
se  rumeavec  économie,  et  qui  n'a  jamais  le  sou  pour  la  plus  grande 
commodité  de  sa  femme,  je  n'ose  pas  en  attendre  les  dix  ou  douze 
êcus  au  paiement  desquels  je  dois  nécessairement  satisfaire  avant 
de  faire  ma  grande  et  dernière  restitution,  celle  de  cette  misérable 
guenille  qu'on  appelait  un  homme,  aux  éléments  dont  le  hasard  a 
eu  la  lantaisie  de  la  tirer.  Je  ne  vois  que  trois  personnes  à  Besançon 

1.  Lettre  de  Goy  àCh.  Weiss,  29  frimaire  an  VIII. 
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qui  pui-ssent  me  rendre  ce  service  (je  ne  parle  pas  de  celles  qui  le 
voudraient  si  elles  le  pouvaient),  ce  sont  Pertuisier,  Bruand  et 
Saint- Vandelin,  mais  lundi  il  serait  bien  tard. 

«  Dernonville  paiera  M.  Genisset  à  qui  je  dois  trois  louis,  et  le 
surplus  de  ce  qui  me  reviendrait  chez  lui  appartiendra  à  Deis,  avec 
quelques  livres  en  nombre  dont  je  lui  ai  parlé,  et  que  je  n'ai  pas 
été  assez  riche  pour  retirer  de  la  diligence.  La  somme  que  je  te 
demande  maintenant  est  bien  hypothéquée.  J'ai  le  lys  des  Jeux 
floraux,  et  comme,  le  4  avril,  quand  ce  lys  fleurira  pour  moi, 
j'engraisserai  probablement  des  choux,  je  te  charge  de  te  le  faire 
fondre.  Bonjour,  mon  bon  ami.  » 

Ce  rôle  ingrat  d'intermédiaire  et  de  solliciteur  que  Weiss  con- 
sentait volontiers  à  jouer  pour  son  ami,  n'était  pas  toujours  sans 
lui  attirer  quelques  désagréments,  et  le  pis  est  que  parfois  Nodier 
s'en  prenait  à  son  camarade  quand  celui-ci  n'avait  pas  réussi 
quelque  négociation  difficile.  Le  relieur  de  Besançon,  Noël,  s'était 
permis  un  jour  de  refuser  de  travailler  pour  Nodier  tant  que  celui- 
ci  n'aurait  pas  réglé  ses  dettes  antérieures.  Ce  fut  le  pauvre  Weiss 
qui  fut  tancé  d'importance  !  «  Il  y  a  une  lettre  de  M"^  de  Sévigné, 
lui  écrivit  Nodier,  qui  commence  par  ces  mots  :  La  chose  la  plus 
inouïe,  la  plus  rare,  la  plus  incroyable,  etc.  Eh  bien  !  la  chose  la 
plus  incroyable,  la  plus  rare,  la  plus  inouïe,  c'est  ce  que  ma  sœur 
m'apprend.  Noël  n'est  point  du  tout  payé  et  payé  de  rien  ?  Passe, 
je  suis  bon  pour  cela. 

«  Mais  Noël  ne  veut  point  relier  pour  moi  qu'il  ne  soit  payé  du 
reste  !  Il  faut  avouer  que  je  suis  bien  malheureux  que  ma  sœur 
s'obstine  à  partir  dix  heures  après  son  arrivée  ;  bien  malheureux 
d'avoir  semé  d'obligeance  tout  l'argent  que  j'avais  hier;  bien  mal- 
heureux d'être  trop  fier  et  trop  las  des  services  des  hommes  pour 
vouloir  ramasser  vingt-cinq  louis  que  je  trouverais  demain  matin, 
et  les  f...  au  visage  de  l'impertinent  gredin  qui  me  demande  de 
l'argent  d'avance. 

«  Tout  cela  ne  te  concerne  point  ou  ne  te  concerne-  que  très  peu. 
Ce  qu'il  y  a  de  mal  à  toi,  c'est  de  ne  m'avoir  pas  renvoyé  tous  mes 
livres  sur-le-champ^  sauf  le  cas  oii  ils  seraient  en  gage,  ce  qui,  je 
t'avoue,  serait  pour  moi  un  petit  raffinement  d'opprobre  encore 
inconnu.  Je  les  veux  dans  la  semaine  à  un  louis  de  port  la  livre 
et  le  compte  de  Noël  la  veille. 

«  Bonjour,  je  t'aime  beaucoup,  ou  bien,  si  tu  veux,  autant  qu'à 
force  de  philosophie  on  peut  aimer  un  homme,  surtout  quand 
cet  homme  est  de  Besançon.  Cette  lettre  ne  veut  pas  de  réponse. 
0  !  mon  cher  Weiss.  » 
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Il  est  vrai  que,  ce  jour-là,  Weiss  se  rebiffa  et  répondit  de  bonne 
encre  au  débiteur  irrité,  ce  qui  eut  pour  effet  de  le  calmer  immé- 
diatement. 


Charles  Nodier  a  raconté  dans  ses  Souvenirs  qu'il  assista  à  Paris 
à  la  fête  de  l'Etre  Suprême  en  1794,  et  il  a  laissé  de  cette  cérémo- 
nie un  récit  très  vivant  dans  lequel  Robespierre  nous  apparaît  dans 
tout  l'éclat  de  son  éphémère  triomphe.  C'est  un  beau  morceau  de 
littérature,  mais  en  réalité,  Nodier,  qui  se  donne  comme  témoin 
oculaire,  n'a  jamais  mis  les  pieds  à  Paris  avant  1801.  Nous  en  avons 
pour  preuve,  outre  le  témoignage  de  Weiss,  la  lettre  qu'adressait 
à  celui-ci  le  pharmacien  Joseph  Bailly  *,  un  de  ses  amis  d'enfance 
lui  aussi,  le  25  nivôse  an  9  (5  janvier  1801^.  Il  y  fait  connaître  le 
premier  séjour  de  Nodier  dans  la  capitale  et  les  résultats  fâcheux 
de  ses  fredaines  de  jeune  homme,  dès  son  arrivée  :  «  Je  vois  Nodier 
très  souvent,  dit-il.  En  arrivant  dans  la  capitale,  il  s'est  signalé 
par  toutes  les  fredaines  que  peut  faire  un  jeune  homme  qui,  n'étant 
jamais  venu  à  Paris,  reste  trois  jours  entiers  sans  chercher  un  ami 
pour  lui  servir  de  guide.  Se  voyant  appeler  par  des  beautés  qui 
passent  toutes  les  belles  de  Besançon  en  fraîclieur  et  en  élégance, 
il  a  cru  être  en  bonne  fortune  et  en  a  si  bien  profité  qu'il  s'est  mis 
au  lit  deux  ou  trois  jours  après  son  arrivée;  mais,  heureusement,  sa 
maladie  n'est  pas  fâcheuse  et,  à  quelques  petites  souffrances  près, 
il  en  sera  quitte  pour  la  peur;  et,  loin  de  lui  avoir  nui,  cela  l'a  rendu 
tout  à  fait  raisonnable  et,  ne  pouvant  pas  accepter  les  offres  obli- 
geantes des  nymphes  du  Palais  Royal,  il  passe  son  temps  à  visiter 
les  musées  et  les  spectacles,  amusement  oii  l'on  ne  court  pas  autant 
de  risques  que  dans  les  cabinets  garnis  de  la  Sainte-Foix  et  de  la 
Destainville.  » 

Le  premier  séjour  de  Nodier  à  Paris  ne  dura  que  trois  mois,  mais 
il  y  revint  à  la  fin  de  cette  même  année  180i,  etc'estalors  qu'il  y  fit 
imprimer  son  ^remieT  romain  Les  Proscrits.  Il  retourna  à  Besançon 
en  juin  1802  S  sans  doute  parce  qu'il  était  complètement  dénué  de 
ressources.  Sa  mauvaise  mine  lui  attira  même,  lors  de  son  voyage 
de  retour,  une  petite  mésaventure  que  le  libraire  Deis  raconte 
ainsi  à  Weiss  le  12  prairial  an  10(1^^  juin  1802)  :  «  On  attend  Nodier 
incessamment;  il  est  en  route;  il  aurait  dû  arriver  hier  s'il  n'avait 
pas  été  arrêté  à  Troyes  sur  sa  mauvaise  mine  (car  on  dit  qu'il  a 
les  cheveux  qui  lui  dressent  d'un  demi-pied  sur  la  tête  et  une  barbe 

1.  Sur  Joseph  Bailly,  voir  Bulletin  de  l'Académie  de  Besançon,  1921,  pp.  109-13L 

2.  Et  non  en  avril  1802,  comme  l'écrit  M.  Pingaud  (p.  77). 
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qu'il  n'a  pas  coupée  depuis  un  an).  Malgré  toutes  les  réclamations 
qu'a  faites  le  courrier  Mathieu  Paquin,  on  n'a  pas  voulu  le  laisser 
partir,  ses  papiers  n'étant  pas  en  règle.  On  l'a  regardé  de  plus  comme 
appartenant  à  la  conscrip  tionen  activité.  Mathieu  Paquin  nous  a 
fait  cependant  espérer  qu'il  croyait  qu'il  ne  serait  pas  retenu 
longtemps,  et  qu'il  aurait  bien  pu  prendre  le  courrier  suivant  ;  par 
précaution,  son  père^a  fait  partir  ce  soir  une  réclamation  de  la  part 
de  la  mairie.  »  Nodier  fut  vite  relâché  et  put  poursuivre  sa  route, 
mais  ce  menu  incident  lui  permit  plus  tard  de  se  poser  en  victime 
de  la  police  de  Bonaparte  et  de  grossir  d'une  unité  le  nombre  de 
ses  incarcérations. 

M.  Pingaud  a  étudié  en  détail  dans  son  livre  l'existence  et  les 
tribulations  de  Nodier  à  la  recherche  d'une  position  sociale,  de  1802 
à  1809,  et  nos  documents  ne  nous  donnent  rien  à  ajouter  sur  l'his- 
toire de  cette  période  de  sa  vie.  On  sait  qu'il  eut  alors  la  bonne 
fortune  de  trouver  des  protecteurs  même  parmi  les  hauts  fonction- 
naires de  l'Empire  qui  avaient  reçu  de  la  police  la  mission  de  sur- 
veiller ses  faits  et  gestes.  Le  préfet  du  Doubs,  Jean  de  Bry,  le  sous- 
préfet  de  Dole,  de  Roujoux,  vinrent  alors  à  son  aide  à  plusieurs 
reprises,  même  en  lui  prêtant  de  l'argent  pour  le  sauver  de  la 
misère  et  contribuer  à  l'entretien  du  jeune  ménage  que  Nodier  avait 
fondé  en  épousant,  le  30  août  1808,  Désirée  Charve.  En  août  1809, 
de  Roujoux  offrit  à  son  jeune  protégé  une  place  de  secrétaire  du 
préfet  du  Jura;  mais  c'est  à  ce  moment  que  celui-ci  reçut  les  offres 
beaucoup  plus  avantageuses  de  l'Anglais  Croft.  Dans  une  lettre  à 
Weiss,  du  26  août  1809,  de  Roujoux  raconte  de  quelle  façon  cette 
bonne  fortune  échut  à  Nodier  :  a  Notre  ami  Nodier,  dit-il,  a  enfin 
rencontré  un  de  ces  hasards  qui  font  tout  à  coup  la  fortune  d'un 
homme.  Il  le  méritait  assurément,  mais  il  faut  qu'il  en  sache  pro- 
fiter et  qu'il  prenne  garde  de  le  laisser  échapper.  Son  aventure  est 
un  véritable  roman.  Il  avait  envoyé  à  M.  Boissonnade  un  commen- 
taire sur  La  Fontaine  qu'il  venait  de  terminer,  en  lui  annonçant 
qu'il  voulait  travailler  à  un  commentaire  de  Télémaque.  Voilà-t-il 
pas  qu'un  chevalier  Croft,  époux  de  milady  Hamilton,  et  riche 
de  15  000  livres  sterling  de  rente,  un  Anglais  digne  d'être  Français, 
s'avise  aussi  de  vouloir  commenter  le  Télémaque  et  qu'en  allant 
à  la  quête  des  éditions,  il  confie  son  projet  à  Boissonnade,  qui  lui 
parle  de  Nodier.  Le  flegmatique  Anglais  s'enflamme  pour  le  Bison- 
tin, lui  écrit  avec  des  expressions  aussi  passionnées  qu'un  amant, 
finit  par  lui  proposer  sa  table,  un  logement,  deux  domestiques, 
400  francs  par  mois  et,  pour  commencer  la  connaissance,  lui  envoie 
50  louis.  Nodier  valait  tout  cela  et  pouvait  être  mis  à  plus  haut 
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prix  encore.  Il  est  parti;  j'attends  de  ses  nouvelles  sous  peu  de  jours, 
s'il  n'est  pas  ébloui  de  sa  fortune.  Gonnaitriez-vous  à  Besançon 
quelqu'un  qui  voulût  servir  de  secrétaire  à  notre  nouveau  préfet  ? 
J'offrais  cette  place  à  Nodier  au  moment  où  l'Anglais  me  l'arra- 
chait... » 

Au  début,  les  rapports  entre  Groft  et  Nodier  furent  excellents; 
Nodier  se  donna  même  à  sa  tâche  avec  tant  d'ardeur  qu'il  eut  le 
tort  d'oublier  son  protecteur,  et  Roujoux  s'en  plaignit  à  Weiss  en 
termes  attristés.  Le  16  septembre,  il  se  demande  «  si  Groft  s'est 
emparé  de  toutes  les  facultés  de  son  âme  ».  Un  mois  après,  Nodier 
n'a  pas  davantage  donné  signe  de  vie.  «  Je  ne  suis  pas  content  de 
lui,  dcrit  Roujoux  le  14  octobre.  Il  ne  m'a  pas  écrit,  et,  dans  une 
lettre  oij  il  parle  de  moi,  il  me  môle  avec  cinq  ou  six  indifférents. 
Il  eût  mieux  valu  n'en  pas  parler  du  tout,  car  s'il  aime  tout  ce 
monde  d'une  amitié  semblable  à  celle  qu'il  m'a  promise,  c'est  une 
tendresse  dont  je  ne  veux  plus.  »  Nodier,  cependant,  se  souvint  de 
son  bienfaiteur,  quand  le  séjour  d'Amiens  commença  à  lui  peser 
et  que  les  excentricités  du  chevalier  Groft  refroidirent  son  enthou- 
siasme. Le  5  février  1810,  Roujoux  dit  à  Weiss  avoir  reçu  doux 
lettres  «  fort  aimables  et  spirituelles  »  de  Nodier.  «  Ses  dégoûts, 
ajoute-t-il,  ne  proviennent  que  de  l'amour  de  M.  Groft  pour  les 
longs  commentaires,  et,  en  effet,  il  est  malheureux  d'user  à  ce  triste 
métier  sa  jeunesse  et  sa  plume.  Les  pauvres  gens  font  un  com- 
mentaire sur  la  première  ode  d'Horace  ;  ils  en  ont  déjà  écrit 
132  pages,  et  ils  en  sont  encore  à  la  virgule  qui  suit  Mecenas, 
c'est-à-dire  au  premier  mot  du  poème.  » 

Dans  ces  conditions  l'accord  entre  le  pédant  commentateur  et  le 
rêveur  Nodier  ne  pouvait  durer,  et  l'on  sait  comment  la  rupture 
se  produisit  en  juin  1810.  Roujoux  en  fut  très  affligé  et  désespéra 
de  voir  Nodier  arriver  jamais  à  une  situation  stable.  H  n'augura 
rien  de  bon  de  son  retour  et  de  son  installation  à  Quintigny.  «  Le 
séjour  à  Quintigny  peut,  écrivait-il  à  Weiss  le  18  juin,  avoir  des 
attraits  pour  un  philosophe,  mais  ce  philosophe  a  fait  la  folie  de 
prendre  femme,  et  quelle  que  soit  la  sagesse  de  ses  goûts,  je  ne  vois 
pour  lui  que  la  misère  au  milieu  de  gens  misérables.  Plus  j'examine 
sa  position,  plus  je  la  trouve  malheureuse.  Sans  l'espoir  chimé- 
rique dont  il  s'est  bercé,  il  serait  sûrement  placé  maintenant  ;  la 
formation  des  académies  lui  eût  procuré  une  carrière  avantageuse 
et  digne  de  lui,  mais  qui  eût  osé  lui  parler  d'une  telle  chose  au 
milieu  de  ses  projets  de  fortune  ?  ».  Néanmoins  Roujoux  «  aimait 
toujours  »  Nodier  «  malgré  sa  misanthropie  et  ses  idées  bizarres^  ». 

1.  Lettre  de  Roujoux  à  Weiss  du  5  novembre  1810. 
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nie  lui  prouva,  en  1813,  en  lui  prêtant  600  francs  quand  il  partit 
en  Illyrie  pour  y  devenir  directeur  du  journal  officiel  Le  Télégraphe 
et  bibliothécaire  de  Laybach.  Roujoux,  cependant,  n'avait  pas 
grande  confiance  dans  la  stabilité  de  cette  nouvelle  situation  de  son 
ami.  «  J'apprendrai  avec  grand  plaisir,  écrivait-il  le  l^r  mars  1813, 
que  Nodier  soit  heureux  à  Laybach,  quoique  j'en  doute  très  fort. 
Je  lui  avais  offert  un  sort  beaucoup  plus  avantageux  et  bien  plus 
assuré;  il  l'a  refusé.  Je  lui  ai  envoyé  600  francs  pour  se  rendre  à 
Laybach,  il  ne  m'en  a  pas  accusé  réception...  » 

L'année  1813  ne  s'était  pas  écoulée  que  les  prévisions  pessi- 
mistes de  Roujoux  s'étaient  réalisées  ;  No.dier  revenait  à  Quintigny 
découragé  et  à  demi  ruiné.  Dans  une  lettre  inédite  à  Weiss,  que 
M.  Estignardn'a  pas  publiée  dans  la  Correspondance  parce  qu'il  ne 
l'avait  pas  identifiée,  Nodier  raconte  les  tristes  aventures  qui 
marquèrent  sa  fuite  des  Provinces  illyriennes  :  «  Quintigny,  11  no- 
vembre 1813.  Je  crois  qu'il  y  a  un  an  que  je  n'ai  eu  de  nouvelles 
de  toi.  Tu  n'en  as  eu  ou  tu  n'en  avais  que  trop  des  miennes.  Elles 
ne  sont  pas  heureuses. 

«  J'ai  perdu  en  Illyrie  16  000  francs  d'appointements  que  j'avais 
depuis  24  heures,  tous  mes  meubles,  tous  mes  habits,  tout  mon 
linge,  tous  mes  livres,  toutes  mes  collections,  tous  mes  manuscrits. 
J'ai  vécu  pendant  deux  mois  dans  les  anxiétés  les  plus  cruelles, 
dans  les  incertitudes  les  plus  propres  à  abréger  la  vie.  J'ai  été  jeté 
deux  fois  par  les  voitures  publiques  dans  des  précipices  affreux; 
ma  femme  et  mon  enfant  ont  eu  trois  fois  le  même  accident.  J'ai 
ramené  ma  petite  famille  demi-nue  et  Désirée  avec  des  béquilles 
qu'elle  portera  peut-être  longtemps. 

«  J'avais  pris  parti  sur  le  malheur.  En  voici  un  nouveau  que  tu 
ne  trouveras  pas  tel.  Le  Ministre  de  la  Police  Générale  m'ordonne 
de  me  rendre  sur-le-champ  à  Paris  pour  y  être  employé,  à  moîi 
choix,  dans  la  censure  des  journaux.  C'est  une  nouvelle  chance  ; 
mais,  cette  fois,je  ne  puis  conduire  ma  femme  que  je  laisse  malade. 
D'un  autre  côté,  je  suis  assez  mal  aussi.  Ma  vie  est  usée.  Je  ne 
subsiste  que  par  des  soins  que  je  vais  perdre.  Cependant  je  pars 
demain,  au  hasard  de  mourir  en  route  de  regret,  d'inquiétude  et 
d'ennui. 

a  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  vie.  Donne-moi  des  nouvelles  de  la 
tienne.  Elle  peut  être  plus  heureuse.  C'est  une  compensation  pour 
moi.  J'espère  que  tu  seras  bien  et  qu'en  cas  d'événement  tu  n'a- 
bandonneras pas  les  gens  que  je  laisse. 

«  Vois  ma  mère  et  ma  sœur  pour  leur  faire  part  de  cette  nomina- 
tion. Je   n'ai  que  le  temps  de  te    griffonner  cette  page  et  de  te 
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réitérer  en  finissant  les  vœux  de  mon  amitié.  Puisses-tu  vivre  plus 
content  que  moi  !  » 


Avec  l'année  1814  se  termine  ce  qu'on  peut  appeler  la  jeunesse 
de  Nodier.  Il  avait  alors  34  ans,  et  désormais  il  va  trouver  à  Paris, 
d'abord  dans  le  journalisme  puis  dans  ses  fonctions  de  bibliothécaire 
à  l'Arsenal,  une  situation  stable  qui  le  mettra  à  l'abri  du  besoin. 
L'ancien  clubiste  de  1792,1e  fonctionnaire  impérial  de  1813,  saura 
persuader  au  gouvernement  de  la  Restauration  qu'ila  toujours,  sous 
la  Révolution  et  l'Empire,  servi  avec  passion  la  cause  royaliste  ; 
que,  pour  cette  cause,  il  a  souffert  la  prison  et  l'exil.  Ses  meilleurs 
amis,  Weiss,  de  Roujoux,  s'affligèrent  pour  lui  du  manque  de 
dignité  dont  il  fit  preuve  alors.  Le  27  décembre  1814,  de 
Roujoux  écrivait  mélancoliquement  à  Weiss  :  «  Nodier  s'occupe 
en  ce  moment  de  l'impression  d'un  ouvrage  sur  une  prétendue 
société  de  philadelphes  qui  avait  pour  but  le  rétablissement  des 
Bourbons.  Je  vous  avoue  que  je  ne  me  seraispas  douté  que  le  jacobin 
Nodier  fût  un  royaliste!  ».  Dès  lors  Nodier,  soit  dans  ses  écrits, 
soit  dans  ses  conversations,  travailla  à  forger  le  roman  de  sa 
jeunesse  et  il  y  réussit  si  bien  qu'il  finit  par  devenir  lui-même  la 
dupe  de  son  imagination.  Ses  compagnons  et  ses  amis  d'enfance 
le  laissèrent  dire;  Weiss  lui-môme  s'aperçut  qu'il  risquerait  de 
perdre  l'affection  de  son  vieux  camarade  s'il  cherchait  à  rétablir 
la  réalité  des  faits  dont  tous  deux  avaient  été  témoins.  Il  se 
contenta  de  signaler  dans  des  notes  personnelles,  qu'il  conserva 
par  devers  lui,  les  erreurs  dont  fourmillent  les  Souvenirs  de 
Nodier. 

Cependant,  quand  Nodier  eut  rendu  le  dernier  soupir,  il  ne  se 
crut  plus  obligé  à  garder  aussi  complètement  le  silence  sur  les 
infidélités  de  mémoire  du  délicieux  conteur.  Le  successeur  de  Nodier 
à  l'Académie  française,  Prosper  Mérimée,  préparant  l'éloge  de  son 
prédécesseur,  vint  à  Besançon  au  mois  de  mai  1844,  afin  de  se 
documenter  sur  place  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  celui-ci.  Il 
voulut  voir  Weiss,  qui  pouvait,  mieux  que  personne,  le  renseigner 
sur  les  faits  et  gestes  du  camarade  qu'il  avait  connu  dès  l'âge  de 
sept  ans  et  avec  lequel  il  avait  ensuite,  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  entretenu  des  relations  ininterrompues.  Mais  Weiss  était 
alors  en  voyage,  et  Mérimée  dut  lui  adresser  par  écrit  une  série  de 
questions  auxquelles  il  le  pria  de  répondre.  Voici  lalettre  de  Mérimée 
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que  nous  avons  retrouvée  dans  les  papiers  de  Weiss,  et  qui  est  datée 
de  Besançon  le  4  mai  1844  : 

Monsieur, 

J'avais  trop  présumé  de  votre  attachement  aux  vénérables  in-folio  de 
la  Bibliothèque  de  la  Ville  et  je  ne  croyais  pas  que  vous  pussiez  vous 
en  séparer  pour  plus  d'un  jour.  Arrivé  ici  avec  l'espoir  de  trouver  en 
vous  une  aide  secourable  pour  certain  discours  qu'il  me  faudra  bien- 
tôt prononcer,  j'apprends  que  vous  êtes  en  voyage  depuis  plus  d'un 
mois  et  que  le  jour  de  votre  retour  est  encore  fort  incertain.  Pour 
surcroît  de  malheur,  le  temps  me  presse  et  il  me  faut  repartir  pour 
Paris  en  mettant  votre  obligeance  à  une  rude  épreuve.  Au  lieu  d'une 
conversation,  c'est  maintenant  une  correspondance  que  je  viens  vous 
demander.  Vous  ne  me  refuserez  pas,  je  l'espère,  j'en  ai  pour  garant 
votre  amitié  pour  Ch.  Nodier  et  la  bienveillance  déjà  ancienne  que  vous 
m'avez  toujours  montrée. 

J'étais  venu  pour  vous  demander  des  renseignements  sur  votre 
aimable  compagnon  d'enfance  dont  vous  savez  que  je  dois  faire  l'éloge 
pour  ma  réception.  M.  Guenard  a  déjà  eu  la  bonté  de  me  fournir  d'utiles 
documents  et  de  me  communiquer  quelques  pièces  intéressantes  qui 
ne  se  peuvent  trouver  ailleurs  que  dans  la  bibliothèque  de  Besançon. 
Mais  j'ai  encore  bien  des  questions  à  vous  adresser.  Permettez-moi  d'en 
marquerici  quelques-unes  : 

J'ai  lu  un  discours  fort  curieux  de  Ch.  Nodier  prononcé  en  1792  à  la 
Société  des  Amis  de  la  Constitution.  Ce  discours  est-il  bien  de 
Ch.  Nodier  et  n'a-t-il  pas  été  composé  par  son  père  ?  Quel  effet  pro- 
duisit-il? Je  trouve  dans  le  môme  volume  une  espèce  de  satyre  (s/c)de 
ce  discours  par  un  autre  enfant  de  douze  ans  nommé  Proudhon,  qui  n'a 
dû  être  assurément  que  le  secrétaire  de  quelque  Frère  et  ami  plus  âgé. 
Il  me  semble,  d'ailleurs,  que  cette  attaque  contre  Ch.  Nodier  est  déjà 
une  preuve  de  sa  réputation. 

M.  Fr.  Wey,  dans  une  notice  biographique  que  vous  devez  connaître, 
raconte  que  Ch.  Nodier  menaça  son  père  de  se  tuer  s'il  n'acquittait 
une  Mad.  d'Olivet.  Le  fait  est-il  exact? 

M.  Guenard  m'a  fait  lire  une  petite  brochure  assez  spirituelle, 
écrite,  me  dit-il,  par  Ch.  Nodier  arrêté,  ainsi  que  vous,  Monsieur, 
pour  tapage  surla  promenade  de  Granvelle,  qui  pis  est,  pour  avoir  singé 
les  délibérations  d'une  société  populaire.  Je  n'ai  point  trouvé  de  date. 
M.  Guenard  suppose  que  le  factum  en  question  a  été  imprimé  en 
Tan  10.  Pourriez- vous  me  donner  quelques  détails  sur  cette  affaire. 

Est-il  vrai  que  Nodier,  après  son  emprisonnement  à  Paris,  déjà 
brouillé  avec  le  Gouvernement  consulaire  pour  laNapoléone,  fit  partie 
d'une  société  secrète  à  Besançon;  qu'on  tira  au  sort  parmi  les  con- 
jurés celui  qui  jouerait  de  rôle  de  Mucius  Scsevola  et  que  le  nom  de 
Nodier  sortit  de  l'urne;  qu'il  fut  arrêté  de  nouveau  par  ordre  du  préfet 
M.  Jean  de  Brie  {sic)  et  renfermé  pour  quelque  temps  à  la  citadelle  ? 
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A  quelle  époque  et  à  quelle  occasion  alla-l-il  chez  les  trappistes  de 
Suisse  (je  ne  puis  me  rappeler  le  nom  du  couvent  i.  On  m'a  dit  qu'il  y 
fut  novice  quelques  mois  et  qu'il  n'en  sortit  que  par  l'ordre  de  son 
supérieur  qui  craignait  de  s'attirer  quelque  fâcheuse  affaire  avec  la 
police  française  en  donnant  asyle  à  un  homme  qu'elle  persécutait. 

Enfin,  Monsieur,  tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire  sur  la  vie  errante 
de  Nodier  dans  les  montagnes  du  Jura  et  dans  les  Alpes  me  serait 
extrêmement  précieux.  M'""  Menossier  estelle-méme  assez  mal  informée, 
et  si  quelqu'un  connaît  la  jeunesse  de  Nodier,  ce  ne  peut  être  que  vous. 

En  lisant  ses  premiers  essais,  je  suis  frappé  de  trouver  son  style 
déjà  formé.  Il  avait  lu  et  relu  les  bons  auteurs  du  xvi»  siècle.  Cette 
étude  est  extraordinaire  pour  le  temps.  Quelle  fut  donc  son  éduca- 
tion ?  De  sa  mère,  il  paraît  qu'il  ne  put  rien  apprendre.  M.  de  Ghantran, 
dontilparleplusd'unefoisdanssesouvrages,a-t-ildonnéàsespremières 
études  cette  direction  singulière  qui,  d'ailleurs,  a  eu  de  si  bons  résultats  ? 

Il  me  semble  que  dans  tous  les  écrits  de  Nodier  les  erreurs  maté- 
rielles abondent.  Je  ne  vois  cependant  de  sa  part  qu'une  habitude  de 
tout  voir  avec  son  imagination.  Il  était  poète  et  il  usa  toujours  de  la 
permission  que  lui  donne  Horace,  fort  innocemment  d'ailleurs.  Que 
faut-il  croire,  d'ailleurs,  de  ses  relations  avec  Pichegru,  Euloge  Schnei- 
der et  Saint-Just? 

L'anecdote  si  bien  racontée  de  la  femme  d'un  émigré  qu'il  cache  dans 
son  lit,  en  Alsace,  pendant  une  visite  domiciliaire,  est-elle  toute  d'in- 
vention ?  Y  a-t-il  quelque  fondement  dans  l'histoire  de  Séraphine  ? 

Voilà,  Monsieur,  bien  des  questions.  Je  ne  vous  demande  pas  cepen- 
dant la  moitié  de  ce  que  je  vous  demanderais  si  nous  étions  à  nous  pro- 
mener à  Granvelle.  Veuillez  me  répondre  en  quelques  mots  et  me  ren- 
voyer à  des  livres  lorsque  cela  vous  sera  possible.  Je  ne  voudrais  pas 
vous  obliger  à  écrire  toute  une  biographie.  Vous  la  ferez  peut-être  un 
jour,  je  l'espère.  Moi  je  n'ai  qu'un  discours  à  faire;  vous  savez  quelles 
anecdotes  peuvent  y  entrer;  ce  sont  celles-là  surtout  sur  lesquelles  je 
vous  prierai  de  vouloir  bien  me  confier  vos  souvenirs. 

J'ai  déposé  chez  vous  deux  brochures  qui  m'ont  été  remises  par 
notre  excellent  ami  M.  Jung,  de  Strasbourg.  Voici  un  billet  de  Mad. 
Menessier  qui  n'est,  je  crois,  qu'un  mot  d'introduction.  Je  ferme  ma 
lettre  pour  aller  fermer  ma  malle  et  je  n'ai  que  le  temps  de  vous  offrir 
de  nouveau  l'expression  de  tous  mes  sentiments  dévoués.  » 

P.  Mérimée, 

Rue  dei  Beaux-Arts,  10,  à  Paris. 

Nous  ne  possédons  malheureusement  pas  la  réponse  de  Weiss, 
mais  tout  permet  de  croire  qu'il  répondit  sincèrement  aux  questions 
qui  lui  furent  posées,  estimant  qu'on  ne  devait  aux  morts,  eussent-ils 
été  vos  meilleurs  amis,  que  la  vérité.  Mérimée  utilisa,  dans  son 
discours,  prononcé  le  6  février  1845,  les  indications  que  lui  fournit 
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Weiss,  qu'il  cita  même  à  deux  reprises.  On  sait  que  ce  discours, 
dans  lequel  le  nouvel  académicien  battait  en  brèche  la  lëg-ende  que 
Nodier  avait  créée  sur  sa  jeunesse,  choqua  beaucoup  la  famille  du 
bibliothécaire  de  l'Arsenal.  Plus  de  vingt  ans  après,  dans  ses 
Souvenirs^  Madame  Mennessier-Nodier  protestait  contre  un  éloge 
qu'elle  regardait  comme  un  outrage  à  la  mémoire  de  son  père*. 
Mais  sa  piété  filiale  n'avait  pas  attendu  si  longtemps  pour  se  plaindre 
auprès  de  son  vieil  ami  Weiss  du  discours  dans  lequel  Mérimée 
avait  peut-être  un  peu  dépassé  les  bornes  permises  à  l'ironie 
académique.  On  lit,  en  effet,  dansle  journal  manuscrit  de  Weiss,  à  la 
date  du  23  février  1845,  ces  lignes  dans  lesquelles  le  bibliothécaire 
de  Besançon  porte  en  somme,  déjà,  le  jugement  de  la  postérité  «  sur 
le  plus  spirituel  et  le  plus  aimable  conteur  de  son  temps  ».  «  J'ai 
reçu,  dit-il,  une  lettre  de  la  fille  de  Nodier,  qui  est  bien  mécontente 
du  discours  que  M.  Mérimée  a  prononcé  à  l'Académie  française 
pour  sa  réception.  Elle  ne  peut  pas  concevoir  que  M.  Mérimée  ait 
regardé  comme  fabuleuses  les  proscriptions  dont  elle  a  entendu 
parler  si  souvent  à  son  père,  comme  de  choses  réelles  et  dont  il 
avait  falli  plusieurs  fois  être  la  victime.  Cette  crédulité  de  Marie 
dans  les  récits  paternels  prouve  sa  piété  fihale;  mais  il  est  étonnant 
qu'avec  autant  d'esprit  qu'elle  en  a,  elle  n'ait  jamais  soupçonné 
son  père  d'aimer  à  faire  sur  lui-même  des  contes,  lui  le  plus  spi- 
rituel et  le  plus  aimable  conteur  de  son  temps,  à  qui,  pour  en  être 
le  premier  de  tous,  il  n'a  manqué  qu'un  peu  plus  d'imagination  et 
le  talent  de  concevoir  des  plans  d'une  grande  étendue,  mais  la 
Fée  aux  Miettes  n'en  est  pas  moins  un  chef-d'œuvre.  » 

Georges  Gazier. 

1.   Charles  Nodier.  Episodes  et  Souvenirs  de  sa  vie,  par  M™»  Mennessier-Nodier, 
p.  52  et  suiv. 
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AUTOUR    D'UN    ROMAN    DE    BALZAC 
UNE    TÉNÉBREUSE    AFFAIRE 


I 

Parmi  les  œuvres  balzaciennes,  Une  Ténébreuse  Affable  tint^ 
jusqu'à  ces  derniers  jours,  une  toute  petite  place.  Eclose  en  1841, 
alors  que  son  auteur,  après  le  scandale  de  sa  Revue  parisienne^ 
s'était  aliéné  toute  la  critique  et  toute  la  presse,  elle  ne  trouva, 
pour  l'accueillir,  que  le  rez-de-chaussée  d'un  journal  politique,  «  Le 
Commerce  »,  et  aucun  critique  n'en  parla.  En  1842,  elle  parut  en 
volume,  dans  l'édition  Furne  de  la  Comédie  humaine  ;  là  encore 
on  parut  l'ignorer  et  seul  s'exprima  sur  elle,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  Gaschon  de  Molènes  :  et  ce  fut  pour  la  décrier  ;  il 
l'affubla  d'une  étiquette  qui,  trop  longtemps,  lui  est  restée  :  roman  ^ 
policier.  D'autres  dirent  que  ce  récit  constituait  une  mauvaise  action, 
parce  qu'il  s'enprenaitàla  mémoire  d'un  homme  politique,  médiocre, 
mort  depuis  quinze  ans,  et  oublié. 

Balzac  lui-même  parut  assez  peu  se  soucier  de  son  œuvre.  Sa 
correspondance  n'y  fait  allusion  que  dans  deux  ou  trois  passages 
insignifiants.  Il  fallut  l'invective  pour  qu'il  rompît  le  silence,  et 
c'est  ce  qui  nous  a  valu  la  belle  préface  du  livre.  Mais  ce  fut  tout, 
et  ce  n'est  que  de  nos  jours  que  quelques  critiques,  Brunetière, 
Biré,  Lebreton,  lui  ont  enfin  rendu  justice. 

Pour  le  chercheur,  cette  œuvre  est  décevante  ;  les  détails  sur 
sa  genèse  sont  vagues,  rares,  incertains  ;  il  n'est  pas  jusqu'aux 
épreuves  qui  aient  échappé  à  M.  de  Lovenjoul;  elles  n'existent 
pas  à  la  collection  de  Chantilly,  parce  qu'on  a  dû  reculer  devant 
les  exigences  de  leur  détenteur. 

Si  la  critique  contemporaine  donne  à  Une  Ténébreuse  Affaire 
sa  vraie  place  dans  l'œuvre  balzacienne,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  masse  du  public  ;  on  s'effraie  de  la  partie  «  juridique  »  du 
roman.  Taine  lui-même  a  prétendu  qu'il  fallait  être  magistrat  pour 
le  lire,  et  puis,  il  faut  bien  reconnaître  que  les  anachronismes  et 
les  changements  de  lieux  y  sont  nombreux  et  troublent  le  lecteur. 
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Il  n'est  pas  jusqu'au  titre  qui,  nous  disait  un  éditeur,  «  ne  plaît 
pas!  » 

Mais  il  reste  les  fervents  :  ceux  de  l'époque  consulaire  et  impé- 
riale, ceux  qui  ont  lu  les  mémoires  de  l'époque,  ceux  en  l'âme  de 
qui  reste  un  peu  des  passions  d'il  y  a  cent  vingt  ans,  ceux  qui 
«  chouannent  »  encore,  ne  fût-ce  que  littérairement.  Parmi  ces  fer- 
vents, nous  citerons  Henri  Houssaye,  qui  faisait  de  l'œuvre  ses 
délices,  et  dont  l'influence  nous  a  valu  la  belle  édition  de  1911. 

Pour  les  amateurs  moins  érudits  que  l'auteur  de  1814  et  de 
1815  ,  nous  avons  pensé  à  réunir  certaines  indications,  les  unes 
inédites,  les  autres  recueillies  dans  des  ouvrages  spéciaux,  qui 
apporteront  peut-être  quelques  lueurs  nouvelles  à  cette  question 
si  souvent  étudiée  et  si  controversée  :  la  part  de  la  réalité  dans 
les  romans  de  Balzac. 

Une  Ténébreuse  Affaire  se  compose  de  deux  parties  distinctes. 

La  première    a  trait  à   une  participation  «  inconnue  »    (ce   mot 

est  de  Balzac  ;  voir  sa  préface)  à  la  conspiration  de    Georges,  de 

Polignac   et  de  Rivière.  L'autre  comprend  ce   que  les  historiens 

ont  appelé  «  l'Enlèvement  du  Sénateur». 

La  première  partie  a  des  origines  beaucoup  plus  obscures  que 
la  seconde,  et  nos  recherches  en  ce  qui  la  concerne  ne  nous  ont 
conduit  qu'à  des  hypothèses.  Mais  nous  croyons  ces  hypothèses 
plausibles  ;  on  jugera,  en  nous  lisant,  si  nous  avons  raison. 

Partant  du  certain  pour  n'arriver  qu'ensuite  au  probable,  nous 
parlerons  d'abord  de  la  seconde  partie  :  l'Enlèvement  du  Sénateur. 

II 

Ici,  il  n'y  a  qu'à  tremper  une  plume  dans  l'encre  et  à  la  laisser 
aller-  La  réalité  se  place  d'elle-même  en  face  de  la  fiction,  et  d'un 
coup  d'œil  on  découvre  en  quoi  elles  se  confondent,  et  à  quel  point 
elles  se  séparent.  Outre  le  souci  de  faire  œuvre  d'artiste,  Balzac, 
en  altérant  l'histoire,  a  été  guidé  par  le  désir  de  ne  pas  rallumer 
de  fâcheuses  polémiques,  de  ne  pas  mettre  directement  en  cause 
des  personnages  qui  vivaient  encore  ou  étaient  morts  depuis  peu, 
et  surtout  d'être  vrai  :  plus  vrai  que  nature.  Il  le  déclare  lui-même 
dans  sa  préface.  Sur  les  deux  premiers  points,  surtout  sur  le  pre- 
mier, il  n'a  réussi  qu'à  demi,  car  il  fut  (voir  sa  préface)  assez  sé- 
rieusement attaqué. 

Ses  scrupules  n'ont  pas  été  suivis  par  les  nombreux  historiens 
de  l'affaire  Clément  de  Ris.  Tous  ont  pris  parti,  la  plupart  contre 
le  Gouvernement  consulaire,  et,  de  nos  jours  encore  et  par  réper- 
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cussion,  contre  le  régime  républicain.  Il  est  à  peine  croyable  qu'en 
1900  on  ait  repris  la  question  à  ce  point  de  vue  :  on  peut  s'étonner 
qu'en  1910  on  ait  voulu  défendre  la  mémoire  de  Clément  de  Ris, 
mort  en  1827,  et  dont  les  enfants  et  petits-enfants  n'étaient  plus. 
Mais  ces  soucis  nous  ont  valu  deux  livres  remarquables  et  se  trou- 
vent ainsi  suffisamment  justifiés. 

Plusieurs  écrivains  font  de  l'afifaire  Clément  de  Ris  la  matière 
de  quelques  pages,  au  cours  d'histoires  plus  g«5nérales  :  sans  nous 
arrêter  à  la  simple  demi-ligne  que  ïhiers  consacre  à  l'enlèvement, 
il  convient  que  nous  citions  le  duc  de  Rovigo,  A.  de  Beauchamp, 
la  duchesse  d'Abrantès  ;  Crétineau  Joly  lui  donne  cent  lignes  dans 
son  Histoire  de  la  Vendée  militaire.  Il  y  a  accalmie  pendant  la 
deuxième  République,  pendant  le  second  Empire  et  jusqu'en  1887. 
Cette  année-là  paraît  dans  Le  Correspondant  une  étude  posthume  de 
de  M.  Forneron  :  Les  Éfnigrés  et  la  Société  française  sous  Na- 
poléon^  dont  un  passage  a  trait  à  la  question.  La  série  des  ou- 
vrages spéciaux  s'ouvre,  en  1890,  par  un  opuscule  de  Carré  de 
Busseroles,  qui  reprend  carrière  en  1900  avec  un  ouvrage  impor- 
tant, partial,  mais  merveilleusement  documenté.  Puis,  en  1904, 
c'est  une  brochure  de  M.  Bruyant,  éditée  à  liellême,  et,  du  môme 
auteur,  un  roman  :  Une  Victoire  de  Fouché,  fort  intéressant  au 
point  de  vue  de  la  peinture  des  mœurs  révolutionnaires  et  consu- 
laires à  Nogent-le-Rotrou;  un  article  d'Ernest  Daudet  (1907)  ;  un 
article  de  Lenôtre,  intitulé  Le  Colonel  Viriot;  enfin,  en  1910, 
paraît  le  livre  de  M.  Rinn,  composé  d'après  les  papiers  de  Clément 
de  Ris,  qu'avait  confiés  à  l'auteur  la  petite-fille  du  sénateur, 
M""®  La  Roncière  de  Noury. 


ni 

Autant  pour  prendre  un  point  de  départ  que  pour  éviter  au  lec- 
teur l'étude  d'ouvrages  étendus,  nous  allons  donner  une  très  brève 
analyse  des  faits,  suffisante  à  son  objet  : 

Le  23  septembre  1800  (1"  vendémiaire  an  IX),  le  citoyen  Clé- 
ment de  Ris,  membre  du  Sénat  conservateur,  se  trouvait  au 
chevet  de  sa  femme  malade,  à  son  château  de  Beauvais,  proche 
d'Azay-sur-Cher  et  situé  à  quelque  distance  de  Tours. 

Il  avait  acquis  ce  château  en  1786,  d'après  Carré  de  Busse- 
roles, en  1791  d'après  M.  Rinn,  de  M""®  veuve  des  Herbiers  de  l'Es- 
tenduère,  remariée  à  Denis-Louis  Aubry,  mais  qui  devint  veuve 
une  seconde  fois,  car  son  second  mari,  général  de  brigade  en  1791, 
fut  exécuté  en  pluviôse  an  II. 
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Le    prix  d'achat  du    domaine    s'était   élevé   à    127000    livres. 

Le  château  de  Beauvais  existe  encore,  mais  son  aspect  a  été 
profondément  modifié  en  1852.  Il  reste  du  moins  superbement 
placé  sur  une  légère  élévation,  à  quelque  cent  mètres  du  Cher,  dont 
on  voit,  par  le  beau  soleil  d'août,  le  ruban  bleu  foncé  qui  tranche 
sur  la  verdure  des  pelouses.  Du  côté  de  l'entrée  il  est,  comme  aux 
temps  anciens,  précédé  d'une  longue  avenue  assez  majestueuse,  qui 
débouche  sur  un  parterre  fleuri.  Il  est  flanqué  d'un  parc  à  l'abandon, 
dont  les  broussailles  cachent  imparfaitement,  au  bout  des  allées  her- 
bues, des  vases  de  pierre  couverts  de  mousse.  Quant  au  bâtiment 
lui-même,  il  se  présente,  face  à  l'avenue,  sous  l'aspect  d'un  corps 
de  log-is  garni  de  deux  ailes  dissemblables,  l'une  carrée,  l'autre  à 
pignon,  jouxtée  d'une  tour  d'escalier.  De  petites  tourelles  garnis- 
sent les  angles  intérieurs,  et  s'arrêtent  en  consoles  à  la  hauteur  du 
rez-de-chaussée.  Le  toit  s'orne  de  mansardes  gothiques,  ceUe  du 
milieu  plus  large  et  plus  ornée  que  les  autres.  La  façade  qui  fait 
face  au  Cher  est  garnie  aux  angles  de  tours  à  poivrières,  et  deux 
petites  tourelles  se  trouvent  de  part  et  d'autre  de  la  porte  centrale. 
Les  mansardes,  ici  encore,  sont  très  ornées,  surtout  celle  du  mi- 
lieu. L'ensemble  ne  manque  pas  de  majesté,  mais  les  façades  ont 
été  malheureusement  trop  grattées,  trop  recrépies,  stuquées  et 
polies,  ce  qui  nuit  au  caractère  de  l'ensemble. 

Qu'était  cette  demeure  au  xvni'*  siècle  ?  M'"*'  Le  Provost  de  Lau- 
nay,  sa  propriétaire  actuelle,  a  bien  voulu  nous  donner  à  cet  égard 
les  renseignements  suivants  : 

«  Ma  famille  est  propriétaire  du  domaine  depuis  1850  environ. 
A  cette  époque,  il  a  été  fait  d'importantes  modifications  dans  la 
façade  du  château  qui,  datant  du  xv*'  siècle,  avait  été,  à  la  fin  du 
XYiii"  siècle,  accommodé  au  goût  du  jour  par  M.  Clément  de  Ris. 
Vers  1852  on  refit  une  façade  pseudo-gothique  sans  toucher  au  fond 
du  bâtiment;  on  ajouta  des  tours,  mais  les  murs  et  les  divisions 
intérieures  demeurèrent,  quoique  l'escalier  et  la  décoration  des 
pièces  fussent  nouveaux.  Le  cabinet  de  M.  Clément  de  Ris  est  ac- 
tuellement le  petit  salon  qui  se  trouve  à  droite  en  entrant,  tandis 
que  dans  la  partie  gauche  se  trouvait  la  chambre  de  M.  et  de 
M™^  Clément  de  Ris.  Les  communs  n'ont  pas  été  touchés  depuis 
cette  époque.  Les  parterres  à  la  française  sont  du  temps.  En  ré- 
sumé... le  château  présentait  l'aspect  d'une  maison  sans  ornements 
ni  tours  ;  la  toiture  ancienne  était  en  partie  dissimulée  par  une  sorte 
de  haute  corniche  en  maçonnerie.  Comme  aujourd'hui,  le  corps 
de  logis  était  flanqué  de  deux  ailes  inégales,  dont  les  fenêtres  à 
petits  carreaux  sont  demeurées  les  mêmes,  à  part  les  encadrements 
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gothiques  et  nouveaux  dont  on  a  jugé  bon  de  gratifier  certaines 
d'entre  elles.  D'ailleurs,  la  cour  des  écuries  donne  l'idée  de  ce  que 
devait  être  l'ensemble  de  la  propriété.  » 

Revenons  au  premier  vendémiaire  an  II.  11  était  trois  heures  de 
l'après-midi.  Six  individus  à  cheval,  masqués,  revêtus  d'uniformes 
bizarres,  arrivent  au  galop  par  l'avenue,  mettent  pied  à  terre 
dans  la  cour,  se  ruent  dans  le  château,  se  précipitent  sur  le  Séna- 
teur :  «  Ton  argent  !  »  Ils  prennent  tout  ce  qu'ils  trouvent  :  espè- 
ces, bijoux,  peut-être  des  papiers.  Jls  lui  bandent  les  yeux.  Trou- 
vant dans  la  cour  une  voiture  qui  arrivait  de  Tours,  ils  s'en 
emparent,  y  font  monter  leur  victime,  et  toute  la  troupe  l'emmène 
dans  une  direction  inconnue.  Au  bout  de  quelques  lieues,  la  voiture 
s'embourbe  :  on  fait  descendre  le  malheureux,  on  le  hisse  sur  un 
cheval;  il  pleut  à  verse,  et  il  fait  nuit.  Après  une  course  intermi- 
nable, on  enlève  au  Sénateur  son  bandeau  ;  il  se  trouve  dans  un 
caveau  de  quelques  pieds  carrés  où  il  peut  à  peine  se  tenir  debout. 
Un  brigand  masqué  est  à  ses  côtés.  De  temps  en  temps  une  trappe 
s'entr'ouvre,  et  on  lui  passe  à  manger. 

Il  resta  ainsi  jusqu'au  10  octobre.  Ce  jour  là,  on  lui  banda  les 
yeux  de  nouveau  ;  on  le  fit  encore  monter  à  cheval  et  on  partit  au 
galop.  Tout  à  coup  il  entendit  des  détonations,  le  bruit  d'une  lutte, 
les  mots  :  Arrête,  foutu  gueux  ! 

On  lui  ôta  son  bandeau,  et,  après  lui  avoir  demandé  son  nom, 
un  inconnu,  guère  moins  étrange  que  ses  ravisseurs,  lui  déclara 
qu'il  était  libre.  Il  se  trouvait  en  pleine  nuit,  mais  cette  fois  par 
un  beau  clair  de  lune,  dans  une  forêt,  en  présence  de  plusieurs 
personnes  qui  le  félicitaient,  fort  surpris,  encore  tout  éberlué  et 
mal  en  point. 

On  sut  plus  tard  qu'il  avait  été  enfermé  à  la  ferme  du  Portail, 
située  tout  près  de  la  forêt  de  Loches,  et  qu'auparavant  on  l'avait 
fait  passer  par  une  maison  dite  de  l'Ébeaupinais.  Nous  avons  vu, 
en  1919,  la  ferme  et  la  maison.  La  disposition  de  la  ferme  n'a  pas 
changé  :  c'est  une  grande  cour  carrée  formée  par  des  bâtiments  ; 
un  jardin  potager  l'entoure,  mais  le  caveau  a  disparu  il  y  a  environ 
vingt-cinq  ans,  comblé  par  les  substructions  d'une  nouvelle  remise. 
Quant  à  l'Ébeaupinais,  c'est  aujourd'hui  une  villa  moderne  qui 
vise  au  style  et  qui  a  remplacé  la  bonne  bâtisse  sans  prétentions 
d'autrefois.  On  voyait  naguère  dans  cette  bâtisse  une  cheminée 
antique,  au-dessus  de  laquelle  le  Sénateur,  avec  son  couteau, 
avait  réussi  à  graver  son  nom  :  un  vieux  Lochois  nous  a  affirmé 
qu  il  avait  vu  cette  inscription  au  temps  de  sa  jeunesse. 

.  ^^  n'était  pas  un  foudre  de  guerre,  ni  un  très  haut  caractère 
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que  le  Sénateur  Clément  de  Ris.  Balzac,  dans  sa  préface,  se  défend 
d'avoir  pense  à  lui  en  créant  le  Sénateur  Malin;  cependant  Malin 
ressemble  assez  bien  à  Clément,  qui  seulement  avait  moins  d'en- 
vergure. Voici  le  curriculum  vitœ  de  ce  personnage  : 

Né  à  Paris  en  1750,  fils  d'un  procureur  au  Parlement,  il  avait 
été  employé,  après  une  prime  jeunesse  assez  dissipée,  dans  les 
bureaux  de  son  oncle,  contrôleur  des  actes  a  Brest  :  il  avait  alors 
26  ans;  il  s'affilia  à  la  loge  maçonnique  de  «  l'iieureuse  rencontre  ». 
C'est  à  Brest  qu'il  fit  la  connaissance  de  M.  Chevreux  du  Mesnil, 
conseiller  du  roi  et  receveur  des  décimes  du  clergé  à  Tréguier; 
il  devint  son  gendre  et  lui  succéda  dans  sa  charge.  Mais,  en  avril 
1796,  il  vint  à  Paris  et  acheta  la  charge  de  maître  d'hôtel  de  la  reine. 
Il  avait,  en  cette  qualité,  obtenu  de  louer  un  logement  au  château 
de  Saint-Germain,  et  à  viel  11  en  jouit  trois  ans. 

Propriétaire  du  château  de  Beauvais,  il  se  lia  avec  divers  Tou- 
rangeaux d'opinions  républicaines.  En  1792,  il  était  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Tours,  membre  de  la  Société  montagnarde, 
administrateur  du  département  et  (ce  qui  peut  jeter  quelques  lueurs 
sur  les  causes  de  son  enlèvement)  membre  d'un  comité  de  défense 
chargé  de  recruter  et  d'armer  des  troupes  contre  les  royalistes  de 
Vendée.  Pendant  la  Terreur,  il  suivit  les  terroristes,  peut-être  plus 
loin  qu'il  ne  l'eût  voulu;  mais  nous  verrons  qu'il  était  prudent. 
Ce  qui  n'empêche  pas  qu'au  commencement  de  1794,  il  fut  l'une 
des  victimes  du  fameux  Senart  qui,  alors,  terrorisait  Tours,  et  qui 
le  fit  arrêter;  mais  il  s'arrangea  pour  faire  agir  ses  amis,  dont 
Tallien,  et  on  le  relâcha  au  bout  de  quinze  jours.  Ce  que  ne  lui  par- 
donna pas  Senart,  mais  ce  qui  le  dégoûta  lui-même  des  fonctions 
électives.  Aussi,  en  mai  1794,  donna-t  il  sa  démission  d'adminis- 
trateur pour  faire  partie  du  Comité  d'Instruction  publique. 

Dans  la  suite,  après  le  18  brumaire,  on  l'appela  au  Sénat;  en 
1810,  il  fut  fait  comte  de  Mauny,  du  nom  d'une  de  ses  terres;  il 
porta  dès  lors  d'azur,  au  chevron  d'argent  à  deux  étoiles  en  chef,  et 
en  pointe  à  une  colombe  de  même,  tenant  dans  son  bec  un  rameau 
d'olivier  de  sinople.  En  1814,  il  fut  partisan  de  la  déchéance  de 
son  maître;  il  se  rallia  à  lui  pendant  les  Cent  Jours.  Boudé  par  la 
Restauration  pendant  quelques  années,  il  devint  pair  de  France 
lors  de  la  fournée  de  1819.  Nul  doute  que,  s'il  eût  eu  la  longévité 
de  Mathusalem,  il  eût  accepté  Louis-Philippe,  1848,  Napoléon  III 
et  la  constitution  de  1875.  Mais  il  était  mort  en  1827. 

Qu'on  se  représente  un  homme  de  cette  trempe  plongé  dans  un 
souterrain,  chevauchant  les  yeux  bandés  et  délivré  la  nuit  dans 
une  forêt  par  les  personnages  que  l'on  sait,  et  on  pensera  qu'il  ne 
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faisait  pas  fig-ure  de  preux.  Aussi,  rentré  chez  lui,  n'eùt-il  désiré  que 
le  silence  sur  cette  mystérieuse,  désagréable  et  assez  humiliante 
affaire. 

Mais  il  y  avait  l'opinion  publique,  flanquée  de  la  police,  non 
pas  seulement  celle  de  Fouché,  mais  encore  celle  de  Savary,  dépê- 
ché par  Bonaparte,  qui  étaient  rivales,  les  passions  politiques  du 
moment,  le  clan  des  chouans  et  celui  des  républicains,  et  enlin  tout 
ce  qui  tenaitau gouvernement  :  préfet,  sous-préfet,  maires,  adjoints, 
gendarmes  et  gardes  champêtres.  On  trouvera,  dans  certains  des 
ouvrages  que  nous  avons  cités,  le  curieux  récit  de  fausses  dé- 
marches, contremarches,  heurts  et  manœuvres  qui  furent  engagés 
à  cette  occasion,  Fouché,  Satan  moderne,  conduisant  le  bal.  Nous 
en  tenant  à  TiTidispensable,  nous  rappellerons  seulement  que  dix 
accusés,  parmi  tous  les  gens  qu'on  avait  arrêtés  un  peu  au  hasard, 
furent  amenés  à  Tours  devant  un  tribunal  spécial,  et  nous  ouvrons 
ici  une  parentlièse  pour  donner,  au  sujet  de  la  procédure  suivie  en 
matière  de  tribunaux  d'exception,  quelques  détails  sommaires. 

On  trouve  notamment  Tliistoriquo  de  la  question  dans  le  rapport 
du  comte  Real,  rapporteur,  en  1808,  du  projet  qui  fut  adopté  con- 
cernant le  code  d'instruction  criminelle,  et  spécialement  le  titre  VF, 
intitulé  «  Des  Cours  spéciales  »,  qui  resta  en  vigueur  jusqu'en  1830. 
Il  y  est  rappelé  que  les  tribunaux  d'exception,  établis  suivant  les 
nécessités  momentanées  depuis  les  époques  les  plus  reculées  de 
notre  histoire,  n'ont  donné  heu  à  une  sorte  de  réglementation  qu'à 
partir  de  l'année  1550.  A  cette  époque,  ainsi  qu'en  15G6  et  1572, 
la  matière  fut  codifiée,  et  il  fut  décidé  que  ces  tribunaux  ne  pour- 
raient connaître  que  des  crimes  commis  par  les  vagabonds  et  gens 
sans  aveu,  armés. 

L'ordonnance  de  1670  sur  les  cas  «  prévotaux  »  maintint  ces  res- 
trictions. En  1731,  la  juridiction  prévolale  fut  précisée,  mais  elle 
s'exerça  sans  que  les  accusés  pussent  être  assistés  de  défenseurs; 
la  procédure  était  secrète,  entièrement  à  charge,  et  l'usage  de  la 
torture  et  de  la  question  était  admis.  Torture  et  question  furent 
abolies  par  une  loi  d'octobre  1789.  Le  6  mars  1790,  un  décret  de 
l'assemblée  nationale  suspendit  toutes  les  affaires  prévotales  en 
cours  et  le  code  de  brumaire  an  IV  en  annula  ensuite  l'instruction. 
Mais,  sous  le  Directoire  et  pendant  le  Consulat,  les  brigandages  se 
multiphèrent  tellement  qu'on  jugea  indispensable  de  rétablir,  tout 
au  moins  pour  un  temps,  les  juridictions  supprimées,  et  peu  après 
l'attentat  de  la  rue  Saint-Nicaise,  la  loi  du  18  pluviôse  an  IX  créa 
les  tribunaux  spéciaux.  Le  vote  de  la  loi  fut  péniblement  obtenu. 
Certains  historiens  de  l'affaire  Clément  de  Ris  prétendent  que  ce 
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vote  fut  pressé  en  raison  de  l'affaire  même .  Nous  ne  le  pensons  pas  : 
la  mesure  avait  une  portée  g^énérale,  et  fut  appliquée  de  suite,  non 
seulement  à  la  mise  en  accusation  des  ravisseurs  du  Sénateur, 
mais  à  d'autres  affaires.  Le  Moniteur  du  9  floréal  désigne  les 
membres  d'un  tribunal  spécial  institué  dans  le  département  de 
Vaucluse  (arrêté  du  7  floréal). 

Ces  tribunaux  connaissaient  des  crimes  commis  par  les  vaga- 
bonds ou  gens  sans  aveu,  par  les  condamnés  à  des  peines  afflictives 
et  infamantes,  et  par  toute  autre  personne  s'il  s'agissait  de  vols 
sur  les  grandes  routes,  violences,  voies  de  fait  et  autres  circons- 
tances aggravantes,  vols  dans  les  campagnes,  menaces  et  voies  de 
fait  contre  les  acquéreurs  de  biens  nationaux.  Toutes  affaires  étaient 
conduites  d'office,  mais  le  tribunal  devait  rendre  également  un 
jugement  de  compétence  qui  pouvait  être  cassé  par  la  Cour 
suprême.  Quant  au  jugement  au  fond,  il  était  sans  appel  et  sans 
recours,  et  était  exécutoire  dans  les  vingt-quatre  heures.  La  com- 
position de  tribunal  était  mixte,  c'est-à-dire  qu'il  comprenait  des 
membres  civils  et  des  membres  militaires.  Cette  juridiction  n'était 
pas  instituée  à  titre  définitif,  et  la  loi  devait  être  révoquée  de  plein 
droit  deux  ans  après  la  paix  générale. 

Pour  la  remplacer,  le  code  d'instruction  criminelle  (1808)  institua 
les  cours  spéciales:  ces  cours  connaissaient,  au  point  de  vue  de  la 
nature  du  crime,  de  la  rébellion  armée  à  la  force  armée,  de  la  con- 
trebande armée,  du  crime  de  fausse  monnaie  et  des  assassinats 
préparés  par  des  attroupements  armés.  N'en  étaient  justiciables 
que  les  vagabonds,  les  gens  sans  aveu  et  les  condamnés  à  des 
peines  afflictives  et  infamantes.  Mais  ces  cours  jugeaient  en  dernier 
ressort,  et  leurs  sentences  étaient  exécutoires  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Les  juges  pouvaient  recommander  les  condamnés  à  la  «com- 
misération »  de  l'Empereur,  et  cette  recommandation  prenait  la 
forme  d'un  procès-verbal,  rédigé  en  chambre  du  conseil,  après  audi- 
tion du  ministère  public.  Elle  était  adressée  de  suite  au  ministère 
de  la  Justice  parle  procureur  général.  Enfin,  elles  aussi,  ces  cours 
étaient  composées  d'éléments  civils  et  militaires. 

Elles  subsistèrent  pendant  tout  l'Empire  et  furent  maintenues 
par  la  Charte  de  1814  (art.  63),  non  pas,  d'ailleurs,  explicitement, 
mais  dans  les  termes  suivants  :  «  Il  ne  pourra  être  créé  de  commis- 
sions ni  de  tribunaux  extraordinaires.  Ne  sont  pas  comprises  sous 
cette  dénomination  les  juridictions  prévotales,  si  leur  rétablisse- 
ment» est  reconnu  nécessaire.  »  En  fait,  depuis  1808,  les  cours 
spéciales  s'étaient  trouvées  complètement  désorganisées  en  raison 
des  changements  de  garnison,  puis  par  le  licenciement  de  l'armée 
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et  les  mises  en  demi-solde  après  les  Cent  Jours.  A  l'automne  de 
1815,  leur  existence  n'était  plus  que  théorique,  et  leur  reconstitu- 
tion eût  exigé  de  longs  délais.  Aussi,  pendant  la  Terreur  blanche, 
leur  substitua-t-on  les  fameuses  cours  prévotales,  tant  vilipendées 
par  les  libéraux. 

Toutes  ces  cours  furent  supprimées  par  la  charte  de  1830,  qui  ne 
fut  qu'une  modification  de  celle  de  1814.  On  retrancha  le  2*  para- 
graphe de  l'art.  63,  et  ainsi  toute  la  partie  du  code  d'instruction  cri- 
minelle intitulée  «  Des  cours  spéciales  »  se  trouva  annulée.  Mais 
on  sait  que  les  éditions  actuelles  du  code  en  laissent  subsister  le 
titre,  suivi  de  la  mention:  «  Abrogé  par  la  charte  de  1830  ». 

Le  tribunal  spécial  de  Tours,  ainsi  constitué  en  application  de  la 
loi  du  18  pluviôse  an  IX,  trouva  l'affaire  qui  lui  était  soumise  aussi 
peu  nette  que  possible  :  les  charges  contre  les  accusés  étaient  insuf- 
fisantes, les  témoignages  contradictoires.  On  nota  en  particulier 
l'abstention  de  Clément  de  Ris,  qui  refusa  de  comparaître  comme 
témoin,  se  retranchant  derrière  l'arrêté  des  Consuls  du  7  thermi- 
dor, qui  dispensait  de  cette  comparution  les  membres  du  Sénat 
conservateur.  On  s'étonna  également  de  l'absence  de  sa  femme  et 
de  son  fils,  qui  produisirent  des  certificats  de  maladie. 

Cet  arrêté  du  7  thermidor  étendait  aux  sénateurs  les  dispositions 
de  la  loi  du  20  thermidor  an  IV  prescrivant  que  les  membres  du 
Corps  législatif,  du  Directoire,  les  ministres  de  la  République  ou  ses 
agents  à  l'étranger,  déposeraient  leur  témoignage  écrit.  Au  cas 
particulier  le  tribunal  spécial  de  Tours  siégea  à  partir  du  26  messi- 
dor, c'est-à-dire  17  jours  avant  la  publication  de  l'arrêté,  qui  ne 
parut  au  Moniteur  que  le  13  thermidor.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
penser  que  cet  arrêté,  préparé  sans  doute  depuis  plusieurs  mois, 
et  qui  dormait  dans  les  cartons,  à  l'état  de  projet,  fut  signé  préci- 
pitamment pour  permetire  à  Clément  de  Ris  de  ne  pas  comparaître; 
cette  supposition  donnerait  quelque  poids  à  l'opinion  des  historiens 
royalistes,  d'après  lesquels  on  aurait  voulu  priver  les  accusés  d'un 
témoignage  favorable. 

Les  agissements  de  la  police  et  aussi  les  manœuvres  des  roya- 
listes avaient  fait  de  la  cause  une  véritable  bouteille  à  l'encre.  Tant 
de  passion  éclatait  en  sens  divers  que  le  tribunal  rendit  un  juge- 
ment renvoyant  l'affaire  jusqu'à  plus  ample  informé  ;  ce  jugement, 
assimilé  à  un  jugement  d'incompétence,  fut  cassé  par  la  Cour  de 
cassation,  et  l'affaire  fut  soumise  au  tribunal  spécial  d'Angers.  On 
espérait  peut-être  ainsi  la  soustraire  aux  passions,  en  la  dépaysant. 
Il  n'en  fut  rien. 

A  ce  point,  il  convient  de  présenter  les  accusés,  ou  du  moins 
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quelques-uns  d'entre  eux  ;  l'un  était  M.  de  Canchy,  jeune  homme 
de  famille  noble,  résidant  à  Nogent-le-Rotrou,  chez  sa  belle-mère, 
Mme  de  Mauduison.  Il  était  marié  et  avait  un  tout  jeune  enfant.  Un 
autre  était  M.  de  Mauduison,  son  beau-frère,  habitant  également  à 
Nogent-le-Rotrou.  Tous  les  deux  avaient  été  arrêtés  assez  long-- 
temps  après  l'attentat  et,  prétendait-on,  sur  de  simples  soupçons  ; 
la  rumeur  publique  les  déclarait  innocents.  Tout  les  rendait  sympa- 
thiques :  leur  bon  renom,  leur  jeunesse  et  aussi  le  beau  caractère 
de  la  jeune  Madame  de  Canchy,  femme  de  cœur  et  de  courage,  qui 
remua  ciel  et  terre  pour  les  sauver.  Elle  projeta,  dit-on,  de  soule- 
ver en  leur  faveur,  avant  leur  exécution,  les  ouvriers  carriers  et 
ardoisiers  des  environs  d'Angers  ;  elle  avait,  en  apprenant  la  con- 
damnation, tenté  de  se  tuer  d'un  coup  de  pistolet. 

Après  ces  protagonistes,  on  trouve  M.  et  Madame  Lacroix,  pro- 
priétaires de  la  ferme  du  Portail,  dans  laquelle  le  Sénateur  avait  été 
séquestré.  Les  autres  accusés  ne  sont  pas  à  retenir,  car  ils  n'ont 
aucun  rapport  avec  les  personnages  du  roman  de  Balzac. 

MM.  de  Canchy  et  de  Mauduison,  les  deux  beaux-frères,  furent 
condamnés  à  mort  et  exécutés  ainsi  qu'un  nommé  Gaudin,  et  M.  et 
Mme  Lacroix  furent  condammés  à  6  ans  de  gêne  et  à  l'exposition. 
La  peine  de  la  gêne  est  définie  par  la  loi  du  25  septembre  1791  : 

Art.  14.  —  Tout  condamné  à  la  peine  de  la  gêne  sera  enfermé 
seul  dans  un  lieu  éclairé,  sans  fers  ni  liens,  sans  qu'il  puisse  avoir 
pendant  la  durée  de  sa  peine  aucune  communication  avec  les  autres 
condammés. 

Art.  15.  — Il  ne  lui  sera  fourni  que  du  pain  et  de  l'eau  aux  dépens 
de  la  maison  ;  le  surplus  sera  fourni  sur  le  produit  de  son  travail. 

Art.  16.  —  Dans  le  lieu  oij  il  sera  détenu,  il  lui  sera  procuré  du 
travail  à  son  choix,  dans  le  nombre  des  travaux  qui  seront  auto- 
risés par  les  administrateurs  de  la  maison... 

Art.  19.  —  Cette  peine  ne  pourra,  en  aucun  cas,  être  perpétuelle. 

L'exposition  était  une  peine  en  quelque  sorte  accessoire,  c'est- 
à-dire  que  toute  condamnation  aux  fers,  à  la  gêne  ou  à  la  détention 
en  imposait  l'application.  La  durée  de  l'exposition  était  de  six 
heures  dans  les  trois  premiers  cas,  et  de  deux  heures  dans  le  dernier. 
En  1848,  époque  à  laquelle  elle  a  été  supprimée,  elle  avait  perdu  de 
sa  rigueur.  Nos  pères  (je  parle  des  pères  des  hommes  âgés,  aujour- 
d'hui, d'une  cinquantaine  d'années  au  moins)  se  souvenaient  d'avoir 
vu,  soit  à  Paris,  place  du  Palais,  soit  en  province,  sur  une  place 
généralement  voisine  de  la  prison,  des  gens  à  l'air  lamentable,  placés 
le  long  de  poteaux  portant  mention  de  leur  nom,  de  leur  domicile, 
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de  leur  crime  et  du  jug-ement  quiles  avaitcondamnés.  A  leurs  pieds, 
souvent,  ils  plaçaient  des  sébiles  où  les  bonnes  âmes  déposaient 
leurs  aumônes.  L'exposition  devint  quelquefois  l'occasion  d'une 
sorte  d'apothéose,  notamment  en  1809,  à  Rouen,  lors  de  l'exposition 
de  la  marquise  de  Combray  ;  les  belles  dames  de  la  ville,  en  toilettes 
noires,  vinrent  s'asseoir  au  pied  du  poteau,  après  force  révérences 
à  la  condamnée.  Quant  à  Madame  Lacroix,  qui  était  jeune  et  jolie, 
une  main  inconnue  déposa  un  bouquet  à  ses  pieds. 

Pour  avocat,  MM.  deCanchy  et  de  Mauduison  eurent  Chauveau- 
Lagarde.  Les  époux  Lacroix  furent  défondus  par  Duboy  d'Angers, 
déjà  célèbre  à  cette  époque. 

Cette  affaire  sensationnelle  a  suscité  d'importants  mouvements 
d'opinion.  De  l'avis  de  tous  les  royalistes,  qui  soutiennent  leur 
thèse  par  d'assez  forts  arguments,  de  Canchy  et  de  Mauduison 
n'étaient  pas  coupables,  et  furent  des  boucs  émissaires.  Fouché 
aurait  fait  enlever  le  Sénateur  par  des  hommes  à  lui,  pour  lui  déro- 
ber certains  papiers  compromettants,  et  l'aurait  fait  également 
délivrer  par  ses  agents.  Comme  il  fallait  des  coupables  (Bonaparte 
l'exigeait  absolument),  le  ministre  de  la  police  aurait  fait  arrêter  et 
condamner  des  royalistes  innocents,  mais  anciens  officiers  vendéens 
et  compromis  parleurs  propos  inconsidérés.  C'est  la  thèse  soutenue 
par  Balzac,  à  'qui  elle  donne  l'occasion  de  développer  de  nobles 
caractères.  Suivant  d'autres,  le  crime  aurait  bien  été  commis  par 
des  chouans,  mais  Fouché  se  serait  servi  d'autres  chouans  plus 
ou  moins  traîtres  à  leur  cause,  poui*  que  ceux-ci  fissent  délivrer  le 
Sénateur  par  leurs  complices,  et  ce,  sous  promesse  de  l'impunité. 
Dans  ce  cas  encore  les  condamnés  auraient  été  des  victimes.  Enfin, 
d'après  d'autres  écrivains,  ce  sont  bien  des  coupables  qui  auraient 
été  frappés  par  les  juges  d'Angers.  Parmi  les  contemporains.  Carré 
de  Busseroles  et  G.  Lenôtre  plaident  l'innocence  ;  E.  Daudet  et 
Rinn  plaident  la  culpabilité  ;  il  en  est  de  même  de  M.  Forneron  qui, 
cependant,  était  d'opinions  antirépublicaines.  Enfin,  nous  avons  eu 
l'occasion,  en  1919,  d'en  causer  avec  un  notaire  de  Loches,  fort 
documenté,  parce  qu'il  a  entendu  raconter  l'événement  par  un  de 
ses  ascendants,  lié  avec  la  famille  Lacroix,  et  parce  qu'il  s'est 
trouvé  en  relations  avec  les  descendants  de  la  famille  de  Canchy. 
Il  nous  a  montré  une  lettre  à  lui  adressée,  en  1888,  par  le  tuteur 
des  petits-enfants  de  Canchy  qui  lui  avait  demandé  certains  détails 
sur  l'affaire,  et  son  opinion  ;  cette  opinion  n'était  pas  favorable  aux 
condamnés.  La  communication  du  tuteur  avait  pour  motif  les 
difficultés  qu'avait  éprouvées  un  petit-fils  du  condamné,  qui  se 
présentait  à  Saint-Cyr,  à  se  faire  admettre  parce  qu'il  était  descen- 
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dantd'un  g-uillotiné.  On  finit  par  passer  outre,  et  le  candidat  fut 
accepté. 

La  même  lettre  doni.e  d'intéressants  détails  sur  le  sort  de  la 
famille  de  Canchy.  Le  fils  du  condamné  devint  garde  du  corps  sous 
la  Restauration  et  eut  quatre  enfants,  dont  deux  fils  et  deux  filles. 
Un  des  fils  devint  officier,  et  un  jeune  officier  de  cavalerie,  dernier 
du  nom,  fut  présenté  à  notre  correspondant,  lors  d'une  chasse  à 
courre,  il  y  a  une  trentaine  d'années.  Les  enfants  du  notaire  lochois 
se  lièrent  avec  lui,  mais  bien  entendu  il  ne  fut  pas  question  de 
l'affaire  Clément  de  Ris  ;  ils  l'ont  perdu  de  vue  depuis  la  guerre. 
Ajoutons  que  M.  Boulay  de  la  Meurthe,  l'historien,  nous  a  déclaré,  lui 
aussi,  qu'il  était  convaincu  de  l'équité  desjuges  d'Angers.  Pour  lui, 
les  deux  jeunes  gentilshommes,  têtes  chaudes,  et  montées  par  des 
chouans  qui  ne  les  valaient  pas,  auraient  «  trouvé  drôle  »  d'en- 
lever un  sénateur  de  l'usurpateur  Bonaparte;  quant  au  vol,  c'était 
pour  la  caisse  du  parti.  M.  Boulay  de  la  Meurthe  tire,  pour  sa 
thèse,  argument  précisément  de  l'abstention  de  Clément  de  Ris  aux 
débats;  cette  abstention  aurait  eu  pour  objet  de  ne  pas  obliger  la 
victime  à  reconnaître  les  coupables  en  plein  tribunal. 

On  le  voit,  tout,  en  la  matière,  peut  être  soutenu  et  contesté. 
Mais  ce  qui  est  indiscutable,  c'est  que  Fouché  et  sa  poHce  en  res- 
sortent  tels  qu'ils  étaient  réellement,  c'est-à-dire  de  roublardes 
canailles,  et  que  les  chouans  restent  en  possession  de  leur  répu- 
tation de  pillards  et  de  criminels,  sous  couleur  de  politique;  on  le 
savait  déjà. 

Pour  Clément  de  Ris,  c'est  bien  l'homme  de  ses  œuvres  ;  ambi- 
tieux, prenant  le  vent,  tremblant  devant  Fouché,  pas  très  rassuré 
sur  les  intentions  ultérieures  des  ennemis  du  pouvoir,  et  désireux 
avant  tout  de  ne  pas  se  compromettre.  C'était,  dans  la  vie  privée, 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un  brave  homme,  étalant  volontiers 
des  sentiments  généreux,  aimant  la  bonne  chère  et  le  plaisir  ; 
M.  Rinn  possédait  son  portrait,  qu'il  nous  a  fait  voir;  c'est  une 
miniature;  c'est  une  grosse  figure  rouge,  aux  lèvres  sensuelles, 
encadrée  de  cheveux  blancs  qui  ont  l'air  poudrés  ;  en  la  voyant  on 
pense  tout  de  suite  à  l'oncle  Van  Buck  de  la  pièce  :  //  ne  faut 
jurer  de  rien. 

La  physionomie  des  condamnés  se  fixe  à  l'aide  de  traits  moins 
précis.  On  sait  cependant  que  de  Canchy  était  un  gros  homme 
sourd,  assez  rustaud,  et  son  avocat,  dans  son  plaidoyer,  le  qua- 
lifie de  «  déshérité  de  la  nature  »  ;  aucun  détail  sur  Mauduison, 
qui  avait  vingt  ans  et  devait  être,  en  plus  jeune,  une  réplique  de 
son  beau-frère.  Aucun  détail  non  plus  sur  Lacroix  ;  mais  sa  femme 
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était  une  g'aillarde;  criant,  discutant,  chicanant,  elle  demandait  à 
chaque  instant  qu'on  la  conduisît  à  Paris  pour  «  voir  le  Ministre  » 
et  réussit  à  s'y  faire  envoyer.  Incarcérée  à  la  prison  de  Loches 
avec  son  mari,  elle  y  accoucha  de  deux  enfants.  Sa  peine  subie, 
elle  recueillit,  auprès  des  royalistes,  quelques  subsides;  les  frais 
du  procès  l'avaient  complètement  ruinée. 

Il  nous  faut  aborder  une  question  épineuse,  agaçante  môme, 
mais  Balzac  la  traite  à  fond  dans  sa  préface,  et  nous  devons  l'exa- 
miner :  c'est  la  question  Viriot.  Cet  officier,  capitaine  à  l'époque 
du  procès,  était  un  des  juges  du  tribunal  d'Angers.  Il  plaida,  plus 
violemment  qu'un  avocat,  en  faveur  des  accusés,  fit  à  ses  collè- 
gues, en  chambre  du  conseil,  des  scènes  afi'reuses,  alla  h  Paris  se 
plaindre  et  fit  tant  qu'on  le  raya  des  cadres.  Cette  radiation  ne  fut 
jamais  rapportée,  malgré  ses  nombreuses  démarches,  et  il  mourut, 
presque  misérable  et  sans  décoration,  vers  1860.  Après  la  publica- 
tion du  roman  de  Balzac,  il  se  fit  présenter  à  l'auteur,  et  plaida  sa 
cause  de  manière  à  le  convaincre.  Il  eut,  h  toutes  les  époques, 
beaucoup  de  partisans,  ceux,  bien  entendu,  qui  croyaient  à  l'inno- 
cence des  condamnés.  Parmi  les  plus  chauds,  outre  Balzac,  se 
trouvent  Crétineau-Joly,  Carré  de  Busseroles  et  G.  Lenôlre.  Mais 
il  a  été  soutenu  qu'au  moment  du  procès  il  reçut  de  l'argent  de 
la  famille  de  Mauduison,  ou  qu'il  lui  en  fut  promis  au  cas  d'un 
acquittement.  Cette  accusation  figure  à  son  dossier. 

Viriot  a  presque  avoué  lui-même,  dans  l'une  des  nombreuses 
pétitions  qu'il  a  adressées  aux  divers  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  depuis  sa  disgrâce  jusqu'à  sa  mort,  qu'il  avait  bien  été 
payé  :  mais  c'aurait  été  pour  subventionner  l'émeute  populaire 
que  la  jeune  M"®  de  Canchy  avait  essayé  de  fomenter  à  Angers.  On 
a  affirmé  également  l'existence  d'un  billet  furieux  de  la  mère  de 
M.  deMauduisonréclamantune  somme  de8  000  francs,  qu'elle  aurait 
donnée  «  à  ce  scélérat,  plus  bourreau  de  mes  enfants  que  le  mal- 
heureux qui  a  dû  exécuter  les  ordres  de  la  justice.  Voudra-t-il  y 
ajouter  le  rôle  de  voleur,  ou  rendra-t-il  les  8  000  francs  ?  »  M.  Rinn 
reste  neutre  au  point  de  vue  de  l'accusation  de  corruption,  et  re- 
grette la  rigueur  de  la  mesure  prise.  C'est  à  Livry,  où  il  finissait 
tristement  sa  vie,  que  le  malheureux  reçut  la  visite  de  Crétineau- 
Joly,  auteur  de  La  Vendée  militaire.  L'historien  déclare  qu'il  fut 
convaincu,  «  sur  pièces  authentiques  »,  de  l'innocence  de  Viriot, 
de  Canchy,  de  Mauduison,  de  tous.  Lorsque  l'ouvrage  eut  paru, 
Armand  Marrast  reprit  la  question  dans  Le  National;  son  article 
fut  reproduit  par  toute  la  presse,  et  les  intéressés  furent  invités  à 
fournir  tous  les  renseignements  utiles.  Mais  personne  ne  répondit. 
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Ces  indications  sont  données  par  Carré  de  Busseroles,  dans  une 
petite  brochure  publiée  en  1890,  d'après  une  lettre  qu'il  avait  reçue 
de  Crétineau-Joly  lui-même. 

D'ailleurs,  il  semble  que  tout  le  monde  finit  par  en  avoir  assez, 
et  lors  de  la  publication  de  l'ouvrage  de  Carré  de  Busseroles  (celui 
de  1900),  le  dernier  de  Canchy  exprima  sa  mauvaise  humeur  de 
voir  reprendre  l'étude  de  la  question. 

Un  mot  encore  :  un  des  arguments  des  partisans  de  la  culpabi- 
lité, c'est  que,  sous  la  Restauration,  la  famille  des  condamnés  ne  fît 
aucune  tentative  pour  faire  reviser  le  procès,  ce  qui  eût  été  facile 
à  cette  époque.  Mais  on  peut  observer  que  cet  argument  n'en 
est  pas  un  :  d'anciens  Chouans  ne  pouvaient  que  se  vanter  d'avoir 
commis  l'attentat;  et  peut-être  (qui  sait?)  fût-ce  sa  situation  de 
«  fils  de  coupable  »  qui  facilita  l'entrée  du  fils  de  Canchy  dans  la 
noble  cohorte  des  gardes  du  corps. 

Quoiqu'il  en  soit,  tant  d'événements  sont  survenus  que  l'oubli 
a  laissé  tomber  sa  fine  poussière  sur  un  drame  aujourd'hui  vieux 
de  cent  vingt  ans.  De  toute  cette  agitation  subsiste  un  chef-d'œu- 
vre :  le  roman  de  Balzac,  et  le  reste  importe  peu. 


IV 

C'est  à  ce  roman  que  nous  allons  nous  en  prendre  en  comparant 
la  fiction  à  la  réalité.  Notre  étude  peut  utilement  porter  sur  les 
«  localités  »,  sur  les  personnages  et  sur  les  faits. 

Toute  l'affaire,  nous  l'avons  dit,  a  été  transportée  de  Touraine 
en  Champagne^  et  Balzac  en  a  donné  les  raisons  (voir  sa  préface). 
Il  a  voulu  détourner  de  la  réalité  les  esprits  de  son  temps,  pour 
éviter  des  froissements  et  des  réclamations  :  nous  répétons  qu'il 
n'y  a  guère  réussi. 

Mais,  pour  les  lieux,  le  changement  est  absolument  superficiel  : 
les  descriptions  sont  bien  de  la  Touraine.  Il  faut,  partout,  lire 
Tours  au  lieu  de  Troyes,  Loches  au  lieu  d'Arcis,  la  forêt  de  Loches 
au  lieu  de  la  forêt  de  Nodesme.  Gondreville,  c'est  Beauvais;  il  n'y 
a  aucune  espèce  de  Gondreville  dans  l'Aube,  et  d'ailleurs  Balzac 
Tie  fait  du  château  de  Gondreville  aucune  description.  Nous  don- 
nerons ultérieurement  notre  opinion  au  sujet  du  château  de  Saint- 
Cygne,  qui  est  également  tourangeau. 

Quant  au  souterrain  dans  lequel  est  enfermé  le  sénateur  du 
Balzac,  plus  poétiquement  que  dans  le  caveau  de  la  ferme  du  Por- 
tail, il  existe  dans  la  forêt  de  Loches.  Voici  la  description  qu'en 
donne  M.  R.-C.   de  Croy,  dans  ses  «  Études  statistiques,  histori- 
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ques,   scientifiques,  etc.   sur   le   ddpartemont    d'Indre-et-Loire    » 
(1838): 

«  Plus  antique,  moins  connu...  est  le  monument  de  Saint-Ni- 
colas, dans  la  forêt  de  Loches.  Ce  n'est  pas  l'ouvrage  des  Romains, 
mais  bien  des  peuples  Gaulois.  11  se  compose  d'un  tertre  de  figure 
ronde,  entouré  de  tous  côtés  par  un  fossé  en  talus  ayant  10  mètres 
de  largeur  et  4  mètres  environ  de  profondeur.  Au  midi,  ce  fossé 
paraît  interrompu  par  une  rampe  qui  conduit  à  une  plaie-forme 
dont  le  circuit  n'a  pas  moins  de  200  mètres  au  sommet.  A  l'ouest 
est  une  espèce  de  puits  dont  la  profondeur  actuelle  n'est  que  de 
15  pieds  sur  environ  3  m.  50  de  circonférence...  Dans  la  partie 
nord-ouest  de  ce  tertre...  est  une  cave  dont  l'ouverture  a  6  pieds 
dans  sa  largeur  moyenne,  sur  10  pieds  de  longueur.  La  pente 
rapide  se  termine  en  entonnoir  à  une  porte  assez  basse  qui  donne 
entrée  dans  une  seconde  cave  voûtée  en  ogive,  laquelle  communi- 
quait autrefois  à  une  troisième.  On  no  peut  s'assurer  maintenant 
de  la  direction  et  des  dimensions  de  ce  souterrain...,  etc.  » 

Nous  avons  visité  ces  ruines  ;  la  seconde  cave  est  aujourd'hui 
éboulée.  Le  puits  est  tari,  et  ainsi  la  mare  dont  parle  Balzac  a  dis- 
paru depuis  longtemps.  Un  escalier  permet  de  descendre  dans  le 
souterrain  dont  l'entrée,  à  quelques  mètres  de  distance,  est  presque 
invisible.  La  première  cave  est  intacte,  et  peut  facilement  donner 
asile  à  plusieurs  personnes.  Le  tertre  gazonné  existe  toujours.  Le 
site  est  sauvage,  ou  plutôt  solitaire,  mais  l'Administration  des 
Forêts  l'a  orné  d'une  belle  futaie  de  chênes  sous  laquelle  glis- 
saient, le  jour  de  notre  visite,  des  rais  de  soleil  estivaux.  Le  mo- 
nument (si  on  peut  appeler  ainsi  un  simple  caveau)  est  situé  dans 
le  canton  d'Orfon,  dans  la  partie  ouest  de  la  forêt  de  Loches.  Il 
serait  absolument  impossible  de  le  découvrir  sans  être  guidé  par 
quelqu'un  du  pays.  Balzac,  à  cet  égard,  a  bien  choisi  la  prison  de 
son  sénateur. 

Voici  quelques  données  sur  le  passage  dans  lequel  Michu,  le 
faux  traître,  dévoile  à  ses  maîtres  l'existence  d'un  Irésor  dans  la 
forêt  de  Nodesme.  On  a  beaucoup  parlé,  dans  la  région  de  Loches, 
d'un  trésor  auquel  celui  de  Balzac  s'apparente  de  très  près.  Au 
nord  de  la  forêt  se  trouvent  les  ruines  de  la  Chartreuse  du  Liget, 
occupée  jusqu'à  la  Révolution.  Un  des  moines  du  couvent,  à  cette 
époque,  enfouit  près  d'un  ruisseau  de  la  forêt  le  trésor  de  la  Char- 
treuse, dont  la  pièce  principale  était  une  statue  de  saint  Bruno  en 
or.  Il  marqua  avec  soin  l'emplacement  de  son  dépôt  sur  un  plan 
qu'il  conserva  lors  de  son  émigration.  La  tempête  calmée,  il  revint, 
touilla,  chercha  :  le  trésor  avait  disparu.  Mais  la  légende  survécut: 
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on  pensa  que  le  moine  avait  mal  opéré,  on  rechercha,  on  n'eut 
pas  plus  de  succès  que  lui,  et  alors  les  folies  survinrent  ;  quelqu'un 
fit  venir  une  somnambule  qui,  arrivée  sur  les  lieux,  s'arrêta  auprès 
d'un  arbre, et  dit  :  C'est  là  ! —  On  creusa;  mais  cette  somnambule 
n'était  évidemment  pas  lucide,  car  rien  ne  fut  trouvé.  Il  y  a  encore, 
de  nos  jours,  de  vieux  et  même  de  jeunes  Lochois  qui  croient  au 
trésor,  et  il  est  imprudent  de  faire  montre  à  cet  égard  de  trop  de 
scepticisme. 

Outre  les  lieux,  l'époque  a  été  modifiée  par  Balzac,  puisqu'il 
place  l'enlèvement  en  1805,  tandis  qu'il  a  été  «  perpétré  »  en  1800. 
Il  y  a  à  cela  deux  raisons  ;  nous  connaissons  la  première,  qui 
dérive  du  souci  de  «  décentrer  »  le  drame  aussi  bien  que  la  région. 
Mais  il  y  en  a  une  autre,  celle-là  d'ordre  littéraire  :  l'auteur  a 
voulu  relier  l'histoire  du  Sénateur  à  celle  de  la  conspiration  de 
Gadoudal,  qui  est  de  1804,  et  ainsi  il  a  dû  en  reculer  la  date. 

Les  deux  épisodes  ne  se  rattachent  d'ailleurs  l'un  à  l'autre  que 
par  leur  succession.  Balzac  a  agi  de  même  dans  plusieurs  de  ses 
romans  :  La  Rabouilleuse^  ce  sont  deux,  même  trois  romans  soudés 
l'un  à  l'autre.  Il  en  est  de  même  de  Splendeurs  et  misères  des 
courtisanes,  dont  une  partie  a  paru  séparément  sous  le  titre  de  La 
Torpille.  Ainsi  en  est-il  d'Illusions  perdues,  etc.  Mais  cette 
méthode  exige  des  «  décalages  »  nombreux,  dont  nous  trouvons 
ici  un  exemple. 

Ce  qui  s'explique  moins,  c'est  l'indication  du  tribunal  devant 
lequel  comparaissent  les  gentilshommes,  à  savoir  le  tribunal  cri- 
minel constitué  par  le  code  de  brumaire  an  IV,  au  lieu  du  tribunal 
spécial  qui  a  joué  dans  l'affaire  Clément  de  Ris.  L'auteur  nous  dit 
bien  qu'une  pareille  juridiction  ne  fut  jamais  imposée  au  tranquille 
département  de  l'Aube.  C'est  exact,  et  les  Troyens  furent  à  la  fois 
les  moins  révolutionnaires  des  républicains  et  les  moins  ardents 
des  royahstes.  Mais,  à  côté  des  causes  des  autres  transpositions 
qu'on  trouve  dans  le  roman,  c'est  là  une  raison  bien  mince,  dont 
cependant,  faute  d'une  meilleure,  il  faut  nous  contenter. 

Les  détails  donnés  par  Balzac  sur  le  fonctionnement  des  tribu- 
naux de  l'an  IV  sont  d'une  fidélité  presque  absolue.  Nous  avons 
repris  cette  étude,  et  nous  ne  trouvons  que  trois  légères  erreurs; 
en  premier  lieu,  les  jurys  d'accusation^  lorsqu'il  s'agissait  de  cer- 
tains délits  parmi  lesquels  les  attentats  contre  la  liberté  ou  sûreté 
individuelle  des  citoyens  (et  c'est  bien  ici  le  cas),  étaient  des 
jurys  spéciaux.  Pour  les  composer,  le  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  choisissait  16  citoyens  «  ayant  les  connaissances  néces- 
saires pour  prononcer  sainement  et  avec  impartialité  sur  le  genre 
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du  délit  ».  Sur  ces  16  citoyens,  il  en  était  tiré  au  sort  8.  De  môme, 

il  était  formé  un  jury  spécial  do  jugement.  En  second  lieu,  Balzac 

donne  un  peu  trop  d'importance  à  l'action  que  paraît  avoir  eue  lo 

Directeur  du  jury  sur  la  décision  des  jurés.  C'était  un  magistrat, 

le  président   du  tribunal  correctionnel  de  l'arrondissement,   qui 

remplissait  de  droit  ces  fonctions,  et  il  n'avait  pas  voix  délibérative. 

Il  devait  préciser  au  jury  son  rôle,  selon  une  formule   immuable 

qui  était  donnée  par  l'article  137  du  code.  Après  quoi  les  jurés 

entendaient  les  témoins,  prenaient  connaissance  des  pièces,  puis 

étaient  laissés  seuls,   et   délibéraient  en    toute  liberté.  —  Enfin, 

c'est  sans  doute  par  suite  d'une  erreur  matérielle  que  Balzac  fait 

écrire  par  le  Directeur  du  jury,  au  bas  de  l'acte  d'accusation,  la 

mention  :  Oui,  il  y  a  lieu.  —  Cette  mention  était  portée,  après  avis 

de  la  majorité,  par  le  Chef  du  jury,  qui  était  le  juré  le  plus  âgé. 

Ainsi,  môme  en  cette  matière,  le  Directeur  du  jury  n'intervenait  pas. 

La  formule  exacte  était  la  suivante  (Article  243)  :  «  La  déclaration 

du  jury  est  celle-ci  :  Oui,  il  y  a  lieu...».  Si  nous  voulions  cberchor 

encore  noise  à  l'auteur,  nous  dirions  que  la  peine  des  travaux 

forcés,  contre  la  durée  de  laquelle  il  s'élève,  s'appelait  alors  la 

peine  des  fers.  L'article  6  du  code  du  25  septembre  1791,  encore 

en  vigueur  en  1804,  commençait  ainsi  :  «  Les  condamnés  à  la  peine 

des  fers  seront  employés  à  des  travaux  forcés  au  profit  de  l'État ...» 

La  teneur  de  l'article  7  était  celle-ci  :  «  Les  condamnés  à  la  peine  des 

fers  traîneront  à  l'un  des  pieds  un  boulet  attaché  avec  une  chaîne 

de  fer  »,  et  l'article  8  édictait  qu'en  aucun  cas  la  peine  des  fers  ne 

pouvait  être  perpétuelle.  C'était  donc  une   peine  plus    dure  que 

celle  des  travaux  forcés  actuels,  mais  temporaire. 

Revenons  maintenant  aux  personnages  de  notre  drame,  et, 
réservant  pour  plus  tard  ceux  qui  figurent  dans  la  première  partie, 
liquidons,  si  on  le  veut  bien,  ceux  de  la  deuxième,  et  reprenons 
(cette  fois  sera  la  dernière)  le  Sénateur  Malin.  Le  reproche  fait  à 
Balzac  d'avoir  fait  de  ce  personnage  un  secret  agent  des  royalistes 
n'est  pas  absolument  fondé  :  l'auteur  a  suivi  sur  ce  point  l'opinion  de 
quelques  contemporains  de  son  modèle.  Clément  de  Ris  avait  été 
soupçonné  de  travailler  en  secret,  soit  pour  le  roi,  soit  pour  le  duc 
d'Orléans;  une  conspiration  aurait  été  découverte  oii  il  aurait  joué 
son  rôle;  ces  bruits  étaient  peut-être  faux,  mais  on  ne  peut  repro- 
cher à  Balzac  d'en  avoir  fait  état  pour  achever  de  peindre  un 
personnage  fictif. 

L'accusation  est  rapportée  dans  un  ouvrage  qui  a  été  tiré  de  l'ou- 
bli en  1824  par  Alexis  Dumesnil.  Il  est  intitulé  :  Révélations  pui- 
sées dans  les  cartons  du  Comité  de  Salut  Public  et  du  Comité  de 
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Sûreté  Générale  et  porte  comme  sous-titre  :  Mémoires  de  Sénart. 
Ce  Sénart,  nous  en  avons  déjà  parlé,  et  nous  avons  vu  la  cause 
de  son  animosité  contre  Clément  de  Ris.  N'ayant  pu  le  faire  con- 
damner, il  le  rattrapa  dans  son  livre,  et  voici  ce  qu'il  dit  de  lui  : 

«  Par  arrêté  du  26  mars  1793,  le  Comité  départemental  de  Tours, 
lequel  Comité,  après  examen,  découvrit  la  preuve  de  la  culpabi- 
lité du  nommé  Ubriot  de  Courbières,  chargea  le  nommé  Clément 
de  Ris,  alors  membre  du  Comité  défensif  de  Tours  et  administra- 
teur du  département  d'Indre-et-Loire,  de  dénoncer  ces  mêmes 
lettres  avec  un  citoyen  nommé  Slrab,  officier  des  vétérans 
nationaux.  Mais  le  citoyen  Strab  ne  revit  plus  les  pièces;  Clément 
de  Ris'  s'en  empara  seul,  et  depuis  elles  ont  disparu.  Pourquoi 
Clément  de  Ris,  dépositaire  de  ces  pièces,  a-t-il  abusé  de  ce  dépôt? 
C'est  que  Clément  de  Ris  était  lui-même  dans  la  conjuration  et 
avait  été  attaché  à  la  maison  de  Capet.  Il  s'était  retifé  à  la  cam- 
pagne, près  d'Amboise,  après  les  événements  de  la  cour;  son 
crime,  sa  complicité  s'expliquent  par  la  non  remise  do  ces  pièces. 
Alors  Tallien  allait  souvent  passer  ses  jours  de  plaisir  à  la  cam- 
pagne de  ce  Clément  de  Ris;  ils  étaient  intimement  liés  ensemble, 
et  leur  intimité  imposa  silence  au  district  d'Amboise  et  au  Comité 
départemental  de  Tours.  Tallien  vint  en  mission  à  Tours,  avec 
des  pouvoirs  illimités,  dans  le  mois  de  mars  1793,  à  l'époque  de 
l'insurrection  de  la  Vendée;  il  ne,  fit  usage  de  ses  pouvoirs  que 
pour  trahir  la  France  et  protéger  les  chefs  et  les  complices  de 
l'insurrection.  » 

Ces  affirmations  étaient  des  plus  discutables,  mais  suffisantes 
pour  «  faire  l'opinion  »,  surtout  à  l'époque  de  la  Révolution.  Rien 
n'obligeait  Balzac  à  décharger  Malin  de  cette  accusation  et  nous 
trouvons  là  tout  ce  qu'il  faut  pour  justifier  sa  fiction. 

Encore  un  mot  sur  Mahn  ou  sur  Clément  de  Ris,  à  propos  de 
la  question  des  papiers  brûlés  :  elle  a  fait  couler  beaucoup  d'encre, 
et  a  passionné  les  défenseurs  de  la  mémoire  des  condamnés 
d'Angers.  Ces  papiers,  d'après  eux  et  d'après  Balzac,  ç'auraient 
été  des  proclamations  prêtes  à  être  affichées  au  cas  oij  le  coup 
monté  contre  Bonaparte  en  juin  1800  aurait  pu  être  exécuté.  Le 
Premier  Consul  ayant  été  vainqueur  à  Marengo  et  l'affaire  manquée, 
il  fallait  que  les  preuves  fussent  détruites.  Les  historiens  royalistes 
en  admettent  l'existence,  et  ce  sont  ces  papiers  que  Fouché  aurait 
fait  brûler  par  ses  agents  dans  le  parc  de  Beauvais.  Cetteopinion 
s'exprime  aussi  dans  les  mémoires  de  la  Duchesse  d'Abrantès  : 
une  partie  de  la  pelouse  du  château  de  Beauvais  aurait  présenté 
des  traces  de  fouilles  et,  en  les  désignant,  Clément  do  Ris  aurait 
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dit  à  une  personne  qu'il  connaissait  :  «  Ce  sont  eux,  ce  sont  ces 
misérables  »!  Mais  la  vérité  serait  colle-ci,  tout  au  moins  d'après 
M.  Rinn;  cet  écrivain  a  trouvé,  dans  les  papiers  du  Sénateur,  copie 
d'un  procès-verbal  du  commissaire  de  police  de  Tours  qui  se 
rapporte  à  la  question,  seulement  ce  procès-verbal  est  de...  1815, 
c'est-à-dire  qu'il  est  postérieur  de  15  ans  à  l'attentat.  Et  voici  ce 
qui  se  serait  passé  :  plusieurs  domestiques  du  Sénateur,  en  1814, 
l'auraient  accusé  d'avoir  fait  transporter  à  Beauvais  tout  un  char- 
gement de  caisses  et  de  ballots,  et  une  partie  de  leur  contenu  atirnit 
été  enfouie  dans  le  parc;  ç'auraient  été  des  objets  «  volés  au  gou- 
vernement ».  Il  n'y  avait  là  qu'un  ignoble  chantage  et,  sur  le 
rapport  du  commissaire  de  police,  aucune  instruction  ne  fut  ouverte. 
Le  procès-verbal  contient  toute  une  histoire  de  plâtre,  dont  Balzac 
s'est  certainement  inspiré  dans  son  roman  ;  nous  n'avons  pu  le 
lire,  car  les  papiers  de  M.  Rinn,  décédé  pendant  la  guerre,  ont  été 
dispersés,  et  la  pièce  en  question  ne  se  trouve  pas  dans  le  dossier 
AB,X1X,  399,  légué  aux  Archives  nationales  par  M.  Rinn  en  1910. 
Il  faut  nous  contenter  d'un  passage  et  d'une  note  de  son  livre,  qui 
d'ailleurs  ne  laissent  aucun  doute.  Ce  qui  nous  intéresse  surtout, 
c'est  de  savoir  quelle  était  «  la  personne  j)  que  connaissait  la 
duchesse.  Cette  personne,  c'était  Balzac;  il  le  déclare  lui-même 
dans  la  préface  de  son  roman  :  il  fréquentait  la  duchesse  d'Abrantès, 
à  Versailles,  en  1823,  et  lui  a  raconté  l'histoire;  son  père,  en  efiet, 
connaissait  Clément  de  Ris,  avait  été  le  voir  dans  son  château,  et 
avait  reçu  ses  confidences.  Mais  Balzac  a  raconté  en  transposant, 
peut-être  inconsciemment,  ou  bien  c'est  la  duchesse  qui  a  transposé; 
elle  n'y  regardait  pas  de  si  près,  et  voilà  comment  c'est  Balzac  qui, 
sur  ce  point,  a  collaboré  aux  fameux  mémoires. 

Il  y  a  encore  autre  chose;  d'après  la  duchesse  d'Abrantès  et 
d'après  Balzac,  Clément  de  Ris,  ou  Malin,  aurait  été  pressenti  pour 
faire  partie  du  Directoire,  projeté  en  1800  par  Fouché,  et  qui  périt 
dans  l'œuf  à  la  nouvelle  de  lu  victoire  de  Marengo.  C'étaient  là 
des  bruits  assez  vagues  qui  couraient  lors  de  l'attentat.  La  duchesse 
les  a  rapportés  trente  ans  plus  tard,  mais  «  comme  une  histoire 
aussi  authentique  qu'une  chose  de  cette  nature  peut  l'être  ». 
L'histoire  aurait  été  prise  par  elle  dans  les  mémoires  de  A.  de 
Beauchamp,  qui  ne  sont  pas  plus  affirmatifs.  M.  Boulay  de  la 
Meurlhe  nous  a  déclaré  n'en  pas  croire  un  mot,  et  M.  Rinn  n'a 
retrouvé  dans  la  correspondance  de  Clément  de  Ris  rien  qui  laisse 
supposer  qu'il  eût  des  rapports  intimes  avec  Fouché.  Quoiqu'il 
en  soit,  ces  à  peu  près  ont  permis  à  Balzac  d'écrire  une  admirable 
scène,  la  dernière  du  roman  et,  à  notre  avis,  l'une  des  plus  belles. 


AUTOUR  D  UN  ROMAN  DE  BALZAC  :  «  UNE  TÉNÉBREUSE  AFFAIRE  )) .   471 

Après  Malin,  désormais  liquidé,  passons  aux  avocats  des  accu- 
sés :  de  Granville  et  Bordin. 

On  a  vu  que  les  époux  Lacroix  furent  défendus  par  Duboy 
d'Ang-ers.  Celui-ci,  jeune  encore  en  1801  (il  était  né  en  1768), 
était  alors  «jeune  »  aussi  comme  avocat.  Il  n'avait,  en  effet,  exercé 
cette  profession  que  pendant  un  an  à  peine  en  1790.  Après  quoi 
il  s'était  engagé  dans  l'armée  en  1791,  était  devenu  chef  de  bri- 
gade et  n'était  rentré  dans  la  vie  civile  qu'en  1796;  l'année  sui- 
vante, il  avait  été  nommé  professeur  de  Législation  à  l'École 
centrale  d'Angers,  ce  qui,  bien  entendu,  ne  l'empêchait  pas  de 
plaider.  Cette  cause  ne  fut  donc  pas,  comme  celle  de  M.  de  Gran- 
ville, la  seule  qu'il  eût  défendue.  Mais  il  devint,  comme  le  person- 
nage de  Balzac,  substitut  du  procureur  général.  C'était  une  jeune 
célébrité  de  la  région,  sympathique  à  tous  les  Angevins,  et  on 
peut  admettre  que  c'est  bien  lui  que  Balzac  a  mis  en  scène. 

Il  en  est  autrement  du  vieux  procureur  Bordin.  Il  est  bien  exact 
qu'en  1801  les  avocats  avaient  été  remplacés  par  des  défenseurs 
officieux.  Le  costume  des  avocats  de  l'ancien  régime  avait  été 
supprimé  par  le  décret  de  septembre  1790,  et  ce  ne  fut  que  le 
13  mars  1804  que  le  Premier  Consul  promulga  la  loi  exigeant, 
pour  les  avocats  en  exercice,  la  possession  d'un  diplôme  de  licencié, 
ou  de  tout  autre  titre  équivalent.  Cette  même  loi  prescrivit  la  for- 
mation d'un  tableau  et  la  prestation  d'un  serment  professionnel. 
Les  avocats  reprirent  leur  costume  et  acquirent  le  privilège  de 
remplacer  lesjuges  en  cas  d'absence.  Ces  dispositions  ne  devaient, 
d'ailleurs,  aux  termes  mêmes  delà  loi,  entrer  en  vigueur  qu'à  partir 
du  1*'  octobre  1808,  et  ainsi  les  défenseurs  officieux,  dont  Bordin, 
pouvaient  encore  être  admis  à  plaider  en  1806,  date  à  laquelle 
Balzac  place  le  procès.  Déplus,  ce  même  Bordin,  ancien  procureur 
et  homme  de  loi  depuis  plus  de  trois  ans,  pouvait  avoir  obtenu  le 
diplôme  de  licencié,  sans  examen  et  sur  un  simple  certificat  du 
président  et  du  commissaire  du  Tribunal  près  duquel  il  avait  exercé. 

L'identité  de  Bordin  est  d'ailleurs  des  plus  incertaines.  Balzac 
le  présente  comme  le  prédécesseur  de  l'avoué  Derville,  pseudo- 
nyme qui  laisse  entrevoir  la  personnalité  de  Guillonnet-Merville, 
chez  qui  Balzac  fréquenta  dans  sa  jeunesse  en  qualité  de  clerc 
amateur.  Or  Guillonnet-Merville  prit  en  l'an  VIII  les  fonctions 
d'avoué,  dont  le  titre  et  la  légalité  venaient  d'être  rétablis  par  la 
loi  du  27  ventôse.  Rappelons,  en  effet,  que  si  le  titre  d'avocat  fut 
supprimé  en  1790,  celui  d'avoué,  créé  en  1791  en  remplacement 
de  celui  de  procureur,  fut  aboli  le  3  brumaire  an  II.  Entre  le  décret 
de  l'an  II  et  la  loi  de  l'an  YIII,  la  procédure  fut  conduite  par  des 
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hommes  de  loi,  titre  sans  signification  officielle  que  quiconque 
pouvait  prendre,  et  qui  dut  couvrir  bien  des  incompétences  et  quel- 
ques malversations.  Cependant,  beaucoup  d'anciens  procureurs, 
connus  et  estimés,  exercèrent  leurs  fonctions  officieusement  et 
rendirent  de  précieux  services  aux  plaideurs.  Toute  la  lie  disparut 
en  l'an  VIII  et  ainsi  les  hommes  de  loi,  au  nombre  de  297  à  Paris, 
y  furent  remplacés  par  265  avoués  seulement. 

M.  Guillonnet-Merville  installa,  dès  1802,  son  étude  rue  Coquil- 
lière,  n^  6,  là  où  exerçait  précédemment,  depuis  1792,  un  homme 
de  loi  nommé  Dumas.  Celui-ci  serait  logiquement  le  Bordin  de 
Balzac,  si  nous  avions  la  preuve  qu'il  avait  été  procureur  avant  la 
Révolution.  Mais  son  nom  ne  ligure  pas  en  cette  qualité  sur  l'al- 
manach  royal  de  1789.  Il  semble  donc  que  le  Bordin  de  Balzac 
soit  une  pure  création,  du  moins  en  ce  qui  concerne  ses  ori- 
gines. 

Pour  les  curieux,  nous  ajouterons  que  l'étude  de  M®  Guillonnet- 
Merville  passa  en  1819  à  M®  Labois,  qui  fut  l'avoué  de  Balzac  lors 
de  ses  procès  avec  ses  éditeurs.  Viennent  ensuite  :  M*  Bouriaud 
(1839-1845);  M«  Desgranges  (1845-1886)  ;  M«  Potonié  (1886-1905); 
le  titulaire  actuel  est  M®  Bertrand,  dont  l'étude  se  trouve,  15,  rue 
du  Louvre. 

Pour  terminer  l'examen  de  la  deuxième  partie  du  roman,  il  reste 
à  rappeler  l'origine  du  voyage  qu'entreprend  Laurence  de  Saint- 
Cygne,  allant  jusqu'à  léna  pour  demander  à  l'Empereur  la  grâce 
des  condamnés.  On  trouve  le  récit  d'une  tentative  du  môme  genre 
dans  les  mémoires  du  duc  de  Rovigo  et  aussi  dans  le  «  Voyage  en 
Moravie  et  en  Autriche  »  de  Cadet  de  Gassicourt.  G.  Lenôtre  l'a 
signalé  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Tournebut .  Dans  l'affaire  du 
pillage  de  la  diligence  de  Quesnay  en  Normandie,  en  1808,  avait 
été  impliquée  une  jeune  femme  noble,  M™»  Acquêt  de  Férolles,  que 
la  Cour  de  Rouen  condamna  à  mort  en  1809.  On  eut  l'idée  d'en- 
voyer ses  deux  petites  filles,  accompagnées  d'une  tante  et  du  mé- 
decin de  la  famille,  jusqu'à  Schœnbrunn,  oii  l'Empereur  résidait 
au  lendemain  de  la  bataille  de  Wagram.  Napoléon,  rentrant  au 
château,  trouva  dans  le  vestibule  deux  fillettes  de  dix  à  douze  ans, 
qui,  tout  intimidées  et  pleurantes,  lui  remirent  une  feuille  de  pa- 
pier; c'était  une  demande  de  grâce  pour  leur  mère.  Napoléon  les 
releva  avec  douceur,  lut  la  pétition,  mais  secoua  la  tête  en  disant: 
«  C'est  impossible  ».  Il  s'indigna  qu'on  eût  fait  faire  à  ces  deux 
enfants  un  voyage  long  et  inutile.  M""®  Acquêt  de  Férolles  n'était 
en  effet  pas  graciable . 

L  est  sans  nul  doute  cette  scène  touchante,  mais  assez  terne,  que 
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Balzac  a  transportée  à  léna,  dans  la  glorieuse  confusion  d'une 
veille  de  bataille,  et  dont  il  a  fait  la  merveille  que  l'on  sait. 


Voilà  donc  la  deuxième  partie  du  roman  (enlèvement  du  Séna- 
teur) et  la  conclusion  (scène  entre  Fouché,  Sieyès,  etc.,  et 
Malin)  éclairées  autant  qu'il  nous  a  été  possible.  Nous  allons 
passer  à  la  première  et  nous  avons  dit  la  cause  de  cette  interver- 
sion; e'est  que  la  première  partie  est  beaucoup  plus  «  dans  le 
vague  »  que  la  seconde,  et  nous  avons  espéré  que  son  analyse 
passerait  plus  facilement  à  l'ombre  de  la  précédente.  Ici,  il  se 
trouvera  beaucoup  plus  d'hypothèses  que  de  certitudes,  mais  nous 
croyons  ces  hypothèses  plausibles.  C'est  ce  qui  nous  encourage  à 
les  présenter. 

Attaquons-nous  d'abord  aux  localités;  à  cet  égard,  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'une  seule  question:  Qu'est-ce  que  le  château 
de  Saint-Cygne  ?  Balzac  décrit  cette  demeure  avec  tant  de  préci- 
sion qu'on  ne  peut  guère  douter  de  son  existence  réelle.  N'oublions 
pas,  cependant,  qu'il  fut  influencé,  surtout  au  début  de  sa  carrière 
littéraire,  par  Walter  Scott,  et  l'on  peut  admettre  que,  même  en 
1840,  il  avait  retenu  certains  de  ses  procédés,  surtout  lorsqu'il 
s'agissait  de  romans  qui  touchent  à  l'histoire.  Or  Walter  Scott, 
beaucoup  plus  disposé  que  Balzac  à  éclaircir  et  à  documenter  ses 
œuvres,  a  déclaré  à  plusieurs  reprises  (notamment  dans  une  note 
de  Waverley)  que  ses  châteaux  étaient  souvent  des  agrégats  de 
choses  vues,  et  qu'il  les  avait  édifiés  à  l'aide  de  matériaux  divers. 

Balzac  a-t-il  fait  de  même  pour  Saint-Cygne?  On  pourrait  le 
supposer,  si,  précisément  près  de  la  forêt  de  Loches,  il  n'y  avait 
un  château  qui  correspond  presque  exactement  à  la  description 
balzacienne.  C'est  celui  de  Montrésor,  et,  jusqu'à  preuve  contraire, 
nous  sommes  convaincu  que  c'est  de  lui  qu'il  s'agit. 

Sub  judice  lis  est  :  voici  ce  que  sont  le  village  de  Montrésor  et 
son  château  : 

Le  village  est  situé  au  nord-est  de  la  forêt  de  Loches;  un  petit 
chemin  de  fer  d'intérêt  local,  qui  part  de  Loches  tous  les  jours 
mais  n'y  reconduit  qu'une  fois  par  semaine,  le  jour  du  marché, 
vous  y  mène  lentement,  insoucieux  des  horaires,  et  par  de  nom- 
breux méandres.  Vous  arrivez  à  peu  près  pour  déjeuner,  c'est-à-dire 
entre  onze  heures  et  une  heure.  On  vous  dépose  sur  une  route 
déserte,  qui  passe  dans  les  prés  bordant  la  petite  rivière  d'Indrais, 
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joli  affluent  de  l'Indre,  paresseux,  lui  aussi,  et  agrémenté  de  quel- 
ques pêcheurs.  Le  pont  traverse,  vous  levez  la  tète,  et  vous  pouvez 
contempler  le  château. 

Ce  château  est  bien,  comme  celui  de  Saint-Cygne,  posé  sur  une 
éminence,  pas  très  haute,  mais  suffisante  pour  donner,  ainsi  que 
le  dit  Balzac,  «  de  la  physionomie  au  village  »  qui  s'étend  à  ses 
pieds.  Sa  façade  est  flanquée  de  deux  tours  rondes  à  poivrières, 
mais  qui  se  sont  embourgeoisées.  Entre  ces  tours  se  trouve  un 
corps  de  bâtiment  à  cinq  fenêtres  qu'on  a  restaure  assez  récemment. 
Il  est  vieux  de  bien  des  siècles,  puisque  sa  construction  remonte, 
dit-on,  à  l'e'poque  de  Foulque  Nerra. 

Quanta  l'église  du  village,  ancienne  également,  et  qu'on  a  répa- 
rée bien  fâcheusement,  elle  est  située  à  peu  de  distance,  et  sa 
silhouette  s'associe  assez  heureusement  à  celle  du  château,  mais  à 
la  condition  que  le  village  soit  vu  dans  son  ensemble,  c'est-à-dire 
de  l'autre  rive  de  l'Indrais.  Le  château  a  été  une  véritable  forte- 
resse, prise,  reprise,  détruite  et  rebâtie  plusieurs  fois  au  cours  des 
siècles.  C'est  aujourd'hui  une  retraite  paisible,  que  quelques 
curieux  vont  visiter  et  dont  l'enceinte,  à  peu  près  détruite,  ne  sert 
plus  de  défense  que  contre  les  maraudeurs.  Une  tour  pentagonale 
se  trouve  au  milieu  de  la  façade  d'entrée,  c'est-à-dire  du  côté  du 
jardin,  comme  celle  de  Saint-Cygne  ;  elle  est  gothique  et  contient 
un  escalier.  Enfin,  si  le  château  n'est  plus  entouré  de  douves,  ces 
douves  existaient  à  l'époque  de  la  révolution  et  même  plus  tard. 
Des  renseignements  que  M.  Monin,  régisseur  du  château  (un 
Michu  moderne,  beaucoup  plus  pacifique  que  le  vrai  Michu,  et  aussi 
plus  aimable),  a  bien  voulu  nous  envoyer,  il  résulte  que  ces  douves 
ont  été  comblées  vers  i835,  lorsque  le  domaine  appartenait  soit 
déjà  au  comte  de  Jouffroy-Goussan,  soit  encore  à  la  propriétaire 
précédente,  fille  de  Paul  de  Beauvilliers,  duc  de  Saint-Aignan,  et 
épouse  du  marquis  de  la  Roche-Aymon. 

Sur  l'emplacement  d'une  de  ces  douves  à  été  construit  le  che- 
min d'accès  actuel  qui  monte  en  pente  douce,  et  en  tournant, 
jusqu'à  l'entrée.  L'ancienne  cour,  qui  est  bien  bordée  par  les  com- 
muns, est  maintenant  un  jardin  garni  de  beaux  arbres  et  orné  de 
statues  modernes.  Quant  à  l'entrée,  et  c'est  ici  la  seule  difi'érence 
avec  la  description  de  Balzac,  elle  est  fermée  à  la  vérité  par  une 
grille,  mais  cette  grille  s'appuie  sur  une  ancienne  tour  tout  en 
ruines,  d'aspect  moyenâgeux,  dont  il  n'est  pas  question  dans  le 
roman  ;  aussi  dirons-nous  bien  que  Saint-Cygne,  c'est  Montrésor, 
mais  avec  le  correctif  de  la  duchesse  d'Abrantès  à  propos  de  Clément 
de  Ris,  «  aussi  authentiquement  qu'une  chose  de  cette  nature  peut 
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l'être   ».  Ajoutons  que  le  propriétaire   actuel  du    château  est  i^ 
comte  polonais  Branicki.  \ 

Aux  faits,  maintenant,  et  aux  personnages. 

Pour  les  faits,  rien  qui  ait  trait  à  une  participation  quelconque 
à  la  conspiration  de  Cadoudal  n'a  été  relevé  en  Champagne  ni 
en  Touraine.  Aucun  souvenir  des  quatre  gentilshommes  du  roman, 
ou  de  conjurés  du  même  genre^  ne  se  trouve  dans  ces  régions, 
non  plus  que,  dans  les  autres,  d'un  parti  venu  d'Allemagne.  On 
ne  saurait  rattacher  directement  à  la  tentative  de  Georges  les 
manœuvres  de  Drake,  agent  de  l'Angleterre  à  Munich,  ni  celles  de 
l'agent  Maillard  à  Hambourg,  non  plus  que  les  mouvements  de 
troupes  en  pays  rhénan  qui  servirent  de  prétexte  k  l'arrestation 
du  duc  d'Enghien.  Mais  il  existe  une  relation  officielle  de  l'arres- 
tation de  quatre  conjurés,  opérée  aux  environs  de  Fougères  en 
Bretagne,  et  qui  rappelle  singulièrement  la  fiction  balzacienne. 
Cette  relation  fut  insérée  au  Moniteur  ;  elle  fut  en  outre  imprimée 
à  part  et  répandue  dans  le  public,  ainsi  que  d'autres  documents 
relatifs  à  la  conjuration,  alors  que  Cadoudal  se  cachait  à  Paris,  et 
que  la  population  parisienne  était  implicitement  invitée  à  se  faire 
l'auxiliaire  de  la  police. 

La  voici  : 

«Détail  officiel  de  l'aiTestation  de  plusieurs  brigands  connus,  armés  de  poi- 
gnards et  de  pistolets. 

Noms  et  qualités  de  ces  scélérats,  destinés  par  le  gouvernement  anglais  pour 
attenter  aux  jours  du  Premier  Consul. 

Désignation  du  lieu  de  leur  arrestation,  où  ils  voulaient  se  cacher. 

RAPPORT 

fait  au  gouvernement  sur  les  malheurs  occasionnés 
par  l'arrestation  de  ces  scélérats. 
Blessures  qu'a  reçues  un  brigand  au  moment  où  il  allait  tuer  un  lieutenant 
de  gendarmerie. 

De  rimprimerie  de  M"«  Dufour,  rue  Poupée,  N«  16. 

«  Je  reçois  à  l'instant  du  citoyen  Lafond,  lieutenant  de  gendar- 
merie à  la  résidence  de  Fougères,  une  lettre  du  21  de  ce  mois,  qui 
m'annonce  l'arrestation  de  deux  brigands  signalés  dans  la  liste  de  la 
bande  de  Georges. 

L'un  est  désigné  dans  la  liste  officielle  sous  le  nom  de  Lemer- 
cier,  âgé  de  vingt-trois  à  vingt-quatre  ans,  cinq  pieds,  trois  pouces, 
de  Grandchamp,  etc.,  et  l'autre  sous  celui  de  Pierre  Jean,  natif  du 
village  de  Baud  (Morbihan),  âgé  d'environ  trente-neuf  ans,  etc.  ;  ils 
ont  eux-mêmes  déclaré  leurs  noms. 

Ces  brigands,  accompagnés  de  deux  autres,  avaient  passé,   le 
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^^^tôse  après  midi,  dans  la  communede  Laignct,  près  de  Fougères. 

fs  se  rendaient,  à  travers  les  terres,  au  village  de  Launay,  canton 
de  St-Aubin-du-Cormier,  lorsque,  vers  le  soir,  le  lieutenant  Lafond 
fut  informé  de  leur  approche.  Il  part  aussitôt  avec  le  brigadier 
Monbach  et  le  gendarme  à  cheval  Lomen;  ils  arrivent  en  toute 
diligence  à  St-Aubin-du-Cormier,  d'où  ils  emmènent  le  brigadier 
Layenne,  les  gendarmes  Guillot,  Renaut  et  Lalanne.  Ils  se  placent 
en  embuscade,  et  voient  bientôt  sortir,  de  la  maison  d'un  nommé 
Legrand,  quatre  hommes  bien  vêtus.  Le  lieutenant  Lafond  et  sa 
troupe  s'avancent  vers  eux.  Ceux-ci  s'arment  aussitôt  de  deux 
pistolets  chacun,  en  cherchant  néanmoins  à  s'éloigner.  Un  combat 
s'engage;  plus  de  vingt  coups  de  feu  sont  tirés  de  part  et  d'autre. 
Un  des  brigands  s'attache  à  Lafond  et  allait  le  tuer  si  le  gendarme 
Lomen  n'avait  lui-même  saisi  le  brigand.  Un  autre  brigand  est 
pris  avec  lui.  Mais,  pendant  la  mêlde  et  à  la  nuit,  deux  autres 
s't^chappent  et  se  jettent  dans  un  bois  voisin  où  on  était  à  leur  pour- 
suite au  départ  du  courrier.  Le  gendarme  Delorme  (de  la  brigade  de 
St-Aubin-du-Cormier)  a  reçu  sur  le  téton  gauche  une  balle  qui  l'a 
renversé;  il  est  dangereusement  blessé.  Un  des  brigands  arrêtés 
a  aussi  la  main  percée  d'une  balle.  Ils  ont  été  tous  deux  mis  au 
secret  dans  la  prison  de  Fougères.  On  continuait  les  recherches 
contre  leurs  deux  complices.  L'avis  de  leur  apparition  avait  été  de 
suite  donné  à  toutes  les  brigades  environnantes,  aux  maires,  aux 
gardes  nationales,  pour  que  tout  le  monde  fût  sur  pied  jusqu'à  la 
capture  de  ces  deux  brigands.  Lemercier  et  Pierre  Jean  ont  dû 
être  mis  en  route  pour  Paris,  le  29  de  ce  mois,  sous  bonne  escorte, 
avec  le  nommé  Legrand,  que  le  lieutenant  Lafond  a  fait  aussi 
arrêter  pour  leur  avoir  donné  asile.  » 

Du  27  ventôse  :  «Les  brigands  Lemercier  et  Pierre  Jean,  envoyés 
par  le  Ministère  britannique  pour  attenter  aux  jours  du  Premier 
Consul,  ont  été  arrêtés  à  St-Aubin-du-Cormier,  hier,  26  de  ce  mois. 
Ce  matin,  Jeanjean,  autre  brigand,  a  été  arrêté  à  St-Aubin-d'Au- 
bigné.  Ces  trois  scélérats  revenaient  de  Paris  et  cherchaient  à 
se  jeter  dans  le  Morbihan.  Ils  étaient  avec  Jean-Louis,  autre  bri- 
gand, que  la  gendarmerie  n'a  pu  arrêter;  mais  elle  s'est  mise  à 
sa  poursuite,  et  tout  fait  espérer  qu'elle  l'atteindra.  » 

Enfin,  d'un  rapport  rectificalif  du  3  germinal,  inséré  au  Moni- 
teur^ il  résulte  que  les  individus  arrêtes  en  même  temps  que 
Lemercier  avaient  noms  :  Jean  Lélan  dit  Brutus,  et  Pierre  Jean, 
alias  Cadoudal,  parent  du  chef  de  la  conjuration.  Ils  avaient  fait 
partie  du  second  débarquement,  à  la  côte  de  Biville,  et  n'étaient  pas 
encore  entrés  à  Paris  lorsqu'ils  apprirent  la  découverte  du  com- 
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plot  :   ils  avaient  alors  cherché  à  gagner  le  Morbihan  en  pasi.^^^ 
par  l'Eure,  l'Orne,  rilleet- Vilaine  et  le  Finistère. 

Et  voici,  sur  ce  point,  quelle  est  notre  thèse  :  les  faits  racontés 
par  Balzac,  dans  la  première  partie  de  son  roman,  il  les  a  pris  en 
Bretagne,  en  1828,  lorsqu'il  y  préparait  son  roman  Les  Chouans^ 
pendant  son  séjour  à  Fougères;  les  quatre  conjures  de  St-Aubin- 
du-Cormier,  ce  sont  les  prototypes  de  ses  quatre  gentilshommes  : 
ceux-ci,  à  la  vérité,  ne  se  font  pas  prendre,  mais  l'auteur  avait, 
pour  la  conduite  de  l'action,  besoin  qu'ils  échappassent.  C'est  encore 
à  Fougères  qu'il  a  trouvé  les  éléments  de  la  scène  de  la  perquisition 
au  château  de  St-Cygne.  Cette  scène  rappelle  en  effet  les  perquisi- 
tions opérées,  lors  de  l'affaire  de  la  Rouerie,  par  Lalligand  Moril- 
lon et  Burthe,  si  bien  mis  en  scène  par  G.  Lenôtre.  Une  autre 
narration,  moins  documentée,  moins  connue  aussi,  a  été  faite  par 
Frédéric  Soulié  dans  un  roman  assez  médiocre,  troussé  à  la 
manière  d'Alexandre  Dumas,  et  qui  s'appelle  :  Saturnin  Fichet. 
C'est  le  récit  de  l'arrestation  de  Thérèse  de  Moellien,  opérée  à 
Fougères  et  qui,  peut-être,  fut  racontée  à  Balzac  par  son  hôte  ou 
ses  amis.  On  sait  que  Soulié  avait  habité  Rennes  lorsqu'il  était 
étudiant;  il  a  déclaré  avoir,  en  ce  temps,  fréquenté  à  Fougères, 
et  rien  ne  permet  de  douter  de  cette  affirmation.  Le  roman  de 
Souhé  est  d'ailleurs  de  1848,  et  ainsi  Balzac  ne  s'en  est  pas  ins- 
piré; mais  il  a  pu  puiser  aux  mômes  sources. 

D'après  Soulié,  Thérèse  de  Moellien,  poursuivie,  vient  se  réfugier 
à  Fougères,  dans  la  maison  de  sa  famille.  Avertie  de  l'arrivée  de 
la  police,  elle  s'empresse  de  jeter  au  feu  la  liste  des  conjurés,  qui 
était  cousue  dans  son  corsage,  et  aussi  le  corsage  lui-même  ; 
mais  le  vêtement  était  tout  mouillé  de  pluie,  le  feu  prenait  mal  et 
on  entendait,  dans  la  cour,  les  gendarmes  tout  près  d'entrer. 
Affolée,  elle  se  barricade  dans  son  salon,  empilant  les  meubles 
contre  la  porte  d'entrée,  et  jette  au  feu,  pour  l'activer,  les  petits 
meubles  qui  lui  tombent  sous  la  main  ;  mais  au  dehors  des  cris 
s'élèvent,  la  porte  est  violemment  attaquée  et,  dans  son  désespoir, 
Thérèse  finit  par  jeter  dans  le  foyer  le  portrait  de  sa  mère,  accroché 
à  l'un  des  murs  de  la  pièce.  A  ce  moment  la  porte  cède,  la  police 
pénètre  dans  la  pièce,  se  précipite  sur  le  feu,  le  répand  dans 
la  chambre,  éteint  les  objets  à  demi  consumés,  parmi  lesquels, 
vraisemblablement,  leportrait,  mais  la  fameuse  hste  est  déjà  détruite. 
L'agent  se  jette  sur  la  jeune  fille,  l'insulte,  la  raille  et  la  fait 
emmener.  La  maison  est  fouillée  de  fond  en  comble. 

Tel  est  le  schéma  du  récit;  nous  négligeons,  volontairement,  l'in- 
tervention d'un  amoureux  dont  Soulié  afflige  l'héroïne,  en  vue  d'un 
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.ao  d'amour  assez  fade,  et  qui  n'est  que  de  la  littérature.  Mais 
nous  prétendons  que  la  scène,  réduite  à  ses  éléments,  est  vraie. 
Il  y  a  des  choses  qu'on  n'invente  pas  :  l'épisode  du  portrait  en  est 
une;  peut-être  un  grand  artiste  l'eùt-il  supprimé,  mais  Soulié  a 
eu  la  prétention  d'écrire  un  roman  historique.  En  tout  cas,  la  dis- 
grâce même  du  geste  etl'étrangeté  du  fait  plaident  en  faveur  de  la 
sincérité  de  l'auteur. 

Balzac,  qui  a  fait  un  roman  d'imagination,  et  qu'aucune  modifi- 
cation de  la  réalité  n'avait  à  arrêter,  a  transformé  la  scène  ;  le 
portrait  devient  une  cassette  contenant  des  miniatures,  la  barricade 
de  meubles  disparaît,  et  la  scène  s'affine;  les  gestes  sont  violents 
sans  brutalité,  le  dialogue  est  dramatique,  et  de  quelle  saveur  ! 
Mais  l'arrestation  était  connue  à  Fougères,  racontée,  trente  ans 
après,  avec  mille  variantes,  et  il  n'est  pas  douteux  que  tous  ces 
bruits  sont  venus  aux  oreilles  de  Balzac  lors  de  son  séjour.  11  est 
vrai  que  Laurence  de  Saint-Cygne  n'est  pas  arrêtée,  tandis  que 
Thérèse  le  fut,  mais  ici  encore  le  changement  est  une  conséquence 
de  la  conduite  du  roman. 

Un  éruditfougerais  a  bien  voulu  nous  donner  quelques  détails  sur 
le  lieu  possible  de  l'arrestation.  Vraisemblablement,  Thérèse  habi- 
tait l'hôtel  de  la  Belinaye,  propriété  de  ses  grands-parents,  et  oij 
toute  la  famille  avait  trouvé  un  gîte.  C'est  actuellement  le  tribunal 
de  Fougères.  Soulié,  plus  pittoresquement,  place  cette  arrestation 
dans  une  maison  située  près  du  cimetière,  non  loin  d'une  église  et 
d'un  carrefour  où  se  trouvait  un  café  fréquenté  par  les  officiers. 
Ce  serait   là,    d'après  notre  correspondant,  l'hôtel  Guérin  de  la 
Grasserie.  Mais  si,  comme  on  peut  le  supposer,  l'arrestation  a  eu 
lieu  aux  environs  de  Fougères,  la  scène  se  serait  passée  au  château 
de  Saint-Christophe,  propriété  de  la  famille  de  la  Belinaye.  Ces 
détails  nous  amènent  tout  naturellement  à  l'étude  du  personnage 
de  Laurence  de  Saint-Cygne.  Si  quelques-uns  de  ses  traits  rappel- 
lent ceux  de  Mme  de  Canchy,  il  suffit  de  connaître,  si  peu  que  ce 
soit,  l'histoire  des  guerres  de  l'Ouest  pour  trouver  une  analogie 
frappante  entre  les  héroïnes  de  ces  guerres  et  la  jeune  comtesse. 
Sa  mentalité  est  bien  la  même  que  celle  des  guerrières  bretonnes 
ou  vendéennes  dont  l'histoire  nous  est  contée  ;  parmi  ces  guer- 
rières, outre  Thérèse  de  Moellien,  il  faut  citer  Mme  de  Marigny,  autre 
Fougeraise   dont   le  souvenir  subsistait  dans  la  région  après   de 
nombreuses  années.  De  celle-ci  on   a  publié  le  journal;   elle  s'y 
révèle  comme  absolument  inconsciente  des  réahtés  et  de  l'évolution 
des  idées  et  des  mœurs  ;  et  cependant,  lors  de  la  pacification  de 
iSOO,  elle  s'était  entremise  entre  les  républicains  et  les  royalistes. 
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En  1814,  époque  à  laquelle  son  journal  fut  écrit,  rien  ne  trou^ 
grâce  devant  son  royalisme,  ni  le  malheur,  ni  quinze  ans  du 
victoires,  ni  la  honte  de  l'invasion.  Pour  elle,  aussitôt  vaincu, 
Napoléon  devient  Bonaparte,  puis  Buonaparte,  et,  certes,  elle  eût  dit 
à  l'occasion,  comme  Laurence,  et  avec  le  même  ton  :  «  leur  grâce 
à  un  Bonaparte  !  » 

Certaines  de  ces  héroïnes  royalistes,  malgré  leur  courage  et 
leur  foi,  étaient  de  mœurs  assez  libres;  Thérèse  de  Moellien  aurait 
été  la  maîtresse  de  la  Rouerie;  M™^  de  La  Rochefoucauld,  celle  de 
Charette  ;  d'autres  couraient  d'assez  équivoques  aventures.  C'est 
ici  qu'apparaît  le  génie  de  Balzac;  sa  Laurence  est  pure;  tel  un 
sculpteur  qui,  d'un  modèle  aux  formes  ngbles,  mais  coureuse  des 
rues,  fait  une  Diane  ou  une  Jeanne  d'Arc,  il  a  taillé  sa  statue  dans 
un  bloc  de  marbre  blanc.  Il  dit  lui-même  qu'il  a  pensé,  en  la 
créant,  à  la  Diana  Vernon  de  Walter  Scott  ;  c'est  là  le  côté  litté- 
raire du  personnage,  mais  le  côté  littéraire  seulement  :  celle  qu'il 
a  idéalisée,  c'est  une  chouanne  ou  une  vendéenne,  et  c'est  en  Bre- 
tagne qu'il  en  a  trouvé  les  traits. 

Nous  savons  par  Lenôtre  que  l'arrestation  de  Thérèse  fut 
opérée  par  un  agent  nommé  Sicard.  Ce  Sicard  rappelle  à  s'y  mé- 
prendre le  Corentin  de  Balzac  :  c'était  un  policier  d'assez  haut 
vol,  attaché  au  ministère  des  Relations  extérieures,  et  qui  fut 
chargé,  entre  deux  missions  politiques,  de  surveiller  Lalligand 
Morillon,  dont  on  se  méfiait  à  juste  titre.  Il  lui  «  souffla  »  l'arres- 
tation de  Thérèse  de  Moellien,  dans  l'espoir,  peut-être,  de  mettre 
la  main  sur  les  fonds  de  la  conjuration  qui  se  montaient,  disait-on, 
à  1  000  louis,  et  qu'il  déclara  n'avoir  pas  trouvés.  M.  Frédéric 
Masson,  qui  a  raconté  cette  histoire  dans  son  ouvrage  Le  Ministère 
des  Araires  étrangères  pendant  la  Révolution,  laisse  planer  quel- 
que doute  sur  la  déclaration  du  policier.  Quoiqu'il  en  soit,  c'était, 
parmi  les  espions,  «  quelqu'un  ».  C'était  presque  un  fonctionnaire  ; 
c'était,  physiquement,  une  figure  assimilable  à  celle  de  Robespierre, 
élégante,  froide,  un  peu  hautaine;  c'était  Corentin. 

Quant  à  Peyrade,  serait-ce  Burthe,  le  grossier  et  grotesque 
acolyte  de  Lalligand,  et  de  Sicard  peut-être  ?  L'auteur  de  Saturnin 
Fichet  le  fait  participer  à  l'arrestation  de  Thérèse,  mais  le  portrait 
qu'il  en  trace  diffère  sensiblement  de  celui  de  l'ancien  élève  de 
Lenoir  :  c'est,  proprement,  une  brute,  alors  que  Peyrade  est  un 
comique.  Aussi  convient-il  de  faire  toute  réserve  sur  son  identifi- 
cation. 

Mais  nous  croyons  pouvoir  présenter  les  originaux  des  deux 
frères  de  Simeuse.  Observons  que  le  caractère  de  ces  personnages 
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reste,  dans  le  roman,  assez  flottant.  Ce  sont  de  beaux  jeunes  gens, 
fort  braves  assurément,  mais  aussi  très  bien  élevés,  et,  hors  de 
leur  rôle  de  conspirateurs,  et  même  dans  ce  rôle,  obéissant  sur- 
tout à  leur  cousine,  qui  est  l'homme  de  la  famille.  Leur  vraie  ca- 
ractéristique, c'est  qu'ils  sont  jumeaux  et  qu'ils  se  ressemblent  à 
s'y  méprendre,  à  tel  point  que  leurs  parents  eux-mêmes,  pour  les 
disting-uer,  leur  donnaient,  pendant  leur  enfance,  des  costumes 
de  couleurs  différentes.  Il  fallait  donc  chercher  parmi  les  mé- 
nechmes.  Il  yen  a  eu  quelques-uns  pendant  la  guerre  de  Vendée,  et 
le  roman  de  SouHé  roule  précisément  sur  une  ressemblance  de  ce 
genre;  mais  il  n'y  a  là  rien  de  précis.  Par  contre,  tout  le  monde  a 
parlé,  au  moment  de  la  Restauration  et  bien  après,  de  deux 
jumeaux,  victimes  de  la  Terreur  blanche,  et  leur  histoire  a  été 
contée  avec  détails. 

Rappellerons-nous  la  vie,  les  malheurs  et  la  mort  des  frères 
Faucher,  exécutés  à  Bordeaux  en  1816?  Nous  ne  pouvons,  à  cet 
égard,  que  renvoyer  aux  nombreux  récits  qui  en  ont  été  faits. 
Nous  observerons  seulement  que,  comme  les  deux  Simeuse,  les 
frères  Faucher  étaient  à  la  fois  braves  et  doux.  Leurs  opinions 
n'étaient  pas  les  mômes,  puisqu'ils  servirent  la  République  et 
l'Empire  et  furent  victimes  du  parti  ultra-royaliste.  Mais,  avant  la 
Révolution,  ils  avaient  été  officiers  de  l'armée  royale,  et  employés 
dans  le  même  régiment.  On  les  prenait  sans  cesse  l'un  pour  l'autre, 
et,  pour  se  distinguer,  ils  portaient  des  fleurs  difl'érentes  à  la  bou- 
tonnière de  leurs  habits.  «  Leur  ressemblance  trompait  leurs  pa- 
rents eux-mêmes  ».  a-t-il  été  dit.  Au  cours  de  leur  procès,  ils 
prirent  la  parole  alternativement,  et  leurs  voix  étaient  si  sembla- 
bles, qu'on  hésitait  à  savoir  si  ce  n'était  pas  le  même  discours  qui 
continuait.  Ils  eurent  l'un  pour  l'autre  une  aff'ection  qui  ne  s'altéra 
jamais,  coururent  les  mômes  dangers,  vécurent  ensemble  toutes 
les  fois  que  les  hasards  de  leur  existence  le  permirent,  et  ce  qui 
les  apparente  encore  plus  aux  deux  Simeuse,  défenseurs  de  leur 
hôtel  de  Troyes,  ils  se  préparèrent  à  subir  un  siège  dans  leur 
maison  de  La  Réole,  contre  une  bande  royaliste  qui  voulait 
leurs  têtes.  Balzac,  en  parlant  du  siège  de  l'hôtel  de  Saint-Cygne 
en  1793,  n'a-t-il  pas  pensé  à  celui  de  l'hôtel  de  La  Réole  en  1815? 

Si  on  voulait  pousser  l'assimilation  encore  plus  loin,  on  pour- 
rait retenir  la  présence,  dans  la  maison  des  frères  Faucher,  de  leur 
nièce,  la  jeune  Anaïs  Faucher,  qui  les  aimait  filialement,  et  qui, 
après  leur  arrestation,  se  dévoua  pour  leur  adoucir  les  rigueurs 
de  la  prison.  Il  n'est  pas  douteux  qu'elle  eût  joué  à  l'hôtel  Faucher 
le  même  rôle  que  la  jeune  comtesse  à  l'hôtel  St-Cygne.  Les  frères 
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Faucher  curent  avec  le  nouveau  maire  une  correspondance  qi  ' 
rappelle  le  colloque  des  jeunes  gentilshommes  avec  Malin;  le  maire 
de  La  Réole,  comme  le  représentant  à  Troyes,  entra  en  pourpar- 
lers avec  la  foule  et  obtint  qu'elle  s'écartât. 

Reste  Michu  :  ici,  nous  sommes  revenu  du  bois  complètement 
bredouille.  Michu,  en  tant  que  régisseur  dévoué  jusqu'à  la  mort, 
rappelle  bien  le  fameux  Thomazeau,  protecteur  des  enfants  de  son 
maître,  et  compagnon  de  Mme  de  la  Rochefoucauld;  il  la  suivit 
jusqu'au  poteau  d'exécution,  et  tomba  avec  elle  sous  les  balles 
républicaines;  il  était  accompagné  d'un  petit  domestique  nommé 
Fortineau,  aussi  héroïque  et  aussi  rusé  que  Gothard.  Mais  ces  per- 
sonnages sont  vendéens,  et  non  bretons  ni  tourangeaux,  et  rien  ne 
permet  de  supposer  que  Balzac  y  ait  pensé.  Thomazeau  ne  fit 
d'ailleurs,  à  aucun  moment,  le  jacobin  pour  sauver  ses  maîtres  et 
combattit  ouvertement  et  très  sauvagement  les  bleus.  M.  Rinn 
parle,  d'autre  part,  dans  son  ouvrage  sur  Clément  de  Ris,  d'un  de 
ses  mandataires  à  Tréguier,  qui  lui  causa  force  ennuis,  mais  chez 
qui  n'apparurent  à  aucun  moment  de  sentiments  désintéressés. 
Il  se  nommait  Le  Berre,et  oublia,  volontairement,  de  faire  la  décla- 
ration de  résidence  en  France  de  son  maître,  si  bien  que  le 
domaine  de  Tréguier  fut  placé  sous  séquestre  et  faillit  être  mis 
en  vente  comme  bien  national.  Il  fut  reconnu  que  Le  Berre  avait 
l'intention  de  l'acquérir.  Clément  de  Ris  dut  aller  de  Tours  à 
Tréguier  pour  arranger  l'affaire  et,  par  la  môme  occasion,  il  con- 
gédia son  mandataire.  Comme  celui-ci,  le  Michu  de  Balzac  voulait 
acheter  le  domaine  qu'il  gérait,  mais  rien  n'indique  que  Le  Berre 
pensât  à  le  remettre  plus  tard  à  qui  que  ce  fût.  Il  avait  très  évi- 
demment l'intention  de  le  garder  pour  lui-même. 

Quelques-uns  des  moyens  employés  par  les  émigrés,  pour  tou- 
cher les  revenus  de  leurs  biens  confiés  à  la  garde  de  serviteurs 
fidèles,  sont  rappelés  par  un  auteur  breton,  et  peut-être  est-ce  encore 
en  Bretagne  que  Balzac  se  documenta  sur  ce  point  : 

«  Ici,  c'est  un  gentilhomme  qui,  ayant  passé  à  l'étranger,  émet 
pour  des  valeurs  considérables  d'effets  de  commerce  qu'il  tire  sur 
son  prétendu  fermier,  qui  n'est  en  réalité  que  son  receveur  et  qui, 
à  l'aide  d'un  sous-seing  privé  antidaté,  exploite  le  bois  et  les  fer- 
mages d'une  terre  considérable  :  tels  M.  L...,  de  Morlaix,  et  son 
agent  G...,  sur  lequel  il  existe  pour  180000  francs  de  lettres  de 
change.  Sur  un  autre  point  ce  sont  des  contrats  de  dons,  de  baux 
à  ferme  simulés,  des  créances  supposées  et,  pour  chacune  de  ces 
transactions  frauduleuses,  des  débats  interminables  devant  les 
Conseils  d'administration  qui,  dans  quelques-uns  de  nos  départe- 
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ments,  ont  rendu  par  an  jusqu'à  800  et  môme  900  décisions  sur  la 
matière. 

Les  murs  des  édifices  publics  et  leurs  salles  d'entrée  furent  alors 
tapissés  de  ces  lonp^ues  affiches  à  plusieurs  colonnes  au  bout  des- 
quelles brillait  une  vignette  «  avec  l'œil  de  la  loi,  des  piques  et  des 
rameaux  de  lierre  surmontés  du  bonnet  phrygien  ». 

Quant  au  nom  de  Michu,  il  rappelle  celui  de  Michel  Huet,  dont 
font  mention  les  histoires  locales  de  la  chouannerie  dans  la  région 
de  Fougères  ;  c'était  un  garde-chasse  du  château  de  Mué,  et  il  eut 
un  grade  dans  l'armée  royale  d'Ille-et-Vilaine. 

De  Marthe  et  de  son  père,  le  babouviste,  aucune  trace;  mais 
puisque  la  belle  royaliste,  ci-devant  républicaine,  est  accusée  par 
Balzac  d'avoir  représenté  la  Liberté  dans  les  fôtes  révolutionnaires 
de  Troyes,  on  ne  nous  reprochera  pas  de  donner,  à  titre  de  curio- 
sité, quelques  détails  sur  l'une  de  ces  fôtes. 

La  déesse  de  la  Liberté,  à  Troyes,  fut  une  citoyenne  que  Ba- 
beau,  dans  son  Histoire  de  Troyes  pendant  la  Révolutiony  désigne 
comme  «  appartenant  aune  famille  honorable  de  la  ville  ».  Elle 
fut  priée  de  représenter  la  Liberté  dans  un  cortège  de  germinal 
an  II,  organisé  pour  célébrer  l'émancipation  des  noirs  qu'avait 
décrétée  la  Convention.  La  citoyenne  prit  place  sur  un  char  triom- 
phal attelé  de  six  chevaux  blancs  ;  elle  s'appuyait  sur  un  faisceau 
surmonté  d'un  drapeau  tricolore  sur  lequel  étaient  écrits  les  mots  : 
A  ma  vue  tout  est  libre  !  Le  char  était  entouré  de  nègres,  de  mu- 
lâtres et  de  blancs  accompagnés  de  leurs  familles,  et  une  cage 
«  d'un  goût  asiatique  »  était  remplie  d'oiseaux,  qu'on  rendait  de 
temps  en  temps  à  la  liberté.  Voici  la  lettre  que  reçurent  les 
citoyennes,  et  qui  les  conviait  à  figurer  dans  le  cortège  :  «  L'amour 
de  la  patrie  accélère  les  révolutions  qui  tendent  au  bonheur  com- 
mun; les  femmes^  dans  toutes  les  circonstances,  y  ont  figuré 
avec  succès.  Ce  sont  elles  qui  électrisent  et  ramènent  les  hommes 
pour  les  précipiter  au  but  que  les  nations  se  proposent.  Comme 
femme  de  patriote,  et  patriote  toi-même,  je  m'adresse  à  toi  pour 
venir,  par  tes  charmes,  embellir  et  amuser  une  fête  qui  a  lieu  le 
20  germinal.  Je  ne  doute  pas  un  moment  que  tu  t'empresseras  de 
t'y  rendre.  Le  ridicule  préjugé  ne  pourrait  te  faire  balancer,  car 
qui  donnerait  le  stimulant  à  notre  Révolution,  si  ce  n'est  toi  que 
je  connais  pour  excellente  patriote  ?  D'ailleurs  cette  démarche  est 
pour  la  Révolution;  tu  l'aimes,  il  te  suffit.  Tu  laisseras  aux  âmes 
Fouillées  de  préjugés  le  soin  de  la  raillerie;  la  Patrie  te  verra,  elle 
en  sourira,  et  tu  auras  bien  mérité  d'elle.  » 
îl  eût  été  fâcheux  de  laisser  dans  l'oubli  ce  spécimen  de  style 


AUTOUR  D  UN  ROMAN  DE  BALZAC  :  «  UNE  TENEBREUSE  AFFAIRE  ». 

révolutionnaire,  qui  existe  en  minute  dan'S  les  archives  municipal 
de  Troyes. 

Balzac  met  en  scène,  dans  Une  Ténébreuse  Affaire^  divers 
personnages  secondaires,  si  vivement  saisis,  qu'ils  semblent 
portés,  sans  altération,  de  la  réalité  dans  la  fiction.  Si  l'auteur, 
dans  ses  œuvres,  idéalise  presque  toujours  ses  protagonistes,  il 
croque  beaucoup  plus  exactement  ses  personnages  accessoires.  Le 
bonhomme  d'Hauteserre  est  assimilable  à  un  certain  M.  Duquesnay 
de  Montfiquet,  parent  du  conspirateur  d'Aché,  qui  resta  volontaire- 
ment étranger  à  toute  entreprise  contre-révolutionnaire,  et  qui, 
vers  l'an  VIII,  avait  reconstruit  et  mis  en  valeur  son  domaine  de 
Mondeville,  pillé  et  détruit  pendant  la  Terreur.  Mais  il  est  probable 
que  les  vrais  modèles  ont  été  trouvés  en  Touraine,  oii  Balzac  put 
rencontrer  tant  de  vieux  gentilshommes,  de  vieux  magistrats,  de  vieux 
officiers,  amis  de  sa  famille  ;  de  même  à  Fougères,  les  sujets  ne  lui 
manquaient  pas,  et  on  aimerait  à  connaître  les  récits  que  lui  fit 
le  chevalier  de  Valois,  ami  de  M.  dePommereul,  au  cours  de  leurs 
longues  promenades  sur  la  place  aux  Arbres.  Nous  n'avons  rien 
trouvé  en  ce  qui  concerne  ces  si  pittoresques  comparses,  et  nous 
avouons  que  nous  n'avons  pas  beaucoup  cherché.  Qui  nous  dira 
le  vrai  nom  du  marquis  de  Chargebœuf  et  sa  véritable  histoire  ? 

Maurice  Serval. 


MÉLANGES 


NOTES    SUR     LE    LYMODIN     ET    LES    CRÉANClEjlS 
D'ETIENNE    JODELLE' 


Les  renseignements  sur  la  famille  d'Elienne  Jodelle  font  complète- 
ment défaut.  M.  Ad.  van  Bever  qui,  le  dernier,  s'est  occupé  de  Jodelle, 
n'a  pu  trouver  que  bien  peu  de  documents  à  ajouter  à  ce  qu'a  écrit 
Colletetet  à  ce  que  connaissait  Marly-Laveaux';  il  n'a  pu  retrouver 
à  la  Bibliothèque  Nationale  les  titres  de  propriété  du  Lymodin  qui, 
d'après  La  Monnoye,  ont  été  en  possession  de  Gaignières. 

Les  archives  du  Châtelet  peuvent  permettre  de  combler  cette  lacune 
sur  quelques  points;  nous  y  avons  trouvé  une  partie  de  la  procédure 
d'une  saisie  du  Lymodin',  faite  par  les  créanciers  du  poète,  et  de  tout 
ce  fatras  judiciaire  nous  avons  tiré  quelques  indications  sur  ses 
proches  parents,  la  description  du  Lymodin,  la  liste  de  ses  créanciers, 
et  des  détails  sur  les  conditions  misérables  de  sa  mort,  ne  justifiant 
que  trop  le  vers  d' Agrippa  d'Aubigné  : 

Jodelle  est  mort  de  pauvreté. 

1.  Depuis  que  ces  notes  ont  été  rédigées,  j'ai  trouvé  dans  les  registres  du  Parlement 
un  arrêt  du  10  octobre  1567 concernant  Etienne  Jodelle,  le  père,  elle  Lymodin  «.  C'est 
une  opposition  de  Médard  Tuzan,  pour  les  cinquante  livres  tournois  de  rente  qu'il  a 
droit  de  prendre  sur  tous  les  biens  d'Etienne  Jodelle,  père;  il  en  a  été  payé  pendant 
quelques  années  par  le  fermier  du  Lymodin,  et  il  lui  est  dû  à  présent  deux  années  et 
trois  termes  d'arrérages;  la  rente  a  été  constituée  en  février  1557,  longtemps  avant  la 
sentence  et  condamnation  de  mort  et  confiscation  de  biens  donnée  par  le  prévôt  de 
Paris  ou  son  lieutenant  contre  ledit  Jodelle.  Le  Lymodin  est  sous  séquestre,  entre 
les  mains  du  receveur  de  la  Ville  de  Paris. 

Évidemment  le  séquestre  a  été  levé  plus  tard,  puisque  le  poète  est  devenu,  après 
son  père,  propriétaire  du  Lymodin  ;  la  sentence  de  mort  a-t-elle  été  cassée  dans  un 
appel  au  Parlement  que  je  n'ai  pas  découvert  ?  En  tous  cas,  on  comprend  mieux  la 
condition  précaire  de  Jodelle,  fils  d'un  condamné  à  mort. 

2.  Les  Amours  et  autres  poésies  d'Etienne  Jodelle,  sieur  de  Lymodin...  avec  une 
notice  de  Guillaume  Colletet  et  des  notes  par  Ad.  van  Bever.  Paria,  Sansot,  1907. 

3.  Archives  Nationales,  registre  Y  3474,  f"  23  r»  et  v»,  26  v»,  40  v»,  et  liasse  Y  2964 
(année  1373). 

i.  Archives  Nationales,  X  1  A  1619,  f»  189.  —  Une  saisie  de  la  terre  de  Pontault-en-Brie,  faite  en 
février  1599,  nous  montre  que  la  famille  Drouet  en  était  restée  propriétaire.  {Archives  Nationales, 
X  i  A  9043,  fo  31.)  V    V  \ 
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La  procédure,  commencée  le  2  juillet  1572  par  une  mise  en  demeure 
de  payer,  restée  sans  résultat,  aboutit  à  la  saisie  du  Lymodin,  le 
4  juillet  1573,  le  mois  même  de  la  mort  du  poète,  et  se  prolonge  encore 
pendant  plus  d'une  année. 

Voici  d'abord  la  description  du  Lymodin,  telle  qu'elle  est  donnée 
dans  ces  pièces*;  on  verra  qu'il  s'agit  bien  du  petit  hameau  de  ce 
nom  situé  dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  canton  de  Rozoy- 
en-Brie,  aux  limites  des  communes  de  La  Houssaye  et  des  Chapelles- 
Bourbon,  à  proximité  de  Champrosé.  La  carte  d'état-major  indique 
à  l'ouest  du  village  la  ferme  de  la  Jodelle^  nom  qui  se  trouve  déjà 
sur  les  cartes  du  xviii^  siècle  : 

«  Maistre  Jehan  Decoulomp,  procureur  de  honnorable  homme 
Guillaume  Chalonneau  et  sa  femme,  demeurans  à  Paris,  poursuivant 
les  cryées  des  héritaiges  cy  après  déclairéz  que  l'on  dict  competer  et 
appartenir  à  noble  homme  Estienne  Jodelle. 

«  Une  maison  couverte  de  thuilles,  contenant  chambres  haulte  [sic], 
salle  basse,  grange,  foullerye  et  eslable,  court  et  jardin,  les  lieulx 
comme  ilz  se  comportent  et  extendent  de  toutes  partz,  de  fond  en 
comble.  Icelle  maison  assize  sur  une  pièce  de  terre  assie  au  terrouer 
des  Chappelles,  au  lieudit  le  Limodin,  audit  Jodelle  appartenant;  ladicte 
pièce  de  terre  contenant  soixante  arpens  de  terre  labourable,  tenant 
d'une  part  au  chemin  qui  va  de  Tournan  à  la  Houssaye,  aboutissant 
d'un  bout  sur  les  terres  de  la  seigneurie  des  Chappelles,  et  d'autre  bout 
par  bas  sur  la  voyrie  qui  va  des  Chappelles  au  Limodin. 

«  Item  vingtquatre  arpens  de  terre  labourable  assie  audict  terrouer, 
au  lieudit  Plausonnière,  tenant  d'une  part  au  chemin  qui  va  de  Beau- 
marchais à  la  grand'rue,  d'autre  part  sur  les  terrouers  de  la  seigneu- 
rie de  la  Houssaye,  aboutissant  d'un  bout  sur  les  préz  et  d'autre  aux 
terres  cy  dessus  déclairéez. 

«  Item  six  arpens  de  préz  en  une  pièce  assie  audit  terrouer  et  lieu 
tenans  et  aboutissans  comme  dessus.  » 

Le  Lymodin  était  donc  un  bien  petit  fief,  90  arpents  de  terre  labou- 
rable et  de  prés,  avec  une  maison  qui  n'a  rien  d'une  demeure  sei- 
gneuriale, et  qui  semble  avoir  été  autrefois,  comme  aujourd'hui,  une 
modeste  ferme.  Les  meubles  dont  elle  était  garnie  furent  aussi  saisis, 
mais  nous  n'en  avons  pas  trouvé  l'inventaire. 

Jodelle  tenait  le  Lymodin  de  son  père  ;  il  avait  possédé  aussi,  du  chef 
de  sa  mère,  les  deux  tiers  d'une  autre  terre,  celle  de  Ponlault-en-Brie, 
qu'il  avait  vendue,  et  il  était  en  procès  au  moment  de  sa  mort,  avec 

1.  Jodelle  écrivait  Lymodin,  le  nom  actuel  est  Limodin  Le  scribe  du  Châtelet  avait 
adopté  cette  orthographe  et  le  registre  porte  partout  Limodin;  dans  la  liasse,  il  y  a 

Lymodin. 

2.  Ad.  van  Bever  nous  apprend  que  c'est  actuellement  une  maisonnette  de  con- 
struction assez  récente,  mais  qu'il  y  a  au  Limodin  même  un  vieux  puits  qui  pour- 
rait être  ce  qui  reste  de  la  maison  de  Jodelle;  nous  pensons  que  c'est  bien  la 
ferme  de  la  Jodelle  qu'il  possédait,  car  sa  maison  n'était  pas  dans  le  village  et 
tenait  par  bas  «  à  la  voyrie  qui  va  des  Chappelles  au  Limodin  ». 
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son  co-propriétaire  auquel  il  devait  encore  sa  part  du  prix  de  vente. 

Quant  à  la  maison  de  la  rue  Ghamp-Fleury,  que  Lebeuf  indique 
comme  le  domicile  de  Jodelle  et  qu'un  acte  cité  par  M.  van  Bever 
mentionne  en  effet  comme  appartenant  en  I570à  des  héritiers  Jodelle', 
il  est  certain  qu'elle  n'était  pas,  ou  qu'elle  n'était  plus,  la  propriété  du 
poète  en  1573,  puisqu'elle  n'est  pas  mentionnée  dans  la  saisie  de  ses 
biens  meubles  et  immeubles. 

De  son  père,  nous  n'avons  relevé  que  le  nom,  Etienne  aussi  ;  il  est 
appelé  maître  Etienne  Jodelle,  sans  autre  qualification  et  sans  la  qua- 
lité de  «  noble  homme  »  donnée  à  son  fils.  La  mère  du  poète,  Marie 
Drouet,  était  sœur  de  Nicolas  Drouet,  notaire  au  Chatelet,  et  tante 
de  Jean  Drouet,  conseiller  du  roi  et  auditeur  des  comptes.  Il  avait  eu 
une  sœur,  Marie  Jodelle,  mariée  à  noble  homme  maître  Jean  Ilabert, 
morte  après  avoir  donné  le  jour  à  un  fils,  Jean.  Jean  Ilabert  s'était 
remarié  avec  Denise  Poupart  qui,  devenue  veuve  avant  1573,  avait 
épousé  en  secondes  noces  maître  Jean  Thomas.  Le  jeune  Jean  Habert, 
encore  mineur  en  1573,  était  le  seul  héritier  du  poète. 

Jodelle  mourut  harcelé  par  les  créanciers,  dont  nous  allons  donner 
la  longue  Hste,  sous  le  coup  de  la  saisie  de  son  fief  du  Lyraodin,  et  sans 
avoir  pour  lui  venir  en  aide  d'autre  parent  que  son  cousin-germain 
Jean  Drouet,  son  principal  créancier,  avec  lequel  il  était  en  procès 
pour  la  vente  de  Pontault.  Jean  Drouet  ne  l'abandonna  cependant 
pas  complètement,  car  nous  le  voyons  réclamer,  après  la  mort  du 
poète,  2  ducats  40  écus  et  5  écus  10  sols  parisis  qu'il  lui  avait  prêtés 
pendant  sa  dernière  maladie  et  dont  il  avait  eu  soin  de  tirer  des  reçus 
réguliers.  Ce  fut  lui  aussi  qui  solda  le  prix  des  funérailles,  68  livres 
5  sols  tournois,  mais  il  n'alla  pas  jusqu'à  payer  de  son  plein  gré  ce  qui 
était  dû  au  propriétaire  de  Jodelle.  Ces  pièces  nous  apprennent  en  effet 
que  Jodelle  était  logé  chez  un  charpentier  nommé  Villet,  qui  réclamait 
63  livres  tournois  «  pour  le  loyer  et  occupation  des  chambres  et  lieux 
auquel  ledict  deffunct  est  décédé,  et  alyments  à  luy  fournis  par  ledit 
Villet  son  hoste  ».  Drouet  fut  condamné  par  le  prévôt  de  Paris  à 
les  rembourser,  sous  réserve  de  se  faire  indemniser  sur  la  vente  du 
Lymodin. 

Voici  les  noms  des  créanciers,  avec  le  chiffre  et  la  cause  des  créances. 
Il  faut  remarquer  que,  parmi  les  dettes  sous  le  poids  desquelles  le  poète 
succombait,  un  certain  nombre  avaient  été  contractées  par  son  père 
ou  par  sa  mère,  et  il  est  probable  qu'il  n'a  jamais  joui  d'une  situation 
pécuniaire  beaucoup  plus  brillante  que  celle  dans  laquelle  nous  le 
voyons  au  moment  de  sa  mort.  Il  devait  : 


1.  Le  nom  de  Jodelle  ne  semble  pas  avoir  été  très  répandu;  nous  avons  noté  celui 
de  Charlotte  Jodelle,  femme  de  Jean  Trepperel,  marchand  grossier  de  soie,  fils  de 
l'imprimeur;  on  trouve  une  pièce  de  dix  distiques  latins  insérée  dans  les  liminaires 
des  Terentii  selectiores  loquendi  formulae  de  Gilles  des  Champs,  en  1571,  qui  est  signée 
«  Fran.  Jodellius  Francus  ». 
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A  Jean  Drouet,  conseiller  du  roi  et  auditeur  des  comptes,  son  cou- 
sin-germain : 

1"  136  livres  15  sols  6  deniers  tournois  par  obligation  du  22  décem- 
bre 1558,  au  dos  de  laquelle  il  est  écrit  qu'il  a  été  payé  25  livres  ; 

2°Le  reliquat  du  compte  de  la  succession  de  Nicolas  Drouet,  que 
feue  Marie  Drouet,  mère  de  Jodelle,  a  administrée,  que  celle-ci  avait 
présenté  à  un  greffier-examinateur  au  Châtelet,  maintenant  décédé, 
et  dont  on  ne  connaît  plus  le  montant  ; 

3»  100  livres  tournois  dues  par  feue  Marie  Drouet  sur  le  legs  à 
lui  fait  par  Bonavenlure  Drouet,  son  frère; 

4°  200  livres  tournois,  représentant  le  tiers  de  600  livres,  prix 
auquel  Jodelle  a  vendu  la  terre  de  Pontault-en-Brie,  sans  lui  avoir 
payé  sa  part,  ni  servi  les  intérêts,  depuis  la  vente,  au  denier  douze  ; 

5°  2  ducats  40  écus  et  5  écus  10  sols  parisis  prêtés  à  Jodelle  pen- 
dant sa  dernière  maladie  ; 

6°  131  livres  5  sols  tournois,  tant  pour  avoir  payé  les  funérailles  et 
obsèques  de  Jodelle  que  pour  le  remboursement  dé  63  livres  tour- 
nois qu'il  a  été  condamné,  par  sentence  du  prévôt  de  Paris,  à  payer  au 
charpentier  Villet,  pour  le  logement  et  la  nourriture  de  Jodelle. 

A  Jean  Habert,  son  neveu,  fils  de  feue  Marie  Jodelle,  mineur  sous 
la  tutelle  de  Jean  Drouet  : 

l»  300  livres  tournois  pour  valeur  du  partage  fait  entre  Jodelle  et 
sa  sœur  en  1561  ; 

2°  115  livres  tournois,  en  vertu  d'un  brevet  du  24  août  1568. 

A  Médard  Tusan,  Tuzan  ou  Tussan,  avocat  au  Parlement,  et  à  sa 
femme  : 

600  livres  tournois  pour  le  principal  d'une  rente  de  50  livres  tour- 
nois constituée  par  maître  Etienne  Jodelle  (le  père),  le  9  février  1557 
(n.  st.)  et  pour  une  année  d'arrérages  de  cette  rente. 

C'est  à  ce  même  Tuzan  que  Jodelle  avait  vendu  la  terre  de  Pontault, 
et  il  intervient  aussi  comme  appelant  en  garantie  pour  le  cas  où  Jean 
Drouet  aurait  gain  de  cause  dans  le  procès  qu'il  a  intenté  à  Jodelle  en 
rescision  de  cette  vente. 

A  Guillaume  Chalonneau,  marchand,  bourgeois  de  Paris,  et  Marie 
Despinay,  sa  femme  : 

1°  233  livres  6  sols  8  deniers  tournois,  capital  d'une  rente  de 
16  livres  13  sols  tournois  constituée  le  l^r  décembre  1557; 

2"  125  livres  tournois  pour  les  arrérages  de  ladite  rente,  comme  il 
est  reconnu  par  une  cédule  écrite  et  signée  de  la  main  de  Jodelle. 

Guillaume  Chalonneau  étant  mort  avant  le  mois  de  mai  1574,  les 
créanciers  sont,  après  cette  date,  sa  veuve  et  sa  fille  unique,  Claude, 
mariée  à  Martin  de  la  Vacquerie,  marchand  et  bourgeois  de  Paris. 

A  Jean  Dulac  : 

24  livres  12  sols  tournois  «  à  luy  deubs  par  ledict  deffunct  pour 
vente  à  luy  faicte  à  son  besoing  et  nécessité  d'une   marchandise  de 
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draps   de  soye,  qui  appert  par  les  lettres   obligatoires  passées  par- 
devant  Symon  Fortin,  notaire,  le  x®  jour  d'aoust  V  Iviij  ». 

M.  van  Bever  signale  deux  délibérations  du  bureau  de  la  Ville  de 
Paris,  réclamant  à  Jodelle  la  «  grande  quantité  de  drap  de  soye  et  de 
canetille  d'or  »  à  lui  prêtée  pour  les  costumes  des  acteurs  de  la  Mas- 
carade qu'il  fit  représentera  THôtei  de  Ville  le  17  février  1558;  Jodelle 
n'avait  pu  restituer  que  «  quelque  méchante  restiere  qui  ne  valoit  pas 
cinq  sols  »,  et  la  Ville  avait  commencé  des  poursuites.  Il  semble  évi- 
dent, par  le  rapprochement  des  dates,  que  ce|,  achat  de  drap  de  soie 
avait  pour  but  d'indemniser  la  Ville  et  d'arrêter  les  poursuites. 

A  maître  Jean  Symon  : 

140  livres  tournois,  par  obligation  du  19  juin  1570. 

A  Denis  Durand,  marchand  et  bourgeois  de  Paris  : 
129  livres  3  sols  9  deniers  tournois,  pour  obligations  passées  par- 
devant  notaires. 

A  Pierre  Depleuc(?)  et  Nicolas  Champion,  marchands  et  bourgeois 
de  Paris  : 

1°  58  livres  tournois,  que  Jodelle  a  été  condamné  à  leur  payer  par 
sentence  du  16  avril  1573; 

2°  35  sols  parisis,  pour  les  frais  trfxé64e-2  mai  1573. 

A  Etienne  Doullre,  messager  et  laboureur  en  la  Brie,  les  frais  faits 
par  lui  pour  les  labours,  semences  et  administration  des  dits  héri- 
tages, qui  seront  fixés  ultérieurement;  il  éht  domicile  à  Paris,  rue 
Saint-Antoine,  à  l'hostellerie  et  cabaret  de  la  Moufle. 

Le  registre  des  inscriptions  est  clos  le  17  juillet  1574.  Les  pièces 
conservées  dans  la  liasse  sont  malheureusement  incomplètes  et  le 
décret  de  l'adjudication  qui  dut  avoir  lieu  peu  après  ne  s'y  trouve 
pas  ;  nous  ignorons  donc  à  quel  prix  le  Lymodin  fut  vendu,  et  quel 
en  fut  l'acquéreur. 

Pu.  Renouard. 
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Lorsque  M™^  de  Staël  revint  à  Paris  dans  l'hiver  1814-18(5  ^  elle 
reprit  avec  une  activité  fébrile  ses  occupations  diverses.  Mécontente 
de  l'attitude  du  gouvernement  de  Louis  XVIII,  qui  l'avait  déçue,  elle 
se  tint  dans  une  certaine  réserve  et  ne  se  consacra  pas  tout  entière  à 
la  politique.  Cependant,  comme  l'année  précédente,  son  salon  était 
très  fréquenté  ;  c'était  un  des  centres  du  parti  libéral  ^  et  elle  y 
retrouvait  ses  amis  de  toujours  '.  Elle  avait  ainsi  l'occasion  d'être 
au  courant  de  tous  les  détails  de  la  vie  européenne,  et  jamais  l'exis- 
tence de  l'illustre  femme  ne  fut  plus  agitée,  plus  multipliée,  plus  fié- 
vreuse *.  Mais  sa  santé  était  gravement  atteinte.  C'est  pourquoi  elle 
avait  le  désir  très  vif  de  réaliser  rapidement  ses  différents  projets  litté- 
raires, car  elle  sentait  combien  les  minutes  lui  étaient  devenues  pré- 
cieuses. Ce  n'était  pas  qu'elle,  d'ailleurs,  qui  éprouvait  alors  ce  sentiment. 
Dans  son  entourage  son  mari,  Jean  Rocca  ^  gravement  atteint  de  la 
poitrine,  était  aussi  très  désireux  de  terminer  quelques  essais,  qui 
compléteraient  son  bagage  d'écrivain®. 

1.  Au  retour  de  Coppet,  où  elle  avait  passé  les  mois  chauds  de  1814,  elle  avait 
d'abord  séjourné  à  Clicliy,  pour  régler  les  questions  relatives  au  mariage  de  sa  fille 
avec  le  duc  de  Broglie. 

2.  Voir  Lady  Blennerhasset,  M""  de  Staël  et  son  temps,  trad.  Dietrich,  t  III,  1890, 
in-8,  p  614.  A.  Sorel,  M-^' de  Staël,  2»  éd.,  1893,  in-16,  p.  159.  P.  Gautier,  M'»»  de 
Staël  et  Napoléon,  1903,  in-8,  p.  3o9.  Souvenirs  et  correspondance  tirés  des  papiers 
de  3/°"  Récamier  [par  M">=  Lenormant],  4»  éd.,  tome  I",  1873,  in-8,  p.  262.  Coppet  et 
Weimar  Af"»  de  Staël  et  la  gi^ande-duchesse  Louise  [par  M°"  Lenormant],  1862, 
in-8,  p.  276.  Ed.  Herriot,  iI/">«  Récamier  et  ses  amis,  t.  II,  1904,  in-8,  p.  18,  22,26. 

3.  La  Fayette,  Lally-Tollendal,  Matthieu  de  Montmorency,  etc.,  etc. 

4.  Bien  qu'elle  ait  passé  par  des  périodes  plus  pénibles,  comme  sa  fuite  à  travers 
l'Europe,  par  l'Autriche,  la  Russie  etla  Suèdejusqu'en  Angleterre. 

5.  Albin-Jean-Michel  Rocca  [et  non  de  Rocca]  était  fils  d'un  conseiller  de  Genève. 
Cœur  ardent  et  généreux,  il  avait  pris  part  aux  campagnes  impériales  comme  lieute- 
nant de  hussards.  Grièvement  blessé  en  Espagne,  il  était  retourné  à  Genève.  C'est  là 
qn'il  avait  rencontré  M°">  de  Staël,  qu'il  se  mita  adorer.  C'était  un  très  beau  cavalier 
et  un  noble  caractère,  tout  à  fait  un  héros  de  roman.  Sur  son  amour,  et  sur  les  diffé- 
rents épisodes  de  cette  belle  idylle,  voir,  outre  les  ouvrages  de  Lady  Blennerhasset, 
de  Sorel,  de  P.Gautier,  M"»  Necker  de  Saussure,  Notice  sur  le  caractère  et  le  écrits  de 
il/""  de  Staël,  1820,  in-8,  p.  263-264,  Mémoires  de  la  comtesse  de  Boigne,  éd.  définitive, 
1921,  in-8,  p.  232,  et  les  notes  de  P.  Gautier  dans  son  édition  des  «  Dix  années 
d'exil  »,  1904,  in-8,  p.  217,  234,  266,  299. 

6.  Rocca  a  écrit  des  Mémoires  sur  la  guerre  des  Français  en  Espagne,  édités  pour 
la  première  fois  à  Londres,  en  1814,  puis  la  même  année  à  Paris,  et  réédités,  augmentés 
et  revus  en  1817.  Ce  très  remarquable  ouvrage,  auquel  M""  de  Staël  a  collaboré  (Voir 
la  réédition  de  ces  mémoires  par  G.  Revilliod,  Genève,  1887,  in-8,  p.  403.  et  P.Gautier, 
op.  cit.,  p.  337)  a  été  écrit  pour  inspirer  l'horreur  des  guerres  napoléoniennes  et  a 
mérité  àson  auteur  d'être  traité  par  A.  Sorel  de  «  Stendhal  humanisé  »  et  de  «  Mérimée 
attendri».  Roccaa  donné  aussi  une  brochure  sur  la  Campagne  de  Walcheren  et  d'An- 
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Malheureusement  pour  lui,  si  Corinne  étailconnue  de  tous',  par  suite 
des  circonstances  de  son  existence,  elle  n'avait  pas  de  relations  directes 
avec  les  fonctionnaires  du  gouvernement  impérial,  devenus  presque 
tous  serviteurs  du  nouveau  régime.  C'est  ainsi  qu  elle  ne  connaissait 
pas  le  personnel  des  bibliothèques,  ce  qui  gênait  Rocca,  qui  désirait 
faire  quelques  recherches  dans  les  grands  dépôts  parisiens  de  livres. 

M"®  de  Staël  s'adressa  alors  au  conservateur  du  département  des 
imprimés  de  la  Bibhothèque  royale,  Van  Praet  *,  dont  la  science  et 
la  complaisance  étaient  universellement  appréciées.  Elle  lui  écrivit,  le 
25  janvier  1815,  la  lettre  suivante  ',  dont  le  ton  est  vraiment  d'une 
modestie  surprenante  : 

«  Me  permettrez-vous.  Monsieur,  de  vous  recommander  M[onsieur] 
de  Rocca,  l'auteur  des  Mémoires  sur  /'Espagne  *,  un  de  mes  amis, 
digne  de  votre  entretien  "  ?  Vous  trouvez  peut-être  que  je  me 
confie  trop  à  votre  bonté,  quoique  je  n'aye  pas  l'honneur  d'être  connue 
de  vous,  mais  dès  que  le  temps  permettra  de  sortir  *,  j'irai  à  votre 
Bibliothèque  vous  témoigner  ma  reconnaissance  pour  la  complaisance, 
que  vous  aurez  bien  voulu  montrer  pour  un  jeune  écrivain,  digne  de 
votre  intérêt  ". 


vers  en  1809,  1815,  in-8»  de  36  pages.  Quérard  prétend  qu'il  a  laissé  une  nouvelle 
inédite,  intitulée  Le  Mal  du  Pays. 

1.  Il  est  à  peine  besoin  de  signaler  à  ce  propos  l'acciieil  que  M»»  de  StaCl  reçut  en 
Russie. 

2.  L'obligeance  et  la  valeur  de  Joseph-Basile-Bernard  Van  Praet  (1754-1837)  sont 
bien  connues.  «  Il  regardait  comnae  un  devoir  de  communiquer  aux  savants  et  aux 
hommes  de  lettres  les  trésors  littéraires,  confiés  à  sa  garde.  »  Léopold  Delisle,  qui  a 
bien  connu  l'œuvre,  par  lui  accomplie  dans  l'immense  trésor  de  la  rue  de  Richelieu,  a 
écrit  de  lui  qu'il  savait  «  toujours  satisfaire  les  curiosités  do  tous  les  vrais  travail- 
leurs »  et  que  «  sa  mémoire  lui  servait  de  catalogue  »  (Introduction  au  Catalogue 
général  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  Nationale,  t.  I,  1807,  in-8,  p.  XVIII). 
Rien  ne  prouve  davantage  sa  complaisance  que  la  grosse  correspondance  à  lui  adressée 
et  qui  a  été  conservée  :  il  suflit  de  la  parcourir  pour  se  rendre  compte  de  son  travail 
et  des  innombrables  renseignements  qu'il  a  fournis  à  tous,  durant  sa  longue  et  labo- 
rieuse existence.  Voir  encore  sur  lui  :  Essai  historique  sur  la  Bibliothèque  du  Roi,  par 
Le  Prince,  nouv.  éd.,  augmentée  des  Annales  de  la  Bibliothèque,  par  L.  Paris,  1856, 
in.l6,p.  398,  428,  434.  Quérard,  France  littéraire,  t.  VII,  1835.  in-8,  p.  328.  Nouvelle 
biographie  générale  Didot,  t.  40,  1866,  in-8,  col.  923. 

3.  Bibl.  Nat.,  Mss.,  n.  acq.  fr.  875  (Correspondance  Van  Praet),  fol.  240.  La  corres- 
pondance de  M""»  de  Staël  n'a  jamais  été  réunie;  elle  était  opposée,  d'ailleurs,  à  cette 
publication.  Voir  E.  Ritter,  Notes  sur  M^'  de  Staèl,  Genève,  1899,  in-16,  p.  93.  Depuis, 
des  fragments  considérables  de  celte  correspondance  ont  paru.  Il  suffit  de  parcourir 
le  Manuel  de  bibliographie  de  M.  Lanson  pour  s'en  rendre  compte. 

4.  Sur  cet  ouvrage,  voir  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

5.  On  voit  la  discrétion  dissimulée  avec  laquelle  M™*  de  Staël  recommande  son 
mari.  Cette  tactique  n'était  peut-être  pas  très  habile  de  sa  part  On  peut  rapprocher 
de  cette  lettre  une  autre  missive,  adressée  à  la  granJe-duchesse  Louise  le  30  juin  1812, 
où  elle  recommandait  «M.  de  Rocca,  officier  suisse...  comme  un  ami,  qui  racontera 
sa  situation  et  intéressera  la  duchesse,  soit  relativement  à  elle,  soit  en  se  faisant  con- 
naître ».  Cette  lettre  est  publiée  par  M.  P.  Gautier  (Napoléon  et  J/»"  de  Staël,  p.  305  ; 
Edition  de  Dix  ans  d'exil,  p.  404). 

6.  M""»  de  Staël,  déjà  fort  malade,  ne  sortait  pas  par  les  froides  et  humides  après- 
midi  de  l'hiver  parisien. 

7.  C'est  peut-être  pour  son  travail  sur  Walcheren  et  Anvers  que  Rocca  avait  besoin 
de  recourir  aux  collections  delà  Bibliothèque  «  royale  ». 
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«  J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  v[otre]  t[rès]  h[umble]  et  t[rès] 
o[bligée]  s[ervante]. 

Negker  de  Staël-Holstein  *. 
«  Ce  25  janvier  1815. 
«  Rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  n»  105  ^.  » 

Van  Praet  dut  sourire  en  recevant  cette  épître,  car  les  rapports  de 
M™«  de  Staël  et  de  Rocca  ^  dont  tout  le  monde  ignorait  1^  mariage 
renouvelé*,  défrayaient,  depuis  1812,  la  chronique  mondaine.  Il  n'est 
pas  douteux,  cependant,  qu'il  accueillit  bien  la  requête  de  Corinne,  et 
dut  être  flatté  du  ton  modeste  qu'elle  avait  employé  en  lui  écrivant. 
D'ailleurs,  Rocca  n'eut  guère  le  temps  de  profiter  des  intentions 
bienveillantes  du  bibliothécaire.  Moins  de  deux  mois  après,  Napoléon 
débarquait  au  golfe  Jouan  et  M-^^  de  Staël  quittait  Paris  »  ;  tous 
ses  projets,  ainsi  que  ceux  de  son  mari,  étaient  à  nouveau  bouleversés 
et  même  anéantis,  car  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  pu  être  ensuite 
repris,  pendant  les  quelques  mois  que  devaient  encore  vivre  les  deux 
héros  de  ce  célèbre  amour  d'automne  ®. 

Paul-M.  Bondois. 

1.  C'est  la  signature  habituelle  de  celle  qui  ne  voulut  pas  porter  le  nom  de 
M"»*  Rocca.  Elle  ne  voulut  pas  déclarer  son  second  mariage,  par  «  l'attachement  qu'elle 
avait  pour  le  nom  qu'elle  avait  illustré  »,  dit  M»"  Necker  de  Saussure. 

2.  Deux  mois  après.  M""  de  Staël,  lors  du  débarquement  de  Napoléon,  demeurait  à 
l'hôtel  Lamoignon,  rue  des  Francs-Bourgeois.  Voir  à  ce  propos  les  souvenirs  de 
La  Valette.  Cf.  Lady  Blennerhasset,  op.  cit.,  t.  m,p.  615.  Elle  résida  aussi  rue  Royale 
et  rueNeuve-des-Mathurins. 

3.  Malgré  les  précautions.prises,  les  espions  impériaux  avaient  même  su  la  naissance 
de  leur  enfant  Louis-Alphonse  (11  avril  1812). 

4.  Ils  s'étaient  mariés  deux  fois,  en  1811  à  Goppet,  puis  en  Suède  en  1812. 

5.  Sur  l'attitude  de  M"»  de  Staël  à  cette  date,  voir  Lady  Blennerhassett,  op.  cit., 
p.  614;  P.  Gautier,  op.  cit.,  p. 362. 

6.  M"»  de  Staël  est  morte  le  14  juillet  1817;  six  mois  après,  le  29  janvier  1818,  Rocca 
s'éteignait  à  Hyères  ;  il  n'avait  pas  39  ans.  Voir  sur  Rocca,  après  la  mort  de  sa  femme, 
la  très  belle  lettre  de  Bonstetten  à  Frederika  Brun,  dans  la  réédition  des  Mémoires 
sur  la  guerre  des  Français  en  Espagne,  1887,  in-8,  p.  397. 
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On  se  souvient  que  M.  Louis  Royer  a  révélé  naguère,  ici  même,  une 
série  de  billets  de  Stendhal  qui  éclairent  singulièrement  les  origines 
de  V Histoire  de  la  peinture  en  ItalieK  Cette  intéressante  publication 
soulève  à  nouveau  une  petite  questions  d'exégèse  stendhalienne  sur 
quoi  nous  voudrions  revenir  un  moment.  Aussi  bien  le  problème  dont 
il  s'agit  n'a-t-il  pas  échappé  tout  à  fait  à  la  perspicace  attention  de 
M.  Royer.  Une  de  ses  notes  le  pose,  sans  du  reste  le  résoudre.  «  Il 
y  a,  remarque-t-il,  dans  la  Correspondance  de  Stendhal,  t.  II,  p.  260, 
à  la  date  du  4  septembre  1822,  une  lettre  adressée  à  Van  Praet,  qui  est 
toute  impersonnelle  et  ne  lui  semble  pas  destinée.  »  Et  il  ajoute  : 
«  J'ignore  quelles  relations  eut  Beyle  avec  le  savant  conservateur  de 
la  Bibliothèque*  ». 

Ces  relations  ne  paraissent  avoir  été  ni  très  suivies,  ni  très  intimes. 
Le  ton  même  des  billets  retrouvés  indique  assez  qu'il  s'agit  d'un  simple 
échange  de  politesses  et  de  menus  services  entre  gens  du  môme  monde, 
qui  n'ont  l'un  de  l'autre  qu'une  connaissance  assez  superficielle.  Il 
devient  dès  lors  de  plus  en  plus  invraisemblable  que  la  lettre  du  4  sep- 
tembre 1822  ait  été  adressée  à  l'érudit  bibliographe.  Il  l'était  déjà  a 
priori.  Le  début  de  cette  missive  n'est  guère  autre  chose  qu'une  sorte 
de  confession  ou  de  subtile  analyse  psychologique  Elle  s'achève  par 
des  conseils  sur  la  recherche  du  véritable  agrément,  et  par  une  pressante 
exhortation  à  fuir  la  vaine  imitation  d'autrui  et  l'ennui  qui  en  résulte. 
Tout  cela  n'eût  pas  laissé  d'être  fort  déplacé  et  quelque  peu  ridicule 
adressé  à  un  vieillard,  à  un  respectable  savant  en  possession  d'une 
réputation  européenne,  et  que  l'Institut  n'allait  plus  tarder  à  s'attacher. 
Cette  page  donne,  au  contraire,  l'impression  d'avoir  été  écrite  à  l'inten- 
tion d'un  tout  jeune  homme,  d'un  débutant  dans  la  vie,  à  qui  Beyle 
veut  bien  communiquer  les  résultats  de  son  expérience  d'épicurien 
sceptique.  L'auteur  des  Lettres  à  Pauline  aimait  assez  ce  rôle  d'ini- 
tiateur sans  préjugés.  Au  surplus,  comme  le  notait  déjà  Auguste  Cor- 
dier,  «  M.  Van  Praet...  logeait  à  la  Bibliothèque  royale,  et  non  rue  de 
Vaugirard,  13  ou  18,  où  cette  lettre  paraît  avoir  été  adressée*  ».  Et 
c'est  une  autre  raison  de  croire  que  la  lettre  de  1822  était  destinée, 
non  pas  au  conservateur  de  la  Bibliothèque  royale,  mais  bien  à  un 
homonyme  ignoré. 

1.  Revue  d'Histoire  littéraire,  avril-juin  1822,  p.  192  et  suiv. 

2  V.  192,  note  2. 

3.  Correspondance  de  Stendhal,  t.  II,  p.  260,  note 2. 
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Nous  croyons  le  reconnaître  dans  le  propre  neveu  du  bibliographe. 
S'il  ne  s'est  pas,  comme  son  oncle,  imposé  à  l'attention  du  monde 
savant,  Jules  Van  Praet  (1806-1887 1  a  parcouru  du  moins,  dans  la  poli- 
tique belge,  une  honorable  carrière,  et  son  nom  a  été  donné,  en  pieux 
souvenir,  à  une  rue  du  centre  de  Bruxelles,  De  fait,  son  action,  volon- 
tairement effacée  et  discrète,  paraît  bien  avoir  été  décisive  à  certaines 
heures  difficiles  que  connut  le  jeune  royaume  sorti  de  la  révolution 
de  1830.  Auteur  de  divers  travaux  qui  promettaient  un  historien,  il 
fut  quelque  temps  archiviste  de  sa  ville  natale  de  Bruges,  berceau 
commun  des  Van  Praet.  Il  entra  ensuite  dans  la  diplomatie  et  fut  secré- 
taire de  légation  à  Londres  au  lendemain  de  l'insurection.  Dès  1831, 
Léopold  P*"  se  l'attachait  en  qualité  de  secrétaire  de  son  cabinet.  Il  ne 
devait  plus  quitter  le  roi  des  Belges,  dont  il  fut  le  conseiller  attentif 
et  souvent  écouté.  Le  souverain  Téleva,  en  1840,  au  rang  de  ministre  de 
sa  Maison,  et  Louis-Philippe,  dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  son  gendre, 
n'appelait  pas  ce  serviteur  dévoué  autrement  que  «  votre  fidèle  Van 
Praet  ».  Revenu  sur  le  tard  aux  études  historiques,  il  y  apporta  son 
expérience  des  affaires,  son  sens  profondément  réaliste  et  une  finesse 
déliée  qui  trahit  le  politique  de  race.  Telles  sont  les  qualités  qui  dis- 
tinguent les  deux  volumes  qu'il  publia,  de  1867  à  1874,  sous  le  titre 
d'Essai  sur  Vhistoire  politique  des  derniers  siècles.  Sa  paisible  vieil- 
lesse s'écoula  dans  sa  maison  de  la  rue  Ducale,  à  Bruxelles.  Il  y  avait 
réuni  une  précieuse  collection  de  tableaux  où  Millet  et  Meissonier, 
Corot  et  Fromentin,  Alfred  Stévens  et  Théodore  Rousseau  se  trou- 
vaient représentés  par  des  oeuvres  de  premier  plan  * .  On  imagine  volon- 
tiers Stendhal  s'intéressant,  en  septembre  1822,  à  ce  jeune  homme  de 
dix-sept  ans,  en  vacances  ou  en  séjour  à  Paris,  auprès  de  son  oncle, 
reconnaissant  en  cet  adolescent  déjà  lettré  un  futur  membre  de  cette 
élite  des  «  happy  fevv  »,  seule  capable  de  le  comprendre,  et  lui  pro- 
diguant les  directions  et  les  conseils  de  la  lettre  venue  jusqu'à  nous. 

Or  ce  n'est  pas  là  pure  hypothèse.  Les  travaux  de  jeunesse  de  Van 
Praet  le  montrent  en  relations  constantes  avec  les  milieux  libéraux  du 
Paris  de  la  Restauration.  En  1828,  il  dédiait  à  Guizot  son  Histoire  de 
la  Flandre,  depuis  le  comte  Guy  de  Dampierre  Jusqu'aux  ducs  de  Bour- 
gogne'^, et  cet  ouvrage  d'un  débutant  avait  les  honneurs  d'un  long 
compte  rendu  dans  la  Revue  française^.  L'année  suivante,  sa  disserta- 
tion De  l'origine  des  communes  flamandes  et  de  Vépoque  de  leur  établis- 
sement *  trahissait  l'influence  très  nette  des  idées  d'Augustin  Thierry. 
Et  avec  l'historien  du  Tiers  Etat,  ami  des  Destutt  de  Tracy,  nous  nous 
rapprochons  davantage  encore  des  cercles  où  évoluait  alors  le  roman- 
cier de  Rouge  et  Noir. 

1.  Sur  cette  galerie,  voir  un  article  du  journal  bruxellois  Z'O^ce  de  Publicité  àxx 
26  octobre  1884.  —  Cf.,  sur  Van  Praet,  la  notice  d'Alphonse  Wauters  dans  l'An- 
nuaire de  l'Académie  royale  de  Belgique,  année  1890,  p.  511-543. 

2.  Bruxelles,  Tarlier,  1828,  2  vol.  in-8*. 

3.  N"  4,  juillet  1828,  p.  249-250. 

4.  Gand,  Leroux,  1829,  in-8*. 
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Mais  il  y  a  mieux.  Les  relations  intimes  de  Stendhal  et  de  Van  Praet 
nous  sont  attestées  par  une]  tradition  persistante  dont  nous  saisissons 
Téchoà  divers  endroits.  Du  vivanlmôme  du  ministre  de  la  MaisonduRoi, 
un  critique  belge  notait  qu'il  avait  «  complété  ses  études  à  Paris  »  et 
s'y  était  «  lié  d'amitié,  puis  de  correspondance,  avec  Stendhal  »*,  Un 
autre  était  plus  explicite  encore  dans  l'article  biographique  qu'il  lui 
consacrait  en  1887: 

«  Il  avait  gagné  dans  sa  jeunesse,  et  dès  la  première  rencontre,  la 
sympathie  d'un  assez  rare  esprit,  de  Henri  Beyle,  de  ce  Stendhal  qui 
avait  le  droit  d'être  difficile.  Nous  avons  entendu  conter  à  M.  Van 
Praet  comment  Stendhal  lui  envoya,  le  lendemain  du  jour  où  il  avait 
causé  avec  lui  pour  la  première  fois,  tout  un  plan  de  lectures  à  faire, 
toute  une  lettre  de  conseils  littéraires.  Cela  prouve  évidemment  que 
Stendhal  augurait  bien  des  ressources  du  jeune  esprit  qu'il  venait  de 
découvrir.  M.  Van  Praet  n'a  pas  trompé  ce  favorable  pronostic.  Nous 
ne  savons  pas  si  les  livres  dont  son  original  conseiller  lui  envoyait  les 
titres  lui  ont  été  utiles.  Mais  le  jeune  lecteur  devait  être  déjà  de  parole 
caractéristique  et  d'aperçus  ingénieux  pour  avoir  inspiré  ce  goût  per- 
sonnel au  sceptique,  au  railleur  Stendhal*  ». 

Mêmes  indications,  en  termes  plus  brefs,  dans  un  autre  article  paru 
au  même  moment  :  «  11  se  lia  avec  Henri  Beyle  (Stendhal)  qui,  pres- 
sentant l'homme  futur,  lui  témoigna  un  grand  intérêt;  il  entretint  avec 
lui  une  correspondance  dont  la  publication  serait  une  bonne  fortune 
pour  les  admirateurs  de  l'auteur  de  Rouge  et  JVoir^  ». 
.  Nous  ne  croyons  donc  pas  nous  aventurer  en  identifiant  avec  Jules 
Van  Praetledestinatairede  la  lettre  du  4septembre  1822.  Quant  au  reste 
de  sa  correspondance  avec  Beyle,  les  stendhaliens  devront,  selon  toute 
apparence,  renoncera  le  connaître  jamais.  U  semble  bien,  en  efl'et,  que 
les  papiers-  du  ministre  de  la  Maison  du  Roi  ont  été  volontairement 
détruits  au  lendemain  de  sa  mort.  La  «  bonne  fortune  »  annoncée 
échappe  ainsi  aux  admirateurs  de  Beyle.  Qu'ils  se  consolent  en  son- 
geant que,  de  ce  carteggio  disparu,  ils  possèdent  du  moins  une  épave 
dans  la  lettre  de  1822,  dont  ils  apprécieront  peut-être  mieux  l'intérêt 
et  la  portée  maintenant  qu'ils  en  connaissent  le  véritable  destinataire. 

Gustave  Gharlier. 

1.  Ch.  Potvin,  Cinquante  ans  de  liberté,  Bruxelles,  1882,  t.  IV,  p.  10b. 

2.  Gustave  Frédérix,  T7^e?ite  ans  de  critique,  Bruxelles,  1908,  t.  I,  p.  287  (reproduction 
d'un  article  paru  dans  L'Indépendance  belge  du  31  décembre  1887). 

3.  Le  Globe  illustré  (Bruxelles),  11   septembre  1887,  article  signé  Seumé,  pseudo- 
nyme, croyons-nous,  du  poète  Jules  Guilliaume. 
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Après  quoi,  quand  on  est  bien  lesté,  on  se  lève,  on  siffle  les  chiens,  on  arme 
les  fusils  et  on  se  met  en  route.  C'est-à-dire  que  chacun  de  ces  messieurs 
prend  sa  casquette,  la  jette  en  l'air  de  toutes  ses  forces,  et  la  tire  au  vol  avec 
du  5,  du  6  ou  du  2  —  selon  les  conventions.  Celui  qui  met  le  plus  souvent 
dans  sa  casquette  est  proclamé  roi  de  la  chasse,  et  rentre  le  soir  en  triom- 
phateur... 

A.   Daudet,    Tartarin  de  Tarascon. 

Il  va  sans  dire  que  cette  anecdote  plaisante  est  une  galéjade  entre 
beaucoup  d'autres  dans  l'immense  galéjade  à  l'usage  des  «  gens  du 
Nord  »  qu'est  la  mirifique  histoire  du  héros  de  Tarascon.  Pour  qui 
connaît  les  compatriotes  du  grand  homme,  leur  bon  sens  avisé  et  leur 
sang-froid  lucide  au  milieu  des  fanfaronnades  et  des  exaltations  les 
plus  délirantes,  il  est  moralement  difficile  que  Tartarin-Sancho 
sacrifie  à  la  vanité  deTartarin-Quichotte  une  coiffure  qui  a  son  prix. 
N'oublions  pas  le  scepticisme  latent  des  vieilles  races  méditerra- 
néennes. 

Une  rapide  enquête  me  prouva  qu'en  effet  la  chasse  aux  casquettes 
n'avait  jamais  existé  que  dans  l'imagination  d'Alphonse  Daudet. 

Ses  concitoyens  en  sourient,  car  la  galéjade  est  proprement  un  récit 
fait  à  des  auditeurs  qui  n'en  croient  pas  le  premier  mot,  mais  qui  font 
semblant  d'être  dupes,  par  un  narrateur  convaincu  qu'ils  ne  le  sont 
pas.  C'est  cette  duperie  réciproque,  cette  double  illusion  qui  fait  le 
charme  de  la  galéjade  pour  le  Français  méditerranéen. 

—  Mais  pourquoi  mentir  ainsi,  dira  l'homme  du  Nord  ignorant 
des  nuances? 

—  Parce  que  c'est  plus  beau  ainsi,  lui  expliquera  Pierre  Mille,  un 
Lillois  qui  nous  a  compris.  Parce  que,  dans  le  monde  réel,  les  lièvres 
pèsent  quatre  kilos  et  qu'il  est  plus  agréable  de  vivre  par  l'imagination 
dans  un  monde  où  ils  en  pèsent  neuf.  Les  inventions  du  galéjaïré  sont 
toujours  plus  belles  ou  plus  amusantes  que  nature.  Elles  sont  une  des 
formes  du  besoin  esthétique,  une  des  façons  de  s'évader  de  la  réalité 
médiocre  par  le  rêve  ou  par  le  jeu. 

Tout  Nimes  et  tout  Tarascon  savent  que  l'histoire  des  chasseurs  de 
casquettes  est  un  rêve  et  un  jeu,  mais  que  de  fois  de  bons  esprits 
venus  du  Nord  leur  ont  demandé  :  «  Est-ce  que  vraiment  ici  les  chas- 
seurs tirent  dans  leur  casquette  ?  » 

D'où  cette  idée  saugrenue  est-elle  venue  à  l'esprit  de  Daudet? 

Elle  peut  être  venue  du  pays  de  la  fantaisie,  ou  encore  des  histoires 
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OÙ  l'on  voit  des  Peaux-Rouges  percer  au  vol  un  objet  qu'ils  ont  lancé 
eux-mêmes. 

Elle  peut  avoir  été  suggérée  par  un  mot  au  délicieux  Imaginatif 
qu'était  ce  réaliste. 

De  son  temps,  on  parlait  encore  des  «  chasseurs  de  casquetles  » 
dans  la  région  du  bas  Rhône. 

Et  il  y  en  avait  en  effet. 

C'étaient  les  chasseurs  de  castors. 

On  sait  que  les  castors  des  bords  du  Rhône,  troublés  par  la  batellerie 
à  vapeur  et  âprement  recherchés  pour  leur  poil,  qui  servait  jadis  à 
fabriquer  les  chapeaux  de  luxe,  renoncèrent  à  bâtir  leurs  digues  dans 
le  fleuve  et  se  résignèrent  à  vivre  dans  des  terriers  à  la  façon  des  lapins. 
De  même  qu'on  disait  un  «  castor  »,  un  «  demi-castor  »,  pour  désigner 
un  couvre-chef  de  première,  de  seconde  qualité,  les  chasseurs  disaient 
par  réciprocité  une  «  casquette  »  pour  désigner  le  précieux  animal. 

A  Saint-Gilles,  dans  le  Gard,  près  du  petit  Rhône,  les  vitrines  du 
Musée  municipal  renferment  quelques  castors  empaillés,  tués  sur  les 
bords  du  fleuve.  Le  gardien-concierge,  en  me  les  montrant,  me  dit  : 
«  Voilà  des  casquettes  ». 

Quand  Daudet  séjournait  à  Fontvielle,  ou  dans  ses  courses  en 
Camargue,  il  a  sûrement  ouï  parler  des  chasseurs  de  casquettes. 
Ou  il  a  su  de  quoi  il  s'agissait,  ou  il  ne  l'a  pas  su. 

S'il  l'a  su,  il  l'a  gardé  pour  lui,  et  a  transformé  les  chasseurs  d'un 
gibier  noble  en  grotesques  tireurs  de  chapeaux.  C'était  de  bonne 
guerre  provençale  :  le  conte  était  plus  beau  et  bien  plus  drôle  ainsi. 

S'il  ne  l'a  pas  su,  il  a  forgé  sur  un  mot  toute  une  histoire,  comme 
il  a  reconstitué  toute  l'histoire  de  la  mule  du  pape  sur  un  dicton  que 
personne  n'entendait  plus. 

Ces  histoires-là,  il  les  trouvait  à  la  bibliothèque  des  Cigales. 

V.  Et  7noi  aussi  je  suis  un  galéjaïré  »,  dira-t-il  bien  plus  tard  dans 
Trente  ans  de  Paris. 

Albert  Monod  *, 

Mailrede  Conférunceg  à  l'Université  de  Montpellier. 

1.  Albert  Monod.  —  Albert  Monod  est  mort,  presque  subitement,  le  H  juillet  1922, 
en  pleine  activité  de  service  et  de  travail,  laissant  une  veuve  et  cinq  enfants.  Il  était 
né  le  15  mars  1877  à  Mazamet,  avait  fait  ses  études  au  lycée  de  Carcassonne 
et,  après  deux  ans  de  préparation  au  lycée  Henri  IV,  avait  été  reçu  en  189C 
à  l'Ecole  Normale.  Il  fait  son  service  militaire  de  1899  à  1900,  passe  un  an  en 
Allemagne,  et  se  marie  en  1901  :  c'est  pour  lui  le  bonheur.  Il  est  alors  nommé  pro- 
fesseur de  première  au  lycée  de  Saint-Quentin,  puis,  enl904,  au  lycée  de  Montpellier. 
11  ne  quittera  plus  cette  ville,  où  l'attachent  des  liens  très  chers  de  famille  et 
d'amitié.  A  deux  reprises,  il  remplace  à  la  Faculté  le  professeur  de  littérature  fran- 
çaise. Il  est  mobilisé  du  2  août  1914  au  mois  de  janvier  1919,  passant,  sur  sa  demande, 
toute  une  année  au  front  de  l'Aisne.  Il  achève  sa  thèse  en  pleine  guerre,  la  passe  en 
février  1916  et  obtient  le  titre  de  docteur  avec  mention  très  honorable.  En  avril  1919, 
il  reprend  sa  chaire  au  lycée,  tout  en  étant  chargé  de  cours  à  la  Faculté;  il  est  nommé 
chargé  de  cours  en  octobre,  maître  de  conférences  en  novembre  1920,  professeur  en 
juillet  1921.  Sa  thèse  sur  «  les  défenseurs  français  du  christianisme  de  1670  à  1802  », 
ou  «  De  Pascal  à  Chateaubriand  »,  est  un  monument  d'érudition,  de  conscience  cri- 
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tique,  d'exactitude  littéraire,  de  finesse  psychologique  et  morale.  On  ne  l'y  retrouve 
pourtant  pas  encore  tout  entier,  car  c'était  une  nature  d'une  extrême  richesse  et 
d'une  extrême  discrétion;  mais  on  l'y  entrevoit,  on  l'y  pressent,  esprit  libre,  fort  et 
sincère,  causeur  précis  et  spirituel,  âme  noble,  éprise  du  vrai  et  de  l'utile,  religieuse  et 
humaine,  toujours  grave  et  souriante  à  la  fois.  Pour  sa  famille,  pour  ses  amis,  la 
perte  d'Albert  Monod  a  été  un  coup  bien  rude  ;  mais  ceux  là  seuls  qui  le  connaissaient 
bien  savent  tout  ce  qui  fut  enlevé,  en  lui,  à  l'Université,  à  la  famille  et  "à  la  mora- 
lité françaises,  atout  le  patrimoine  spirituel  de  notre  nation. 

HUBBRT   BOORGIN. 


Hkvde  d'hist.  LiTTi«.  DK  LÀ  France  (29»  Ann.).  XXlX.  32 
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Jean  Hankiss  :  Philippe  Nôricault  Dastouches.  L'Homme  et  lOEuvre, 
—  Debreczen,  1920,  in-8». 

Naguère  lecteur  d'allemand  et  de  français,  actuellement  professeui-  de  li lié- 
rature  française  à  l'Université  de  Debreczen,  M.  Ilankiss  y  a  publié  en  frani;ais, 
sur  Destouches,  un  consciencieux  ouvrage  de  quatre  cent  cinquante  pagesenvi- 
ron,  dont  l'impression  a  dû  être  à  elle  seule  un  labeur  méritoire.  11  serait  très 
vain  d'ajouter  à  son  Erratum  final  quelques  lapsus  de  détail.  Il  serait  très  injuste 
aussi  de  relever  ici  ou  là,  plus  nombreuses  dans  la  dernière  part  ie,  semble-t-il, 
des  imperfections,  qui  ne  sauraient  faire  que  cet  ancien  élève  du  Collège  Eôtvos 
ne  soit  un  francisant  de  valeur,  et  que  nous  ne  devions  lui  être  reconnaissants 
de  sa  contribution . 

Qui  voudra  étudier  telle  ou  telle  pièce  de  Philippe  Néricault  Destouches 
trouvera  ici,  je  pense,  tous  les  renseignements  préalables.  Analyse,  jugements 
de  gens  connus,  de  Palissot,  Laharpe  et  Villemain  jusqu'à  Lenientet  autres, 
histoire  de  l'œuvre  d'après  le  journal  de  Collé,  les  frères  Parfaict,  Desnoire- 
terres  ou  des  traités  allemands,  rapprochement  s  avec  des  pièces  à  sujets 
analogues,  antérieures  ou  postérieures,  françaises  ou  étrangères,  comparaison 
de  tel  ou  tel  caractère  chez  Destouches  à  ce  qu'il  est  chez  Regnard,  Marivaux, 
Dancourt,  Dufresny  ou  d'autres  contemporains  :  M .  Hankiss  connaît  bien  le 
théâtre  français  au  xvui"  siècle,  et  non  pas  seulement  d'après  la  thèse  de 
M.  Gaiffe.  Le  mal  est  qu'une  pièce  manquée  ou  de  peu  de  poids,  comme 
VObstacle  Imprévu,  VAmour  Usé,  qui  paraît  à  son  rang  strictement  chrono- 
logique, relient  l'auteur  presque  autant  qu'une  des  œuvres  qui  ont  survécu,  et 
compté.  Ce  peut  être  l'exagération  d'une  qualité;  on  n'en  prévoit  pas  moins 
que  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  par  exemple  à  propos  de  ce  qu'il  appelle  les 
Actes,  M.  Hankiss  évitera  malaisément  les  redites. 

Telle  est  la  Partie  Analytique.  Elle  s'étend  sur  deux  cents  pages,  après  une 
Introduction  biographique  consacrée  à  «  l'Homme  »,  utile,  assez  complète,  mais 
qui  ne  pouvait  guère  viser  à  l'inédit,  notamment  sur  les  années  d'Angleterre, 
et  dont  on  eût  souhaité  la  conclusion  plus  nette  et  plus  caractéristique. 

Des  quelque  deux  cents  pages  qui  restent,  il  en  faut  défalquer  une  cin- 
quantaine :  outre  Table  et  Index,  Tableaux  Chronologiques  dressés  avec  soin 
(trop  de  soin  ?)  sur  le  modèle  de  ceux  qui  terminent  l'Hisfoire  de  la  Littérature 
française  de  M.  Lanson;  utiles  récapitulations  décennales  des  représentations 
de  Destouches  à  la  Comédie-Française  entre  1710  et  1860  ;  bibliographie,  à  vrai 
dire  trop  purement  alphabétique,  et  où  l'on  s'étonnera  que  le  Cours  de  Saint- 
Marc  Girardin,  par  exemple,  ou  les  Lundis,  soient  indiqués  sans  références 
détaillées,  ou  qu'à  propos  de  Marivaux  soient  mentionn  ées  l'étude  de  Gossot 
(1881),  une  dissertation  allemande  de  Printzen  (1889),  non  l'ouvrage  classique 
de  Larroumet. 

Reste  la  Partie  Synthétique.  Il  est  fort  à  craindre  qu'on  ne  lui  reproche,  à 
elle  et  atout  l'ouvrage,  de  ne  l'être  pas  assez,  malgré  la  conscience  et  le  savoir 
dont  y  fait  preuve  M.  Hankiss.  Sources  et  Modèles,  en  tête,  Imitateurs,  à  la  fin, 
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sont  proprement  expédiés,  en  hâte.  On  nous  disait  pouitant,  avec  combien 
de  vérité  (p.  263)  :  «  La  découverte  des  rapports  d'un  auteur  avec  ses  sources 
et  ses  modèles  ouvre  de  grandes  lumières  sur  son  œuvre,  sur  son  originalité, 
sur  les  profondeurs  cachées  de  ses  sympathies  souvent  inconscientes,  que  les 
formes  traditionnelles  qu'il  subit  ne  trahissent  guère,  même  aux  yeux  les  plus 
exercés  ».  Tout  passe  à  des  «  Réflexions  psychologiques  et  littéraires  sur  la 
comédie  de  caractère  »,  oîi  Destouches  n'est  pas  oublié,  certes,  mais  où  l'on  ne 
peut  guère  ne  pas  trouver  que  les  formes  traditionnelles  dont  parlait  M.  Hankiss 
ont  pris  à  ses  yeux  une  excessive  importance.  Sujets,  caractères  (le  héros,  les 
femmes,  les  hommes,  les  valets  et  soubrettes),  comique,  technique  (y  compris 
noms  de  personnages  et  titres  de  pièces),  style  et  vers,  mœurs  et  morale, 
c'est-à-dire  leçon  morale  :  Fauteur  se  défend,  p.  275,  de  vouloir  donner  une 
théorie  achevée  de  la  comédie  en  général  ;  mais  vraiment  le  schéma  est  trop 
exotérique,  trop  omnibus,  et  rappelle  fâcheusement  ces  plans  obligatoires, 
ne  varietur,  que  voudrait  appliquer  à  tout  écrivain  une  pédagogie  formelle 
contre  laquelle  nos  traditions  intellectuelb^s  s'insurgent.  On  a  ici  nombre  de 
relevés  attentifs,  laborieux  (p.  328  ss.)  :  dans  quelle  scène  de  combien  de 
pièces  le  héros  fait  sa  première  entrée  ;  avec  quel  genre  de  personnages 
s'ouvre  le  plus  souvent  la  scène;  par  quels  procédés  elle  reste  ordinairement 
ouverte  (monologues,  transitions,  portraits,  préparations,  etc.).  Comment 
saurait-on  approprier  tout  ceci  à  Destouches  lui-même,  à  Destouches  seul? 
Résumer  les  principales  règles  de  la  scène,  ou  bâtir  une  théorie  de  Comique 
sur  l'idée  du  contraste  intellectuel,  contraste  simultané  ou  successif,  ou  syllo- 
gisme erroné  (p.  276,  312),  est-ce  bien,  comme  le  voulait  M.  Hankiss  (p.  317), 
«  cueil'ir  les  fleurs  d'un  comique  particulier  »,  et  défendre  contre  d'autres  ce 
que  Destouches  peut  avoir  de  vrai  comique  ?  Comment  se  garder  contre 
«  l'étroitesse  et  l'insuffisance  du  dénombrement  »  [ibid.)  ?  A  propos  du  style 
ou  du  vers  de  Destouches,  est-il  sage  de  recourir  aux  généralités  d'une  Kritik 
der  Sprache'î  à  propos  de  mœurs,  de  passer  en  revue  les  principales  variantes 
de  l'amour  et  des  grands  sentiments  humains  ?  A  propos  de  leçon  morale,  de 
reprendre  une  à  une  les  pièces  examinées  déjà,  pour  indiquer  la  leçon 
que  chacune  peut  comporter  ?  M.  Hankiss  ne  se  hasarde  qu'avec  beau- 
coup d'hésitation,  comme  par  accident,  et  d'après  l'ouvrage  allemand  de 
VVetz,  à  indiquer  à  propos  d'une  pièce  particulière  [Le  Mari  Confident,  par 
exemple,  p.  242),  à  quelles  conclusions  d'espèce  ou  d'apparence  générale 
l'étude  même  de  son  auteur  pouvait  inciter.  Par  ailleurs,  il  semble  chercher 
appui  en  des  théories  beaucoup  trop  vastes  ou  vagues  pour  s'adapter  exacte- 
ment à  son  sujet  précis.  Son  étude  est  charpentée  du  dehors.  Si  attentive 
qu'elle  soit,  elle  ne  peut  qu'y  perdre  en  solidité, 

La  netteté  des  vues  en  souffre  aussi,  plus  d'une  fois,  et  c'est  dommage.  Non 
seulement,  par  désir  de  relever  définitivement  Destouches  de  longs  dédains 
ignorants,  on  en  vient  à  le  louer  et  du  ses  qualités  morales  dont  chacun  est 
d'accord,  et  de  sa  fidélité  à  la  religion  (p.  311,  376  ss.),  et  d'une  application 
sans  égale,  d'une  perspicacité  technique  qui,  sans  qu'on  voie  trop  comment 
(p.  396).  ferait  plus  d'honneur  à  l'esprit  de  l'homme  qu'à  la  routine  de  l'artiste. 
Mais  encore  on  érige  Destouches  en  poêle  (p.  392),  poète  par  l'indulgence  et 
la  sympathie,  nous  dit-on;  ce  qui  peut-être  ne  suffit  pas. 

L'auteur  serre  de  près  M.  Lanson,  profite,  comme  c'était  son  droit,  de  plus 
d'une  indication  sagace  du  Nivelle  de  La  Chaussée  :  p.  356,  entre  bien  d'au- 
tres, sur  le  refrain  «  Adieu  Paris  »  ;  p.  375,  sur  une  idée  qu'a  eue  La 
Chaussée,  et  une  autre  idée  qu'a  eue  Destouches  ;  p.  286,  sur  la  tournure 
a  priori  que  souvent  Destouches  laisse  prendre  à  l'étude  du  caractère,  soit 
pour  avoir  connu  trop  bien  La  Bruyère,  soit  par  défaut  d'observation  per- 
sonnelle. 11  critique,  p.  280,  ce  jugement  de  M.  Lanson,  que  Destouches  a 
étudié  surtout  des  défauts  superficiels,  pour  dire,  sans  appuyer  peut-être 
assez,  que  Destouches  travailla  de  son  mieux  à  sauver  la  comédie  de  caractère 
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alors  défaillante.  A  cette  occasion  M.  Hankiss  procède  à  un  sériage  intéressant 
des  types  abordés  par  elle  au  cours  de  son  évolution.  Mais  de  M.  Lanson  à  lui 
on  ne  peut  dire  qu  il  y  ait  contradiction. 

On  regrettera  que  M.  Hankiss  se  soit  contenté,  pour  les  influences  fran- 
çaises sur  Destouches,  de  quelques  notations  rapides,  en  général  communes  à 
Destouches  et  à  d'autres,  données  au  cours  de  ses  études  spéciales  de  chaque 
pièce,  auxquelles  il  renvoie  à  l'occasion  (p.  266).  Il  sy  trouvait  d'ailleurs 
quelques  rapprochements  ingénieux  (p.  150,  Sardou),  mais  qui  restent  dissé- 
minés et  comme  perdus. 

Voici  peut-être  ce  qu'on  regrettera  surtout.  Contrairement  à  M.  Lanson,  et 
en  partie  d'après  Lenient,  M.  Hankiss  estime  (p.  124,  274)  qu'avant  Nivelle  de 
La  Chaussée,  dès  le  théâtre  de  Destouches,  la  France  «  était  arrivée  à  imiter 
l'Angleterre  ».  Indépendamment  de  quelques  souvenirs  de  Shakespeare  indi- 
qués déjà  par  Villemain,  il  signale  à  bon  droit  cette  question  de  l'influence 
anglaise  sur  Destouches  comme  une  des  plus  importantesde  son  étude  (p.  123). 
En  raison  de  l'essentielle  dissemblance  des  deux  théâtres,  il  tient  pour  impos- 
sible {p.  271,  cf.  33)  qu'un  auteur  français  vivant  à  Londres  ait  pu  se  sous- 
traire à  l'influence  du  drame  anglais  :  or  Destouches  a  séjourné  six  années 
en  Angleterre,  et  s'y  est  marié.  L'assurance  que  cette  action,  littéraire  et 
morale,  fut  profonde  sur  lui,  qu'elle  donne  à  toute  l'œuvre  une  physionomie 
particulière  et  peut-être  son  originalité  (p.  125,  291,  270),  se  fonde  sur  un 
grand  nombre  de  constatations  de  détail,  de  rapprochements  entre  Destouches 
et  Congreve,  Etheredge  ou  Wycherley,  Addison  ou  Steele,  Cibber  ou  Shirley, 
que  M.  Hankiss  paraît  avoir  étudiés  de  près,  et  ailleurs  que  dans  le  répertoire 
bien  connu  :  Some  Account  of  the  English  Stage.  Mais  ces  relations  possibles, 
probables,  qui  semblent  parfois  certaines,  il  faut  les  relever  une  à  une  à  tra- 
vers tout  l'ouvrage  :  dès  le  début  (p.  33  ss.),  où  M.  Hankiss  dit  ce  qu'ont  eu 
d'abord  de  distant,  de  «  peu  personnel  »,  l'altitude  de  Destouches  en  Angleterre 
et  le  jugement  que  porta  sur  les  auteurs  anglais  déjà  classiques  ou  en  vogue 
alors,  celui  qui  devait  traduire  The  Drummer  d'Addison,  et  des  fragments  de 
Dryden  ;  puis  de-ci  de-là,  parmi  les  analyses  de  pièces  surtout,  mais  aussi 
parmi  les  considérations  qui  suivent,  et  où  l'influence  anglaise  est  le  plus 
souvent  reprise  en  termes  trop  généraux.  L'index  final,  attentif,  n'est  là- 
dessus  que  d'un  secours  insuffisant,  même  à  qui  voudra  y  reprendre  un  à  un 
tous  les  noms  de  dramaturges  anglais.  On  a,  p.  273,  une  tentative  de  résumé. 
Une  vue  d'ensemble  est  plusieurs  fois  ébauchée,  dès  avant  que  des  résultats 
positifs  l'éclairent,  et  comme  pour  les  annoncer,  puis  lors  de  telle  ou  telle 
constatation  particulière,  comme  à  propos  du  Mari  Confident.  Nulle  part  elle 
n'est,  comme  il  eût  fallu,  complète,  contrastée,  avec  plans  lumineux  et 
ombres,  simples  indications  dubitatives  ou  données  acquises. 

Pourtant  le  problème  en  valait  la  peine.  Et  peut-être  Destouches  lui-même 
valait-il  qu'après  tout  ce  qui  fut  écrit  sur  lui,  quelqu'un  lui  fît  l'honneur 
d'une  monographie  définitive.  Mais,  problème  spécial  ou  travail  d'ensemble, 
il  eût  fallu  les  prendre  autrement*. 

Henbi  Tronchon. 

1.  Pour  Destouches  en  Hongrie,  M.  Hankiss  n'ajoute  rien  aux  indications  de  Fetz, 
Bessenyei  es  Destouches  (article  de  188i),  déjà  reprises  par  J.  Bayer  dans  son  His- 
toire de  la  Littérature  dramatique  hongroise  (A  magyar  drâmairodalom  Tôrténele, 
Budapest,  1897),  I,il8ss.  Il  aurait  pu  citer  à  ce  sujet  l'étude  de  M.  Eckhardt  S.  (Arad, 
4917)  sur  les  ouvrages  français  de  la  bibliothèque  d'Arad  (Az  aradi  kôzœûvelôdési 
palota  francia  kônyvei). 

Emile  Magne.  Une  amie  inconnue  de  Molière  suivi  de  Molière  et  l'Uni- 
versité, 1  vol.  in-12,  136  pages,  Emile  Paul,  1922. 

Tallemant  nous  dit  que  «  Molière  lisait  toutes  ses  pièces  »  à  Honorée  de 
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Bussy.  M.  Magne  s'est  proposé  de  ressusciter  cette  amie  inconnue  du  poète.  Il 
a  utilisé  les  commérages  de  Tallemant,  un  roman  à  clef  contemporain  et  de 
nombreux  documents  officiels.  Avec  tout  cela,  il  a  retracé  une  biographie 
détaillée,  aussi  complète  que  possible,  de  ton  parfois  un  peu  précieux,  mais 
vivante. 

Sûre?  C'est  une  autre  affaire.  On  sait  que  M.  Magne  ne  craint  pas  de  traiter 
l'histoire  littéraire  avec  le  ton  elles  procédés  du  roman.  11  a  une  façon  hardie 
et  scabreuse  d'interpréter  ses  textes.  —  Tallemant,  dans  l'historiette  de  Lozières, 
raconte  deux  épisodes  des  relations  de  ce  fou  avec  Honorée  :  la  promesse  de 
mariage  écrite  en  badinant,  et  qu'il  a  fait  annuler  par  acte  notarié  ;  «  avant 
cela  »,  le  portrait  de  la  belle  enjeu  d'un  combat  héroïque.  M.  Magne  affirme 
qu'Honorée  avait  pris  au  sérieux  la  promesse  de  mariage,  qu'elle  fut  consternée 
de  la  voir  annulée,  que  ce  fut  la  raison  ou  une  des  raisons  de  sa  fuite  à  Poitiers  : 
rien  de  tel  dans  Tallemant.  M.  Magne  affirme  encore  qu'Honorée,  avertie  de 
Ja  (f  fable  »  du  combat  pour  le  portrait,  «  chassa  l'impudent  de  sa  ruelle  »  : 
rien  de  tel  dans  Tallemant.  Quant  à  1'  «  avant  cela  »,  qui  fait  difficulté  chrono- 
logique, M.  Magne  le  laisse  de  côté  et  raconte  l'histoire  comme  si  Tallemant  avait 
écrit  «  après  cela  ».  —  Guy  Patin  dit  que  Lamothe  Le  Vayer  était  de  «  médiocre 
taille»,  c'est-à-dire  ni  petit  ni  grand;  M.  Magne  l'appelle  «  xxnpetit  vieillard  ». — 
A  une  époque  où  Honorée  et  son  mari  étaient  pour  M.  Magne  plongés  dans 
le  dévotion,  ils  avaient  nombre  de  livres  pieux,  mais  aussi  bien  des  livres 
profanes  ou  sceptiques.  Qu'à  cela  ne  tienne,  M.  Magne  affirme  que  «  leurs 
sympathies  s'attardaient  »  aux  ouvrages  religieux;  quant  aux  autres,  ils  «  n'y 
touchaient  guère  »  ou  les  «  dédaignaient  »  :  à  quoi  cela  se  voit-il  dans  l'inven- 
taire? etc. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  la  même  méthode  est  appliquée  à  la  biogra- 
phie de  Molière.  On  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Molière  «  2  tomes  du  sieur 
La  Mothe  Le  Vayer  ».  M.  Magne  en  conclut  :  1°  que  c'était  un  cadeau  de  l'abbé 
Le  Vayer;  —  2»  que  Molière  reçut  ce  présent  avec  reconnaissance;  —  3°  que, 
«  parmi  les  dissertations  filandreuses  du  vieux  philosophe...  son  esprit  clair 
cherchait  les  phrases  disséminées  où  le  doute  s'exprimait  avec  netteté;  il  lui 
semblait  parcourir  une  campagne  nocturne  où  de-ci,  de-là  des  lumières  ponc- 
tuaient les  ténèbres  »  :  tant  de  choses  dans  une  ligne  d'inventaire? —  M.  Magne 
affirme  encore  que  «  des  types  comme  ce  misanthrope,  calqué  sur  Montausier, 
durent  certainement  (à  Honorée)  quelques  traits  frappants  ».  Quelle  preuve 
y  a-t-il  de  cela  ?  —  Si  Molière  a  attaqué  les  médecins,  c'est  pour  venger  la 
mort  de  son  ami  l'abbé  Le  Vayer  :  «  11  ne  songeait  qu'à  bafouer  quelques  doc- 
teurs orgueilleux  et  André  Esprit,  meurtrier  de  l'abbé.  11  était  si  plein  de  son 
sujet  que. ..  il  put,  de  son  propre  aveu,  en  cinq  jours,  composer  V  Amour  médecin, 
l'apprendre  à  ses  comédiens  et  le  représenter...  Ainsi  les  mânes  de  l'abbé  Le 
Vayer  reçurent-ils  satisfaction.  »  «  On  a  prétendu,  remarque  M.  Magne,...  que 
Molière  aurait  attaqué  la  Faculté  à  la  suite  d'une  querelle  avec  son  propriétaire 
médecin...  La  raison  que  nous  donnons  de  son  ressentiment  nous  apparaît 
plus  digne  de  son  caractère.  »  Est-ce  une  preuve? —  Après  le  Tartufe,  Molière 
aurait  cessé  de  voir  Honorée  à  cause  de  sa  bigoterie,  car  «  personne  ne  signale 
plus  la  présence  du  comédien  dans  la  ruelle  d'Honorée  ».  Ce  peut  être  tout 
simplement  parce  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'occasion  de  la  signaler.  —  On*voit  avec 
quelle  prudence  il  faut  lire  cet  ouvrage,  malgré  son  agrément*. 

Dans  le  petit  appendice  sur  Molière  et  l'Université,  M.  Magne  tire  heureu- 
sement de  l'obscurité  un  opuscule  de  Bernier,  où  nous  est  révélée  la  part  que 
Molière  a  prise  à  la  fameuse  requête  plaisante  contre  le  Cartésianisme.  Il 
exagère  peut-être  en  parlant  à  ce  propos  de  «  libre  pensée  »;  mais  on  doit  le 
remercier  d'avoir  déterré  un  texte  curieux  inaperçu  jusqu'à  lui.         G.  M. 

1.  P.  63.  Que  Madame  de  Villedieu  ait  joué  ou  non  à  Montpellier,  elle  n'a  pas  appar- 
tenu à  «  l'Illustre  Théâtre  ».  Il  n'y  a  plus  «  d'Illustre  Théâtre  «après  1045.  —  Son  récit 
en  prose  et  en  vers  de  la  farce  des  Précieuses  est  postérieur  à  la  représentation. 
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Les  Epistres  de  Sénèque,  nouvelle  traduction  par  feu  Jf.  Pintrel,  revcuë  et 
imprimée  par  les  soins  de  M.  de  La  Fontaine;  avec  un  essai  inrdit  de  Maurice 
Maeterlinck.  Bibliothèque  âtt  Bibliophile,  Lyon,  Lardanchct,  1921;  2  vol.  in-8° 
de  354  et  337  pages,  plus  une  plaquette  in-8'  de  18  pages. 

La  traduction,  par  Pintrel,  des  Epistres  de  Sénèque,  que  M.  G.-J.  Place  a  fait 
récemment  paraître  dans  l'élégante  et  très  littéraire  collection  publiée  par 
l'éditeur  Lardanchet,  reproduit  scrupuleusement  le  texte  original,  tel  qu'il  a 
été  mis  au  jour,  en  1681,  par  La  Fontaine,  après  la  mort  de  son  ami.  Toute- 
fois la  ponctuation  a  été  soigneusement  revisée,  et  quelques  grosses  fautes,  qui 
avaient  échappé  à  l'attention  du  premier  éditeur,  ont  été  corrigées.  Cette 
excellente  réimpression  est  accompagnée  d'une  Introductiotx  écrite  spéciale- 
ment pour  elle  par  M.  .Maurice  Maeterlinck.  L'auteur  de  la  Sagesse  et  la  Destinée, 
lequel  a  beaucoup  fréquenté  les  philosophes  antiques,  y  exprime  sur  le  carac- 
tère et  sur  l'œuvre  de  Sénèque  des  jugements  qui,  venant  de  lui,  ne  sauraient 
laisser  le  lecteur  indifférent.  Il  rappelle  les  traductions  des  Lettres  à  Lucilius 
qui  avaient  précédé  chez  nous  la  traduction  de  Pintrel  :  celle  du  seigneur  de 
Piessac,  en  1598,  celle  de  Mathieu  de  Chalvet,  en  1609,  celle  de  Malherbe,  en 
1639.  Sans  entreprendre  une  comparaison  détaillée  de  ces  quatre  ouvrages, 
il  rend  à  la  version  de  Malherbe  l'hommage  qui  lui  est  dû,  et  fait  valoir  les 
mérites  de  celle  de  Pintrel  :  fidélité  constante  à  rendre  le  sens  du  texte,  plu- 
tôt qu'à  en  décalquer  la  manière  ;  surtout  qualité  de  la  langue,  de  cette  langue 
«  infaillible  et  saine  jusqu'aux  moelles  »  qui  est  celle  de  nos  bons  écrivains  du 
xvH*  siècle.  Les  pages  qui  terminent  ce  brillant  essai  sont  un  éloge  raisonné 
et  convaincu  de  notre  style  classique.  Cet  hommage,  venant  d'un  maître  de  la 
littérature  moderne  comme  est  M.  Maeterlinck,  paraîtra  sans  doute  digne  de 
remarque  et  doublement  précieux.  Edmond  Estéve. 

Henri  Hauvette.  Études  sur  la  Divine  Comédie  ;  la  composition  du 
poème  et  son  rayonnement.  Paris,  Champion,  1922,  in-16  (Bibliothèque 
littéraire  de  la  Renaissance). 

Sans  préjudice  des  excellentes  études  de  littérature  italienne  qui  composent 
ce  volume  (/o  dico  seguitando...  Notes  sur  la  composition  des  sept  premiers  chants 
de  l  Enfer  ;  —  A  travers  le  Purgatoire  et  le  Paradis  :  L  Les  païens  destinés  par' 
Dante  au  Paradis.  Pourquoi  Virgile  en  est-il  exclus  ?  II.  Le  ciel  de  Vénus  et  les  hié- 
rarchies angéliques  ;  —  Réalisme  et  fantasmagorie  dans  la  vision  de  Dante;  — 
Dante  et  la  pensée  moderne),  deux  au  moins  concernent  directement  l'histoire 
de  la  littérature  française.  La  première,  Dante  dans  la  poésie  française  de  la 
Renaissance,  mérite  d'être  relue  môme  après  les  travaux  de  MM.  Farinelli  et 
Counson  sur  Dante  en  France  :  l'exactitude  des  faits  et  la  finesse  de  la  critique 
la  recommandent  à  la  fois.  Dans  la  seconde  {Dante  et  la  France),  M.  Hauvette 
met  au  point  les  questions  relatives  aux  obligations  de  Dante  envers  la  littéra- 
ture provençale  et  la  littérature  française.  Occupés  que  nous  sommes  à 
rechercher  les  traces  de  l'influence  dantesque. en  France,  nous  avons  un  peu 
perdu  de  vue  l'influence  possible  delà  France  sur  l'œuvre  dantesque.  D'autres 
l'ont  fait  pour  nous,  non  sans  qu'une  revision  fût  nécessaire.  Du  môme  coup, 
M.  Hauvette  reprend  la  question  si  débattue  du  voyage  de  Dante  à  Paris.  Dante 
vit-il  la  rue  du  Fouarre?  Ne  la  vit-il  point?  Il  est  probable  qu'il  ne  la  vit 
point,  (lit  M.  Hauvette,  qui  ne  se  contente  pas  de  critiquer  les  témoignages 
anciens,  et  apporte  un  point  de  vue  nouveau.  Les  jugements  que  Dante  émet 
sur  la  France,  sa  façon  de  connaître  notre  civilisation,  notre  histoire,  notre 
être  tout  entier,  prouvent  que  son  information  a  été  recueillie  en  Italie,  et  en 
Italie  seulement.  Acquise  ou  seulement  complétée  en  France,  elle  eût  été,  à 
n'en  pas  douter,  moins  unilatérale,  moins  tendancieuse,  moins  exclusivement 
italienne.  La  thèse  n'est  pas  seulement  ingénieuse,  elle  est  tout  à  fait  nouvelle 
et  paraît  fort  probante.  Paul  Hazard. 
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XVIe  SIÈCLE 

J.  Bouchet. —  J.  Plattard.  Une  œuvre  inédite  et  nouvellement  découverte 
du  grand  rhétoriqueur  Jean  Pouchet  :  Les  Cantiques  et  Oraisons  contemplatives 
de  l'âme  pénitente  traversant  les  voies  périlleuses.  Rev.  du  XVI^  siècle,  t.  IX, 
1922  (àlaBib,  Nationale.  Description,  date). 

Du  Bellay.  —  P.  de  Nolhac  :  Un  centenaire  oublié.  J.  du  Bellay.  Rev.  des 
Deux  Mondes,  i"  nov.  1922. 

J.  Lemaîre  de  Belges.  —  P.  Spaak  :  J.  Lemaire  de  Belges.  Sa  vie  et 
son  œuvre  (2*  article).  Rev.  duXVP  siècle,  t.  IX,  1922. 

Rabelais.  —  Dans  la  Revue  de  France  {i^  mai  1922),  M.  A.  Lefranc  tente  de 
retrouver  «  la  Pensée  secrète  de  Rabelais  ».  11  conclut  qu'un  grand  nombre 
d'épisodes  du  Pantagruel  ou  même  des  livres  suivants  sont  destinés  à  railler, 
par  allusions  et  symboles,  la  doctrine  cbrétienne.  11  montre  que  les  contempo- 
rains l'ont,  sinon  affirmé  clairement,  du  moins  compris  en  combattant 
violemment  Rabelais,  qu'ils  fussent  catholiques  ou  protestants.  11  rattache 
Rabelais  à  tout  un  groupe  de  libres  penseurs  dont  l'importance  se  révèle  de 
jour  en  jour;  et  il  tente  de  donner  une  explication  du  quatrième  dialogue  du 
Cymbalum  mundi  où  Pamphagus  serait  Rabelais  et  Hylactor  Bonaventure  lui- 
même.  C'est  une  thèse  nouvelle,  audacieuse,  et  qui  donnera  ou  doit  donner 
lieu  à  une  discussion  méthodique. 

Ronsard.  —  M.  A.  Lefranc,  dans  la  Revue  de  la  Semaine  (26  mai  1922), 
discute  la  thèse  soutenue  par  M.  Sorg  dans  notre  Revue,  thèse  selon  laquelle 
la  Marie  de  Ronsard  n'aurait  jamais  existé  et  ne  serait  qu'une  fiction  du  poète. 
11  discute  certains  arguments  de  M.  Sorg,  notamment  les  vers  : 

Sois  que  ma  mie  ait  nom  ou  Gassandre  ou  Marie, 
Neuf  fois  je  m'en  vois  boire  aux  lettres  de  son  nom, 

en  leur  opposant  le  texte  de  la  l'"  édition,  ou  le  sens  général  de  la  pièce.  Il 
oppose  également  des  témoignages  contemporains,  très  précis,  de  Baïf  ou  de 
Rémi  Belleau,  et  des  précisions  multipliées  par  Ronsard.  Ces  arguments  sont 
décisifs  et  ruinent  la  thèse  de  M.  Sorg.  M.  A.  Lefranc  nous  annonce  d'ailleurs 
que  la  discussion  sera  reprise  bientôt  dans  le  travail  de  l'un  de  ses  élèves. 

1.  Cette  chronique  est  moins  un  compte  rendu  critique  qu'un  bulletin  de  renseigne- 
ments L'étendue  de  l'analyse  des  articles  ne  mesure  pas  leur  intérêt.  Les  notes 
envoyées  par  les  correspondants  de  la  Bévue  sont  signées  de  leurs  initiales.  La  Eevue 
de  Littérature  comparée  et  la  Revue  d'Histoire  littéraire  collaborant  et  ne  se  copiant 
pas,  il  ne  sera,  en  principe,  donné  aucune  indication  ou  compte  rendu  des  articles  ou 
livres  concernant  la  littérature  comparée. 
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—  P.  de  Ronsard's  Hymne  de  la  mort  and  Plutarch's  Consolatio  ad  ApoUonium 
(source  de  Ronsard).  Modem  îanguage  Rev.,  avril  1922. 

Etude  du  grec.  —  L.  Delaruelle.  L'étude  du  grec  à  Paris,  de  1514  à  1530 
(1"  art.).  Rev.  du  XVI*  siècle,  t.  IV,  1922  (Les  traducteurs.  L'étude  scolaire  du 
grec). 

Flopîdor.  —  M.  Gauchie.  Les  Origines  du  comédien  Floridor.  Rev.  du 
Xy/«  êiècle,  t.  IX,  1922. 

XVIh  Siècle. 

Bossuet.  —  A.  Rébelliau.  La  Préhistoire  de  Bossuet.  Revue  des  Deux 
Mondes,  15  nov.  1922. 

Corneille.  —  Dans  les  Modem  Language  Notes  de  l'Université  John 
Hopkins  de  Baltimore  (fév.  1922).  M.  Garrington  Lancaster  donne  quelques 
corrections  à  l'article  de  M.  Martinon  :  Innovations  prosodiques  chez  Corneille, 
paru  dans  notre  Revue  (1913).  11  montre  que,  avant  Gorneille,  les  poètes  ont 
fait  assez  fréquemment  de  hier  (dissyllabique  généralement  au  xvi"  et  au 
xvn«  siècle  avant  Gorneille)  un  monosyllabe;  de  fléau  parfois  un  dissyllabe  ; 
de  meurtrier  assez  souvent  un  trisyllabe,  et  de  fuir  un  monosyllabe. 

Desmaretz  de  Saii^t-Sorliii.  —  H.  Brémond.  La  Vie  mystique  de  Des- 
maretz  de  Saint-Sorlin.  kevue  de  France,  l"  et  15  nov.  1922. 

Ch.  de  Gamon.  —  Un  «  grotesque  »  oublié  par  Gautier.  Ghristophle  de 
Garaon,  Mercure  de  France,  15  oct.  1922. 

Hlainard.  —  J.  Ajalbert.  Fr.  Mainard  en  Auvergne.  Mercure  de  France, 
i"  nov.  1922. 

Molière.  —  R.  Herval.  Un  acte  de  George  Dandin  dans  un  Gonte  de 
Boccace.  Figaro,  16  janv.  1922. 

—  J.  Grand-Garteret,  Molière,  ses  portraits,  les  illustrations  de  ses  œuvres, 
depuis  trois  siècles.  Revue  de  la  Semaine,  17  fév.  1922. 

—  J.  Tiersot.  La  Musique  des  comédies  de  Molière  à  la  Gomédie-Française. 
Revue  de  musicologie,  mars  1922. 

Tallemant  des  Réaux.  —  E.  Magne.  Tallemant  des  Réaux  en  ménage. 
Revue  de  Paris,  1"  juin  1922. 

Les  libertins.  —  F.  Lachèvre.  Le  libertinage  au  xvu«  siècle.  Revue  d'his- 
toire de  l'Église  de  France,  avril-juin  1922.  (Documents  inédits.  Important.) 

XVIIh  Siècle. 

Président  de  Brosses.  —  Y.  Bézard.  Gomment  le  Président  de  Brosses 
a  écrit  ses  Lettres  d'Italie.  Études  italiennes,  avril-juin  1922. 

—  Y.  Bézard.  Le  Président  de  Brosses  et  la  musique,  d'après  une  correspon- 
dance inédite.   Revue  musicale,  l^août  1922. 

Condorcet.  —  L.  Gahen.  Gondorcet  inédit.  La  H^uo/u^ton  /'/-ançatse.juillet- 
sept.  1922  (Notes  inédites,  à  la  Bib.  Nationale,  pour  le  Tableau  des  progrès  de 
l'esprit  humain.  Important  pour  la  connaissance  du  rationalisme  de  Gondorcet  ; 
il  croit  à  la  vie  ;  il  est  optimiste  ;  il  tient  la  raison  et  la  science  pour  relatives). 

—  Pièce  autographe  (Gatalogue  N.  Gharavay).  Gurieuse  pièce.  Gondorcet 
expose  ses  conditions  pour  entrer  dans  un  ministère.  La  première  est   que 
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M.  l'A.  S.  (l'abbé  Sieyès)  soit  du  ministère,  parce  qu'il  donnerait  au  ministère 
une  popularité  qu'il  ne  peut  avoir  sans  lui  et  que  son  admission  paraît  la 
seule  preuve  bien  claire  de  la  volonté  d'avoir  «  un  ministère  constitution- 
naire  ».  Condorcet  exige  également  que  ses  idées  sur  le  Trésor  soient  adop- 
tées, etc. 

Diderot.  —  L.  Barthou.  Les  Mésaventures  d'un  chef-d'œuvre  (Histoire  de 
la  publication  du  Neveu  de  Rameau).  Revue  de  France,  l^r  mai  1922. 

V.  de  Gingîns.  —  M.  Zoltan  Baranyai  étudie  dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle et  Revue  Suisse  (juillet  1922)  un  roman  publié  par  de  Gingins  à  Yverdon 
en  1765,  le  Bâcha  de  Bude.  Roman  médiocre,  mais  dont  les  origines  historiques 
ou  légendaires  sont  pittoresques  et  qui  fut  plusieurs  fois  adapté  ou  traduit  en 
allemand  et  en  hongrois. 

D'Holbach.  —  H.  Lion.  D'Holbach  maître  d'hôtel  de  la  philosophie.  Le 
Système  de  la  Nature  de  d'Holbach.  Amiales  Révolutionnaiies,  mars-avril,  juil- 
let-août 1922  (Important.  Le  meilleur  travail  d'ensemble  qui  ait  paru  sur 
d'Holbach). 

Marivaux.  —  M.  Paul  Chaponnière  a  retrouvé  dans  le  Mercure  de  France 
de  1761  le  texte  d'une  comédie  de  Marivaux  qu'on  croyait  perdue;  c'est  la 
Provinciale,  pièce  en  un  acte,  dont  il  est  question  dans  une  lettre  de  Marivaux 
à  Laujon,  secrétaire  du  comte  de  Clermont,  et  qui,  de  même  que  les  Acteurs 
de  bonne  foi,  aurait  été  jouée  à  la  campagne  chez  ce  seigneur.  Dans  son  intro- 
duction à  l'édition  qu'il  donne  de  la  Pi-ovinciale  (Genève,  S.  A.  des  éditions 
Sonor,  1922,  in-S"  de  54  pages),  M.  Chaponnière  montre  que  cette  pièce  porte 
bien  la  marque  de  l'esprit  de  Marivaux  et  caractérise  très  heureusement  le 
rapport  de  ce  nouveau  marivaudage  avec  l'âge  de  l'auteur  et  les  mœurs  de 
l'époque.  (A.  F.) 

Mirabeau.  —  Les  manuscrits  de  Mirabeau  (Les  lettres  de  Mirabeau  à 
Sophie  Monnier  et  de  Sophie  à  Mirabeau  ont  été  achetées  par  une  maison  d'é- 
dition de  Londres.  Quelques-unes  sont  en  partie  inédites;  des  documents 
inédits  ;  différences  importantes  entre  le  texte  authentique  et  le  texte  im- 
primé). Times  du  16  mai  1922. 

Abbé  Prévost.  —  M.  H.  de  Noussanne  publie,  dans  V Illustration  du 
19  août  1922,  une  notice  sur  la  Mort  et  la  Tombe  de  l'auteur  de  Manon  Lescaut 
(acte  mortuaire,  causes  de  la  mort,  vue  de  la  Croix  de  Courteuil,  près  de 
laquelle  il  tomba  frappé  d'apoplexie,  épitaphe  retrouvée  et  gardée  par  M.  le 
colonel  Uenriot  dans  sa  villa  édifiée  sur  l'emplacement  du  prieuré  où  Prévost 
fut  inhumé).  Les  documents  écrits  étaient  connus,  mais  M.  Harrisse  croyait 
l'épitaphe  disparue,  et  les  vues  sont  intéressantes. 

J.-J. Rousseau.  —  Dans  la  Semaine  littéraire  de  Genève  (15  juillet  1922), 
M.  Zoltan  Baranyai  a  traduit  un  passage  important  du  journal  du  comte 
Joseph  Telecki  qui  vient  d'être  publié  dans  le  Régi  Môdi  Kalendàrion  de  Buda- 
pest. Il  s'agit  d'une  visite  faite  par  ce  grand  seigneur  à  Jean-Jacques  Rous- 
seau en  1761.  Les  documents  de  cette  nature  sont  rares  pour  cette  époque  delà 
vie  de  Rousseau.  Celui-ci  entre  dans  de  curieux  détails  sur  l'installation  de  Jean- 
Jacques  à  Montmorency,  son  petit  ménage,  ses  habitudes,  son  caractère.  En 
terminant,  M.  Baranyai  soulève  la  question  de  l'influence  plus  ou  moins  directe 
exercée  par  le  philosophe  d'Emile  sur  un  ouvrage  du  comte  Telecki  :  La  Fai- 
blesse des  esprits  forts.  (A.  F.) 

—  P.  Casanova.  Un  point  de  la  bibliographie  de  J.-J.  Rousseau  (deux  édi- 
tions du  Dialogue  de  J. -Jacques  par  Brook  Boothby  à  Lichtfield  en  1780.  —  Va- 
riantes). Le  Bibliographe  moderne,  juillet-décembre  1921. 
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—  H.  Buffenoir.  Concours  ouverts  sous  la  Révolution  pour  un  monument 
en  l'honneur  de  i.-J.  Rousseau.  Mercure  de  France,  l"  avril  1922. 

—  M.  A.  Schinz  a  publié  (Heath  andC»,  Roston,  New- York,  Chicago),  1922,  des 
Morceaux  choisis  de  J.-J.  Rousseau  {Vie  et  Œuvres  de  J.-J.  Rousseau)  à  l'usage 
des  élèves  et  étudiants  de  langue  anglaise.  On  sait  que  M,  Schinz  est  un 
«  Rousseauiste  »  très  informé.  Ses  morceaux  choisis  sont  excellents. 

Saint  Martin.  —  Le  philosophe  inconnu,  par  A.  Viatte  {Revue  des  Jeunes, 
25  juillet  1922). 

Bernardin  de  Saint-Pierre.  —  Lettre  autographe  de  sept.  1771  (Cata- 
logue Guenin  frères,  à  Nice). 

11  délègue  six  mois  de  ses  appointements  à  raison  de  100  francs  par  mois,  en 
paiement  de  ses  dettes. 

«  Je  suis  bien  fâché  d'avoir  si  longtemps  différé,  mais  je  vous  donne  tout  ce 
que  j'ai  et  je  subsiste  de  mes  économies  passées,  je  n'ai  fait  aucun  commerce; 
il  y  a  plus,  c'est  que  ces  mêmes  appointements  ne  me  sont  pas  continués  long- 
temps et  ne  retournant  point  aux  isles  je  vais  me  trouver  sans  état  et  sans 
revenu.  » 

]l|me  ^e  Staël.  —  La  Lettre  inédite  de  Germaine  Nccker,  la  future  M""'  de 
Staël,  que  31.  Alexis  François  a  publiée  dans  la  Revue  de  Genève  de  janvier,  est 
adressée  à  François  Coindet  et  écrite  «  de  Marolles,  ce  22  juin  (1785)  ».  Elle 
est  donc  antérieure  au  mariage  de  la  jeune  femme  et  fournit  quelques  détails 
nouveaux  sur  ce  secrétaire  de  Necker  «  qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  avec  Rousseau  ». 

Voltaire.  —  Correspondance  de  Mgr  Riord  avec  Voltaire.  Revue  Savoi- 
sienne,  janvier-mars  1922. 

—  F.  Alizé.  Voltaire  à  La  Haye  en  1713.  Revue  de  Paris,  15  nov.  1922. 

-—  Lettre  inédite  de  Voltaire  au  président  de  La  Marche  [21  oct.  1763?]  (Cata- 
logue N.  Charavay). 

Relie  lettre  dans  laquelle  il  le  complimente  sur  des  travaux  littéraires  :  il  le 
place  dans  son  estime  bien  au-dessus  du  chancelier  d'Aguesseau  que  les  jan- 
sénistes prônent  tant.  «  Que  votre  cœur  est  au-dessus  du  sien  1  il  me  semble 
que  vous  êtes  éloquent  parle  cœur  et  lui  pardes  phrases.  Il  était  jurisconsulte 
et  rhéteur.  Vous  êtes  magistrat  et  philosophe.  11  était  homme  de  parti  avec  la 
faiblesse  et  vous  avec  de  la  sensibilité.  »  M""*  Denis  et  M"«  Corneille  sont  rem- 
plies de  sensibilité  pour  lui;  M"'  Corneille  le  regarde  comme  un  de  ses  plus 
grands  bienfaiteurs. 

—  Le  Journal  de  Genève  (11  août  1922)  publie  le  texte  (anonyme)  d'une 
visite  à  Voltaire  (18  sept.  ?).  Détails  intéressants  sur  la  «  troupe  de  Dijon  »,  qui 
a  établi  son  théâtre  sur  la  frontière  de  Genève,  où  joue  Lekain  gratuitement, 
et  qui  attire  les  Genevois  «  en  dépit  de  leurs  magistrats  ». 

(Communiqué  par  M.  Zoltan  Baranyai.) 

Opinion  littéraire.  —  M.  H.  Gouhier  étudie  dans  la  Revue  de  Métaphy- 
sique et  de  Morale  (avril-juin  1922)  la  discussion  à  la  suite  de  laquelle,  sur  un 
rapport  de  M.-J.  Chénier,  la  Convention  vota  le  transfert  des  cendres  de  Des- 
cartes au  Panthéon.  Le  décret  ne  fut  pas  exécuté.  Une  nouvelle  discussion  eut 
lieu  en  1796  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  M.-J.  Chénier  reprit  sa  proposition.  Elle 
fut  combattue  par  L.-S.  Mercier,  qui  attaqua  vivement  la  physique  de  Des- 
cartes et  les  erreurs  du  rationalisme  cartésien  et  de  1'  «  orgueilleuse  géomé- 
trie ».  Une  discussion  s'ensuivit  entre  les  amis  de  Voltaire  et  ceux  de  Rous- 
seau. Et  le  projet  fut,  cette  fois,  repoussé. 
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Préromantîsme.  —  P.  Van  Tieghem.  L'homme  primitif  et  ses  vertus 
dans  le  Préromantisme  européen.  Bulletin  de  la  Société  d'histoire  moderne, 
juin  1922.  (Très  important.  Le  seul  travail  d'ensemble  qui  ait  paru  sur  cette 
question  essentielle  et  qui  l'éclairé  en  montrant  la  diflfusion  de  cette  illusion 
philosophique.) 

XIX«  Siècle. 

Madame  Aubernon.  —  V.  du  Bled.  Le  Salon  de  M"^^  Aubernon,  Revue 
de  Paris,  l"mai  1922. 

Balzac.  —  Un  conseiller  de  Balzac.  Lettres  inédites,  pub.  p.  M,  Bouteron 
et  A.  Le  Sourd.  Revue  des  Deux  Moîides,  15  janv.  1922. 

—  M.  Bouteron.  Une  amitié  de  Balzac  (Correspondance  entre  Balzac  et 
M"»*  Carraud.  1830  et  suiv.).  Revue  des  Deux  Mondes,  15  déc,  1922. 

—  A.  Getteman.  Balzac  et  la  musique.  Revue  Musicale,  1"  juin  1922.  (Etude 
sur  Louis  Lambert,  Le  chef-d'œuvre  d'un  inconnu,  Massimilla  Doni,  Gambara). 

—  H.  Bachelin  et  R.  Dumesnil.  Journalistes  et  Journaux  au  temps  de  la 
Comédie  humaine.  Mercure  de  France,  1'"*  juin  1922. 

Th.  de  Banville.  —  Lettre  à  V.  Hugo  (14  oct.  1865). 

11  lui  demande  un  service  immense  ;  c'est  de  lui  procurer  un  éditeur  pour 
son  nouveau  recueil  de  poésies,  Les  Exilés,  «  qui  contient  toute  ma  vie  de  ces 
dernières  années,  toute  mon  âme,  et  exactement  l'état  actuel  de  ce  que  j'ose 
appeler  mon  talent  ».  Banville  voudrait  que  Victor  Hugo  le  recommandât  à 
son  éditeur  Lacroix,  car  il  écarte  les  éditeurs  parisiens.  «  Pourquoi  ne  vous 
demanderais-je  pas  la  vie,  cher  maître,  moi  qui  suis  habitué  à  recevoir  de 
vous  la  vie  spirituelle  ?  Pourquoi  n'aurais-je  pas  la  modestie,  si  impérieuse- 
ment obligée,  d'oser  paraître  près  de  vous  et  à  côté  de  vous,  comme  un 
humble  soldat  près  de  son  général  !  »  En  tête  on  lit,  de  la  main  de  V.  Hugo  : 
R.  —  Ecrit  à  Lacroix, 

Lettre  de  V.  Hugo  transmettant  la  lettre  de  Banville  à  l'éditeur  Lacroix 
(15  oct.  1865). 

11  lui  transmet  la  demande  de  Th.  de  Banville,  dont  il  fait  un  grand  éloge. 
«  Je  n'appelle  pas  votre  attention  sur  lui  ;  on  ne  recommande  pas  la  lumière. 
Vous  avez  l'œil  ouvert.  Vous  voyez.  11  est  impossible  que  l'éclat  de  ce  poète 
vous  échappe.  M.  de  Banville  est  un  rare  artiste  et  un  penseur  charmant,  n'en 
déplaise  aux  bons  cuistres,  lesquels  ignorent  que  l'art  est  la  pensée  humaine 
à  sa  plus  haute  expression,  etc.  »  (Catalogue  N.  Charavay.) 

Baudelaire.  —  Sous  ce  titre  :  Charles  Baudelaire  et  sa  mère,  le  Figaro 
publie,  dans  son  supplément  littéraire  du  5  mars  1922,  une  série  de  lettres 
inédites  concernant  la  vie  du  poète  et  de  sa  mère. 

On  y  peut  joindre  également  trois  lettres  inédites  que  le  même  journal  a 
mises  au  jour  dans  son  numéro  du  18  mars  1922  et  qui  furent  écrites  par 
jjme  Aupick,  mère  de  Baudelaire,  à  Théodore  de  Banville  à  propos  de  la  mort 
alors  récente  de  son  fils. 

—  La  première  lettre  de  Baudelaire  à  Wagner,  pub.  (et  commentée)  par 
A.  Suarès,  Revue  Musicale,  1"  nov.  1922. 

—  G.  Girard.  Un  ennemi  de  Baudelaire  :  le  général  Aupick  (deuxième  mari 
de  sa  mère).  Revue  de  la  Semaine,  19  mai  1922. 

—  G.-E.  Lang.  Ch.  Baudelaire  et  sa  mère.  Figaro,  4  mars  1922. 

F.  Buloz.  —  M.  L.  Pailleron.  F.  Buloz  et  ses  amis  {suite).  Les  littérateurs 
de  l'Empire.  Revue  des  Deux  Mondes,  1"  et  15  août  1922. 
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Chateaubrîanil.  —  M.  Chinard,  dans  les  Modem  language  Notes  de  l'Uni- 
versité John  Hopkins,  de  Baltimore  (février  1922),  étudie  avec  beaucoup 
de  précision  l'hypotlièse  des  relations  entre  Chateaubriand  et  l'abbé  Paiu- 
chaud. 

F.  Coppée.  —  Dans  la  Revue  de  la  Semaine  (3  mars  1922),  M.  Jean  Monval 
insère  un  article  sur  Robert  de  Montesquiou  et  François  Coppée  {IS7S-I90S), 
d'après  des  lettres  et  des  souvenirs  inédits. 

^[mc  Desbordes-A'almore.  —  11  a  été  procédé,  à  Douai,  à  la  vente  aux 
enchères  de  deux  précieuses  lettres  autographes  provenant  des  objets  mis 
sous  séquestre  à  la  suite  de  la  récupération  consécutive  au  pillage  de  la  ville 
de  Douai  par  les  Allemands. 

L'un  de  ces  documents  est  une  lettré  de  Marceline  Desbordes- Valmore,  datée 
de  Laon  le  16  juin  1828,  relatant  les  soucis  que  lui  causait  l'état  précaire  dans 
lequel  se  trouvait  son  frère  Félix,  alors  hospitalisé  à  Douai.  Il  a  été  adjugé  à 
la  Société  d'agriculture  de  Douai. 

La  seconde  lettre,  datée  de  mars  1819,  porte  la  signature  de  Constant  Des- 
bordes (oncle  de  Marceline),  à  qui  la  ville  de  Douai  doit  le  précieux  portrait 
de  la  poétesse,  portrait  souvent  reproduit  dans  les  récentes  éditions  des  œuvres 
de  Marceline  et  notamment  dans  les  albums  à  Pauline. 

Elle  a  été  adjugée  à  la  même  Société. 

Erckniaun-Chatrian.  —  Erckmann-Chatrian,  d'après  des  documents 
inédits.  Revue  de  France,  15  juin  1922. 

O.  Feuillet.  —  H.  Bordeaux.  La  jeunesse  d'O.  Feuillet,  d'après  une  cor- 
respondance inédite.  Revue  des  Deux  Mondes,  !•'  mai  1922. 

Flaubert.  —  J.  Monval.  G.  Flaubert  et  F.  Coppée,  d'après  des  lettres  et 
des  souvenirs  inédits.  Revue  de  France,  i"  janv.  1922. 

E.  et  J.  de  Concourt.  —  H.  d'Alméras.  Les  Concourt  journalistes.  Revue 
Mondiale,  !«'  juin  1922. 

R.  de  Gourmont.  —  J.  de  Gourmont  et  R.  del  Donne.  Bibliographie  des 
Œuvres  de  R.  de  Gourmont.  Bulletin  du  Bibliophile  et  du  Bibliothécaire,  mai- 
sept.  1922. 

Victor  Hugo.  —  M.  P.  de  Lacretelle  publie,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile 
et  du  Bibliothécaire  (juillet  et  août  1922),  une  étude  sur  Les  Editions  originales 
des  Odes  et  Ballades  [1822-1829]  qu'il  est  facile  de  confondre.  L'étude,  très  minu- 
tieuse, précise  les  conditions  dans  lesquelles  elles  ont  été  publiées,  en  donne 
une  description  minutieuse,  et  y  joint  la  bibliographie  des  Odes  éditées 
séparément.  L'article  est  important  pour  préciser  l'histoire  des  premiers 
succès  de  Victor  Hugo  et  celle  des  remaniements  successifs  que  l'œuvre  a 
subies. 

M.  de  Lacretelle  commence  dans  le  numéro  de  septembre  une  Bibliogra- 
phie générale  des  Œuvres  de  V.  Hugo  qui  se  recommande  par  les  mêmes  qua- 
lités de  précision. 

—  V.  Hugo  et  le  général  de  Ségur.  Lettres  inédites  pub.  par  le  comte  de 
Luppé.  Correspondant,  10  août  1922. 

—  Courbet  et  V.  Hugo  d'après  des  lettres  inédites.  Gazette  des  Beaux- 
Arts,  décembre  1921. 

—  G.  Simon.  V.  Hugo  et  ses  interprètes  (M™«  Dorval,  M»«  Mars,  etc.).  Revue 
hebdomadaire,  13  mai  1922  et  suiv. 
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—  Dans  la  Revue  historique  de  Bordeaux  (mars-avril  1922),  anecdocte  sur 
le  séjour  de  V.  Hugo  à  Bordeaux,  en  1843  (en  se  rendant  aux  eaux). 

—  G.  Simon.  V.  Hugo  elles  critiques.  Revue  de  Paris,  15  juillet  1922  (Lettres 
inédites  de  Nodier,  Sainte-Beuve,  Ch.  de  Montalembert,  A.  Houssaye, 
L.  Pichal,  J.  Janin,  L.  Ulbach,  E.  de  Girardin,  Th.  de  Banville,  H.  Roche- 
fort). 

—  Le  Gaulois  du  26  février  1922  a  publié  Quelques  pensées  (cinq)  inédites  de 
Victor  Hugo.  Quoique  sans  date,  ces  réflexions  s'étendent  dans  la  période 
approximative  de  1844  à  1864. 

—  P.  de  Lacretelle.  La  véritable  édition  originale  des  «  Châtiments  ».  Bulletin 
du  Bibliophile,  janv.-fév.  1922. 

—  Comte  de  Luppé.V.HugoetlegénéraldeSégur.  Correspondant,  10aoûtl922 
(Lettres  inédites). 

—  VAne  et  Moreri.  Revue  Universitaire,  juin  1922. 

Lamartine.  —  M.  de  Leusse  a  communiqué  à  l'Académie  de  Mâcon  (Bulle- 
tin mensuel,  1922,  no  8)  l'acte  de  mariage  de  P.  de  La  Martine  et  de  Alexie- 
Françoise  Desroys  (10  nov.  1766)  et  un  acte  de  donation  de  l'oncle  de  M™*  de 
Lamartine  pour  22000  livres  (1790).  [Communiqué  par  M.  Vézinet.] 

—  Baronne  A.  de  Brémont.  La  Muse  folle  de  Lamartine  (L'album  de  Saint- 
Point.  Lettres  inédites  en  vers  à  M.  de  Montherot).  Revue  des  Deux  Mondes, 
1"  juillet  1922. 

—  C.  Latreille.  La  jeunesse  de  Lamartine  (1811-1820)  d'après  les  lettres  iné- 
dites de  L.  de  Vignet.  Correspondant,  10  mai  1922. 

—  Un  quatrain  inédit  et  les  Notes  sur  son  Pétrarque,  pub.  par  G. -A.  Cesaro. 
Revue  bleue,  6  mai  1922. 

—  Trente-cinq  lettres  de  M™*  de  Lamartine  (sa  femme)  à  M.  Lejean  (Cata- 
logue N.  Charavay). 

Intéressante  correspondance  relative  à  la  rédaction  de  la  première  année 
du  Civilisateur,  recueil  périodique  dans  lequel  Lamartine  étudiait  la  vie  des 
grands  personnages  qui  ont  honoré  l'humanité  :  Jeanne  d'Arc,  Homère, 
Palissy,  Christophe  Colomb,  Cicéron,  Gutenberg.  Les  lettres  décrites  ci- 
dessus  sont  particulièrement  relatives  aux  notices  de  Gutenberg  et  de  Cicé- 
ron. Madame  de  Lamartine  demande  des  renseignements,  des  prêts  de  livres, 
des  notices  qui  faciliteraient  la  tâcjie  de  son  mari,  rien  ne  l'intéresse  plus  que 
les  œuvres  de  M.  de  Lamartine  et  elle  y  travaillerait  jusqu'au  lit.  Mais  elle 
ne  se  contentait  pas  de  réunir  les  éléments,  elle  corrigeait  les  épreuves  et  les 
mettait  au  point,  au  moins  quant  à  l'étendue.  «  L'abus  de  l'énumération  est 
assez  fréquent  chez  M.  de  L...,  l'abondance  y  conduit  et  en  est  l'excuse  ;  c'est 
à  un  œil  plus  critique  à  obvier  à  cet  inconvénient  d'une  trop  riche  nature.  » 
Dans  la  même  lettre  on  trouve  un  passage  qui  indique  une  véritable  collabo- 
ration. «  J'ai  ôté  l'épithète  de  grand  quelquefois  à  Pompée.  J'ai  peu  de  sym- 
pathie pour  lui,  et  du  moins  je  réserve  cette  appellation  pour  l'époque  de  sa 
vie  où  il  le  mérite  le  mieux.  J'ai  aussi  un  peu  adouci  ce  que  M.  de  L...  dit  de 
César  et  même  (le  croirait-on?)  un  peu  de  ce  qu'il  dit  de  Catilina,  etc.  ».  «  Je 
vais  tâcher  de  recoudre  dans  Gutenberg  quelques  particularités  que  M.  de 
Lamartine  avait  omis  craignant  d'être  trop  long,  mais  je  ne  peux  pas  arriver 
à  plus  de  trois  ou  quatre  pages,  mais  ce  sera  toujours  une  ameilloration  [sic  !)  » 
[16  novembre  1852].  Madame  de  Lamartine  cite  souvent  la  part  qu'elle  prend 
aux  travaux  de  son  mari  et  indique  dans  quel  esprit  son  mari  entreprend  son 
œuvre.  A  différentes  reprises  elle  critique  Madame  de  C.[ayla],  et  fait  un 
parallèle  entre  son  altitude  et  celle  de  La  Vallière.  A  cette  occasion  elle  décoche 
quelques  traits  assez  vifs  contre  les  parents  de  Louis  XVIIl.  Cette  corres- 


510  REVUE   D'HISTOraE    LITTÉRAIRE   DE    LA    FRANCE. 

pondance  pourrait  faire  l'objet  d'un   intéressant    travail  de  critique  litté- 
raire. 

Lamennais.  —  Quelques  inédits  de  Lamennais,  pub.  par  E.  Forgues. 
Revue  des  Etudes  historiques,  avril-juin  1922. 

—  V.  Giraud.  Les  Points  obscurs  de  la  vie  de  Lamennais.  Revue  des  Deux 
Mondes,  l"  sept.  1922. 

H.  de  Latouche.  —  Lettre  au  marquis  de    Chàteaugiron   (Catalogue 

N.  Charavay). 

Lettre  des  plus  curieuses  dans  laquelle  il  prévient  Chàteaugiron,  son  voisin 
de  la  Vallée  aux  Loups,  qu'il  ne  pourra  le  recevoir  s'il  vient  sonner  à  sa  porte, 
comme  il  l'en  a  fait  prévenir.  Latouche  se  plaint  d'avoir  été  insulté  par  les 
membres  de  leur  garde  nationale,  commandée  par  Chàteaugiron,  et,  sans 
vouloir  faire  grief  à  ce  dernier  des  insultes  proférées  contre  lui,  Latouche  le 
renvoie  vers  ceux  qui  l'insultent  parce  qu'ils  ont  été  instruits  des  questions 
qui  divisent  Latouche  et  Chàteaugiron.  Latouche  ne  flatte  pas  ceux  qu'on 
appelle  les  prolétaires,  la  domesticité  de  leur  enthousiasme  ne  lui  est  pas 
utile  et  leur  ignorance  ne  lui  profite  pas.  «  Eh  bien!  Monsieur,  au  point  d'irri- 
tation où  le  gouvernement  que  vous  aimez  a  mis  les  Français  les  uns  contre 
les  autres;  à  une  époque  où  je  me  ferais  anti-monarchiste  si  je  ne  l'étais  (sans 
girouettisme)  depuis  l'âge  de  raison,  au  moment  où  ma  vie  et  le  peu  que  je 
possède  sont  acquis  au  parti  qui  essayera  de  régénérer  ma  pauvre  France, 
qu'aurions-nous  à  nous  dire,  et  qu'y  a-t-il  de  commun  entre  le  vaincu  et  le 
diplomate  ?  »  11  le  prie  de  protéger  sa  chétive  cabane  contre  les  coups  de 
l'ordre  public  et  il  espère  que,  plus  tard,  il  aura  l'occasion  de  lui  rendre  cette 
protection  et  de  ne  pas  mourir  insolvable! 

Lecoute  de  Lisle.  —  R.  de  Nolva.  Les  Sources  anglaises  de  Leconte  de 
Lisle.  Mercure  de  France,  1*' juillet  1922. 

Aimé  de  Loy.  —  Boyer  d'Agen.  Chateaubriand,  Lamartine  et  Aimé  de 
Loy.  Nouvelle  Revue,  sept,  à  oct.  1922. 

J.  de  Maistre.  —  Pensées  inédites,  publiées  avec  un  avant-propos  par 
E.  Dermenghem.  Correspondant,  25  mai  1922. 

G.  de  Maupassant.  —  A.  Guérinot.  Maupassant  et  L.  Bouilhet.  Mercure 
de  France,  1"  juin  1922. 

P.  Mérimée.  —  Lettre  à  V.  Hugo  [août  1831]  (Catalogue  N.  Charavay). 

Il  lui  renvoie  les  billets  qu'il  lui  avait  adressés  pour  Marion  Delorme  ;  il  est 
pourvu  et  il  vaut  mieux  satisfaire  les  adversaires  que  les  amis.  «  Vos  amis  ne 
vous  manqueront  pas  de  parole  et  il  faut  édulcorer  la  bile  de  messieurs  les 
classiques.  Au  reste,  je  n'ai  pas  peur  pour  Marion.  Hernani  a  réussi  en  1830 
et  nous  sommes  en  1831,  vieux  de  toute  une  révolution.  Je  vous  garantis  un 
bon  et  solide  succès  qui  va  remplir  vos  coffres.  » 

Mîchelet.  —  Lettres  inédites  publiées  par  P.  Sirven.  Revue  de  Paris, 
oct.  1922. 

H.  Mupger.  —  Lettres  inédites  à  V.  Hugo  publiées  par  G.  Simon.  Temps, 
18  avril  1922. 

A.  de  Musset.  —  Ernest  Solente.  Le  grand-père  maternel  d'A.  de  Musset  : 
Gl.-A.  Guyot-Desherbiers.  Paris,  éd.  Athéna  (3,  pi.  de  l'Odéon),  1922, 20  p.  in-S». 

Ch.  Nodier.  —  P.  Robiquet.  Les  débuts  de  Ch.  Nodier.  Revue  de  France, 
15  mars  1922. 
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Proudhon.  — L'État  (pages  inédites).  V Action  nationale,  juin  1922. 

Rachel.  —  Lettres  à  l'aimé  (1854),  Revue  de  France,  15  déc.  1922. 

]l|me  Récamier.  —  M™''  Récamier  et  l'Abbaye-au-Bois  (Journal  de  M'""'  Le- 
normant,  publié  par  le  D'  G.  Lenormant).  Revue  des  Deux  Mondes,  l^'  déc.  1922. 

Renan.  —  Renan  et  le  Prince  Napoléon.  Correspondance  inédite  publiée 
par  F.  Masson.  Revue  des  Deux  Mondes,  1^'  nov.  1922. 

—  Lettre  de  Renan  du  26  juillet  1868  (Catalogue  N.  Gharavay). 

Il  demande  si  les  ouvrages  oùGalien  exprime  sa  créance  aux  songes  médi- 
caux envoyés  par  Esculape,  Serapis  et  autres  dieux  sont  authentiques.  «  Gom- 
ment concilier  un  tel  contre  bon  sens  scientiûque  avec  sa  méthode,  d'ailleurs 
si  parfaitement  scientifique  ?  » 

—  Lettre  autographe  de  Renan . 

11  donne  rendez-vous  à  un  ami  et  lui  parle  de  Caliban . 
Autre  lettre  autographe,  avril  1860. 

Intéressante  lettre  au  sujet  du  choix  d'un  critique  (Catalogue  Guenin  frères, 
à  Nice). 

Renan  et  Gobineau.  —  J.  de  Lacretelle,  Renan  et  Gobineau.  Revue  de 
la  Semaine,  21  juillet  1922. 

Saint-Sîmonisme.  —  G.  Bougie.  Comment  naît  un  dogme  :  la  doctrine 
saint-simonienne.  Revue  de  France,  15  août  1922. 

Sainte-Beuve.  —  Lettre  à  Adèle  Hugo  (Catalogue  N.  Gharavay). 

11  lui  dit  que  l'article  sur  Jersey  n'est  pas  de  M.  de  Salvandy  mais  de 
M.  Th.  Pavie,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  soit  moins  exact,  moins  intéressant 
et  moins  poétique.  «  J'ose  prier  M"*  Adèle  Hugo  de  le  faire  remettre  à  son 
adresse  quand  elle  l'aura  lu.  » 

Scribe.  —  Un  article  du  journal  bruxellois  l'Étoile  belge  (n»  du  17  sept.) 
résume  les  résultats  de  curieuses  recherches  entreprises  par  M.  Eugène  Golin 
sur  la  généalogie  d'Eugène  Scribe.  Il  en  ressort  que  le  fécond  dramaturge 
était  d'origine  belge.  Né  à  Paris  le  25  décembre  1791,  il  était  le  fils  de  Jean- 
François  Scribe,  «  marchand  d'étofïes  de  soie  »,  dit  l'acte  de  baptême.  Or  ce 
négociant  de  la  rue  Saint-Denis  provenait  de  Bouvignes-lez-Dinant,  dans  la  pro- 
vince de  Namur.  Non  seulement  il  y  exerça  à  deux  reprises  les  fonctions  d'é- 
chevin,  mais  c'est  encore  dans  cette  petite  ville  des  bords  de  la  Meuse  belge 
qu'il  revint  passer  ses  dernières  années  et  qu'il  décéda  le  5  nivôse  an  VIII 
(26  décembre  1799).  (G.-C.) 

A.  Soiunet.  —  Lettre  à  V.  Hugo  [2  fév.  1830  ?]  (Catalogue  N.  Gharavay). 

Il  lui  exprime  le  regret  de  ne  pouvoir  assister  à  la  première  représentation 
de  ce  soir,  mais  un  ami  viendra  lui  annoncer  le  succès  après  le  spectacle  et  il 
l'apprendra  presque  en  même  temps  que  la  famille  de  V.  Hugo.  Sa  première 
sortie  sera  pour  aller  en  féliciter  M™^  V.  Hugo. 

Stendhal.  —  P.  Arbelet.  Trois  livres  introuvables  de  Stendhal  (Conclut 
qu'ils  n'existent  pas).  Bull,  du  Bibliophile,  îér.  1922. 

—  P.  Arbelet.  Les  plagiats  de  Stendhal  jugés  par  Stendhal.  Revue  de 
France,  15  fév.  1922. 

—  P.  Arbelet.  Comment  Stendhal  publia  son  Histoire  de  la  peinture  en 
Italie.  Mercure  de  France,  l»'  sept.  1922. 

—  P.  Arbelet.  Les  origines  de  la  Chartreuse  de  Parme.  Revue  de  Paris, 
15  mars,  1"  avril  1922. 
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Sully  Prudliomme.  —  Lettre  inédite,  publiée  par  V.  Glachant.  Revue 
bleue,  15  avril  1922. 

—  Journal  intime  de  Sully  Prudhomme,  publié  par  C  Hémon.  Revue  de 
Paris,  15  mars,  1"  avril  1922, 

A.  Thierry.  —  A.  Augustin-Thierry.  A.  Thierry  d'après  sa  correspon- 
dance et  ses  papiers  de  famille.  Revue  des  Deux  Mondes,  i^ocl.  1921  àjanv.  1922. 

—  Marie-L.  Pailleron.  Quelques  mots  sur  A.  Thierry.  Revue  de  la  Semaine, 
16  juin  1922  (Documents  inédite). 

Topffer.  —  M"«  D.  Plan  publie  une  nouvelle  édition  du  Votjage  à  la  Grande 
Chartreuse  (Genève,  Boissonnas,  1921),  illustrée  d'après  les  dessins  originaux  de 
Topffer,  qui  ont  été  légués  (ainsi  que  les  manuscrits)  à  la  Bibliothèque  et  aux 
Musée  des  Beaux-Arts  de  Genève,  M"'  Plan  apporte  sur  Topffer,  sa  famille, 
ses  amis,  des  renseignements  nouveaux. 

Verlaine,  —  Lettre  inédite  de  1875,  à  Ernest  Delahaye,  écrite  de  Stickney 
(détails  sur  G.  Nouveau  et  Rimbaud),  publiée,  avec  commentaire,   dans  le 

Figaro  (1922). 

—  Comment  j'ai  connu  Verlaine  et  Rimbaud,  par  E.  Delahaye  {Revue  hebdoma- 
daire, 11  fév.  1922).  [Détails  intéressants  surles  premières  relations  de  Verlaine 
et  Rimbaud,] 

A.  de  Aigny.  —  M.  Citoleux.  Vigny  et  les  Beaux-Arts.  Revue  Vnmersi- 
taire,  mars,  avril  1922. 

—  Lettre  inédite  (Verlaine  peint  par  lui-même),  Figaro,  6  mai  1922, 

E.-HI,  de  Vogué,  —  Lettres  à  H.  Taine  et  à  sa  famille.  Revue  des  Deux 
Mondes,  15  oct.  1922. 

Lois  sur  la  presse.  —  Manuscrit  autographe  de  N,  Lemercier  (1827). 
Analyse  des  séances  tenues  par  l'Académie  au  moment  où  Lacretelle  proposa 
à  l'Académie  de  résister  en  cprps  contre  la  proposition  de  loi  de  Viilèle  qui  sup- 
primait la  liberté  de  la  presse  (Catalogue  N.  Charavay). 

Théâtre.  —  M,  Fuchs.  Les  farces  contre-révolutionnaires  en  1848.  La 
Révolution  Française,  juillet  à  sept.  1922. 


Divers. 

Voici  le  programme  d'une  collection  qui  rendra  de  grands  services  à  ceux 
qu'intéresse  le  Moyen  Age  : 

Les  Classiques  de  l'Histoire  de  France  au  Moyen  Age,  publiés  sous  la  direction 
de  Louis  Halphen,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Bor- 
deaux, —  «  Il  nous  manquait  une  collection  de  format  commode  et  de  prix 
abordable  réunissant  tous  les  textes  capitaux  sur  lesquels  est  fondée  la  con- 
naissance du  passé  historique  durant  les  siècles  féconds  du  moyen  âge  où  la 
France  s'est  réellement  faite.  C'est  cette  collection  que  la  librairie  Edouard 
Champion  se  propose  de  pubher  et  dont  elle  a  confié  la  direction  à  M,  Louis 
Halphen,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Bordeaux. 

«  Les  noms  des  savants  de  valeur  qui  ont  bien  voulu  dès  le  premier  moment 
répondre  à  leur  appel  sont  le  plus  sûr  garant  de  la  haute  tenue  scientifique 
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de  l'œuvre  entreprise.  Les  textes  seront  édités  suivant  toutes  les  règles  de  la 
critique  érudite,  mais  à  la  française,  sans  étalage  de  variantes  inutiles,  et 
pourvus  d'une  annotation  historique  sobre,  mais  précise.  Les  textes  latins  et 
provençaux  et  ceux  des  textes  en  vieux  français  qui  présenteraient  de 
sérieuses  diflîcultés  d'interprétation  seront  toujours  accompagnés  de  traduc- 
tions, qu'on  s'efforcera  de  faire  tout  à  la  fois  fidèles  et  élégantes. 

«  La  nouvelle  collection,  dont  le  titre  —  Les  Classiques  de  t'Histoire  de  France 
au  Moyen  Age  —  rappelle  celui  d'une  autre  collection  publiée  par  M.  Mario 
Roques  à  la  même  librairie  [Les  Classiques  français  du  Moyen  Age),  en  formera 
le  complément,  la  collection  de  M.  Roques  continuant  à  se  consacrer  à  la 
publication  des  textes  proprement  littéraires,  celle  de  M.  Halphen  étant 
réservée  aux  textes  proprement  historiques.  Les  souscripteurs  aux  deux  recueils, 
qui  paraîtront  en  volumes  de  format  et  d'une  justification  identique,  auront 
ainsi,  au  bout  de  quelques  années,  à  portée  de  la  main  une  véritable  biblio- 
thèque littéraire  et  historique  de  tout  ce  que  notre  moyen  âge  français  a  pro- 
duit de  plus  précieux  ou  de  plus  caractéristique. 

«  Le  premier  volume  des  Classiques  de  l'Histoire  de  France  au  Moyen  Age 
paraîtra  au  début  de  1923.  La  publication  se  poursuivra  ensuite  régulièrement 
à  raison  de  plusieurs  volumes  par  an.  » 

—  Signalons  l'apparition  d'une  Gazette  historique  et  anecdotique  :  Hier, 
aujourd'hui,  demain  (depuis  1922),  bimensuelle,  3,  rue  de  Richelieu.  La  typo- 
graphie en  est  curieusement  originale  et  soignée.  Les  anecdotes  y  sont  tou- 
jours pittoresques,  parfois  inconnues  et  d'une  réelle  valeur  historique.  Ce  ne 
sont  aussi  assez  souvent  que  des  anecdotes  dont  les  garanties  historiques  ou 
la  portée  sont  incertaines. 

—  Dans  la  séance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  du 
17  février  1922,  M.. Henry  Omont  a  annoncé  que  le  département  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  Nationale  vient  de  s'enrichir,  grâce  à  une  nouvelle  libéra- 
lité du  baron  Edmond  de  Rothschild,  d'une  précieuse  collection  d'autographes 
de  personnages  célèbres,  formée  de  1830  à  1850  par  la  mère  du  généreux 
donateur. 

Elle  comprend  notamment  des  lettres  autographes  de  tous  les  rois  et  reines 
de  France,  depuis  Henri  II  et  Catherine  de  Médicis  jusqu'à  Louis  XVI  et 
Marie-Antoinette,  ainsi  que  des  lettres  de  Diane  de  Poitiers,  de  M™"  de  Mainte- 
non,  de  la  princesse  des  Ursins,  etc.  Les  ministres  et  personnages  politiques 
y  sont  représentés  par  Michel  de  l'Hospital,  les  deux  ducs  de  Guise  et  de  Mont- 
morency, Sully,  Richelieu,  Mazarin,  Colbert,  Louvois,  le  cardinal  de  Fleury; 
les  chefs  militaires  par  Bonnivet,  Grillon,  Condé,  Turenne  ;  les  grands  écrivains 
par  Ronsard,  Descartes,  Balzac,  de  Thou,  etc. 

—  Le  15  juin  a  été  célébré  à  Genève  le  centenaire  de  la  Semaine  littéraire. 
Cette  revue  hebdomadaire,  dirigée  par  M.  Louis  Debarge,  a  joué  un  rôle  impor- 
tant dans  le  développement  des  lettres  romandes.  Edouard  Rod,  Philippe  Go- 
det, Paul  Seippel,*  Gaspard  Vallette,  Bernard  Bouvier  l'ont  tenue  sur  les  fonts 
baptismaux.  Philippe  Monnier,  Albert  Bonnard  y  ont  collaboré  d'une  manière 
active.  Plus  tard,  toute  la  jeune  génération  littéraire,  de  G.  de  Reynold  à 
Henry  Spiess,  en  passant  par  Robert  de  Traz  et  C.-F.  Ramuz,  y  a  pris 
racine.  Le  mouvement  littéraire  français  y  a  été  suivi  de  très  près,  et  les 
écrivains  français  eux-mêmes  y  ont  trouvé  fréquemment  l'hospitalité.  Cet 
organe  régional  très  largement  ouvert  de  tous  les  côtés,  a  donc  servi  de  point 
de  contact  entre  la  littérature  suisse-romande  et  la  métropole.  Un  numéro 
spécial  a  paru  le  17  juin,  où  se  sont  fait  représenter  trente  collaborateurs,  la 
fleur  de  nos  écrivains  régionaux.  On  y  trouvera,  ainsi  que  dans  le  discours  de 
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M.  Debaye,  paru  huit  jours  après,  des  détails  précis  sur  les  origines  de  la 
Revue  et  ses  rapports  avec  la  littérature  suisse-romande. 

(A.  F.) 

—  M.  John  M.  Marly,  directeur  de  la  revue  Modem  Philology,  professeur  de 
langue  anglaise  à  l'Université  de  Chicago,  a  été  élu  président  de  la  Modem 
Humanities  Research  Association  pour  l'année  1923. 

Rappelons  les  services  que  rend  la  Modem  Humanities  Research  Association,  qui 
groupe  tous  ceux  qui  poursuivent  des  études  d'histoire  littéraire,  les  met  en 
relations  et  publie  des  Bulletins  et  une  Revue  fort  précieux.  M.  P.  G.  Doltin 
(Fondation  Thiers,  5,  rond-point  Bugeaud,  Paris)  est  secrétaire  de  la  branche 
française . 
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